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AVANT-PROPOS 


L't'tudc  de  l'histoire  par  les  monuments  fait  de  ^îrands  progrès  dcpui;»  un  domi-^iri  io.  On 
«■"Si  utianinio  à  r*^ronnaîtrc  aujourd'hui  que  riiistnicti()n  liisloi  ifjup  dnit  sp  puiser  àdeux  sources, 
«»lle  d«îî>  tcxKîs,  ot  (  i'IIp       monumonls  de  I  art  eontemp(t!;iiii  des  événements  racontés. 

Ce  qui  importe,  r  est  qsie  le  (  de  ees  monument'^  de  l'ail  soil  fait  avec  autant  d'amour 
de  la  vétilc  cl  du  conscicuco  que  la  narration  eci  ile  ello-uicute. 

linagioalrcs  ou  iiiUdèles,  Icâ  planches  joititus  à  un  texte  historique  ne  peuvent  que  produire 
de  très-fausses  impressions  sur  l'esprit  du  lecteur.  Vraies ,  sincères ,  elles  animent,  écleirent , 
oontrôlent,  complèleni  le  récit  et  le  gravent  en  traits  plus  durables  dans  te  souvenir. 

On  reconnaîtra,  nous  l'espérons,  dans  notre  livre,  l'essai  sérieux  d  une  Histoire  de  France 
à  la  fois  étriie  et  figurée.  Ses  imperfections  mômes  en  prouveront  la  diflicultô  et ,  pour  ainsi 
dire,  la  nouveauté.  Si  nous  n'avions  eu  qah  imiter  ou  résumer  une  Histoire  i  Vanee  dëjk 
eompnsj'c  suivant  le  m^me  système  par  quelque  auteur  dipne  de  servir  de  modèle,  nous 
n'auiions  pas  été  obligés  à  de  si  longues  recherches,  et  nous  aurions  évitt-,  sans  doute,  plus 
d'une  lacune  ou  d  une  erreur  ((iie  ne  tanlera  pas  à  nous  révéler  la  publieitf. 

Notre  premier  volume  est  net  cssaireuieiit  le  moins  riche  en  gruvurt  s  :  aux  premiers  temps 
de  notre  histoire,  les  monuments  sont  rares  et  généralcmenl  d'assez  peu  d'effet;  nous  n'avons 
pas  voulu  suppléer  à  cette  pénurie  significative;  nous  avons  donné  ce  ipri  est,  du  moins  ce 
que  nous  avons  trouvé,  rien  de  plus.  Au  moyen  Age,  l'art  commence  k  multiplier  ses  «puvres 
et  k  grandir  :  on  nous  voit  suivre  de  notre  mieux,  dans  l'espace  on  peu  étroit  que  les  néces- 
«tés  de  l'entreprise  industrielle  nous  ont  imposé,  ses  déxcloppements  jusqo*à  notre  siècle. 
Un  moment  vient  où  rtiistoirs  de  la  France  est  sculptée,  peinte,  dessinée,  gravi'e,  presque 
scène  par  seène,  jour  par  jour  :  nous  n'aurons  idors  que  le  regret  d*étrc  c^ltgés  de  choisir  et  de 
nous  borner. 

Ajoutons  que  cette  uiiioii  intime  du  récit  et  des  monuments  de  l'art  n'est  |NiS,  dans  uolrc 
Intention,  le  seul  caractère  partieulier  à  notre  ouvrage. 

Nous  n'avons  pas  pens<>  que  ee  fût  assez  de  repnxluii  e  le  i  ecil  oi  tliiiaii  e  îles  faits  ;  nous  avons 
emprunté,  autant  ({uo  possible,  lo  fond  de  notre  texte  aux  documents  originaux  de  chaque 
^  cpoqtie.  Le  plus  souvent  nous  laissons  nos  pères  eux-nu^mes  raconter,  par  la  voix  de  leurs 
chroniques,  de  leurs  Httémteur»,  ou  même  de  leurs  poètes,  les  événements  dont  ils  ont  été  les 
oonteropomins.  Aux  drames  de  la  vie  publique,  nous  avons  essayé  d'entremêler  les  faits  tn* 
times.  A  l'histoire  politique,  administrative  et  militaire  de  la  Fnmee ,  nous  avons  tente  d'as- 
socier l'histoire  de  ses  idées,  de  ses  aspir.itions  vers  l'avenir,  de  ses  mœurs,  de  son  goût 
pour  les  arts,  de  son  aptitude  pour  les  lettres ,  des  progrès  de  son  langage;  en  un  mot,  de 
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toutes  lc&  tranâtbrniutioDâ  inorak's,  inleUecluelle^  cl  iiiatei  ielles  k  travers  lesquelles  a  grandi 
notre  nationalîlë. 

Que  l'on  nous  j>ot-tiieUe  une  hypotliè$c  ((ui  puuri-a  par.iitre  (luelquc  peu  étrange,  niiii«  qui 
servira  bien  à  exi»imer  notre  pensée. 

Si  nn  auteur  vontiât  nous  raconter  la  vie  d'un  grand  liomme  qui  ne  se  fût  pas  seuianenl 
illustré  dans  la  politique  et  dans  la  f:uerre,  mais  qui  eût  ausi^i  niéi  ili*  le  renom  de  jîrand  poète, 
degi-and  écrivain,  de  };rand  industriel,  de  grand  philosophe,  de  grand  artiste,  remplirait-il  sa 
lAche  en  décrivant  la  vir>  et  les  ar\cs  politiques  et  militaires  du  personnage.  ?ans  noii"?  faire 
connaître  ses  fl'uv^^^  littéraires,  philosopliiques,  morales  et  nnlrf*s,  sans  driouloi',  en  un  mot, 
hous  n«)>  It'>  niaiiifcstalions  de  son  (^éiiie  dans  toutes  ses  v.iriclt;»  /  No  faut-il  pas,  pour 
satistaiie  l  ardent  liesoin  de  vérité  qui  nous  possède  aujourd  hui,  qu'on  nous  initie  même  aux  * 
détails  du  caractère,  de  la  physionomie,  du  langage,  du  costume  de  nos  héros? 

Or  il  en  est  de  mémo  de  cette  immense  personne,  de  ce  grand  héros  qu'on  appelle  la 
France.  Il  nous  a  paru  que  désormais  il  n'est  permis  à  ceux  qui  osent  retracer  les  phases  de 
cette  vaste  existence,  ni  d'omettre  aucune  des  lignes  principales  du  portrait ,  ni  de  négligiT 
aucune  des  ressources  dont  la  librairie  moderne  dispose  pour  en  rendre  les  moindres  détails 
avec  lidclité.  *  • 

Nous  ne  nous  dissimulons  pas  condtimi  nf>n<  sommes  l'est»'-»  htin  du  hnl  livs-amhitienx  que, 
«lans  notre  pu  luière  conception,  nous  nous  étions  proposé;  mais  noii>  auions  loujoius  tracé 
le  plan ,  et  si  la  i  apidit»';  relative  de  notre  travail ,  commandée  pui  dea  exigence»  île  diveises 
natures,  nou»  a  lonés  a  supprimer  bien  des  développements,  du  moins  nous  av(ujs  la  con- 
liance  que  notre  esquisse  laisse  apercevoir  les  coutours  d'un  ensemble  assez  complet ,  et  que 
nous  aurons  facilité  la  tâdie  de  ceux  ({ui ,  plus  tard,  entreprendront  de  refaire  dans  de  plus 
mtes  proportions  notre  histoire  nationale  «  éciîte  et  figurée  ». 

H.  B.  —  Ëo.  Ch. 
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GAULE  INDÉPENDANTE 


Gauluii  défetidjuii  sa  iiuumii.  —  Uaa-tolif  r  ^rcc  nu  nttitaiu  uuia.'iUi'  doji?  le  |iiéileslal  de  la  Mcliiuiiicia-, 

au  Musée  du  Louvre. 

otKiHES      PBrMiiis  sotTEjnis  HiSTOwoDts.     LES  '  ^  invasioiis  romaines  H  frain|iifs 

CELTES.  LES  IBÈIES.  ^  LES  LI6DMS.  LES  PHÉKi-  ""l  nnxlili»'  »<>tre  aiiliquc  iiatioiiplilf ,  mais  seii- 
ciEHs  -  LES  mais  lemont  à  la  siirrace  :  le  fond  de  la  |)opulatiuii  al- 

Uiciitr  aux  travaux  de  la  terre  est  toujours  reste 
Les  (iauluis  sont  nos  ancëli-es.  Leurs  tombeaux     ii>  mémo.  Les  siei'lea,  les  guerres,  le»  rt'volulious. 
»oot  les  plus  aiineiis  que  l'ou  découvre  en  crcu-     n'ont  pas  sensiblement  altéré  les  traits  dominants 
1.  1 
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de  notre  cainclen*  primitif,  et  c'est  fiicore  le  sang 
gtdiota  qui  ooule  aujoard'hoi  dans  nm  veinée. 

jii^rju'i'i  ces  dernit^rs  tfmp«;,  l'iisagf  a  i^té  de 
ne  coiuiiieucer  l'histoire  de  U  France  que  vers  le 
cinqaiAme  aitele  de  l'ère  ebrétienne,  la  taiaon  en 
est  simplement  que  les  Gaulois  n  ayant  point  laissa'* 
d'annales,  et  dos  premiers  documents  historiques 
étant  écrits  par  quelques  slérilee  cbroniqoeun,  il  a 
fallu  de  lonjîiies  et  persévérantes  éttidps  fM;iir  pnr- 
venir  &  dissiper  peu  à  peu  l'obscurité  de  nos  ori- 
gines :  nuds  le  jour  est  enAn  veon  o<l ,  grlœ  à 
l'activité  iiitdligcnlc  des  Iii-^tm n-iis  df  ce  sircli', 
nos  sympathies  peuvent  rcmoaier  avec  la  lumière 
ven  «ei  anciennes  générations  de  la  Gaule  qui , 
égales  par  l'énergie  nionik-  cl  le  i>oiirapc  physique 
aux  premiers»  nations  de  la  terre,  rendirent  si 
longtemps  leurs  armes  redoutables  aux  plus  illns- 
Ire»  de  toiiics,  à  la  (irécc  et  à  Rome. 

Nos  ancêtres,  dans  leur  langat^,  se  nommaient 
OéS».  Les  Grecs  les  appelaient  Gabttes  ou  ATsUss; 
les  Romains,  Galli ;  c'est  de  ce  doniifr  nom  que 
l'on  a  fait  au  moyeu  àg/d  le  mot  Gaulois. 

Gomment  cette  tem  privilégiée  où  nous  vivons 
devint-i'lle  la  patrie  di-  ims  |it'it's*'  Si  les  Celtes 
sont  descendus  originairement  des  plateaux  asia- 
tiques du  Caucase,  ob  la  science  croit  voir  le  be«^ 
t  f.TU  du  pcnrf  himiaiii,  combien  de  milliers  d'aii- 
uées  durèrent  leur  émigration  et  leurs  luttes  avec 
la  nature  et  lee  hommes  avant  leur  étaUiaseoent 
délinitif  dans  la  Gaule?  Ces  questions  sont  de 
celles  que  l'érudiiion  moderne  est  obligée  de  lais> 
«er  wns  rt'ponse,  et  qui  {XHit^étre  ne  seront  jamais 
ivsolues. 

Le  plus  lointain  souvenir  de  outre  histoire  nv 
monte  k  3i00  ans  en  arrière  de  nous.  On  sait, 

en  effet,  d'apivs  les  l»ast'<  do  lalm!  fournies  par 
Diudore  de  Sir  île,  ilérodote  et  d'autres  historiens 
de  l'antiquité,  que,  vers  l'année  4900 avant  J.-C., 
les  Celles  fori  t'rent  par  liordos  immenses  les  gorges 
des  P>Téuées,  détruisirent  ou  refoulèrent  dans  la 
péninsule  les  populations  iMnisniics,  et  fondèrent 
au  milieu  d'elles  des  colonies  assez  puissantes  et 
aasea  durables  pour  qu'une  partie  de  l'Espagne  ait 
gaidé  d'eux  le  nom  de  Gaiiee  et  une  autre  celui 
tle  Celte-lbérie. 

A  câté  des  Ibères  s'étnndaieut  les  Ligures,  qui 
étaient  leure  frères,  tl  ijui,  venus  du  sud*est der- 
rière eux,  iH-rupaient  le  rivage  de  la  Méditerrani'e 
et  le  nord  Ap  l'Italie  iusi|u'aux  Apennins,  (hélait 
aussi  une  vaillante  race;  mais  elle  eut,  deux  siècles 
après  (veia  Tannée  taou  av.  J.-C.),  un  sort  pareîL 
Une  nouvelle  confédération  de  bandes  gauloises ,  se 
donnant  à  cUesHnémes  le  nom  dOmbrex  ou  Ambrons 
(c'est-à-dire  b's  Coora^^ac),  s'abattit  sin-  le  midi, 
envahit  la  péninsule  Ilaliqin',  et,  après  des  luttes  et 
des  alternatives  diverses  qui  tlureivnt  plnsieui-s  siè- 
cles, ili-iiifura  maîtresse  de  pn^sque  tout  le  |>ays  qui 
s'éleiiii  depuis  les  \1|m»s  jiivipi'aii  Tilire  :  la  piiiMe 
montagneuse  qui  tonne  la  portion  de.  tx'  Icrnluire 
la  plusa^'aooée  an  midi  a  gardé  le  nom  d  Oni6r>>. 

D'antre  part,  ks  Phéniciens,  ces  hardis  naviga* 


leurs  de  Tyr  et  de  Sidoo,  célébrés  dans  les  hvtv^ 
des  Hébrrax  pour  leurs  nebeaaes,  commencèrent, 

vers  le  treizième  si.xle  av.  J.-C.,  à  explorer  le» 
côtes  méridionales  de  la  Gaule  et  à  y  (oaiet  des 
établissements. 

Longtemps  après,  dans  l'inlenalle  dos  années 
631  à  587  av.  J.-C.,  le  nord  de  la  Gaule  fut  envahi 
et  bouleversé  par  un  peuple  qui,  ^ns  la  marche 
graduelle  des  races  antiques,  suivait  lesGaéls  pri- 
mitifs. C'étaient  les  Kimri».  Ils  se  répandirent  dians 
les  lies  Britanniques,  dans  la  Gaule  entière  jusqu'à 
la  Garonne,  et  se  maintinrent  en  masses  compacter 
entre  le  Hhin ,  par  lequel  ils  avaient  débouche , 
rOcéan  et  la  Si^.  Peu  diffêrents  de  la  race  gai^ 
liqiie,  ils  roiidirenl  a\er  elle  autant  qu'ils  la  re- 
foulèrent, et  deviurcut  le»  Gaulois  du  iS'ord,  qu'on 
appela  aussi  les  Mges. 

Mai  t  I  1  troil  dès  lors,  les  Gaels  du  centn^ 
organiM^aMil ,  eu  lan  &ë7  av.  J.-C. ,  sous  l  in* 
flueuce  d'Ambigat,  rei  des  Bituriges  (  Bourges),  et 
de  s«*s  neveux  Sigovrsi  c  l  BeII(»\es<'.  une  inuiieiiM' 
émigration  de  trois  cent  mille  guerriers  qui  parti- 
rent, accompagn«*s  de  leurs  femmes  et  de  leun  eu* 
fants.  dans  la  direction  indiipiee  par  les  prêtres  à 
la  suite  de  cétx>niouie«  religieuses. 

8I60VÈSE  i  T  ËELLortsE.  -  mtBtTioas  ES  catcctr  m 
iTiin.  -  raïaa  n  aoMs  m  us  SAnoia, 

Si^iivi  se  se  dirifjra  vers  If  Hliin,  entra  dans  la 
forél  Noire  ou  liercyuie,  gagua  la  rive  droite  du 
Danube,  et  s'arrêta  dans  iee  plaines  qui  s'étendent 
au  midi  de  cr  fleuve  jusqu'aux  Alpes  Illyriennes, 
au  nord  de  la  Grèce. 

'  Bcllovèse  lit  une  marche  plus  brillante.  Ses 
hordes,  cx)mposée8  surtout  de  Itituriges,  d'Arveriies 
(Auvergne,  d'Edues  lAutun,  Cbalon)  et  d'Anibarres 
(Lyonnais),  franchirent  les  barrières  de  l'Italie, 
où  domi^iaient  alors  les  Étrusques,  population 
d'origine  grecque,  sous  l'asc^'ndant  de  laquelle 
avaient  plié  les  Ombriens  de  la  précédente  inva- 
sion gauloise.  A  l'arrivée  de  Ilellovêst*,  suivi  bicntét 
de  nouvelles  bandes  gaéliques  et  même  kimriqucs, 
les  Etrusques  furent  refoulés ,  les  villes  de  pienv 
qu'ils  bâtissaient  mluiles  en  cendrée»  et»  A  l'eX' 
cepiion  du  petit  pays  de  l'Êlrnrie  propre  ou  Tos- 
cane, k>s  Gaulois  occupèrent  de  nouveau  louU- 
ritalie  jusqu'au  Tibre.  A  l'extrémité  de  ce  terri- 
toire, qui,  du  haut  des  Apennins,  reganlait  vers  la 
campagne  de  Rome,  se  presi>aient,  a  cùic  des  an- 
ciens Ambrons  ou  Ombriens  et  le  long  de  l'Adria- 
tique, la  tribu  des  Sénons  (pays  de  S«misî,  puis  celle 
des  Lingons  (Langres),  et  celle  des  Ceiioiuans  (les 
Manceaux]  sur  la  rive  du  IV>.  C'étaient  les  peu- 
plades devenues  l'avant-garde  de  l'émigration  gau- 
loise en  Italie. 

Rome  n'était  encore  qu'une  bourgade  eu  appa- 
rence iiioffensivr.  Ce  Tnt  seulement  au  bout  de 
deux  siècles  que  tiaulois  et  Romains  rencon- 
trèrent pour  la  première  fois.  Toujours  trop  è 
l'étroit  chea  eu»,  lea  Gaulois  débordèrent  des 
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Apennins.  Trente  mille  guerrian  iénons  descen- 
dirent vers  la  ville  étrusque  de  Clmiani ,  à  quel- 
ques lieues  de  Rome,  Pt  la  sommèrent  do  ieiir 
emler  une  partie  de  ses  terres  :  elle  eu  avait,  di- 
saient-ils, plus  qu'elle  D'en  pouvait  cultiver.  Clii- 
sium  se  mit  sous  la  prottetiOD  des  Romains,  qui 
débutèrent  par  une  trahiioo  doat  oae  colomie  de 
Sénons  fut  victime.  Le  teste  de  l'année  sénonaise, 


enflammé  de  colère,  laissa  Ciusium  pour  marcher 
aux  vrais  ennemis,  éerasa  les  légions  romaines  an 

passa^'c  (l'une  riviore  (|irelles  dotendaifnt,  \' AWia, 
et,  deux  jours  après,  campait  au  pied  du  Capitole, 
sur  les  raines  (bmantes  de  la  ville  étornelle.  liais 
Rome  fut  sauvée  par  stni  énergie  et  par  l'inhabileté 
stratégifiue  des  Gaulois.  Après  sept  mois  de  siég^i 
la  fortanase  de  HcNne,  le  Capitole,  n'avait  pu  étoe 


«Habattaat  na  Romaia.  —  Sealplun  du  fucofiliage  de  la  vigaa  AonBeadola. 


pri«e,  pt  li's  nsi-iépiMiits  étaifiil  ilfcimés  par  la  fa- 
mine et  les  maladies.  On  convint  donc  d'une  ca- 
pHnlalioB,  moyennant  laquelle  les  Sénons  et  ceux 
lie  leur*i  rompntriotes  qui  les  avaient  rejoints  en 
graud  nombre  pendant  la  campagne  consentirent 
i  se  retirar.  TonteAiis,  ce  fnt  nue  paix  chèrement 
payée.  Les  Romains  dui-eiit  s'ol»liger  à  donner 
mille  livres  pesant  dor,  à  faire  abandon  d'une 
faitie  de  leur  territoire,  et  à  iaisaer  dsns  lents 

remparts,  lorsqu'ils  rebAliraient  la  ville,  nin'  iiorle 
qui  restât  perpcluellenuMit  ouverte,  en  mémoire 
de  l'entrée  des  Ganlob.  Ce  paete  Ihmen  ftit  juré 
le  t3  février  di"  Tnii  3î»'i  av.  J.-C.  Comme  on  |)e- 
sait  l'or  de  la  raovou ,  les  Komaiits  se  plaignirent, 
disant  qu'on  se  servait  de  faux  poids;  alors  le 
ihef  ou  hrrnn  dns  (intdois,  appelé  Rrennns  parles 
Romains,  se  mil  à  nre  et  jeta  son  épée  dans  la 
balanee  en  s'éeriantt  «  Malheur  aux  vainenst  > 
L'année  ^ulois(>  se  retira  ,  liarreiée  dans  sa  re- 
traite, mais  emportant  les  dépouilles  de  Rome,  qui, 
penr  oheeiiei  serapnlensenwnt  une  des  clawes 
du  trait'',  laissa  dans  ses  n-niparls  une  parle  ou- 
verte  daus  un  endroit  inaccessible. 

GBlé«àMMent,qui  frappa  la  fomeitte  république, 
non  pas  lonqn'elle  était  enrare  à  son  début  et  ttm 


force,  niais  qnainl  elle  fomplail  déjà  trois  ou  quatre 
siècles  d'existence,  laissa  dans  l'esprit  des  Romains 
un«i  Impression  profimde,  et  le  nom  de  Gaulois 
resta  (onjnurs  pour  eux  synonyme  de  lerrihii'  l  a 
guerre  ne  pouvait  s'arrêter  là.  En  ces  teai|)s  ini- 
pltojMiMes,  la  guerre  était  l'extermination ,  et  les 
Romains,  qui  n'avaient  pas  encore  vu  cf  mépris 
de  la  mort  et  cet  aveugle  courage  qui  caractéri- 
saient les  Gaulois,  sentaient  qu'il  fiillait  on  lea 
anéantir  on  iiéiir  oiix  tiiémes.  C'était  un  ennemi, 
dit  un  de  leurs  historiens,  avec  lequel  ou  ne  cout- 
battait  pas  pour  la  gloire,  mais  pour  sauver  sa  vie. 
Ils  crééœnl  un  trésor  public  uniquement  affecté 
aux  guerres  gauloises  :  cbaque  fois  qu'une  telle 
guerre  édatait,  ils  dériaraient,  par  une  formule 
snli-niitdle,  la  patrie  en  danger;  ils  appelaient  aux 
armes  la  populatiou  entière;  ils  appelaient  aussi 
les  dieux  i  leur  aide;  et  nne  certaine  prophétie 
religieuse  ayant  com-s  chez  eux,  qui  l'tvdisiit  une 
seconde  prise  de  Rome  par  le  même  (>euple,  ils 
aecomplirent  phislevrs  fois  un  horrible  sacrifiée  : 
ils  enterraient  \ivants  dans  le  l'urum .  leur  pla<v 
publique,  deux  Gaulois,  uu  bommc  et  une  leonme, 
pour  leur  faire  preodi»  pwseasion,  diaaienl-ils,  du 
sol  romain,  et  éluder  ainsi  les  effets  de  Toraele. 
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Il  s'agissait  donc  de  savoir  4  qui  resterait  1  Italie. 
A|wès  deux  MDto  ans  de  lotte ,  le  génie  militain 

et  la  l<^nacité  romaine  triomph^^ont.  Tout  li-  terri- 
toire, depuis  ie  Tibre  ju&qu'aux  Alpes,  lequel  por- 
tait le  nom  de  Gaule  d'en  deçà  des  Alpes  (Gtnde 
Cisa!jiirie\  fut  réJuit  solennelIiMiM'iU  on  province 
romaine  ^191  av.  J.-C.).  U>s  Séaous  avaient  été, 
par  vengrànee,  massacrés  jusqu'au  dernier  homme  ; 
les  Ombriens  n'existaient  plus;  les  (V'iiom;iiis  et 
d'autres  s'étaient  volontairement  soumisj  les  fioles, 
devenus  alors  la  plus  vaillante  des  nations  gallo- 
italiques,  n'ayant  plus  que  des  vieillards,  des  enfants 
pu  flrs  fi'rvmu^s  'toii<î  Ipiirs  hommes  avalent  élétués), 
et  iR-  pouvant  îk;  rtîsoudre  pourtant  A  vivre  sub- 
jugués sur  une  terre  qu'ils  avaient  reçue  en  libre 
héritage  de  leurs  an(  t'tre>.  rnssembléreni  les  restes 
de  leurs  cent  douze  inbu;»  cl  se  retirèrent  de  l  aulif 
cAlè  des  Alpes  Tyroliennes.  Quelques  années  après 
(187  av.  J.41\  nue  Iwiide  nouvelle  de  Gaul.iis 
étant  descendue  des  AIih»  pour  s'établir  dans  un 
canton  inhabité  de  la  Vénétie,  les  Romains  l'ex- 
pnl'^onMit,  et  envoyèrent  sifrnilier  par  ambassadeurs 
aux  sénats  gaulois  qu'on  puuirail,  à  l'avetiir,  qui- 
conque oserait  franchir  les  montagnes  que  la  na- 
ture avait  imposées  comme  une  barrière  entre  la 
tiaule  el  l'Italie. 

La  prise  de  Rome  par  les  Sènons  marque  le  mo- 
ment  du  pins  liant  de^'ré  do  puissance  que  la  race 
gauloise  ait  atteint  dans  l'antiquité.  Elle  remplis- 
sait alors  rOecidMit  depuis  le  nord  des  ties  Bri- 
tanniques jusqu'au  centre  de  l'Espagne ,  et  de  là 
elle  prolongeait  ses  rameaux  au  midi  jusqu'aux 
peuples  latins;  à  l'Orient,  elle  s'étendait  du  Rhin 
au  Danabe,  puis  jusqu'à  la  Grèce,  l'Asie  Mineure  et 
la  Syrie,  où  les  descendants  de  Sipf;vés<\  toujours 
rudes  et  sauvages  malgré  la  splendeur  enenante 
dn  oriental  et  le  voisinage  de  la  eivillsation 
grecque,  étaient  devenus  la  terreur  des  populations 
asiatique».  Le  génie  latin  arK'ta  ce  formidable 
développement.  Peu  i  peu  les  légions  romaines, 
qui  avaient  «onnris  In  Cisalpinp,  réduisirent  l'Es- 
pagne, détruisirent  les  tribus  gajlo-grecques  de  la 
Thraoe  et  de  la  Macédoine;  et,  après  avoir  égorgé 
les  Gaulois  par  rontaities  de  initli-  luix  extrémités 
de  leurs  possessions,  Rome  allait  franchir  lesÂlpes 
à  son  tour  el  poirier  le  fer  au  cœnr  même  de  la 
race  gaKliqae. 

CAiAcriai  ais  saviois.  -  uva  Mirais  de  u  Hoar  n 
unniMM&iaoïrâtivi  iivan.-iitiiiiNi. 

—  ICCR. 

Ces  Gaulois  étaient  pourtant  un  grand  et  glo- 
rieux peuple,  non  par  se?  exploits  seulement  et 
les  beaux  jours  de  sa  fortune,  mais  par  ses  quali- 
tés sérieasea,  par  sa  proTondenr  morale,  par  la 

(liiileur  (lu  s,inp  géiic-'^nx  qui  courait  dans  ses 
veines,  et  dont  il  était  pitMligue.  Un  désir  Irës- 
éveillé  de  savoir  et  d'apfmmdre,  une  grande  faei- 
lité  à  s'assimiler  les  coni'eplir.ns  el  Ii-s  inventions 
étrangères,  une  propension  oatun^lle  à  kieu  dire 


d^énérant  en  éloquence  surabondante  el  décla- 
matoira  ou  subtile,  un  goût  très-vif  du  brillant  et 

de  la  parure,  entiu  une  vaillance  loyale  et  fiére 
facile  à  s  emporter  jusqu'à  la  plus  extrême  pré- 
somption ,  tels  sont  les  traits  saillants  du  caractère 
f.'iviitois  sI^Miairs  d'un  commun  accord  par  tons  les 
écrivains  de  lantiquilé.  La  vie  respire  encore 
aujourd'hui  dans  plus  d  un  contour  de  ce  portrait 
tracé  depuis  deux  mille  ans. 

De  ces  divers  linéaments,  le  plus  fortement  ac- 
centué est  celui  de  la  valeur  guerrière  ou  du  mé- 
pris de  la  mort.  Le  courage  eioii  poussé  à  ce  point, 
dans  la  Gaule,  que  les  anciens  s  en  étonnaient  el 
ne  le  comprenaient  pas;  pour  nous,  ce  trait  deçà- 
ractere  est  d'un  prix  inestimable,  ear  loin  de  eon- 
^tiMi.-r  s«'nleinent  un  depré  pins  qu'ordinaire  de 
itriit  iliit  barlwre,  le  dédain  superbe  des  Gaulois 
pour  la  vie  procédait  d'un  dévonement  simère  et 
cnniiilft  à  une  grande  idée,  celle  il-  '"  nnnortalité 
de  l  àme.  U'i  article  de  leur  foi  religieuse  était 
leur  cachet  distinetif  dans  l'ordre  moral,  comme 
son  corrélntif.  le  rnni-ago,  l'ëtait  dans  l'onlre  des 
choses  terrestres.  Le  mal  de  la  mort,  la  peur  de 
cet  abîme  inconnu,  a  toujours  glacé  même  les  ftmes 
ém-rgiqui-inent  trempées;  mais  dans  la  vie  gauloise 
on  vivait  libre  de  cette  crainte  comme  un  immortel. 
L'ime  pouvait  se  détacher  de  ses  organes,  chacun 
ne  voyait  là  qu'un  changement  de  parure,  une 
continuation  immédiate  de  la  même  activité,  des 
mêmes  sensations,  des  mêmes  attacliemeuls.  Mou- 
rir n'était  pas  une  affaire,  c'était  un  voyage;  et  le 
Gaulois,  ignorant  les  tristesses  de  l'enfer  elirétieii, 
partait  en  souriant  d  avance  aux  amis  qu  il  allait 
rejoindre. 

Ce  dopnie  enfanta  une  race  de  téméraires,  mais 
aui>i.i  de  lieros.  «C'étaient,  dit  l'habile  soldat  qui  les 
vainquit,  Jules  César,  des  hommes  franca,  peu  poi^ 
tés  à  dresser  des  enibnseades.  et  liatiitnés  à  com- 
battre avec  ie  courage,  non  avec  la  ruse.  »  La  guerre 
savante,  comme  la  faisaient  les  Romains,  lenr 
semblait  porter  une  légère  empreinte  de  li\(  Iieté. 
Pour  eux,  iU  apportaient  au  combat  la  vigueur  de 
leur  bras  et  dédaignaient  tonte  disposition  plus 
habile,  aussi  bien  que  leurs  généraux  dédaignaient 
toute  combinaison  stratégique.  Leur  orgueil,  daus 
le  danger,  allait  jusqu'à  refuser  de  s'enfuir  d'une 
maison  prête  à  s'écrouler.  Si  les  historiens  latins  et 
grecs  les  plus  sérieux  ne  nous  en  avaient  conservé 
le  témoignage ,  on  ne  saurait  croire  jusqu'oii  allait 
leur  foi  aveugle  en  eux-mêmes.  Ils  se  prtaentaient 
au  combat  tout  nus  contre  les  Romains  couverts 
d'armures  de  fer.  Peu  de  temps  encore  avant  C^r, 
dans  toutes  les  batailles,  on  voyait  sur  les  lignes 
gauloises  un  premier  rnnp  eomiiosé  d'hoinnie";  fom- 
plétcinent  dépouilles  de  leurs  vêtements,  el  ii  ayant 
en  mains  que  leurs  armes  pour  combattre.  C'était 
le  privilcpe  que  réiiamaient  les  plus  beaux  et  les 
plus  braves.  L'ennemi  lui-mèuu^,  de  l'aveu  des 
anciens,  éprouvait  une  sorte  de  crainte  aupersti- 
lieuse  au  speeta(  lede  cette!  lii  sirtinniaine.  «Nus 
et  distingués  entre  tous  par  la  jeunesse  et  la  beauté, 


Digitized  by  Google 


«M  ar.  J..C. 


GAULE  INDÉPENDANTE. 


ft 


ceux  du  premier  rang  inspiraient  la  terreur  par 
leur  figure  et  leurs  gestes.  »  (  Polybe.) 

Plusieurs  coutumes  avaient  cours  dans  la  Gaule, 
qui  peignent  à  nieneille  le  rôle  secondaire  qu'on 
y  laissait  à  l'aiguillon  do  la  mort.  Le  règlement  des 
affaires  et  le  remboursement  des  créances  étaient 
remis  à  l'autre  vie;  on  se  prétait  de  l'argent  sous 
la  condition  que  le  débiteur  le  rendit  ailleurs, 


après  son  décès.  On  brûlait  les  corps,  non-seule- 
ment le  corps  du  défunt,  mais  ses  vêlements,  ses 
armes,  les  objets  qu'il  avait  aimés,  et  jusqu'à  ses 
animaux  favoris,  afin  qu'ils  ne  manquât  de  rien 
dans  l'autre  monde.  On  apportait  sur  le  même 
bûcher  des  commissions  pour  le  royaume  des  morts, 
des  letln's  écrites  pour  être  remises  à  des  parents 
qu'on  avait  momentanément  perdus.  Des  amis  se 


Carte  de  h  Gaule  au  deuxième  siérie  avant  Jésus-Christ. 


plaçaient  même  volontairement  sur  le  bûcher  de 
leurs  amis,  alin  de  continuer  la  vie  avec  eux.  Os 
liens  dé  solidaritt^  excessifs  existaient  même  encore 
au  temps  de  César  entre  guerriers.  «  Il  y  a  de  telles 
alliances,  dit-il ,  que  ceux  qui  en  font  partie  jouis- 
sent ensemble,  pendant  la  vie,  de  tous  les  avan- 
tages des  chefs  à  l'amitié  desquels  ils  sont  dé- 
voués: mais  s'il  arrive  malheur  à  ces  derniers,  ou 
ils  partagent  le  même  sort,  ou  ils  se  donnent  la 
raort.  El  il  n'y  a  pas  d'exemple,  ajoute-t-il,  qu'il 
s'en  soit  jamais  trouvé  un  seul  qui.  son  ami  étant 
tué,  ait  refusé  de  mourir  aussi.  »  On  s'expatriait 
ainsi  du  monde  même  pour  des  inconnus.  l>a  mort 
n'étant  plus  qu'un  mouvement  général  de  circula- 
tion d'une  planète  à  une  autre,  il  était  naturel  de 
solliciter  de  Dieu,  dans  certains  cas,  un  délai,  ou 
même  un  remplaçant.  Si  un  homme,  se  sentant  gra- 
vement menacé,  était  cep«'ndanl  enchaîné  à  la  terre 
par  des  affaires  trop  importantes,  il  cherchait  quel- 
qu'un qui  voulût  bien  s'offrir  à  sa  place  pour  sa- 
tisfaire aux  né<'essites  du  destin.  S'il  manquait  de 
clients  ou  de  proches  \mnr  cet  oflire.  il  ch«'rrhait 


hors  de  son  clan ,  et  il  parait  que  le  remplaçant 
ne  tardait  pas  ix  se  présenter.  Il  arrivait  avec  ses 
amis,  et,  stipulant  une  somme  d'or  ou  d'argent 
pour  prix  de  sa  peine,  il  la  distribuait  à  ses.cotn- 
|)agnons  en  cadeaux  de  départ.  Quelquefois  le  prix 
de  sa  vie  était  une  pièce  de  vin  ;  on  improvisait 
un  festin,  à  l'issue  duquel  le  héros  de  la  fête  mon- 
tait sur  une  estrade,  s'étendait  sur  le  dos  dans  son 
bouclier,  et  tendait  la  gorge  au  coup  d'éj>ée.  (Pos- 
sidonius;  J.  C^sar.) 

Lorsque  les  tribus  gat^liques  établies  au  nord  de  la 
Macédoine,  après  avoir  appelé  à  elb's  les  plus  aven- 
tureux guerriers  de  toute  la  race,  fondirent  sur  la 
(irèce  et  pillèrent,  en  l'an  î79  avant  J.-C.,  le  temple 
de  Delphes,  leur  chef,  vaincu  à  la  lin  par  la  tac- 
tique et  l'indignation  des  Grecs,  obligé  de  battre 
en  retraite  et  désespérant  pres<pie  du  salul  de  son 
armée,  ordonna,  comme  mesure  suprême,  de  tuer 
tous  les  bless4>s  qui  embarrassaient  la  marche.  Lui- 
même  était  du  nombre.  Il  se  poignanla,  et  dix 
mille  de  ses  soldats  se  tuèrent  comme  lui,  ou  furent 
mis  a  mort  par  leurs  compagnons.  A  Télamone 


(i 


HISTOIRE  DE  FKANCE. 


100  »T.  J.-C. 


(en  325),  l'un  des  brennsqui  commandaient,  Con- 
(tolitanès,  se  voyant  pris,  gagna  un  endroit  écarté, 
et  là ,  tua  de  sa  propre  main  ceux  des  siens  qui 
l'tMitotiraicnf  encore^  puis  trancha  la  gorge.  En 
l'iiu  MH  (av,  J.-C.;,  une  |>cnplade  gallo-ligure  des 
Alpes  Maritimes,  les  Slœnes,  s'étant  laissé  sur- 
prendre par  les  Romains  H  n'ayuut  plus  d'i-'spoir 
ni  dans  la  résislaoce,  m  dans  la  retraite,  les 
guerriers  mirent  le  fea  à  leur  village,  égorgèrent 
romnics  Pt  i^ufants,  et  se  jctf»rfnt  eux-mêmes  flaii> 
les  tiammes;  ceux  qui  turent  pris,  même  loin  du 
o-ombst,  se  laissèrent  mourir  de  Aiim  platdt  que  de 
survivre  à  leur  tribu. 

Peu  soucieux  de  la  dépouille  mortelle,  qui  reutre 
dans  la  matière  tandis  que  Time  prend  d'antres 
i  liemins,  ils  marchaient  sur  les  cadavi-es  on  Ips 
alNuidoiiuaient  sans  sépulture,  avec  une  ludifTê- 
rence  dont  leurs  ennemis  avaient  horreur,  maïs 
'pli  t  uiitcnait  un  hommage  tacite  rendu  i  l'im- 
inortalité. 

Derrière  ces  supeilies  eonterapteurs  du  ti-épas , 
apparaissent  leurs  prêtres  qui  les  inspiraient,  les 
druides,  héroïques  instituteurs  s'il  est  permis  de 
les  juger  par  le  fruit  de  leurs  doctrines.  Vénérés 
dans  lepr  patrie,  les  prêtres  gaulois  ont  re^'U,mème 
de  la  part  des  écrivains  de  l'antiquiti' ,  dos  marques 
de  respect.  Aristote  enseignait  que  la  philoso- 
phie, c'est-à-dire  l'étude  dés  abstractions  et  des 
choses  invisibles,  avait  commencé  parmi  eux,  et 
que,  sous  ce  rapport,  les  Celtes  étaient  les  pre- 
miers maîtres  de  la  Grtee.  Vn  autre  génie  plus 
ancien  qn'Aristote  et  non  moins  célelue  iPyllia- 
gore,  sixième  siècle  avant  J.-C.)  les  avait  dé- 
clarés «  les  plus  élevés  de  t«Nis  les  hommes  par 
l'esprit  ».  La  rolipinn  druidique,  eu  effet,  ensei- 
gnait, conunc  la~pure  tradition  du  peuple  hébreu, 
radoration  d'un  Dieu  suprême,  ineonnu,  souve- 
rain civalt'ur  de  tontes  rlioses,  f'sus,  que  les  Ro- 
mains assimilaient  à  Jupiter  ou  à  Mars.  Les  druides 
admettaient  en  outre,  dans  un  ordre  inférieur, 
diverses  pcrsoiiuitications  8pé<  iatcs  des  attributs 
divins,  par  exemple  un  dieu  de  la  guerre,  de  l'in- 
dustrie «t  de  rintelligenoe,  nommé Teutatès  (Mer- 
cure), et  un  dieu  de  la  JumiAre,  Apollon»  qu'ils 
appelaient  Rélénus. 

i<e  principal  attribut  d'Èsus,  ou  le  symbole  sous 
lequel  un  le  figurait,  était  le  chêne.  «  Les  Celtes, 
disaient  les  écrivains  du  paganisme,  adorent  Jupi- 
ter; mais  le  Jupiter  celtique  est  un  grand  chêne.  « 
Il  n'y  avait  point  d'idoles;  l'arbre  majestueux  et 
puissant  faisait  assez  entendre  l'idée  de  force,  de- 
lévatiou,  de  grandeur,  et  le  (iaulois  était  gbcé  de 
crainte,  lorsqu'il  pénétrait  dans  la  retraite  redon- 
table  (le  ses  forêts.  «  Il  avait  peur  de  rencontrer 
le  seigneur  du  lieu.  >>  Cet  arbre  jouait  un  i>i  grand 
rôto  dans  la  liturgie,  que  les  prêtres  gaulois  en 
avaient  pris  leur  n  ru  •  m  i  -'i  ;  f  ^.  ou  fraelique 
comme  en  plusieurs  autrt^b  langages  de  l'antiquité, 
signifie  :  «  les  hommes  dn  chêne  ».  Les  dniMes 
se  couroiuiaienl  de  s.n  feuillage,  et  la  (iaule  ne 
connai^tiait  rien  de  plus  sacré  que  l'excroissance 


végétale,  le  gui,  ))oiissant  parfois  sur  les  bran- 
ches du  chêne  défiouiileeji  [m  i  hiver.  A  certaines 
époques  déterminées  par  le  cours  de  la  huie,  astre 
qtii  oorupait  nne  plare  importante  daus  leur  litur- 
gie, U'.i>  druides  se  rendaient  processionnellement 
dans  les  forêts  conucrées  pour  y  cueillir  la  plante 
divine.  A  la  suite  d'un  repas  solennel,  parmi  les 
chants  et  les  sacri(ic«s,  un  prêtre,  armé  d'un  cou- 
teau dont  la  lame  d'or  avait  la  forme  d'un  cnris^ 
sant.  dëtai  liait  le  gui,  qu'on  recevait  sur  une  piè<  e 
de  Un,  blauchc  et  vierge  de  tout  usage;  ta  plante, 
mîM  en  inftision,  donnait  un  breuvage  aux  pro- 
priétés merveilleuses,  qui  procurait  la  fécondit»- 
et  servait  de  remède  à  tous  les  maux.  Peut-être 
aussi  se  liait-il  avec  le  dogme  de  riromortalitè, 
puisqu'il  était  lo  trait  ear.ii  térisliqiie  du  culte, 
comme  l'immortalité  était  le  trait  caractéristique 
de  la  croyance,  et  peut-être  la  liqueur  du  gui  était- 
elle,  pour  ceux  qui  la  buvaient,  un  rouiode  contre 
le  plus  cruel  des  maux ,  qui  est  la  mort ,  et  une 
promesse  de  la  vie  fùture  garantie  par  cette  aorte 
de  communion  avec  Dieu.  Le  gui,  en  effet,  est 
l'un  des  végétaux  les  plus  sinpiliers  de  la  na- 
tui-e  et  les  plus  rares;  sa  verdure  ue  meurt  point; 
mais  il  ne  Se  développe  qu'à  la  condition  d'être 
sustenté  par  un  végétal  plus  puissant.  Or  quel  est 
le  sens  de  cette  image,  où  l'on  voit  un  être  procé- 
dant d'un  autre,  en  recevant  toute  sa  vie,  formant 
par  lui-même  rependant  nne  substance  (listincle. 
bien  que  secondaire  et  postérieure,  et  malgré  le 
changement  des  temps  toujours  en  pleine  vitalité, 
pourvu  que  la  communication  bienfaisante,  san<i 
quoi  il  n'est  rien,  ne  lui  fa^  pai»  défaut?  N'est- 
ce  pas  une  image  parfiiite  de  la  séve  et  de  la  grftœ 
vouant  de  Dieu,  et  s'inPiltrant  sans  cesse  dans 
l'homme  pour  lui  donner  la  vie?  Lors  même  que 
les  druides  n'auraient  qa'entrevo  ob!«arément  nne 
vérité  si  profonde,  il  n'en  est  pas  moius  admirabl»» 
quilsaicut  été  conduits  par  poiut  culminant  de 
leur  litnrgie  à  nne  figure  q>u  <  \[>rime  an«idaire> 
ment  le  rapport  ineffable  entre  la  personne  dn  Dieu 
et  celle  de  l'homme.  (J.  Reynaud.) 

Le  sacerdoce  dmidique  ne  séparait  pas  ceux  qui 
en  étaient  revêtus  du  reste  de  la  nation.  Ils  étaient 
magistrats,  instituteurs,  savants,  autant  que  prêtres. 
La  jouucise  la  plus  distinguée  des  Gaules»  se  pressait 
dans  leurs  forêts  pour  les  entendre.  Tout  l'enseigne- 
ment se  faisait  par  la  parole  ;  ils  défendaient  de  rie» 
écrire.  Ceux  qui  aspiraient  aux  degrés  suprêmes  de 
l'initiation  étaient  obligés  d'y  consacrer  une  partie 
de  leur  vie;  l'instnii  tion  pouvait  dnrer  vingt  ans: 
aussi  le  sacerdoce  elail  le  seul  motif  admis  pour  être 
affranehi  du  service  de  la  guerre.  Aux  druides  était 
attribuée  la  connaissance  d'une  partie  des  procès 
civils,  les  contestationB  sur  la  pn^riété  foncière 
et  les  canaes  criminellea.  La  pins  haute  idée  de 
leur  justice  était  inculquée  dans  tous  les  esprits, 
et  les  historiens  parient  de  guerres  «t  de  luttes  in- 
testines arrtiées  par  leur  înfhienee  et  leurs  sages 
iiégiM-iatiAns.  Ils  disposaient  des  mêmes  (leines 
qu'on  trouve  éM-ites  dans  la  plupart  des  législa- 
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tioltt,  el  d  un  cbalimeut  lurticulier  par  lequel  iU 
rédoiîneDti  robéiasance  jusqu'aux  faoumies  revè> 

Ul5  des  dignités  publiqui^  :  c'était  riiitenlirtion  <ln 
«acrifice  religieux,  uoe  véritable  excoumuaicalion, 
chÂtinient  d'une  extrtroe  gravité  parmi  lea  Gau- 
lois, l'I  qui  faisait  fuir  imt  tmis  leurs  concitoyens, 
comme  étaol  des  sceléraU»,  ceux  qui  eu  élaieol 
fkappés. 

Le  aacerdôct'  •gaulois  cmhrassait  encore  l'art  de 
ta  mëdiBeiiie,  de  l  astrououie,  de  la  poésie  et  de  la 
unniqiie  :  ces  ému  dernières  études  étaient  le  l)a^ 
lage  des  hanles.  Le  caractère  proprement  saccrdtH 
t«l,  c'estFà-dire  les  tonclionsde  sacriiicateurs,  les 
menas  détails  de  la  religion  et  les  connaissances 
pratiqnes  appart4.>naient  à  une  classe  intermédiaire 
entre  les  bardes  et  les  draides  :  c'était  la  classe  des 
ovales  ou  évhages.  «  Chez  toutes  les  nations  ^an- 
taises,  disaient  les  anciens,  ces  trois  classes  d'Iioni- 
mea  sont  honorées  d'une  cousidératiou  singulière  : 
lea  hardes  chantent,  avec  les  douces  modulattons 
de  la  lyre ,  les  gi-audes  aclMQS  des  hommes  illu>- 
tres  mises  en  vers  bérolquet;  lesévbages,  scrutant 
la  nature,  s'efToreent  d'en  déeouTrir  les  enchaîne- 
ments et  les  sublimités;  les  druides,  qui  sont  les 
plus  élevés  par  la  science,  sont  voués  à  l'étude  des 
choses  abstraites  et  profondes.  » 

Le  corps  druidique  élisait  pour  toute  la  Gaule 
un  chef  suprême,  nommé  à  vie,  et  dont  I  élection 
était  souvent  une  occasion  de  troubles.  Il  avait 
chaque  année  dans  la  Beauce,  vers  Chartres,  une 
assemblée  solennelle  où  se  réunissaient  tous  les 
druides  de  la  Gaule,  et  où  se  trailaicul  le:»  grandes 
afbires. 

NÛKDHINTS  CELTIQDES. 

La  ifiigion  (les  dniides  défendait  que  l'on  mtl 
leurs  euseigncmentâ  par  écrit  et  que  I  on  fahri(|uàl 
des  images  de  Dieu;  elle  défendait  aussi  qu  on 
elevAt  d'autres  monuments  à  la  tliviuilé  ipic  des 
blocs  de  pierre  non  taillés.  I/e  sol  de  l  lùirope  est 
encore  semé  de  ces  pierres  énormes  que  le  ciseau 
n'a  pas  lonc!it*es,  mais  que  la  main  de  l'humme  a 
cvideuimenl  poussées,  dressées,  transportées.  Qucl- 
qaet  savants  anglais  et  danois  ont  èni  voir  dans 
c»-^  rfK'lies  singulières  l'ouvrage  d'tme  race  primi- 
tive antérieure  aux  Celles;  mais  l  opiniou  la  plus 
aeeréditée  est  qu'elles  appartiennent  aux  cultes  an- 
tiques de  l'Asie  et,  dans  notre  Occident,  aux  Gau- 
lois. Ces  monuments,  si  ce  n'est  pas  leur  accorder 
un  nom  trop  pompeux ,  ces  vastea  pienes  iaoléea 
qu'on  voit  encore  assez  «^niivciit  dclmnl  dans  nos 
campagnes,  eu  Bretagne  surtout,  et  que  les  geus 
«mplra  appelaient  autiefois  pMnw  du  JMhk  ou 
jnerrf$des  fées,  ne  mmiquciil  |>as,  malgré  leur  gros- 
sièreté, d  uue  certaine  grandeur.  Ou  leur  donne 
généralemeolaujouid'lrailesnoawqn'elleaontdans 
la  langue  bretonne.  Les  unes  ont  la  fiirnir-  ;illonpée 
d  uu  obélisque  :  ce  sont  les  mtnhin  ou  peulvam 
(piems  tangues,  ptanet  datant,  ImuiIuk  bonMa),' 
Ûoea  d'un  aeul  morceaa,  s'étavant  parfois  A  plus 


de  quinze  mètres  boi-s  de  terre;  celui  de  Locma- 
riaker,  dans  ta  Morbihan,  en  avrit  vingt.  Quelque»» 

uns  sont  (Icgrossis  y-Ar  le  comme  si  on  avait 
voulu  tailler  uoe  sorte  de  tète  à  ces  géants  ;  quel- 
ques^na  aoasi  aeniblent  avoir  servi  de  limites  géo> 
graphiques  entre  divers  terriioiios :  les  aulres, 
beaucoup  plus  nombreux,  bout  appelés  dolmen; 
lia  sont  ordinairement  composés  de  deux  pwrres 
qui  en  su[)|X)rtçnt  une  aiilrc  posée  en  manière  de 
table  ou  d'autel ,  cl  eu  effet  quelques  antiquaires 
considèrent  ces  monuments  comme  ayant  été  des 
autels  druidiques:  d'autres,  a\ec  plus  de  probabi- 
lité, les  n'gardeut  comme  étant  des  tombeaux  de-  * 
pouillés  aujourd'hui  du  monticuta  de  terre  dont  il» 


MenUr  de  Peunnnh  (Flaislèie). 


avaient  étt'*  recouverts  dans  l'origine.  Lorsque  ce 
muuUcule  existe  eucoa^,  el  il  s'en  trouve  uue 
grande  quantité  en  France  et  dans  les  pays  voi« 
sins.  on  l'appelle  sp(''cia!eniei)t  du  nom  latin  tumu- 
lus  (tombeau);  quand,  au  lieu  d  une  vaste  motte 
de  gazon ,  c'est  on  amas  de  pierres  qui  recouvre 
la  sépulture,  on  le  désigne,  en  Bretagne,  sous  te 
nom  de  galyall.  Ou  a  â  peu  près  abandonné  au* 
joord'hui,  comme  dénuée  de  toute  preuve,  l'opi- 
nion des  antiquaires  qui  jailis  \a\;iieiit  dans  les 
dolntens  des  autels,  el  dans  les  inégalités  ou  les 
trous  de  la  pierre  des  cavités  pratiquéi^  pour  re- 
tenir l'eau  des  libations  mi  le  sang  des  victimes, 
l)  autres  pierres  druidiques  présenlenl  cette  dis- 
position singulière  d'une  roche  massive  pooée  en 
équilibre,  iiuiis  nuiliile,  sur  nue  hase  fixe  et  solide; 
ce  sont  les  pierres  branlantes  ou  tournantes,  qui 
aarvaient,  A  œ  que  l'on  «oit,  aux  épreuves  judi- 
etaiici  :  l'accusé  était  réputé  eonpaMe  lenqu'il  ne 
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|iouvail  la  laiit;  uiouvoir.  U  cooslrucliou  des  dol- 
meWv  dévouant  itarfois  irès-développéCt  m  com- 
|iosp  non  |)lus  do  doux  picrns  dresM^es  pour  en 
t>up|>orlcr  uuc  Iroi&ieiue,  mais  de  deux  ligiicà  de 
piemsfonMDt  deux  murailles  paratièlas  et  recou- 
vertes, en  ouBièn  de  toit  plat  oa  de  lemHe,  d'une 


suite  de  dalles  qui  i>c  luuclietil  ;  c  est  ce  qu'où  appelle 
tUUes  couvertes  ou  coffres  de  pierre.  L'une  des  extl^ 
mités  du  couloir  ainsi  construit  est  close,  et  l'autre 
ouverte.  On  iguore  a  quel  usage  pouvaient  servir 
ces  galeries.  Enfin,  eteennt  pcut-4^tre  les  plusen» 
lieux  de  Ions  les  menanem»  droidiquee,  lee  meii- 


hin,  au  lieu  de  s'élever  solitaires,  sont  souvent 

groupes  avec  des  inteulions  divorst^  dont  le  M'ns 
iiou»  cdiappc,  uiais  qui  u  eu  sont  pas  moius  luaui- 
ftnte.  Ils  sont  disposés  lantét  en  a^nmemenls,  c'esU 
àHlIre  de  manière  à  former  de  kmgues  files  en  ligne 


PioTS  tounuuiic  ou  iiiouvaule  d*UcliM,  dans 

l'arruiuJisiiCiueDt  d*Auluii. 


droite,  tantôt  en  œrdes  ou  en  demi-cen  les.  l'ii  el- 
ItpM^s,  eu  carrés  longe;  il  en  est  qui  se  «<juipuseut 
de  lignes  doubles,  de  eerdes  ronoentriques,  de  dol- 
mens ot  de  menhirs  réunis  ,  il  en  est  aussi  (pii  sont 
uulouréii  d'uu  fossé  ou  d'un  nuupai  l  de  terre.  Tous 
ces  monuments»  qu'on  appelle  en  breton  des  eiwN' 
UcKê,  semblent  être  des  enodnles  sacrées,  des 


temples  nns  toit,  dignes  de  pure  sdoratears  d'Ésus 

et  de  contcnipialeurs  des  astres.  Il  en  existe  nu 
grand  oonibro  et  des  plus  compliques  eu  Angle- 
terre; mats  le  plus  remarquaMe  de  tons  est  oehii 
de  C-iirnae,  en  Bretagne,  sur  le  bord  de  la  mer,  prés 
la  fameuse  presqu  lie  de  Quiberon.  Il  se  composait 
do  onie  files  de  pierres  brutes  qui  avaient  jusqu'à 
Mn^t  pieds  de  haut,  et  formaient  dix  avenues  pa- 
rallèles, larges  d  eavirou  cent  mètres  et  longues  de 
quinte  cents.  A  l'une  des  extrémités  de  ce  monu- 
ment extraordinaire  se  développait  un  demi-cercle 
de  pierres  semblables,  qui  partait  de  la  première 
lîle  et  revenait  aebever  son  contour  é  la  onzième. 
Tous  ces  blocs  ont  été  apportés  de  loin.  Il  y  a  quel- 
ques années,  ou  en  comptait  encore  doute  cents; 
mats  au  siècle  dernier  il  y  en  avait  trois  mille.  On 
voit  en  quelle  prodigieum  quantité  a  dû  se  dresser 
autrefois  eellc  armt^  de  masses  brutes,  incom- 
l>réliensible  pour  nous,  mais  dont  les  restes  mu- 
tiles suflisent  encore  A  frapper  d'étonnement. 

Il  faut  que  les  anciens  n'aient  pas  éprouvé  le 
même  sentiment  de  surprise,  soit  jtar  suite  des 
préoocopalions  étroites  qui  leur  faisaient  mépriser 
des  monuments  d'où  l'art  était  aitsent,  soit  plutôt 
pan  e  que,  de  leur  temps,  ces  monuments  étaient 
trop  nombranx  et  trop  communs  pour  être  l'ob- 
jet d'une  i^marqne.  En  efl'et,  les  dolmens  et  [vs 
nienhii-s  qu  ou  voit  figurer,  ainsi  cpie  les  forets  de 
chênes,  dans  les  plus  antiques  souvenirs  religieux 
de  la  terre,  notamment  dans  l  liisloire  d  .Mirahani, 
se  niruiivenl  encore  aujounl  hui  sur  les  ponits  les 
plus  divers  du  glolie,  en  Espagne,  en  Allemagne, 
dans  la  Si  andinavie,  la  Gréée,  la  Jndec,- l'Inde, 
jusqut;  dans  la  Cliinc  el  sur  le  continent  améri- 
cain. Cependant  ni  Jules  t'iésar,  qui  vit  les  aligne- 
mputs  de  Gamac,  lorsqu'il  fit  la  guerre  aux  Bn- 


Ttfs^ét  J.  Bol,  tm  SlrlUiir-$l4*.,  IS. 
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KUt  aitcicu  de  l'aligneuifut  de  Carnac  (Morbihan).  —  D'apris  FiTinimilIc  i>l  Xhrtiictdoqm. 


loiis,  ni  aucun  aulre  des  écrivains  grecs  ou  m- 
maios,  qui  se  soul  occupés  pourtant  de  la  Gaule 
I. 


avec  une  certaine  curiosité,  ne  nous  ont  laissé  un 
seul  uol  sur  nos  pierres  druidiques. 
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Ils  ont  prié  cepetidatil  d'Iiorrihles  sai-riliccsdoiit 
elles  paraisMïtit  avoir  clé  les  U'iuoins,  el  «luiil  plu- 
sieurs, noircies  par  la  Tuiuee,  seuibienl  jiurler  en- 


<-orc  aujonnl'hui  la  Irace.  Le  [las&age  écrit  par  Jules 
(>:sar  sur  c«  sujet  mérite  d  élre  i-eproduit  textuel- 
lement, bieu  qu'on  ne  doive  pas,  eu  général,  s'en 


.Mouuiueiit  d'iVbury  if>taur«',  daiià  le  WilUliin*  (Craji(<t-Uielai;iii;  ]. 


rapporter  a  ses  appn'cialions  sur  les  matières  reli- 
gieuses, iiHlilTérent  qu'il  était  |ft)ur  Uiul  ce  qui 
touche  »  a',  sujet.  Voici  comment  il  s'exprime 
{(iuerre  ifuuloise,  liv.  VI,  chap.  16): 


<r  Toule  la  nation  «les  Gaulois  est  presque  en- 
liea'ment  plongée  dans  les  superstitions,  el  par 
re  motif,  t^ux  qui  sont  affectes  de  maladies  graves, 
ceux  qui  vivent  dans  les  combats  el  les  dangers, 


All^  rouverte  dans  le  fftl^M  ou  l.i  InndH'itc  de  l'Ile  de  Gatrinnit  (  Morliilian}. 


ou  immolent  des  honnnes  \mir  victimes,  ou  Tont 
vreu  d'en  inimoler,  el  ils  se  ser>ent,  pour  cfs  sacri- 
tices,  du  ministère  d»»s  druides;  ils  |H>nseul,  en 
elTel,  que  la  vidontc  des  dieux  immortels  ne  |)eut 
élre  llecliie  que  si  l'on  donne  existence  d'homme 
pour  existence  d'homme,  et  ils  ont  des  sacriiices 
ilu  même  genre  institués  en  vue  de  l'intérêt  pu- 


blic. Queli|ues  peuples  ont  des  mannequins  d'une 
grnnileur  immens4>,  faits  de  branchages  flexibles, 
et  dont  ils  remplissent  les  membres  d'honmies  vi- 
vants; ils  y  nielleul  le  feu.  el  les  hommes  périssent 
euNeloppi's  par  la  ll.nnnie.  Ils  ri'gardent  comme 
plus  agréables  aux  dieux  immortels  les  supplices 
de  ceux  qui  ont  été  saisis  commettant  un  vol,  nue 
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violence  ou  quelque  méfait;  mais  quand  il  u'y  a 
pM  tfflet  de  cette  espèce  de  gens,  ils  vont  jusqu'à 
supplicier  des  innomits.  >i  (  A/..  Slralton,  IV,  5.) 

t'u  autre  trait  peint  encore  plus  vivement  la 
Amté  dea  Gaeb  prinitib  :  ee  sont  lea  Irophéea 


qu  ils  taisaient  avec  les  tintes  coupées  de  leurs  eu- 
nemia.  Ils  attachaient  an  eoti  de  knn  cfwvaox 

ces  dépouilles  siiii^'l.iiiU»?;,  ou  les  riouaieni  aux 
murs  de  leurs  maisons,  comme  faisaient  et  fout 
enooro  k»  clMmeon  pour  lea  tète»  djanimaux  iMii> 


Pierres  sciil{itées  de  Garrinnis  (  Morbihan). 


sildes.  Quand  ils  avaient  vaincu  et  décapité  des 
guerriers  renomn»^,  ils  cnnservaicnt  ces  têtes 
illustres  dans  de  grands  conn-s.  après  les  avoir 
embaumées  avw  de  l  liiiil'-  de  ct^ilre.  C'étaient  les 
archives  où  le  jeune  liomiiie  ii|>|)a'uail  à  coiuiaUre 
les  mploita  de  ses  aïeux.  On  les  montrait  avec 
ortriieil  aux  étranpers,  et  l'on  s«'  vantail  de  n'avoir 
pas  voulu  céder  tel  de  ces  crânes  pour  son  pesant 
d'or.  (Diodoie; Tacite.) On  a  déeaowt  au  village 
d  Eiitretuont .  pi-^^  d'Aix  en  Provence,  des  sculp- 
lun^  qu  un  croit  gauloises,  et  qui  semlilenk  repro-  i 
duire  des  scènes  uii  les  tètes  coupées  joaent  le 
principal  n'de.  Mais  longtemps  avant  ('j>$ar  ces 
magiw  de  ia  barbarie  primitive  étaient  elTacés. 

cuiAT.  -  coanicc.  —  mvsTUz.  —  iabratioits  et 
rsimxsaxs.  -  Asns.  —  nosus.  —  costou. 

leirilnire  de  la  Caiili-  él.iit  primitivement 
tout  fureatier,  quoique  cerlaïus  cautons,  les  terres 
cnjreuses  de  la  Ghaflipaf;!»  par  exemple,  y  fussent 

naturellement  iniprupii  s  t  la  véf^i'tation  des  arlircs. 
Les  essences  qui  cunipuMienl  bes  l'oréts  étaient  à 
peu  pièa  lea  mêoiea  qae  celles  de  la  France  ae> 
tuelle.  (Vêtaient  les  dilTértMiles  eîi|>ëces  de  chêne, 
1  érable,  1  orme,  le  saule;  le  bouleau,  que  le  natn- 
ralisie  Pline  appelait  arbre  gaulois,  et  d'oà  l'on 
tirait  une  sorte  de  résine;  les  pins,  qui  sont  enoore 
la  parure  de  uos  hautes  montagnes,  même  sur 
leaaammela  gnnitiqnes  de  l'Auvergne,  enrisaaient 
dans  toute  leur  maj^nilireiue  sur  les  hauteurs  des 
Vosges,  du  Jura,  d<.>s  Alpes  et  des  Pyrenoes;  ils 
fanmiasaient  une  poix  recherchée  jusqu'en  Italie. 
Le  plalaae  s'étendait  sur  lea  bords  de  la  Hanche; 


le  buis,  qui  croît  de  pr^renoe  dans  les  terrains 
calcaires  du  Jura  et  dans  les  schistes  argileux  des 
Pyrénées,  atteignait  une  liauteur  extraordiiuiire; 
le  liètn^  et  l'aune  abondaient  dans  le  centrt^  du 
pays;  l'ir  également,  quoique  son  ombrage  fût  r^ 
gardé  comme  funeste  et  son  bois  comme  empoi* 
sonné.  Le  châtaignier,  an  contraire,  qui  depuis  a 
pris  tant  d'extension  qu'il  constitue  de  véritables 
forêts,  et  qui  a  fourni,  dit-on,  beaucoup  de  chai^ 
IMMites  piinrjes  '^'r.iiids  edilires  du  nioven  à^e,  pa« 
I  rail  avoir  ele  prcMpie  uironnu  de  la  daule. 

Des  animaux  sauvages  i-eniplissaient  c^s  bois, 
priiieipaleinent  le  safi<^lier,  l  'uirs,  le  ioiif).  l'élan, 
le  CÀsri',  le  lynx  qu'on  surprend  encore  a  île  rare:» 
intervalles  dans  nos  Pyrénées,  el  l'urns  ou  tNL>uf 

«-.unoLT'',  animal  d'une  jri"andeur  et  d'ime  tV>iorilt' 
l'lunnanles,  qui  laisdit  les  délices  des  chasseurs 
gcrmaios,  et  qni  ne  se  rencontre  plus  aujourd'hui 
qu'an  fond  <Ie  la  I.ilhnanie. 

\  ierges  encoi-e  lorsque  y  avaient  apparu  les  pre- 
miers GaMs,  nus  ou  couverts  de  peaux  de  bêlea 
et  le  ((irp';  tatmié  d'une  couleur  hleuâtrt^  qu'ils 
tiraient  du  pastel,  ces  vastes  futaies  s  étaient  peu 
à  peu  éclaireies.  Leurs  habitants  les  abattaient  avec 
des  haches  di'  l  it  iTe.  ou  les  incendiaient  eu  s.'  pro- 
curant la  flamme  par  le  frottemeut  de  bâtons  rvai- 
neux.  Ils  s'établissaient  dans  les  clairières,  défri- 
chaient le  sol  autour  d'eux,  puis,  après  l'avoir 
seme,  ils  le  fertilisaient  avec  la  cendre  des  arbres 
et  attendaient  la  moisson.  Arrivés,  avec  le  temps, 
à  des  liabitndes  moins  san\ages.  ils  se  procurèrent 
diverses  qualités  de  bon  froment  et  plusieui-s  va- 
riétéa  de  seigle  en  atsex  grande  quantité  pour  que 
le  paya  Al  bientôt  dté  par  lea  étrangen  comme 


uiyui^ed  by  Google 


11 

un  grand  centre  do  prodiicllon  céréale.  Les  Gau- 
lois, quoique  plus  portés  à  la  guerre,  aimaient 
t'agrieiilluve.  Dans  des  cimetières  de  l'époque  cel- 
tique, nn  n  trouvé  rfslos  fUiommcs  qni  avaient 
été  inhumes  la  main  droite  posée  sur  la  lame  de 
leur  épée,  d*autres  sur  un  contre  de  charrue. 

I^'S  pàturapf":  étaient  excollont?:.  et  les  prinri- 
pales  denrées  alimentaires  abondantes.  Le  récit  des 
campagne*  de  Jules  Cénr  suffirait  pour  1«  fliire 
Voir,  lorsque  ses  légions,  infanterie  et  ravnlerie, 
trouvaient  toujours  à  vivre  avec  la  plus  grande 
fiicilîtA,  soit  en  campagne,  soit  dans  leurs  canton- 
nements,  pourvu  que  les  lialiit;iiit*;  fi"y  inisseut  pas 
trop  d'obstacle.  Les  Gaulois  avaient  Je»  bœufs  et 
les  mmitens  en  quantité.  Av4w  la  laine  de  res  dei^ 
niers,  ils  fabriquaient  des  éloffos,  et  dans  les  ran- 
Ifltis  situés  vers  le  noni ,  on  avait  soin  de  couvrir 
l  aiiiiiial  avec  de  la  peau  jusqu'au  moment  de  la 
tonte,  alin  de  conserver  sa  toison  plus  belle.  Ils 
tissaient  aussi  le  lin.  et  ils  portaient  l'art  de  la 
rabricalion  des  élulTcs,  mil  de  laine,  soit  de  fil, 
assex  loin  pour  savoir  les  brocber  et  les  teindre. 
Ils  imitaient  it's  roulotlrs  les  pins  iiri'Ticiiscs,  hMfs 
que  le  rouge  pourpre  de  Tyr;  .seukment  leur  tein- 
ture n'était  pas  solide  :  elle  fessait  au  lavage.  Les 
porcs,  qui  fournissaif'nt  1  •  lond  de  l'alimentation 
du  pays,  pullulaient  eu  liUrté  dans  les  forêts;  ils 
y  devenaient  d'une  taille  el  d'une  férocité  si  for* 
niidablts  qu'on  s'en  gardait  à  pou  [nv':  niitant  que 
des  sangliers.  Leurs  propriétaires  &uvaieut  les  saler 
et  les  Kinter  d'une  manière  si  exquise,  au  gont  des 
Romains,  qu'il  y  avait  à  Roiim'  uno  foire  nniuiollo 
pour  les  jambons,  les  flèches  de  lard  el  les  saucis- 
sons des  Gatdes.  Les  salaisons  ménapiennes  (de  la 
Belgique)  étaient  renommées  par  toute  l'Italie,  et 
les  jambons  sôquanais  (Francb&Comté)  recherchés 
jusqu'en  Grèce. 

Les  hatntants  du  nonl-ouest  de  la  Gaule  étaient 
déjà,  comme  aujourd'hui,  une  population  de 
marins.  Us  avaient,  principalement  les  Vénèles 
(Vannes),  uneanarine  bien  organisée  qui  se  livrait 
au  rommprre  d'export.nfinn .  surtout  av<»r  les  îles 
Britanniques.  César  tut  oblige  de  les  vaincre  en 
bataille  navale.  La  flotte  gauloise  qu'il  combattit 
se  composait  de  deux  eent  vini.'t  gros  et  forts  bâti- 
ments de  cbéne,  dont  la  poupe  et  la  proue  étaient 
fort  relevé,  de  manière  à  résister  à  la  mer;  dont 
la  carene  était  un  peu  plate,  de  maniér»!  à  navif;ii<M- 
dans  les  bas-fonds;  dont  les  ancres  étaient  touues 
p«r  des  chaînes  de  fier,  et  «tout  les  voiles  étaient 
faites  de  peaux  tannées  et  assouplies. 

l<e  commeive  intérieur  se  faisait  avec  la  plus 
grande  facilité  par  les  rivières;  on  franchissait  les 
eonra  d'eau  sur  des  ponts  dont  le  tablier  de  bois 
reposait  sur  des  piles  de  pteire ,  et  auxquels  ve- 
naient se  rattacher  des  routes  assez  solides  (quoique 
ne  pouvant  se  comparer  aux  voies  romaines)  pour 
stipportor  un  ronlape  considérable  de  grands  cha- 
riots de  vin.  de  ble,  de  métaux  et  d'autres  mar- 
dnndîMB  peamles.  Ce»  routes  étaient,  de  plus, 
«ilraleoues  avec  ataet  de  sollicitude  pour  qu'on 
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y  eût  mesuré  et  marqué  les  distances.  Enfui,  un 
grand  géographe  de  l'antiquité,  le  voyageur  grec 
Strabon,  conteni|K»rain  de  César,  disait  avec  une  ' 
sorte  (reutlirnisiasme:  k  Ce  qui  mérite  surtout  d'Atre 
remai  quf  dans  cette  contrée,  c'est  la  parfaite  com- 
modité qui-  lui  procurent  ses  fleuves  et  les  trois 
mers  dans  lesquelles  ils  se  (Im  hargent  ;  une  no- 
table partie  du  bouheur  de  ce  pays  consiste  dans 
la  facilité  avec  laquelle  les  habitants  commu- 
niquent entre  eux  et  se  procurent  mutuelli  nient 
les  douceurs  do  la  vie,  surtout  en  icmivs  de  paix. 
En  contemplant  des  lieux  si  heureusement  dis- 
l>osés,  il  n'est  |;>ersomii'  «pii  ne  soit  forcé  d'y  voir, 
au  lieu  d'une  œu\Tc  du  hasard,  le  sceau  d  un  tra- 
vail réfléchi  de  la  Providenc*.  »  (Strabon,  V,  U.) 

Ixs  [erres  rivcniim  s  de  la  Méditerranée  étaient 
l'objet  d'une  culture  avancée  où  la  vigne  tenait  la 
première  place.  Déjù  la  vigne  tendait  à  envahir  le 
midi  d<>  la  Gaule,  et  avec  d'autant  plus  de  facilité 
qu'elle  y  existait  <i  l'élat  sauvage;  mais  les  pre- 
miers plants  qu'on  y  cultiva  avaient  été  cependant 
apportés  de  la  (îréce.  Ou  ne  connaissait  que  trop  le 
'/>Mt  des  Gaulois  pour  le  vin.  Avant  d'en  avoir 
(lie/,  eux,  ils  le  faisaient  venir  d'Italie,  et  cet 
échantillon  des  productions  du  Midi  aurait  été  tin 
des  motifs  qui  (ir-ridéreul  l'armée  de  Bellovèse  à 
franchir  les  Alpes,  du  moins  si  l'on  en  croit  les 
Romains.  <  L'ivrognerie  des  Gaulois,  dit  l'un  d'eni, 
est  tout  profil  pour  l'avidité  des  marchands  italiens. 
Oux-ci  vendent  leur  vin  au  prix  qu  ils  veulent,  le 
long  des  fleuves,  dans  les  campagnes,  et  souvent 
il  arrive  qu'ils  ?e  procurent  un  jeune  esclave  contre 
une  seule  crache  du  breuvage  enivrant.  Pour  la 
liqueur,  on  a  l'échanson.  >  Cependant  c'était  la  li- 
queur des  riches.  Dans  l'usage  ordinaire,  le  peuple 
buvait  plutôt  d'autres  boissons  fermenti>es,  princi- 
|)alement  celles  qu'on  fabriquait  avec  du  miel.  En 
certaines  contrées  du  unrd  de  la  Gaule  plus  Ipies 
et  pins  sévères,  chez  les  Belges,  voisins  du  Rhin, 
(>t  I  liez  U^s  Germains,  postés  de  l'autre  cAté  de  ce 
tleuve,  le  vin  était  regardé  comme  une  substance 
si  dangereuse  qne  ces  peuple*  rlipn  haient  à  s'en 
proléger,  comme  aujourd'hui  le^  populations  chi- 
noises contre  i'optom  de  l'Anglelem;  ih  le  «m- 
sidéraient  comme  nn  poison,  et  en  intordisaieni 
la  vente  chez  eux.  Mais  le  vin  triompha. 

L'art  de  conserver  tes  vins  dans  des  douves  de 
cerclées,  c'c^t-.Vdire  la  cnnslruction  des  ton- 
neaux, au  lieu  des  outres  de  {«au  et  des  am- 
phores de  t^re  cuite  qu'employaient  les  anciens, 
est  une  invention  des  Gaulois,  et  constituait  une 
de  leui-s  industries  importantes.  La  charme  à  roues 
fut  aussi  une  innovation  de  la  Cisalpine.  Les  cribles 
en  crin ,  l'emploi  de  la  marne  comme  engrais ,  de 
rériime  de  bière  poiir  levure  et  ferment  du  paio, 
sont  encore  des  inventions  gauloises. 

Les  Gaulois  aimaient  passionnément  les  cbe- 
vauv.  Ils  faisaient  venir  de  loin  des  étalons  de 
race  en  les  payant  à  grand  prix.  Aussi  leur  cava- 
lerie ne  manquait  pas  d'importanoe;  on  le  voit  dès 
rexpMilion  des  SénoiM  (contre  Rome;  César  «n  fit 
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|4usieius  fou  Texpéiience  duiant  ses  campapes, 
et  lei  armées  ganlolMC  avaient  ane  corte  de  grosse 
cavalerie  assez  redoutable,  qnl  so  cnmpos.nii  de 
chars  tirés  pur  des  chevaux  d'une  vigueur  extrême, 
et  montés  par  des  archers  d'une  adresse  élon- 
Bante. 

La  culture  et  les  pâturages  avaient  donc  fait  dis- 
paraître en  partie  les  forêts  primitives.  Et  en  elTet, 
tes  Romains  citaient  la  forêt  des  Ardeimes  i  omnio 
étant.  dé«  leur  temps,  «  la  plus  grande  forêt  de  la 
Gaule.  »  Il  est  vrai  qu'elle  s'étendait  du  paj-s  de 
Catnlirni  à  ci'liii  de  Trêves,  sur  voe  loogaearde 
plus  de  cinq  cents  kilomètres. 

Poursuivons,  en  descendant  à  de  plus  humbles 
détailt,  et  dierchons  encore,  malgré  la  rareté  des 
documents  ou  leur  ohsciiritô,  h  nous  faire  une  idée 
de  ce  que  pouvait  cire  la  Gaule  de  nus  pères. 

Lm  habitations  gauloises  étaient  ordiiiain  nient 
placées  sur  !a  lisière  des  bnis  mi  sur  le  1ki«1 
tieuves.  L  extKnne  légèreté  do  leurs  constructions 
oÛifeaîl  les  habitants  à  chercher  de  cette  manière 
un  rpfupe  contn*  I";ird('iir  du  soleil,  qu'ils  redou- 
taient plus  quo  [;i  rigueur  du  froid.  Les  maisons, 
ordinairament  de  forme  ronde  et  surmont('>cs  d'un 
toit  conique,  étaient  de  bois,  quelquefois  de  pierres 
brutes  jointes  avec  de  la  terre  glaise;  d'autres 
fois,  les  murailles  du  logis  étaient  Alites  de  deux 
rl  iirv  li  osirr  fixées  à  quelques  centimètres  l'une 
de  (autre,  et  dans  rinter\alle  desquelles  on  pé- 
tristait  de  la  terre  argileuse  et  de  la  paille  hachée. 
I*»nr  Ips  familles  du  peuple,  rédifim  était  nno  mai- 
sou  ronde,  de  six  i  douze  mètres  de  tour,  et  cou- 
verte de  ebaone  on  de  plaocbettea  de  hoîa  réniiiee 
au  sommet,  comme  sont  pncore  les  htittf»<  que  nos 
cbarfaoouiers  le  construisent  dans  les  bois  (voy.  ci- 
desaoa^  page  1).  Ue  miaena  riches  ponvatenl  avoir 
jusqu'à  une  quarantaine  do  nii^tref;  en  largevr.  Sou- 
vent il  n'y  avait  pas  de  fenêtres. 

Le  toit  descendant  fort  bas,  eo  gagnait  de  la 
hauteur  en  creusant  le  <:n|  de  l'habitation  jnsqn'ft 
uue  certaine  profondeur,  et  l'on  entrait,  ou  plutôt 
l'an  deaeendait  par  nne  petite  rampe  mÎNiagée  de- 
\ant  la  porte.  Le  fond  était  battu,  bien  uni,  et 
sans  hunidité,  la  cavité  étant  toujours  creusée  sur 
an  terrain  perméable,  on  rendu  tel  p<^>  (juelque 
fuiti-  pratiquée  artiiiciellemeut.  Los  '^Tandes 
soos  étaient  sans  doute  partagées  à  l'intérieur  par 
dea  cloisons  Ibrmant  divers  appartemenUt  ;  dans 
qufiqnes- unes  de  ces  civiles  i|ui  subsistent  en- 
core, on  remarque,  à  moitié  de  la  liautcur,  une 
•Mie  de  rebord  bitérteor  régnant  tont  antonr  dn 
creux  et  ayant  probablement  servi  à  S4jnlenir  un 
ptancber.  En  partant  de  ces  demeures  si  simples, 
■n  céMm  arehilecte  romain  disait,  avec  nn  dé- 
dain bien  justifié  d'ailleurs  :  «  Plusieurs  peuples 
ne  construisent  d'édifices  qu'avec  des  branches 
d'aH)res,  des  roseaux  et  de  la  boue.  C'est  ce  qui 
a  lieu  en  Gaule,  en  Espagne  et  dans  les  llea  Bri- 
tanniques. »  (Vitruve.) 

Dans  les  contrées  abondamment  arrosées,  les  ha- 
Ulanli  B'élabliMieiit,  nen  pe»  aenlement  aor  le 


bord  des  lacs,  mais  sur  l'eau  même;  ils  plantaient 
des  pilotis  dans  Tean,  formaient  avec  des  troncs 

d'arbres  un  planrber  sur  les  pilotis,  et  construi- 
saient leurs  maisonnettes  de  bois  par-dessus;  ou 
communiquait  an  rivage  par  des  bateaux  ou  par 
uu  tablier  de  planches  qui  pouvait  s'enlever  à  vo- 
lonté. C'était  un  système  de  défense  contre  les  sur* 
prises  de  l'ennemi,  aussi  bien  que  contre  les  in- 
tempéries de  l'air.  On  a  retrouvé  récemment,  dans 
plusieurs  endroits  de  la  Suisse,  c'est-à-<lire  dans  les 
lacs  d'Yverdun,  de  Genève  et  de  Bienne,  les  pilotis 
qui  supportaient  des  groupes  d'habitations  de  ce 
genre,  et  dont  l'origine  celtique  est  démontrée  par 
les  ustensiles,  les  armes  et  les  autres  objets  de  fa- 
brique gauloise  qu'on  a  en  même  temps  déoawerta 
au  r>nd  de  l'eau.  fTroyon,  F.  Kellea.) 

Bien  que  dix-liuit  siècles  nous  en  séparent,  il  est 
ymssible  de  voir  encore  aujourd'hui,  sur  noti-e  sol, 
quelques  traces  de  ces  cabanes  roniles  que  les  Gau- 
lois construisaient.  Le  bois,  le  ciiaume  et  l'argile 
ont  sans  doute  dispani  en  peit  d'années;  niais  les 
excavations  circulaires  dont  nous  venons  de  parler 
subsistent  en  . plusieurs  endroits  de  la  France,  do 
l'Allemagne  et  de  l'Angleterre,  surtout  dans  Tin- 
térieur  «les  forMs.  Dans  le  rentre  r!c  la  Franee. 
elles  portent  le  nom  de  mardelles  ou  maryelles;  U' 
peuple  les  appelle  fosses  à  loups.  On  en  voit  dans 
le  Berry,  dans  la  Nf>rmandie,  dans  les  environs  de 
Strasbourg,  à  Alaise  (Doubi>),  à  Enlremont  prés 
d'Aïs.  Il  existe  aussi ,  dans  le  département  de  la 
Creuse  (à  Toulx-Sainle-Croix ).  des  ruiues  de  mai- 
sons gauloises  construit<^s  eu  pierres  itrutes. 

Il  n'y  avait  pas  d'antres  habitations  que  lea  ca- 
banes disséminées  dans  les  Iwis,  dans  les  cam- 
pagnes, sur  les  eaux,  quelquefois  dans  les  grottes 
des  montagnes  on  dans  des  sontemina,  et  ellea 
formaient  tout  an  plii-^  di^^  linirprles.  1  es  Gaulois, 
avant  la  conquête  romaine,  m  construisaient  pas 
de  mommenla.  lia  n'avaient  point  de  villes,  et 
Marseille  elle-même,  la  ville  greeqne,  n'avait  en- 
core au  temps  de  César,  pour  abriter  ses  habi- 
tants, que  des  maisons  de  bois  et  de  chaume.  (Vi- 
truve. I,  \ .]  Ils  se  préparaient  'eutiMiient,  sur  des 
hauteurs  escarpées  ou  dau&  des  endroits  boisés  et 
marécageux ,  des  enceintes  fortifiées;  et  lorsqu'un 
ennemi  redoutable  les  menarait,  là  ptipiilatirm  était 
avertie  et  recevait  l'ordre  d'aller  s'eufcrmer  dans 
ces  forteresses.  ((j'>snr.)  De  vastes  abatHs  d'arbrea, 
des  escarpements,  des  marais,  en  composèrent  d'a- 
Imrd  toute  la  défense  extérieure;  puis  ce  furent  des 
murailles  de  terre  bordées  d'un  foasé.  A  Limes, 
retranchement  gaulois  situé  au  Imrd  de  la  mer, 
dans  le  département  de  la  Seine-Inférieure,  le  rem- 
part a  jusqu'à  vingt  mètres  de  hautenr,  et  le  fossé 
six  mètres  de  profondeur  sur  treiie  de  large. 

La  plupart  des  places  fortes,  situées  sur  di^  ma- 
melons escarpes,  tiraient  de  leur  position  même 
leurs  principaux  moyens  de  défense;  cependant 
les  Gaulois  «avaient  y  ajonfer  quelques  travaux 
d'art.  Les  murs  des  remparis  gaulois  étaient  tous 
i  peu  prés  censtruita  de  la  maniérp  suivante.  Des 
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poutres  droit^^s  d  d'nnp  s<»ule  piN*p,  répulièrenienl 
sépari'cs  par  uii  inU>n'allo  de  deux  pieds,  étaient 
placées  boriionUileinent  sur  l«  sol;  on  les  nliait 


entiv  elles  du  o6té  de  l'intérieur,  et  ou  les  couvrait 
d'une  masse  eootftléiaiile  de  tente  ;  sur  le  flwit  ex- 
térieur, les  intemlles  dont  nom  venons  de  parier 


A,  raaqiart  ou  vêllum.  —  H,  fossi^  t  xu'iit'urs.  —  C,  ros<4<s  inti'i iours.  —  D,  \«^^  de  terre  en  famt  d'oumgB  awieé. 
—  £,  bases  d'habitation»  c«lUqucs.  —  F,  chaîne  de  ItmuH  ou  sépulUire*  celtiques. 


étaient  remplis  avec  de  grosses  pierres.  Quand  une 
première  assise  était  ainsi  posée  et  bien  reliée,  on 
en  établissait  une  seconde  par-dessus,  en  conser- 
vant entre  les  poutres  le  même  intervalle,  de  ma- 
nicn>  qu'elles  m  se  touchassent  point,  el  que  dans 
Ifs  viilt^s  i|ui  les  st*i)araieut  on  pùt  introdiiin»  des 
piont's  ei  les  assujettir  solidement  li^  unes  aux 


U^icloppemeiit  de  la  base  d'uiie  habitation  ceUii|ue  «n  E. 

autres.  On  continuait  le  travail  de  la  même  ma- 
nière jiisfjirà  ee  <|u  il  eût  atteint  la  iiniilein"  vou- 
lue. Ces  poutres  cl  ces  pieri-es,  rangées  par  eouelies 
altenialiveH  et  dans  un  ordre  parfaitement  régulier, 
en  manière  de  daniier.  forninient  un  ens4*nil)le 
agréable  à  I  œil  |»ar  sa  dispositiou  et  sa  variété; 
elles  étaient,  en  même  tempe,  de  ta  plus  grande  ati> 

lilé  |MMM'  I;)  (liTeiise  des  plares.  ear  la  picm  pro- 
tégeait les  i-eniparl&  cuutiv  I  incendie,  le  bois  les 
pratégBoil  contre  le  bélier,  machine  avec  lafaelle 
on  dérooliaaail  les  murs  de  pierre  ;  en  sorte  qu'il 


était  imposable  de  renverser  on  d'entamer  cette 

masse  eompart«>,  formée  par  des  poutres  de  quarante 
pieds  de  long,  dont  la  plupart  étaient  reliées  inté- 
rieurement entre  elles. 

Ces  villes  fortitlées,  qui  n'étaient  que  dea  reftages 
préparés  pour  servir  en  temps  de  guerre,  ces  ca- 
banes rondes  si  barbares  pouvaient  à  peine  com- 
porter quelque  ameublement.  I^rs  mc^me  qu'on 
prendrait  à  la  lettre  les  paroles  d'un  rhéteur  qui 
disait  dans  un  de  ses  discours,  eu  parlant  de  l'au- 
torité des  druides,  qu'ils  étaient  plos  puissanis 
que  les  rois,  «  bien  que  reux-ei  fussent  assis  sur 
des  sièges  d'nr  et  nourris  splendidement  dans  des 
maisons  ni:^!iiilii|nês  »  (Dion  Chrysost.),  toiqoan 
est-il  que  k-s  rois  seuls  et  bien  peu  d'autres  pou- 
vaient user  de  tels  privilégies.  La  plui>art  des 
Gaulois  couchaient  à  terre  et  prenaient  leurs  repas 
eu  s'asseyant  sur  de  la  paille  ou  sur  des  fasiols. 
Des  inslrnnicnls  d'agriculture,  et  surtout  des 
amies,  étaient  leurs  principaux  meubles.  Les 

,  fouilles  que  l'on  a  faites  jusqu'ici  soit  au  ftied  des 
pierres  druidiques,  soit  dans  les  tomlxïaux  cel- 
tiques, n'ont  gnèv  proeoié  qne  dea  bâches  de 
pierre  on  de  hi-on/e  emmanchées  quelquefois  dane 
des  cornes  de  cerf  ou  des  os  d'animaux,  des  pointes 
de  flèche  en  os  on  en  bronae,  des  bijoux  de  enivre 

1  ou  (le  métaux  plus  préi  ieux.  des  fio|p>;  verre  ou 
des  vases  de  terre  noirâtre  oroes  de  raie»,  striés, 
pointillés  non  sana  nn  eertain  goAi.  Les  toinboinx 
gaulois  aont  pauma,  parce  que  la  ooalinM  était 
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de  li\rer  aux  llaïuiues  du  biVher  tous  les  objets  que 
le  defuut  avait  portés  ou  aimés  {K^udanl  sa  vie. 
jdais  les^historicDs,  la  numismatique,  et  quelques 


découvertes  heureui^^s  (|u'on  a  m-cnuneut  faites, 
doiuient  une  plus  haute  idée  de  l  art  chez  nos  aïeux. 
Le  Gaulois  était  {^rand,  robuste,  et  sa  haute  »ta- 


Vue  à  vol  d'uiscou  du  pUti-au  et  de  l'eureiutc  de  h  cité  celtique  de  Unie$. 


ture  contrastait  avet;  la  ))clite  taille  des  Uomaius, 
romme  sa  peau  blaix-he  avec  leur  teint  basané.  Kn 
Italie  il  paraissait  un  géant,  el  il  avait  souvent  le 
tort  de  mépriser  les  hommes  du  Midi  connue  des 
pygmées.  Il  avait  gnind  soin  d'exercer  la  vigueur 
de  ses  muscles  et  d'habituer  son  corps  à  braver  la 
fatigue  et  les  intempéries  de  l'air.  On  trempait  les 


enfants  dans  l'eau  froide  à  leur  naissance,  el  oo 
renouvelait  souvent  ces  immersions.  Quelques  au- 
teurs anciens  ont  prétendu  ipie  les  soins  du  corps 
allaient  à  ce  point  dans  les  Gaules,  qu'on  mettait 
à  l'amende  les  gens  qui,  se  laissant  aller  à  la  mol- 
lesse, devenaient  trop  gras,  el  qu'on  augmentait 
ou  diminuait  l'amende  chaque  année,  suivant  que 


Tiiimdiis  de  hintenay-le-Maruiioii  (t-dxados). 


l'individu  grossissait  ou  diminuait  de  taille.  Une 
ceinture  déposée  chez  le  chef  du  village  servait  de 
mesure  à  cet  effet.  Les  G>ltes  avaient  l'u-il  bleu, 
les  Kimris  noirT  leurs  cheveux  étaient  blonds  ou 
.  rhÂtains;  mais  hommes  et  femmes  aimaient  à  se 
teindre  la  chevelure  en  rou^e  en  la  lavant  dans 
l'eau  de  chaux,  ou  en  la  frottant  avec  une  pommade 
comjiosée  de  graisse  de  chèvre,  de  cendri?  de  hêtre 
et  du  suc  de  diverses  plantes,  «l'était,  disent  les 
anciens,  [tour  se  donner  un  air  plus  terrible  à  la 
guerre.  La  plupart  laissaient  croître  et  tlolter  Icui's 
cheveux;  quelques-uns  les  relevaient  en  touffe  sur 


le  sommet  de  leur  téte,  à  la  inuinere  des  sauvages 
de  l'Océanie;  d'antres  les  roulaient  en  bandeaux 
autour  de  leur  front,  et  les  laissaient  flotter  moitié 
sur  une  épaule  et  moitié  .sur  l'autre;  d'autres  enlin 
portaient  les  cheveux  cnints,  à  la  romaine.  Les 
pii^tres  et  le  peuple  laissaient  croître  leur  l»arbe. 
Les  gnerriei-s  cons«'rvaient  seulement  de  longues 
moustaches  que  les  chefs  de  cités  on  de  tribus  sau- 
poudraient avec  de  lu  limaille  d'or. 

Autant  le  costume  des  hommes  différait  des 
longs  vêtements  aux  plis  flollants  de  l'ilaliu  et  de 
la  Grèce,  autant  il  se  rapprochait  du  costume  qu'on 
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a  toujours  porto  daus  uos  caïupauues  el  qu'on  y  1  qui  frap(>a  ies  liomaius  piu&  qu'aucun  autre  par 
porte  6ooiwe.  Ce  costoine,  tout  à  fait  natimial,  et  I  toa  originalilé,  étiii  composé  d'un  panlaloo  serré 


Plan  géomélriqUB  du  Uiimilus  di-  Kunit-iiay-li  -Maiiiiioii.  —  \a  |i,iiii<>  cninixisc  «miIh'  la  ligw  poucluée et  l'ooibrc, 
vi»-à-\U  lci>  caveaux  G,  I  et  K,  a  ûtc  ik-liuile  |iar  la  cliaii  ia*. 


Tuiuulus  de  Fuiit«iuy-le-Minuiwn.~l*lM 
gionéirique  de  IitaoïlMll. 


Tttiuulitt  de  Fontcnay-b-UarmiOM.  —  Coupe 
verticale  de  la  tombe  H. 


Oine  trouvé  dans  le  lumulus  de  Fonlenay-fe-Harniiaa  (lace  et  iiroM). 


à  la  Uille  et  d'une  blouse  de  laine.  Par-dessous, 
les  gens  riches  portaieot  une  sorte  de  cbeoiise  ou 
loog  gilet  en  lin  d'étolfe  rayée.  La  Uoue,  appelée 


dans  le  pays  $aie  ou  sayue  [saga  ou  tayum  par  les 
Romains),  ouverte  sur  la  poitrine  et  agrafée  sous 
le  menton,  qnelqwfds  garaie  de  nandm  et  des* 
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cendint  jusqu'au  atfliett  é»  ctti»es,  étaft  fa- 

brit|iiëe  de  (  elle  laiM,  à  ImgB  poils  pour  l'Iincr, 
i  poil  ras  pour  l'clé,  que  feornissaient  les  moutons 
de  la  Gaule;  elle  était  rayée  on  quadrillée  de  cou- 
leurs éclatantes  que  les  Gaulois  aimaient  passioU' 
Dément,  le  rouge  surtout.  Sous  ce  rapport,  on  a 
souvent  comparé  la  saie  aux  plaids  des  Écossais 
et  des  Gallois,  qui  sont  les  curants  comme  nous 
dos  anciens  Celiez,  (juelquerois  aussi  elle  était 
ornée  do  fleurs,  do  disques,  d  orucmcuts  variés,  de 


iNiiulcâ  (le  flit  lio  uu  javeiofat,  iniigiuiil)  a  iii^Uiiiuttiu 

connu  dans  Ir  monde  entier;  on  li  s  n|)pclait  aussi 
qnekincroisc»-ainfe/<neSj  c'csl-à-diic  habits  couleur 
de  briqn«.  Les  ancien»  ont  citA  anssi  les  ehiamydcs 
(ou  maiilt  aiix  I  de  l'Artois.  On  voit  à  quelle  époque 
reculée  remoutent  les  grandes  industries  qui  ont 
fait  pendant  le  moyen  Age  et  qui  font  encore  ao- 
jottfd'hui  la  ridioiie  des  Flandres  belge  et  fhin- 
caisc. 

Quant  à  l'autre  pièce  du  costume  national ,  le 
pantalon,  il  fiait  large  el  flotUiiit  chez  les  |>opula- 
tions  du  nord  de  la  Gaule;  ses  plis  étaient  quel- 
quefois serres  par  un  cordon  au-dessus  de  la  che- 
ville. Chez  les  Celtes  proprement  dits,  les  Gaulois 
du  rentre,  il  était  plutôt  étroit  et  presque  collant; 
ijiilùl  il  s  arrêtait  au-dessus  du  pied,  tantdt  il 
prenait  le  pied  tout  entier.  Il  y  eo  avait  qui  n'ai- 
laieul  que  jusqu'aux  lït-noux.  Sous  toutes  ses  formes, 
ce  pantalon  s'appelait  d'un  nom  qui  n'a  pas  ri^së 
d'étie  français  :  la  braie;  les  Romains  récrivnieiii 
fttiuja  ou  broMt,  et  ils  diflinguaient  In  (iaule  ro- 
maine de  celle  qui  était  encore  indépendante,  en 
les  nommant  la  Gaule  à  toges  et  la  Gaule  à  braies 
^Goilta  êogaia,  GaiUa  bracoata).  D'autres  véto- 
l 


ligures  de  lontn  espèce,  de  bandes  de  |)otii  pit;  et  de 
liroileries  d'ur  et  d'argent.  Lorsque  ren)[)ereur 
Galiien,  vers  l'an  i65  (après  J.-C.),  perdit  la  do- 
mination de  la  Gaule,  et  qu'on  lui  en  porta  la 
nouvelle,  il  se  mit  à  rire  en  disant  :  «  Nous  serons 
bien  assez  en  sAreté  sans  la  saie  dt^  Atréhates.  » 
Les  Atrébates  étaient  les  habitants  de  l'Artois  et 
de  la  Flandre  :  les  saies  rousses  ou  rouges  fabri* 
quées  dans  leur  {>ays  sout  encore  citées  ailleurs 
(dans  Vopiacus)  comme  étant  ului^  un  vêtement 


iiienls  n.'ilinnanx  fin  (laiilois.  ninis  arcessoin>, 
étaient  licaracalu,  manteau  qui  lloltait  des  épaules 
an  talon;  1o  tmn  on  fïfin,  couverture  en  laine  à 
longs  \mh,  ou  simple  peau  de  liéle  tpie  les  pauvres 
portaient  dans  la  mauvaise  saisou  ;  le  cuculle  ou 
bardocuevJte,  manteau  court,  garni  d'un  capuchon 
•  qu'un  poêle  latin,  Martial  (années  10 à  I03ap.  J.-C.). 
appelle  le  bardocucullc  de  la  Saiutonge,  et  ailleurs 
le  bardoenculte  de  Langres.  Ce  vêtement  devint,  au 
moyen  âge,  le  chaperon  du  Iwurgcuis  et  le  scapu- 
laire  du  moine.  Notre  cotan  actuel  eu  ctt  une  coi»» 
assez  exacte. 

Quelques-uns  ûes  Gaulois  |K)rtalenl,  à  co  que 
l'on  croit,  des  cliaussurcj»  de  |>ean  (1);  ils  avaient 
plutôt  des  semelles  de  bois,  de  liège  ou  de  cuir, 
attachées  à  la  jambe  avec  des  courroies  ;  mais  les 
f.auvrcs,  c'est-à-dire  la  partie  la  plus  nombreuse, 
mnreliaicut  pieds  nus. 

Les  druides  ou  prêtres  étaient  vêtus,  sinon  babi* 
tnellement,  du  moins  dans  le«;  cérenumies  irli- 
gieuses,  d'une  tunique  longue  a  lond  blaiie,  urnce 

{')  Voy.p.  19. 
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de  bandes  de  pourpre  ou  de  broderii's  d'or,  et  par- 
dessus la  tunique  d'un  grand  manteau  de  lin  tres- 
iin,  ouvert  |)<)r-dcvant  et  d'une  blancheur  éclatante. 
Ils  avaient  ordinairement  la  barl>e  longue,  et  se 
ceignaient  la  tiHc  d'un  bande;iu  d'etolTe  ou  quel- 
quefois d'une  couronne  de  rhène  (t). 

Ouant  aux  femmes  gauloises,  une  taille  élancée, 
des  formes  pleines  et  vigoureuses,  une  blancheur 
de  lait,  une  fraîcheur  éclatante,  étaient  les  traits 
de  leur  beauté  nationale.  Elles  eutrelenaicnl  celte 


fraîcheur  de  leur  temt  en  se  frottant  avec  un  parfum 
dont  le  fond  était  l'écume  de  bien*.  (Pline,  X\I1, 
Leur  costume  se  com|)osail  ordinairement  d'une 
ample  tunique  à  larges  plis,  sans  manches  ou  avec 
des  manches  longues  et  étroites,  et  d'une  pièce 
d'étoffe  attachée  sur  les  hanches  et  tombant  par- 
devant,  c'est-à-dire  d'un  vrai  tablier.  Il  y  en  a  un 
exemple  dans  une  siulpture  de  l'arc  de  triomphe 
de  Langrvs ,  et  qui  représente  une  jeune  Gauloise 
de  la  campagne  (rartant  à  la  maiu  un  seau  ou  bien 


1,  iêle  de  laiice.  —  2,  hache  renflé*  au  railit'U  et  aniiiirii'  aux  exlii'mitds.  —  3,  0,  haclirs  ii<m  ereust**,  avec  les 
manches  siipp«ism.— 4,  5,  l'pëesen  hrorurc,  avec  clous  scnant  à  fixer  la  garniture  (iiuelquesauliquaircs  croient 
que  ces  é|>écs  sont  romaiuesj.  —  7,  hache  creuse. 


un  panier.  Son  tablier  est  très-petit,  sa  rolie  serrée 
i  la  taille  et  dentelée  par  le  bas  (du  moins  si  l'on 
en  croit  les  gravures  de  B.  de  Montfaiicon).  La 
tunique,  rouge  ou  bleue  pour  les  femmes  élégantes, 
laissait  le  haut  de  la  |)oitriiie  découvert  et  descen- 
dait jusqu'aux  pie<ls.  l>es  |)ersonnes  riches  y  ajou- 
taient un  manteau  de  lin  de  couleurs  de  fantaisie, 
qui  s'agrafait  sur  li« épaules  ou  qui,  |)0uvant  s'ou- 
vrir par-devant,  était  assujetti  par  un  conlon  en 
lacet  ou  par  des  nœuds  iixés  à  des  boulons.  Quel- 
ques-unes portaient  au  côté  de  petits  sacs  de  cuir 
nommés  bulga-  (boiigettes).  Les  villagtH)ises  se  coif- 
faient comme  aujourd'hui;  elles  sc'paraicnt  leurs 
cheveux  en  bandeaux  sur  le  front,  et  les  réunissaient 

(')  On  a  grav*'  plusieurs  fois  un  bas -relief  lrnnvi<  a 
Auiun ,  et  représentant  deux  dniides.  Nous  avons  cherché 
vainement  à  df'couvrir  ce  tpi'élait  devenu  ce  kis-relief. 
Dans  le  doute  sur  son  authenticité,  nous  n'avons  cru  dnoir 
reproduire  ni  la  gra\-urc  qu'en  adoiuiécdoni  Martin  (172"), 
ni  celles  ipii  ont  paru  depuis. 


par  un  peigne  sur  le  derrière  de  la  tète,  qu'elles 
couvraient  d'un  morceau  d'étoffe  ou  d'un  petit 
bonnet.  Telle  est  la  jeune  fille  de  Langrcs.  Mais 
les  dames  gauloises  qui  voulaient  se  parer  po- 
.«siient  sur  leur  tète  une  coiffe  carrée  qu'elles  fixaient 
sur  leurs  cheveux,  en  S4'>paranl  ceux-ci  sur  le  front 
et  les  rattachant  par  derrière;  ou  bien  elles  se 
cou\Taient  d'un  voile  ([ui  ne  cachait  pas  le  visage, 
mais  seulement  une  partie  <lii  front,  et  qui,  ramené 
derrière  la  tète,  revenait  ensuite  se  draper  sur  les 
épaules  et  le  sein,  .\insi  gracieusement  encadrés, 
les  visjiges  de  ces  fraîches  Gauloises  aux  cheveux 
rouges  ou  rougis  avaient  si  peu  déplu  aux  dames 
romaines,  qu'il  devint  de  mode  parmi  elles  d'acheter 
à  grands  frais  des  cheveux  gaulois  jjour  s'en  faire 
des  coiffures  artificielles. 

Les  habitants  d'entre  la  Garonne  et  les  P>Ténées, 
les  Aquitains,  se  distinguaient  du  reste  de  la  Gaule 
par  un  costume  étriqué,  fabriqué  eu  laine  grossière 
à  long  poil  et  de  sombre  couleur.  Leurs  femmes, 


r-  ,       1  ,  Google 


160  IT.  J.-C. 


GAULE  INDÉPENDANTE. 


19 


toiit^  difTêrentes  (!«•  nos  blondes  Gauloises,  ma- 
riaieul  à  leurs  chweax  et  à  heurs  yeux,  d'un  noir 
velouté,  un  voile  noir  qui  leur  rouvrait  la  tète  et 
les  é|>aules.  C'étaient  déjà  la  ve^lc  et  la  mantille 
es|)agnoles. 


Tel  était  dans  son  ensemble  l'babillement  na- 
tional, autant  que  la  |W'inirie  des  documents  nous 
permet  de  caractériser  des  modes  qui  ont  dû  subir 
dos  variétés  iiifmies.  Hommes  ou  femmes,  nos  an- 
cêtres y  étaient  si  attachés ,  que  les  bandes  guer- 


Mouli*  à  hache  i-eltiqiio  dt^coiiveil  t>ii  Anglolcrre. 
{Arehœologia.  vol.  Y,  1779.) 


Mrtiile  h  harhr  {(.iiilois,  en  hronye,  trouvé  à  0>JcHftol, 
en  Normandie,  en  IW*. 


rières  n'pandues  au  loin  dans  la  Grèce  et  l'Asie 
Mineure  a*stcrenl  à  peu  près  ce  qu'elles  avaient  été 
en  Gaule,  et,  mêlées  aux  populations  les  plus 
douces  et  les  plus  éléganli^  du  genre  humain,  ne 
sun'Ut  pas  plus  abandonner  leurs  cheveux  roug«>s 


que  leur  turbulence  indisciplinable.  Tel  était  le 
Tond  du  costume;  mais  il  nous  reste  à  parler  des 
objets  accessoires  qui  en  formaient  la  partie  la  plus 
brillante,  la  plus  tranchée  et  la  plus  gauloise  en 
même  temps. 


Gaulois  monranl.  —  Scul|»ture  «lu  sarrophagc  «k  la  vi^ma  Ammendola. 


Les  Celtes  avaient  dans  leurs  montagnes  des 
mines  d'or,  d'argent,  de  plomb,  surtout  de  cuivi-e; 
et  aussi,  mais  en  petite  quantité,  de  Ter.  L'argent 
se  trouvait  dans  les  Cévenni>s  du  Gé\-audan  et  du 
Booergue;  le  fer,  dans  le  Périgord  et  le  Berry  .  (hi 


a  pensé  que  le  platine  même  ne  leur  était  pas  in- 
connu. Ils  se  procuraient  l'or  en  paillettes  dans  le 
lit  des  fleuves,  et  dans  l'état  ou  on  le  trouve  encore, 
de  nos  jours,  en  certaines  parties  à  peu  près  vierges 
de  l'Anicrique  et  de  l'Australie,  c'est-à-dire  eq 
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morceaux  faciles  à  dcltMior  ol  tlissémin-'s  presque 
à  la  suiTace  du  sol;  celle  riclics&e  e\iiU'raule  se 
rencontrait  surtout  le  long  des  oôles  de  FOeéan, 
ilepuis  les  P\  iriiées  jusipi'aii  bassin  d'Arcaclioii,  non 
loin  de  liorileaux.  Ils  avaiuul  appris,  soil  par  eux- 
mêmes,  soit  par  les  colonie!»  phéniciennes  et  grec- 
ques étal»Ii«'s  en  Espagne  et  sur  les  njtes  gauloises 
de  la  Medilerrauéo ,  à  lra\ailler  ces  métaux;  ils 
savaient  le  moyen  de  les  allier  ensemble  avec  beau- 


coup d'ailresse.  Los  onvriers  d'Alais  (lardi  snvaienl 
plaquer  d  argenl  les  aulros  métaux,  et  fabriquaient 
des  armes  et  des  mors  de  cbevaux  ornés  de  dessins 
urgentes  qu'on  trouvait  d'un  grand  prix  i  Tétran» 
ger.  ^IMine.) 

On  fabriquait  donc  aisément  en  Gaule  des  bijoux 
élégants:  on  possédait  im  iiu'  l'art, inconnu  dis  Ita- 
liens et  des  (irecs,  de  les  eiuailler  de  dilleivules 
couleurs,  et  l'on  pont  eu  %'oir  dans  nos  musées  des 


Collier  giuluis.  (Canuwet,  en  Brctagoe.) 


échantillons  qui  sont  d'une  rare  élégance,  en  même 
temps  i|iie  1res -remarquables  par  les  pi'océd»»s  de 
leur  fabrication.  La  Gaule  avait  aussi  des  |nerres 
piTcieuses;  les  îles  Slœchades  (aujourd'hui  les  ik^ 
îl'Hyères)  fournissaient  le  plus  beau  corail,  et  l'on 
trouvait  sur  le  continent  de  ces  sortes  de  grenats 
ou  d'esearboucles  pourpres  et  bnilanles,  si  ruclier- 
chées  dans  tout  l'Orient,  où  les  négociants  de  Mar- 
seille les  exportaient,  que  les  moindres  d'entre 


elles  se  payaient  quaranu;  pieees  d'or.  Le  goût 

naturel  des  Gaulois  pour  le  brillant  et  la  parure 
jirit  en  de  telles  circonstances  un  développement 
rapide.  <■  Tous  ceux  qui  sont  revêtus  de  (quelque 
dignité,  dit  un  écrivain  du  temps  de  la  conquête 
(Stral)on).  portent  des  ornements  d'or,  tels  que 
(les  colliers,  des  brarelels  et  des  babils  de  couleur 
travaillés  en  or.  »  Le  grand  poCle  des  Lalius,  Vir- 
gile, les  peint  déji  de  U.m^  manière  lorsqu'il 


racoiit»'  In  pris*  de  Homo  par  lo^  Si-nons:  t  Ainsi 
que  leurs  iiabiU,  leur  clievflure  ei>l  d  ur;  on  voit 
briller  leurs  petites  saies  rayées;  rorenfihàsse  leurs 
Ciuif-  lilaiirs  comme  lail;  chacun  d  eiitre  eux  fait 
éliuceler  dju&  sa  luaio  deux  javcluU  des  Alptis,  cl 
de  longs  bondien  protègent  font  leur  corps.  » 

[Érin;h'.  Mil,  f.:-)!).! 

Les  pauvres  n  eUienl  guère  moius  curieux  de 
leilctle  qae  les  riches,  seulement  ils  ornaient  leur 
|>ersonne  avec  dosmalitMv>-  moins  prtVi(Mis»»s.  Ainsi, 
l'un  des  oruoiuculs  qu  ua  reiicuulrc  le  plus  riiv 
quemment  parmi  les  débris  de  répoque  rcltiqtie 


Biwckts  ccUiqiKS  en  cnim.—  D'après  Ackemnn. 

est  le  bracelet  de  cuivre  ou  de  bronxe,  fomic  d'une 
seule  pièce  de  mMal  conlé  qui  se  passait  dans  le 
bras,  soit  au  poignet,  soit  au-dessus  du  coude. 
Lésons  formeul  une  suite  de  globules  arrondis  ; 
d'antres  sont  lisses,  mais  décoràs  de  stries  et  de 
lignes  artislemenl  croisées;  il  y  en  a  qui  sont  en 
verre  de  couleur;  il  y  en  a  aussi  qui  soul  de  jais  un 
de  simple  bois  (1).  Dans  un  tombeau  critique  de  la 
Suisse,  on  a  trouvé, entre  autres  bijoux,  un  brace- 
let d'or  ayant  la  forme  d'un  serpent,  qui  faisait  dix 
tours  en  spirale  autour  de  l  avant-bras  d'un  sque- 
lette; l'os  était  encore  enchâssé  dans  ce  bijou  (2), 
plus  somptueux  que  commode.  l.e  haut  de  la  poi- 
trine se  couvrait  d'es|ieces  de  hausse-col,  de  pla<pies 
de  mêlai  (  isfléf^,  iriiillin  liées.  éraaillées.  l'iie  cein- 
ture de  nii  lal  si  riail  Ica  reins  et  retenait  les  braies  : 
aussi,  comme  les  braies  clleMnèmes,  ce  lien  mas- 
sif autour  (In  corps  é|;)it-il  nii  orneineiil  nalional; 
et  lesKuniaiiis  avaient  iciiian|ué  clie^  les  Ga«-ls  de 
la  Grande-Bretagne,  bien  plus  a:-.i.^rés  que  ceux 
du  continent,  qu'ils  allaient  tont  mis  et  tatoués, 
ne  connuissaut  pas  l'usage  des  v éléments ,  mais 
qa'ils  portaient  un  bnndean  do  fer  sur  la  téte  et 
(V  Vuir  It  MusjB  da  Bssaocw,  a  edoi  de  M.  Tloyon,  à 

n  TrofOP,  Sor.  «fes        dê  larUtt  IMI . 


Il 

une  ceinture  de  fer  autour  du  corps  (1^;  c'était  à 
leurs  yeux  une  pi^uve  de  richesse,  eu  même  temps 
qu'une  décoration.  Dans  les  Oaaies,  on  n  déterré, 
depuis  une  douzaine  d'années,  plusieurs  ceinturons 
de  ce  gcure,  mais  d'or  pur;  leur  luxe  etuuue  eu- 
core  ceux  qui  les  voient  aujourd'hui.  Noos  en  con- 
naissons trois:  l'un,  pesant  350  fitanimcs,  a  été 
trouvé  eu  1841,  à  Flamanville,  près  de  Cherbourg; 
l'autre,  i  SaintrLeu  d'Esserens,  près  de  Oeil;  le 
Iroisicme,  à  Cessoii.  pn-s  de  Ueniics.  Celui  deSaiiit- 
Leu,  couscrvé  actuelleuieul  au  cabiuct  des  mé- 
dailles de  la  grande  BîUiothèqoe  cte  Paris,  me» 
suiv  un  iiiélie  de  longueur:  celui  de  O'ssou  a 
l"',30,  et  pcse  388  grammes  :  il  est  au  Musée  de 
Clnny.  Lorsque  Auguste  organisa  l'administration 
«le  la  Ciniilc.  les  lialiilaiils  du  pa\.s  lui  envoyèrent 
eu  présent  une  de  ces  ceintures,  mais  qui  pesait 
eent  livres  d'or  (Qnintilien)  :  celltr-ci  de\'aiV  être 
ninu'iiili  |iii'miMil  travaillée.  Il  y  en  avait  ipii  fai- 
saient deux  luis  le  tour  du  corps;  ou  coiiiiail  une 
statuette  où  on  Gaulois  porlo  des  braies  à  pied , 
retenues  sur  ses  hanches  par  une  cciiiliiie  niclal- 
lique  fonuaut  un  serpent  qui  se  mord  la  queue. 
Uais  généralement  cette  ceinture  avait  la  forme 
d'une  simple  torsade  de  chanvre  :  aussi  lt>s  Ro- 
mains rappelaient- ils  /on/ufs,  sou  nom  gaulois 
était  earfamera.  (J.  Lydns,  d'après  Varron.) 

I.e  même  nom  de  lon/ues  s'appliipiail  aussi  avec 
iioij  moins  de  justesse  à  un  urueuienl  qui,  plus  en- 
core <]uc  la  ceinture  peut-être,  était  un  signe  ca- 
lai  li-i  isli.jiie  du  guerrier  gaulois;  nous  voulons  par- 
ler du  collier.  Sur  les  luounaies  et  dans  les  statues 
antiques,  le  collier  d'or,  serré  juste  k  la  base  dû 
cou,  suliit  pour  indiquer  à  l'antiquain*  la  repré- 
sentation d'un  Gaulois  {i).  Les  écrivains  romains  ne 
né^'ligent  pas  les  oecaïiotts  de  raconter  avec  em- 
I  [i  les  circon;  tances  ménuMraUes  oA  quelqu'un 
lie  leurs  généraux  avait  conquis  un  torques,  c'est-à- 
dire  tué  un  chef  gaalois  et  pris  son  collier  pour 
trophée.  Leur  grand  historien,  Titc-Livc,  eiiivgisire 
ordinairement  avec  soin,  en  faisant  le  récit  des  vie* 
toiœs  de  la  république,  le  nombre  de  colliers  et  do 
bracelets  d'or  qu  elle  avait  gagnés  dans  cliaque 
atîaire;  c'était  piobalileuient  une  mani.^rc  d'indi- 
quer I>;  (  liilTie  (les  olliciei-s  qùe  l'arui  "e  ennemie 
av:::l  perdus. 

Les  pioinieifs  armes  dont  se  servirent  les  (jan- 
lois,  celles  qu'on  ixHrouve  encore  souvent  sui  notre 
sol,  enfouies  danslateno,  et  dont  ils  continuèrent 
.'i  se  servir  longtemps  encore  apn»»  que  le  progi-ès 
eût  mené  à  des  procèdes  moins  simples,  fuiviildi^ 
armes  de  pierre,  un  épieu  liun  i  au  feu,  une  fronde, 
une  mas-iie,  nii  caillou  (pi  mi  ai|,'tiisail  en  pointe  et 
qu'on  adaptait  a  1  exlreniile  d  un  bâton,  un  simple 
eoqttlllage  qu'on  ajustait  de  même;  tels  étaient  les 
moyens  pi  iniilifs  d'atlmpie  et  de  iléreuse.  l,a  liaclie 
de  pierre  qu'on  reiicoulre  si  l'nM{ucuuneul  dans  les 
débris  oeltiqaes,  et  qui  en  est  pour  ainsi  dira  l'in- 

(')  Hérodien,  à  propos  ds l'eqiédiâoa d'Aloandrt  Sé- 
vère, en  211,  Uv.  111. 
(*)  Yny.  im  GniM»      tnn|iiM,  p.  3. 
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dice  ré\vlalpiir,  la  hache  formée  d'un  silex  qu'on 
avail  rendu  tranchant  par  un  cité,  et  qui,  de 
l'autre,  était  emmanclii^  dans  un  morceau  de  bois, 
dans  une  corne  de  cerf  ou  dans  quelque  os  de 


jambe,  était  déjà  un  premier  proprés.  Par  un  sin* 
gulier  tiasanl,  on  a  retrouve  dans  le  camp  gaulois 
situé  sur  le  bord  de  la  Manche,  et  qu'on  appelle 
la  cite  de  Limes,  les  restes  d'une  habitation^  qui 


A,  A',  fraxinents  dt*  cuirasses:  —  B,  brassant  pu  hronzf!;  —  11,  fra-^enl  de  lioucli«>r; 
trouvt's  a  Alais<>  {Aletia,  Prnncli*>-41<>tiil<t]. 


BiMirlier  celtique.  —  IKapn'^*  VAnhœologia  (vf>l.  XXVII,  p.  SUS) 


paraît  avoir  été  relie  d'un  faiseur  do  haches  en 
pierre  (1).  Sur  le  sol  étaient  éfiarses  d(»s  haches 
dans  les  états  successifs  du  travail,  depuis  la  pre- 

(')  Fcri't,  Sor.  den  nntiq.  de  \ormandir;  Ji  in  Hcy- 
naml,  Magumn  pHUivfstiue,  1X19,  p. 


miére  élwuche  jusqu'à  la  dernière  perfection.  On 
cnnmiençait  par  prendre  un  morceau  de  silex,  et 
nos  grèves  en  offrent  à  profusion ,  dont  la  forme 
ne  frtl  pas  éloignée  de  celle  qu'on  voulait  donner 
à  In  hache  ;  puis,  probablement  à  l'aide  irun  auln^« 
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luoa-eau  de  silex  senant  de  marteau,  on  taillait 
d'abord  dê  laiges  cassures;  la  forme  générale  une 
fois  obtenue,  ou  robaltait  à  i>etits  coups  les  arùtes 
saillantes  des  cassures,  jusqu  à  qu'on  eût  vcritable- 
moat  une  hache,  mais  à  surface  eBtièrainent  oc- 
cnpin^  par  de  petites  rsquilles.  Alors  commençait  le 
polissage,  en  pronienaul  la  hache  dans  le  de 
sa  kmfiiieiir  tat  une  pierre  dure,  d'abord  sui-  une 
\'atc,  puis  sur  une  autre.  On  conserve  dans  la  Biblio- 
thèque de  Dieppe  cette  suite  d'échantillons  gradues. 


TropMe  dnptifigailiMS  de  r«c  d'Orange  (fiioeoricntak). 

Le  cuivre  et  le  bronze  snoeédèrent,  iiMis  leole- 

moiit .  à  la  [ii<'m':  ic^  [Miintcv  <■!  los  lia<'fio<  <Iif 
pierre  et  de  bronze  se  trouvent  réunies  daus  les 
lonbee  cdtiqnes  et  dnn  les  sApaltures  barbares. 
L'épée  gauloiM".  cpfV  de  niiMc  (ui  di*  fiM-  mal 
trempé,  était  longue,  droite  et  teiniinée  par  une 
pointe  eoniqae.  Cette  arme  Ait  souvent  la  canse  de 
rinfcriorilé  de  roux  qui  la  {lorlainil,  dans  Ictirs 
combat*  avec  les  Romains.  Lors  d'une  grande  ba- 
taille où  les  Gmlds  comlwttirent  en  lions,  ft  Téla> 
mone  {an  2î'i  av.  J.-C).  lorsqu'ils  nsaitMit  asséné 
^Ique*  coups  sur  les  annures  ennemies,  leurs 
épées  mal  trempées  se  ployaient,  et  tandis  qu'ils 
M"  baissaient  pour  les  redresser  avec  le  pied,  l'cn- 
oenii  les  égorgeait  sans  péril.  Ils  apprirent  ainsi  à 
porter  des  glaives  plus  courts  et  plus  éjkais;  mais, 
■'«Ktnjaia  eoaboodiiioe^  le  cuivra  et  point  le 
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fer,  iisconsenéreiil  une  arme  nilerieure  a  leur  cou- 
rage, O'tle  é|H^o,  attacha  à  une  chaîne  de  métal, 
pendait  an  coté  droit  du  guorripr.  A  son  fourreau 
était  accolée  une  courte  gaine,  dans  laquelle  se 
plaçjiit  un  couteau  droit  ou  un  poignard  servant 
également  h  tahh»  on  dans  le  ofunhnt. 

Ils  savaient  aussi  manier  la  lance;  mais  l'épieu 
était  leur  arme  favorite.  Ils  l'appelaient  yai$,  et 
les  montagnards  des  Alpes  (pii  venaient  (luelqiiefnis 
inonder  le  nord  de  l'Italie,  cette  arme  redoutable 
à  la  main ,  étaient  biee  connus  des  Romains  sons 
le  nom  général  de  (!émlu.Ltt  gais  iH)iiv;(it  se  lan- 
cer de  loin;  ou  le  lançait  aussi  tout  euUammé: 
c'était  alors  la  gâta».  César,  en  remarquant  le  sen- 
timent militaire  desXerviens  (Belges,  versNamur 
et  Tougres),  qui  imitaient  avec  une  merveilleuse 
proroptitode  les  dispositions  strat^qnes  des  Ho- 
mains  et  jusqu'à  leurs  machines  de  gnei  re ,  ra|>- 
porte  qu'ils  incendièrent  le  camp  d'une  légion  qui 
les  assiégeait,  en  lançant  de  petits  bonlete  d'ai^ile 
rougis  an  feu  et  des  flèches  enllamniées. 

Il  semble  que  le  soldat  gaulois  n'ait,  en  général, 
IKirié  |)our  coiffbre  que  sa  longue  chevelure  ruti- 
l^nie.  u  ces  cheveux  terribles,  dit  un  auteur  grec, 
dont  la  couleur  approchait  de  celle  du  sang,  et  qui 
semblaient  annoncer  et  porter  la  gueiTe  avec  eux.  > 
(Clément  d'Alexandrie.)  Cependant,  sur  un  ba»> 
relief  gallo-romain  trouvé  au  dernier  siècle  dans  , 
les  fondations  de  la  cathédrale  de  Paris,  et  qui  n'est 
postérieur  que  de  quelques  années  au  règne  de 
l'empereur  Auguste,  on  voit  des  soldats  gaulois 
coiffés  d'une  sorte  de  bonnet  d  elofie  a  rebords  [i). 
Ijcs  chefs  se  couvraient  de  diverses  fiiçooi,  dontbi 
plus  usuelle  parmi  eux  était  de  poser  sur  leurs 
li'tes  des  dè[Miuilles  d'animaux  sjmvages,  par 
exemple  une  tète  de  renard  ou  de  loup.  Puis  ils 
firent  un  mélange  biziiiie  <le  leur  mode  avec  le 
casque  romain,  qu  ils  adoptèrent  eu  y  soudant sar 
le  sonunet  di^s  cornes  naturelles  d'élan ,  de  baille 
ou  de  ceil".  des  ailes  d'oiseaux,  des  pana<  lies.  0*s 
ornements  donnaient  à  l'houmie  un  aspect  eliauge 
et  gigantesque.  Les  riches  se  paraient  des  mêmes 
objets  coulés  en  îiiétal.  Qnnnt  au  boticlier  (:anlois, 
il  fut  d'atwixl  luit  d  une  claie  d'osier  recouverte  de 
cuir  oa  de  planchettes  de  bois  jointes  ensemble. 
Peu  à  peu  il  prit  une  forme  longue,  éliv'fnti',  et  de- 
vint, d'ordinaire,  ovale  ou  hexagone  ;  on  le  ^leignil 
de  destins  variés;  on  y  clona,  an  centre,  une  tète 
d'animal,  un  fleuron,  une  (i^in  e  (pie!conr[ne  en  mé- 
tal, qui  faisait  saillie,  et  que  les  Latius  appelaient 
wn6o.  Un  pn^te  romain,  Silins  Italieus,  ra[>porte 

que  cet  (unlio,  h;il)ileinent  ciselé.  représent;nl  ijuel- 
quefois  Bi*ennus  posant  son  épée  daus  la  balance. 
Ce  bouclier,  de  grandeur  ft  couvrir  l'homme  presque 
entier,  était  la  seule  arme  défensive  adoptée  dans 
les  beaux  temps  de  la  Gaule  indépendante. 

Le  Gantois  méprisait  les  armes  défensives.  Nul 
autre  peuple,  on  l'a  vu  plus  haut,  ne  portait  aussi 
loiu  la.  bravoure  aveugle.  Les  Italiens,  ni  les  Grecs, 

CI  Voy.  ce  ln»fclier,  p.  80  ett». 
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Poterie»  gauluiMrs.  (Uiuiigiiiait,  Ails  ceiunuquc$.  )  —  Vusc  i'niaillt!  à  aii>c  Iruuu'  à  Uarlluu. 

lie  (oniproiiaionl  pas  un  si  granil  dédain  dos  autres  sa  fon  o,  ol  il  «-n  tiiomphait.  Qii.uid  les  S'iionais 
Cl  de  la  vie.  liais  le  Gavl  cotioaissait  le  secret  de  i  claieul  aux  portes  de  Clusium  cl  pariciueiilaicDl 
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avec  les  ambassiideiu-s  de  Home,  leuà-  chef,  Icbreuii, 
qui  parlait  avec  une  cerlaiiiu  gai«lé  iiittilaiie(Plu- 
larrjiie,  (.aiiiille  ,  dit  tout  à  coup  aux  Romains: 
«  Uiib&CiC-iious  vider  notre  querelle  avec  les  gens 
de  aasiom,  soya  sfieclalours;  nous  comlntliODs 
>Aiis  \<ts  yeux,  ol.  iriiln*s  dans  vo<;  fo\vi"s,  vous 
|K)UiTez  din;  combien  les  (iaulois  reiii|M»rtent  en 
valeur  sur  ie  reste  des  mortels.  »  (Tile-Live,  V,  36.) 
Mais  apivs  avoir  de  battus  d'abord,  juiis  lonfrlenips 
cfMiuvautè»,  les  itomaius  gagnèrent  une  su))criorile 
défioitive.  En  vain  les  Geltw,  ioslrvils  fttr  liors 
re\tM>,  chm  liorent  à  perfeclioniier  leur  armement, 
renoncèrent,  un  siècle  ou  deux  avant  la  eonquéle. 
i  la  folie  de  comballre  nus,  et  se  fabriquèrent 
ni«"»nie  des  ^niI•a^M's  :  la  tactiqiif  vaiib'  ilt'<  llomains 
et  leurii  armées  de  soldats  opposées  à  des  armées  de 
niliciens  leur  aamièreol  des  victoires  défloilives. 

■Aismu.  —  utMU  m  lOHAms  bais  la  saou. 

Telle  était  la  (ianlr,  aiii  li  i-  depuis  lonjitemps 
dans  les  progrès  du  sa  doiulnattou,  alïaiblie  et  des- 
or|:anisé6  par  ses  propres  riehesses  ou  ses  divisions 
iiili'-Nlines.  au  iiKuncnt  (ui  la  luiissaiire  romaine,  qui, 
depuis  six  siècles,  ne  cessait  de  s  étendre,  allait  la 
dévorer.  Des  étrangers,  qu'elle  avait  mtcelbis  ae- 


|)nur  t:endiv,  et  lui  concéda  pniii  d>\\.  le  ^olle  mi 
d  avait  pris  terre.  (Aristote;  Allieiiee;  Ju&lni  ;  Dio- 
dore  de  Sicile.)  C  était  vers  l'an  600  avant  notre  èie. 

Les  Pbocéens  s'établiiriit  au  lionl  <lo  la  itht.  ren- 
vovcieut  le  vaisse;iu  d'Euxene  cben  ber  aideel  ren- 
fort dans  la  meie  patrie,  et  bientAt  s'éleva,  non  loin 
des  bouches  du  llli/tne.  une  ville  rpie  ses  romlaleniN 
appelèrent  Hassalia  (  ^klarseille).  Les  Segobriges  lui 
concédèrent  quelques  terrains  fertiles;  elle  ëleva 
qllelqne^  furt^  sur  la  n'ili-,  et  :i<qiiil.  en  peu  d'an- 
nées, une  prospérité  qui  alanna  ses  voisins.  Son 
pnAecteur,  le  roi  Nann,  étant  mort,  Ségobriges  et 
Lignes  se  rêunii-eiil  rontre  les  (Jrees.  <pri!s  allaient 
aocamtir,  lorsque  parurent,  sur  les  liords  du  Ubùne 
et  de  b  Doranee,  les  bandes  formidables  de  Belle- 

\ "|ni  passaient  en  Il;ilie  mts  :'i.sT  av,  J.-('.  i. 
Massalie  lUiplora  1  assistance  des  (jaels  du  centre 
et  do  nord,  qui,  leueliés  du  sort  de  ce  petit  peuple 
IVnuponr  tenter  in  rurtuiie  loin  de  sa  |ialrit-.  i  oinme 
eux-mêmes  allaient  le  Taia*,  délivrèrent  les  Massa- 
lioles.  Dès  lors  Massalie  ne  ressa  de  prospérer  et 
de  s'enrii'hir.  Elle  fuiida  nii  irlevn  nimiine  de  \illes 
luantioies  sur  le  littoral  de  la  (Jaule,  étendant  ainsi 
ses  deux  bm,  d'un  cété  jusqu'ft  Antibes,  Nioe  et 
Hooaoo,  de  l'auUe  jittqn'à  Empwîas  et  Dénia,  ca 
L 


cueillis,  turenl  la  pieiuieie  raiisedesi  perle.  .NoUS 
avons  dît  un  mol  des  (  (iliiiiie.s  phéniciennes  qui 
s'étaient  établies  dans  le  sml  île  la  Ganli-;  il  en 
vint  aussi  de  Hlindes  el  de  Gulliage;  mais  la  plus 
eeleliie  lut  une  colonie  de  Phoirt*.  ville  grecque 
de  1  Asie  Mnienre.  I  n  nian  liaml  phocéen,  nommé 
par  la  tradition  gauloise  le  //on  e/ranyfr  ^liuxone), 
voyai^eail  à  la  dwouverle;  il  jeta  l'ancre  près  du 
lllioiie,  à  I  est  (le  re  llenve,  sur  le  territoire  de  ta 
triliii  (  eltiqne  des  Scgubriges ,  établie  an  milieu  des 
rares  li^'ures  et  sslyeones  de  la  oète.  Le  chef  ou 
nii  des  Segoliripei>,  nommé  Nann.  faisait  en  ce 
moment  les  apprêts  d'une  h-le  pour  le  mariage  de 
sa  tille.  Il  accueillit  avec  amitié  les  étnmgiefS,  ti 
les  lit  asseoir  à  son  fv^Vtu.  l  a  jenne  lillc,  DOnunée 
Gyplis  ou,  selon  d'aulres,  i'etla,  ne  pamt  qu'à  fal 
(in  du  repas,  portant  i  la  main  nneeoupe remplie 
de  quelque  lM)is»on  qu'elle  devait  oITrir  a  n-îiii 
qu'elle  choisissait  pour  eiioux  (laruii  les  ptvleu- 
danls  galls  et  salyens  assis  autour  de  son  père. 
Telle  était  ta  contuine  dn  pays  ponr  la  celelnalion 
des  noces.  Gyplis,  soit  par  hasard,  soil  |»ar  quebiue 
pensée  secrète,  s'arrHa  en  r>oe  d'Euxène  et  lui 
lendit  ta  coujie.  Ce  clioix  imprévu  fnippa  ravsem- 
bléc  de  surprise;  le  clief  Nann,  croyant  y  recon- 
naître une  iupinitioa  divine,  accepta  le  Phocéen 


Ei'iiaglic.  Elle  était  en  i-elations  eninnieiciales  avee 
C^rlhage  .1).  el  se  mestiia  avec  elle  les  armes  à  la 
main,  puis  aida  les  Homains  à  détralro  entièrement 
celle  ^raiiile  rivale.  Alliée  de  Home  cl  partageant 
le  Fruit  de  ses  virtoires.  elle  était  devenue,  apivs 
la  souiui&sion  de  la  (jrécc,  In  seconde  ville  de  la 
Mnlileriam-e.  Alexandrie  seule  conservait  encoi*e 
une  importance  supenenro.  Eu  même  temps  que 
ses  richKBSiics,  on  vautait  ses  institutions  calquées 
sur  celles  de  la  (îm  e  tiéitiicpie.  ses  mœurs  sévères 
et  ses  (voies  de  science  el  de  lillérature. 

Mais  la  puissance  masaliote,  sortie  de  ses  ports 
et  de  s«^s  vaisseaux,  n'avait  point  de  lerriloire;  elle 
manquait  de  base,  et  elle  eut  l'ambition  de  uc  point 
rester  an  marché  de  commerce  et  de  devenir  un 
f!lat.  Les  (x'Ilo-Lifiures,  qni  l'entouraient.  np|iii- 
saienl  courageusenieut  à  ses  pi-étentions  une  bar- 
rière infhtnebissable,  et  loin  de  les  contraindre  k 

(M  En  1HIC,  on  Iroiiva  tiaii- lr-.(1reiiii!iiii»iisiritiie  iiPiMin 

(le  .M.l-^i  illr  mil'  l'inii  ^ili  ilr  l'I.Lil  un  li'j;|e- 

lucul  ou  Uuil  ili'  >.uiiliii-s  |i(mi  un  li-ni|iii'  |>()s>t'itril.iii>celti' 
ville  par  uue  (tupuUliuii  |>lii  tiicicunc.  l'ti  s;iv4iit  y  a  vu  lui 
nniiiuiiiviil  pLéiiii  ieii  aiilt-i  icur  à  l'arrivée  des  Pliucceu»; 
d'autn>s  le  it-gardcut  cuniiiic  «tant  sHikoicnt  du  sikiéme, 
w  fuime  du  quaUiiHuB  sia-le  >v.  J.-C. 
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Uédailles  de  MarsdOe  (types  d'A|ivllon,  du  liou,  du  taureau). 
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raeutor,  elle  MUH  fierdro,  daus  mm  guerre  avec 

les  Iribus  livi'niiiies  de  la  ilroitr  du  Var,  ses  colo- 
uies  d'Aulibes  cl  de  Nice.  Aloi-s  elle  appela  leb 
BooiaÎDs  à  soD  Beooun. 

Co  fut  l'aimée  454  J  -C-  que  1''^  It'gions  ro- 
uaiuw  foulèrent  pour  la  preoiiere  fois  le  sol  de  la 
GaDle.  Elles  accablèrent  d'abord  lee  Oxybes  el  les 
I)(H,éates.  ijui  t  lai<Mil  les  pciiplados  les  {dus  voi- 
binea  de  Nice  et  d'ÂtiUbes;  Ireulc  ans  plus  tard, 
ce  Ait  le  toor  des  Salyes,  tribu  plus  importante,  el 
qui  iiieuai;ait  plus  iiiimcdialoiuenl  Marseille,  car 
elle  occupait  l'espace;  compris  entc«  la  Durance  et 
la  mer  (Salon,  Aix).  Les  Salyes  Airenl  anéantis 
{annces  i25-t23  |.  AnssilAt  les  alliés  soumirent  la 
tribu  des  Cavares  t  Avignon,  Carpentras),  puis  les 
Voconccs  (Yaison,  Die),  et  arrivèrent  jusquaux 
b«i(K  de  1  Isère,  en  face  d'une  nation  de  mon- 
lagnards  redoutés,  1^  AUobroges. 

L'armée  romaine  ne  s'était  pas  portée  jusque-là 
sans  se  ménager  d'autres  alliances.  Los  Allobroges 
(  Savoie  et  |>ariie  du  Dauphiué  )  étaient  unis  aux 
Arverue^,  qui  doniiuaietit  au  centre  de  la  Gaule. 
Le  peuple  des  Ëdues  ou  Ëducns  (Aulun),  rival 
des  tins  et  îles  autres,  el  placé  entre  eux,  se  trou- 
alors  eu  guerre  ouverte  avec  les  Allobroges. 
11  consentit  à  combiner  ses  opérations  avec  celles 
des  Romains,  (|ui  depuis  plus  de  trenl*?  ans  déjà 
(Apollodore)  postulaient  son  amitié,  et,  par  l'entre- 
mise de  Mai-^îille,  il  entra  soleunellinuent  dans 
l'alliance  de  Rome.  Lt-s  deux  peuples  échangèrent 
les  noms  «d'amis,  fi-ères  cl  alliés»;  alliance  cl 
aoiltié  fatales,  dont  les  Édues  devaient  se  repentir 
amèrement  plus  lard,  el  qui  ne  serviivnt  qu'à 
rasservisseuieiit  de  la  ualiun  tout  entière. 

La  belliqueuse  tribu  des  Salyes  était  détiniite 
ou  vendue  a  l'encan;  mais  son  elief,  noniinè  Teii- 
touial,  avait  pu  s'enfuir;  les  Allobroges  l  avaient 
recueilli  dans  leurs  montagnes.  Le  consul  romain 
les  somma  <le  le  livrer,  et ,  fie  son  côté,  Biliiit,  roi 
des  Arvernes,  envoya  sommer  le  consul  de  l'éta- 
blir Teutomal  et  les  Salyes  dans  leurs  poaseasi«ns. 
L'ambassade  étonna  les  Ruinai ns  |iar  sa  roagiiiQ- 
cence  origiuale.  L'envoyé  arveriie,  splendidement 
'  vêtu,  était  environné  d'une  troupe  brillante  de 
(iualiers,  et  à  ses  côtés  se  tenait  un  barde,  la 
liarpe  en  maiu,  cbautaut  alternativement  la  gloire 
de  ses  compatriotes,  de  ion  roi,  et  celle  de  l'am- 
imssadeur.  Mais  les  (Innlois  dtit-enl  se  retirer  sans 
ricu  obtenir.  C  elait  doue  la  guerre. 

Ce  Bitnît,  ou  fietenlt,  et  sa  fenûlie  étaient  fa- 
meux par  Icui-s  habitudes  fastueuses.  Luern,  son 
pcre,  se  promenait  en  public  eu  faisant  jeter  de- 
vant lui  des  poignées  de  monnaie  d'or  et  d'argent, 
et  pntir  traiter  ses  amis  donnait  de  tels  repas  que 
le  via  s'amassait  dans  des  citerues  qu'un  creusait 
pour  ta  circonstance.  Bitnil  racsembla  les  forces 
des  Arvernes  a\ee  cellei»  des  peuples  <|ui  étaient 
leurs  allies  ou  leurs  clients,  et  s'avança  vei-s  le 
Rhône,  qu'il  |)assa  près  de  Valence,  è  la  tète,  disent 
les  écrivains  romains,  de  «leiix  rent  mille  linnimes. 
Sur  la  rive  jj^aucLe  du  ilouve ,  il  trouva  i^uaiauLu 


»E  FRANCE.  M*ui^. 

I  mille  Romains,  oommuidés  par  deux  consuls, 

I  (aieius  nnniiliiis  el  Faliius  Ma^imus.  L'ennemi 
était  uiassc  eu  uoluuiics  serrées  sur  le  iieocbaiil 
d'une  colline.  Bituit,  monté  sur  un  cbar  d'ar|{nit, 

]iareoin  iit  le  fidul  de  lialaille  de  se^  (îaulois,  dont 
1  extrémité  se  terminait  par  une  meute  de  dogues 
dressés  au  comboA,  et  voyant  le  peu  d'eqnce  qn'oo- 
rui>aient  les  légions  romaines  :  «  A  peine,  s'écria- 
l-il,  si  mes  cbiens  auront  à  manger  1  » 

Ce  fut  une  gigantesque  bataille.  Elle  demeura 
lonf^letu]»  ('paie;  mais  les  Romains  ayant  tout  d'un 
coup  fait  douuer  leui-s  élépbants  de  guerre,  le»  Gau- 
lois, qui  n'avaient  jamais  vu  ces  adversaires  prodi- 
gieux, el  qui  ne  savaient  pas  les  eondtallre,  leeu- 
lerent;  les  chevaux  de  leur  cavalerie,  ëpouvautvs, 
portèrent  le  désordre  dans  les  rangs.  BientAl  ee 
fut  une  déroule  générale;  des  deux  (Kints  que  l  ar- 
luée  arverne  avait  construits  pour  passer  le  Rbôuc, 
l'un  se  rompit  sous  le  poids  des  ftajiards  :  cent 
vingt  mille  Celtes  périrent;  d'autres  disent  cent 
trente,  et  même  ceni  cinquante  mille.  (Année  411 
av.  J.-C.)  Le  roi  Bitnil,  laissant  aux  vainqueurs 
son  char  d'ai'genl,  qui  fut  porte  triomphalement 
dans  Rome,  put  gagner  le  pays  des  Allobroges,  el 
demanda  la  paix.  Le  proconsul  Domilius,  feignant 
d'agréer  ses  propositions,  l'attira  à  une  conférence 
où,  saisi  par  trahison,  le  malheui'eux  roi  fut  chargé 
de  chaiues,  port»*  à  Iwrd  d'un  navire  et  conduit  à 
R(»we..Le  sénat  désapprouva  hautement  cette  per- 
lidie,  mriis  il  jiipM  hou  de  i^arder  Bituit.  qui  mou- 
rut caiilit  dans  la  ville  d  Alba  ;  el,  par  uu surcroit 
de  précaution,  il  lit  venir  en  Italie,  sous  prétexte 
de  veilli'i  à  son  éducation,  (V)iigenliat,  jeune  fib 
du  lui  déchu  et  qui  devait  lui  .succéder. 

Apres  sa  victoire,  l'armée  romaine  i>assa  le 
Rhône.  Elle  soumit  les  peuplades  celtiques  pla- 
céi-s  entre  ce  Heuvc  et  les  Pyi-énces,  savoir,  les 
Helves,les  Volkes  Arécoinikes,  les  Soitles  (Viva» 
i-ais,  bas  Lauf^MieckK-,  Uoussillou),  et  fonda  au  milieu 
du  ce  uouveau  territoire  une  colonie  romaine,  c'est- 
ftHlireum  image  de  Rome,  avec  son  sénat,  son  fo- 
rum, «es  enmires.  toute  «nti  f»rj:ainsn1  inn  |  ilitique, 
euliuavecim  jHjrtdeslineàservirdcsiaiion  miiiUiro 
pour  uneflolteromaine,  été  neuiralisi>r  la  puissance 
massaliote.  La  cité  nouvelle.  Narfnine,  f\il  etipèticn 
capitale  du  pays  compris  cuire  les  Al^^,  I  Isère,  les» 
Gévennes  et  k»  Pyrénées.  Son  territoire,  dont  toutes 
le^  parties  n'étaient  pas  encore  soumises,  mai;? qui 
devait  s'étendre  bientôt  jusqu'à  la  Garouue,  reçut 
le  titre  de  prooince  romaine  (118  ans  av.  J.<C.), 
titre  que  sa  portion  la  plus  voisine  de  l'Italie  a 
gardé  depuis  j  elle  s'appelle  eucora  la  Provence. 

Elle  devait  être  bientét  une  des  plus  belles  et 
des  plus  pnisildes  possessions  de  Rome;  mais  pen- 
dant uu  dcmi-siéclc  encore,  elle  se  débattit  héroV 
<|uement  contro  les  vaiuquean.  Malhenreusement, 
ses  efl'orls  n'avaient  auiun  ensemble,  et,  au  lieu 
de  réussir,  provoquaiout  seulement  d'impitoyables 
réactions.  C'étaient  tanlét  les  Volkes  Teetosages 
(Toulouse)  qui  prenaient  les  armes,  lantol  le.-,  S;i-' 
lye»  ou  les  Yocoucos  qui  reiiaraissaieut  Uu  uouveau, 
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tantôt  los  Allobmgos  qui  reprenaient  courage  ;  ten- 
tatives (losespcn^es ,  quo  le  colosse  romain  écrasait 
sans  peine,  et  qu'il  puiiissail  ensuite  \\av  i]'e(Tit)ya- 
bli's  exactions  militaires  et  administratives.  Une 
seule  fuis  le  danger  fut  immense  pour  les  llomains; 
sais  U  posa  sur  les  opprimes  aussi  bien  que  sur  les 
oppresseurs.  Ce  danger  vint  du  nord,  et  les  Gaulois 
de  l'est  et  du  midi  ne  ûn'nt  que  s'associer  à  un 
mouvement  parti  de  la  rive  droite  du  Rhin.  Vers 
l'an  If  J  av.  J.-C,  la  mer  Baltique  envahit  et 
lK>ulevei>>a  ics  rivages.  Les  dernièivs  lignes  de  la 
race  des  (iaulois  septentrionaux,  ou  Kimris,  éche- 
loiiii'  '--  jusqu'à  la  pointe  (îf  la  jnesqu'ite  du  !)a- 
m-uiaik,  s  enfuirent  devant  U;  Iléan,  forcées  de  se 
conquérir,  le  fer  à  la  main,  m»  autre  patrie 
qiiHtjtie  ]m\.  Les  Kimris,  mieux  connus  de  nous 
soubi  le  nom  de  Cimbres,  allies  avec  un  peuple  ger- 
manique victime  de  la  même  catastrophe,  Irs  Teu- 
ffmi.  iuonden>nl  donc  tout  à  coup  Ip?  rnntifcs  plus 
méridionales.  C'était,  disent  les  liislurii  us.  im  tor- 
rent de  douze  i-enl  mille  créatures  humaines  qui 
rherchaient  un  nsili\  lU  an  ivérenl  jwr  le  Uhin  et  lo 
pays  des  Ilflvéles,  et  lra\»'i>érent  tout  entière  la 
Gaule  épouvantée,  entraînant  avec  eux  ceux  qui 
vrmlairnt  s'nsjnficr  à  leur  fortune,  exterminant 
tout  le  reste,  guati-e  armées  romaines  tuœbèrent 
soccessîvemeot  sous  leurs  coups;  l'une  d'elles, 
dans  le  pays  dfs  AlInliro^Ts,  fut  foirér,  par  une 
petite  aimée  de  vingt  mille  Helvètes  Tigurins  (can- 
ton de  Zurich),  de  passer  sous  le  joug;  l'autre, 
qui  comptait  qfiatnMingt  mille  sold.its  romntns  cl 
quarante  mille  esclaves  ou  valets  d'armée,  com- 
mandée  par  les  consuls  Servîlins  Cépkm  et  Uan- 
lin.s.  fui  extiTiiBnée  par  les  Hnllo-Cimbres,  avec 
une  telle  rigueur  que  tout  ce  qui  ciait  romain  ou 
a«ait  appartenu  aux  Romains  ftit  passé  par  le  fer  ou 
jet»*  au  feu,  jtisqn'aux  ehevinx  ri  mx  h^i^^  de 
somme,  jusqu'aux  armes  et  aux  vêlements.  Les  bar- 
btres,  avant  de  comlnittre,  avaient  voné  l'armée 


t-nn.'iiiit'  tout  »'ntit''io  au  tlifu  drs  halnillt 


rt  ils 


tinrent  parole  en  u'cparguaut  que  dix  hommes  pour 
bim  porter  en  Italie  la  nouvelle  de  ce  grand  désastre 

f6  octobre  405  av.  J. -(',.).  Mais  ils  ne  suhmiI  pas 
profiter  de  leurs  victoires,  et  trois  ans  après,  le 
fanmix  consul  romato  Marins  les  extermina  à  lenr 

tour  dans  d«'ux  liatailles  livrées,  l'une  près  d'Aix  en 
Provence,  l'autre  à  Verceilen  Italie,  où  les  restes 
d«  la  horde  tdmro-teotonique  périrent  tout  entiers. 

.\  la  suid  (  )>tte  invasion  terrible,  la  proviuce 
Nartmnaise,  tonte  troublée  encore,  excitée  par  le 
s«)HVPt»ir  de  ses  antiques  libertés  et  par  la  tyran- 
nie de  ses  gouverneurs  romains,  parmi  les«juels  se 
ilistintriia  le  proconsul  Fonteius,  que  l'éloquence 
Ue«.in-rou  lit  acquitter  des  justes  accusations  por- 
tées pur  des  populations  entières,  la  Narbonaise  lit 
enroir  qtieîijiu's  vains  l'ITorls  pour  briser  ^es  lien':. 
Un  lients  tloiil  li  ne  nous  est  presque  resle  que  le 
nom,  Cningnat,  souleva  de  son  <  ni  ■  ses  compa- 
triolen  les  AUnbroîïe^,  et  put  tailler  rn  pitVes 
quelques  détachements  romains  sur  l'Isère;  mais 
il  nircomba  eneorp  sons  le  nombre  (année  6t  av. 


i,-C.).  Ce  fut  la  dernière  convulsion  de  la  lilicrlt^, 
mourante  cheit  les  Gaulois  du  miili. 

(Mwttt  M  U  iâiu  ta  nui  cba. 

Le  désastre  des  Allobroges,  rabaissement  et  la 
servitude  de  la  Gaule  méridionale,  n'excitèi^ent  pas 
mie  grande  émotion  parmi  le  reste  des  Gaulois. 
L'imprévoyance  de  lenr  caractère,  les  vanités  par- 
ticulières de  chacune  de  leurs  |>elites  nations,  ipii 
formaient  jusqu'à  quatre  cents  peuplades  diffé- 
rentes, la  diversité  des  intérêts  opiiosés qui  se  heur- 
taient de  plus  eu  i)liis  à  mesure  que  la  civilisation 
leur  dotmaii  plus  <1  imporLance,  dissolvaient  chaque 
Jour  (laxaiitage  les  liens  de  la  grande  famille  gae- 
lique.  IMusd'expéditions'au  dehors,  mais  parlotit  des 
haines  intestines.  Avant  l'arrivée  de  (4  ^iu ,  chaque 
année  éclataient  de  nouvelles  guerres  civiles,  et, 
jusqu'à  lèiii  s  ilei  niérs  jcitirs  de  liberté,  leuis  épées 
se  plongereiU  dans  le  sang  gaulois  avec,  atilant  de 
rage  que  dans  celui  de  leurs  oppresseurs. 

Il  semble,  «|nanil  nn  ronçidère  cet  élaf  d'anar- 
chie désolante,  an  milieu  de  laquelle  la  masse  du 
peuple  n'était  plus  qu'une  troupe  de  serfs  on  de 
vassaux  dont  te?  petits  tyrans  do  rbaqtif  Iribu  se 
servaient  pour  leurs  ambitions  personnelles,  et 
qu'on  voit  ensuite  cette  turbotenee  aveugle  mat-> 
Irisée  enfin  \m-  la  dure  discipline  de  l'administra- 
tion romaine,  il  semble  que  la  conquête  de  César 
ait,  non  pas  étoufTé,  mais  régénéré  et  rajeuni  la 
Gaule.  Entraînée  tout  enti^^e  dans  la  l'ommuiianlè 
de  l'infortune,  la  race  gauloise  ne  pouvait  plus  se 
méconnaître  tandis  que  tous  ses  memimis  se  cri»- 
paient  de  la  même  douleur;  et  plus  tard,  ses  sonf- 
frauces  calmées,  elle  se  retrouva  un  peu  brunie, 
nn  peu  embellie  en  même  temps  |tar  le  contact 
italien,  el  plus  el!o-méme  pent-étre  «[u'elle  ne 
l'avait  jamais  été.  Ne  maudissons  pas  César.  Il  a, 
par  l'effort  d'une  liunsformation  douloureuse,  forcé 
à  revivre  l'esprit  de  nos  aieux ,  ([ui  s'en  allait  en 
décomposition  sans  avoir  jiroduil  encore  d'assez 
grandw  choses  dans  rhumanité. 

D'ailleurs  un  autredanger,  plus  à  redouter  encore, 
se  préparait  contre  les  Celtes  :  c'était  le  menaçant 
voisinage  des  Germains,  qui  bordaient  la  rive  droite 
du  Rhin  depuis  que  les  Cimbres  l'avaient  quittée, 
et  harcelaient  sans  cesse  la  Belgique  et  l  Uelvétie. 
Plusieurs  tribus  gernwniqiies  s'étaient  déjà  instal- 
lées dans  cette  Gaule  féconde,  que  lenr  race  devait 
convoiter  encore  pendant  cinq  cents  ans  avant  de  s'y 
établir.  C*étaientles(îanloisqui  Iesav;uenta|ip4rlée^. 

L'alliance  de  Rome  avait  assuK*  aux  Ediu^s  la 
supn'matie  à  laijiielle'ils  aspiraient:  leur  domina- 
tion s'éteiidait  jusque  sur  les  Bituriges,  par  les- 
quels ils  étaient  maîtres  d'une  partie  de  la  Loire  et 
pressaient  les  Ar\ernes,  tandis  qu'à  î'opposite  ils 
nieiiaçaienl  les  S('*quanes  et  ruinaient  leur  com- 
ineri  e  de  salaisons  en  frappant  de  |)éages  excessifs 
la  iiaviiialioii  de  la  Panne.  Arvèriies  et  SVjiianes 
tirent  ailiance,  et  comme  les  fidues  avaient  grandi 
pur  l'infliienre  des  étrangers  qui  occupaient  la  Nar* 
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lioiiais<%  les  aliiôs  connurent  la  pciiscc  fatale  de 
s'appuyer  de  même  sur  l«s  ôttrangen  de  Tantie  côté 
(lu  Kliin.  Les  Sivpia- 

nés,  qui  confinaioiil  â   

re  grand  fleuve,  en  11- 
rent  venir  quinze  mille 
sons  la  conUnilfi  d'un 
fameux  rlief  soualie. 
nonnut*  Arioviste.  La 
répnl»liiHH'  rdin-nne 
fiil  vauioue  dans  deux 
hafnilkis  sanglantes, 
o!;lipri»  d'entrer  à  son 
tour  dans  la  clieutéle 
t\t»  S^iianes  et  de 
leur  livrer  en  ôta^es 
les  enfants  des  plus 
itlitftres  Himilles;  tan 
vfrfioliret ,  nu  pienii«'r 
magistrat  eu  charge, 
le  dniîdo  Diviliae , 
rournt  à  Home  implo- 
rer le  si'coiirs  du  m'*- 
nal.  Il  ^'agua  l'amitié 
de  tJceron  par  ses 
qualil'^':  personnelles, 
mais  d  n  obtint  rien 
poiirwnpavs.  (6tav. 
J.C.; 

Il  II  y  enl  pas  besoin 
des  légions fmar  punir 
la  ft'Iouie  tle<!  Si^qtia- 
iies  ;  Arioviste  lui  - 
même  s'en  chai^.  Il 
lit  venir  des  forets  de 
la  Germanie  de  nou- 
veaux eompagnous 
damies,  et  loi-squ'il 
fe  crut  ai^z  fort,  il 
déclara  à  ses  hAtes 
qu'il  lui  fallait  le  tiers 
de  lejir  territoire. 
AIots  les  iVèws  enne- 
mis se  donnèrent  la 
main;  mais  il  était 
li-op  lard.  Ij*s  Gaulois 
réunis  rurenl  de  nou- 
veau lnillés  ni  pieres, 
obliges  de  siilur  k'^ 

eanditiiN»  du  vain- 
queur, et,  deux  ans 
apiiés  (eu  59),  Ario- 
viste oceapak  iran- 
quillement  les  |>!niiies 
Ue  la  Saùiie  et  du 
Donlis  avec  nn«aitné4« 

de  rent  viligt  mille 

Germains. 

C'était  là  pour  l«^  Cr\[o>.  df  i'IleUrlH-  un  r lini)f,'e- 
menf  mlontalilt».  Os  fortes  et  fflonigeiistN  irilMis, 
qui  avaient  fourni  aux  gramies  guerres  du  siérie 


préanlent  les  Ambrons  (Berne)  et  les  Tigurins  (Zii- 
ridi),  qui  avaient  toujours  vietoriensement  défendu 


Carte  de  la  (Unie 

eelte  i»t  lie  de  la  Gaule  eonlre  les  irruptions  f:crma- 
niques,  venaient  de  se  voir,  depuis  quelques  années, 
menanéesdn  rétédu  midi  par  la  Iransformation  des 
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AllotMPOges  en  provincâ  romaiDe;  et  mainteuaut 
l'établisBeineiit  des  Cîenmii»  i  rouest  achevait  de 


m  pntmkr  «îMe  tvant  JAws-CliriM. 

I«  ci"m<»r  coniplét<»nM>nt.  Lf  «langi»r  i]o  lonr  po- 
«lioa  était  imminent ,  car  c'était  au  pays  séqita- 
mis  qii'ap|Mrt«nai«!«t  rlan«(  toiili»  Inir  longueur  Im 


souimilcs  iiu  Jura.  On  les  etouflait  dans  li^iirs 
vatitea;  encore  ud  peu  do  temps,  Ton  n'avait  qn  à 

ilesoendn^  pour  li>s 
aaàiDlir.  Les  Helvètes 
prirent  flIoK  la  rcsoln- 
liiui  lii'Miijiio  il'nban- 
«luniiéi-  complètement 
lenr  paya  et  d'aller 
sVtaldir  niileiiis.  Us 
n'\-aient  de  se  rendre, 
perr.mtè  travers  tonte 
la  tîaiile ,  i^oiis  un 
ciet  plus  Jonxet  dans 
un  |uiys  moins  roe» 
nai  )'.  (  Ix  z  |(>s  Santons 
(SaintoQge)  adoccés 
à  l'Océan.  Un  rtieP 
pui<ifnnt,  lo  plus  îl- 
luftre  de  leur  répu* 
bliqni%  était  l'Ame  de 
ro  [)i-ojct ,  ♦«t  imrvint 
à  le  faire  adopter  par 
le  signât  helvétiqne; 
lu. lis  ce  chef,  nommé 
Orgclirix,  portait  ses 
vues  pins  loin.  Il  a»> 
pirait  pour  les  Helvè- 
tes au  pouvoir  iiiipré- 
me  sur  la  Gaule,  et 
pour  lui-même  au  |iOM- 
voirsuprémc|iarmi  les 
Helvètes.  Il  pensait 
que,  niiiitiv  du  terri» 
toire  (It's  S;in lotis,  ri 
favomblenit'iit  nltiito 
entre  la  mer,  In  Lnin» 
et  la  Garonne,  et  roi 
des  Helvètes,  les  plus 
valeureux  guerriers 
de  la  Gaule,  aucun 
l>euple  celtique  ne  se- 
rait en  oiiii  <le  lui  n*- 
sisler.  Il  CiilLiil  s(>ii[e- 
nient  qu'il  beiilendît 
<i  il  boni  avec  las  Bdne« 
ou  Ii<s  Séf|iinne«,  qui 
lui  barrait* ut  1<*  che- 
min. Ses  compalriO' 
tes,  auxquels  il  ue 
conununiqua  que  son 
projet  d  emigîratiOM , 
l'accueillinintavec  en- 
thousiasme; ils  l'en- 
voyèrent négneif  r  Ini- 
uifiiK-  ]ioiir  s'assiiivr 
du  libn^  passage  du 
Jura  et  de  la  Saône.  U 
il  trouva  deux  jiMUirs 
gens  tout  prèts.à  le  seconder  dans  ses  vues  anibi- 
tieuses  :  chez  les  Séquanes,  Castic,  (|iii,  par  sa 
mère  OtaroanlalMe,  ^taitle  petit<fits  d'nn  anrien 
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roi  «In  pays;  clioz  los  EJiiPns,  Diibnorpx,  jenno 
liommc  plein  (Vmc  roiiguciise  audace,  p(issc&s(>ur 
dft  rftvciins  immenses,  ot  ffpie  do  vergobret  Divi- 
liae.  Orgétirix  lui  fil  épouspr  M  fille. 


llwinaic  ik*  Divitiar.  [Deinuiijuagot.) 

OH  Orgétirix,  dontla  lianiiesscel  rmlriligoncc 

SMl  iiicdiilf'itnhli's ,  anrail  été,  sniviiiit  i|n<'l(jiies 
tiisloritMis ,  un  homme  plein  <lc  patriotisme  et  de 
fl^nÎA,  dont  Im  gigantesques  projets  tendaient  à 
pn'Si'rviT  riiiilA|ii'iit|;iiire  île  la  nice  paéli(|ne.  Ne 
pouvant  avec  1  lielvêlie  seule  anvter  les  envahis- 
sements de  l'étranger,  il  vonhlt,  dit«o,  fimder 
par  enx  rnnilé  de  la  (îaiile;  il  aurait,  des  hnrds 
«le  la  Charente,  n'ayant  plus  d'onuemis  par  der- 
rière et  se  croyant  sAr  de  la  supériorité  militaire 
de  ses  Helvètes,  placé  re  lu-iiplc  à  la  télo  d'une 
ronrédération  générale  asseji  forte,  tous  les  bras 
^lant  nmis  comme  tons  les  cœurs,  pour  refouler 
les  Romains  an  midi  et  rejeter  les  fîermains  dans 
leurs  Tor^^ts.  Cette  grande  conception  Tutelle  bien 


Mofloaip  d'OrgAirix.  ( Orcilir.  —  Coios.) 

le  plan  généreux  d'Orgélirix  ?  Il  est  permis  d'en 

douter.  O  n'était  pas  vouloir  fortifier  la  (ïanle 
que  de  marcher  à  l'extermination  d  nue  tribu 
lointaine  en  écrasant  vingt  antres  peuplades  sur 
son  passage,  .\  ces  grandes  idées  de  famille  el  de 
races  humaines,  les  jieuples  anciens  obéissaient 
par  l'impulsion  secrète  de  forces  inslinctiv(>fi  ;  mais 
ils  oe  les  connaissaient  pas.  Qu'ils  fussent  ou  non 
grandiotes,  les  plans  d'Orgélirix  avorlèrenl:  ses 
roneitoyens,  avertis  qu'il  aspirait  à  la  tyrannie,  le 
mirent  en  jugement,  et  il  ne  s'agissait  de  rien 
moins  ]mir  lui  que  d'être  brrtlé  vif;  car  célait  de 
ce  supplice  terrible  que,  chez  nos  ancêtres,  on 
punissait  les  usurpttenrs.  Au  jour  solennel,  la  fli- 
mille  de  r:iri  u<é  (nul  entière,  (>'est-;i-dir»' (oui  son 
clan,  parents  et  esclaves,  formant  un  clVectifde 
dix  mille  hommes,  augmenté  des  nombreux  clients 
et  déliiteurs  qu'il  avait  dans  tranttes  familles, 
companit  en  armes  avec  son  chef  ei  I  enleva.  Aus- 
sitôt les  magistrats  envoyèrent  dans  les  campagnes 
appeler  le  peuple  an  fomkil,  lorsqn'oD  apprit  tout 


à  coup  fprorpétirix  avait  cessé  de  vivre.  Il  s'était 
lui-même  donné  la  mort. 

Cet  événement  n'arrêta  pas  les  résolutions  prises 
pour  réniitîration  (pi'on  poiusiiivait  depuis  deux 
ans,  el  dont  lépoque  avait  elé  lixée,  trois  ans 
d'avance,  au  printemps  de  l'année  58  av.  J.«C. 
Ajurs  ;i\(.ir  Hiii  d'énoniies  préparatifs  en  cliariols, 
en  attelages  el  eu  grains,  les  Helvètes,  pour  s'ùter 
jusqu'à  l'idée  du  retour,  brAlèrent  leors  ailles  de 
refuge,  qui  ét^iieiit  au  nombre  de  doim,  leors 
quatre  ctnits  villages,  leni-s  chalets  isolés,  et  jus- 
qu'aux meubles  et  aux  provisions  qu'ils  ne  iwu- 
vaient  emporter;  puis  ils  partirent,  entminanl 
avec  enx  quelques  {leuplades  voisines  :  les  Ran- 
rakes  iB;de),  les  Tnlinpes  ;Stnlding  en  Souah'), 
les  Latobriges  Rreg^t-n),  les  Rôles.  Ils  élaient  en 
tout  qnatre-vingt-ilou/e  mille  comliattants ,  ayant 
avec  eux  à  comluire  el  à  défendre  une  masse  de 
deux  cent  soixante-seize  mille  individus,  vieillartis, 
femmes  et  enfants.  Leur  nMidiv-YtHis  général,  fixé 
au  28  mars,  était  à  I  extrémité  de  leur  territoire, 
è  l'endroit  o(l  le  RhAne  sort  du  lae  de  tienève  ;  i 
qnelcpies  lieties  de  là,  ses  (lois  rapides  viennent 
tiaigner  le  pied  du  mout  Jura,  ne  laissant  passage 
que  pour  un  seul  chariot  &  la  fois  sur  un  chemin 
honlé  d'un  ciMé  par  des  rochers  à  pic,  de  l'antre 
par  un  précipice  au  fond  duquel  bouilloune  le 
fleuve.  Les  chefs  de  l'expédition ,  voulant  éviter  m 
passage  si  difficile,  etcnignant  de  s'engager  dans 
le^  gorges  non  moins  périllensts  du  Jura,  comptaient 
traverser  le  Rhùne  prés  Gene\e,  de  gré  ou  de  force. 
Cette  ville,  la  premi^  des  Allobroges,  avait  Mn 
[ma ,  et  le  uhone  pouvait  d'ailleurs  se  traverser 
avec  des  radeaux. 

Hais  le  proconsul  romain  chargé  do  gouverne- 
ment (l<'s  deux  Gaules  Cisalpine  et  Transalpine , 
étail  Jules  C/'sar,  le  plus  grand  capitaine  et  le  plus 
grand  ambitieux  des  temps  anciens.  César  était 
Rome.  Aux  premières nonvcllt  ^  île  ce  qui  se  passe, 
il  accourt  a  Genève,  coupe  le  pont,  el,  n'ayant 
qu'une  légion  sous  la  main  (six  mille  hommes), 
commence  ]»;ir  gatjner  du  temps  en  amusant  (le 
paroles  vagues  les  emigrants,  qui  l'envoient  prier 
de  consentir  à  leur  passage  [lar  la  Province.  C'était 
leur  nni<pie  chemin,  disaient-ils,  et  ils  voulaient 
la  traverser  sans  y  commettre  le  moindre  dégât. 
César  employa  les  délais  qu'il  sut  gagner  à  ras- 
sembler des  troupes,  à  élever  de  l'autre  cùu>  du 
RhAne,  dejuiis  (ienève  jusqu'au  Jura,  un  talus  de 
seize  pieds  de  haut ,  défendu  par  un  fossé  ;  puis, 
lorsqu'il  se  vil  assez  fort,  il  déclara  aux  Helvètes 
qu'ils  ne  passeraient  pas.  Iji  e!Ti't.  ('ciixmm  .  après 
quelques  elTorls  infructueux,  renoncèrent  a  lower 
les  lignes  romaines. 

11  111'  leur  restait  que  les  défilt'^s  si  périlleux  du 
Jura.  Dubnoi-ex  1  Eduen,  le  gendre  d'Orgélirix, 
eut  asset  d'influence  chez  les  Séquam^  pour  ob- 
tenir aux  Helvi'ti's  le  passnge  libre,  sous  la  rondl» 
tiou  qu'ils  travei-seraieul  sans  perpétrer  aucune 
violence.  De  Hmève,  César  put  voir  les  masses 
gauloises  s'enfoncer  dans  les  gorges  de  la  .mon- 
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tagae,  et-dispantliie  fnr  un  ebmm  «^'il  ne  pou- 

\,iit  leur  fermer.  Alors  il  î^l-  iriid  cd  Italie  à  mar- 
ches forctivs,  y  ra«iieiublc  ciuq  légions,  avoc  elles 
franchit  (es  Alpes,  et  se  met,  sans  s'arrêter,  i  la 
|K)ursuitp  «li^s  éniigranU.  Ceux-ci  élaieiil  cucorc 
sur  le  tiord  de  la  Saùue.  l)e|iuji  vingt  jour:»  eu- 
lîeis,  ils  étaient  ooocuiié»  i  eonstraira  des  radeaux 
et  4  foire  passer  te  fleuve  aux  feouneB,  aux  bes- 


Uoduîe  de  DubuiiKL 

Uaiix  el  aux  lourds  iliai  iub  de  1  expcdilioii.  (x'i>ar 
apprend  que  les  trois  quarts  d'entre  eux  seule- 
ment avaient  traverse,  el  que  le  dernier  quart, 
composé  surtout  des  hommes  du  caittuit  tiguiin 
(cantoo  de  Zurich),  était  eucore  de  l'autre  côté.  Il 
prend  trois  légions  (envi ion  vingt  mille  hommes), 
el  tombe  comme  la  l'oudix-  hur  celte  arriere-garde 
eu  déaonire  et  sans  dérense ,  qui  fut  en  grande 
partie  massacrée.  César  se  félicita  doublement  de 
ce  désastre;  car  c'étaient  ces  mêmes  Tigurios  qui, 
cinquante  ans  auparavant,  avaient  iuiligé  au  consul 
!..  C^ssius  et  à  snn  nrmée  la  limite  de  passer  sous 
if  juug.Saus  [lerdrt;  uu  moineul,  il  traversa  laSaùne 
a  son  tour  pour  se  mettre  à  la  poursuite  du  gros 
'le  l'armée  des  Helvètes.  Un  jour  Itii  suflit  pour 
celte  opératiou.  Surpris  de  cette  rajtidité  iucou- 
oevable  pour  eux,  tes  cbeb  belvètes  députèrent 
vers  César  lUie  amhassadc  plul6t  menoçantc  que 
paeitique,  et  dont  l'orateur,  nommé  Divicun,  était 
te  général  par  ipii  les  Tigurins  étawnt  eommandés 
lor$<|u11s  avaient  détruit  Tarméc  de  Cassiiis.  (Vsnr 
uoui»  a  conservé  en  substance  le  discours  de  ce  vieux 
guerrier,  lequel  peint  à  la  fois  la  jactance  loyale 
ft  riinpnidenee  gauloises.  »  Si  le  iKM:nli-'  muiain, 
dit-il,  voulait  faire  la  paix  avec  les  Helvètes,  les 
Helvètes  iraient  et  s'établiraient  là  od  César  l'au- 
rait iudiqué  et  prescrit  ;  mais  s'il  \eiil  eoulinuer 
la  guerre,  qu  il  se  rappelle  et  l'ancien  desastre  du 
peuple  romain  et  Tanlique  vertu  des  Helvètes. 
Parce  que  vous  ave/  attaqué  à  l'inquoNisle  un  de 
vm  cantons  quand  les  autres,  ayant  passé  la  ri- 
vière,  ne  pouvaient  le  secourir,  ne  vous  félieites 
l».is  inqi  fie  votre  courage  et  ne  mépris/  pas  les 
autres  ;  uo6  pères  et  nos  ancêtres  nous  ont  appris 
i  eombattre  avec  te  courage  plutôt  qu'à  dresser 
(If-  embûches  et  des  guct-apens.  Prenez  donc 
garde  que  ce  lieu  où  nous  sommes  ne  devienne 
un  nom  célèbre  par  te  massacre  d'une  armée  ro- 
maine, el  qu'il  n'en  ftasse  le  souvenir  à  la  poslé- 
lilé.  >  César  répondit ,  avec  une  certaine  modéra- 
tion, que  s'ils  voulaient  réparer  les  dommages 
qu'ils  venaient  de  causiT  sur  les  lenvs  de^  Edues 
el  des  AUobroiies,  el  s'ils  lui  donnaient  des  otages 
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pour  assurer  rexécotiou  do  leun  promessi»,  i| 

ferait  la  iiaix  a\ee  eux.  «  Les  Helvètes,  re^kartit 
Divicou,  ont  été  élevés  par  leurs  aieux  de  telle  sorte 
qu'ils  ont  coutume  de  prendre  des  otages,  non  d  eu 
dernier.  C'est  rhn>t>  bien  cotiniiedupeUpteraBain!* 
£t  sur  ces  mots  il  se  relira. 

Le  lendemain,  les  Helvètes  lèvent  leur  camp; 
(x'.siir  fait  de  même  et  les  suit.  11  commence  par 
lancer  sur  leur  arrière-garde  un  corps  de  quativ 
nulle  cavaliers  édues  etnarbonais;  uiais  cinq  ccub 
hommes  de  la  eavalerie  helvclc  sullirentpour  tefUl* 
teire  toui'uer  bride.  L'iniluencc  morale  de  ce  pre- 
mier revers  était  grave,  et  les  Homaius,  |»lus  cir- 
conspects, siî  bonicrent  des  lors  à  surveiller  l  ea- 
ueuii,  en  attendant  l'occasion  d'engn^er  l'a(  tinn 
sur  un  terrain  qui  leur  fournil  uu  a\JuLagc  évi- 
dent. Pendant  quinze  jours  les  deux  armées  mar- 
chérenl  ainsi  l'une  après  l'autre,  séparcH's»  seulement 
par  deux  ou  trois  lieues  de  distance,  el  engageant 
journellement  des  escarmouches.  Kniin ,  soit  ipi'il 
ne  se  crfil  pas  assez  fort  p<»in-  attaquer,  et  que  celle 
pour&uile  sans  ri>suiUl  tut  d  au  luuesle  cli'et,  soit, 
comme  il  le  prétend,  qu'il  mautpiàtdevivreft, César 
abandonna  la  pnnrsiiii"  i  l  m>  dirigea  sur  Bibrni  te 
(prés  Autuu;,  duul  li  etaii  a  nue  dizaine  de  lieues. 
A  la  vue  de  ce  mouvement,  les  Helvètes  relmms- 
séi-ent  eheniin  et  le  ponrsui\ireuL  h  leur  tour.  G^sar 
vit  bien  (|Uc  l'excès  de  leur  eonliaiice  allait  lui  four- 
nir l'occasion  qu'il  cheirhait.  Il  massa  les  six  lé- 
gions et  les  nombreux  auxiliaia'S  qu'il  avait  dans 
une  bonne  position,  sur  la  hauteur  la  plus  rappro- 
chée, et  laissa  les  Gaulms  se  livrer  Aleur  im|»é- 
tuosité  aveugle.  Les  deux  armées  étaient  eunondne 
à  |M>u  près  égal.  U  était  midi.  La  cavalerie  dch 
Romains  vint  d'abord  se  briser  contre  les  assail- 
lants, qui  la  (li- |ir"-^i>reut  pu  i oi^'urinut  de  s'avan- 
cer, jusqu  au  iiiomeiit  ou  ils  itucoiitraa'ut  la  pre- 
mière ligne  des  légtens.  Ib  ne  combattaient  plus 
a  découvert,  comme  les  Celles  des  anciens  leui|)s, 
mais  ils  formaient,  suivant  l'usage  gaulois  et  ger- 
main, ce  que  les  anciens  appelaient  ta  lorfus: 
riiomme  du  premier  rang  portait  suii  bouclier  de* 
vaut  lui,  le  second  rang  el  les  suivants  levaient  les 
leurs  au-dessus  de  la  tète,  en  les  étainnt  les  uns 
sur  les  autres,  dp  sorte  que  la  masse  entière  mar- 
chait sous  une  sorte  de  toiture  qui  ne  laissait  passer 
que  la  pointe  des  armes.  Mais  les  Roroaros  avaient 
contre  cette  ordonnance  leur  terrilile  pi'fin/i.  lourd 
javçlot  qu'on  lançait  k  distance,  et  qu'ils  mauiaieut 
avec  une  extrême  babileté.  Ces  traits  puissants 
arrivant  sur  les  fîaulois  el  ne  renrontrant  qu'mi 
iiouclier  de  buis,  le  metlaient  en  pièces  ou  le  Iraos- 
pervaient ,  et  souvent  douaient  ensembte  les  bou< 
cliers  superposés.  Placés  sur  une  émiiieiue  et  pon- 
vaut  viser  tout  à  l'aise,  ils  avaieul  uu  avantage 
marqué.  César  raconte  que  les  soldats  ennemis, 
api^és  avoir  secoué  le  bras  gauche  pour  faire  tomber 
les  javelots,  ou  perdu  le  temps  i  vouloir  les  arra- 
cher, iinissaienl  par  jeter  leur  bonciter  et  se  battre 
à  découvert.  Les  Romains,  au  moment  de  ce  des- 
ordre, desccudireul  de  leur  colliuu  au  pas  do 
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i-oun>u,  et  les  HelvMes,  «aas  resser  de  leur  Ttint  I 
lace,  fureut  n'|>ou»scs  vers  um*  nioiiUi^'iio  siliioe  à 
une  lieue  di^  là.  César  corauieucail  à  les  faire  atta- 
quer daus  celle  nouvelle  position,  ob  ilscbefiiiaieiit 

.)  reprendre  lialeiuo,  quand  la  (|iiimii'  de  I.mii  s  cû- 
Joiiiics,  couiiNisir  de  quinze  mille fioies  cl  Tuliugcs, 
an-ivaal  sur  le  lorrain  i  son  tour  de  bataille,  doQua 
droit  dans  le  ilanc  des  Romains  et  se  mit  à  l  en- 
linicer.  A  celle  vue,  ceux  qui  s  oUiicni  retins  sur 
la  nionlanne  redorent  à  la  rlivge,  et  le  combat 
n-tounuenra  sur  toute  la  ligne.  César  avoue  que 
la  lullc  fui  luiiglenips  douteux'  autant  qu  achar- 
née, et  que,  pendant  huit  heures  entières  qu'elle 
(lura,  |H:rsonue  ne  put  voir  un  ennemi  tourner  le 
dos.  Hiiliii,  à  la  nuit,  les  Gaulois  é|inisés  firenl 
n-liiiile.  les  uns  sur  la  montagne  ou  ils  s'f'Uiienl 
ivjeleï.  «l'abord,  les  auliv>  \ei>  leurs  Itngajies  restés 
dans  la  plaine,  el  autour  des<|nels  le  tifinhat  se 
i-oiilinua  eiitoie  durant  une  partie  de  la  nuit,  pen- 
dant que  le  gros  de  I  émigration  helvétique  repre- 
nait le  rlieuiiii  du  nord. 

G'S4n' |»as.sa  trois  jours  a  faite  les  funérailles  des 
soldats  qu'il  a\aii  perdus  el  à  panser  ses  blessés. 
Il  était  trop  iilfailili  liii-iiieuie  i>onr  reiion\e!er^m- 
nii'dialeiiM'iil  I  atlaipie.  .Mais,  peiidaul  *e  li-nips,  la 
niarelie  rétrograde  des  Helvètes  se  changeait  en  un 
M-rilahle  des.TsIre;  ils  ni:iin|naieii(  de  tout  :  les  |ni- 
pulaliuns  gauloises  les  Irailaieiil  e;i  eii\aliis.-eurs 
vaincus.  Parmi  eux,  tes  wêê  voulaient  résister  eu- 
cfli-e,  d'anlres  voulaieiit  se  rendit"  ;  ce  dernier  parti 

I  eiupurla.  (>'s;ir  selail  remis  en  ruule  loi's«|uc  sa 
fortune  ini  amena  les  députés  helvètes  suppliants. 

II  dmina  l'Hrdie  à  eeiix  qui  les  envoyaient  de  s  ar- 
rêter (I  abord  el  de  I  attendre.  (.)uand  il  le»  eut  re- 
joints, il  leur  fil  livrer  leurs  armes,  remettre  îles 
olages.  et  repreinlre  le  i  lieir.ui  <le  leur  pays,  aver 
iujoucliuu  de  recouslruiru  leui-s  villes  et  Icui-s  iiour- 
gades.  Six  mille  hommes  do  pays  d'Orbe  («onton 

(le  Vaiid  ,  avant  (  Iiei  (  In-  à  >e  soustraire  à  celte 
capilulalion  en  s  eeliapiianl  durant  la  nuil,  furent 
poursuivis,  atteints,  ramenés  au  proconsul  et  traités 
00  enuemis.  c'est-à-dire  passés  par  armes  ou 
vendus  couiuie  esclaves.  La  peuplade  fugitive  des 
fioles,  oounno  )iar  son  courage  héroïque,  reçut  la 

|H'rinissioii .  a  la  demande  des  Édues,  de  s'établir 
comme  colonie  militaire  sur  les  Ihmtieres  de  leur 
tcrrilnirc;  ils  étaientaonombredetrente^ux  mille. 
Dans  le  cani|t  lielveti(|tie ,  les  Homains  trouvoreut 
des  lisles  comprenant  le  deuombrement  de  l  i^uii- 
gration  tout  entière  :  d'une  part,  It  mention  de 
eliaijiic  gMori  ier  :  de  l'anlre.  le  nombre  des  enraiils, 
des  \ii:iilards  et  des  femmes.  D'après  ces  reusei- 
goemenls,  dmit  l'exactitude  est  eerlaiae,  les  émi> 

grants  s'étaient  Irimvcs,  au  moniPnt  de  leur  de- 
liart,  trois  cent  Irenlcsix  mille  iudi\idus,  saus 
compter  les  fioles;  oeat  dix  mille  eealeraent  reo- 
tivreul  dans  lonr  pa\s:  le  reste,  au  nombre  de  deux 
cent  vingt-six  mille  âmes,  passe  |iar  l'eiiee,  vendu 
sur  les  marchés  de  l'Italie,  ou  fugitiTcheE  les  Gau- 
lois, fui  englouti  OU  dMU  mois  daosceUe  expodi- 
liou  desoblreuiC. 


î  FRANCE.  aiaf.j^ 

Toutes  les  cités  de  la  tjaule  oentrale  envoyèrent 

féliciter  le  général  romain.  (>  n'était  pas  l'abaisse- 
ment de  la  peur;  c'était  une  joie  siucere  d'avoir 
échappé  aux  ravages  des  Helvètes.  Et  dles  entrent 

pouvoir  deniniidcr  plus  enrore  à  ('.<'>ar  :  ellcii  l'iii- 
viiereiit  à  une  a&semblec  générale  ou  se  réunirent 
leurs  députés,  et  implorèrent  le  secours  de  son  bn» 
puissant  pour  rejeter  au  delà  du  lUiin  Ariovisle  el 
ies  Cicrmains,  qui  s'étaient  installes  diez  les  àie- 
qiianes.  Cette  ouverture  entrait  à  merveille  dans 
les  Mies  de  celui  à  qui  elle  s'adicss;iil,  el  immé- 
dialcnienl  César  depèclta  quelques  ofliciers  entamer 
des  conHnrenees  avec  le  chef  des  Germains. 

Cel  Ariuviste,  barbare  d'une  bauU>  inlelligeooe 
pour  les  afbires  aussi  bien  que  pour  la  guerre, 
après  s'itre  introduit  dans  la  Gaule  sous  ooaleur 
d'ami,  pour  y  parler  bieiilôl  en  conquérant,  avait 
pressenti  que  tut  OU  tard  il  y  rencontrerait  les 
Homaiiis  pour  obstacle  à  ses  projets,  et  il  araiteo 
l'arl  d'obtenir  du  sénal .  en  allant  lui-même  solli- 
citer à  Itome,  les  titres  d'ami  du  peuple  romain  et 
do  roi  germain.  Cétalt  une  entièra  consécration  de 
S4-S  projets  sur  la  Gaule;  il  n'y  manquait  plus  que 
le  liMiips  pour  les  consolider;  mais  Ariovisle  fut 
compromis  par  ses  soldats,  surtout  par  les  recrues 
iudisciplinées  qui  lui  arrivaient  sans  cesse,  et  dout 
la  sauvage  turbulence  poussa  trop  tôt  les  Édues  et 
les  Seqnanes  à  demander  l'appui  de  César.  Quaud 


Jules  CC'sar,  U'aprcs  les  nionuaies. 


celui-ci  envoya  Ini  porter  b's  plaintes  de  ces  den\ 
peuples,  el  lui  faire  savoir  qu'ils  elaienl  places 
SOUS  sa  protection,  le  Germain  crut  le  moment 
venu  de  s'exprimer  li  intemenl  :  «  Les  Itomailis, 
repoudit  il,  ont  leur  province  gauloise  dans  le  midi; 
moi  j'ai,  et  j'avais  avant  eux,  la  mienne  dans  le 
nord.  Nos  droih  sont  égaux;  et  comme  je  n'inU  i - 
viens  pas  dans  leurs  aiïaires,  j'euleuds  qu  ils  ne 
t'ingèrent  pas  dam  les  miennes.  S'ils  le  veulent, 
d'ailleniN,  je  suis  pi-èl  a  leur  montn'r  ce  que  peu- 
vent, I  epee  à  la  main,  mes  durs  compagnons,  qui 
depuis  quatonte  ans  tiennent  la  campagne  saoa 
avoir  conelié  sons  ini  t'iil.  »  Nos  diplomaties  BO* 
tuellcs  n'ont  pa&  toujours  celte  grandeur. 

César,  à  cette  fière  réponse,  mil  ses  légions  en 
inouvemeiil,  «*l,  marcbanl  jour  et  nuit,  gagna 
Vetotttiu  (Besançon)  avaut  .\riovisle,  qui  voulait 
aussi  s'assurer  die  celte  importante  place  des  Së* 
quanes;  puis  il  continua  sa  route,  et .  à  nne  quin- 
zaine de  lieues  eu  deçà  du  Hhiii,  les  deux  ennemis 
se  trouvèrent  en  présence.  Ariovbte,  sadiant  quels 
hommes  étaient  bs  lloniains,  se  conduisit  en  tac- 
ticiCQ.  Il  ouvrit  du  nouveaux  pourparlers  avec 
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César,  pour  gagucr  du  tcuips;  il  lui  coupa  les 
«hms,  refusant  obstinéneul  les  occasions  d'atta- 
quer, et  usant  de  tous  ses  elTorls  jwur  retenir  ses 
soldats,  qui,  aussi  présomptueux  que  l'auraient  été 
des  (iaalois,  ioteiTompaieat  par  feor  impatience, 
et  à  coups  de  javoints ,  jusqu'aux  conférences  des 
deux  cliefs.  tnlin,  il  eut  recours  au  moyeu  extrême 
•II- 1:1  ire  déclarer  par  les  pivtrcssesde  la  nation  que 
les  dieux,  ayant  été  consulli  ^  \ku-  le  sort,  nvaienl 
declan»  qu'il  ne  serait  pas  faNorabk-  aux  lioiuiains 
de  fsombatlrc  avant  ia  nouvelle  lune.  César,  instruit 
de  celte  dt'iiiicrc  cirton^tanrp.  ii'Iu'siUi  pas  à  en 
protilcr  pour  alUqui  i'  lui-momi-,  et  livra  ia  iKtlaiKe. 
Les  Germains,  après  avoir  bravement  combattu, 
furent  taillés  en  pièces,  avec  fennnes  et  enfants, 
ou  jotes  dans  le  Rhin,  et  le  roi  Ariovisic  l'etourna 
IMNirir  obscurément  dans  ses  forêts.  Son  ambition 
anticipait  «11-  1      siècles  sur  l'avenir. 

Telle  fut  la  première  campagne  de  César.  Au 
commettceBMDtdii  priateopesoivaDt  (S7av.  J.-C.), 
les  pn*ti*xlp«  ne  lui  manquaient  pas  \mir  reproiidrc 
le  lil  de  ^  projets  de  conquête.  Les  Uelges  ou 
Gaulois  du  noid,  impassibles  jusqueJà,  coromen- 
(•.iii"'nt  à  {«user  que  leurs  prairies  et  leui-s  forèls 
pourraient  lùm  être  foulées,  à  leur  tour,  sous  le 
pw  militaire  des  Romains,  si  l'on  ne  se  bitsit  d'y 
pourvoir.  Le  tiinllieiir  de  leurs  fi*éi"es  de  l'est  et  fin 
midi  oe  lc<  avi^t  pas  toucbt^,  mais  la  vue  des  lé- 
giotts  sur  la  rive  dn  Rhin  les  exaspéra.  Pendant 
l'hiver,  ils  s'élaiont  litruos  entre  eux;  ils  avaient 
écbaogè  des  serments  et  des  oLagcs,  ils  comniea- 
çaieat  entia  i  rassembler  leun  années.  Tout  i  coup 
OskIi-  .i|«[Kirait  sur  leurs  frontières  luriidionaleset 
culn:  daus  leur  pays,  chez  les  Rémcs  Uto'u>s}*  ill 
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savait  las  Rèmes  gagnés  d'avance  à  son  parti. 
C'était  une  cité  riche  et  inifmrfnntfi  que  lassait  et 
qu'effrayait  souvent  la  barbarie  de  ses  voisins  du 
nord  ;  elle  aspirait  d  ailieursàexeixer  autour  d'elle, 
par  l'afipui  (tVs  Romain?!,  ime  siifirémalie  analogue 
à  celle  qu'ils»  avaient  assurée  aux  Educs.  A  l'ap- 
pracbe  de  César,  une  députation  de  Homes  vint  le 
IroMvi'r  et  lui  livn-r  non-«enlenient  la  cité  rémoise. 
M'i  armes,  ses  bourgades  t  t  bd.  bonne  voloiit4'>,  mais 
les  secrets  mêmes  de  la  confédération  bdfe,  dont 
ils  dévrtilcrent  les  projets  et  les  foiTCF.  I.eç  Rello- 
vaques^iieauvaisi&),  par  leur  courage,  leur  intluence 
et  lear  Donlnfe,  tenaient  le  premier  rang;  ihpen- 
vnit'nt  armer  cent  mille  fuimmes,  ef  avaient  promis 
soixante  mille  conibattauts  d  élite.  Les  Suesi>ious 
(Beissonnain)  venaient  ensuite;  ils  «a  avaient  pro- 
nia  dDqaaale  mille,  et  leur  i«i,  Galb,  avait  été 
1. 


chargé,  pour  sa  justice  et  sa  prudcucc,  de  la  di- 
reclion  de  toute  la  guerre.  Les  Nerviens(Gambrésis), 
regardés  par  les  Belges  eux-mêmes  comme  les  |dns 
sauvages  d'entre  eux,  devaient  aussi  fournir  cia- 
quantc mille  hommes;  les  Atrébales (Artois),  quinze 
mille;  les  Ambianes  (Amiénois,  Ponlhien),  dix 
mille;  le^  Morins  (Saint-Omer),  vingt  cinq  mille; 
les  Ménapiens  (bouches  de  l'Escaut),  sept  mille; 
les  ùilcles  (Cauchois),  dix  mille;  les  Vélocasses 
(Vexin)  et  les  Véromandnes  (Noyonnais,  Saint- 
Quentin),  neuf  mille;  les  Adualiques  (Tongres), 
dix-neuf  mille  ;  oit  évaluait  enfin  à  quarante  mille  le 
coutingeut  des  Germains  qui  confluaient  aux  Belges 
et  voulaient  marcher  avec  eux.  Cétail  donc  une 
armée  de  trois  cent  mille  hommes  appartenant  à 
des  tribus  intactes  jusque-là ,  et  pleines  d  audace, 
que  César  allait  affronter  à  la  téte  de  cinquante 
mille  Romains  <  t  de  r|iielijiies  anxilinires  gaulois. 
11  passa  1  Aisne,  s'établit  dans  une  position  formi- 
dable, et  n'opéra  tousses  mouvements  qu'avec  une 
grande  circonspection,  refusant  obstinément  la  ba- 
taille ,  mais  cliCFchaul  à  décimer  les  cnuemis  eu 
détail  «n  attendant  qu'une  grande  oorasioo  se  pté" 
seiitîM.  I.es;  ronfédénS  imitèrent  sa  priidetu  e  cl  ne 
se  livrèrent  pas  davantage.  Cette  expectative  durait 
depuis  plusieurs  semsideset  Aitiguait  les  dmx  par* 
lis.  lorS(|ne  (!i''sar  \it  tout  à  coup  s«'  passer  sons 
se^  yeux  m  lait  tellement  oxlraonlioaii-c  qu'il  fut 
lon^mps  avant  d'y  croire.  L'armée  gaoloiie,  i 
l  improviste,  se  débanda  Innt  entiéic  an  milieu  de 
la  nuit,  se  mettant,  de  son  propre  gré  cl  de  pixh 
pas  délibéré,  en  pleine  déroute.  Void  oamment 
eut  1ii-u  eelle  éclatante  (lémonstratioil  d'iûOXpé- 
ricuce  militaire  cl  politique. 

Les  vivres  commençaient  i  manquer  à  cette  mut- 
liUnle;  elle  [terdail  l'espoir  de  forcer  les  Romains 
à  cooiballre,  et  les  pins  intluents  d'cutre  eux,  la 
trilni  des  Beltovacpies,  ayant  appris  qu'une  armée 
éduenne  menaçait  son  territoire,  voulait  à  tout  prix 
l'aller  défendre.  On  délibéra,  et  le  conseil  des 
chefs  fat  d'avis  que  le  mieux  était  de  se  retirer 
chacun  dans  son  pays,  sauf  a  se  n'uinir  de  nouveau 
lorsque  l'ennemi  se  porterait  ailleurs.  A  la  nuit 
donc  tous  les  Gaulois  quittèrent  leurs  ligm^s,  sans 
la  moindre  précaution  pour  cacher  leur  mouve- 
ment, sans  que  iw^i-sorme  eommnml.it .  enfin  avec 
tout  le  biniit,  le  tumulte  et  ledesuitlto  imaginables, 
chaque  homme  chei-cbaotA  prendre  les  devants  el 
ne  songeant  fpi'â  ivgagner  ses  foyer?  an  pins  vit«\ 
César  retint  d  abord  les  siens,  poiij>ii»il  tpie  c'était 
un  pM^;  niai.s  au  jour  il  vit  la  vérité,  et  lança 
tonte  sa  cavalerie  sur  les  Iralnanls.  Cjexw  ipi'at- 
leignaient  les  Romains  s'arrêtaient  et,  faisant  vuUe- 
faee,  soutenaient  vaillamment  le  choc,  pendant  que 
les  premières  colonnes!,  ennsiilérant  re  danger  loin- 
tain comme  une  affuiro  qui  ne  les  regardait  plus, 
se  contentaient  de  précipiter  leurs  pas.  Jusqu'au 
coucher  du  soleil,  l'èpée  romaine  ae  lava  dans  le 
sang. 

Dunttit  la  mie  de  ht  saison,  César  n'eut  guère 
plus  qu'A  leoevoir  rbdbUDag»  des  populations  iso- 
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létsscl  Iruiiihlaiilcs.  Il  oii\oya  nii  <le  ses  lieuleiiaiils 
0|)crer  la  Miutnissioit  des  tribus  arinuriraiiics  uu 
iiKiriliiiiPS  il«  l'oiicsl,  les  Vendes  \ aimes),  les 
L'iiclles  ((.ioulaiicus),  ïv»  Osisiues  (l-Auies),  les 


Muuiiaiu  «l'Adiïluuc.  l^i<i«(i<(tnr*.l 

Curiofloiilcs  (Qiiimjiei),  les  Sésuves (Sécï),  lesAu- 
Itniues  'ÈvrctiX!,  les  Hhcdons  (Rennes),  tandis  que 
lui-raèDie  parcourait  le  uonl-est  de  la  (Janic  (Bel- 
gique). Il  ne  Tut  anèlé  que  chez  les  Nerviens,  qui. 
ivums,  sous  le  roiiiiiiandciiicnt  de  Bodiiopual,  leur 
chef,  aux  Atrebates  cl  aux  \  erouianduc^,  lui  lirenl 
courir  les  plus  grand*  dangers,  et  chci  tes  Adua 
liqiics,  :iiiX(iM('l.s  il  fallut  dmimM-  r;i—;ii!t  :  aussi  la 
race  des  Nenieus  tut  à  peu  pivs  anéantie  ;  après  la 
bataille,  il  leur  resta  cinq  i  entshommestnrMrixante 
mille  conibattiinls,  et  trois  si'iialnws  sur  six  cents. 
Quant  aux  Aduatiqucs,  tout  ce  qui  se  trouvait  dans 
leur  ville  fiit  vendu  au  proflt  de  la  n'publique,  et 
les  trafiquants  de  tonte  sorte  qui,  depuis  Home, 
ittiivaîent  les  légions  comme  une  bande  de  ctiacais, 
déclarèrent  i|u'il8  avaient  acheté  là  cinquante^is 
mille  tètes. 

Le  même  spectacle  couliuue  pendant  les  années 

buivautes. 

Les  troisième,  qualriènie,  dnquiénie  cl  sixième 

eampaniu's  ilc  Jules  (lésar,  auxquelles  il  eonsarra 
U-s  années  50  a  o3  av.  J.-C.,  ne  difTeruul  des  deux 
INPécédentes  que  par  le  changement  des  lieux  ob 
les  scènes  se  |)ass<Mit.  I.a  (ïaiili'  si"  rclroiive  eulin. 
Cl  l'borreur  de  I  étranger  soulevé  tous  les  coins  du 
territoire.  Les  légions  romaines  sont  obligées  de 
*  nmhaUro  successivement  dans  les  nini)t;ignes  du 
Valais,  dans  les  lagunes  1  rembouchure  de  la  Loire, 
sur  la  basse  Sfrïne,  les  Aquitains  (Garonne), 
surtout  dans  la  Gaito  ventrale,  dans  le  pays  des 
S<''nons  et  des  Camules  (Sens  et  Chartres^  :  elles 
sont  obligé)^  de  l'aire  aux  Bcl};cs  septentrionaux 
une  guerre  d'extennination,  de  \mler  trois  fois  la 
terreur  jnsiiti  nn  delà  du  Rliin,  cl  de  se  montrer 
deux  Inis  dans  la  Grande-Brt^lagne,  dans  ce^  Iles 
brumeuses  iires4|ue  inconnues  alors,  oii  la  race 
Hai'liqne  srtail  midliiiliêe,  et  où  s'était  élalili. 
comme  sur  une  terre  sainte,  le  plus  pur  lo^er  de  la 
réiigkm  druidique.  Parlont  se  reproduit  cette  lotte 

navrante  dans  laquelle  nue  nmltiliide  situplf  et 
Qèrc,  indignée  de  sentir  un  joug  sur  son  front,  et 
lehnrant  sans  cesse  ses  membres  ooaverts  de  sang 
et  de  meurtrissures,  est  invariablement  accablée 
par  des  armées  savaules,  par  des  ruses  de  guerre, 
par  des  machines  inconnues,  par  la  supériorité  des 
habitudes  militaires  sur  le  courage  inexpérimenlé, 
en  même  temps  qu'elle  ne  cesse  de  se  ronger  elle- 


même  par  des  discordes  luncâlci».  Des  deux  mil- 
lions d'enfants  que  iierdil  la  Gaule  dans  ce  combat 

inépal.  il  nous  reste  ]mw  tout  sou\cnir  quel<|ues 
pages  écrites  par  les  iiu  uics  mains  qui  les  egor- 
gèrant,  et  les  noms  de  quelques  héros  glorieuse- 
ment signales  «liuis  la  di^friisc  cntiimiiin'  :  Dubnorex 
l'Èduen,  qui  se  lit  tuer  ptulul  que  de  rester  captif 
à  la  suite  de  César;  Viridovix,  chef  des  Unelles; 
Adiatuiie.  desSotiatrs;  InduliiMuaiv,  des  rivxircs; 
Accou,  des  Seuoiis;  Cauiulogene,  dus  Aulerques 
et  des  Parisiens  ;  Ambiorix  et  Cativolke,  chefs  des 
fcburons.  Amlmu  iv  lut  le  seul  (|ui,  pendant  les  six 
premières  aimées  do  la  guerre  d'indéiiendance . 
réussit  i  obtenir  un  succès  éclatant;  »  nombre  égal 


Mtiuiuiic  d'Auibiurix.  [Aiiibitu.  — Ebiiu.) 

de  coiiibatlaiiis  il  détruisit- deux  légious,  dooii' 
mille  soldats  romains. 

vncnaifeiiL  • 

La  (jaiile  comprit  trop  tard ,  mais  elle  compril 
enliii  que  dans  des  efforts  isolés  elle  perdait  eo  vain 
le  plus  pur  de  son  sang,  et  qu'en  réunissant  tontes 
les  nations,  depuis  le  Rhin  jusquaux  Pyrénées, 
ou  |>ouvait  accabler  César.  Le  proconsul  avait  ter- 
mine sa  si\ieiiie  campiiLMii'  en  saccageant,  avec  un 
i-alliiiemeut  iiioui  de  barbarie,  le  pays  des  braves 
Êburons  (pays  de  Liège),  qu'il  appelait  «  une  race 
de  scélérats  :  puis.  sui\aut  sou  iisagc,  il  était  allé 
passer  I  hiver  eu  Italie,  pour  préparer  de  plus  près 
ses  ambitieux  desseins  et  pour  acheter  des  parti- 
sans a\ec  le  fruit  de  ses  rapines  dans  la  (Jaule. 
Tout  auiionçait  les  approches  d'une  guerre  civile 
ao  sein  de  la  terrible  république  ;  la  présence  de 
César  en  vue  de  Home  était  plus  néccssiiiie  <pie 
jamais,  et  ces  nouvelles,  à  peine  arrivées  de  1  autre 
côté  des  Alpes,  exaltaient  le  courage  des  populations 
mal  soumisi's.  Leur  impatience  devait  les  perdre 
encore.  Dans  clia(|ue  tribu  l'on  s'exeitt»,  on  se  con- 
certe, un  déplore  les  victimes  passées;  les  person- 
nages les  pins  considérables  i!onvoqiient  des  eoMi« 
liabules  dans  li-s  lieux  solitaires  cl  cnuM-rts  de 
bois;  le  patriotisme  trouve  dt^s  accents  subliuies: 
«  Si  nous  ne  ponvons,  disenMIs,  recouvrer  la  vieille 
gloire  militaire  et  la  liberté  que  nous  avons  re- 
çues de  nos  ancêtres,  mieux  vaut  mourir  dans  les 
combats.  » 

Il  s'agissait  de  trouver  (les  braves  a.ssez  résolus 
pour  donner  le  signal  et  porter  les  premiers  coups 
de  rinsnrrection.  UaCàmntes  (Ciiartres)  accep- 
tèrent celle  missien  pàillense,  el  le  montrenMit 
prêts  à  afTi-ooter  Ions  les  dangeis  pour  le  salut 
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(■ominiiii.  Eli  retour,  ils  n'exigen^nt  qut-  la  ^araiilie 
fie  R'étre  pa»  abandonnés,  et  comme  on  ne  pouvait 

pas  loiir  livn^r  des  ota^os  «ans  oveillor  riillriilion 
agents  rumain:»,  ils  revureiit  ia  promesse  le 
tcmnent  de  tontes  les  tribus,  jnrés  sur  les  élen- 

(hirds  «If  ;_Mii'nv.  ("'l'tnit  la  plus  pravc  «le  Ititites 
leurs  ccrenionies.  lue  assemblée  soieiiiiclle  prêta, 
an  brnit  de  louanges  décernées  l'abnégation  des 
(-ii  iiiili-- .  Cl'  siTtuont  snMiiiH'  ipic  tous  il»>vaitM)l 
religieiiiiemcnl  tenir,  et,  après  avoir  lixé  le  grand 
jonr.  ra5semblée  se  sépara. 

An  joiirMit,  Itvs  Carnuloi:,  ayant  à  leur  tr-ti'  Tnluat 
(ou  (lutrual)  et  (.oncotunéUun,  deux  liommes  inca- 
pables de  reculer  devant  rien,  se  porlèronlen  masse 
sur  Cienabe  (Orléans),  et  massacrèrent  tous  les  Ro- 


mains qui  s'y  trouvaient.  La  nouvelle,  criée  par 
les  champs,  suivant  l'nnge  employé  par  les  Gan> 
lois  jKJur  Tes  grandes  nonvelies,  se  ré(>andit  avec 
une  telle  rapidité,  que  le  soir  mdne  elle  était 
connue  ches  les  Arvemes.  On  touchait  au  milièn 
de  rhivw. 

A  cette  époque  vivait,  chez  les  Arverues,  un 
jeune  chef  issu  d'une  de  leurs  plus  grandes  b- 

itiilli''^,  lii'iilirr  irniic  \n^lr  cliiMilMc.  ili'  hiciis  ini- 

mtMises  et  de  vertus  lieruiqnes.  Son  {mv,  nounue 
Keltill,  avait  ansai  brillé  à  la  téte  de  sa  nation; 
mais,  ar(  ns<'  île  vnninir  dclrnin'  la  lihcrfo  des  Ar- 
verues pour  s  emparer  du  )»onvoir  suprême,  il  avait 
subi  la  loi  du  pays,  et  péri  par  le  supplice  du  feil. 
Le  Dis  de  Keltill,  va  contraire,  plein  de  nobles  am- 


Trois  monnaies  frappées  au  non  de  Vercingélorix. 


hilîons,  avait  le  em%r  porté  vers  la  Ibole  et  Tàme 

remplie  *I>'s  LTaiides  idées  de  la  pairie  gauloise.  La 
foule,  à  son  tour,  ridolàtrail  pour  son  courage,  sa 
heanté.  son  éloquence,  pour  la  pureté  de  sa  vie. 
trsar  avait  voulu  se  raltaclier:  il  lui  ;i\;iit  donné 
le  titre  ù'ami.  lui  avait  fait  entrevoir  sans  doute 
eomme  nne  récompense  le  point  oii  Keltill  avait 
aspiré;  mais  le  jenue  (lanlois,  mépris;int  (es 
avances,  vivait  simplement  en  cberde  clan  dans 
moniafrites,  et  rêvait  l'extermination  desRo- 
.  (>  lieros,  dont  la  noble  fij;un'  iMTsonnifie 
l'infortune  et  la  grandeur  de  la  (iaule,  dont  le  nom 
réveillera  toujours  l'écho  d'une  pieuse  admiration 
sur  cette  terre  qu'il  voulut  aflVanchir,  s'appelait 
YRaavGKTOMX. 

CJiez  les  Gaulois,  comme  chez  tous  tes  peuples 
simples  et  guerriers,  comme  encore  de  nos  jours 
chez  les  sauvages  de  rAnién(|ue  du  Nord  et  chez 
les  Scandinaves,  amis  des  vieilles  coutunies.  ou  se 
ronipl:iisait  aux  noms  sonores  et  niagnili<jues.  Ainsi 
sont  expliqués  par  les  savants  ceux  de  plusieurs 
personnages  célèbres  dans  l'hisloin*  de  la  (janle  : 
Boduog-nat,  le  Fils  de  la  victoire  ;  B<iio-rix,  le  Chef 
trrrilile:  l.nerii.  I»-  fii-nanl  :  Virdinnar,  te  (irand 
lumme  tiuir;  Kpoiedonx,  If  Clirf  dompteur  de  che- 
eatur;  Orgètirix,  le  Chef  de  cent  vattée».  Vercin- 
'p'élorix  sifjnilie  le  (irand  chef  des  cent  létes.  Ce 
u'e»l  pas  un  nom  de  dignité,  comme  on  l'a  cru 
pendant  nn  temps;  ce  n  est  pas  non  plus  un  titra 
••(piivalaiil  à  celui  de  ^léiicrdissinie  :  c'e>;f  ini  nom 
propre,  comme  l'ont  prouve  de  nombreuses  mou- 
naîK  d'or  qu'on  «  retnmvées  en  Auvergne,  el  qui 
sont  rra(>péesao  nom  de  Vnaifoironn,  peol^rc 
iuéflie  à  son  eAlgie. 

A  la  nonvelle  de  la  levée  de  boncliefs  des  Car- 
nme».  Veirinfiélornc.  au  milieu  de  la  nuit,  con- 


voque ses  clients.  Il  les  enflamme  sans  peine,  leur 

fait  prendre  les  armes,  el  à  la  pointe  du  jour  il 
entre  à  (iergovie,  principale  place  des  Arverues. 
Cest  anieurd'bui  le  lien  appelé  le  monf  (îergoie,  A 
une  lieue  de  r.lermonl-Fen-and.  Tons  les  Arveru<»s 
se  lèvent,  mais  divisés;  l'aristocratie,  à  ia  téte  de 
laquelle  se  trouvait  l'oncle  même  de  Vercingéto- 
l  ix,  nommé  (iobanition,  s"op|>ose  à  cette  entreprise 
populaiiv,  et  expulse  de  la  place  la  |N'liic  troupe 
des  conjurés.  Verringétorix  ne  se  décourage  point  ; 
il  iMSMMiible  dans  la  campagne  une  bande  de  gens 
déterminés,  parcourt  le  pays  à  leur  tète,  insurge 
tout  le  territoire  Arveme,  et'ravient,  à  son  tour, 
cliass(;r  de  (iergovie  ceux  qui  l'en  avaient  chassé 
lui-même.  Là ,  ses  partisans  lui  décernèrent  l'au- 
torité souveraine. 

Le  nouveau  chef  ou  roi  des  Ar%'eroes  envoie  aua> 
sitôt  de  tous  côtés  rappeler  aux  populations  leurs 
serments.  En  peu  de  temps  se  rallient  ouvertement 
A  la  cause  natiortale  les  Séuons  (Sens'!,  les  Pari- 
siens, les  Piétons  (  Poitou I,  les  (  jdurques  (C^hors}, 
les  Turous  "  Tours),  les  Aulerques  (Kvreux),  les  Lc- 
moviques  (Limousin),  les  Andes  (Anjou)  et  les 
autres  peuples  qui  bordent  l'Océan:  unanimes, 
toutes  ces  nations  décernent  le  couimandemeut 
suprême  à  Vercingétorix. 

l'ne  fois  investi  de  ce  grand  jmiivoir.  celui-ci 
Tait  livrer  des  otages  par  chaque  peuple;  il  lixe  le 
contingent  exigible  pour  chacun  d'enx,80it  en  armes 
à  fabriquer  immédiatement,  soit  en  hommes  à  four- 
nir. La  cavalerie  est  la  partie  faible  des  années 
romaines;  il  donhe  Ions  ses  soins  t  bi  formation 
d'une  puissante  cavalerie.  Il  déploie  la  plus  grande 
sévérité  daus  le  commandement,  eu  contraignant 
par  les  supplices  tous  ceux  qui  lui  résistent  on  qui 
se  permettent  seiilemenl  d'hésiter,  et  partout  son 
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activité  se  inoiiirc  infatigable.  EnQii  la  Ganle  avait 
m  chef  digne  do  pouvoir  suprènif,  im  hoinino  aux 
rniirpptinn*  ns'-f^z  plovoes  pour  sontir  |>al|>iter  le 
npiir  (I  lin  graiiii  |hui(iI«'  cl  Jirifjcr  son  bras. 

I/arin«f  gauloise  se  formait  donc  et  s'alTemiis^ 
sait;  mais  le  fivnii^M'iiu'nl  patriotique  t'-lait  arn't»' 
au  centre  OK^nie  <iu  pavs,  chez  les  Biluriges,  et  au 
nMi.  Veicingêlorix  dépèehe  do  dUè  des  Rotènes 


(Rodez)  un  gaerrîer  de  eettit  eeotrée,  Loelère, 

homme  d'une  audace  remanpialil)',  qu'il  charge  de 
soulever  les  Céveaoes  et  de  meuacer  les  Homains 
chez  eux,  dans  la  Narbonaise;  loi  se  rend  de  sa 
personne  dm.  les  Bituriges.  Alli(-s  et  clients  des 
fidiies,  h*s  Bituriges  envoient  demander  leur  se- 
cours; mais  les  colonnes  Èduennes  arrivent  jusqu'à 
la  Loiie,  qni  séparait  les  deux  peuples,  et  s'en  re> 


l'ian  de  (it-rgovii-,  |i|ar('  forlitii'i'  ili'^i  ArviTues  (Auvergne). 


leornenl  sans  oser  la  traverser.  Elles  s'exeosèroot 

auprès  des  li.MiU-naiils  d.-  ('..■vnr  sur  les  raisons 
qu'elles  avaient  de  craindre  ^^m  \&i  Bituriges  ue 
les  trahisseol;  et  les  Romains  pensèrent  qu'Edoes 
et  Bituriges  ot.'iii'iit  pn-ts  à  trahir  i\c  roiiceit  In 
«aose  de  ('.*'sar.  1^  Bituriges,  aussitôt  K^s  Kdues 
retirés,  s»i  joignirent  anx  Arvernes. 

l>s;ir  appiiMid  ces  nouvelles  ;'i  Home;  il  acroiiit 
en  toute  bâte,  et,  dos  ses  premiers  pas  dans  la  Gaule, 
il  reconnaît  que  le  désespoir  a  multiplié  les  forces 
et  riiabiletc  des  vaincu.^.  Leur  plan.  p>ir  h\u  fov- 
midable  ensemble,  uienavait  de  détruire  eu  détail 
ses  troupes  dispersées,  au  nord,  dans  leore  qnar* 
tien  d'hiver,  et  il  ne  savait  ni  comment  les  iviinir, 
ni  comment  les  aller  joindre.  Cependant  Luct(>re, 


le  lieutenant  de  Vercingétorix,  avait  gagn^  les  Ro- 
tènes (Rodezi  à  In  cause  nationale;  il  y  avait  forcé 
ensuite  les  Nitiobriges  et  les  (iabales  (Agéuois  et 
Gévaodan);  enfin  il  s'avançait  h  la  tMe  d'nno  unè^ 
nonihrcuse  pour  faire  irruption  dans  la  provinc»» 
romaine,  du  coté  de  NarlH)ne.  Q'iiar  courut  où 
l'appiMait  le  danger  le  pins  pressant,  à  Narbono 
même.  I.à,  il  raisin i'  (eux  qni  déjà  tremblaient, 
établit  des  postes  autour  de  la  ville,  en  envoie 
d'antres  plos  loin,  jusque  ehez  les  Tolonles  ot  ehes 
ceux  des  Kulénes  qui  faisaient  partie  de  la  Pro- 
vince; puis  il  c«)iiceiiire  cbea  les  Uelviena  (Viva- 
rais)  tout  ce  qu  il  |ieat  rassembler  de  soldats. 
Luclère,  arrêté  dans  ses  projets,  S4>  relire, 
(ïsar  passa  de  suite  chez  les  llelviens.  11  n'avait 
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<|ii'à  fratu  iiii  ios  lAivennes  pour  se  trouver  chez  les 
Arwoes;  mais  l'obstacle  paraissait iofranctitssable, 
car  on  était  alors  dans  la  saison  la  plus  rigoureus4; 
de  i  année,  et  il  y  avait  six  pieds  de  oeige  dans 
les  niMit^iiMfl.  Les  soldats  ranuiiis,  an  pris  de  tà- 
ligues  inouifs,  «<*  frayrrrrit  un  passage  dans  des 
lieux  qui  n'étaient  jamais  accessibles  en  cette  sai- 
son, même  à  des  voyai^rs  isolés,  et  tombèrent  à 
l'iuiproviste  chez  les  Arvornes,  qui  se  croyaient 
aussi  en  sûreté  derrière  les  Cévenues  qu'à  l'abn 
du  plus  ferme  rempart.  AossilAt  la  cavalerie  ro- 
mainc  st'  ivpanilit  aussi  loin  qiip  possible,  portant 
la  terreur  avec  elle.  'V  erciugétorix,  qui  était  eu- 
eore  dans  son  camp  chez  les  Bitnriges,  vit  i  cette 
nouvelle  les  S43l<îals  .u  vi  rnes  accourir  en  foule,  se 
^re&ber  autour  de  lui  et  le  supplier  de  relouruer 
SQr  ses  pas  pour  i^feodre  leur*  foyers.  Le  grand 
1  lief  (les  Gaulois  s'y  refusait;  mais  il  sn  laissa  tou- 
cher par  leurs  prières,  et  se  dirigea  vers  le  pays 
arveme.  César,  sAr  à  Tavance  de  ce  mouvement 
rt'lrograde,  n'était  nîsté  que  deux  jours  chez  les 
Arveroe»,  et,  y  iaisfwnt  les  troupes  qu'il  avait  ame- 
nées, il  était  parti  seul  pour  Vienne,  ville  des  Allo- 
broges;  de  là,  traversant  sans  s'arrêter  le  pays  des 
Éduee  (Autau),  ii  arriva  chez  les  Litigons  (  Langres), 
on  deux  légions  étaient  cantonnées,  et  ût  avertir 
les  antres  logions  de  le  joindre.  Mais  Vercingéto- 
rix  apprend  ce  qui  se  passe,  et,  usant  de  ruse  à 
sou  tour,  il  vient  mettre  le  »iége  devant  Gorgobine 
(Moulina),  ville  des  Boles,  cette  même  tribu  qui 
avait  joué  un  rôle  dans  la  grande  invasion  des 
Helvètes,  et  dont  nous  avons  raconté  l'iastallalion 
A  titre  de  sujets  chez  les  l-Mut^. 

tx'tte  expédition  ji»ta  Tcsar  dans  une  grande  per- 
plexité, (ranler  ses  Icgiuus  autour  de  lui  et  laisser 
aecabli  r  mu-  faible  pctuplade  de  ses  alliés,  c'était 
inviter  It'S  Édiies  et  h*  n  ste  lîc  la  à  faire 

ouvertement  défection,  pui&qu  il  i>taa  iiii|nnssant  à 
pvaléger ses  amis;  d'auti-e  |>ai  t,  se  mettre  en  pleine 
campagne  pendant  l'hiver,  c'ëtait  s'exposer  â  iiiaii- 
<|oerde  vivres.  Le  général  romain  jugeai  qu  ti  lallaii 
bnver  tons  les  otolacles  plutôt  que  de  subir  un 
échec  moral.  11  pressa  les  fidues  de  lui  envoyer 
des  subsistances,  Ut  prévenir  les  fioies  de  se  cum- 
porter  avec  courage  en  comptant  sur  sa  prodiaioe 
arrivée,  et,  laissant  deux  légions  dans  Agendicmn 
(Sens)  à  la  garde  des  bagages,  il  partit. 

Le  lendemain  il  était  devant  Vellannodunum, 
\iile  (les  S'noiis,  (  t  !it .  -mi  deux  joiire,  les  lignes 
d  iavestissement,  ne  voulant  laisser  derrière  lui 
aucon  ennemi  qui  pAt  gêner  ses  approvisionne- 
iiRMits.  Le  troisième  jour,  la  placcayant  demaiid*- 
à  capituler,  ii  se  contenta  d'exiger  qn  elle  livrât 
ses  armes,  ses  chevanx  et  m.  cents  otages.  11  laisse 
UN  de  ses  lieutenants  ]tout  faire  exé(  iiter  la  ea|»i- 
tulaliou,  el  continue  sa  marche  .rapide.  Lo  lende- 
main au  soir,  il  arrive  devant  Genabe  (Oriéans), 
cette  ville  des  llaniutes  (|tii  avait  donné  le  sigual 
de  la  guerre  eu  massacrant  les  Romains  qui  s'y 
trouvaient.  Las  babitaols  se  préparaient  à  la  dè- 
fBose,  ils  nssemblaieat  ieais  Ironpes;  mais  ils  ne 


cuut|iUieiii  pas  sur  une  attaque  aussi  soudaine,  et, 
désespérant  de  pouvoir  résister  à  l'assaut,  ils  com- 
inenccjrnf,  un  pcn  avant  minuit,  à  d(''nier  en  si- 
lence par  le  pont  qu'ils  avaient  sur  la  Loire  pour 
s'échapper  A  la  bimm  des  ténèbres.  César  avait 
prévu  leur  dessein  et  donné  l'ordre  à  denx  de  ^ea 
légions  de  veiller  sous  les  armes.  Dès  qu'averti 
par  ses  éclairenrs,  il  fat  certain  que  les  Gaulois  se 
retiraient,  il  lança  ses  homrties,  qui  briMt''rent  et  en- 
lonrëreul  les  portes,  s'emparèrent  de  la  ville;  la 
plupart  des  Gaulois  fbrent  pris,  et  peu  s'en  fiilhit 
qu'ils  ne  le  fiivsen!  tons,  jiaree  que  le  peu  de  lar- 
geur du  pont  et  des  routes  avait  fermé  la  fuite 
A  la  mnltitode;  Genabnm  fbt  livré  A  la  soldatesque 
et  boriiMrnieiit  sai'cai^é. 

César  pas.sa  la  Luire  et  se  mit  en  devoir  d'aller 
faire  le  si(>gc  de  Noviodunnm,  ville  située  sur  son 
pass.ipft  et  comprise  dans  le  lerriLoire  bilnri^ie.  Les 
habitants  vinrent  à  sa  rencontre  lui  demander  la 
vie;  et  comme  il  voulait  avant  tout  arriver  devant 
Gorgobine  avec  cette  rapidité  qui  lui  avait  toujours 
réussi,  il  les  reçut  à  composition,  et  se  contenta 
d'exiger  d'eux  leurs  chevaux ,  leurs  armes  et  des 
otages.  Une  partie  de  ces  derniers  étaient  livrés, 
et  des  centurions  romains  étaient  daus  la  ville, 
occup«''s  (le  'la  remise  des  armes  et  des  chevanx, 
lorsqu'on  vit  accourir  au  loin  la  cavalerie  gauloise. 
C'était  Yeiringétorix,  qui  avait  levé  le  siège  de  la 
ville  des  Boles  et  st;  i-endait  lui-même  au-devant 
des  Romains,  avec  une  telle  promptitude  que  ni 
antis  ni  ennemi*;  n'en  avaient  eu  la  nouvelle.  Atts- 
sitôt  qu  lis  1  apeivureiil,  les  habitants  reprirent 
courage,  chassèrent  les  centurions,  fermèrent  les 
portes  ef  se  pos!(!'rent  sur  le  rompait.  O'sar  lit 
sortir  sa  cavuleiii*  eonlre  telle  des  Guiilois;  mais 
ceux-ci  ayant  le  dessus,  il  fui  obligé  de  la  faire 
appuyer  par  six  cents  ravaliei-s  germains  qu'U  avait 
pn>  a  sa  solde.  Les  Gaulois,  fatigués  d'une  marche 
i-apide,  ne  purent  soutenir  le  choc,  et  se  replièrent 
sur  le  pros  de  li'tir  arnn-e.  A  eetle  vue,  les  Itabi- 
laiits  de  Noviodunuuj  s enVayereul  de  nouveau;  ils 
s'emparèrent  de  ceux  d'entre  eux  qui  passaient 
pour  av(tir  violi'^  !a  première  capitulation,  les  li- 
vrerent  a  César  et  tireut  leur  soumission.  Les  Ro- 
mains levèNni  leur  camp  et  prirent  la  dinction 
d'Avaricum  (Bourges;,  la  i.Iare  la  plus  impofftanta 
et  la  plus  forte  du  pays  des  bituriges. 

Après  ces  malheurs  arrivant  coup  sur  coup,  Ver» 
einpelorix  assemble  les  siens  eu  conseil.  Il  leur 
démontre  qu  il  faut  conduire  celle  guerre  d'uue 
manière  toute  diAGhrente  qu'on  ne  l'a  Ait  josqu'A 
présent.  ><  Par  tous  les  moyens,  dit-il,  il  faut  tendre 
à  (0  but ,  que  les  Romains  ne  puissent  avoir  ni 
fourrages  ni  vivres.  Cela  est  (^dle,  puisque  nous 
avons  tieaneonp  de  eavaierie  et  que  la  saison  nous 
favoiise,  car  il  n'y  a  point  encore  de  fouiTSge  à 
couper.  Les  ennemis  seront  forcée  de  se  disperser 
au  loin  pour  en  aller  clierclier  dans  les  maisons, 
et  tous  ceux-lA  pourront  être  anéantis  chaque  jour 
par  nos  cavaliers.  Ce  n'jeti  pas  tout  :  qaind  il  s'agit 
du  salut,  Il  n'y  a  plus  A  penser  an  bieo>èliv  do- 
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imstiqae;  il  hal  brûler  let  bMrRS  et  tes  bibita> 

lions  dans  loiil  IVsparr  qni  sVli'nil  (lc|tnis  le  pays 
«les  Butes  jusqu'aux  lieux  vers  lesquels  on  peut  sup- 
poser qn<>  les  Romains  8*^Mendront  pour  foomger. 
Il  faul  ni'-iih'  brùlt'r  les  placer  fi.i  irs  ipii  ne  sont 
poinl,  el  pai*  leurs  l'ortiûcaUous  ei  par  la  disposi- 
tion des  Keax,  k  l'abri  de  tout  danger,  afin  de  ne 
pas  diminuer  l'amiée  par  des  garnisons,  ei  de  ne 


£Uvai*cn  *ur  o  p. 
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Ganp  romain  de  ilmiuvilli:  (CiilvailDs}. 

|W8  tenipr  los  Romains  de  sVn  onipanT  \m\\x  y 
prendre  des  vivres  et  du  butin.  Si  n-s  iiiesiin's  vous 
paraissent  péoililes  on  emelles,  je  |H>iisr  qu'il  vons 
sera  bien  plus  amor  onoorf  de  voir  vii>  onfaiits  et 
m  femmes  traînés  en  esclavage  et  d  éti-e  tués 
vont'nftmes;  car  tel  eit  néceesahrement  le  sort  des 
vaincus.  » 

Tons  appronvèrent  cet  avis,  et  plus  de  vingt 
bourgades  des  Bilurigee  fimnt  Incendiées  en  un 

seul  jour.  On  fit  de  m»'me  dans  le  rosie  «lu  pays,  ot 
les  Romains  ne  voyaient  pins  que  flammes  autour 
d'eux.  C'était  une  grande  donlour  pour  les  |M>pu- 
lalions;  mais  re*.i)crduce  do  la  vicloire  les  con^;o- 
lait.  Restait  Avaricnm  (Bourges),  la  capitale  des 
BiturigeK,  dont  la  |>erte  ou  la  coiisen-ation  furent 
diaeiilAes  dans  le  conseil.  Les  Bitnrigos  se  jetèrent 
anx  pieds  des  autres  (iaulois.  supiiiiant  qu'on  ne 


les  oUigfltt  pas  à  brAler  de  lenrs  prapiea  nrins 

une  ville  la  plu-;  bi'Ili»  de  presque  toute  la  GMlle» 
la  force  et  1  orneaient  de  leur  repnbliqw.  Its  re- 
présentèrent qu'entourée  de  toutes  parts  d'eau  eon« 
ranle  ou  do  ninniis,  rxreptt'  du  cùti'  (l'iiin'  avenue 
étroite  par  laquelle  on  y  pénétrait,  elle  pouvait 
être  facilement,  défendue.  Le  conseil  exauça  lenrs 
prières,  malgré  Vercin^r-tnriN.  qni  s'y  (qqMisi  d'n- 
bord,  mais  qui  Huit  par  céder  à  leurs  supplications 
et  ft  la  pitié  des  assistants. 

Le  si<'ge  d'Avarirum  ost  un  des  épisodoN  mémo- 
rables de  cette  guerre,  qui  durait  depuis  «ept  ans, 
et  dans  laquelle  les  Gaulois  commençaient  à  se 
faronnor  à  la  liu  tiquo.  (''es!  une  race  extrême- 
ment adroite,  dit  César,  el  trcs-apte  k  imiter  el  à 
faire  tout  ce  que  les  autres  peuvent  inventer.  « 

Les  Bilurigi's  tinrent  parole  à  leurs  compalriotes: 
avec  une  iutelligence  et  une  opiniitreté  auxquelles 
l'ennemi  même  rendit  hommage,  Ils  combattirent 
les  légions  et  résistèrent  longtemps  anx  terrasse- 
ments, aux  mines,  aux  machines  savantes.  Veivingé- 
lorix,  posté  à  ipa  iqncs  lieues,  au  milieu  des  liois  et 
des  marais,  inquiétait  les  mouvements  de  l'armée 
romaine,  lui  coupait  les  vivres,  et  la  disette  devint 
si  pressante  que  Osar  proposa  aux  siens  de  lever 
le  siège;  ni.ii.--  les  légions  préférèrent  tout  souffrir 
plnti'il  que  ri>i  alTroMt.  Une  fois  los  Romains  crurent 
surproiidre  Vorcingotorix ,  et  apr»»s  avoir  nianlié 
louU>  la  nuit  en  silence,  se  pré^ouiéront  le  malin 
devant  son  camp;  mrii<i  lo  pénorai  gaulois  était  sur 
ses  gardes,  et,  provenu  a  loinps  par  ses  eclaireurs, 
il  plaça  ses  troupes  dans  umipositioo  si  avantageuse 
que  Ci''sar  en  personne  s'en  rolourua  sans  oser  l'at- 
taquer. Les  assiégés  cmyaioiil  au  succès  de  leurs 
elTorts,  et  l'armi^'  de  Vorcingotorix  leur  envoya 
mémo  nn  oori^  di'  ilix  iiiilli»  hommes,  en  partie 
pour  les  renloK  or,  on  partie  pour  que  los  Bilu- 
riges  n'eussent  pas  seuls  rhonneiir  de  Ja  victoire. 
Los  mnniis,  on  ofl'ot ,  ontnnraiont  la  ville  do  toile 
sorte  que  les  lignes  romaines  n'avaient  pas  pu  l'en- 
velopper, el  qu'elle  oenservait  ses  eoromunicaliona 
libres.  Osa r  s'était  donc  borné  à  faire  élever,  du 
seul  càté  par  où  elle  était  abordable;  un  terrasse- 
ment qui ,  an  bout  de  vingt«inq  jours ,  avait  atteint 
une  étiMitliio  do  troi>i  cent  trente  piods,  sur  quatn»- 
vingts  pieds  do  hauteur.  Ot  ouvrage,  formé  de 
liois  el  de  terre,  et  protégé  par  deux  hautes  teors, 
tiui.'liait  prosqiie  aux  murs  do  la  ville  et  devait  ser- 
vir à  les  escalader;  mais  i  mesure  qu'il  grandis- 
sait, les  assiégés  élevaient  également  leurs  df> 
fonsos:  leur  lialiiict.'  dans  le  travail  dos  minCB, 
abondantes  eu  leur  pays,  était  pour  eux  d'une 
grande  resaonree.  lis  surent ,  par  un  travail  sou- 
terrain,  mettre  le  Ion  au  rotranchenionl.  I.  incon- 
die  éclata  au  milieu  de  la  nuit,  et  aussitôt  une 
partie  des  assiégés  comurent  anx  remparts  poar 
activer  lo  fou,  on  jolaiit  du  haut  des  murs  do  la 
poix  et  d  autres  matières  combustibles,  tandis  que 
les  autres  dirigeaient  deux  sorties.  Le  comKat  do- 
rait encore  de  tons  les  côtés  quand  le  grand  jour 
parut  ;  mais  l'armée  rouiaine  enl  le  temps  de  sortir 
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t\v  ses  i-iiiii|H.'tiieiib .  «l'arrniirir  t'I  (f«  r^Miussor  tous 
Ifs  daiigci'b.  PfiHliiiil  «l'il*^  nuit  U'iriblt',  ellciuliiiini 
I  t'iiergu!  d»'  S4^s  ailwi'saii'es.  «  C/vsl  alors,  «lit  O'- 
>ar,  <|(i'il  se  |kis^  sous  nus  >(>ux  un  fait  qnc  nous 
ue  taisscruiis  |»as  sans  mcntinu .  car  il  mérite  qu'on 
t'u  coai>cr\'e  la  mémoire.  Un  Gaulois  plutT  t*n  avant 


de  la  |K»rlt'  ilo  la  \illo.  pn's  d  um*  tour,  lan*;<iil, 
(lour  activer  l'inreudie  de  la  niuraille  romaine, 
itoulesdt;  suif  el  de  |>oix.  qu'on  lui  |iassait  de  main 
eu  uiain.  Krappe  au  liane  tiroit  par  un  scorpion 
(sorte  de  lleche  ,  il  tombe  mort.  L'un  de  ceux  qui  se 
liiHivaienl  pros<le  lui,  |)asi<aulpar-4lessus  le  cadavn'. 


A 


Camp  roniain;  plan  consulaire. —  U'apn'-s  Pulvtie. 


A,  mnir  itiVlorieniM'.  —  H,  |Mtil«'  diViiiiiaiii'.  —  ("„  purlr  j>riiiri|Ml<-  (.'uih  Im'.  —  I),  |Niiie  iiniKi|>al<' dro 
11,  ravalt'rif  roiiiaiiii'.  —  I,  li  -  lii.iiiis.  —  K,  \vs  iiriiifqii-!!  d  V>  \rlilc-.  —  L,  k>  h4i»liil5.  —  M,  c 
-  M.  inraiiterif  d«-i  allirs.  —  O.  P.  ^;aidi'  \\  •  lu-val  cl  ii  pied  du  consul  cl  du  <|iii's|ciii.  —  U.  cavale 
do  ailirà.  —  S,  étraiigcrs  uu  alliflb.  —  1  à  lâ,  Ifules  des  douze  tribuns.  —  u  à  i,  Uuti*!>  des  ptéfeb 


droite.  —  K.  invliUic. 
ayaleiic  df!«  idIiOs. 
TIC  suiiiilcuieiilaitc 
des  ptéfeb  dt-s  alliés. 


s'acquitte  de  la  mi^me  n»an<ruvn\  il  est  liié  de  la 
iiuine  manière  par  un  coup  de  scorpion,  et  un  troi- 
sième lui  succède:  puis  au  troisième  un  quatrtéme, 
et  ainsi  de  suite  :  le  |ioste  ne  Fut  abandonné  par 
«"S  défenseui-s  qu'au  moment  où  l'incendie  de  la 
li-rrasse  étant  éteint,  et  les  assiégés  débusqués  de 
tout  ce  coté,  on  cessa  de  combattre.  »  Voyant  leur 
e»|»erance  déjouée,  et  pn»ss«'S  d'ailleurs  par  les 
instances  et  les  ordres  de  Verciiinélorix,  le^s  dé- 
fenseurs d'Avaricum  se  n-solurent  à  abandonner 
la  plac4>  et  a  gagner,  à  la  Taveur  rie  la  nuit  cl  des 
marais,  les  quartiers  du  général  en  clief,  qui  n'é- 
taient pas  eloigut^s;  mais  comme  ils  allaient  par- 
tir, les  femmes  sortirent  tout  à  coup  des  liabila- 
tious,  se  jetèrent  à  leurs  pieds,  les  conjurèrent 
fJe  ae  pas  les  livrer  sans  défense  à  la  brutalité 
roiiiaiue,  et  comme  ils  persistaient  dans  leur  reso- 
lution, elles  commencèrent  à  jwusscr  des  clameurs 
lamentables^,  qui  avertirent  les  Uomains  de  ce  qui 


se  passait.  La  retraite  était  dés  loi-s  im|M)Ssible, 
el  les  Uituriges  y  renonceivnt.  Le  jour  suivant, 
servis  |)ar  un  orage,  les  Uomains  iMMietiTi-enl  enliu 
dans  Avaricum.  Huit  cents  lionmies  euNiron  purent 
s'écliap|>er;  le  reste  de  la  jxipulation,  quarante 
mille  personnes,  l'ut  livré  à  une  horrible  liouclierie; 
tout  tut  tué. 

Verciiip'torix  recueillit  les  fugitifs:  il  avait  eu 
la  pri'caulion  d'envoyer  au-devant  d'eux,  et  de 
distribuer  sur  leur  cbemin  des  cbef's  uu  des  gens 
srti"s,  |M)iir  isoler  les  fuyards  el  les  disséminer  dans 
les  quartiers  i*espcclifs  de  leurs  nations;  car  leur 
arrivée  en  masse  dans  le  camp  aurait  pu  y  pro- 
duire un  déplorable  effet.  O^sar  n'avait  que  les 
Gaulois  à  combattre;  Vertingélorix,  sous  les  yeux 
de  l'ennemi,  avait  sans  cesse  à  lutter,  dans  son 
camp  même,  contre  l'esprit  de  rivalité,  de  méliance 
et  d'indiscipline,  rendant  le  siège  d'Avaricum,  ses 
soldats  l'avaient  uu  jour  accuse  de  trahison  ;  api-cs 
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ledrsaslrc,  il  avait  tout  à  craindre.  (!o|)oii(laiit,  au 
lieu  de  se  soustraire  aux  n-gards  des  siens,  il  ii«s 
rassemble  autour  de  lui.  sVITort*'  de  ndlunier  leur 
imirage ,  cl  de  les  consoler  par  l'espoir  de  meil- 
leurs succès  ;  il  leur  rappelle  qu'il  avait  prévu  ce 
résultat,  mais  «pi'il  a  pris  s<'s  niesun-s  pour  le  r»'*- 
parer;  qucpar  scscflorls  le»  peuples  qui  uc  s  elaicnt 


point  eiuore  rallies  à  eux  sont  prêts  à  le  faire.  «  Je 
ferai,  riil-il,  que  la  Gaule  tout  entière  n'ait  qu'une 

seule  vnloiilé;  et  <pi;iii(l  elle  sera  d'iirTonl .  l'iiiii- 
vers  lui-même  »e  M*ra  pas  en  état  de  lui  résister.  » 

Aux  mâles  accents  de  ce  génie  prophétique,  les 
enfants  de  la  (îaule,  lui  sacliant  gré  de  ne  |>oint 
dcsespéi-er  d'eux,  se  relevèrent,  tirent  résonner 


Plan  da  camp  ram^n,  ou  camp  de  Cé$ar»  k  SMùai  (  Mayenne  )  {•}.  —  D'a|)rès  les  CcUeeUmea  antiqua,  l.  III. 

1,  «olrfe  actudiA  d«  viHa^.  —  9.  imiraillcs  etl^rleitres.  —  3,  tour  carrée  au  reaire  de  h  inuiiiile  8.-E.,  vis-à-vb  la 
porte  priadfale  du  château.— 4,  tour. -~r>,  bnVIie  sur  h-  n>t<'  ii<  raiirienne  enir^p  entre  les  deux  tours. — 6,  peterB«. 
—  7,  cnirfe  moderne  en  brique.  —  8.  i  ^|iai  (<  liliii-.  dr  ."lO  pi-  lU,  i-iiln-  les  uiurs  et  Li  forteresse  intérieure  :  oo  pouvait 

y  camper  mille  iKniiiiirs.  —  chaii^^i'c  ou  irni|Mil  m  l.  in-  i  ntuuranl  la  furlcresNi'  iiitôiieure ,  hante  de  1«",80  à 
2  iiiiHie*,  liii;;»'  de  (îm.tîtl  à  la  lia^'.  —  10,  piutc  île  |iinie  ilaii-  la  i  liaiissi'e.  —  1 1.  {oiir  iiiUVieure,  ou  tour  de  la  foiie- 
re'*>>'  latiTiririf,  —  |i,iitic  ili'  la  rimi  i\Ii'm ii'in i'  non  <l<'lila\i''i'  — •  I:).  loinluil--  en  iiiaioiinrric  \rnant  du  nint  -i, 
el  liaMTstiit  la  fHiiilaliiPii  dv  l'aipK'diic,  —  II,  atrium,  lui  roui  |ii  iiii  i|ialr  ilr  la  Ini'.iii -^-c  luiivii  le  '  |iimvanl  M-i\ir  de 
<|uarliers  à  la  >;ariii>Mii  ^.  —  1.",,  impluvium ,  rour  mitrale  de  ratiiuiii  l'ii  jiar^  >■  i  iii  —  t(>,  iiin(liiil<  en  ma- 
•  onneiie  |MMn  fane  cin  nli'r  Tfaii  de  l'itupluviuiii.  —  1".  [luits.  —  18,  Iklsi;  u'aiiti  l  iin  di'  -laine  ilaii'>  i'unpluvinni.  — • 
l'.l,  io,  ap|Mili'inenl>  foiuianl  Iimhs  à  l'exlérienr.  —  il,  loure  angulaires  deslinées  à  foililit  r  k'>  an^k'>  •«nd-i  -t  — 
a,  anlre  iinolrtictioii  |iartageaul  la  muraille  el  servant  lie  diHi|UC.  —  fi,  fi,  fouintaii  it  haiiis.  —  t'y,  apiuut<  inctiU 
nM'(-  ronmeaux.  —  H\,  autre  puite  dans  la  rour  iutMeore  du  cliàteau.  —  i' ,  rili-riie.  —  tH,  deux  i  hauibres.  a 
trouvé  data  l'une  d'elles  des  graios  de  lilé  que  l'oa  ceaserve  au  Musée  de  l«tval.  —  28,  tirèclie  moderne  dans  les  murs 
du  camp. 


leurs  armes  en  signe  d'applaudissement  à  son  dis- 
cours, et  se  préparèrent  à  de  nouveaux  dangers. 
l.eur  chef  obtint  d  eux  (>our  la  première  fois,  en 
cette  cireonstatire .  rpi  ils  rnrii(i;i'<^tMit  leur  camp 
par  des  retrancliemeut*»  a  la  romaine,  travail  pour 
lequel  ils  avaient  une  extrême  r^gnanee. 

Verrinpé|ori\  ne  leur  fai^oit  pns  dé  v.TÎiies  pru- 
niesses.  IVud-ml  le  Mege  d  Avarirum,  el  |»eiMUint 

(')  Les  ruines  de  JnMaiiis  soiil  situées  à  duu/e  kdométre-i 
de  la  |ieiii<^  ville  de  Sainii  -Suxanne,  et  Bon  loin  de  la  cité 
des  Arviens  (Vagorilum). 


le  temps  que  les  Romains  y  n-stérent  ensuite  pour 
reparer  leui-s  fatigues,  c'est-à-dire  jusqu'à  l'arriv»*© 
de  la  licllc  saison,  il  s'était  aetivenent  occupé  de 
combler  les  vides  que  la  piietTe  venait  de  faire 
dans  ses  cadres,  d'api)eler  à  lui  tous  les  bons  ti- 
reurs d'arc  de  la  Gaule,  et  d'obtenir  l'adiiésion  de 
toutes  les  cités  gauloises.  Des  peuplades  éloifrnées, 
et  soumises  depuis  un  demi-sieclc  aux  itumains,  em- 
brassaient sa  cause.  Teotonat,  ni  des  Nitidirigee, 
dont  le  pere  avait  reçu  du  stelt  romain  le  litre 
d'ami,  vint  le  joiudro  avec  les  cavaliers  de  sa  ua- 
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lion  et  d'antros  qu'il  avait  levés  en  Aquitaine. 

Mais  tous  SOS  cfTnrls  se  |)orlaiciit  du  lùto  dos 
Édiles,  les  plus  mloulables  alliés  de  César  el  les 
plus  aac^ns.  Le  spectacle  de  la  grande  lotte  na- 
Uoiiale  et  <les  hautes  espérances  qu'elle  iiis|iii.iil 
ikMina  enlia  uue  force  |)répoitUiTatitc  au  parti  po- 
pulaire dans  cette  cité,  el  le  ver^ohrel  ou  nia- 
gistiat  annuel,  qu'elle  mil  à  sa  U^tc  aux  éleolious 
(In  printemps,  Tut  un  humuie  dévoué  dans  le  serrcl 
de  sou  i-a-ur  aux  projets  de  Verdngélorix.  Il  se 
nomiMil  CoDvictolilanès.  Foiei  d'envoyer  ft  César 


Mbnnne  de  LItivieeui. 


un  cnt  [•<  de  dix  à  «louzc  mille  Itommes  de  renfort, 
il  *>igaiusa  lui-mcmcla  défection  dn  ces  troupes  el 
de  leur  chef  Litavieens,  «itratna  si  s  < Dncituyens  à 
la  révrdlr,  et,  pour  compromettre  la  cité  tout  en- 
Licre  avec  lui,  lit  massacrer  les  Homains  qui  se 
trouvaient  épars  sur  son  lerritoirc. 

D'Avaricnm,  le  plan  de  0*sar  était  d  aller  à  (îer- 
govie  (pr^  Qermout),  pour  frapper  l'insurrection  à 
Ui  lèie  dans  la  capitale  des  Arvernes;  mais  au  lieu 
d'en  prendre  le  clipmiii,  il  passa,  au  contraire,  sur 
la  rive  di-oite  de  1  Allier.  Les  mesures  de  Vcrcin- 
giélorix  portaient  leurs  fruits^  et,  après  avoir  épuisé 
les  provisions  d' \\ -ti  lt  um,  l'armée  roni;iinc  était 
sans  doute  afranue  de  nouveau.  £lle  se  sépara. 
César  envoya  aoo  lievtenant,  Labienus,  avec  qualre 
légions,  vers  le  nord,  pour  (onU'iiir  Us  Séiions 
et  les  l'arisieos,  <pii  prcnaienl  les  armes,  ei  lui- 
même,  avec  six  légions. qui  lui  restaient,  se  rap- 
procha di-  (Itrtiuvie  en  remontant  l'Allier;  mais 
Vercio^torix,  qui  le  suivait  sur  l'autre  rive,  avait 
oOQpétOttS  les  ponls,  et  l'empêcha  longtemps  de 
passer.  César  y  p.M  vini  eniin.  et  par  une  marche 
rapide  il  se  porta,  go  ciuq  étapes,  sous  les  murs 
deGergovie.  Vereiogêtorix  l'avait  précédé,  et  un 
immense  campement  de  (laulois,  échelonnés,  sui- 
vant leur  usage,  par  ciU's  et  par  tribus,  occupait 
«I  la  montagne  sur  laquelle  la  ville  était  assise  et 
les  hauteur»  environnantes. 

C'clail,  dit  Char,  un  spectacle  formidable.  Cha- 
que matin,  les  chefs  des  cités  allaient  se  réunir 
sous  la  tente  de  Vercingëtorix,  <'i  |iiesi[ue  tous  les 
joiirs  les  cavaliers  el  les  archers  de  I  armécconfé- 
derei'  s'exerçaicul  par  des  escarmouches.  César 
prit  ses  meautes  pour  faire  un  siège  eu  règle,  et 
«■ommenea  par  enlever  pendaiil  la  iiiiil  une  colline 
importante^  qui  toniniundail  les  atMmls  d  un  des 
côtés  de  la  ville;  il  y  iriaça  deux  légions,  qni  for- 
mèrent un  petit  camp  commMnii[ttan(  pnr  une  tran- 
chée continue  avec  le  camp  piiiKipal.  Ce  fui  peu 
ds  jours  après  qu'éclatèrent  les  premiers  synq»- 
ttaKS  de  la  défection  des  Édues.  De  peur  que  leur 
L 


contingent  ne  se  fournit  contre  lut,  O'sar  alla  lui- 
ni("me  :i  sa  iiMironlre  avec  quatre  légions,  qu'il  lit 
partir  eu  telle  liâle  qu'il  ne  leur  donna  pas  même 
le  temps  de  plier  leurs  tentes.  Mais  aussiliM  \  er- 
rin^rtorix  donna  aux  deux  camps  dégarnis  muas- 
sauL  furieux;  les  Homains  ne  durent  le  salut  qu'à 
leurs  tnaehim^  de  gucriv,  el  Caîus  Fabius,  qui  les 
connnanilait,  envoya  courir  après  César  el  l'avertir 
de  l'extrême  danger  qui  les  menaçait  \mir  le  len- 
demain. Avec  sou  bonheur  et  sa  rapidité  onli- 
naiivs,  le  proconsul  pot  joindre  les  Ëducs  et  re- 
venir à  temps. 

Un  jour,  visitant  le  petit  tainit  pour  inspectirr 
les  travaux,  César  s"aj>erçut  qui;  les  abords  de  la 
ville  étaient  dé;;ariiiï.  (le  troupes  di>  ce  côté,  tandis 
qu'elles  étaient  si  nombreuses  les  jours  pn'c^-denls 
qu'à  (MMiie  pouvait-on  voir  le  lenain.  Il  s'en  étonne 
et  (  Il  demande  la  raison  atix  transfuges  qu'il  rece- 
vait cha({ue  jour  en  grand  nombre.  Il  apprend  que 
le  plateau  de  Gcrgnvie,  également  élevé  de  toutes 
parts,  est  à  peu  jirès  plat:  mais  que  du  cnlé  o]h 
posé  à  celui  qu  il  occupe,  le  passage  esl  resserré 
el  rouvert  de  bois,  en  sorte  que,  les  Gaulois  crai- 
♦rnaiil  île  se  voir  à  peu  près  cerni'S  s  ils  perdaient 
encore  (juelqiie  position  de  ce  culé,  Vercingélorix 
faisait  travailler  toutes  ses  troupes  i  le  fortiOer. 
.\ussit«'>t  César,  dirigeant  une  fausse  attaque  vers 
ce  point  vulnérable,  lance  ses  légions  à  l'escalade 
du  oAté  de  la  ville  qui  faisait  face  à  ses  campe,  et 
qui  présenlait  une  |)ente  d'environ  douze  cents  jias 
en  ligue  droite,  mais  coupée  par  les  sinuosités  de 
la  roule,  et  défendœ  vers  le  milieu  par  un  mur 
de  six  pieds  de  haut,  derrl(''re  lequel  se  tmnvaient 
les  campemeols  gaulois.  Eu  un  clin  d  œil,  le  mur 
est  envahi  et  les  premiers  camps  enlevés.  La  célé- 
rité fut  telle  que  le  roi  des  Xiliobripes.  Tetitomat, 
qui  faisait  la  sieste  sous  sa  tente,  eut  a  {n  inc  le 
temps  de  se  sauver,  n'ayant  que  ses  braies  pour  tout 
vêlement.  l  es  Hoinaius  tontinuércnt  leur  roule  et 
louchèrent  bieutùl  les  murs  et  les  portes  de  Ger- 
govie.  Déjà  les  cris  de  frayeur  emplissaient  la 
\ille;  les  femmes  jetaient,  du  haut  des  remparts, 
leurs  habits  el  de  l'argent,  les  bras  tendus  vers  les 
soldats,  qu'elles  conjuraient  de  ne  pas  les  tuer, 
comme  ils  avaient  Hiil  des  femmes  et  des  enfants 
d'Avaricum  ;  quelques-unes  se  laissaient  même  glis> 
ser  en  bas  îles  murs,  tandis  qu'en  s'aidant  les  uns 
les  autres,  les  Homains  commençaient  d'y  pénétrer. 

Pendant  ce  temps,  les  troupes  gauloises,  précé- 
dées de  leur  cavalerie ,  accouraient  de  toute  leur 
vitesse,  et,  refoulant  les  assaitlauls  les  plus avanc4^ 
pmnaient  |»osilioii  devant  les  remprls.  Tout  l'avan- 
tage du  terrain,  celte  fois,  était  pour  elles;  et  les 
Romains  soutenaient  le  choc  à  grand'|>eine,  quand 
déboucha  sur  lenr  Hanf  Ir?  corps  des  auxiliaires 
édiles  que  Cé.sar  avatl  envoyés  pour  concourir  à 
l'assaut.  Les  Kdues  s'étaient  mis  le  bras  droitDU 
jusqu'à  l'épaule,  suivant  lenr  usage,  |x»ur  monlrer 
de  loin  aux  Uomaius  qu  ils  veuaieuleu  amis;  mais 
ceux-ci  craignirent  quelque  ruse,  el  l'apparition 
inopinée  do  cette  nouvelle  masse  gauloise  jota  la 
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fcmique  ibn»  frure  rangs.  Ce  Tut  une  défoute  com- 

plèU*.  Ostir,  qui  Plait  resté  vu  l'a»;  |Kiiir  a[iiiuy<'r 
i'asïâul  avec  légtuu  favorite,  la  (Uxiciur,  recula 
sur  In  hattUMin  les  plus  voirines,  et  là  fiut  rallier 
les  fuyants.  A  l'en  rrnirr.  il  atintit  i><»nlu  dnris 
cet  assaut  malheureux  sept  ccuLi  boinuicis  seule- 
ment et  qmraate-six  centurRms;  mais  ce  qui  ac- 
cuse (les  perles  ^ixu  iin's,  c'est  qu'il  leva  le  siège 
le  surleiHlemaiu  et  se  hàla  de  i-epa&ser  l'Ailier. 

A  cette  nouvelle,  la  Gaule  tressaillit  ;  la  iwsitiori 
de  Labiciiiis  dans  le  nord  devint  IrcsK^ri tique;  les 
Ëdues  jetereut  tout  à  fait  le  masque,  et  leur  coii- 
liQgeot ,  conduit  par  les  deux  chers  l^porédorix  et 
Viridnuiar,  quitta  César  sous  un  |>iTti'\[o. 

Une  des  \illcs  éduennes,  Novioduauiu  (Nevers), 
aitaée  dans  une  forle  position  sur  la  Loirp,  était 
le  dé|)»'it  général  de  l'armée  rfuiiaine.  tV'<.ir  v  avait 
rassemble  tous  les  otages  de  la  Gaule,  une  grande 
prtie  de  ses  l^i^'ages  et  de  ceux  de  rarmée ,  le 
blé,  le  Irésiir  public,  un  grand  nombre  de  chevaux 
qu'il  avait  fait  acheter,  pour  la  guerre,  eu  Italie  ot 
en  Espagne,  kpnréflorix  et  Viridomar,  à  (X'iiie 
échappes  avec  leurs  hommes  des  mains  de  Q'sar, 
le  gagnèrent  de  vitesse,  entrèrent  à  Noviodunuin, 
l'gorgerent  la  garnison  romaine  avec  tous  les  Ro- 
mains qui  se  trouvaient  dans  la  ville,  s'emparèi-ent 
des  chevaux,  de  l'argent,  des  bagages,  jelcnnit  a 
la  Loire  tout  le  hlé  qu'ils  ne  purent  emporter,  et 
se  retirèrent  après  avoir  britlé  lu  ville,  ne  se 
croyant  pas  en  état  de  la  défendre.  !U  avaient 
placé  en  même  temps  des  vedettes  et  des  garni- 
sons le  long  de4>  rives  de  la  Loire ,  qui  paraissait 
d'ailleurs  infranchissable  pnr  snilo  d'une  crue  ex- 
traordinaire, et  monli-aieiil  loiir  lavalene  sur  tous 
les  points  imur  effi-ayer  les  Romains,  h'ur  couper 
les  vivres  et  les  forcer  à  rétrograder  vers  la  Nar- 
bonaise. 

César,  enfermé  ainsi  sans  approvisionnements 
entre  l'Allier  et  la  Loire,  plutôt  quo  dr  s'rxpoHM-  au 
dauger  de  s'engager  dans  les  Ovennes  ci  a  la  liotite 
d'abandonner  Labicnus,  manonivra  pourrcjoindiv 
sou  lieutenant.  Il  |>arvint  à  trouver  un  gti<'  >laii> 
la  Loire,  et  lit  passer  ses  soldats,  ayant  de  leau 
jusqu'aux  épaules  et  tenant  les  bras  en  l'air  pour 
soutf ni I  IiMii-s  armes.  M  put  alors  se  ravitailler, 
et  se  dirigea  vers  les  quartiers  de  Labieuu»,  qui 
étaient  k  Agendicum  (Sens). 

Labienus  avait  triomphé  de  la  coalition  des 
ParisitMis,  des  Aulcrques  et  des  Bellovaques.  Il 
avait  assuré  sa  retraite  par  la  bataille  de  Vitry, 
près  Paris,  où  une  arméf  frnidni>e.  plutôt  que  de 
reculer  d'uu  pas,  s  était  tait  (iier  tout  ejitiëre  avec 
son  général ,  vieux  guerrier  nommé  ùtmutoiséne. 
LcprornnsiU  romain  et  snn  lieutenant  purent opé- 
rer  leur  Joucliuu  saus  obstacle. 

Vereingétorix  Iriompliait.  Le  sénat  des  Édnes 
lui  envoya  une  dr'|>iil.Ttion  i  niir  le  féliciter  et  l  in- 
viter  à  veuir  s  entendre  avec  eux  sur  la  couliuua- 
tiott  de  la  goenre;  Vereingétorix  y  consentit.  Uue 
assemblée  générale  de  la  Gaule  fut  convoquée  à 
fiibracte  (prés  Autuu),  et  coulirma  tous  les  pouvoirs 


du  gé néralisume,  non  sans  i|uelque  indignation  des 

fidnr?,  qui  prètcudnient  à  la  diifction  siipn^me  et 
qui  se  voyaieut  déchus  de  leur  na^.  Tous  les 
peuples  de  la  Gaule  s'étaient  fait  représenter  à 
cette  rt'union  soleimelle .  à  fexreptiou  des  Tré- 
vires,  des  Hèmes  et  des  Lingoos;  les  Trévires, 
parce  qu'ils  étaient  trop  éloignés  et  serrés  de  trop 
pn-s  par  les  Ormairis;  tes  lîémcs  et  les  Liugons, 
parce  qu  ils  restaient  les  seuls  auiis  de  César. 

Poursuivant  rexécutioo  de  ses  plans,  Vercin» 
gétorix  envoie  de  nouveau  soulever  de  git»  ou  de 
force  les  tribus  de  la  province  romaine  ;  il  levé  uo 
nouveau  contingent  de  quinze  mille  hommes  de 
cavalerie,  pt.  avee  les  nombreux  bataillons  dont  il 
disi>oso  déjà,  il  se  fait  fort  de  couliouer  son  s>s> 
léim  et  de  triompher  des  Romains  en  les  affiunant 
et  les  li;in  i'laiit. 

César,  eu  effet,  plia  de  nouveau.  Se  voyant  en* 
touré  d'one  multitude  d'ennemis  qui  aoeonisient 
de  toute  la  (îaiile,  il  prit  le  parti  de  se  retirer 
dans  la  province  romaine  oii  le  danger  deveuait 
pressant.  Il  était  efaeie  les  Liugons,  et  chex 
les  S(>quanes  pour  gagner  l'autre  côlé  du  Itbône. 
C'était  une  seconde  retraite.  Vereingétorix  (leusa 
que  sa  proie  loi  ^happait.  Il  vint  se  poster  eu 
vue  (les  Romains,  assembla  les  eliefs  de  sa  cava- 
lerie, et  leur  dit  :  «  Les  ennemis  fuient  vei-s  la 
Province  et  abandonnent  la  Gaule  :  c'est  assez  ]mit 
avoir  la  Idn  î  le  du  moment,  mais  non  pour  la  |iaix 
et  la  tranquillité  de  l'avenir;  car  ils  i*eviendront 
aveciles  forces  plus  noinbi-eusescti'ecommeuceroul 
la  guerre.  Il  faut  donc  attaquer  leur  cavalerie  em- 
barrassée  de  la  gai-dc  des  équipages;  pas  un  de 
leurs  escadrons  n'osera  affronter  les  nôtres.  Le 
jour  de  la  victoire  est  arrivé.  »  Oux  auxquels  il 
s'adi-esse  répondent  par  de^  cris  d'enthousiasme,  et 
s'engagent,  par  le  serment  le  plus  sacré,  à  ne  point 
rentrer  dans  leurs  maisons,  à  ne  point  revoir  leurs 
enfants,  leurs  parents,  leurs  femmes,  qu'ils  n'aient 
travers*'  doux  fois  les  rangs  ennemis. 

Peut-i'^tre  Vereingétorix  i)^noiait-il  que  César 
avait  appelé  des  rives  du  Rhin  de  nouvelles  bandes 
de  cette  cavalerie  mercenaiiv,  mais  redoutable  des 
(ii-i  tnains,  qu'il  avait  prises  à  sa  solde.  La  bataille 
se  donna  le  lendi  tnain.  l'Ile  dura  la  moitié  du  jour. 
Les  Gaulois  s  étaient  formés  en  trois  corps  dont 
deux  assaillirent  la  droite  et  la  gauche  des  R»* 
mains,  |K>ndant  qne  lo  Irnisicnie  se  pressentait  de 
froul  et  leur  barrait  le  passage.  C>»ar  disposa  de 
même  sa  cavalerie  en  trois  colonnes;  mais  les 
lepinns  étaient  derrieitî  pour  les  soutenir  et  les 
rallier,  tandis  que  la  cavalerie  gauloise  combattait 
seule.  Longtemps  le  succès  resta  douteux.  Cà»r, 
qui  le  lai'iM^  enlpndre.  ni'^lifrc  de  rapporter  dans 
ses  Mémoires  qu  il  fut  pris  un  instant  par  un  gros 
de  cavaliers  arvemes,  et  que  son  ép(M?,  restée  entre 
lettre  mainv.  fut  iwi-tiv  en  !ri(»niplii"  dans  im  de 
leui-s  temples.  Mais  la  cavalerie  germaine,  étant 
parveime  i  s*emparer  d'une  hauteur  importante, 
culbuta  l'aile  gauche  des  (  iaulois,  et  les  poursuivit 
jusqu'aux  lignes  d'iulauterie  de  Vervingélorix. 
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Craignant  d'être  enveloppée,  l'iafanlerie  recula,  cl 
Vercingétorix  ne  rall'a  les  stem  qo'en  essuyant  des 

pertes  considorahlcs. 

Les  Gaulois  étaient  décourapés  d'une  déraile 
aussi  iuatteudue.  Ils  levèreul  aussitôt  leur  camp, 
«M  Vcrcingétorix  les  conduisit  sous  les  murs  d  iiui' 
plac«^  voisine,  qui,  par  sa  forte  position  au  niiliru 
des  montagnes,  semblait  devoir  être  incxjMigiia- 
ble.  Célut  Ak»ia.  César,  solvant  ses  liabittules, 
ne  laissa  pas  à  son  adversaire  le  ti-nips  de  res- 
pirer. Il  abauduniia  ses  f<|uipages  à  la  garde  de 
deux  levions,  et  suivit  sans  tr^ve  les  troupes 
rflaii'*'-  de  Vercingétorix.  Oltii-ri  a\ait  ^'apno 
.Me.sia  fn  une  étape.  Osar  y  fui  lt>  li-ndcinain  et 
commença  aussilAlun  siège  dont  les  tnnanx  rurent 
l«MlfiiitMit  vastes,  que  sans  ilouti'  \  l'ivingt'lorix  ne 
li*>  a\ail  pas  <tii  possibles.  Les  ingénieurs  romains 
y  dépensèrent  tontes  les  ressources  de  leur  arl,  i-l 
lesMddals  tDUte  leur  tMiiTLrie.  Les  liu-iies  de  César 
s'étendaient  sur  nue  em  onfeit-nte  de  oii/.e  mille 
pas,  ondulant  sur  des  terrains  escarpés  qu'il  lit 
défendre  par  vinj;l-six  redoutes.  Il  ;i\.Mt  idiieii  le 
gigantesque  dessein  de  bloquer  et  de  réduire,  avec 
soixante  mille  hommes,  l'anaée  ganloise  qoi  se 
trouvait  dans  Alesia  on  sons  ses  murs ,  et  qui  en 
comptait  plus  de  quatre-vingt-dix  mille;  Vercio- 
gélorix,  en  efTel,  se  vit  pins  élraitement  resserré 
eliaipie  jour  :  en  vain  fit-il  des  surties  ilc-i  spé- 
rees,  en  vaiu  sa  cavalerie  livra -t-ellc  encore  uu 
combat  furiewi  ;  rien  ne  pot  débusquer  les  aasiè* 
p'aiils.  A\anl  riuxfsli-'-i'iiieiit  ne  lïit  com- 
plet, Vercingétorix  prit  le  parti  de  a'uvujer  pen- 
dant la  nuit  toute  sa  cavalerie.  Il  ordonna  aux 
liommes  qui  la  coinposaieiil  de  se  i-endre  (•lia("iin 
dans  sa  cité,  et  d  envoyer  au  secours  d  Alcsia 
Ions  les  citoyens  en  état  de  porter  K»  armes.  Le 

saint  de  la  (îanle,  le  sien,  celiii  de  '[iiati e-vingt- 
uu  mille  hommes  d'élite  qui  restent  avec  lui ,  dé- 
pendent de  la  stricte  exécution  de  cette  mesure 
extrême,  et  il  n'a  (jtie  pour  titnite  jours  de  vivres. 

Ce  cri  de  détresse  releoUl  daus  tout(«  la  Gaule, 
6t  rénnit  dans  une  même  pensée  de  patrie  et  de 
Vngeanee  tiius  ces  peuples  iiaguèi-e  si  divisés.  Un 
gnnd  conseil  national  décida  de  faii-e  exécuter, 
non  pas  la  levée  en  masse  qm  Vercingétorix  de- 
mandait, car  une  pareille  multitude  eût  été  trop 
lente  à  rassembler,  puis  imiios&ible  à  gouverner  et 
à  nourrir,  mais  d'imposer  à  chaque  cité  un  con- 
tioftent  à  fournir  sor-le^bainp.  Voici  romment  la 
répartition  en  fut  fixée.  Les  tdues  avec  leurs 
vassaux  Ségusiaves  (Feurs,  Forez),  Anibivaivtes, 
Branooves  et  Aulerques  brannoviques,  trente-cinq 
mille  hommes;  trente-cinq  raille  au.ssi  les  Ar- 
vernes  joints  a  leui's  clients,  tels  que  les  l'-idnr- 
qnes  indépendants,  les  Cabales  et  les  Vcllaves; 
li's  Séquanes,  les  Sérions,  les  Bitiiriges,  les  San- 
twis,  les  Huleiies.  les  C^niules,  c  liacnii  dmize 
mille;  les  liellm.iqnes,  dix  mille;  les  l.émoviipies 
autant:  les  Pirlons.  les  Tuions,  les  Parisiens  et 
les  llelves,  chacun  huit  mille;  les  Suessons,  les 
Ambiaoea  (Amiénois),  les  Médioroa(riqiHis  (lfetx)i 
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les  Pelrocores  (Périgucux),  les  Nerviens,  les  Mo- 
rlns,  les  Niliobriges^  cinq  mille  ;  les  Aulerqnes  cé- 
nomaos  (habitants du  Maine;,  cinq  mille;  les  .Uré- 
bales  (Artois),  quatre  mille;  les  Velioi  ;ish's  Vexin', 
les  Lexoves  (  Lisienx),  les  Aiiien|ues  KlmroMques 
(Evreuxj,  trois  mille;  les  naiirai|ues  et  les  Bolens 
(Bàle  et  Heriie),  trente  mille  ;  les  IClals  armoricains 
voisins  de  l'tk-éan .  c  est-a-due  les  Curiosolites 
(Onimper),  les  Hhednns  lUeniics),  les  Ambibares, 
les  Caleles  pays  de  (,;»n\  .  les  Osismes  (Trt'guier, 
Karliezj,  les  Veiules  ^Vannes),  lei>  Unelle$  (Coil- 
tances),  et  autres,  six  mille  en  tout.  Par  uu  fol 
orgueil,  les  Bellovaques  seuls  refusèrent  de  four- 
nir leur  cuiilingeiit,  en  déclarant  qu'ils  feraient  la 
guerre  aux  Romains  {xmr  leur  propre  compte,  et 
que  |)ersoniie  n'avait  rien  à  leur  commander  jxiur 
<ela.  Us  consiMilirent  seulement,  sur  la  demande 
d'un  guerrier  illustre  qui  était  leur  bAle,  l'Atré» 
liate  ('omm,  à  donner  rieux  mille  hommes.  Il  no- 
tait encore  le  cadre  d'une  armée  de  deux  cent 
soixante-quinze  mille  combattants.  On  panint  * 
en  réunir  deux  cent  cinquante  mille,  dont  liuit 
uiillu  cavaliers.  Ces  troupes  fui-ent  comptées  et 
passées  en  revue  sur  le  territoire  des  Êdues.  Le 
commandement  en. fut  partagé  enln»  l'Arvcnie 
Vergasillauue,  cousin  de  Vcrciagélorix,  les  Ëdues 
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Viridomare  et  Êporédorix ,  pois  Comm  l'Atrébate. 

Ca;  dernier  était  un  ancien  ami  des  Romains  ;  mais 
tel  fut  alors,  dit  César,  l'empressement  unanime 
des  Gaotois  ft  reeonqoérir  leur  gloire  militaire  et 
la  liberté ,  que  le  souvenir  des  bienfaits  ni  l'ami- 
tié ne  pouvaient  rien  sur  eux,  cl  qu'ils  se  jetaient 
les  yeux  fermés  dans  cette  lulle  avec  tout  ce 
qu'ils  avaient  de  courage  et  de  ressources.  Ils  par- 
tirent |>our  Alesia  remplis  d'enthousiasme  et  de 
confiance,  et  ils  regardaient  tons  comme  impos- 
sible qu  on  pût  seolement  sonlenir  l'aspect  de  leur 

multitude. 

Pendant  ce  temps .  les  lUiinaiiis  ne  cessaient 
pas  leurs  immenses  ti-avaux;  ils  pressaient  lesas- 
siégt"s,  ils  fortifiaient  leurs  lignes  à  l'extérieur 
|)our  repousser  l'armée  de  secours  ;  et  les  défen- 
seurs d'Alesia,  dans  l'ignorance  la  plus  profonde 
de  ce  i|ni  se  passait  au  dehors,  souffraient  à  la 
fois  des  atltMntes  de  la  Tainine  et  de  celles  du 
déses|H)ir.  Le  jour  fixé  pour  l'arrivée  des  seeonn 
était  |»assé  et  les  vivres  épuisés.  On  tint  conseil. 
Les  uns  parlaient  de  se  rendre;  d  autres  voulaient 
faire  une  dernière  sortie.  Un  Arvcmo  de  hante 
naissance,  nommé  Oitognat .  émit  l'avis  le  idiis 
énergique  :  «  Pan^c  qu  ils  ne  sont  pas  anivé^  au 
jour  dit,  c|oiU^-^w,  t'écria>l>il ,  de  la  constance 
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et  (le  1»  fi>I«'Iitt>  de  nos  amis  H  de  i>os  |»arcnts'? 
Oiicl  courage  leur  reslera-t  il  si  quatre-vingt  mille 
hoiiinies  qui  sont  id  ooi  péri  quand  iU  vitodront? 
yuoi  donc?  pensp»-voii«!  (\»o  «•«  soil  snns  raison 
que  les  Romains  travaillent  tons  le&  joui-ït  à  fur- 
lifler  leurs  lignes  extéri«umT  Si  vous  ne  pouvez 
i^tre  rassures  par  des  messages,  puisque  tout  aoi-es 
e&l  fermé,  croyez  par  re  tcmoijinage-là  que  les 
Mcours  aftproelienl,  et  que  c  est  la  crainte  qui  les 
fait  pas«er  le  jnitr  et  la  nuit  au  travail.  niu-I  est 
donc  mon  a\t.-)  V  Lté  laire  ee  qn  uni  lail  uns  aii- 
cHrcs  dans  la  guerre  des  Kiniris  et  Teutons .  <|iii 
fut  mniiis  tiTiililf»  fjiu'  i  T'IIc-i'i,  Rrrniilrs  (I.uis  leurs 
places  de  guerre  et  (ournifnlt'ï»  [m  la  lanune.  eux 
mm,  {l«  SMtiuKnt  leur  vie  en  inaiigeaDt  les 
corps  d»'  rmx  que  la  raitili'vM»      ii^tir  :\pM'endait 
impropres  à  la  guerre,  et  ils  ne  se  iiMidiaMit  pas. 
Et  nous  n^aurions  pas  cet  exûni|^  qu«  ^estimerais 
glorieiis  pour  nous  de  le  commencer  et  de  le 
transmettre  à  dos  descendants.  »  La  piu|iosiiiun 
ne  fut  pas  rejetée,  irais  remise  seulement  \mir 
j'irr  i'\r>riit«'e  fi ,  le  relanl  des  secours  se  prolon- 
geant, les  souffrauces  devenaieul  plu&  intolérables 
enisore.  Par  une  mesure  un  peu  moins  horrible, 
mais  non  moins  inhumaine,  on  chassa  de  la  ville 
ses  babilaoU,  leurs  ftsmiDCf ,  leurs  eufants,  toutes 
les  bouches' inutiles.  Ces  nnalbeareux  se  présen- 
tèrent mmirnnts  devant  les  litînes  mnininrs.  s'of- 
franl  (wur  esclaves  et  demaDdanl  en  échange  ua 
peu  (lie  nourriture;  mais  ils  fbrent  impitoyable- 
ment re|>0Hs>i'-s  (1*1111  i  i'it''  (  rtninie  di*  r.uilri\ 

La  grande  armée  gaulois*^  était  en  marche. 
BienlAt  les  déHeoseurs  il'Alesia ,  passant  du  déses* 
)Hiir  à  la  joie,  virent  ses  colonnes  apparaître  sur 
les  somutets  d'alentour  et  s'établir  i  mille  pas 
tout  au  |rfus  des  Romains.  Dès  le  lendemain ,  le 
combat  s'enga^'pn  pnr  une  vivo  att;H]iie  que  lit 
l'armée  do  secours  socoudée  par  uoc  sortie  de  la 
garnison  d*A1<»ia.  On  se  battit  avec  un  égal  acliar- 
neiiit'iil  di'piiis  iiiiili  jiiHHi'iiii  coiu  licr  du  soli'il  ; 
et  limpétuosilé  gauloise  paraissailavoirl'avantage, 
lorsqu'une  dernière  ehai^  de  cette  cavalerie  ger- 
maine, qui  avait  éU>  déjà  si  souvent  funeste,  \inl 
culbuter  les  assaillants  et  les  forcera  rentrer  dans 
leurs  campements.  Un  acsavi  de  nuit  n'eut  pas  plus 
de  succès.  Les  Homains  |>crdin>nt  encore  bi^auconp 
de  monde  ;  mais  sur  aucuu  point  leurs  prodigieux 
retranchements  ne  purent  être  forcés. 

Deux  fois  reiM)nss4's  après  avoir  attaqué  avec  leur 
conliancc  et  leur  légèreté  habituelles,  les  liaulois 
commencéreul  à  chert  her  les  moyens  d'opposer 
quelque  combinaison  stratégique  à  la  défense  sa- 
vante de  l'ennemi.  Les  chefs  de  l'armée  extérieure 
se  tirent  aloi-s  expliquer  |»ar  des  gens  qui  con- 
naissaient les  localitt'i»  la  position  des  forts  qui 
dominaient  la  ville,  et  la  manière  dont  ils  i-tait'iit 
défendus.  Il  y  avait  au  nord  une  colline  qui  a  avait 
pu  être  entiéi-emcnl  enveloppée  d'ouvi-ages,  à  cause 
de  son  étendue;  à  cet  endroit,  on  avait  été  forcé 
d'établir  le  camp  sur  un  sol  en  déclivité.  Instruits 
de  ces  eiieonalaneest  l<s  génémnx  choisisient 
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soixante  mille  hommes  d'élite  que  Vcrgasillanne, 
chaîné  de  les  commander,  fait  partir  au  com- 
mencement de  la  nuit  pour  gagner  secrëlement 
cette  position.  Vergasillanne  arrive  un  (leu  avant  le 
jour,  laisse  son  armée  reposer  cachée  sur  le  revers 
de  la  montagne,  puis  à  midi  ses  troupes fnndcnt 
sur  l'ennefiii.  C'était  l'heure  ronvenue  pour  un 
assaut  qui  devait  se  donner  en  luciiic  Icaips  dans 
une  direction  oppos«'e.  A  la  vue  de  ces  mouvements, 
Vercingelorix  conqiritqucletnnnKMil  «iiprême  était 
venu  ;  il  s'élanc*^  hors  de  la  ville  avec  toute  la  gar- 
nison fiortant  des  pcrehes,  des  liiscines,  des  box, 
loiis  li  s  autres  fatlth";.  moyens  dont  elle  pouvait 
disposer  pour  monttvr  à  l'assaut,  et  sur  presque 
toute  leur  étendue  les  lignes  romaines  sont  .'i>snl- 
lies  par  une  multitude  fuiieii^e.  Le  nombre  des 
Romains,  les  forces  de  cliacnn  d'eux,  la  quantité 
de  leurs  projectiles,  sussent  A  pnne  prâr  tant 
d'ennemis.  Vergasillanne,  dans  sa  pof;itinti  avan- 
tageuse, parvient  eoiin  aeotamer  les  retranche- 
ments du  nord  ;  'Verelngétorix  porte  aussitôt  ses 
effort^;  du  TiHMiir  rAto,  et  quoiqu'il  i-iM  contraire 
à  gravir  la  colline,  il  comble  les  iùs&c&,  parvient 
aux  tours  romaines,  en  chasse  les  défenseurs;  il  a 
fait  brerlie  enfin.  Labieniis.  le  i-cfl  n'hMi'  iieute- 
uaut  de  CU'sar,  qui  contenait  VergaMilaune,  se  voit 
alors  pris  A  doa;  mais  César  lui-même,  aveKi  du 
danpf^r,  arrive  en  liàle  avec  toutes  les  tmiipes  qu'il 
a  sous  la  main.  A  la  vue  de  son  long  manteau 
rouge  bordé  d'or,  vètenM»ni  de  général  qu'il  portuit 
dans  les  jours  de  combat,  les  deux  [tartisle  n  ron- 
naissejit  et  redoublent  d'énergie  pour  cette  lutte 
terrible,  où  pirs  de  cent  mille  hommes  s'abordaient 
à  l'armir  blanche.  Otte  fuis  encore  tout  ce  que  la 
valeur  personnelle  et  le  désespoir  peuvent  enfanter 
d'héronsme  succomba  devant  quelques  bonnes  dis» 
position5  militaires.  Ce-ar  itarvint  à  Taire  loiirnor 
par  un  corps  de  cavalerie  les  Cîaulois  de  Vergasil- 
lanne, qui,  envelo|>|MS  de  tontes  parts,  (hrent 
presque  entièrement  mas>-arrés.  Soixante -«inatnr/.e 
étendards  furent  apportés  au  vainqueur,  et  Vergasil- 
lanne eut  le  malhenr  d'être  pris  vivant.  En  voyant 
cette  déroule ,  les  assiégés  rentrèrent  dans  leur 
Alesia,  cl  l'armée  de  secours,  à  buul  d'espérances, 
se  disimrsa  dans  tontes  lea  directions,  (t) 

Ijc  lendemain,  Vercingétorix  assemble  une  der- 
nière fuis  le  conseil.  Il  rappelle  à  ses  com|>agnons 
«  que  ce  n'est  point  dans  son  intéivt,  mais  pour  la 
»  lilMTté  commune  qu'il  a  entrepris  cette  guerre, 
n  et  termine  en  disiuit  que,  puisqu'il  faut  céder  à 
»  la  fortune,  il  se  remet  eutre  leurs  mains,  atiii 
a  qu'ils  diN^ident  lequel  ils  prêtèrent,  OU  de  donner 
»  satisfaction  aux  Itomains  )iar  sa  mort,  on  de  le 
»  livrer  vivant  a  tjî&ar.  »  On  envoie  aussitôt  des 
députés  iMHir  tnîler  de  la  re^ldition,  et  l'ordre 
mandé  \ur  le  proconsul  est  de  livrer  d'abord  les  diefs 

(*)  PRudiBt  dix  siècks  on  a  regardi'  le  villaue  el  l«  nan* 
Ikole  d'Ali$e-Saiol«>Reiiie  (CAte-d'Or]  rorome  Aant  ran> 

ti(|iie  Alcsia.  Il  pitrall  .-iiijDiinl'Iiiii  df'nioiitré  que  c't-t  mu' 
erreur,  H  qu' Alesia  est  un  vdiitgr  tk  FraMche4>>nilt^  appoM 
AtaÎ!ir(DoNlis)ipr»«iS«lin.« 


HISTOIRE  HE  FRAM.K. 
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et  les  arnu's;         il      plaiv  sur  iino  ôminoncp.  ' 
eu  avant  de  sou  quartier  général,  ^ur  recevoir  la 
■oomiasion  desminenset  prommeertoleiinelleinent 

Mir  leur  sort.  Yorriiipptorix  n'aUi'iKlil  pas  «lu'oii  l<' 
traiuài  Uevaut  le  tribunal  de  César.  Il  revclil  la  plus 
nehe  de  ms  araram,  nala  sor  son  cheval,  orné 
n>mmeun  jour  di'  kilaille,  et  sortit  do  In  ville  an 
galop.  Arrive  subilemenl  aux  pie(i>  de  César,  qui 
D'atlendait  pu  cette  brusque  apparition,  il  tourna 
en  ccrrle  autour  do  tribunal.  licscciKlit  de  son  rhc- 
val,  puis  jeta  l'un  après  l'autre  son  casque,  son  é^ux, 
lentes  les  pièces  de  son  armement ,  et  resta  deboat , 
avec  le  calme  de  sa  belle  et  inarlialf  lii^iire,  sans 
proférer  one  parole.  C'était  la  vivante  image  de  la 
Gaule.  A  l'aspect  d'une  si  grande  et  si  noble  in> 
Torlune,  les  siM'cUiteui's.  ces  durs  Siildals  romains, 
se  sentaient  émus.  César  ne  le  Tut  pas;  il  éclata 
en  acrusatioiis,  en  invectives;  il  parla  au  fils  'de 


•  Kellill  de  ses  hieiifaits  mépris«''S,  lui  repnx  lia  son 
amitié  d'aulrclois;  puis  il  Ut  signe  à  ses  licteurs 
de  le  garrotter  et  de  l'emmeoer.  Vercingétorix 
entendit  et  souffrit  tout  eu  silence.  Il  fut  conduit 
à  Uome  et  jele  daiu>  un  cachot,  où  durant  six  an- 
nées il  attendit  que  son  vainqueur  eût  abattu  à 
leur  tour  Pompée,  Citon,  I.nbienns  et  renl  antres 
ennemis,  c'esl^-dire  tout  ce  que  Uome  et  les  bar- 
bares avaient  alors  de  plus  habiles  guerriers,  pour 
figurer  dons  la  pompe  Iriompliale  au  bout  de  la- 
quelle il  trouva  la  liaclie  du  bourreau.  Ainsi  mou- 
rut, martyr  de  la  patrie,  en  Tan  46  avant  J.-C,  le 
héros  de  l'ancieiuie  (îaiile. 

Les  principaux  amis  du  Vercingétorix  subirent 
le  même  sort.  Quant  aux  défenseurs  d'Alesia, 
(puint  ■i\  tous  les  antres  soldats  gaulois  qu'on  avait 
pu  saisir,  ils  furent  partagés  comme  esclaves  entre 
les  a^ts  romains,  A  titre  de  butin.  Seulenent, 


César  lit  grâce  aux  Edues  et  aux  Arvemes,  espé- 
rant pnr  la  démenée  regagner  l'amitié  de  ces  deux 
peopies  poissants. 

MMiiBs  xpfoars  vt  u  savii  uiÉrussin. 

Apres  une  si  longue,  et  si  rude  campagne,  les 
légioM  croyaient  pesaer  l'hiver  dans  le  repos,  liais 

la  Oaule  n'était  pas  encor»^  domjjtée;  i  i  lii-  j.n'ande 
df  faite  sembla  seulement  donner  raison  à  ceux  qui 
pensaient  qu'au  lien  de  réunir  toutes  leurs  forces 
poof  les  opposer  en  inass4'  à  reiinemi,  les  cités 
ganloiaes  devaient  le  harasser  et  le  décourager  en 
eombatlant  chacnne  pour  leur  compte,  et  en  sas- 
<  iLiint  sur  tous  les  points  dû  terriloiiv  des  smileve- 
meuts  partiels.  On  ivi-onimenfa  donc  de  tous  cotés 
les  conciliabules  et  les  pre|>aratiftde  guerre.  César 
ne  leur  doima  pas  le  tenip-'  rie  prendre  consistance; 
il  partit  deBibracte  dans  la  nuit  du  janvier  de 
Tan  51  (av.  J.-C.),  et  tomba  inopinément  ebei  ceux 
dont  les  menées  avaient  donné  l'éveil  ;  c'étaient  les 
Ktoriges.  Ces  mallieureux  furent  pris  sans  résis- 
tance, ou  poorsnivîs  chez  leurs  voisins,  traqués  et 
fbrr^  de  revenir  dans  leurs  champs  et  de  se  soii- 
BWtlre.  Au  bout  de  trente  jours,  César  était  de  re- 
tour à  Bilwacte;  mais  il  n'y  était  pas  depuis  trois 
semaines,  que  les  Bituriges envoyèrent  lui  deman- 
der assistance  contre  les  Camutes,  qui  se  jetaient 
mt  eux  |iour  les  punir  d'avoir  accepte  le  jouij  des 


Romains.  César  repartit  pour  le  pays  des  Carnules, 
qui  lainènmt  saccager  leur  territoire  et  se  caché* 

ivnl  dans  les  contrées  voisines  ou  dans  le  fond  des 
bois,  plutôt  que  d'accepter  une  paix  plus  dure  en- 
core qne  ces  extrémités.  Il  était  temps;  Torgani* 
saiion  do  la  résistance  prenait  d^  dans  le  nwd 
un  caractère  plus  sérieux. 

Ce  n'était  point  une  simple  bravade  si  les  Belle* 
vaques  avaient  lefnsé  leur  concoui"s  à  Yereinj^é- 
torix,  en  disant  qu  ils  feraient  eux-mêmes  la  guerre 
avec  Rome.  Leurs  dispnsitions  parurent  assez  im* 
portanle>  ponr  que  Tesar.  de  Genabum  'Orléan>\ 
ou  il  était,  niarcliàt  contre  eux  a  la  lele  de  cinq 
lésions;  et  quand  il  ent  passe  ipielques  jours  de- 
vant leurs  lignes ,  qu'il  ne  crut  pas  prmlent  d'at- 
taquer, il  lit  venir  quatre  auti-es  légions  à  son  aide. 
Un  chef  populaire  des  Bellovaques,  nommé  Gorrée, 
les  avait  réunis  avec  les  troupes  des  .\mbiaiies, 
des  Calètes,  des  Aulerques,  des  Véliocasses,  dans 
une  position  formidable;  Comm  l'avait  rejoint  avec 
s<;s  Atrébates  et  cinq  cents  cavaliers  germains  (pi'il 
était  allé  enrôler  de  l'autre  càlc  du  Rhin.  Long- 
temps les  deux  armées  se  tinrent  mutuelleniMit  en 
échec,  sans  oser  s'aborder  autrement  que  par  des 
esiarmouches,  et  (V'sar  reconnut  que,  loin  de  com* 
battre  avec  sa  légèreté  habituelle,  l'ennemi  se 
montrait  plein  d'habileté.  Un  jour  Cornue  eut  la 
joie  de  surprendre  la  cavalerie  des  Rèmes,  les  plus 
lidéles  alliés  des  Romoins,  et  de  la  tailler  on  pièces 


Digitized  by  Google 


IIISTOIHK  l)K  FHAM  i; 


:iO  av.  J.-C 


avec  sou  i  liol"  Vilism^i,  |iroiuii>r  iiiO};istral  d»i  sa 
cité,  vii>illai-(l  qui  |)0uvail  à  peine  se  leoir  à  cheval, 
mais  qui.  suivant  U  contnoi»  i^nloàe,  avait  voulu 
conihnttrf,  au  lieu  lie  s'cxcnspr  sur  son  piund  ik^f*. 
Ko  lin  niTiva  le  jour  la  (al.  (iorrée  surlil  de  son 
camp  awe  sept  mille  hommes  d'élite,  dont  mille 
cavaliers,  imir  siirprfndrc  Ifs  foiirra-^iMirs  r»H 
maius;  mais,  ti-alii  par  un  doscrlcur,  il  lulâurpiis 
iui^nème  et  écrasé.  Il  ne  voulut  ni  recevoir  merci, 
i)i  (initier  lo  rhaiii|i  (h»  bataille;  el  comnif  il  ne 
répoudail  aux  sonitualious  de  se  muUre  qu  en  con- 
tinuant de  frapper  k  droite  et  i  gauebe,  il  força 
lesKomains  exaspérés  à  l'accabler  de  loin  à  eonps 
de  javelots. 

f>  drsastn»  el  la  mort  de  Gorr^  décidèrent  1rs 

liellovaqiies  el  leurs  alliés  a  faire  leur  souniission  ; 
mais  sur  une  foule  (rantivs  points,  la  (ianle  san- 
{(lanle  et  mutilée  s'agitait  etn-ure;  les  familles, 
quittant  les  villes,  s'eorttyaient  dans  les  rampagn«'s 
et  dans  les  bois  pour  se  <4»ii«;train^  à  l'odieuse  an- 
lorit4'  des  Romains;  Connu  avait  pu  organiser  une 
bande  de  partisans;  Ambiorix  avait  reparu;  les 
Andes  '  Aii^'.  vins)  et  autres  cilis  de  l'niiest  pre- 
naient les  armes  à  leur  tour.  César  conuneova 
par  saccager  de  nonvean  la  cité  des  Éburons,  en 
îiairie  d'Amliinrix.  Il  était  de  s<m  honneur,  dit- 
il  ,  ne  pouvant  jamais  espéitT  de  ce  chef  aucune 
soumission ,  que  ses  concitoyens  le  prissent  en  hor- 
i"enr  \nniv  Its  inniix  dimt  il  i  t;iil  «;ui<r.  -  V.n  cfin- 
m|ueac(^,  les  Hotnains  priieul,  détruisirent,  brû- 
lèrent on  égorgèrent  tout  ce  qu'ils  purent  trouver 
dans  ce  nialheui*(^i\  pays  sans  défense.  En  même 
temps  ils  se  portèrent  du  cûl4>  des  Aiules,  soulevés 
sans  la  conduite  d'un  guerrier  nommé  Domuac ,  et 
dont  le  ivremier  fait  d'armes  avait  été  d'assaillir, 
dans  LMiumum  (Poitiers),  les  troupes  de  Durât,  chef 


3lrtnnai#  de  Durai.  {iliiraif|iM|.  —  Mkm.) 

qui  trahissait  la  cause  nationale.  Domuac  tenta  vai- 
nement de  ferrer  le  camp  des  Romains,  et  son  ar- 

iun\  atti'inte  au  moment  ou  elle  faisait  su  i ctntitc  en 
traversant  ia  Loire,  fut  complètement  mise  eu  de- 
ronte.  Les  Andes  se  résignèrent  i  poser  les  armes. 

Li's  Carnutes  iiiviit  de  même;  ni.ii>  ils  fuivul obli- 
gés de  livrer  leur  ancien  chef,  (jutrual,  que  Osar 
iit  mourir  comme  nn  criminel,  à  roups  de  verges. 
Pendant  ce  temps ,  nn  antre  hérunine  soldat,  le 
Sétionnis  Drap|>es,  qui  avait  armé,  dans  son  pays, 
jusqu  auv  bandits  et  aux  esclaves,  el  faisait  aux 
Romains  la  guerre  de  surpri.ses  et  d'embuscades, 
s«*  dirig-eait  vers  le  midi.  11  ^;if;n;i  U\  Pnivirire  .  ft 
s'y  joignit  aux  trou^H's  plus  consuieralde»  qu  avait 
ramassées  un  ancien  lieutenant  de  Vercingétorix 
écliappé  aux  précédents  désastres,  Utctère,  U's 


deux  chefs  n<^  purent  tenir  longtemps  sur  un  ter- 
ritoire ennemi .  et  se  mirent  en  défense  dans  une 
place  forte  du  pays  des  Cadurtpies  (Qnercy),  à 
Uxellodumim  (le  Puy-d'Yssolu).  Mais  ils  Turent 


Monnaie  de  Luctère.  {Liu^Uiriu^.) 

détruits  en  détail  dans  une  sortie;  d'abord  Luc< 
tère,  puis  Drap|k's.  Le  premier  (Vit  livré  i  la  ven- 
geance romaine  par  nn  noble  Ar>erne  nomme 
Ëpadsoact;  l'autre  se  laissa  mourir  de  faim.  Quant 


Moiinaie  d'Epidjinacl.  [Eptut.  ) 

aux  soldats  restés  dans  Uxelludunum,  an  nombre  de 
deux  mille,  ils  se  défendirent  en  désespérés;  César 
fut  otiligo  (Ir  voiiir  imi  peixmiie  |)<inr  réilnire. 
et  il  n'y  parvint  qu'en  coupant  la  source  qui  leur 
fournissait  de  l'eau.  Os  gens ,  aussi  simples  que 
courageux,  s'imagineivnt  qiu*  la  sonne  avait  tari 
d'elle-même  par  un  miracle  qui  marquait  la  volonté 
des  dieux,  et  ils  se  rendirent.  César,  en  horrible 
politique,  leur  fit  à  tous  oott|ier  les  deux  mains,  afîn 
qu'ils  servissent  de  leçon  an  reste  de  cette  Gaule 
incorrigible,  qui  finissait  par  le  lasser. 

IK>  là,  César  se  rendit  en  Aquitaine,  pays  qu'il 
n'avait  pas  tmcore  parcoiirn  :  il  y  ri'çnt,  avec  deux 
légions  seulement,  la  souniii^ioii  et  les  otages  de 
toute  la  contrée.  Pendant  ce  temps,  labienns,  dans 
le  nord,  achevait  de  tiattrc  le»,  Ticvin^s  el  de  les 
réduire  a  l'obéissance,  eu  s  euqiarant  de  ia  per- 
sonne de  leurs  principanx  cheRi,  panni  lesquels 
«f  trnnv;nt  un  iidlilt-  fùliii-,  tinivuiir''  Sure,  qui  s'était 
expatrié  après  la  prise  d  Alesiu,  {tour  ne  (Minldé» 
(Hiser  les  armes.  De  tous  les  héros  de  la  guerre 


Miimiaif  île  t^miu.  [Comio*.  —  Curiunuo.) 

d'indépendance,  nn  seul  homme,  (ahuiu  rAtr«''bate, 
Ifii.iit  encoiT  ré|)ée  à  l.i  main.  Dans  la  tiernifn» 
campagne  contre  les  beiluv;njues,  (^mm  i>e  ntoii- 
Irant infatigable  autant  qu'acharné,  Labienus  avait 
cru  pouvoir  se  débarrasser  de  lui  par  la  voie 
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siinpla  M  commodu  «U*  I  assi&siiiat.  Sous  pivlexte 

d'une  rnitrtTPnce  militaire,  iilasipiirs  ofliciere  choi- 
»is  [>ar  Itnit-  gênerai,  i-l  en  lelo  (lt>^«|iiels  Qgurait  un 
ixrlain  VoluscnusQoadntus,  aliii-oreol  le  Gaulois 
(Inns  un  iiifàmc  guet-a|)ens.  Tout  en  rausanl  avec 
tiomiu,  Nolusenus  lui  prit  la  inaui  :  c  elail  le  sigual; 
de  l'autre  luain  il  lui  déeliargea  un  coup  d'épée 
5iir  h  bHc.  Mai>  ta  traliisoQ  manqua  par  la  proiu|»- 
tiiuUc  (k>s  compagnons  de  Cooim  à  leUéreiidrci  il 
n«  fut  que  bleràé ,  «t  il  fit  «Ion  te  senneot  de  ne 
jamais  vnir  In  hrv  t\'n\\  Komain  i|uc  pour  le  tuer. 
Osât,  de  retour  du  midi,  avail  distribue  so^  lé- 
gkHW  par  toute  la  Gaule,  et  passait  paittUemeat 
l'hiver  dans  la  villo  principale  Atirhatos.  N>- 
HMHooeaoe,  aucienue  capitale  de  (>)uiiui  celuKi, 
comaot  b  eampagoe  i  la  lële  d'uoe  troupe  de  ca- 
valiers et  i]f  maraudeurs,  tombait  à  l'improviste 
sur  le»  detacbcmcuis  isulé&,  oulcvail  les  cou  vois  et 
ofTnit  un  chef  toujoun  prêt  i  toutes  les  penaées 
d  insurrection.  l,e  même  Volusenus,  devenu  préfet 
de  cavalerie,  Tut  dctaclié  pour  lui  douuer  la  clia&se, 
et  ce  fut  alors  entre  ces  deux  hommes,  qui  se  htfto- 
saient  profiui.tfnient,  uni'  pi'litr  ^Micrre  sauvage 
d'embuscades,  de  ru8<es  et  de  coups  de  luaia.  Oouim 
tenait  quelqut^  navires  A  Tancre  sur  le  rivage  des 
Mi)nn>  (Calais,  Dunkerque),  l  oninii^  nNsunivi'  .11- 
prèuiv  pour  passer  eu  ^tHagne,  daus  le  cas  où  sa 
position  ne  serait  plus  tenahle.  Un  combat  malheo- 
reu\  le  mit  un  jour  dans  la  iKH'cssilé  de  courir  à 
toute  bride  à  ses  vaisseaux.  Par  falaiilé  la  mer 
était  basse,  «pioique  le  vent  fAt  favorable,  et  les 
navires  gisaieul  à  sec  sur  la  grève.  (A>inm  était 
perdu  si  ceux  qui  couraieut  à  sa  poursuite  s'appro- 
cbaient  du  rivage.  Mais,  dans  cette  extrémité 
emelle,  il  ne  se  diTourage  pas,  lait  enit>ar(|uer  ses 
g«ns  cl  leur  ordonne  de  bisser  les  voiles.  Les  Ko- 
mains,  voyant  de  loin  ces  voiles  deployé<>â  (|uc  gon- 
flait un  vent  propice,  crurent  les  Tuyanls  en  pleine 
navigation  cl  m^touruerent  sur  leurs  pas.  L'u  antre 
jour,  t^iuiu  fiait  serré  de  près  encore  une  fois,  et 
Vdnseaus  lui-même,  à  la  tète  de  son  avaut-garde, 
le  poursuivait  obstinément  dans  l'espriir  de  le 
prendre.  Tout  à  coup  les  (îaulois  tournent  bride, 
fandent  ft  leur  tour  sur  ceux  qui  les  iwnrsuivaient, 
et  Tomm.  panenanl  à  joiinlre  Voliiscnns,  lui  tia- 
verse  la  cuisse  d  un  coup  de  lance.  ÏJ',  prt'lt  t,  m- 
nnin  fut  enlevé  A  moitié  mort  par  ses  cavaliers, 
rt  los  Gaulois  purent  faire  rt'lrailc.  Pi-n  île  trmps 
apit^,  soit  que  sa  vengeance  lui  saiiblailc,  suii 
qn1l  lui  fût  impossible  de  tenir  plus  longleni|»s, 
(lonini  envoya  dire  aux  Hotnains  «ju  il  'tut  prAt  à 
traiter  de  sa  sotunision,  poumi  qu  un  lui  laissât 
fcarder  son  serment  de  ne  pas  voir  im  seul  de  leurs 
\i-vif,'e<.  On  arrepta  cettr  claiisi';  la  rapilnlation 
se  Ut  par  intermédiaires,  et  (A)U)m  se  soumit. 

Ce  fut  le  dernier  Gaoloto  dont  César  vit  l'épée 
!i*\tV  inntre  lui.  Son  pniie  s'cliitiiait  à  p'^riUT 
les  cœurs  après  avoir  gagné  tant  de  victoires,  à 
se  coodliêr  cette  race  générense  dont  il  avait  be- 
soin pour  ses  doîscins  ultérieurs,  et  à  guérir  les 
piaiea  qu'il  avait  Cules.  «  Eu  buil  auuées  de  guerre, 


dit  Fliiiarque,  un  de  ses  historiens,  César  avait 
pris  forn'  ilf  trnit  (  rnts  vil!t»s,  subjugué 
plus  de  trois  cents  nations,  et  combattu  trois  mil- 
lions d'hommes,  dont  un  million  était  mort  sur  le 
champ  de  bataille  et  un  second  million  réduit  i 
l'esclavage.  » 

ans  tr  untitt.— Ciiâcrlu  Ml  fiiiLov, 

La  ^-aillante  race  des  Celtes,  qui  avait  rempli  le 

inonrlr  anliqno  du  bruit  de  ses  exploits,  n'a  |>as 
péri  daus  celle  luUe  terrible ,  puisque  suu  sang 
coule  encore  dans  nos  veines,  et  s'est  conservé  de 
inéino  dans  la  GrarKlc-Brotaptir ,  l'f'coSM'  cl  l'Ir- 
lande ;  tuais  elle  a  été  absorbée  sans  nous  laisser  de 
monuments  de  sa  main  qui  nous  tnnsmissent  la 
mémoire  de  ses  at-li(ui>  rt  le  témoignage  de  S4;s 
pensées.  I)e  même  que  sa  rcligiou  lui  dérendait  de 
profaner  Dieu  et  les  idéea  saintes  par  des  i-e|ii-é- 
i^enlalions  laln  iipii  iM  de  main  (riiomine,  cil)-  lui 
défeudait  aussi  de  cousacrer  ses  peusées  cl  sos 
souvenirs  par  l'écriture.  Les  Gaulois  n'ont  donc 
rii-n  t'irit.  Quelque-,  armes,  quelques  sculptures 
grossières,  des  monnaies,  des  bijoux,  sont  les  seuls 
monuments  figurés  qu'ils  aient  laissés.  On  a  dé- 
couvert, il  y  a  i>t'ii  d'années  (  IKiT)  .  à  Entrcinont, 
près  d'Aix  en  Provence,  des  Iragmenb  de  sculp- 
tures remart|uables  par  leur  baibarie,  par  les  tro- 
phées de  têtes  cou|)ées  qu'elles  pré'senlent,  et  «jni 
paraissent  bien  gauloises  par  le  goût  plus  encore 
(pie  i>ar  l'inhabileté  du  ciseau.  Il  existait  aussi 
dans  les  Vosges,  au  sommet  du  mont  Donon,  des 
restes  de  constructions  antiques  sigualés  par  la 
tradition  comme  un  temple  gaulois,  et  parmi  les- 
quels iigurait,  sculpté  dans  le  roc,  un  grou(ic  re- 
préstnilant  le  sanglier,  peut-être  avec  son  nonl 
celtique  [HM(xm  slrbi  r),  aux  prises  avec  le  lion. 

Les  autres  sculptures  de  pieriv  ou  de  métal  qui 
sont  parvenues  jusqu'à  nous,  et  dans  lesquelles  on 
trouve  des  sujets  celtiques,  ont  été  taillées  par  des 
mains  romaines  et  grecques,  ou  bien  appurtiennent 
à  répo(}ue  oii  b  Gaule  était  devenue  province  de 
Icnipire. 

Il  en  est  autrement  des  monnaies  :  une  partie 

d'entre  elles  pimMit  être  gravées  par  des  artistes 
étrangers  ;  néanmoins  elles  apparlieuueut  bien  à 
l'esprit  indigène,  car  elles  étaient  nccessairemeot 
apinoprir-rs  aux  liewini'-  -1  aux  gortts  Hrs  popula- 
tions |»our  qui  ou  les  faiimpiait.  C'est  bien  usant  les 
premières  irruptions  romaines,  vers  le  comnicnee- 
ment  du  troisième  sif«  h'  <pii  a  |)r.'i  édc  nnln'  ère 
(170  k  250  av.  J.-C),  que  reniontcni  Ic^  pin*  an- 
ciennes monnaies  de  la  Gaute  que  Ton  connaisse 
et  qui  Miicnt  divines  de  ce  nnm.  sont  des  pièces 
d  ur  à  un  bas  tiire,  dans  lesquelles  ou  s'est  grossiè- 
rement enbrréd'imiter  les  belles  médaillesgrecqnes 
à  t'iTli-iiMli-  Pliilippell,  roi  rie  MartMlnino  (qui 
régna  de  360  à  336).  Autérieuremcnt  00  se  servait 
de  monnaies  bien  plus  grossières  encore,  qui  ne 
parlaient  ni  l'i-iircs,  ni  légendes,  mais  quelques 
signes  particuiicis,  couuue  une  étoile  ou  uu  crois- 
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IIISTOimi  DE  FUANŒ. 


30  av.  J.-C. 


Ba.s-iclii'f"i  gaulois.  Irouvr's  à  Eiiiroinont,  près  d'Aiv,  par  M.  Rouard. 


Das-relii'r  gaulois  du  inoul  Doiion,  consent'  au  Muh'c  d'Èpittal. 


T}|i.  ét  J.  Be>l.  rue  Si-Mmui-SI-G.,  15. 
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sut;  oa  hiea  c  etaintil  de  simpiet»  morceaux  de  assez  souveiil  dans  nos»  cbami»,  dos  luoiiDaici»  de 

Cflivre  oa  do  imlin  (allragc  do  cuivre  et  d'élaiu},  lelto  époque  priinilive. 

taillés  en  rondelles,  en  UiaQglo  ou  on  anueaux.  On       Apros  les  pit  res  Happt^js  à  l'iniKiition  des  sUn. 

tment  dans  nos  muscos,  et  on  trouve  encore  tèrcs  de  Philippe,  on  place  une  foule  d'autres  mon- 


Sldomics  pidoises  hu  plu»  ancicaiw». 


mies  gatdoises  égalcmenl  inspirées  par  le  d('*sir  dans  l.i  (\\i'n'  et  du  iiill  i^'i-  de  nelphes,  d  on  le^ 

«rimilcr  les  types  grecs.  Celle  particularité,  qui  (iaului»a\aaiiliap|»orUnle.s<piantilesconsHln-able& 

pnit  surprendre  au  premier  aspect,  était  lu  lésul*  de  numéraire  hellénique  qu'ils  avaient  mis  en  cir> 

tal  d'une  doubte  influence  :  d'abord,  des  invasions  culation  cbes  eux  i  leur  retour;  puis,  du  voisinage 


rui  de  Mut  eiluiiic. 


dtt  colonies  phooéennn  établies  sur  la  cèle  gat-  |  saader  qne  la  civilisation  des  (  onii  ecs  orientales 

Bquede  l;i  Médilernnée.  Il  esl  ini|)(issilile  de  \nir  i  avait  pénéliè  dans  iinln*  Orcideiil  lioiuiconp  pins 
la  nombreuse  série  de  iiaHIailles  frappées  eu  Gaule  profondéuieul  que  les  liisturieus  anciens  ne  nous 
à  riariiatioo  de  celles  de  la  Grèce,  sans  se  iicr-  |  l'ont  dit. 


.  —  Muiituics  gauluiH's  à  t)|M!s  divers. 

f^^ulre  les  types  empruntes  à  la  Greec,  comme  leur  ap|>artio>iiieal  ou  propre  i-t  qui  ïunl  lu.li^eues. 

■a  l' le  <l  Apollon,  le  temple  au  fronton  triangin  On  y  voit  tantAt  des  signes  dont  on  a  pciuc  à  dc> 

Liire,  le  L'har  emporté  par  deux  eliovaiix  ^:,dop.iiit.  \iiier  la  forme;  laiilol  des  étoiles,  des  enii\,  des 

les  niouuaies  gauloi&es  ont  souveut  des  tv|>es  qui  1  ijloljcsi  laulùt  des  lieurs,  des  mains,  dea  haches, 

I.  .7 
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(icii  |K)ijjuai-di>,  lies  létcs  d'liuMiuuu>  vuii|iees,  des 
poisBOftt  ou  d'anires  «oinuiax.  Pwmi  ces  denien, 


f 

Ia:  Sm\g\m  fiiM-ictm.  —  ira|irt»  Mil  Ae>  liiia-ii'lifb 
de  l'are  d'Omge. 

le  cheval  el  le  sanglier  joiient  un  grand  rAle;  le 
aai^Blier  figuiait  aani  à  reKlrémité  de  la  hampe 


ou  grammatical  qne  les  savaDls  n'ont  pas  enoue 

(liToiivort .  el  une  autre  oii  Ir  nom  du  «-lier  est 
suivi  d explications  clairement  données  en  latin; 


ShMMie  dM  Séfunet.  (5cf «onow  luot.) 


UUKR  IT  Min  dttivfts. 

Dire  quelque  cliosc  de  la  langue  des  Celles  est 
I»lu8  diffldte  encore  que  de  dènâer  les  obseurilés 
de  leur  histoire.  La  Gaule,  nous  Tavons  dit,  se  Ut 


dans  les  étendards  gaulois,  et  1  on  a  pense  avec 
raison  que  nos  pères  l'avaient  pris  pour  symbole  de 

leur  tmtioiinlit.'.  On  a  retrouvé  ^usienis  de  œs 
_  symboles  de  bronze. 

Quant  aux  légendes  écrites  sur  les  monnaies, 

elles (l<mii(  lit  ordinairement,  d'nncôtédo  la  pioce, 
le  nom  du  peuple  pour  lequel  elle  a  été  fabriquée, 
de  rentre,  le  nom  do  magistrat  de  la  dtè.  C'est 
ainsi  (iii'uii  iKuiiliri'  do  médailles  iK»rleiit 

les  uuuis  des  cbefs  fameux  dont  le  récit  de  César 
a  conservé  le  souvenir  A  la  postérité,  tels  qu*Or* 
^'«■lirix.  DulHiorox,  Liu  tore,  Vergasillanno.  Adcau- 
tuanus,  Duralius.  On  en  a  vu  plusieurs  ci^lessus. 
D'auttes,  au  contraire,  nous  ont  transmis  les  noms 
(le  poisonnages  dont  IVxistenoe  ne  nous  est  jias 
aiitivmcnt  connue  :  Viigolal,  chef  des  Anemes; 
Atp|)ilos,  chef  dans  la  Lyonnaise;  Arivus,  chef 
des  Santons;  Atisiiis,  des  Homes;  Auscro,  desEbu- 
roos;  TricGOS  ei  Cautorix,  des  Turons;  Elkesoovix, 
des  Camnles;  et  environ  quarante  autres. 

Quelquefois,  mais  bien  rarement,  les  monnaies 
gauloises  nous  en  apprennent  un  peu  davantage.  On 
eu  connaît  une  des  Séquaues  dont  la  légende  {Se- 
fiMNow  luot)  contieut  quelque  secret  historique 


c«lle  deniiere  est  la  pièce  sur  bMiuelle  on  ht: 

<i  Cisiaiidjos  (  jllos ,  vergobrcl  »  ;  et  au  revers  : 
«  Denier  public  des  Lixoves  ». 


MoMWle  des  Li\ovn,  Litàeux.  (  Chtambos  Caito* 
vsryvdrelo.— SMUHflf  jwMtcoi  Lisovio.) 

romaine  avec  une  extrême  Tacilité;  ses  enftnts 

ipiittaient  jiisiin'aiix  noms  do  loiirs  |tiMv<  pour  ^'af- 
fubler  de  noms  romains,  et  bcs  villes  sollicitaient 
comme  une  faveur  de  prendre  elles-mêmes  ceux 
de  Jules,  de  César  et  d'Auguste.  Cependant  la 
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GAULE  INDÉPENDANTE. 


iaiigut^  laline  ne  pouétra  que  leiitenieiU  el  diflid- 
icment  dans  left  csin]W|i;n«s  où  tesltomains  n^étaieot 
f|ti"cn  pi'tit  nombre,  et  dansiez  t"nntriS^<;  extr^nip^^. 
comme  mire  BreUgoe  ou  celle  d  aii  delà  de  la 
Manche.  Chez  les  gens  riches,  dans  les  villes,  sar- 
toiit  dans  Ips  villes  mèridinnalw,  le  gaulois  tomba 
promptement  en  mépris  devant  la  langue  élégante 
de  Roim  ;  mais  la  masse  du  peuple ,  dans  le  neid 
surtout,  garda  l'idiome  national.  Flt^^  y  nvait  si 
peu  renoucé  qu  au  li-oisiétue  siècle  la  loi  romaine 
Ait  «Migêe  de  tolérer  la  rMaetion  de  certains  actes 
civils  en  tangue  ganloi«o,  cl  mi  ;i  la  preuve  (par 
Skloioe  Apollinaire}  qu'elle  était  encore  parlée  au 
centre  de  la  Gaule  k  la  fin  du  cinquième  siècle. 

IV  Cl'  vieux  langage  de  nos  première  pères,  <I;ir.s 
loquel  ils  n'ont  rien  écrit,  quelques  faibles  traces 
cependant  nous  sont  restées.  Les  auteurs  latins  et 
^iV'"s  nous  fil  mil  cnnwrvo  nue  (•••iiliiiiu' do  mots; 
el  par  un  travail  bien  minutieux,  mai&  bien  méri- 
toire, on  a  compté,  en  passant  au  crilile  l'nn  après 
l'aiitri'  tuus  les  tiTiiics  de  la  langue  fram;,'''!^^.  «'^ 
eu  scrutant  la  provooaiice  de  chacun  d'eux,  qu1l 
en  est  envinm  deux  cent  quarante  de  gaulois  (l  ). 

Il  teste  aussi  deux  ou  trois  inscriptions  ou  Trag- 
otent»  d'inscriptions  celtiques,  gravées  à  l'époque 
gallo-nmalDe,  et  dont  vnici  la  plus  importante  {Kir 
étendue  et  sa  bonne  conservaUen  ;  elle  a  éb'; 


lasnription  m  lanpfc  rdtîqoe  troovA»  à  AKw. 

tronvée  dnn<  \ci  niines  d'AIisi'-S.iintc- Koine  en 
Aia9.  Malgré  1  état  eulier  et  partàitement  lisible 
ileees  lignes,  penonne,  jnaqo't  firésent,  n'a  pu  les 
eomprendre. 

Mais  des  tra^  du  celtique^  moitis  mutilées  que 
relies  de  eea  pauvres  débris,  se  sont  conservées 
ailleurs  et  sont  encore  aujourd'hui  vivantes.  Les 
Galls,  en  s'établissant  au  centre  de  la  Gaule,  avaient 
eo  nèioe  temps  peuplé  une  partie  des  tles  Britan> 
nîqnes;  les  Gaulois  belges,  qoi  vinrent  ensoite, 

r.n  t  •  ,il<iiii-lt'',  rirprNil,  it.il.ii.  li,ira>|iir,  Iiilmi, 

hec,  bfrbe,  bi^ii,  t»oiileaii,  b<»uriie,  bovaii,  braire,  braitclie, 
hri<|Re, 4w(Kh»,  bronillr.  bruit,  brusqiip,  bniy«>rf,  raltaiic, 
rarrii^rp.  ca-iaii»»*,  cép,  iIuik".  (k.liiiie,  fol,  galai)!,  Iialcini", 
jambe,  lirur,  roame,  iiargwr,  orgueil.  |iir,  raie,  mw,  \m\\>', 
laa,  tnm,  traie,  «le. 


(ireol  de  même,  et,  peu  de  temps  encore  avant 
l'arrivée  de  César,  ils  entreprenaienl  des  eonquétes 

ot  formaient  àes  ôtalilissemenls  au  dehi  de  la 
.Manclie.  11  existait,  sur  les  bords  de  la  Tamise, 
des  tribus  soissonnaises,  atrébates  el  parisiennes; 
lf>' stid -ouest  de  l'Angleterre  s'npiiollo  oimiré  îp 
pays  de  OatUs,  et  sa  ptMnte  extrême,  la  Comouaille 
{Cornu  Gattitf,  pointe  de  la  Ganle).  La  population 
de  ce  pays,  avant  la  conquête  rom.iine.  éi.iii  ddiie 
gauloise,  et  sa  langue  était  le  celtique;  or  les  dia- 
lectes écossais ,  gallois ,  irlandais,  et  notre  breton , 

sont  des  laii^iK  s  unies  en  li  e  elli's  par  la  plus 
étroite  parenté,  et  complètement  étrangères,  soit 
au  latin,  soit  aux  idiomes  germaniques,  soit  au 
français.  Ce  fait  seul  suflit  pour  di^inontrpr  qu'ils 
sont  autant  de  brandies  du  vieux  tronc  celtique. 
Quel  antre  peuple,  en  effet,  leur  anrait  donné, 
à  cliaciin  des  côtés  du  détroit,  i  elle  (onnnnnaMtè 
de  langage  ?  Aussi  verrons-nous  bientôt  ces  Gaulois 
du  nord,  que  l'épée  romaine  n'avait  qoe  fiiiblement 
atteints,  tloiiner  asile  dans  leurs  llt's  an  drniilisniP 
persécuté  dans  la  Gaule,  et  plus  tard  conserver, 
pendant  une  longue  suite  de  ticcJes,  le  do{)dt  sacré 
de  la  poésie  des  bardes. 

De  ce  que  les  druides  avaient  proscrit  l'écriture, 
il  résultait  que  la  mémoire  de  Imirs  disciples  oon* 
servait  nécessairement  de  plus  fortes  empreintes, 
el  l'enseignement  donné  de  vive  voix  formait  une 
tradition  sacrée  plus  durable  que  toute  autre,  puis» 
qu'elle  était  le  seul  lien  consenateur  des  idées.  Les 
prêtres  du  second  ordre,  les  bardes,  transmettaient 
;ui\  jeunes  gens  de  la  tribu  leur  harpe  et  leurs 
chants.  Les  dieux  étrangers,  la  persécution,  le^ 
supplices,  élotiffèrent  la  religion  gauloise  et  ses 
druides;  mais  k&  baitles  ne  périrent  point  :  guer- 
riers-poètes, restée  parmi  leurs  compagnons  d'armes 
qu'ils  animait^nt  ati  (  oinbat,  ils  n'eurent  pas  un  sort 
différent  du  leur,  el  les  malheurs  mêmes  de  la  race 
celliijne  lui  rendirent  plus  chers  encore  el  ses  \  ieux 
souvenirs  le  gloire  el  la  harpe  qui  les  chantait. 
Gel  instrnnK'ui  ligure  encore  aujourd'hui  sur  le  dra- 
peau de  l'Irlande;  Ic!»  bardes  irlandais  ou  gallois 
ont  chanté  jusque  dans  les  temps  modernes,  et 
aussi  longtemps  que  durèrent  leurs  rois  nationaux 
ils  eurent  une  place  marquée ,  dans  la  hiérarchie 
nfl'irielle,  au  milieu  des  uliieiers  du  palais.  Durant 
les  luttes  cruelles  du  moyeu  .Ige,  ils  jouaient  encore 
torèle  qu'an  contemporain  de  Jules  César,  Possido- 
nitts,  leur  avait  vti  remplir,  et  qu'il  avait  décrit  eji 
disant  que  les  chefs  gaulois  menaient  avec  eux  une 
suite  de  poètes  parasites  qni  mangeaient  à  leur 
table  en  chantani  leurs  louanges  et  les  suivaient 
à  la  guerre. 

Par  une  rude  soirée  d'hiver  de  l'an  I.H90,  un 
vieillard  aveugle  était  assis  près  du  feu,  dans  une 
chaumière  du  pays  de  Galles.  Sa  tète,  blanchie  par 
les  années,  se  penchait  sur  les  cordes  d'une  harpe 
placée  entre  ses 'genoux.  En  face  de  lui.  tm  jeune 
homme  prétait  avidement  l'oreille.  Le  vieillard, 
après  avoir  refusé  d'abord,  chantait  sur  sa  harpe 
avec  mystère,  mais  non  sans  un  certain  plaisir  élè* 
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gant,  d'aacienoM  poésies  populaires.  Craignant 
sans  doute  de  ne  plus  retrouver  une  aussi  ftiTonible 

occasion  denlendre  ces  récits  d'aulrf^fois  lelinicii- 
ferocot  conservés  do  bouche  en  bouc-iic ,  et  rendu 
plus  audacieux  par  rinfimiité  du  vieillard,  qni  ne 
pouvait  le  voir,  le  jcnnt;  honiine  lira  rnrtivcmcnt 
un  crayon,  et,  sans  que  lo  baitle  pût  6'a|>erccvoir 
du  larcin ,  il  lui  déroba  en  les  conflant  au  papier 
quelques  poi^mes  inconnus.  Le  jeune  homme  otait 
un  auteur  anglais,  qni  nous  a  conservé  quelques- 
unes  de  ces  couipositions  banliques.  Ce  vieux 
cbantenr  avare  de  ses  vers  et  craignant  de  les 
voir  proraner,  triste,  aveugle,  caché  dans  une 
retraite  obscure,  mais  enllioiisiastc  encore,  est  un 
portrait  posthume  mais  fidèle  du  bardisme.  Il  ai- 
mait encore  alors  les  solitudes,  la  forêt  profonde  et 
les  sentiers  couvai  ts;  il  écartait  encore  les  mains 
étrlingères  qui  tentaient  de  soulever  les  voiles  de 
sa  m"«e.  et,  fiiliMr'  aux  préceptes  (îe  ?es  pères,  il 
défentiail  qu  ou  écrivit  R>;s(  lijnls.  Maisd'indiscivls 
admirateurs  ont  commencé  leurs  lan-ins  bien  avnnt 
1590;  on  conserve  en  Angleterre  une  collection  de 
ces  poésies  qui  t'ui-ent  recueillies  au  douzième 
sièctê,  et  qui  avaient  été  composées  certainement 
au  sixième.  fOr  la  Villcniarqiir»,  Chanta  hrrtntit.] 

L'un  des  principaux  artitices  cuipluyos  par  les 
prêtres  et  les  savants  ganlois  pour  aider  la  mé- 
moire (le  liMiis  ndpptf*.  était  de  réduire  leurs  pen- 
séses  en  sentences,  çl  d  encadrer  ctiaque  sentence 
dans  trois  vm  liés  par  une  même  rime.  CVst  ce 
que  noif<  pniirrinii's  appeler  (le;,  tercets,  et  ce  qu'on 
appelait  tnUanau  en  langue  galloise.  Le  nombre 
trois  jouait  chez  eus  un  grand  n'Ae,  et  se  retrouve 
dan<;  b  i>nési(>  aussi  bien  que  dans  ta  ituMilogic 
et  la  politique.  Ces  couplets  de  trois  vei'S  sunl 
tous  unifonnémenl  construits,  de  eetle  façon  que 
les  deux  premiers  tlépciirnfnt  quelque  scène  de  la 
nature,  tandis  que  le  troisième  se  détache  brus- 
quement, pour  offrir  une  réflexîoo  morale. 

Cette  fnrtiire  oripinale  e'^t  en  arronl  avec  le  peu 
qu'on  sait  de  1  usage  adopte  |>ar  les  druides  et  les 
kinles  d^'exprinier  leurs  pensées  an  moyen  de  pe- 
tites brsn -lii";  ihi  différents  arliirs  taillées,  nouées, 
cun)biue<>s  suivant  des  rapports  convenus,  de  ma- 
nière à  former  tout  un  langagesymMiquo  analo^pie 
an  langage  des  fleurs  employé  par  les  IVr^ins,  ou 
bien  à  celai  que  le^  habitauts  primitifs  du  Pérou 
avaient  imaginé  de  te  Mn  avec  des  nœuds  de  ru* 
lians.  Dans  un  de  ces  pru-nies  du  sixième  siècle 
dont  nous  parlions  tout  ïi  I  heurt^  on  lit,  par 
exemple: 

l.a  (Htiiitc  du  chh»c,  l'anirr  rameta  du  fr^ne 

Kt  11  ilourc  lu'uyérc  si'd^iilit'iit  rtWe  brisë: 

L«  joues  ne  caclieront  poiel  Tanfoisse  dn  mir. 

La  pointe  du  Mvielier,  le  lrol<ne  d"^»  langamr, 

Li^'s  par  des  fcuillfs  di"  f  tn'rii',  si^niHeiit: 
Hi'iii'iMU  qui  vuitrdui  qn  il  ninie. 

i>  sont  en  m#ma  temps,  eomme  en  le  voit,  th» 
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.  tercets  bardiques,  dans  lesquels  le  traducteur  a  été 
forcé  de  sacrifier  la  rime  pour  garder  rnactitnde. 
Mais  en  voici  de  plus  caractérisés: 

Dlcfi  AlontsKinfe  est  la  etme  de<  tr?im  flnim, 

Loii^i'm|K  lilaiv-  ijuaiii!  il<  <iiii><i  iil  iI.uk  le  lon'eni: 
Lo  ciriir  inalntle  vi»it  dmvr  luii^teiiips  .sa  douleur. 

Illen  éliloDbaanle  «si  la  surface  du  torrent  h  minuit. 
Toot  iKmHHC  înMlifent  doit  Arc  honoré, 
La  fcmnie  dût  calrncr  la  douleur. 

Dira  éUonissaiiic  cM  la  dme  du  saule;  jnynn  est  le 

poisson  dan»  l«  lac. 
Le  Tflit  siflc  dans  le  haut  des  menues  branches. 
Le  nature  remporte  aw  rinsliuction. 

liieu  éblouissante  est  la  rime  de  la  hniy^. 
Fie-toi  an  sofe  cl  #fiG-toi  dn  fini  ; 
Hais  il  n'y  a  de  devin  que  Dieu. 

Ce  sont  les  premières  strophes  il  iine  pièce  qui 
en  a  trente-trois,  tontes  commençant  parles  niénies 
mots  pei^inaiit  un  petit  tableau  de  la  nature.  Cet 
eiKatirciiteni  d'une  iilée  morale  dans  la  scène  la 
plus  vulgaire  des  champs,  cet  ap|»el  à  une  saine 
rêverie  par  la  voix  des  u'Uvres  diviius ,  n<t  d'une 
{Nii*M«!  (I  aiililiil  plus  fi-appante  qu  elle  est  al)£olu- 
ment  étrangère  aux  idées  grecques  et  latines.  Cn 
tercets,  faciles  à  retenir,  axaient  cours  comme  des 
provcrl»es,  et  leur  but  était  de  ramener  l  e^prit  à 
chaque  occasion,  quelque  indifférente  qu'elle  ffit, 
vers  de  hantes  |iensées.  C'était  un  a^'antage.  sur- 
tout chez  des  populations  vivant  d'une  vieordinai« 
rement  solitaire,  dans  les  bois  ou  dans  les  cam* 
1  pag:ne<;,  et  dont  presque  lotîtes  tes  idées  n'étaient 
que  dcis  lellets  de  la  nature  champêtre. 

Les  peuples  primitifs  sont  toujours  enchaînés  i 
di's  inlp^e^sio^s  vapues,  indéfinies;  la  précision  est 
une  force  qn  ils  n  ont  pas;  leur  oreille  confond  la 
poésie  avec  te  musique,  en  sorte  que  le  fond  dn 
vers  lient  avoir  eu  moins  de  pris»  sur  eux  que  la 
mesure  ou  la  rime;  et  encore  faut-il  ajouter  que  le 
sens  du  yen  est  souvent  allégorique  et  oontifnt  une 
finesse  qni  irons  échappe.  C'est  «lin*  tout  ce  qni  nous 
manque  lorsque  nous  ne  guAtons  d'au&si  anciennes 
poésies  qu'à  travera  plusieurs  traductions  sneces- 
sives.  Nous  citerons  <  ri  /iwlruit  em  ore  une  de  ces 
poésies  bardiques  du  sixième  siècle,  un  chant  de 
mort  qui  peut  être  un  éeho  afbibli  de  chants  plus 
anciens  encore,  et  toujoiii-s  cei  lainemenl  une  éma- 
uation  de  ce  màlc  esprit  qui  fut  celui  de  la  race 
celtique. 

En  avant,  terrible  coursier! 
Ilutine  contenance  dans  la  liaiAiUe; 
Mieux  vaut  tuer  que  parkmeiiler. 

En  avant,  terrible  roursier! 

Elle  était  aniéro  vl  sombre  roinnie  le  rire  de  la  mer, 

La  mfKt  autour  d'Urim  (*)  an  poignet  vtgoMcn. 

(')  tHit-r  Kallui-i  inttrl  en  cnnilnllani  \i*  iiuJînns,  à  ki  lin 
dn  «i«ii^mr  wi^V. 
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ic  porto  à  mon  folé  U  UHf  ] 
De  relui  qui  rouimambil  rallni|iH',  * 
Latél«d'liri«a,ll8de  Keiivan-Ji,  qui  sttni  magnuiimf. 

Ji>  \mtic  ihns  nn  lmii<)iir  la  (iMe 
d'L'rieii,  qui  duut  ^iiu-ta  conmuiihldil  la  rniir. 
Sur  sa  poitrine  )»1aiiciie  k  corlicaH  w  s*""!!''- 

J«  futrtt  h  la  mMn  nne  IMit 

ii'rt.iil  jamai--  l'ii  i.  |mi-. 
Ln  pottiTîtuie  ron;;**  i.i  |»»iiriiie  du  rlicf. 

Je  porte  wr  m  twm  une  iHt; 
Craïl  un  iNNrlirjr  pour  son  pajs, 
rue  ivh  de  ialaille  iioor  ses  îihiM  rAmpitriulec. 

Jt  pori«  l\  ma  (;aiiclir  une  \M*-  nirilleiire, 
Pc  mm  vivuit,  ipie  u'^tait  riijdroineli 
C'était  niw  r'rtadpltf  pnur  les  viritlanis. 

J<"  }K)iir,  iif\)uts  \f  |»tuiii>ti.liiiri'  ili'  IVniiiik, 
l'iu-  li*li>  lioiil  los  nniM'i's  sont  ri'li''l»rf<;  .ni  luin, 
OJIe  d'Critn  l'éloquent,  dont  la  rennmméi*  toI**. 

Jf  |)rii1t'  iiii  mon  «'panle  nne  (rte 
Uui  »e  me  faisiit  puiul  luuHe. 
lUlMiir  &  nu  main  !  mon  malire  tA  taé. 

La  l^te  qiiî'  je  |K>r(c  sur  mon  hnt 
N'a-l-f-llc  |>a>  I  «inqiiis      t>  1 1 
Apn-s  il'  rri  Ji'  ({iHTir*,  It  s  i  tu  ticil*. 

La  léle  que  Je  port«  au  bout  é'imt  piqiir  noirp 
Est  Ja  lét«  d*UrioA,  le  niblime  diavMU 
Ah  !  jMqu'au  jiour  du  jagemeot  je  «e  me  lùiai  point. 

lA  Me  que  jf^ 'porte,  je  ne  h  nHnmtni  plu»; 
Elle  ne  rândra  pin»  4  mon  Mcours. 
Hathenr  i  nu  main!  mon  bonliMir  m'nt  ravi. 

Lu  i<'l<  i|n(  j'emporte  ilii  pctti  lianl     la  mtinlagiie, 
12U'  a  h  twHielie  (!riiiii.inle  rie  vaiig. 

lbUi«ur  Â  relui  qui  i'a  tuér! 

M..n  Ur  i^  ir<'<t  pHiiii  .liï.iii'ii,  maÎK  j'ai  peida  lerrpofi. 
Mon  lœur,  ae  li'  l»ris«'s-tu  pai? 
Orim-Vk  m'A  porté  dont  je  porte  b  iMf . 

C'est  anealmipte  et  sombre  poésie,  mais  qui  n'est 
pas  sans  cliarnio  pour  i>os  oreilles,  si  nous  son(;eoiis 
qu'ainsi,  peut-être,  chantaient  nos  durs  aïeux  quio/o 
on  vingt  siècles  avant  nous. 

D'autres  de  ces  ciiants  enfin,  Sont  âe  pures 
fomules  tbéologiquKS  : 

Tn.k  (ii-i-.s  Miiif  ]  liiniiivi mont  ooiilempoiaiiie»  : 

rtiiioinic,  U  libertt',  l-i  Imimye. 
Tnis  puiwancM  de  l'eii'.imi'e  :  ne  pouvoir  être  auliv» 

wmA  :  ne  pns  être  lu^re^^siircfflent  aMirf  ;  ne  pouvoir  être 
mieux  |Kir  la  ronieptiun. 

Troi-  t  iiiKi'-  pn'vaiitJnitil  wVess.'ùi.  ii  >  nl  :  la  snprOme 
puiivaiur,  la  su|>réiuc  inb'lUgriirt',  k  .sii|irèn:e  amuur. 

rutniiilc;  exjMisées  sans  onicmont .  iiiai<:  ilniif 
aitruiie  aiiUc  |iliilusopliin  it'altt ml  la  siililiine 
banteur.  • 

La  langue  o*esl  que  l'eKpretfion  An  eanrl^ 


]  et  du  génie  (les  peuples.  Si  leur  idiome  a  sulisisté, 
le  F;êuie  niAme  des  anciens  Olles  n'est  donc  pas 

i  tt  int.  II  respire  encore  dan>î  Ifs  reji"tfin<!  qni,  stir 
leâ  rives  Ue  la  ifanclie  et  du  chinai  Saiiit-Georgcs, 
ont  survécu  an  ravage  des  temps  ;  et  lors  mÂme 
que  la  iiiasîi'  ^mii1(hm-  ,  par  d'autres  dcslim'CS 
Cl  d'autres  uu-laiiges,  esl  devenue  la  Frauce,  n'au- 
rait pas  SOUS  les  yeux  ees  popnistions  qui  pour 

elle  sont  des  su'iir^,  ellf  siMiliniil  encore  i!aiiss<^s 
veines  le  ; ang  gaulois  frémir  en  plus  d'un  endroit 
de  00  portrait  tracé  de  la  main  de  Jules  tVsar  : 

«  Les  ("lanlois  sont  pre^-'ino  tons  avides  de  clian- 
gemeiits.  Ou  la»  a  bieulûl  agilt>s  el  poussés  au 
combat.  Tous  d'allleuts  aiment  la  liberté  par  in» 
slinrtct  haïssent  la  servitude.  Ilsïont  prompts  et 
pleins  d'ardeur  à  Taire- la  guerre,  mais  ils  sont 
tout  aussi  prompts  i  se  déconrager  el  ne  suppor- 
tent pas  les  revers.  Ils  changent  rarileinent  d'avis, 
et  presque  toujours  ^  nioiitrcul  amis  des  nou- 
1-eautés.  C'est  l'habitude,  parmi  eux,  de  forcer  les 
voyageurs  à  s'arrêter,  de  leur  demander  ii  tons  re 
qu'ib  ont  entendu  dire  ou  re  qu'ils  savent;  le 
peuple,  dans  les  villes,  enlonre  les  mircbands  et 
les  rontraiiit  de  dire  de  quel  p.nys  ils  viennent  et 
ce  qu'ils  ont  appris.  U  suilit  souvent  de  l'émoi  ipio 
leur  causent  ces  inrormations  el  vva  rapports  {wiir 
leur  faire  prendre  des  résolutions  imporl.nntes  (joui 
ils  ont  nécessairement  à  se  repentir  aussitôt.  Les 
cités  qui  sont  regardées  comme  les  plus  habiles 
dans  l'administfatioa  dO  leurs  affaires  ont  d(H-rété 
par  leui's  lois  que  quiconque  apprendrait,  soit  par 
ses  voisins,  soit  par  la  rumeur  publique,  quelque 
nouvelle  intémsNnt  l'État,  serait  tenu  d'en  fiiîrt» 
part  au  ma^'isirat  sans  la  communiquer  à  aucune 
autre  personne,  rexpéricncc  ayant  appris  que 
souvent  des  gens  i<<;norants  el  légers,  Iroublt^  par 
des  bruits  sans  fondement,  étaient  entraînés  à 
commettre  des  tentatives  désespérées  et  des  for- 
faits. Les  magistrats  alors  cachent  ce  qu'ils  jugent 
convenable  de  tenir  secret,  informent  le  {>euple 
de  ce  qu'ils  croient  utile,  et  uc  pinmeUent  pas 
qu'on  s'entirlienne  de  lu  chose  publique  ailleurs 
que  dans  rassiniiMée.  —  Dans  lontr  la  Gaule,  il 
n'y  a  que  deux,  c  lasses  d'Itomnies  qui  soient  comptes 
pour  quelque  chose  et  considérés  :  les  draidû  et 
les  f^nerriers.  Le  menu  |wnple  est  ii  peu  prés  ré- 
duit à  la  condition  des  enclaves;  il  n'ose  rien  par 
lui>mènie,  et  ne  prend  aucune  part  aux  alRiim 
du  pays.  La  pliipnrt.  nreaiilès,  s<»it  p.ir  1rs  dettes, 
soit  |>ar  le  taux  exorbitant  de^  impôts,  soit  par 
les  violenres  des  grands,  M  sonmellent  de  leur 
filein  firè  à  la  servitude  entre  les  mains  des  nobles, 
et  ceux-ci  ont  sur  eux  les  mêmes  droits  que  de^ 
malties  sur  leurs  esclaves.  La  nation  gautdse  tout 
entière  est  trés  pnrtée  A  la  snjwrsfition.  f'eiiK  qui 
sont  altaijues  de  maladies  graves,  ceux  qui  font 
la  guene  et  qui  vivent  dans  les  dangers,  immolent 
des  iKininies  pnur  victimes  on  font  vœu  d'en  im- 
moler, dans  la  persuasion  qu'ils  raclietent  la  vie 
d'un  homme  auprès  des  dieux  «n  rendant  celle 
d'nn  antre.  Lorsqu'ils  «ol  i^lti  une  expéditimii 
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msroniB  de  frange. 


ils  wmnt  le  plus  loawnt  ta  dian  de  li  gnmr»  le 

butin  qu'ils  se  prametlenl.  En  pareil  cas,  tous  les 
Mres  animés  qui  survivent  au  combat  et  qui  tom- 
bent entre  leurs  mains  sont  immolés  ;  les  autres 
objets  sont  tous  entassés  «d  un  môme  endroit. 
Do  peut  voir  dans  uo  grand  nombre  de  cites  des 
npèoea  de  leiires  élevés  en  des  lieux  ainsi  con- 


et,  en  compensation,  ils  versent  dans  la  eonimu- 

nanté  une  portion  n{iiiva1)-nt<>  de  leurs  liicns.  On 
constate  dans  un  seul  et  même  compte  le  total 
des  deux  apports,  et  les  fruits  en  sont  mis  en  rè- 
stT%e.  O"**'  soit  K'  survivant  des  deux,  c'est  à 
lui  que  reviennent  Tune  et  1  autre  part,  avec  tous 
k*  ftvlts  perçus.  Les  heminiès  ont  dnrit  de  vie  et 
de  mort  sur  leurs  femnies  et  sur  leurs  enfiinl*.  » 


sÉcrès,  e'est-Mire  avee  les  produits  do  batin. 

Rarement  il  arrive  qu'un  Gaulois,  eun-cigoant  la 
loi  religieuse,  ose  garder  et  cacher  ce  qu'il  appris 
sur  Tennemi,  ou  enlever  quelque  cbose  du  dépôt. 
C'est  d'ailleurs  une  action  punie  par  le  dernier 
supplice  et  la  torture.  Les  maris  reçoivent  de 
leurs  femmes  une  somme  d'ari^t  i  titre  de  dot, 


Telle  est  Topinion,  légèrement  dédaigneuse,  de 
ce  Romain.  Il  observait  avec  exactitude  les  faits 
matériels  qui  s'ofTraient  à  ses  yeux;  mais  s'il 
raillait  en  Ini-méme  les  vieilles  eoutunws  des  ber^ 
Itnri'^.  r'ptait  sans  en  saisir  le  sens.  Son  ospril 
brillant  ne  pouvait  atteindre  aux  sombres  pro- 
limdenrB  dn  sentinent  patriotique  et  religieux  qui 
domine  dans  l'histoire  de  la  Gaule  antique. 
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coonr  tuMon  u  nm  m  vmairvauKM 
CMun.— u  cani  cmnn*— vuonm. 

Ca  Gaule  était  dépouillée  de  sou  indéiK>iulaurc  ■ 
et  de  M  porsnnnaliU".  (Vi-lait  le  cliàtimenl  de  sa 
pFCâuuiption  i"l  de  ses  quorellis  t'goislès  ;  uiais, 
CTniBW  toutes  les  exjiiations  imposées  par  la  Pro- 
vidence, celle-ci  devait  couduin-  ;i  nrir  rt';,'piu'ra- 
tion.  La  race  celtique,  sous  les  lll^|ll^,UKlllS  de  ses 
druides,  avait  su  exalter  le  senliineiil  indi\iduelet 
fornier  d  iiiliniraliles  fiiierriei-s,  des  familles  et  des 
clientèles  unies  par  un  dùvuuemeut  sans  bornes, 
des  tribus  ^-aillantes  et  éclairées;  cependant  elle 
nv;iit  i-l''  iiiii>iiivs;)iite  à  former  une  nation.  La  snif 
du  courage  et  du  liliro  arbitre  ne  s'était  développée 
chei  elle  qu'en  étoufraut  les  notions  de  réflexion, 
(le  ralnie  et  di-  discipline;  l'amour  dos  lellres,  as- 
piration lobtiuctive  de  riiomuie  aux  idées  élevées, 
était  obscurci  et  eooune  barré  par  un  rigorisme 
hizarre:  la  culture  des  arLs,  restreinte;  lesmom, 
d  une  dureté  que  le  Romain,  si  inflexible  loi- 
mème,  réprouvait  et  haïssait.  La  partie  la  plus 
nombreuse  de  la  population,  les  pniivn'-.  était  en- 
serrée dans  les  li^us  étroits  du  vasselage;  leurs 
personnes  et  leurs  familles  étaient  ft  la  discrétion 
de  quelques-uns  de  leni-s  roncitnyens;  les  esclaves 
étaient  nonibi-eux  aussi,  et  l'un  ne  songe  ))as  sans 
pitié  ao  sort  qui  devait  être  lepartagede  ees  classes 
mis«''ral)leS  et  di'  toim  les  rln  s  faibles  chez  nu 
peuple  qui  faisait  pi-ufessiuu  de  mépriser  la  mort, 
qui  prodiguait  des  supplices  comme  des  fiMes,  et 
qui  a\ail  re^'ardè  nngncreromme  un  limmeurpour 
la  femme,  le  cheval  et  le  serviteur  d  un  guerrier 
d'être  sacrifiés  sur  le  bûcher  lorsqu'on  célébrait 
se>-  fuiiériiilles.  Les  rivalités  et  les  guerres  de  peu- 
plade â  peuplade ,  c'e&t-à-dirc  la  mcuacc  penna- 
neote  du  massacre,  de  l'incendie  et  de  la  servitude, 
enUpeleoaieut  partout  la  misère  avec  la  hrulalité. 

'Seveoue  déiinitive,  la  conquête  de  Cé«ar  s'aiTei> 
mit  avec  ûae  promptitude  men-eilleuse.  Le  bien- 
être  nalfoiel  qu'elle  apporta  d'al>ord  fait  com- 
prendre ce  facile  chan^ment.  Il  s'explique  aussi 
par  l'habile  conduite  du  vainqueur. 

Des  trois  rentrées,  Aquitaine,  Celtique  et  Bel- 
gique réunies,  César  fit  ufie  seul*  province,  dis- 
tincte de  la  Narbonaisc,  et  qu'il  nomma  Gallia 


ctmala.  Gaule  chevelue,  nom  emprunt»»  à  l'usage 
qu'on  >  suivait  de  porter  les  cheveux  longs,  tandis 
que  les  Komains  les  taiUaieiit  oomia  (I).  Telle  fiit 

sa  douceur  envers  la  pnwinee  nouvelle,  qu'il  ex- 
cita la  jalousie  de  l'ancienne.  Point  de  contisca- 
lions,  point  do  proscriptions,  point  de  ces  colonies 
militaires  que  Rome  établissait  au  loin  comme  des 
camps  destinés  à  contenir  et  à  dénationaliser  un 
|Kiys.  Aux  familles  et  aux  cités,  César  prodigua  tes 


Jules  C^sar.  (-Musée  «le  Naplesi  uuiUe.) 

exempiious,  les  honneurs,  les^espérances.  Il  évitait 

tout  ce  qui  pouvait  blesser  les  susceptibilités  gau- 
loises, et  déguisa  même  l'impôt  sous  le  nom  hono- 
rable de  soliis  mititain.  Cet  impdt  était  de  10  mil- 
lions de  sesterces,  qu'on  estime  à  8Î0OOOO  francs 
de  notre  monnaie  actuelle.  César  ne  voulait  pas 
seulement  cicatriser  les  maux  que  la  guerre  avait 
faits,  et  assurer  la  tranquillité  de  la  Gaule  par  une 
politique  humaine  et  sage,  il  comptait  sur  les  com- 
pagnons de  Verciugétorix  pour  l'aider  à  conquérir 

[■i  Viiy.,  |t  n,  ii's  itoins  aaalogUH  d^  diMuiis  sus 

l^ouli-ï  |iar  les  Uuuiaïus. 
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à  leur  tour  Uuuie  t-l  le  uiuiiilc  Auïm  eiitivaMil-ils 
CD  foate  dans  ms  ann^  comme  auxiliaires;  sa 
cavalerie  prosquc  online  en  clnit  i  riii|in<ir.  Il 
oi^aiii^a  même  une  légion  iitiiquoiuoui  l'uniiéc  de 
Gaulois,  qu'il  assimila  par  la  solde,  PanmiDent  «t 
les  |»rivi!i'{:r>s  militaires,  aux  légitiiis  romaines;  il 
lui  doiiua  teuleiucul  pour  sigue  disliiicUr,  à  iKtrter 
eD  cimier  sur  le  casque,  une  alouelle  aux  ailes 
plonducs,  syndwlc  de  la  vigilance  mntiiiali«  et  dr 
la  vivi:  gaieté.  On  appelait  celle  légion  l'Ahuttle\^\), 
nom  qui  devint  redoutable  dans  le  monde  romain, 
soit  une  la  vieille  rt'|iiit;iliiiii  gaiil(ii>(*  dnnit  cnrorc 
daus  les  houveuirs  populaires,  soit  que  les  auxi- 
liaires de  César  se  Ai^nt  niés  tout  d'abord  avec 

line  iniiH'hiciM"  féim'ilè  Mir  ios  (i|>iilctit('5  cités  de 
1  Italie  uomaie  pour  assouvir  uue  tardive  veugeauce. 
Sous  la  conduite  de  Osar,  ils  passèrent  le  Rnbicon , 
ils  cntiviviil  i  [i  i!i.iîtii'>  (liiiis  llonio,  ils  \;iini|iiin'iil 
sur  luiis  ses  cliauipà  de  bataille,  eo  Italie,  eu  Urece, 
eo  Espagne,  en  Afrique,  et  se  consolèrent  de  leur 
propre  ili-fjitc  on  l'aidant  à  triompher  mémo  do 
ses  aupieus  collègues  ou  de  se&  ancieus  lieulc* 
unis,  comme  Labienus,  et  de  tout  le  reste  des 
liomains.  Pour  itaycr  la  solde  do  ses  lron|tes,  Osir 
ne  craignit  pas  de  |K)rter  une  uiaiu  sacrilège  sur  le 
trésor  Mcré  que,  depuis  la  prise  de  Rome  par 
firennns.  In  république  amassait  dans  lo  loniplo  de 
SatuniCi  afin  d'étro  toujours  prête  à  faire  face  aux 
Umulta  gauhiê.  Elle  s'était  abstenoe  d*y  loucher, 
inomc  dans  les  jours  les  plus  terribles,  au  tom|ts 
d'Auuibal  cl  de  Spartacus.  G'sar  lit  des  largesses 
avec  cet  or  économisé  par  tant  de  scrupules,  en 
disant  :  «  La  ivpnblii|ne  n'a  maintenant  rien  à 
craindre;  il  n'y  a  plus  de  Gaulois.  •  Les  (jaulois 
en  eurent  leur  pari.  Ils  eurent  part  aussi  à  lous 
les  lio:inein-s  de  la  ropnbli(pir:  les  légionnaires  de 
l'Alouette  furent  décorés  en  masse  du  titre  envié 
de  citoyens  romains,  et  les  vieux  sénateurs  virent 
avee  indignation  une  partie  des  cbers  barbares  de 
la  Narbonaise  venir  siéger  au  milieu  d'eux.  Ijî 
vainqueur  de  la  Gaule  ne  se  montra  plus,  durant 
le  reste  de  sa  vie,  que  son  bienraiteur  et  son  ami. 
Une  seule  fois  il  y  porta  encore  ses  armes,  cl  re  fut 
|H>ur  détruire,  après  un  long  et  mémorable  siège  (on 
l'an  49  av.  J.-C),  la  puiss;mre  de  Marseille,  eette 
antique  alliée  de  Home,  qui  s'clail  déclarée  pour 
le  parti  de  Pompée. 

ffun  vintim  n  caiiu.  -  momunnaniMaai. 

iOMmSTIAnOll  DO  8«L. 

Aprcs  la  raorl  de  C 'sir  14  av.  J.-C.},  Oclavc- 
Angnste,  héritier  de  s*>n  [Huivoiretdc  ses  desseins, 
(  (HiiiiHi.i  s<in  œuvre  en  laissant  la  (Jaule  s;nonrer, 
dans  le  calmé  do  la  paix,  les  bienfaits  d'une  ad- 
minislratioii  doua;  et  proteetricc.  Cette  bienveil> 
lance  extraordinaire,  ipie  diolait  la  |Kililiqne,  s'ef-  ) 
fava  devant  d  a:it>t*s  nécessites  lorsque,  aprc:» avoir 
abattu  eimeuiis  cl  rivaux,  Auguste  réunit  en  ses 

(')  Met  gaidflis;  les  limuauis  rtoi^aicul  ahud». 


mains,  sous  le  litre  d  empereur  (im/wni/or,  com- 
mandant), lous  les  pouvoirs,  Jusque-là  putogéa 
entre  les  prinripaiiN  nir»^;i»^lral"<  rlo  !a  rèpnbliqiie 
romaine.  11  elail  ttunps  de  .soumettre  la  Gaule 
rhevcine  au  régime  administnlif  el  financier  da 
reste  de  l'empire.  Augosle  fil  en  personne  on 


Anipule.  (Musée  da  Loum;  narlire.) 

voyage  au  delà  des  Al|)es,  convoqua  une  assemblée' 
générale  des  cités  gauloises,  el  fixa  ainsi  l'orga- 
nisation (In  pays  (i8  av.  J.-C.)  : 

1^  provinces  romaines  se  partageaient  en  Pm- 
t'tnces  du  tinat  H  du  {teuple  cl  Provinces  de  l'em- 
pereur. Les  premières,  contrées  centrales  de  l'em- 
pire, el  d'une  tranquillité  sûre,  èiaienl  ivgies, 
sans  soldais,  |)ardcs  proconsuls  tirés  an  s(n-l  [m  uù 
les  sénateurs.  Les  autres  étaient  les  pro\iiices  froo- 
ticres,  gouvernées  sur  uu  pied  plus  militaire  ;  l'em- 
pereur y  commandait  [»ar  un  oflicier  revêtu  du  litre 
de  lieiilonant  impérial,  ivvoeable  à  volonté,  et  cu- 
mulant les  fooclioos  de  chef  unique  de  l'amièe , 
de  l'administration  civile  et  de  la  justice;  une 
légitime  prudence  mettait  seulement  hors  de  sa 
portée  le  maniement  des  deniers  publies,  dont 
un  Itommc  de  conllance,  sous  le  nom  de  />i  ucu- 
lateur  impérial,  était  chargé.  U  Gaule  fut  dè- 
claive  Province  de  l'empenur.  La  multitude  de 
pelilcs  républiques  turbulentes  et  jalouses  qni  la 
divisaient  (ou  eu  comptait  iruis  oit  qnati-e  cents 
avant  César),  el  qni  se  tenaient  tontes  par  des  liens 
de  voisinage,  de  famille,  de  fédération,  de  clicu- 
lèlc,  reçuivnt  une  nouvelle  distribution  géogra- 
phique destinée  à  briser  les  anciens  souvenirs  et  à 
faire  nailre  des  agglomérations,  des  vues,  di^  re- 
lations, des  nécessités  imuvelles.  Le^  liuiit$k.de 
l'Aquitaine,  qni  s'arrêtaient  à  la  Garonne,  furent 
reculées  jusqu'à  la  Loire  et  aux  G'vennes;  les 
célèbres  Arxcrnes,  les  Bituriges  cl  douze  autras 
nations  de  la  Ollique  iSanloiis.  Pi(  tons,  Lèino- 
viqucs,  etc.,  etc.),  se  trouvèrent  par  la  devenus 
Aquitains.  La  Celtique  prit  le  nom  de  ProchêCû 
Lyuftnotss,  nom  entièrement  nouveau.  Qoioie  ans 


tir.  ée  J.  BtË*  rM  SHtiuf-St-i;.,  ii. 
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a\'anl,  c'était  seuleuieiit  c«liii  il'iiii  village  (Luijdu- 
uum,  Lyon),  mais  d'un  village  iiilnc  au  confluent  du 
Hhoiieelde  la  Saône,  dans  une  si  admirable  |)osition 
(|ue  les  Itomains  s'étaient  hàlésde  le  traiisionnercn 
une  cité  niagnilique.  Auguste  lit  de  Lyon  le  centre 
(wlitiquc  de  touti;  la  Gaule,  et  le  point  de  dé|tart 
de  quatre  grandes  voies  militaires  conduisant  à  la 


Méditerranée  puis  en  Kspague,  au  grand  Oc4^an,  à 
la  Manche  et  au  Rhin.  La  Lyonnaise  comprit  les 
peuples  celtes,  moins  ceux  qui  en  avaient  été  dé- 
tachés pour  entrer  dans  l'Aquitaine,  et  s'étendit 
en  outre  par  delà  la  Seine  et  la  Loire,  ajoutant 
aux  territoires  des  Édui^s,  des  Ségusiavcs,  des 
Canuiles,  des  Turons  et  des  Andes,  ceux  des  Sé- 


C^artc  de  la  (iaïUc  iyous  U-^  Humatiis. 


lions  iSj'us),  des  Tricasses  (Troycs),  des  Parisiens 
et  de  toutes  les  tribus  maritimes  du  nord-ouest. 
Mais  ne  Urent  point  partie  de  la  Lyonnaise  les  Hel- 
vètes, les  Séquanes,  les  Lingons,  grandes  nations 
celtiques  toutes  proches  de  Lyon  ;  elles  furent  ad- 
jointes â  la  Belgique.  Ainsi  la  Gaule  conservait,  de 
nom,  ses  divisions  primitives;  mais  les  cléments 
L 


en  étaient  complètement  iKuileversés ,  et  Ions  les 
anciens  poinls  d'autorité  ou  d'iunuence  déplacés 
ou  abolis.  Les  quatre  provinces  furent  subilivisi'n» 
en  soixante  cités  (nml  qui  coiilinna  à  désigner  de^ 
territoires  et  d(>s  (Hipulations  plutôt  que  des  villes]  ; 
chaque  cite  renfermait  un  plus  ou  moins  grand 
nombre  do  circonscriptions  plus  petites  appelées 
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pagi,  et  chaque  pagw  (I)  avait  ses  villes  ou  ses  j 
villages.  Plusieurs  nations,  les.Édues,  les  Ketin  !;.  ' 
même  les  Caroutes,  reçui-cnt  la  Taveur  de  (hiiUi 

.encore  le  tUre  de  féd^vs  ou  tVaniis  du  peuple 
ronirtin  ;  d'autres  furent  j;r;itilu>('.s  de  <ii\i'i->  pri- 
viléges  <iui  leur  assuraient ,  dans  îles  lucsiii*  !»  Ut* 
venes,  un  pe»  de  liiierté;  el  <|uelques  individus, 
qurlqurs  fnniillfs.  l'onsemble  des  hnMlntits  de 
quelques  villes,  obtinrent  le  titre  et  les  droits,  su- 

'  fvrème  objet  d'ambition,  de  citoyens  romaias.  Ces 
ilistinctions  variées  tenaient  tous  les  dévoneamats 
eu  baleine. 

En  même  temps,  l'empeteor  importa  dans  la 

liaule  et  lui  appliqua  la  fnncstr  srinn  c  nn  Ic^ 
Uonuiiiis  excellaieDt,  cette  liscalilé  habile  à  sucer 
par  tontes  «s  iieines  les  lessemm  enlifres  d'un 
pays,  l'n  rercnsrnii'nt  pr  ncral  de  la  pojwil.ition  et 
des  propriétés  servit  de  base  à  uu  impôt  qui  (utrul 
*  excessif  relativement  k  la  foldê  milHairt  de  César 
et  à  tout  ce  qu'on  ;ivail  f\i|^r>  jiisqiir-Ià ,  mnis  qui 
eàl  semblé  bien  léger  encore  ti  on  eût  pu  le  com- 
parer à  oe  qu'il  devait  bieatdl  dmnir.  On  désarma 
les  li;il)ilnnts  du  centre  et  ceti\  du  midi,  mais  non 
ceux  du  uord,  qui  ne  pouvaient  rester  sans  défense 
quand  les  Germains  se  pressaient  tonjoars  mena* 
VanLsà  la  frontière  du  Uhin.  Huit  légions,  formant 
tout  l'efTcttif  des  troupes  cantonnées  en  Gaule, 
furent  échelonnées  sur  le  bord  de  ce  fleuve,  et,  de 
plus,  on  peupla  toute  sa  rive  puclie,  depuis  l'Ilel- 
vétie  jusqu'à  la  mer,  de  Germains  auxiliaires  et  de 
populations  ludes(iucs,  avee  lesquelles  on  colonisa 
tonte  cette  longue  bande  de  territoire,  en  recrutant, 
(tar  un  calcul  assez  sage,  dans  les  envuliisseurs 
mêmes,  une  Iwrriére  contre  renvaliissenient.  C'est 
lii  l'origine  du  mélange  de  Siiiig,  en  grande  partie 
allemand ,  qui  régne  encore  aujourd'hui  sur  toute 
la  rive  gaiduise  du  Rhin ,  daus  l'étroite  et  longue 
contrée  qui  re^ut  depuis  le  nom  d'Alsace.  Elle  fut 
comprime  dans  deux  provinces  nouvelles,  que  l'on 
forma  du  [yays  riienan  :  la  (jermauie  superieui-e, 
et,  vers  la  mer,  la  Germanie  inférieure  on  basse 
GeriMDÎe. 


A  l'intérieur,  la  tranquillité  était  si  gnnde  que, 
[)0ur  maintenir  ra<it(iri(>'<  du  gouvernement  dans 
toute  la  Gaule,  et  pour  les  l»esoins  de  la  police, 
douze  cents  hommes  suffisaient.  Le  dniidisme  était 
le  plus  sérieux  olislin  lc  qm-  hi  l  ivilisatinn  romaine 
Uùt  renconliTr.  U  avait  paru  etiace  durant  la  guerre 
d'indépendance,  parce  que  les  désastres  de  leurs 
armées  ne  lni<s'ii»'Ti(  pns  moins  les  vaincus  mnltiTs 
de  leurs  sentiments,  de  leurs  croyances,  de  leurs 
vieilles  coutumes  ;  mais  la  baine  et  le  fanatisme  se 
rnviv^rrnt  Inrsqn'nn  sentit  la  religion  et  les  mœurs 
antiqacs  menacées  par  des  idées  étrangères  el  puis- 
Mintes.  Les  historiens  lomainsent  remarvpié  que  les 

(')  D'où  vicnucut  uo«  mis,  pays,  paUn,  piquin. 


I  sacrifices  humains  reprirent  faveur  à  cette  époque. 

I  Atiptiste.  avec  son  adniira])!e  mo(l»Mi>iM»!i ,  no  per- 
MH.ui(a  p3i»  un  eu  II*'  qui  lui  ctaiL  certainement 
odieux:  il  se  iiorna  ;t  itilenlire  la  religion  druidique 
aux  hahitant>  de  la  (ianle  qui  avaient  druit  de  cité 
romaine,  et  à  défendre  l'immolation  de  victimes 
humaines,  lors  même  qu'elles  seraient  volontaires; 
car  l'aspiration  à  la  mort  était  Imijonrs  un  trait 
caractéristique  de  la  Gaule,  et  l'empereur  dut  tran- 
siger avec  ce  sentiment.  11  défendit  aux  prêtres  de 
tuer,  mais  il  leur  perniil  de  faire  encore  l'offrande 
du  saug  sm*  leurs  autels,  pourvu  que  le  supplice 
n'allM  pas  au  deli  d'une  simple  blessure  ou  d'une 
incision . 

Bien  que  ne  TaltaquaDt  pas  de  front,  l'adminis- 
tration romaine  fit  tous  ses  efforts  pour  refouler  le 

dniidisme,  ef  le  plus  péiiénil  comme  le  pins  actif 
des  moyens  doul  elle  usa  fut  d  assimiler  aux  per- 
sonnages de  la  mythologie  grecqne  et  romaine  Iw 
(li\inités  inférieures  que  le  drui<li>ine  avait  aiîmis^ 
comme  agissant  dans  l'univers  au-dessous  du  Dieu 
suprême.  Les  types  secondaires  et  les  objets  ae- 
eessdiies  de  la  religion  envaliissent  h  la  longue  les 
premières  places  dans  la  foi  [Kipulaire;  c'est  l'un 
des  signes  de  la  décadence  religieuse,  et  les  divides 
.s'eit  a[HTi;uienl.  Ils  avaient  iierniis  qn'on  adorât 
au-dessous  d'Ksus,  le  vrai  Dieu,  un  dieu  de  la 
guerre  et  du  courage ,  Canuil  ;  une  déesse  des  fo* 
l<'l^,  Anliiiniia;  nn  dieu  de  la  lumière  pliysiijue  ot 
de  la  lumière  tolelloctuelle,  Beleo;  un  dieu  Uu  com- 
merce et  du  succès,  Teotatés  :  les  Romains  cou- 
vrirent la  Gaule  d'autels  à  Mars-Cnnul,  Diane- 
Arduinna,  Belenus-Apollou,  AleiH^urc-Teulatès,  et  à 
d'auti-es  divinités.  Par  de  pareilles  aaàmilations,  ils 
ménageraient  à  la  masse  ignorante  le  plus  facile 
{vassage  des  austérités  druidiques  aux  pompes  du 
]taganisnie.  Ils  ne  dinlaignaient  pas  non  plus  de 
rendre  hommage  aux  divinités  spéciales  et  pure- 
ment gauloises,  afin  d'en  accommoder  le  culte  à 
leur  guise  :  ainsi  Auguste  lui-même  éleva  un  temple 
au  dieu  Circius,  en  gaulois  le  dieu  Kirk,  persoo- 
niliciilion  du  redr.nl.ihle  vent  du  nonl.  La  répu- 
blique runiaiue  avait  toujours  procédé  avec  la 
même  habileté  et  toujours  ouvert  ses  temples  aus 
divinités  étrangèivs,  alinde  ne  rendre  annui  peuple 
inconciliable  avec  le  joug.  Le  temluirc  de  la  Gaide 
se  remplit  bientôt  de  monuments  élevés  aux  divi- 
nités (lu  ]iaganisme;  mais  c'est  aux  iiégnes  di-s 
preniiei"s  eniptneuiîs  qii  appartiennent  ceux  qui 
offrent  ces  bizarivs  combinaisons  des  deux  cultes, 
et  dont  le  plus  célèbre  est  l  anlel  de  pierre  qu'on 
découvrit  en  1711  en  creusant  sons  le  chosur  de 
Tégliae  Notre-Dame  de  Paris,  pour  y  construire  un 
caveau  destiné  à  la  sépulture  des  archevêques. 

Ces  précieuses  sculptures,  conservées  aujour- 
d'hui au  Musée  de  Cluuy,  appartenaient  A  un  mo- 
luinieirt  n  liuienx  dédié  sous  le  règne  de  Tihére, 
comme  ie  prouve  i  inscription  suivante  doul  elles 
sont  accom()agnées  t  «  Sous  Tibère  César  Auguste, 
'  la  compagnie  des  mariniers  j^arisirns  '  naitftr 
0  parisiad  )  a  pid)liquvmeut  élevé  cet  autel  i 
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»  Jupiter  Uvs-hoi).  Ires- grand.  »  Elles  i-eprèsen- 
tPiit  «livers  sujets,  firossicreiiient  taillés  sur  les 
«piatre  fares  de  neuf  pierres  cubiques  liantes  d'un 
metn»  environ,  et  parmi  lesquels  on  rcnianpie  prin- 
ri|>aleiiienl  :  trois  soldats  barbus  (avec  le  mot 


F.vRisEs)  portant  des  boucliers  allongés  cl  un  grand 
cercle  qui  parait  être  un  torques;  trois  ligures  dra- 
pées à  la  romaine  el  dont  I  une  tient  une  nime 
à  la  main  (avec  les  mots  skwm  veilum];  un 
Jupiter;  un  Vutcnin;  un  Ësus  couronné  de  chêne 


Aulrl  gallo-romain  tk^couvert  doiis  les  fuiiilrment«  t\e  Nntre-Danir  de  Paris,  en  l'il ,  et  conservé  aiijouni'liui 

au  Musée  de  Clutiy. 


et  plac<>,  la  hache  ù  la  main,  prés  d'une  forèl; 
une  «iivinité  au  front  chauve  armé  de  deux  cornes 
(cERviANos  ou  cjîKM'NNos);  Une  s<M'te  d'Hercule 
terrassant  un  monstre  (vivier. ..os);  un  taureau 
représenté  dans  un  bois,  couNcrt  d'une  étide  sacrée 
et  accompagné  de  trois  oiseaux  (tarvos  triga- 


RANvs)  ;  etc.  Sauf  cette  dernière,  qui  semble  d«»- 
voir  être  traduite  :  le  taureau  aux  trois  grues,  ces 
diverses  inscriptions  sont  enveloppées  dans  l'obs- 
curité qui  voile  encore  les  origines  celtiques,  el 
n'ont  pu  être  juscpi'à  ce  jour  convenablement  ex- 
pliquées. Un  singulier  mélange  des  emblèmes  reli- 
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pifMix     nomft  rt     la  fiaiilp  pst  co  qu'on  ducerm 
de  plus  ccrlaia  (Jaus  ces  sculptures. 
PInsieaK  Mtrac  nonumeots  aeniblables  (émoi- 


giient  (lo  la  comiihi'^aiioc  nuiluelle  des  deux  cultes 
vaiaqueur  et  vaincu  :  tels  mat  l'autel  de  Bapteste, 
près  Poilien,  le  monomeot  de  Mavilly  (Gftte-d'Or), 


Itl  ri  kr  m 


llM-4«lie6  gaDo-fOOMiiH  ikoumU  éua  In  iiMMiemmIs  de  NoIra^taiM  de  Ruis,  en  i7l1,  el  eomarrh 

«M  Mnée  de  Ghuqr. 


et  l'autel  (Itl  (liiMi  ixnulois  aeerDapi  entre  Apollon 
et  Meicure,  à  Iteims  (1). 
Les  tnvaox  d'Auguste  dans  la  Gaaie  dorèrent 

bion  dr^  annors;  durant  six  ans  il  ne  qni(l;i  pn  ^qnc 
pas  Lyon,  dont  il  alTRrlionnnit  lo  S4^jour.  Son  lieau- 
flls,  Draaas,  tnX  appeli»  par  lui  pour  terminer  le 
reconsemont,  ol  ro  joniir  lioinini'.  doué  de  qualilts 
rares,  apporta  dans  cette  opération  délicate  une 
doneenr  et  une  sagesse  qni  empêchèrent  le  roécon- 
U^nlomrnt  de  déborder.  Dnisus  ronronna  son  œu\w 
par  une  solennité  grandiose  (an  10  av.  J.-C.),  qui 
dut  rendre  en  eflét  les  vieux  Ganlois  mnets  d'è- 
tonnemenl,  et  que  nous  rompn'nons  bion  moins 
encore  aujourd'hui ,  mais  à  laquelle  était  obligé  peut- 
être  un  prince  qui,  parmi  ses  sujets,  comptait  les 

(*)  Yor*  ce  dcnder  bas-rdief  daiu^  le  Mogann  «(/«- 
.tlU1,p.16l. 


popiil.ilioii'^  o\lrnvn^:uil<»s  Pt  fannti  [no>;  ilr  pii"M|Mr' 
tout  l'Orient.  Urusus  institua  le  cuite  de  Àume  et 
Augutit,  disa»  fnlAnVw  de  la  Gavk.  A  la  pointe 
de  la  preM|n1le  ob  se  marient  la  SaAne  el  le  RMne 


Revfn  de  h  mMdUe  veprésenlanl  r*uld  de  Rmw  et 
Aapme,  k  Ijna. 
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(uqourd'hui  Pcmchc),  il  construisît  no  tomi  lc  à 
celle  divinité  iionvclle,  ol  y  otablil  un  oollège  do 
prêtres  augusluus ,  cluiit  lo  chef  fut  un  ■  Êdue 
nommé  C.  Julius  Vcrcundaridubius.  En  fsioe  de 
l'aillel  sV|pv;n<'nt  !t*s  soix.iiilo  ritt'S  gauloises,  m- 
pn'soiilft»^  par  iuilaiil  de  sUiliit's,  au  inilitMi  di'S- 
(piellos  (loiiiiiiail  une  slatiie  rolossale  do  la  pairie, 
la  (Jaule.  ù't  édifiée  et  co  Meerdoec  furent  inau- 
gures par  uuc  féte  pompeuse  où  se  rendit  un  iai- 
mense  eoncoon  de  peuple,  et  qui  devait  être  éter- 
nelle, car  Drusus  ordonna  que  la  e»''lébration  en  fiH 
renouvelée  chaque  année.  Mais  ce  spleudidc  monu- 
ment ne  snbftisla  guère.  Il  fut  renversé  par  les 
rlirétieii";,  nn\(|uels  ses  débris  servirent  pour  la 
construcliou  d  une  église  ([ui  devint  plus  tani  la 
célèbte  abbejfe  d'Aiimy  (I). 

limoi  n  nuss  nous  r  m  Jiun  ticitfii. 
unBirâiR. 

Tibère,  c:aligiito,  Qande,  Néron,  Vespasien,  tous 
les  soeeeMeors  d'Auguste  poursuivirent  rteconi- 

|dissement  de  ses  des^-ins,  et  l'assimilation  de  la 
Gaule  se  continua,  tantôt  accélérée  par  de  sages 
nesorec,  lanlAt  arrêtée,  mais  peu  de  tempe,  par 
les  souvenirs  de  la  gloire  et  de  la  lil>erté  passées. 
De  faibles  tentatives  de  révolte,  étoulTées  à  leur 
par  Auguste,  reparurent  plus  inqnié- 


Tibêf».  (MnsA  Al  Louvre; 


) 


tantes  sous  Tiliêre.  Laissons  |)arler  le  grand  bislo- 
lien  des  premier»  empereurs,  Tacite  : 

«  cités  gauloises,  fatiguées  de  l'énomiité  des 
dettes  (provenant  de  la  difliculté  de  satisfaire  à 
l'impôt),  eesayèrent  une  rébellion  dont  les  plus 

anlents  promoteurs  furent,  parmi  les  Trévires, 
Julius  Florus,  et  cbez  les  ftdues,  Julius  Saciovir, 

(*)  Aujourd'hui  Saint-Mirlid,  une  dfsé}{lises[»aroiviiales 
di>  Lyon.  On  y  voit  «-nrDn-  t|iialn>  COtooim  àt 
ifuiil  du  Imipii*  aulii{iie. 


tous  deux  d'une  naîsaance  diotinguée,  et  ii 

d'alenx  ;i  ijui  leurs  lu-Iles  actions  avaient  valu  le 
droit  de  cite  romaine.  Uans  de  secrètes  confé- 
rences, où  ils  réunissent  les  pfns  audacieux  de  leurs 
compatriotes  et  ceux  à  ipii  l'indigeni  e  ou  In  crainte 
des  supplices  faisait  un  besoin  de  1  insurrection,  ils 
conviennent  que  Florus  soulèvera  la  Belgiqne,  et 
Sai  nnir  les  cités  plus  voisines  de  la  sienne.  Il  y 
eut  peu  de  cantons  oii  ne  fussent  semés  les  germes- 
de  cette  révolte.  Les  Andecaves  et  les  Tusons 
(Anjou  et  Touraine)  éclatèrent  les  premiers.  Aei- 
lins  Aviola,  lieutenant  de  l'emperaur,  lit  marcher 
luie  cohorte  qui  tenait  garnison  à  Lyon,  et  rédntsit 
les  Andecaves.  |.e<  Turnns  fiireiil  défaits  par  un 
roips  de  légionnaires  que  le  même  Aviola  re^ut  de 
Visellins,  gonvemenr  de  la  basse  Germanie,  et  au- 
quel se  joignirent  de  nobles  (iaulois.  qui  caeliaienl 
ainsi  leur  défection  pour  se  montrer  dans  un  mo- 
ment plus  bvorable.  On  vit  même  Sacrovir  se 
batlr»^  pour  les  Uoniaiiis,  la  lele  découverte,  afin, 
disait-il,  de  montrer  sou  courage;  mais  les  prison- 
niers assurèrent  qu'il  avait  vnnia  se  mettra  à  l'abri 
des  traits  en  se  faisant  recuunailre.  Tibèie,  eOQ» 
suite,  méprisa  cet  avis,  et  sou  iiTésolution  nourrit 
l'incendie. 

»  Cependant  Florus,  poursuivant  ses  deswins, 
tente  la  fidélité  d'une  aile  de  cavalerie  levée  à 
Trêves,  et  disciplinée  à  notre  manière;  il  l'engage 
à  commencer  la  guerre  par  le  massacre  des  Ro- 
mains établis  dans  le  pays.  Le  plus  grand  nombre 
resta  dans  le  devoir.  Mais  la  foule  des  débiteurs  et 
des  clients  de  Florus  prit  les  armes;  et  ils  cher- 
chaient à  gagner  la  forêt  d'Ardenne,  lorsque  les 
légions  des  deux  armées  de  Visellius  et  de  C.  Silius, 
arrivant  par  des  chemins  opposé,  leur  fermèrent 
le  jiassage.  Détaché  avec  une  lr<:»u|>e  d'élite,  Julius 
Indus,  compatriote  de  Flurns,  (]ue  sa  haine  contre 
ce  dernier  animait  à  nous  bien  servir,  diasipa  cette 
multitude  qui  ne  n^s^^Mulilait  pas  encore  àunear» 
mi»e.  Florus,  à  la  l,i\eur  de  retraites  ineonnnes, 
échappa  quelque  temps  aux  vainqueurs.  Fidin,  i 
la  vue  des  soldat'-  (|iii  assiégeaient  son  asile,  il  se 
tua  lui-même.  Auisi  liuit  la  révolte  des  Trévires. 

«Celle  des  Édues  fut  plus  difficile  à  nqtrimer, 
parce  que  celte  nation  était  plus  puissante  et  nos 
forces  plus  éloignées.  Sacrovir,  avw  des  cohortes 
régulières,  s'était  emparé  d'ylu^iis/orfunum  (Autun, 
présTancienneRibnete^  leurcapitale,o(iles  enfants 
de  la  noblesse  gauloise  étudiaient  les  arts  lii)éi-anx  : 
c'étaient  des  otages  qui  pouvaient  attacher  à  sa 
fortuiu»  leurs  familles  et  leurs  proches.  Il  distribua 
aux  habitants  des  armes  fabriquées  eu  secivt.  bien- 
tôt  il  fut  à  la  lèto  de  quiiante  mille  hommes,  dont 
un  cinquième  était  arme  connue  nos  légiotuiaires; 
le  reste  avait  des  epicux,  des  coutelas  et  d'autres 
instnmMiils  de  dusse,  il  y  joignit  des  esclaves 
destinés  an  métier  de  gladiateurs,  et  que  dans  ce 
pays  on  nomme  crupeilaires.  Une  armure  de  fer  les 
couvre  tout  entiers,  H  si  elle  les  gène  pour  ftapper 
eux-mêmes,  elle  les  rend  impénétrables  aux  coups. 
Os  forces  étaient  accrues  par  le  concours  des  autres 
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Gaiiluis  qui,  sans  attendre  qne  Umrs  citt^s  so  décln- 
rassent ,  veraieot  offlrb  l«m  personnes,  ex  par  la 
mésintelligence  de  m»  denx  gîtoénux,  qui  se  dis- 
pnlaieiit  la  conduiU»  do  rclU'  j,MU'm'.  Pcinliiiil  ic 
temps,  Silius  s'avançait  avec  deux  légions  pré- 
cédées d'un  corps  d'auxiliaires,  et  ravageait  les 
dernières  bourpdes  des  S«>quanos.  qui,  voisinas  <>t 
alliées  des  Êdues,  avaient  pris  les  armes  avec  eux. 
Bientôt  il  marche  ft  grandes  joamées  sar  Augus- 
todununi.  A  douze  milles  de  celle  ville,  ou  drcoii- 
vrit  dans  une  plaine  les  lruu|)es  de  Sacrovir.  Il 
avait  mis  en  première  ligne  ses  hommes  bardés  de 
fer,  ses  cohortes  sur  les  (lam^s,  et  par  derrière  les 
bandes  à  moitié  armées.  Les  hommes  de  Ter,  dont 
rarmora  était  à  l'épreuve  de  l'épée  et  du  javelot , 
tinrent  senis  quel({ues  instants.  Alors  le  soldat  ro- 
main, saisissant  la  hache  et  la  cognée  comme  s'il 
etit  voulu  Tain*  hrèche  à  une  muraille,  fend  l'ar- 
mure et  le  corps  <|n  elle  enveloppe;  d'autres,  avcv 
des  leviei-s  ou  des  fourches,  renver«»nt  ces  massi's 
iiMMifs.  <|iii  reslaieul  gisantes  comme  desc^davn's 
sans  luire  pour  se  relever.  SiCTOvir  se  relira  d'aln^rd 
à  Augustodiiiium :  ensuite,  crdifiuant  d'être  livre, 
il  se  rendit,  avec  les  plus  lideie^  de  ses  amis,  à  une 
maison  de  campagne  voisine.  Là ,  il  se  tua  de  sa 
propre  main  :  les  autres  s'AtértMU  mutuellement  la 
vie,  et  la  maison,  a  laquelle  ils  avaient  mis  le  feu, 
lenr  servit  à  tous  de  Mdier.  » 

us  CUUS  SE  CàUGDU  UM  U  SAOU. 

TilxMv  n'exen  n  point  de  vengemces;  8on  admi- 
uiblraliuu  ^aniKvs  l  i  à  37),  loiwde  ft  tU|»porter, 


•  CaiignU.  (Musée  du  Louvre;  brome.) 

s'efforça,  dans  la  Gaule,  de  denienivr  calme  et 
hienveillanti\  Le  règne  court  (37-41  )  et  instMisé  de 
('.aliguia,  son  pelit-neven ,  n'y  laissa  jwint  de  trace 
durahle,  quoi(|iie  ce  prince,  ué  chez  les  Trévires, 
ait  résidé  louf^tempsà  Lyon.  11  construisit  un  phare 
au  bord  de  la  Maiirbc  à  (HUforimuw.  Boulogne?', 
pour  diriger  les  uaviie»  pemlaiU  la  nuit.  C'est  lui 


des  i-ai-es  actes  qu'on  ait  pu  trouver  à  louer  dans 
son  histoire.  Il  semblerait  qu'agissant  comme  eût 
pu  le  Uàn  an  véritable  barbare,  un  ennemi  acliamé 

(le  Rome  et  de  l'empire,  il  avait  résolu  d  insulterà 
tout  ce  que  les  Romains  vénéraient,  et  de  bafouer 
Jai-mèroe  en  sa  personne  ce  qu'on  appelait  la  ma- 
jesté inq)ériale.  La  richesse  des  Gaules  le  tentant, 
il  quitta  Rome  |)our  les  piller,  et  prétendit  d'abord 
porter  la  guerre  chez  les  (ierms^ius.  Son  expédition 
fut  ridicule.  Il  revint  à  Lyon  literie,  sans  même 
avoir  vu  l'ennemi  ;  mais  il  jugea  sa  campagne  d^ne 
d'obtenir,  à  Rome,  les  honneurs  du  triomphe.  Mnl- 
heureusement  il  n'avait  presque  pas  de  prisonniers 
germains  pour  orner  la  cérémonie.  Il  fit  alors  choi- 
sir en  Gaule,  dans  toutes  les  ciass»'s  de  la  fwpula- 
li  ii.  iiit'me  parmi  la  première  noblesse,  les  hommes 
de  la  plus  lidle  l;iillc  rproii  pût  trouver,  de  taille 
Irkimphale ,  coiiuiie  il  disiiit;  il  leur  donna  des 
noms  f^ermaniqucs,  les  Ql  habillera  la  germaine, 
les  força  d'apprendre  quelques  phrases  tndesques 
et  de  sti  rougir  les  clievenx  a  l'ancienne  modo 
liarbore;  puis  il  les  envoya  dans  les  prisons  de 
Rome,  coninie  de  véi  itubles  Geriiiaiiis,  .Ttlendre  le 
moment  do  figurer,  eu  qualité  de  prisunnu-i>  de 
guerre,  dans  les  fétee  qui  devaient  signaler  son  , 
retour,  i  Suétone.) 

Ce  féroce  plaisant  soumit  la  Gaule  à  des  exac* 
tions  inouïes,  auxquelles  personne  n'échappait; 

■npivs  avoir  exi^'é  des  i-diitriliiitions  e\oil)itaiit«^.  il 
|K)ursuivail  des  conspirations  imaginaires  el  tuait 
sans  pitié,  pour  dépouiller  en  même  tempo.  Un  jour, 

il  jnii;iii  :niK  (lés  et  il  ]ii'nl;iil  ;  i!  i|nitta  la  taille,  se 
lit  apporter  les  regislivs  des  taxes  de  la  province, 
et  désigna  pour  la  mort  quelques-uns  des  Gaulois 
les  plus  inifKisés.  puis  il  revint  .-"i  ses  roiiipapnons 
de  jeu,  leur  disant  :  «Vous  autres,  vous  vous  don- 
nez grand'peine  |iour  quelques  drachmes;  moi,  je 
viens  d'en  aniasst'r  cent  cinquante  millions  d'un 
coup  (75UU00U0  de  francs]!.»  Un  complot  éclata 
contre  lui,  mais  è  Rome;  ses  deux  propres  sœnn 
s"y  trouvaient  compromises.  Il  lit  vemlre  sur  la 
place  publique,  à  Lyon,  ou  il  était  alors,  tous  les 
meubles  qui  leur  appartenaient,  y  compris  les  es* 
claves  et  même  les  aiïranchis.  Olte  vente  pnMlnisit 
des  sommes  considérables;  l'empereur  y  assistait  et 
poussait  lui-même  les  enchères.  Encouragé  par  ce 
bénéfice,  il  lit  venir  tout  ce  qu'il  y  avait  de  vieux 
ustensiles  et  de  vieux  meubles  au  fond  de  ses  pa- 
lais d'Italie,  et  présida  lui-même  à  la  vente  en  dé- 
tail. «Je  veux  meubler  les  (iauloi^,  disait-il;  c'est 
une  marque  d'amitié  que  je  dois  aux  braves  alliés 
du  peuple  romain.  »  Et,  la  vue  même  du  temple 
d'Angpste,  il  employait  tous  les  artifices  de  son 
éloquence  pour  faire  acheter  le  plus  cher  iwssible 
à  tout  venant  la  défroqué  des  divins  Césars.  «  Ceci, 
criait-il,  appartenait  à  Gennanicus,  mon  père.  Voilà 
qui  me  vient  d'Aprippa.  Ce  vase  est  étryplien .  il 
servait  a  Marc-Aiiluine;  c  est  à  la  bataille  d  Actium 
qu'Auguste  s'en  empara.  »  La  peur  feisait  mouter 
les  enchères,  et  des  sommes  prodigieuses  affluaient 
dans  les  coffres  de  I  empiiri^ur,  qui  les  dépensait 
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iioli  moins  rolleniciil  eu  foies  publiques  et  en  lar- 
gesst's.  (Suélone  cl  Dion  Cassius.) 

Ciili);ula  ne  quilta  Lyou  que  pour  aller  Irouvcr 
la  mort  à  Komc.  Ceux  qui  IVotouraient  rétran- 
fîlorenl.  Les  ganles  de  l'em|M>rcur,  celte  lourbe 
qu'on  appelait  les  preluriens,  aimaient  un  prince, 
qui  les  gor^^eait  d'or  et  demandércnl  avec  menace 
le  nom  de  son  meurtrier,  u  Plût  à  Dieu  ipie  ce  fiU 
iDoi  !  »  leur  dit  un  des  conjurés.  C'était  un  Gaulois 
de  Vienne,  nommé  Valerius  Asiaticns;  il  échappa 
au  danger  qu'il  hravait  en  parlant  aiusi,  et,  plus 
lard,  fui  deux  fois  consul. 


L'UPnEDB  CLAUDE  MirXZ  AOI  CADLOIS  LE  Tim  DE 
CITOTEHS  lOlUIirS  ET  PEISÉCCTE  LES  DBUISES. 

L'empereur  Claude,  que  les  soldats  proclaméi-ent 
malgré  lui,  et  qui  était  l'oncle  de  Caligula,  avait 
reçu  le  jour  à  Lyon.  Laid,  gauclu',  bègue,  lenu 
loin  des  affaires  par  ses  prédécesseurs,  vieilli  dans 
l'élude  solitaire,  Claude,  {lendant  lout  son  régne 
(il-'>i],  fut  antipathique  aux  Romains  et  ridicule 
à  leurs  yeux.  .Mais  il  les  choquait  surtout  |)ar  ses 
itU'es  larges  et  généreuses.  Auguste  et  Tibère  avaient 
beaucoup  ménagé  le  sentiment,  ({u'ils  avaient  hau- 


Fragiiifnl  du  ili<ir«urs  de  Claude  inscrit  sur  une  table  de  bronze.  [Mus^  de  Lyou.)  —  D'après  Al|)li.  de  Doissieii. 


lemcnl  eux-mêmes,  de  l'orgueil  romain;  Claude 
était  plutôt,  comme  Jules  fA'sar,  un  ami  des  pro- 
vinciaux, «les  vaincus  et  des  pauvres,  des  affran- 
chis et  des  esi'Iaves.  Il  se  déclara  le  pndecleur  de 
ces  deniicrs  et  défendit  aux  maîtres  de  les  luer, 
|iouvoir  dont  ils  avaient  toujours  usé  jusque-là. 

Claude  accorda  le  droit  de  cité  à  une  multitude 
de  Gaulois  et  d'autres  sujets  de  Rome;  s'il  eût 
vécu,  il  l'eiU  donné  à  tout  r4)c4'idenl.  Il  ouvrit  aussi 
aux  habilatits  de  la  (iaule  chevelue  revêtus  du  litre 
(le  citoyens  romains  l'entrée  du  fÀ'ual  et  l'accès  à 
toutes  les  dignilcs  de  l'empijv.  Celle  décision  fui 
rendue  malgré  une  vive  opposition  des  patriciens 
de  Rome,  «lonl  l'égoisme  voyait  déjà  «ces  nou- 
veaux venus  engloutir  avec  leni-s  richesses  loules 
les  places,  eux  dont  l'aloul  ou  le  bisaïeul  avait 


commandé  des  tribus  ennemies,  laillé  en  pièi-es 
des  armées  romaines,  tenu  le  divin  Jules  C>sar  as- 
t.iégé  autour  d'Alesia.  »  (Tacite.)  L'enq»erenr  ré|K»u- 
dit  par  un  dis^'ours  plein  de  sagesse,  dont  Tacite 
nous  a  conservé  une  analyse  lidèle  qui  se  termine 
en  ces  termes:  «  Regreltons- nous  d'avoir  pris  à 
l'Kspagne  ses  Balbus  (  Balbus  élail  l'ami  intime  de 
Osar),  et  à  la  Gaule  .Narbonaise  tant  d'hommes 
non  moins  illustres".'Leur  postérité  subsiste  encore, 
et  .son  amour  |)our  la  patrie  conmnine  ne  le  cède 
|K)inl  au  nôtre.  Pourquoi  Sparte  et  Athènes  sont- 
elles  tombées,  malgré  la  gloinr  de  leurs  armes,  si 
ce  n  est  |Hjur  avoir  toujours  exclu  de  leur  sein  les 
vaincus,  taudis  que  noire  fondateur,  bien  plus  sage, 
vil  la  plupart  de  ses  voisins,  le  matin  ses  ennemis, 
devcuir  ses  concitoyens  le  soir.  Des  étrangers  ont 
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régné  sar  nous,  des  lils  d'aiTranchis  ont  été  m«gi»* 

tiiils;  ol  (•(•ci  no  fut  |>ninl  iiiio  iiinovalinii.  (  nmnic 
ou  le  cruil  lansâoiueul,  ce  fui  uu  usage  ln>(|ucul 
des  pramierasi^lM.  Mai*  les  Snions  noas  ont  Tait 
la  gncrio!  AiipnnMmiiiMil  les  Volsqiics  ik»  nous 
oui  janiai!)  livre  de  batailles.  Les  Gaulois  oui  pris 
Rome!  Nous  avon»  livré  des  otages  aux  Toscans 


CiaiMlr.  (Musée  dn  Louvre;  marbre.) 


et  nous  avons  siihi  iejougdos  Sainiiilcs.  Kiicoïc, 
si  nous  parcouroos  l'hnloirc  de  nos  guerres.  \<m-- 
rons-notts  qtte  nolte  autre  ne  ftit  aussi  proinpU'- 
nivnl  Icrmiiicc  (]iic  la  gut^ri-c  coiiUv  les  (ianlois. 
Depuis  ce  temps,  la  paix  ji  clé  solide  el  cuuslante. 
Cmyez -moi  uonr,  s^^nateors,  consonmions  celte 
union  de  deux  |»eu|il<-s  dont  les  mœurs,  les  arts, 
les  alliances  sont  conlU^nne^.  »  L'avis  de  l'tnipe- 
reur  fut  adopté,  et  son  discours  tout  entier,  gi-avè 
sur  des  tables  de  broii/e,  rut  exposé  devant  le 
temple  d'Antînst(\  à  Ly(»ii.  l  ii  rragriicnt  de  ce 
uiouument  précieux  a  miIim>Ii'  jnxjti  a  nos  jours, 
et  se  voit  an  Musée  de  Lyon.  ;  \  o\ .  p.  63.  ) 

Le  seul  acte  que  les  Uoniains  KintMi'iil  dans  le 
régne  de  Claude  e&l,  à  uos  yeux,  la  plus  grande 
tache  qui  souille  sa  mémoire.  Il  persécuta  rruclle- 
ment  les  drnid(^s.  r.oniinp  sav.int  cl  pliili -nphe,  il 
ne  comprcnail  |»as  leurs  dogmes;  comme  homme, 
il  avait  horreur  de  leurs  sacrifices  sanguinaires,  et 
comme  em|)ereur.  il  voyait  en  eux  des  ranicin-s  de 
rébolliou.  Prêtres,  liardes,  eubages  ou  médecins,  il 
en  fit  mettre  à  mort  an  grand  nombre.  Les  autres 
î^o  rt''r(i;_'it  i('iit .  pour  la  plupart,  dans  les  ronlrccs 
où  se  Irouvail  l'élite  des  adeptes  cl  le  suprême 
collège  de  la  religion ,  au  fond  de  la  tiFande^Bre- 
lagne  et  sur  les  rives  de  la  mer  d'Irlaudc.  Claude 
alla  les  forcer  Ini'mème  dans  ce  dernier  asile,  cl 
commença  (en  43]  contre  les  vieilles  |>opnlalioDS 
gaclii|iics  accumulées  depuis  tant  de  sircles  au  delà 
de  la  ^Lim  lie  une  guerre  lonible,  dont  il  \  '\\  son-  i 
lemeul  les  premiers  épisodes,  el  qui  ne  ^e  tcriniua  ! 


par  la  coumissiou  de  ces  iieuplades  lieHiquemes 
que  trente  ans  après  lai. 

U  6iVU  S008  IftiOR.  —  U  COQ  CAOLOIS. 

Un  grand  projet  signala  le  régne  suivant,  celui 
de  N^n  (54-68);  mais  il  fut  abandonne  par  la 
crainte  qu'eut  sou  auteur,  Antistius  Vêtus,  gou- 
vemeur  de  la  Germanie  supérieure,  que  la  jalou'-ie 
impériale  ne  conçût  do  l'ombrage  contre  celui  qui 
aurait  mené  à  Tin  une  entreprise  aussi  utile.  Il 
s';igi<^;iit  irimir  l'iKran  à  la  .Mcdilcrranée  en  creu- 
saut  un  (.mal  de  la  Moselle  à  la  S.i(jne. 

Lyon  ayant  été  en  partie  dévoré  par  un  incen- 
die H'il'.  Némn  fit  remettre  à  ses  liahilanls  quatn- 
millions  du  sestenes  (environ  820  OOU  francs).  Il 
ne  signala  guère  sea  administration  dans  la  Gaule 
que  par  celle  libéralité  et  par  la  continuation  de 
la  guerre  que  sou  prédécesseur  avait  faite  au  drui- 
disme;  mais  il  n'est  personne  qui  ne  connaisse  le 
nom  de  Néron  i  nmnie  celui  d'un  scéléi-al  couronné 
voué  à  1  exécration  de  la  postérité  |>our.  ses  dé- 
bauches et  ses  crimes.  De  la  Gaule  partit  l'oi-age 
(pii  le  ren\ei-sa  ;  il  fut  réveillé,  dit  un  de  ses  his- 
luriciis,  •  par  le  cbaul  des  coqs.  »  C'était  un  jeu  de 
mots  de  la  langue  taline,  dans  laquelle  Gallus  si- 
gnifie co(| ,  aussi  bien  qu'il  signifie  Gaulois.  L'a- 
dopiiou  faite  plusieurs  fois  par  la  France  moderne 
d'un  co«|  \mir  sou  emblème  national  n  a  pas  d  antre 
fondemenl  qu'une  plaisanterie  empruntée  à  l'aii- 
tiipiité,  car  jamais  le  coq  n*a  figuré  sur  les  anciens 
éleudai"ds  de  la  Gaule;  c'est  au  .sanglier  qu'appar- 
tenait ecl  honneur  (I)  ;  mais  ce  jeu  de  mois  plaisait 
aux  Romains,  qui  voyaient  cbes  les  Gaulois  de  leur 


NAtm.  (Musée  dn  Louvre;  nwlire.) 

leiiips  tni  certain  rapport  de  raraelére  avec  cet  oi- 
seau courageux,  tapageur  el  de$|Kile. 

Un  sénateur  gaulois,  né  dans  l'Aquitaine,  ^nn 
vemeur  de  la  Lyonnaise,  Julius  Yindex,  honiiuv  du 

I  (')  Viiy.  [h-  ,  \i.  no.  TuiiIiTkIs  iidus  avons  doiUié 
!  (|).  4'J,  t1t>  iiuiiii'ak>  ^juluiH>  au       du  coq. 
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lak'iil  et  tlf  rr*Mi|iilinii,  iiioiiUi  nii  jour  sur  son  Ui- 
biiiiai,  fiiloun-  de  m's  ofliiitn-s,  (W  ïos  amis,  iriiiic 
foule  de  i>euple,  et  prunonva  publiquement  un 
«liHOiiis  il.iiis  li't|iifl  il  relra(;ail  la  vie  iiifiimi'  di- 
Neiuu;  il  leimuia  un  pit^lauiaiil  un  uou\el  cia- 
penur,  ëcrgius  Galba,  gruéral  des  Icgiuns  can- 


liiMHiaie  i^uiluùe  de  GallM. 

lonnéc!»  ou  K^pagne.  Cette  proclamation,  à  laquelle 

on  olail  piV'|iaro,  fut  ;i(  rncillio  a\«'(' oiitlioii^iiihnic. 
L'em|)ereur  fut  obligé  bientôt  de  se  rendra  justice 
en  so  Inant  laî>mène;  ma»  les  vainqueurs  ne 
purent  s'accordirr.  Li's  arinios  de  l'Hf'piijîiH' .  du 
Hbiu,  de  l'Italie,  de  1  lllyric,  de  l'Orient,  [nx-im- 
dirent  chaame  nommer  ft  l'empire  :  Vindex ,  (ia  I  l^a , 
CUlitii).  Vilfiliijs ,  dfs  iiiillifis  d'aulii'S  avec  eux, 
trouvèrent  la  mort  au  niiliuu  de  cette  sanglante 
anarelne,  qui  t'wrrit»  awlameat  au  triompto  de 
%'cs|Maien. 

LE  Mua  «AsiCK  cHsr  o'OHS  uscaaEcnoR  caoloisk. 

LMdèc  de  la  patrie  gauloise  avait  été  complète- 
uiciit  rtniiigère  à  ce  mouvement,  conçu  dans  des 
vues  tuut^-s  r<>niniiie<;  ;  mais  au  monie  moment  un 
lionune  du  pi-iiplr,  uu  Doïcn,  nommé  Marick,  se 
mil  a  part'uurir  les  catuiKignos  de  SOn  pays,  les 
tM)rds  de  la  Lutiv  et  de  l'Allier,  osaot  provoquer 
les  aruios  roniaiue)»,  ut  se  donnant  pour  lia  envoyé 
diMii.  Il  prenait  les  noms  de  Libérateur  desGaaks 
et  de  Dieu  lui-niènie,  et  il  était  parvenu  à  ras<^ni- 
bler  buit  mille  honiiucs.  Déjà  les  villages  de  l'Au- 
tunois  commençaient  à  s'agiter,  lurs(|ue  les  citoyens 
de  cette  rontive,  aiilt>>  de  qui'|i|iies  rrilmrles  ro- 
maines, parvinrent  a  (i^>ipcr  rotte  tunle.  |h>u  n'<l(iti- 
table.  Àlarick,  |)ri$  dans  le  coniltat,  fut  rundaniné 
à  (-<*  supplice  ilont  les  Unniains  avaient  l^il  un  jeu  : 
ou  le  livia  aux  betes  feruee^,  sur  le  théâtre  do 
Lyon.  Hais  les  animaux  reruscreiit  de  le  dévoa>r, 
et  If  |M'uple  couitMeiirait  à  crier  au  miracle  et  à  le 
priHlauicr  iuvuluerable ,  lorsque  les  gardt^  de 
l'empereur  Viiellius,  qui  était  pré^'ut,  terminô- 
n'nt  l  eUe  s(éne  en  le  massacrant,  l  es  détails  de 
icllo  boditiun ,  vraiment  sortie  des  uulraillos  du 
peuple,  et  de  ces  Inuits  mystériomt  qui  aanon- 
çaienl  la  venue  prochaine  d'un  dieu  \iMii;e»ir,  au- 
raient et*;  précieux  pour  nous;  mais  I  historien  lu- 
tin n'en  dit  pas  davantage,  et  il  s'excuse  auprès 
de  s«  ^  h;  Il  ui>  lie  s'être  an^  uu  inslantà  lorler 
d'un  buuuuc  de  riuu. 
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l'iie  (  iiidlion  analn^'ue  {grondait  en  même  leni|>s 
dans  lu  iiurd ,  mais  avec  uu  caracleie  bien  auli-u- 
niiiitgrave  et  fécond  en  enseignemenls.  Les  Batavue, 
nation  germanique,  i  olnnisée  depuis  peu  d'années 
vers  les  bouches  du  Ithiii ,  l'ournissaienl  aux  Ro- 
mains  leurs  meilleurs  auxiliaires;  c'étaient  d'in- 
liv|iiili's  soldats,  qui  le  cédaient  aux  légionnaires 
daus  I  habileté  des  grandes  manœuvres,  mais  qui 
leur  en  imposaient  en  bit  de  courage.  Un  d'eux, 
iiiiniini'  ('i\i!is,  clief  d'une  cohorte  de  sa  nation,  et 
iiuiiime  citoyen  romain  \your  les  services  qu'il  avait 
rendus,  osa  concevoir  le  projet  de  profiter  des  di- 
visions «pii  aiïaiblissaient  l'enqiire  |>mir  exciter  la 
Gaule  à  s'affraucbir  du  joug,  et  s'emparer  lui- 
même  de  tout  pouvoir  snr  les  deux  rives  du  Rhin. 

Tatiflis  (|iiL'  les  |('),'i(ins  iiii'ii;n;i's  coiiriunniic'nt  Vi- 
tellius,  et  que  la  meilltiure  partie  d  eiitue  elles  sui- 
vaient leur  ^n  en  Italie  pour  le  soutenir,  d'autres 
préparaient  l'élection  de  Vespasien,  alors  gouvor- 
iiem*.  de  la  Syrie.  Les  meuces  pratiquées  pour  Tavo* 
riser  ce  changement  donnèrent  le  premicréx-eil  aux 
pensées  ambitieuses  du  Hatave.  .Viis^i  ruM*  qu'cu- 
tieprcnanl,  il  renferma  dans  son  cwur  ses  vastes 
desseins,  et  prit  a^iee  ardeur  le  rôle  d'un  partisan 
de  Vespasien.  Il  n'eut  pas  de  jieine  à  soulever 
d'al»uiil  ses  compatriotes  cl  leurs  voisins,  les  Cani- 
néfates  (  rtrerht)  et  lesFrisoas.  A  la  tèledelenn 
forces  reuni(>s,  il  attaqua  deux  légion*  et  les  défit 
eulièremeiit.  (Aun.  C9.) 

Cette  victoire  étonnante  Ait  répandue  avec  éclat  ; 
la  Gennaiiie  et  la  (iaule  rexalterciit  comme  leur 
gloire,  et  elle  eutlainma  tous  les  esprits.  C.ivitis 
s'attacha  suilout  à  gagner  la  faveur  des  Gaulois  : 
il  itMidit  la  lilHMté  à  ceux  d'entre  leurs  chefs  qui 
avaient  été  faits  prisonniers  parmi  les  auxiliaires 
des  deux  légions  vaincues  ;  les  soldats  reçurent  la 
permission  de  partir  aussi  ou  de  rester  a\ec  les 
fialaves;  ceux  qui  i-estaient  obtenaient  un  grade 
honorable;  à  ceux  qui  pivferaient  s  en  aller,  uu 
donnait  quelque  part  de  la  dépouille  des  Ilomains. 
r.ivilis  .s'ouvrait  même  avec  eux  dans  des  enlrctiens 
.secrets.  Il  leur  rappelail>les  maux  qu'on  avait  souf- 
ferts pendant  tant  d'années  dans  une  serMimli' 
rigoureuse,  déguisée  sons  le  nom  de  paix.  Les 
liatave^,  ajonlail-il,  bien  qu  ils  soient  exempts  de 
tributs,  se  sont  armés  contre  l'ennemi  rummiin  , 
et  des  la  première  leiir  onlic  ils  l'ont  mis  en  fuite. 
C'est  sous  ses  propres  Ion  «  s  que,  dans  les  occasions 
(in  cédentcs,  la  Gaule  a  snci  omlié.  Les  Germains 
et  elle  ne  formcnl  plus  maintenant  qu'un  h'uI 
parti  [(Utiliu  par  la  connaissance  de  toute  la  dis- 
cipline romaine.  La  Syrie,  l'Asie,  l'Orient,  aceou- 
liinn  s  a  des  rois,  sont  faits  jiour  l'esclavagi':  mais 
daus  la  Gaule  viveut  encore  un  grand  nombre  de 
citoyens  nés  en  un  temps  oii,  parmi  voos,  en  nn 
payait  d'inq>(Ms  à  iiersonne!  I.a  nalnre  a  donné  la 
liberté  à  tous,  même  aux  auimaux  ;  mais  le  cou- 
rage est  l'attribut  de  l'homme,  et  les  dieux  n>nt 
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pour  ios  pins  imvcs.  Or,  [londanl  que  les  Romains 

tiiMiiifiit,  \rs  uns  |>oui'  Vi'spasii'ti,  Ios  anirrs  jioiir 
VilcUiuâ,  ccrasoa$*lo»  lous  casemble.  "  (Tacile.) 
Comme  CIvilis  consolidait  ainsi  ses  Ibrces,  denx 

Miiivs  Ic'gions  vinnMil  l'atUiquor.  Lo  Balava  fit 
lioiino  «  unleuance;  il  playo  «"n  totc  de  ses  lignes  1*  s 
(li^pi  niix  itrts  sur  renncmi,  et,  suivant  ranli  im- 
h-.i^.  '  li  irbai-es,  il  lit  venir  les  rriiiiiios  et  les 
enfants  «II-  <os  hommes,  avec  sa  propre  merc  et  ses 
sttMii-s,  et  les  j)la«;a  derrieiv,  pour  faire  à  tOOs  l«s 
ï>i«'ns  (le  la  victoire  une  néce-;silê.  Abandonnées  yar 
la  cavalerie  auxiliaire  qui  devait  les  sontenir,  les 
légions  furent  encore  «ne  fois  baltues  et  firent  re- 
traite dans  un  vieux  cauq)  à  demi  ruiné,  où  elk'H 
l'Ui-enl  à  soutenir  un  loti};  vi  terrible  siège. 

Ces  succès  conslanLs  et  d'aiili-es  avantages  par- 
tiels firent  ncninrir  dans  les  rangs  des  Batavesdes 
ti;it:ii!Ii>iis  lio  toute  la  Germanie,  qni  s'anima  tout 
a  luuji  tl  lui  enthousiasme  extraordinaire,  l  ue  prê- 
tasse inspiice,  la  famen  i'  Nrllnia.  de  la  nation 
des  Hructeres  (Munster,  nsnahnuk,  .Minden).  et 
dont  les  paroles  i-t^icnl  des  oracles,  annonçait  la 
cliule  de  Kome.  Les  Gaulois,  de  leur  coté,  anu- 
Utonçaieut  à  refuser  aux  officiei-s  romains  tout  sub- 
side d  liommes  et  d'argent.  Leurs  druides  et  leurs 
lïar«le-  M'  [.'Veillaient,  quittaient  leurs  ivl'u^es  et 
prni  l.m);iii  :it .  dans  leurs  chaula  |ii(iphétiipies ,  la 
naissance  d  un  empire  ijauUnx.  l,  ln  ure  était  venue, 
suivant  eux ,  ou  la  |Ktssessiou  des  cho'-es  de  ce 
monde  devait  échapper  des  mains  romaines  et 
passer  aux  nations  transalpines.  Les  (jaulois  de 
la  Belgique  surtout  m  laissaient  séduire  par  ces 
espérances.  I.e^  Tré\iti'S,  cnl iiTcinent  f^apirs.  à 
l'exe-uiplc  de  leui-s  chefs  Julius  Classu-us,  Julius 
Tutor,  te  tournèrent,  comme  les  Bataves,  contre 
les  légions  qu'ils  devnii'iit  servir.  I.i'^  I.iiigons 
tirent  de  même,  quoiqn  ils  euss^Mit  envoyé  depuii» 
peu  en  présent,  aux  troufM»  qui  avaient  tenu  pr- 
iiisoii  sur  leur  territoire,  ileiix  mnins  d'or  entre- 
lacées, vieux  symbole  gaulois  des  liens  alleclueux 
de  rhwpitalîlé. 

IVu  ;i  |)eii,  lou'î  le^  corps  cnnqtosant  les  huit 
légious  romaines  du  huul  et  du  basHbiu,  dissémi- 
nés, dtoturagés  par  leurs  revers,  ne  sachant  plus 
qui  était  remiieifiii  et  on  m-  Iroin.iit  l'autorité,  en- 
vahis eux-mème:>  par  l'cspril  de  rcvollc,  lurent 
réduits  à  Timiniissance.  défaits,  désarmés  run  après 
laulre.  Les  Gaulois  les  inr^saienl  tantnl  par  l  in- 
limidalion,  tanWil  par  des  pourparlers  à  1  amiable 
où  les  soldats  des  deux  armées,  habitués  A  la  fita- 
ternit  '  iiiilitaii-e,  se  mêlaient  d'un  camp  à  l'autre 
et  disculaieut  les  événements  publics.  Le  légion* 
natre  romain,  passant  presque  sa  vie  entière  attactié 
HU  même  cautonneiiieiit ,  n  otait  plus  un  clrniiiier 
dans  lo  pays  qu'il  habitait,  et  l'on  comprend  qu'il 
ait  pu  faiblir  lorsque  les  («anlois  lui  demandaient 
de  ne  point  accepter  lo  choix  d'un  empereur  im- 
|Kisé  par  lies  armées  iucoiinues  et  ennemies  placées 
à  l'auliv  extrémité  do  l'empii-e,  de  partager  leur 
espoir  et  leur  destinée,  de  devenir  enfin  leur  freie, 
après  avoir  étt>  si  longtemps  loiir  compagnon  d'ar* 


mes.  <!es  di^urs,  eha<|ne  jour  renonvelés,  él>raii< 

l.iii-nl  1rs  vétérans,  .sans  que  leurs  chefs  pussent 
retenir  dans  le  devoir  celte  armée  qui  leur  échap- 
pait. Leur  malneurenx  général,  Diltius  Vocula, 
perdant  toute  autorité,  raaign*  son  énergie,  on  lui 
conseillait  de  fuir;  mais  il  monta  sur  son  tribunal 
et  dit  è  ses  soldats  :  t  Jamais,  en  vous  parlant,  je 
n'ai  été  plus  inquiet  sur  votre  sort  et  plus  tran- 
quille sur  le  mien.  Vous  préparez  ma  perte;  je  l  ai 
appris  sans  regret.  Au  milieu  de  tant  de  désastres, 
j'attends  une  mort  honorable  comme  la  tin  de  mes 
misères.  .Mais  je  rougis  pour  VOUS  et  je  vous  plains, 
car  on  ne  songe  |)as  à  vous  combattre  à  la  cbaoee 
des  armes  et  suivant  le  droit  de  rennemi;  le  Tr6- 
vire  C.tassicus  espère  faire  jtar  vos  bras  la  guerre 
au  peuple  romain,  et  il  fait  luire  à  vos  yeux  l'em- 
pire des  Gaules  et  le  serment  qui  lui  a  ete  prêté. 
{\w  (1  >  fois,  ce|)en(lanl,  nos  légions  n'ont-elles  pas 
mieux  iiimé  mourir  que  de  reculer  d'un  pas'  Sou- 
vent nos  alliés  mêmes  ont  péri,  eux,  leurs  femmes 
et  Ieiir<;  enfants,  sons  tes  rtiines  de  lein^s  villes 
tuilaasees.  sans  allemli  e,  pour  prix  de  leur  mort, 
d'autre  récompense  que  la  renommi'H;  etrbonnctir 

d'avoir  été  fidèles  Si  je  vons  déplais,  von?:  avez 

d'autres  chefs;  vous  |»onvez  même  choisir  puur  vous 
commander  un  centurion  ou  un  soldat.  (\\\on  ne 
dis<'  pas.  du  lunin--,  a  l'elormcment  de  tniite  la  ferre, 
que  vons  avez  m  i  vi  du  siielliles  a  Civilis  cl  ,i  Classi- 
eus  |)our  envahir  l'Italie.  Si  les  Germains  et  les 
(ïanlois  vous  condnisoni  son>  les  remparts  de  Home, 
tourncrei-vous  vus  armes  contre  la  patrie".'  Li«  seule 
[lensée  d'un  si  grand  forfait  m'épouvante.  Des  sen- 
tinelles romaines  veilleniient  jiour  leTrévin-Tiitor' 
I  n  Balave  vous  donnerait  le  signal  du  combat  I  Du 
compléterait  de  vos  rangs  les  cohortes  germaines! 
<,)uel  sera  enfin  le  ré<:tiltaf  de  votre  crime,  lor<qne 
d'aulivs  légions  marrhcronl  contre  vous?  Deu.x  fois 
transfiiges  et  deux  fois  traîtres,  irez-vous,  maudite 
des  ilieitx,  vons  égarer  de  parjure  en  parjure"?  Et 
toi,  Jupiter  tres-bon  et  Ires-grand,  toi  que  pendant 
huit  cent  vingt  ans  nous  avons  hononi  au  milieu 
de  tant  do  trioiii|iti('s .  toi  aussi.  Onirinus,  pèrc  de 
Home,  je  vous  mvoque  et  vous  supplie,  si  MHis 
voulez  qu'un  autre  que  moi  maintienne  cette  ar> 

inre  dans  le  diAoir  et  dans  l'Iioiuirtir,  de  ne  pas 
.soufl'rir  qu  elle  soil  avilie  et  souillée  jiar  TuUtr  el 
<*lassicua.  »  (Tacite.) 

l'es  Iielles  paroles,  ou  l'on  voit  quels  oillieniis 
pleins  de  graudcur  elaieut  du  uioius  les  Homaio», 
ne  ramonèrent  personne.  Un  soldat  déserteur  vint 
assassiner  Vo(  nia  ;  ses  lieutenants  fiirrnt  mis  aux 
fers,  et  tuule  l'armée  romaine  du  Rhin  prêta  ser- 
ment i  l'empire  des  Gaules.  Quelques  détaelie* 
nirnts  coupables  d'avoir  résist.'  lurent  niass;irrés 
par  les  Germains;  les  principaux  prisonniers  furent 
envoyés  en  présent  è  Velléda,  qui  avait  prédit  cette 
ruine  des  légions;  ipiant  à  Civilis.  il  (  onpa  ses  longs 
cheveux  mux,  qu  il  avait  jure,  en  rommenvant  la 
guerre,  de  laisser  «rottre  jusqu'à  ce  qu'il  cAl 
triomphé.  Alors  aussi .  pour  (  (  h-drer  la  résurrec- 
tion gauloise,  fut  frajH>ée  une  médaille  i-cpn^scnlaui 
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«l'iin  côté  le  buslc  do  la  Gaule,  le  cou  onic  du 
turques;  de  l'autre  les  deux  malos  enlrelacées'le- 
iiant  deux  épU,  avec  le  mot  fiubs  (oonfianre)  et 
l'enfteigoe  du  sanglier. 


Pendaiil  qn»'  ces  cliosos  S4^  passaient  sur  Uliiii , 
l'idée  d'un  eiu|iire  gauluis  iiiaicliail  d'un  pas  moins 
«ûr  au  cœur  nième  de  la  Gaule.  Les  Lingons  avaient, 
parmi  leurs  priiiri|>;ni\  cliofs,  nu  pei-sfiniiam"  vani- 
leux,  uouioie  Julius  S;ibinus.  qui  se  vaulait  du  des- 
cendre de  César  par  un  adulicru  do  sa  bisaïeule, 
dont  la  beauté  avait  été  têlelire  du  toniiis  di"  la 
guerre  de  1  indépendance.  Sabiuus,  voyant  dans 
ce  qui  se  pessait  une  eirennslance  favorable,  après 
avoir  partapë  les  projets  de  Civili-;  cl  de  (lassitus, 
se  ût  lui-même  proclamer  empeivur  dus  Gaules 
par  sec  Liogons,  «l  se  jeta  avec  eax  sur  les  terres 
lie  leurs  voisins  les  Sequanes,  pour  enlever  leiw 
adhésion.  Mais  les  Sequaues  résistèrent,  et  Sabi- 
uns,  compléteRient  battu,  puis  abandonné  de  tous 
les  siiMi-.  en  fut  lédiiit  à  se  faire  passer  pour  nîort. 
Sa  leuiaie  seule  pailajjea  le  secret  de  sa  retraite. 
Celle  femme  est  la  célèbre  Eppoiiine,  dont  le  dé- 

VOUen»ent  sublime  n  été  tant  de  fois  ceh'hi'é  |>ar 
les  artistes  et  les  poètes.  Kllc  passa  uctif  ans  eu- 
fermée  ax-ee  son  mari  dans  un  souterrain,  et  y 
donna  le  jour  à  doux  enfiuits,  qu'elle  éleva  comme 
une  lionne  au  fond  de  .sou  antre.  Cette  famille 
digne  de  pitié  fat  enfin  découverte  et  conduite  i 
Home,  lipponine  se  prosterna  a\e(  ses  enfants  aux 
pieds  de  l'empereur,  eu  demandant  la  grâce  de 
son  mari.  «Vois,  César,  dit-die  à  Vespasien,  je 
les  ai  en(,'endres  et  nourris  dans  les  tombeaux, 
afin  <iue  nous  fussions  plus  de  suppliants  à  t'im- 
plorer.  »  Hais  'Vespasien  fut  inflexible  et  ordonna 
le  suppli<-e  de  Sabinus.  u  Fais-moi  donc  mourir 
aussi,  s'écria  la  Gauloise  en  se  redressant;  car 
j'aime  mieux  la  nuit  de  la  tombe  (|uc  la  lumière 
du  jour  eu  face  de  loi!  »  Et  elle  suivit  son  époux 
i  la  mort. 

Les  Lingons  venaient  d'être  défaits,  lorsqu'on 
apprit  dans  les  Gaules  que  Rome  pacifié  faisait  de 
formidables  préparatifs,  et  que  des  armées  nou- 
velles se  portaient  sur  le  Kliiu.  Deux  lt-|;iuus  arri- 
vaient de  l'Espagne,  une  de  la  (irande-Brelagne; 
quatre  aulr«'S,  envoyées  d'Italie,  traversaient  les 
Alpes  ^uus  la  conduite  de  Doniitien,  lils  de  l'eut- 
perenr.  et  de  deux  ^'ener.uix  illustres.  AnniusGal* 
lus  et  Petilius  l'.eri.dis.  Au  liiuit  de  d;iii'^'ers  si 
pro<  lies,  les  cilea  ^aubu^es,  plus  nalurclleiiieut  |k)i- 
ti  e>  u  la  modération  que  les  Germains,  envoyèrent 
des  de|Hites  à  Reims.  \m\v  se  cniM  erler.  Il  s  alis- 
sait de  prendre  un  |»arli  et  de  décider  si  I  on 
voulait  ottiotenir  rindépendance  de  la  pulrie  ou 


l'entrer  dans  robéissaiire.  Les  Tivviivs  parlèrent 
avec  emportement  pour  continuer  la  guerre;  les 
Uémois.  les  vieux  amis  de  Home,  leur  ré|Jondirienl. 
La  plupart  s'effrayaient  des  rivalités  de  cité  h 
cité,  des  discordes  fatales  qui  renaissaient  déjà, 
nuelle  cité  eonduii-ait  la  gueriv?  A  qui  demande- 
rait-on les  ordres  et  les  auspiee^'.'  (lu  plai-erail-ou. 
en  c;is  de  sucres,  le  siège  de  renipin'".'  Suivant 
l'autique  nsagi'  de  la  forfanterie  ^'auluise,  ils  van- 
taient avec  eolere.  les  uns  leui-s  alliâmes,  les  au- 
lnes leui-s  rie  liesses  et  Icui-s  forces,  ou  l'antiquité 
de  leur  origine.  Bien  avant  de  tenir  la  victoire, 
ils  étaient  déjà  presqiu'  euueinis.  I!u(iu  l'assem- 
blée découragée  préféra  conserver  les  choses  sur 
leur  ancien  pied,  et  elle  écrivit  aux  Trêvires, 
aux  l.injrnns  et  aux  autres  i  ites  sntiievées,  pour 
leur  enjoindre,  au  nom  des  (îaules,  de  déposer  les 
armes. 

OpeiidanI  le*^  H<iuiaius  s'avançaient  vei-s  le  Hliin, 
et  Cerialis,  apie«  un  heureux  combat  favorisé  par 
la  défection  dits  cohortes  romaines  qui  marchaient 
sous  l'élendanl  <!es(»aules,  parvint  à  s'rmiiarerde 
la  capitale  des  Tivviies.  Les  soldats  deiuaudaieut 
à  grands  eris  le  pillage  de  cette  ville,  patrie  de 
Classicus  et  de  Tiilor;  mais  ("eiiilis  les  calma, 
et,  ayant  convoqué  uue  assemblée  des  principaux 
d'entre  les  Trévires  et  les  Lingons,  il  leur  tint  ce 
langage,  d'une  vérité  prnfoude  ;  (  I  es  Ilnmaiiisont 
euvalii  jadis  votre  territoire  et  le  reste  de  la  Gaule, 
mais  non  par  ambition;  car  c'était  ft  la  prière  de 
vos  aiM êtres,  fatigue»,  des  dissensions  qui  les  eii- 
trainaieitt  a  leur  perte.  Les  Germaiiu»,  appelt-s  par 
eux  comme  alliés,  avaient  également  asservi  amis 
et  ennemis.  O  n'est  pa>  s^'ulcmeut  pour  protéger 
l'Italie,  mais  bien  |>our  empêcher  (|u'un  uouvel 
Ariovisle  (1)  ne  s'empaa^  de  l'empire  des  Ganles, 
(pie  nous  avons  occupe  les  rives  du  Kliin.  Croye/- 
v«ius  être  plus  chers  aux  Germains  d'aujourd'hui 
que  vos  Itères  ne  l'étaient  ft  leurs  aïeux?  Les  mêmes 
causes,  la  cupidité,  l'avariée,  le  Ih'muii  de  changer 
de  place ,  les  enti-atneront  loujoui-s  ches  VOUS,  ils 
mettent  en  avant,  |iour  prétexte,  la  liberté  et 
d'autres  noms  s|iécieus,  mais  ils  quitteront  volon- 
tiers leurs  marais  et  leurs  solitudes  pour  s'em|)a- 
rcr  de  votre  sol  fertile-et  de  vous-inènies.  La  Gaule 
n'a  eu  que  hi  guerre  et  des  tyrans  jusqu'au  moment 
où  elle  a  it^u  nos  lois.  Combien  de  fois  nous  aveiE- 
vous  bravés"^  Ht  nous  n'avons  exigé  pourtant,  en 
vertu  des  dmiu  de  la  victoire,  que  ce  qu'il  fallait 
pour  maintenir  la  paix.  Nulle  part,  en  effet,  il  n'y 
a  de  paix  sans  armées,  d'années  sans  solde,  de 
solde  sans  tribut.  Tout  le  re>i>  e^t  (ommiin  entra 
nous.  Souvent  vous  rommandi'/  nus  li'gions,  vous 
gouvernez  ces  provinces  et  d  autres  encore.  Il  n'y 
a  ni  privilège  ni  exclusion,  et.  ipinitiue  éloignés, 
vous  jouissez  comme  nous  de;,  bous  prim  e-;,  taudis 
que  les  mauvais  pcM'ut  sur  nous  sciib,  qui  sunnnes 
auprès  d'eux.  Peut  être  espén»-VOUS,  SOUS  le  régne 
de  Tulor  et  de  Classicus,  un  gouvernement  plus 

(•)  Voy.p.as. 
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«loux  on  la  rfdnrtion  «les  impAU  dectioés  ft  paymr  | 

l'armoo  \f)iis  pni'ruornit  contii'  Io5  (îorniaiiis. 
£a  eiïel,  si  les  Uoaiaiiis  étaient  chassés  (puissent 
Im  Dims  nous  fn^rver  de  en  nralhenr!  j,  qu'ar- 
riv»'i:iit-il.  sinon  uiii>  uui'rro  nniviM-sflIccnln' toutes 
les  iialioD&V  La  fortune  cl  le  travail  uni,  pcudanl 
httit  cents  ans,  consolidé  ce  colosse,  qni  ne  peut 
rln'  détruit  qnVn  écrasant  l'cux  f|ui  lfMl>'tniiniifiil. 
l^e  plus  grand  péril  est  pour  vous,  qui  avez  l'or  el 
les  richesses,  cause  première  des  guerres.  Aimez 
lloncelrespecloz  la  paix  ot  Home,  qui,  vainqueurs  : 
OU  vaiDcns,  nous  re^ii  tous,  à  titre  égal,  au  rang 
de  ses  citoyens.  »  (Tacite.) 

Les  (Jauîois  s"alieii<lniiMit  à  la  colèn'  ilr-;  lieiilc- 
iiants  de  l'empereur,  niais  uon  pas  à  tant  do  rai- 
«on.  Ils  n>prirent  la  tranquillité  avec  la  confiance, 
et  les  cités  reliclles  tirent  leur  paix.  Ceux  qui 
nvnient  eneore  les  armes  à  la  main,  et  CIvilis  lui- 
mènu'.  ntieux  convaincus  par  (dnsienrs  défaites, 
ne  taniérent  |)as  à  les  imiter.  Tout  rentra  dans 
l'onln'  :  les  Germains  denicurèrenl  sur  la  rive 
droite  du  Rhin  ;  leur  temps  n'était  pas  encore 
venu.  Quant  à  la  Gaule,  elle  avait  reconnu  que 
ses  destinéfs  étaient  insi''paral»les  de  celles  de  l'em- 
pire; elle  avait  cunqiris  que  le  retour  à  son  antique 
liberté,  aux  mœurs,  au  gouvernement,  à  la  reli- 
pion  de  <i«s  |>én^s.  n'était  plus  possible,  el  qu'il 
u'clail  pas  même  di-siralde.  (Aun.  70.) 

tittWt  DES  àHTOîCIUS  —  LES  BEACI-AITS  DAlfS  LA  GADLE 
aOMAUE  AUX  DECXIÉHE  ET  TROISIÉKE  SIÈCLES. 

1.0  rèpne  sévère  de  Vespasien  (70-79)  ouvrit 
pour  l'cnipirc  une  période  de  grandeur,  de  calme 
et  lie  pirospérité,  qui  dura  plus  d  un  siècle,  cl  fut 
telle  que  \p<^  nniiales  du  nionde  n'en  ont  jamais 
olîert  un  bccoud  exemple.  Les  historiens  ont  appelé 
celle  époque  l'âge  d'or  do  genre  humain.  Il  Tant 
passer  sons  silence  le  second  Dis  de  \espasien, 
OonlUen  (81-96),  emiierenr  cruel  et  débauche; 
mais  son  frère  aîné  Titus  (79-81  ),  Nerva,  succes- 
seur de  !V»mitien  (90-98),  puis  Trajan  (9S-H7;, 
Adrien  ^117-138),  Anlouin  le  Pieux  tl38-»iil)  et 
Marc-Anréle  Antonio  (164-480),  formèrent  une  ad- 
uiirahle  siVie  di'  sniiver;iiii^  qui  réalis«'*rent  l'utopie 
d'un  despotisme  bienfaisant.  La  pourpre  im|H'riale 
appartenait  aux  pins  dignes,  qui  se  la  transmet- 
taient de  ni.iiii  eu  main  par  le  moyen  de  rado|>tiiiu. 
Peodant  toute  celte  période,  les  annales  de  la  Ciaulc 
sont  vides;  c'estFMire  qne  les  peuples,  vivant  en 
paix,  n'eurem  ni  t-'iieiies  ni  dés;«stres  quI  aient 
attin*  raltentiuu  des  écrivains.  C'est  le  temps  de  la 
mltare  intellec tnelle  et  des  beaux^arts.  Les  écoles 
de  Marseille,  de  I.yon,  d'Autun,  de  Bordeaux,  sont 
iloribsanles.  Les  Gaulois  enrichissent  de  leur  prose 
et  de  leurs  vers  la  littérature  latine.  ares  de 
triomphe,  les  temples,  les  a(piedncs,  le-,  ihcfiires, 
tous  les  grands  monuu)euls  publics;  les  thermes, 
les  fontaines,  les  palais,  les  somptueuses  maisons 
de  campagne  frillir  ' ,  les  autel<  et  les  statuer  de 
marbre  ou  de  métaux  pn^ieux,  ornant  jusqu  aux 


habitations  particolières;  les  ImniManx  élevés  sur 

le  UnnI  di's  grandes  routes,  les  in<;cri|iliiiiis  di'- 
gantes  prodiguées  partout  en  mémoire,  non-seule- 
ment des  dieux  et  des  héros,  des  empereurs  ét  des 
événements  publics,  mais  de>  plus  petits  m.igistrals 
provinciaux,  des  centurions,  dos  artistes,  des  dan- 
«eois,  des  plus  humUes  citoyens,  répnndireot  alors 


Iii.«cri|itioii  fuiw^raire  l'icvt'-e  à  la  ntémoire  d'un  jeune 
danseur,  à  AntilH»  (1). 

sur  loul  le  sol  des  Gaules,  jusque  dans  ces  cantons 
du  nord  qui  semblaient  naguère  hérissés  de  bar> 
kirie,  ce  génie  de  la  grAce  et  du  Ix'an,  inné  chez 
les  Grecs  el  naturalis4<!  à  Itooie.  La  durée  de  ces 
édifices,  et  la  persistance  de  plus  en  plus  allkiblie 

(In  giinl  el  r!,'  \:\  vi  ii'nre  <|ui  les  ;ivaient  élevés,  se 
proluiigcrent  longtemps  après  le  siècle  des  Aulo- 
nins.  el  jusqu'au  cœur  dn  moyen  .^ge. 

I.di-^fpie  riiahitant  des  campagnes  (piillnit  ^^a  re- 
traite pour  se  hasarder  au  loin ,  le  pave  des  graudes 
rentes  romaines  était  un  premier  indice  qui  loi  ré- 
vélait la  pniximitë  des  villes.  Telle  était  la  sididilé 
des  voies  de  conununicalion  que  les  Romains  sa- 
vaient construire,  ipi'il  en  existe  encore  des  débris 
dans  presque  toutes  nos  provinces.  Kl  les  sont  for- 
mées de  plusieurs  couches  de  pierres  euc^iissées 
dans  une  tranchée  profbnde  d'environ  deux  mètres, 
battues  dans  du  mortier  et  recouvertes  d'un  paie- 
ment de  gros  lilocs  de  gr;tuil  ou  de  pierres  volca- 

(')  •  Au\  màne^  de  l'enfant  Seplcnlrioii,  Sri'  do  douif 
ans,  qui,  sur  le  théâtre  d'Aalipolis,  dntisa  deux  jours  et 
sut|4airp.  *  {Magatin  fiUannqtie,  18.S1,  p.  3&t.} 
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niques,  lailK^s  irrogtiliéremoiit,  mais  parraitcmont 
joints.  Les  voies  romaines  sillonnaient  les  plpines 


Colonne  niilliain-  de  Frenniiville  (Calvado*). 

en  sVxhoussanl  léfièn-menl  au-dessus  ilu  sol,  Tran- 
(-hissaient  les  ravins  et  les  niaivra^es  sur  de  hautes 
leviVs,  l't  traversaient  h's  niunlagnes  par  des  per- 


cét»s  faites  dans  le  roc,  toujours  alTertant  la  lipne 
droite. 

n»^  mille  en  mille  pas  s'élevaient,  sur  res  routes, 
les  lM)rnes  milliaires  marquant  les  dislanees,  et  qui. 
plus  élevées  que  les  mUns,  formaient  des  colonnes 
ou  d'autres  petits  monuments  sur  les<pielson  gra- 
vait des  inscriptions  contenant,  outre  l'indication 
des  distances,  les  noms  des  em|»ei"enrs  qui  avaient 
fait  construire  ou  ivparer  la  voie.  Il  rt^ste  dans  nos 
miis4vs  heauconp  de  ces  liorucs,  et  (pielqueL;-unes 
dans  nos  champs.  Avec  cis  voies,  plus  parfaites  que 
nesmit  les  nôtres,  les  armées  im|M'i  ialessetran<|»or- 
taient  rapidement  aux  frontières,  et  le  simple  sol- 
dat, muni  du  livret  sur  lequel  étaient  marquetas  les 
étapes,  rejoignait  aisiMnenl  les  villes  de  garnison 
ou  les  cain|H>ments  échelonnés  sur  la  mule. 

Si  la  voie  romaine  tr.iversait  un  Active,  on  même 
nn  tornMit,  les  ingénieurs  gallo-rnninitis  jetaient 
d'une  rive  à  l'atitiv  ini  hardi  i>ont  de  piem*,  d'une 
seule  arche  si  la  traversée  n'était  |>as  trop  longue, 
(^uelquesr-uns  de  ces  |)onts  d'ime  arche  suhsistent 
encore,  élégants  et  solides,  notamment  un  sur  l'Ou- 
vézo,  à  Vaison  (  VancInscT;  et  un  auln?  à  Saint-Cha- 
mas  (Bouches-(ln-lllione),  où  il  est  orné  à  ses  deux 
extivmitésde  deux  portes  monumentales  d'un  très- 
bel  effet.  D'autres  sont  dis  ponts  «l'une  plus  grande 
longueur  et  d'un  aspect  plus  imixisaiit.  teisqne  celui 
de  Hoisseron  (Uass4's-.M()es',  qui  compte  cinq  airhes, 
et  celui  de  Stimniières  Uianl),  qui  en  a  dix-sept. 
Ce  dernier  parait  dater  du  règne  de  Tibère. 

Sur  les  hauteui's,  dans  les  sites  gnicieux,  s'éle- 
vaient les  habitations  de  campagne  des  riches  ci- 
toyens du  pays,  construites  sur  le  mcxleie  des  vil- 
las d'Italie,  et  ornéi's,  comme  elles,  de  peintures, 
de  bronzes,  de  mosaïques,  et  de  toutes  les  recher- 
ches (lu  luxe.  On  a  retrouvé  par  toute  la  France  les 
traces  d'un  granri  nondire  de  ce^;  nuiisons  de  ré|)04pie 
romaine.  L'une  d'elles,  détemM*  (I8i7}  àSaint-Mé- 
dard  des  Prés  { Vendée),  |H)rtait  eiu-ore  sur  ses  uni- 


Vil*"  d'iinr  [wrtic  du  poiil  romain  de  Soiiinii^r»^,  dnriv  If  d«'p.irleniciit  du  Oard. 


railles,  rasées  pres<pieà  fleur  de  terre,  des  tritons, 
•les  naïades,  des  algues  et  d'antres  dtN-oralions  appro- 
priét»s  au  goAt  de  voisins  de  la  mer.  Dans  une  autn», 
dfblayée  en  IS.'iO,  à  Jurançon  (, Basses- PynMiées), 
on  a  rois  à  nu  le  pavé  d'une  suite  de  sallts  cou- 
vertes de  mosaïques  de  la  plus  grande  l»eauté.  Si- 
doine Apollinaire  |iarle  de  nnisims  de  cam|>agne  de 


son  temps  (i.lO-iHH)  où  l'on  admirait  de  grandes 
jM'intures  repn'sentant  les  premiéris  wenes  de  la 
Bible  et  les  victoires  de  la  république  romaine  sur 
Mithridale.  Il  y  avait  uu''nie  il(>s  |M>inlres  gr«H-s 
établis  dans  la  (îaule;  témoin  Diogene  .Albinus, 
peintre  du  premier  siècle  de  l'empire,  dont  la  stèle 
funéraire  a  été  trouvée  dans  l'é^rlise  de  Bi^urlnm- 
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Ptinl  romain  di-  Saiiil-f-hanias  (Bouches-<iu-Rhùne). 


Ptaii  dis  ruuiUe$  dt*  Juiuiiniii,  jirès  de  la  Svci  (Ra'^scs-Pyivtiét-»). 

A,  Rali-iic  iJH  promenoir  Inii}»  di*  .*Jt)»n,(i4  et  hnyc  i|,>  ;lni.7l.  —  p,  airhnn  h  |Hniif|iH'*  fiiloiirani  iiii  impluvium  E,  <|iii» 
termine  un  liéniicyclc  F.  —  T. ,  J  ,  (i ,  Il ,  s;illi-s  liavpiNéi  s  |i:>r  des  l  oiiiliiili-*  d'f.iii  mu  de  vnpi  iir.  —  fff.  d«  liar({P  des 
t-aux  di'  V impluvium.  —  Entre  K  et  M .  -sille  dont  la  iuosaïi|ue  es!  oiuée  d'une  ligure  de  Neptune.  —  M ,  salle  i^'al*^ 
ment  ornée  d'une  tiMe  de  Ne|)tune  de  grandeur  colui»ale ,  (tres^iue  eflatéc.  —  V,  Mlles  suua  lc»4j(ieU«s  e&uUient  de» 
appareils  de  cliauRage. 
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Lanry  (Saoïu'-Pl- Loire)  (I).  L»**  pins  ^lamlfs  île  i  l:i};o,  rniii|H)si''  de  la  maison  <ln  inailrc  iM  des  ca- 
iletucun's  roriiiaicnt  cluicune  une  sorle  de  vil-  I  bancs  do  «es  esclaves.  Lue  enceiutc  cnlourait  le 


Mi)Nnîi|ii(>  ik'  1.1  sillc  M  dans  l.i  villa  Ae  Jiiraii*  nii. 


lo«J,('l.  loi-sqnc  les  harliarcs  «•onïineni'èreht  à  Iron- 
blerla  sécin-ilé  justjnc  diujs  le  t  irur  de  la  (janle, 
•  rlie  l'iKcinle  devint  nu  reniparl  prni  de  lonrs, 
cl  caiKtlile  de  bouleuir  un  siège.  Le  poi'te  Furlunal 


De  telles  liahitalions  dilTéiaient  peu,  à  l'exté- 
rieur, de  uo!>  nianuirs  dn  nioyeti  àgc,  et  s°ap|ic- 


Aula-  uiusOMtue  de  la  villa  de  Jiuançuii. 

iwc  on  évoque,  son  contemporain,  qui  avait  fait 
«ilourer  sa  demeure  de  murs  défendus  par  Itvute 
tours. 

(')  D.  M.  Diogeni  AUiinipirloris.  (Lelronne.)  —  Ou  a 
trm*  diiK  h  villa  di"  Saiiit-Mf-rtanI  «lf<  Pri^s  (voy.  p.  69) 
l<  l"iiilM>au  d'une  fcmni*"  |n'inlir,  du  IroiMènu-  siéiic.à 
fii^df  laijui'llo  on  avait  l'HM'YcIi  tous  U's  iiistniniml'i  do 
«nui. 


Plan  dfs  \a\m  romains  diVmivprls  h  Lilleiranne 
(Scine-liirr-iii'iiri-),  m 

i,  3,  i,  silles  dont  le  pavi'*  rcpouit  sur  un  liv|Hi<-auslf.  — 
1,  foiiriicaii.  a,  rouduil.  —  X  rl  Y,  «'Inu-s  à  mut.  — 
h,  Ijaijçnoire.  —  e,  d.  liai}?iioiiT<.  —  .'»,  aauariuut.  — 
"î,  eUolhesium  (salle  parfums).  —  12,  sille  de 
réunion. 

laient  déjà  dos  châteaux  castra .  caatelhi  )  :  mais 
elle«  s'en  distinguaient  à  rinlérieur  par  une  déli- 
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calv  i'iiIciiUmIos  doiinuirs  rli>  la  vie.  cliàUMii  coii- 
Icnail  iioiiveiil  deux  lo^is  poiir  le  iiiuili-o,  iiti  d  lii- 
ver  et  un  ù'éUs,  piad'S  cIuk-iiii  à  une  exposition 
«lifTéirnlc.  ('.Iia<|ue  io^is  avait  ses  porti<|ui'>  à  co- 
lonnade |ioui' i|u  on  pùl  se  proniener  en  tout  temps 
à  couvert,  scâ  l<.Mts  dores,  ses  belvedeivs,  ses  bains 


li  FUANCli.  Alla.  Tu-iw. 

Tniiils,  et  sc*s  lliernies  ou  bains  c  lijutU.  La  niaisju 
d'hiver  était  cliaulfee  au  moyen  de  tiivaux  en  terre 
cuite,  «pii  faisaient  circuler  la  \a|M'ur  d'eau  ju.v 
«|u°an  sommet.  La  bibliotlieipie  était  le  salon  Tavori 
(lu  maître;  on  s'v  n^uniNSiil  pour  la  conversation. 
Celle  d'un  <les  uinis  de  Sidoine,  Ferreoi  de  Niiues, 


lljliil.itioii  |)riiii-i|idlu  «le  lu  villa  de  iVitiiiiou  (Kiiii^tiVc)  (1). 
I,  I,  1,  iiurli(|Ui-.  —  1),  labltHuiit.  —  E,  Iriclinium.  —  F,  G,  cuisiia-s.  —  K,  M,  lu|;t:tjii:ut  du  cuuciergv. 


clail  divisée  en  trois  parties  :  Tinie  coiii|H)&éc  du 
livres  chiviiens,  et  destinée  aux  leunnes;  l'autre, 
de  livres  pua>ment  profanes,  |N)ur  les  boinines  ;  la 
li-oisieme,  d'ouvrap>s  mélangés,  à  l'usap*  des  deux 
sexes.  Sidoine  Apollinaire  nous  appivnd  ailleurs 
couunenl  on  |iassiit  la  journée  dans  la  villa  d'un 
autre  de  ses  amis,  nommé  Consentius.  On  allait 


d'ubord  à  l'église;  on  faisait  ensuite  des  visites  dans 
les  châteaux  environnants,  et  l'on  était  rentré  vers 
la  (|uatricnie  heure,  c'est-à-dire  vers  dix  hcun^si  du 
malin,  ce  <|ui  montre  qu'on  était  fort  matinal.  On 
se  livraitensuite  aux  jeux  de  la  canipafîne  :  c'étaient 
la  paume,  les  dés,  une  sorte  de  toupie,  ou  d'autn's 
passe- temps  â  la  mode.  On  allait  ensuite  aux  bains, 


Tliviuics  de  la  vilki  de  IVieiiiKiii  (KiiiisttTe). 

A,  vi>lil)ulr.  —  iî,  triiniui  ium.  —  I»,  salies  I  asse^-.  —  E,  cliivc.  —  K,  salle  di'coav'.  —  11,  ' imlitriium  (salle  onnV). 

K,  fourneaux  d'iiv  |>iK-au»le. 


et,  au  irlour  des  bains,  on  dînait  niidlemenl  étt^ndu 
sur  des  divans  placés  an  pic^l  de  statues  des  Mnsi's. 

Les  bains  jouaient  un  grand  rôle  dans  la  vie  des 
anciens,  qui  leur  consacraient  des  bâtiments  et  des 

(')  Découverte  iiar  M.  du  Moilialla. 


jardins  tellement  somptueux  el  lellemenl  vasti-ji 
qu'ils  dis;iient  eux-mêmes  que  c'étaient  des  pi-u- 
vinces  pluUH  que  des  édilices.  Celle  tradition  con- 
sistant à  regarder  les  bains  connue  nu  plaisir  es- 
sentiel ou  «  omnie  un  liesoin  de  la  vie  s'est  luèiiie 
conservée  fort  longleuips  daus  les  usages  de  nos 
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|iére!>,  car  \v  menu  peuple  aboiidaii  dans  les  nom- 
breusM  ctavcs  du  uioyeii  à^.  La  ville  de  Rome 
avait  iionf  aqueducs,  dont  trois  qui  subsislont  en- 
core sufliseitl  largoniPiit  aux  besoins  île  la  cité  aç- 
loelle.  lie  même,  dans  les  provinces,  une  lai^e 
distribulion  dos  eaux  pidiliques  était,  ywnr  les  Ilo- 
mains,  un  des  principaux  signes  de  la  prospérité 
d'uoe  ^illc.  De  là  leurs  aqueducs,  ces  simples  con- 


duites d'eatix  destinées  à  assainir  leurs  cités,  et 
dont  ils  ont  eu  l'art  de  Pain;  des  monuments  gran- 
dioses. Il  en  subsiste  encore  des  ruines  en  plusieurs 
endroits  de  la  France:  à  Frcjus  (Var),  près  de 
Saintes,  auprès  de  Luyues  en  Tonraioe,  à  Joui 
prés  MeU,  à  Lyon,  à  Ârcneil  prés  Paris.  Le  plus 
im(N>rlant  de  ces  débris  est  celui  qu'on  connaît  vul- 
gairement sous  le  nom  de  pont  du  Gard.  La  colo- 


Buns  romaiiis  de  Saiutes. 


uîe  de  Ninies  fSmausas),  pat  un  giganles<pie  tra- 
vail <)u'ou  croit  avoir  été  exécuté  sous  le  l'égne  de 
Temperettr  Auguste,  lit  venir  ses  eaux  de  deux 
M>iirces  qui  coulaient  à  dix  lieues  de  distance,  et 
qu'on  amena  dans  la  ville  sans  être  arK'lé  ni  par 
les  v^lbvs,  ni  par  les  rivières,  ni  par  les  uionUignes 
i|u'il  s'agissait  de  faire  franchir  à  l'aqueduc.  L'un 
des  iibstaclcs  les  plus  graves  était  un  ravin  profond 
et  rocheux,  au  fond  duquel  coule  la  rivière  du  Cîar- 


don.  L'aqueduc  passe,  en  cet  endroit,  au  sommet 
d'un  pont  à  trois  étages,  haut  do  prés  de  50  métrés 
et  long  do  plus  de  iôO.  C'éi^iil  probablement  la  \m' 
lie  la  plus  remarquable  de  cet  ouvrage,  qiif'avail 
Il  kilomètres  de  longueur;  c'est  aussi  la  sodiëqui 
subsiste.  On  pi>nse  <pte  l'aqueduc  de  Mme:»  fut  dé- 
truit dès  la  première  iin  ivee  îles  Barbares,  au  cooi- 
mencement  du  cinquième  siècle. 
L'aqueduc  d'Arcueii  alimentait  le  palais  impérial 


■>  .  \^  : — ■ 


.\i|uciliu:  romain  de  Ntnies.  (Pont  du  Goril.) 


«te  l'iaris,  situé  au  midi  de  cette  ville,  sur  le  peu- 
*  haut  de  ta  colline  qui  s'est  ap|ielée  depuis  la  mou- 
line Sa  in  le -Geneviève.  Les  bains  «le  co  palais, 
'fu'on  uomme  eneorc  aujourd'hui  les  Thermes  de 
iempen^ur  Julien,  sont  l'une  des  ruines  thermales 
les  plus  complètes  qui  uous  soient  restées  (I).  On  y 

(*]  Vi>T.  pli»  loin  un  deiiisin  de  ces  raiui's. 
L 


distingue  encore  l'orilice  de  quatre  conduiL^  |iar 
lesipiels  l'eau  arrivait,  et  deux  immenses  salles  dont 
l'une,  appelée  le  ^r/Hc/air»' (salle  tiède),  était  chaulfee 
par  des  fourneaux  placés  sous  le  sol,  et  dont  l'autre, 
le  frhjidaire  i  salle  Iroide),  contenait  mie  piscinede 
dix  mètres  de  long,  ou  les  baigneurs  |iouvaienlse 
tdonger  et  nager.  Celte  deniiêre  clianibre  a  seule 
oouservé  sa  votile  autiquo,  duul  la  hauteur  u'a  pas 

10 
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iiii)iii2>  lté  (|uiii/.i'  niclres  ii  |Mrlii-  du  niI,  cl  doiil  la 
M)li(liU*  i*st  telle  que,  peiKlant  plusieurs  siècles,  elle 
a  !>up(K)rté  un  jardin  plante  de  grand;»  arbres.  Les 
arcs  de  cette  voiitc  reposent  sur  des  consoles  sculp- 
tées, un  l'on  |)Cut  recnnnaitiv  une  l'ornie  de  navire 
qu'on  regarde  comme  une  repréi>enlalion  primitive 


0f' 


s. 


Kra)|iiifiit>  de  poteries  loiiiaiiio  Inmvées  <•»  Aiimtjçui',  pu 
Ciianipai^ue  et  dans  l'Orli-aiMis.  (Ilioii^niarl,  \i  l%vtra- 
tniquei.  ) 

de  l'eniblénie  favori  de  la  ville  de  Paris,  emblème 
qu'elle  mil  plus  lard  dans  son  blason,  où  il  est 
resté  jusqu'à  pi-ésenl.  Il  existe  encore  des  n^slcs 
de  thermes  an  mont  l)oi-e,  à  Ncris  el  à  Vichi,  à 
Aix  (A(]uœ,  Eaux)  en  Provence  el  en  Savoie,  eu 


quelques  endroits  de  la  Normandie,  à  Juranvondan> 
les  Pyrénées,  enlin  près  du  Frejus,  el  l'on  jM-nt 
croire  que  nos  établissements  importants  d'eaux 
minérales  ont  été,  |M)ur  la  plupart,  connus  des 
Romains,  qui  l'aisaieiil  (:rand  usage  de  ces  eaux 
comme  moyen  curatif. 

Aux  aboi-rls  de  la  cité  gall(H-omaiue,  le  voyagenr 
rcufontrail,  alignés  des  deux  cùtés  de  la  voie  pour 
sulliciler  ses  regards  et  ses  |M!nsées,  dits  tombeaux. 
C'étaient,  {mur  la  plupart,  de  petits  monuments 
sculptes  avec  élégance,  chargés  d'inscriptions,  el 
au-dessous  desquels  on  enferma,  suivant  lesé|ioqacs, 
soit  les  cendres  iwucillies  dans  des  urnes  après  le 
brùlement  des  corps,  soit  les  cadavres  eux-mêmes, 
dans  I  etiit  où  la  mort  les  avait  laissés,  el  pivsque 
toujours  les  armes,  les  ustensiles,  les  petiU  meubles 
<pie  le  défunt  avait  aimés  pendant  sa  vie.  .Mallieu- 
it>its<>ment  il  est  peu  de  lomiK'aux  antiques  qui 
n'aient  été  pilli>s  dans  les  premiers  lcnq)S  du  moyen 
;\ge.  Les  inscriptions  funéraires  gravées  dans  les 
lieux  publics  étaient  si  connnnnes,  qu  elles  s'écri- 
vaient en  partie  piir  abréviation,  personne  ne  pou- 
vant se  tromper  sur  leur  leclua"  ;!)  ;  dans  le  ter- 
riloin*  seul  de  la  France,  les  antiquaires  en  oui 
retrouvé  plus  de  six  mille,  après  douze  siècles  de 
ravages.  A  Arles,  l'allée  des  lombe;iux  antiques  a 
subhisté  jusqu'à  nos  jours,  el  porte  encore  le  nom 
iï'Alisvaiitps  (champs  Klyséesj.  Les  plus  impor- 
tantes sépultures  monumentales  gallo-romaines  que 
nous  ayons  conservées  jusqu'à  ces  derniei-s  temps 
sonl  bns  trois  tombeaux  des  Sextinsà  Aix  en  Pro- 
vence,ceux  de  Saint- Kemi,  de  Vienneelde  Vaison. 
On  regarde  aussi  comme  étant  des  tombeaux  de 
gi-auds  édilires  à  forme  pyramidale,  auxquels  on  n'a 
pu  découvrir  (|u'nne  «leslinalion  funéraire,  el  qui  fc 
trouvent  élevés  près  de  gran<les  villes  ou  le  long 
de  voies  romaines.  Tels  sont  ceux  qti'on  appelle  la 
pyramide  de  r.»»u3rl,  près  Aulun;  la  pyramide  de 
la  Pêne,  près  Mai-seille;  la  pile  tJnq-Mars,  près 
Poitiers:  la  |»yraniide  de  Sainl-liermain  de  Benais. 
à  Irois  lieues  de  Saintes;  la  colonne  de  l'.ussi 
(t:ôlc-d'Or}.  La  fameuse'  tour  Magne  de  Mmes 
parait  avoir  élé  aussi  un  mausolée.  Mais  les  S4*pul- 
tures  aussi  fastueuses  étaient  rares:  conununémenl 
on  se  contentait  d'un  fut  de  colonne  surmonté  d'une 
urne  ou  d'une  pierre  cubique  décorée  d'un  fmnlon 
triangulain?,  de  ipielques  oriu'menls  sculptes  el  de 
nioului-esau  milieu  desquelles  se  gravait  l  insiriiH 
lion.  On  |HMise  que  ces  monuments  étaient  fabri- 
qués à  l'avance .  en  Italie  ou  dans  nos  provinces 
méridiiniales,  par  des  marbriei-s  dont  les  ateliers 
fournissaient  le  reste  de  la  (ianle. 

bîs  villes  de  quehpie  importance  étaient  ceintes 
de  remparts  el  s'ouvraient  par  des  portes  monu- 
mentales. En  quelques  lieux ,  comme  à  Sens  el  i 

(')  Ainsi  une  furniule  Irès-claiie  |M»ur  eux  l'laîl  cdW- 
ri  :  II.  S.  E.  T.  II.  P.  U.  S.  T.  T.  I..  Ciln  >iKniliail  : 
•  ('"est  iri  tiu'il  Tv\mif  ;  (Mssaiil .  je  te  |m  ir  de  léjiéter  eu 
SI  faveur  ces  mol»  :  U"«-'  •«*       légère!  »  {Hic 

»itU8  est:  le  rogo,  pnr.Urieits.  dicui  :  SU  libi  term 
Uvitll 
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TuuilH-aii  (TAU  t>t  luinltcaii  de  Saiiil-Ueiiii 
*        (Bniit  licwlii-RluMir). 


C.inieliAri'  loniaiii  di-  ùiiiy. 
(l/aldw'  Corliel,  Norihunilit  soiiierrniite.) 


Cuiipf  d'une  voie  rutnainc, 


Fmgmcnt  de  coiiilruction  romaine. 
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Rf^l.iiiralirtn     la  porlt*  romain**,  dile  |Hir1t'  ili'  Finncc,  à  Ninn-s. 


Fni]{iii4in(s  «ip  tu*iil|iliir<>  rnm.iiiM>,  h  Narlionp  (Aiiilf). 


Narbonc,  à  Nîmes,  à  Aiitun,  on  voil  onroiv  dos 
(Icliris  <lt*  n'ile  enccinle.  dont  le  rimiil  était,  à 
Aiiliin,  (le  5  kilomètres;  à  Ninie$,  de  6.  Dans  la 
«leriiiere  de  ces  villes,  la  muraille  avait  une  lian- 
leur  moyenne  de  î»»",.')!),  et  une  l'uaissenr  de  S™, 66 
à  2",îi.'i.  A  Aulun,  l't^paisseur  était  de  près  de 
3  mètres,  et  la  hauteur  de  M  au  moins.  Le  rem- 
|wrt.  construit  en  pierres  de  taille  d'une  n-gnlarité 
parlaile  et  le  plus  souvent  jointes  sans  ciment,  était 
couronné  de  |)ai'apets  à  cn'«naux,  et  dérendu  de 
distance  en  distance  par  des  tours  crénelées,  ordi- 
nairentcnt  rondes,  et  d'une  simplicité  louitie  et  sé- 
vère. On  comptait  deux  cent  vingt  de  ces  tours 
encastrées  dans  les  murs  d'Antun.  Ou«*ll"'*^""*s 
des  grandes  portes  qui  décoraient  les  entn'es  de 
villes  subsistent  encore,  au  moins  en  partie.  Telles 
sont  la  |»orte  de  France  et  la  jwrte  d'Auguste,  à 
Nimes,  celle  de  Narl)one,  et  la  belle  jHirte  de  Saiul- 
Andrè,  à  Autun.  Celle-ci  se  cominisait  de  quatn* 
airades  cintrées,  deux  grandes  pour  les  voitures, 
deux  |>etites  iM)ur  les  piétons,  prolégtvs  à  droite 
et  à  giuiche  par  deux  grosses  tours,  et  surmontées 
d'une  galerie  de  |>etites  arcades  à  jour  pleines  de 
grâce  et  de  légèreté.  La  jiorte  de  Nimes,  ap|>elty 
porte  d'Auguste,  contpos('*e  aussi  de  deux  grandes 
arcades  rondes,  accostées  de  deux  jKîlites  que  Mir- 
montent  des  niches  dans  lestpielles  étaient  des  sta- 
tues, a  conservé  une  ins<'ription  qui  en  fixe  la  date 
à  l'an  739  de  Rome  (t.l  ans  av.  J.-C). 

Les  an  s  de  triomphe  étaient  aussi  placés  ù  l'en- 
trée des  villes.  Os  édifie*^,  où  se  déployait  tout  le 
goAt  des  anciens  |H)ur  rornementation,  étaient  nom- 
breux dans  la  Gaule,  car  il  en  est  resté  à  Reims, 
à  Besan^'on,  à  Langres,  à  Car])cntras,  à  C^vaillon, 
àSaint-Uenii  près  Cavaillon,  à  Orange  et  à  Saintes. 
Les  arcs  de  triomphe  sont  une  invention  des  Ro- 
mains du  commencement  de  l'empire.  Sur  le  pas- 
sage des  vainqueurs,  on  élevait  des  arcs  de  Ixiis  et 
de  toile  peinte,  chargés  de  fleurs  et  de  troplu'es 
d'armes;  mais  comme  l'exaltation  populaire  ne 
durait  ainsi  qu'un  jour,  on  songea  bientôt  i  en 
éterniser  la  mémoire  par  le  marbre  et  la  piem».  On 
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ne  connaît  pas  cxaclemeiit,  pour  nos  arcs  triom- 
phaux, les  circonslauces  à  l  uccasiou  desquelles  ils 
furent  élevés.  Pour  celui  ile  Saintes  seult-iueut.  ou 


L 
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Arc  Ae  Sainl-Romi  en  partie  reslaHO*. 

sait  qu'il  fut  constniit  eu  l'an  21  (ap.  J.-C.)  en  l  liou- 
ueur  «le  (lermanicus.  C^liii  île  liesançon,  apjH>lé 
vulgairement  la  jxirte  \oire,  et  celui  de  Heiuis,  sont 
décorés  de  sculptures  plutôt  abondantes  que  de  lm\ 


goût,  qui  les  ont  fait  regariler  comme  devant  être 
altriltuésau  Bas-Empire;  au  dessein,  par  exemple, 
de  célélm;r  les  exploits  de  Probus  (277)  on  de 
Julien  (300).  Parmi  les  sujets  sculptés  sur  l'arc  de 
neims,on  remarque  à  la  voussure  des  trois  arcades: 
Jupiter  et  Léda,  fes  Siiisons,  puis  la  Louve  allaitant 
Itomidus  et  l(ptmis  ;  les  arcs  du  midi  sont  aussi 
d'une  grande  richesse,  mais  d'un  gortt  plus  pur, 
qui  semble  porter,  celui  d'Orange  surtout,  le  ca- 
chet il'artisles  grecs. 

L'arc  <le  triomphe  d'Orange,  le  plus  magnifique 
et  le  mieux  consenv  de  tous,  exerce  depuis  plus 
de  deux  cents  ans  la  sagacité  des  antiquaires,  sans 
qu'un  soit  encore  parvenu  à  se  mettre  d'acconi  sur 
sou  origine.  Il  mérite  certainement  qu'on  entre,  à 
ce  sujet ,  dans  quelques  détails. 

(Vest  un  édilJce  carn'*,  d'environ  vingt  mètres  de 
hauteur,  |M'rcé  de  tn»is  arcades,  les  deux  latérales 
plus  |)etites  que  celle  du  milieu,  et  soutenu,  sur 
sa  façade,  par  (piatre  colonnes  cannelées.  Au-dessus 
de  ces  arcades  et  de  la  corniche  qui  les  surmonte 
règne  d'al)ord  une  frise  se  mariant  à  un  fronton 
triangulaire,  puis,  par-dessus,  un  large  stylobate 
formant  a  lui  seul  presdu  quart  de  la  hauteur  totale 
du  monument.  Les  guirlandes  de  lleurs  et  de  fruits, 
les  rinceaux,  les  Renonunées,  h's  cram|K)ns  de  fer 


Arc  cil'  Iloim''  en  partit'  rcilaiir»*. 


attestant  qu'on  avait  rehaussé  la  sculpture  par  des 
omenienls  en  bronze,  décorent  tontiîs  les  parties 
accessoires  du  monument  ;  mais  les  repivscutations 
principales  (t)  qui  doivent  surtout  Hxer  l'attention 
sont  :  1"  deux  grandes  batailles  placées  sur  le  sty- 
lubale  su|N^rieur  de  la  face  méridionale,  regardant 
la  ville,  et  de  la  face  septentrionale  ;  î"  des  groupes 
lie  captifs  et  de  captives  enchaînés  deux  à  deux,  et 
malheureusement  trés-mutilés;  3"  quelques  bustes 
isolés,  probablement  de  personnages  historiques 

(•)  Noos  Ml  avons  ilniim'  pliKn-nn!  ri-4tp4*ii<.  nnx  pagi'^ 
2.1.  21.  .W. 


qui  nous  demeurent  inconnus;  l"  des  trophées 
(l  armes  et  de  vêlements  qui  sont  évidemment  gau- 
lois, et  |>armi  lesquels  on  distingue  :  la  pique  ou 
gi.-aye;  l'eiK'e  droite;  la  trompette  guerrière  ou 
carnyx,  repn'senlée  trente  fois;  l'enseigno  au  san- 
glier, représenti'c  douze  fois;  la  |>etilc  enseigne, 
senddable  au  vejcillum  romain  ;  plusieurs  casques 
surmontés  de  conies  d'animaux  ;  des  létes  d'hommi^s 
coupée^;  un  trophée  d'agrès  et  d  inslrumenls  ma- 
ritimes; des  braies;  des  l)oucliers  oblongs,  sur  les- 
quels se  voient  des  enroulements  et  des  fleurons 
de  toute  sorte,  paniii  les({uels  on  distingue  des 
jirues  toutes  seinbliibles  A  ci-llrs  qui  se  Iroiivenl 
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sur  certaine»  monuaies  des  Anenu»;  &*  enfin,  sur 
les  mêmes  bouclim  se  liieot  des  noms  de  chers 
^aulo^s,  savoir  :  BonvAn  s.  —  Vavnb.  —  Bf-ve...  — 
Ratx'i  (sur  le  bouclier  aux  deux  ^rues),  —  ..lu.shk, 
AvoT....,  —  UoiLLUS,  —  Dacihd...,  —  Mahio,  — 
Sacmovui.II  y  rn  avait  sans  doiiU-  boauroiip  «J'antn^, 
niais  c'est  là  (oui  ce  «{uc  les  sa\aiiu  oui  |iu  lin\  Il 
y  avait  aiis.-<i ,  Mir  l'une  des  frises,  une  grand*'  iii- 
siTijtlioii  (II-  liroii/c  on  quel  lioiiiifiir  If 

uiutiuinoiil  rt.iit  (uiibtruil  ;  iikii»  il  ii  t'ii  ri'>kM|iif  les 
tnws  cil  les  lettres  avaient  été  lîxécs. 

La  |(liis  ancienne  opinion,  niitrernis  |Mipiilaire 
dans  le  \>n\s,  atlrilme  lare  d()rah;:e  a  .Marins, 
i|ui  aurait  éterniiM''  de  cotte  manière  l«*  sunvenir 
«le  SI  vi<  loire  sur  li  ^  ('iinlires  et  les  Tenions.  I.  opi- 
nion la  plus  n-ienuiient  eniisi*  le  considère  connue 
l'un  des  monuments  élevés,  sans  Tilterc,  par  les 
habitants  de  la  partie  la  plus  n)niaine<le  In  (ianle, 
pour  «  eleiirer  la  soumission  des  (ianlois  Un  nord, 
un  instant  soulevés  par  le  Trevire  Jullus  Fieras 
et  rlùlijeu  Jnlins  Sacrovir.  Cj  s  deux  sysletnes  re- 
(toscnt  l'un  et  l'aulra  sur  la  lecture  des  noms 
JTano  et  Sacriwir,  qui  se  trouvent  sur  deux  boti- 
rliers:  \u.\\s  \oir  le  nom  d'un  triomphateur  à  la 
place  ou  se  trouve  écrit  ^ariu  est  inadmissible;  et 
«luant  i  Sacrovir,  ce  nom  giwré  parmi  Ai*,  autres, 
el  |NMit  avoir  appartenu  à  une  fotde  de  perMtn- 
nages  divers,  est  également  un  indice  trop  insuf- 
ilcanl  |Mmr  appuyer  aucune  eeneidération  solide. 
Suivant  rivpininn  hi  mieux  démontrée  et  la  plus  eu 
rrédit,  l'ait-  d  Orange  cl  les  autres  arcs  de  triomphe 
«le  la  mtaie  contrée,  qvl  portent  le  cachet  de  la 
même  é|M)(|uc  i-t  du  mi^me  style,  c'esl-à-<lire  ceux 
de  Carpcntras,  (Javailluu,  Saint- Kemi,  et  d'autres 
(biil  on  n'a  que  des  débris  (A  Marseille  et  à  Arles), 
auiaient  été  hitis  par  Domilius  .T'.uoharitus .  en 
méoioire  de  la  bataille  célèbre  dans  laquelle  il 
vainquit  Bitnit,  roi  des  Arvemes,  et  ses  confè» 
«Ién'»s  {1.  Otir  !i;it;ii!|i'  fut  livrée  au  i-onlluent  de 
rOuvexe  et  de  la  Sirgue,  près  d  un  bourg  qui 
s'appelait  alors  Vindathm,  et  qui  prit  depuis  le 
nom  ilr  Hi^darrides  ( liiturrUtp) ,  de  deux  tours 
uu  i^lounej)  que  le  vainqueur  y  lit  ériger.  Mais 
Doniitius,  jaloux  d'autres  succès  de  son  collègue 
Fabius,  et  \riiil;int  laisM-r  iiMrimiieiit»  plus 
Miiuplueux  de  sa  gloire,  lit  aplanir  el  rvj>laurer, 
nous  disent  les  historiens  romains,  le  grand  die- 
inin  qui  longeait  le  bord  de  la  Mi  dili  rraiiée,  et 
qu'on  appela  depuis  la  voie  Domitiennei  puis, 
monté  sur  nu  éléphant ,  comme  un  prince  asia- 

tiqne*  el  suivi  fie  in  foiili'  de  S4's  soldais,  il  traversa 
la  province  dans  1  appareil  du  triomphe.  Les  ans 
d'Orange,  de  Carpentras  et  de  Cavaîllon  sont  pla- 
t'fs  Iniis  les  tidiv  -\\v  l;i  vnie  iju'il  avait  répan-e.  et 
I  on  coiupa-nd  tpie  des  artistes  grecs  de  Marsoillc 
aient  été  apiM>les  {tour  les  décorer  des  attributs 
maritimes  li^jun-s  sur  leurs  fai-ades.  loi-squ'il  s*af;is- 
sait  de  célébrer  le  succès  d'une  guerre  entreprise 
la  prière  des  Maneillais,  et  jionr  les  pniie^er. 

(•}  y«y.  fs  «0, 


Peut-être  aussi  le  monument  fut-il  eleve  eu  1  lion- 
ncnr,  il  est  vrai,  de  Doniitins  .Enobarbus,  mais 
sous  Auguste  ou  Néron,  à  une  é(K)que  où  la  raniille 
Domitienne  était  devenue  touU'-pnissante.  l'necir- 
coiislanee  singulière  nous  a  conservé  l'arc  d'Orange, 
tout  eu  lui  inlligeaut  d  irréparahlesdefrradatioiis.  Un 
prince  d'Orange  du  treizième  siècle.  Haymoud  des 
Baux,  transforma  ce  nagniliqne  ouvrage  de  sculp- 
ture en  une  forteresse,  pour  la  deleiiM^  de  s;i  ville; 
il  lit  entourer  ledilire  romain  d  une  epaiss*'  Iwlissi*. 
dans  laquelle  trouvéïvut  noyées  toutes  les  |iar- 
ties  inférieures;  il  pi.itiqua  plusieurs  s,illes  à  l'in- 
térieur, el,  sur  le  siHniuet  de  l  are,  il  avait  l'ail  éle- 
ver une  tour. 

L'arc  de  triomphe  de  C^jrpentras,  moins  beau, 
moins  bien  cooservé  et  mouis  gi-and  qiu>  celui 
d  Orange,  ne  comporte  que  douie  mètres  et  demi 
de  haut  sur  un  |mmi  jilns  de  huit  mi  tres  de  large.  I.a 
partie  la  pins  ini|Hii  tantt>  qui  eu  Miit  restée  deltoiit 
est  un  ims-reliefnprésentantdeux  prisonniers  gau- 
lois, de  grandeur  naturelle,  enchaînes  à  un  trophée 
d'armes  de  leur  nation  (I).  L'ai-c  de  CiavaUlou  est 
moins  important  encore.  Celui  de  Salnt4temi,  situé 


Dira  lue.  (Bas-rdirf  trouvé  su  raTiriMS  de  NIbm.) 

deux  lieues  plus  loin .  de  l'antre  ciMé  de  la  Du- 
rance,  était  plus  iviuanpiable  |)ar  sa  décoration 
et  par  les  groupes  de  prisonuiers  qui  s'y  «ttieiil 
encore. 

(')  L'a  détail  d«  re  Imuliér  est  rrprfreulé  ci^dessns, 
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Dans  l'iiiU-riiMir  des  villes  ^'ulto-ruiiiairies,  oniéci» 
à  l'instar  (Je  Rome  el  des  Hautes  cilé$  de  l'Italie, 
hrillail  tout  le  luxe  des  arts  :  les  liabitaliniis  Tas- 
tueuses,  les  portiques,  les  foulaiaes,  les  slaUics 
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Drr^H■^  luéies.  (  S<:ul|iture  du  Mvsée  bpidaire  de  Lyuii. } 

nii\  piédeslaiix  c!iarf:és  frinsrriptions  m  riiotiiicur 
des  dieux  el  des  grands  citoyens,  stMe\aient  de 
NnleB  parts;  car  chuH  li  sniloat  qu'après  avoir 
adniié  laa  merveilles  de  la  roHle,  l'élnioger  devait 


i>  iudiuer  et  le  Kouiaiu  s  eiiorgueillu  .  Ltrs  (Nilais 
imiièriaux  et  ceux  des  hauts  fonctionnaires  de  la 
province  étaient  splendides;  niais.i  [M'irif  imi  ivste- 
tril  quelques  parties  consacrée»  couuuc  antiques  par 
la  tradition  plutAt  <|iie  reeonnaissaUes  i  des  indices 
corhiiii^.  Tris  sont  le  palais  de  Dioclétien  ft  Tirèvos, 
et  celui  de  t^ustautin  à  Arles. 

Il  n'existait  probablement  pas  de  village,  dans 
la  Canle  minaine.  ipii  n'eut,  siiKni  smi  leniiiie 
dédié  à  quelque  grande  divinité  du  paganisme  ou 
à  quelque  patron  local,  du  moins  ane  chapelle,  un 
aiilel  s;i(  iV>,  un  hois  on  nue  fontaine,  ol)jet  de  culte 
et  de  vénération.  11  n'y  a  pas  de  Vie  de  saint  des 
premiers  siècles  du  rbristianisroe  qui  ne  rontienuo 
I  l  iiirution  de  hasiliqnes  païennes  on  d'idoles  ren- 
versées par  celui  qui  en  est  le  héros.  Chaque  ten^ie 
avait  son  collège  de  prêtres,  dont  les  Ibiwtîow 
étaient  comptées  parmi  les  grandes  dignités  de  la 
cité,  el  le  culte  était  d'une  magnilîceooe  dont  les 
traditimis  et  de  nombreux  détails  se  sont  conservés 
dans  rfiglise  chrétienne.  L'on  déterra,  en  I«î9,  à 
Berthouville,  près  de  la  petite  ville  de  Bernai 
(Hure),  la  vaiiaelle  ««me  d'an  temple  ou  d'une 
ciiapelle  antique  placée  sous  l'invocation  du  dieu 


Trois  oAlës  d'aï  tanrobole  trouvé  «nr  la  moatstne  ite  FoMrvMrss,  «a  iVU. 


Meaure-Auguste.  Les  objets  qui  composaient  cette 
pfédense  trouvaille  (1)  étaient  une  statue  de  Mer- 

rure  hante  de  :  ~  (  t  utinielres,  cl  soixaniC-iuiit 
plal«,  vase»  ou  palvrcs  de  l'argeut  le  pins  par,  ad- 
niniUeiiient  ciselés  et  d'un  poids  total  de  f  9  kilo- 

■r-'i-jinines.  Des  mains  grecqm  s  ont  travaillé  à  ces 
ci&elures,  comme  aux  scuiptuit»  de  l  are  d'Urange. 

(*)  Ib  Mmt  wuaenis  i  la  pwuà»  Bîltliotb^t|Oe  do  ta  rue 
lUehcfira,  k  Paris.  (  Vuy.  plus  loin.  ) 


.Nous  avons  mentionné  déjà  ce  temple  luaje»- 
tnenx,  oonstruit  par  Auguste  au  confluent  du  RhAne 

et  de  la  Saùne,  on  li^'imiit  la  <lée<se  de  la  Patrie, 
entourée  de  statues  repa'sentaut  les  soixante  cités 
de  la  Gaule.  Les  historiens  perlent  aussi  d'un 
teai|>!e  <pie  les  Arveriies  avaient  éievi'  à  Men  ure 
dans  leur  capitale,  et  qu'un  célèbre  sculpteur  grec, 
établi  dans  la  Gaule  et  nommé  Zénodore,  orna  d'une 
slatiip  rolossile  (hi  dieu  lui  iniii.t  dix  iinnccs 
de  travail.  C  était  du  temps  do  Ncrou.  Ce  temple 
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fut  n'iivorsc  «lans  iiiu!  invasion  dr  barbares,  vers 
le  milieu  du  Iruisiéiiie  sieile  ;  mais  l'on  se  souve- 
nait eiii-«re,  trois  sicelos  après,  de  sa  magniticciicc, 
de  ses  jKivés  de  marbre,  de  ses  miu"s  de  trente  |)ie<ls 
de  large,  de  sa  rielie  toiture  de  |ilomli,  et  de  ses 
mosaïques.  (Gn'goire  de  Tours.) 

Tous  les  édifues  construits  \m\r  le  culte  gidio- 
romaiu  n'ont  |ias  absulunieiil  |K'ri.  11  en  reste,  ou 
du  moins  il  en  restait  il  y  a  peu  d'années,  quelques, 
traces  dans  plusieurs  villes,  telles  que  Hiez,  Autini, 
Arles,  Avallon.  A  Veriie^ues  i, BoJicliesKlu-Uliône  ,  on 
voit  encore  quelques  murs  sculptes  et  un  pilastre  ap- 
partenant à  un  temple  grec  dont  les  premiers  clin*- 
ticnsavaieut  assure  la  conservation  en  le  consacrant 


à  leur  culte.  Bordeaux  avait  un  temple  dédié  aux 
dieux  tutélaires  de  la  cité,  et  dont  le  peuple  avait 
gardé  la  mémoire  sous  le  nom  de  temple  de  Tu- 
tele;  il  en  restait  encore  dix-huit  colonnes  lorsque 
Louis  \IV  lit  tout  abatti-e  |>our  augmenter  les  for- 
lilications  du  chàlt^u  Trompette.  Les  restes  d'iui 
temple  se  voyaient  aussi  sur  le  sommet  de  Mont- 
martre, au  dix-scptieme  siècle.  Un  monument  plus 
complet  existe  à  Vienne  en  Dauphiné.  (Test  un 
[»elit  édilice  ti-ès-élégant ,  bien  qu'offrant  cotte 
particularit«'  que  ses  sculptures  n'ont  jamais  été  en- 
tièrement terminées.  Il  était  dédié  à  Livia,  épouse 
d'Auguste.  C'est  aujounrhui  le  .Musée  d'antiquités 
de  la  ville  de  Vienne. 


Maison  rarn^;  de  Nlme$. 


Uniin,  à  Nimes  se  trouve  le  tenqde  romain  le 
mieux  conservé  que  l'on  ait,  non-seulement  des 
tîaules,  mais  de  tout  l'empire.  La  }faison  carn-f 
rie  Nimes,  comme  on  l'appelle  vulgairement,  pa- 
rait, d'apr<;s  l'inscription  du  rronloii,  avoir  été  un 
temple  élevé,  en  Tan  751  de  R(»me  (an  I"  de  l'ère 
clin'tienncj  aux  petits-fils  d'xVugusle.  Il  forme  un 
carre  long,  entouré  de  li-ente  colonnes  cannelées, 
à  chapitiMux  corinthiens,  et  proiiiiit  dans  son  en- 
semble, mais  sur  de  lrès-|K'lites  pro|)ortions,  l'as- 
|iect  de  la  .Madeleine  de  Paris.  La  salle  intérieure 
du  temple,  qui,  par  une  heureuse  disposition,  est 
enqiloyée,  comme  à  Vienne,  à  donner  asile  aux 
débris  «l'antiquité  itvueillis  dans  le  pays,  ne  compte 
ipie  10"", 90  <le  large  sur  IG™,28  de  long.  L'wlilice 
était  entuui-é  d'un  portique  extérieur  dont  les  co- 
lonnades, s'elendani  au  loin,  formaient  une  vaste 
place,  au  fond  de  laquelle  dominait  le  leni|de. 

Il  existe  encore  à  Nimes  des  débris  d'un  petit 
edilia!  compris  dans  l'enceinlo  des  Itains  romains 
de  la  ville,  et  connu  sous  le  nom  de  tenqile  de 


Diane  (1).  Hardi  cl  léger,  il  formait  un  carré  long 
supiwrté  par  seize  colonnes  d'ordiv  composite.  Au 
seizième  siècle,  il  ap|>artenait  à  une  abbaye  de 
religieux  de  Saint-Sauveur,  à  laquelle  un  évéque  de 
Ntmes  en  avait  fait  don  en  991 ,  lorsqu'il  fut 
d'ahord  dévasté  par  les  protestants  (en  1062),  puis 
démoli  à  moitié  par  le^  c4itholiques  quelques  an- 
nées après,  afin  que  les  protestants  ne  pussent 
|)as  s'en  enq»arer.  Il  en  reste  bien  peu  de  chose 
aujourd'hui. 

.Nous  avons  parlé  des  voies,  ilcs  aqueducs,  des 
bains,  des  tondieaux,  des  tenqdcs  de  la  (îanle  ro- 
maine. Dans  h'urs  théiltres,  dont  il  nous  reste  à 
dire  quelques  mots,  les  Homains  n'étaient  ps  moins 
grunds  rpie  dans  le  reste.  Leur  archilci'ture  était  à 
la  taille  (le  leur  histoire.  Nous  admirons  aujourd'hui 
la  grandeur  de  nos  >alles  d'o|>éra  qui  contiennent 
deux  mille  spectateurs,  et  de  nos  hip|>odrom<»  où 

[')  (.lu  peiil  t  u  viiii  un  ilrsMu  <  ibii>  le  Dixroun 

lie  t'untiquûe  de  Ximet,  |iai'  l'uliio  li'Albcaas ,  ouvrage 
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ni.  tiiilli;  (tei'^iiiii»  |itiUM>iil  s'a^Htiir  sur  des  gia- 
im  de  bois.  Dans  la  Gaule  romaine,  c'clail  par 


PUii  tlf  raiii|ibilliéilrc  de  Niiiic». 

MugUiuesel  trentaines  de  mille  que  s<;  com|il;iii;iil 
n*ax  (|ui  trouvaient  place  pour  assister,  sur  des 
bancs  (le  pierre  ou  de  marbre,  aux  jeux  donnés 
dans  les  cirques  et  les  lhéàlri>s.  Le  fameux  amphi- 
théâtre ou  Colisée  de  Home  a\ait  place  {H)ur  ipiatre- 
viugt-sept  mille  s|K*ctaleurs.  (Ve>t  sur  ces  larges 
proportions  qu'étaient  construits  les  théâtres  ^allo- 
roiuains,  où  l'on  représentait  des  comédies,  des 
danses,  des  scènes  mimées,  et  les  amphithéàtnîs, 
cirques  ou  arènes,  dans  Icsriuels  se  faisaient  les 
courses  de  chevaux  et  de  chars,  les  luttes  gym- 
uastiques,  les  combats  d'animaux,  quolqui'fois  les 
combats  d'hoiumes  ou  les  supplices  de  criminels; 
on  y  donnait  mémo  di>s  fêtes  nautiques  ou  nau- 
Diaclii«>s.  (i?rtains  amphithéâtres  étaient  dispost's, 
en  effet,  de  manière  à  ce  que  le  bassin  ciiriilaire 
qui  en  formait  le  fond  pût  être  inondé  jusqu'à  tmc 
certaine  hauteur. 


L'ainphithciitre  le  plub  remaix|uablc  que  l'ou 
connaisse  es>t  celui  de  Nimes,  qui  parait  a\oir  été 
construit  entre  le  tfm|)s  «le  Vespasien  et  celui  do 
Doinitieii  lannécs  (iO-'JG).  Il  a,  comme  Ions  les  mo- 
numents de  ce  genre,  la  forme  d'une  ellipse.  Il 
compte  i;)3'",88  de  longueur  sur  son  grand  axe,  et 
loi"',  10  sur  son  petit  axe.  A  1  extérieur,  il  se 
coni|K)sc  de  deux  rangs  super|Hisés  de  portitpies, 
comprenant  soixante  arcades  à  chaque  étage.  \ 
I  intérieur,  trcnle-quata*  gradins  <le  pierre,  hauts 
il  environ  50  centimètres  et  larges  diî  80,  servant 
à  la  fois  de  sièges  et  de  marchepieds,  montaient 
en  cercles  de  plus  en  plus  larges  depuis  l'arène 
jusipi  au  sommet  de  l'edilicc,  où  un  vaste  rideau 
[velarium)  se  tirait  à  volonté  ou  bien  s'étendait 
comme  une  toiture  i>our  abriter  acleui-s  et  s|n'cta- 
teurs.  Le  veUirium  re[>osait,  jwr  ses  bords,  sur  dcb 
[MUtres  passées  dans  cent  vingt  trous  circidaircs 
pratiqués  tout  autour  de  l'alliquc,  et  auxquelles 
arrivaient,  par  un  escalier  percé  dans  l'épaisseur 
ilu  mur,  les  esclaves  chargés  du  service  de  ce  ri- 
deau. Les  trente-(|uatre  gradins  étaient  divisés  eu 


Coii|>c  sur  le  petit  arc  df  raiiii)liilli(fàtre  de  Niuies. 

quatre  classes  ou  précinctioHS ,  ayant  chacune  son 
cntri'e  particulière,  ses  escaliers,  ses  lomitoires  ou 
sorties,  et  son  mur  de  séparation. 
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La  première  précinction,  placée  immédiatement 
au-«lessusde  l'ai-ene  ou  podium,  ne  comprenait  que 
les  quatre  gradins  inférieurs;  elle  était  rést?rviH' 
3U\  principaux  personnages.  La  seconde  précinction 
roniprciiait  dix  rangs  de  gradins,  auxquels  on  arri- 
vait \aT  quaranttMptatre  entrees;  elle  appartenait 
a  Tordre  équestre,  aux  familles  distinguées.  Les 
lroi>i(Mne  et  quatrième  precinctions,  composées 
«'gaiement  de  dix  gradins  chacune,  étaient  occu- 
pées, relie -là  par  le  commun  des  citoyens,  et  la 


dernière  par  les  gens  de  basse  condition  et  les  in>- 
daves.  Pour  ne  pas  étn'  assis  sur  la  pierre,  on  ap- 
portait des  coussins,  et  les  rangs  [dacés  au  soinmel 
étaient  garnis  de  Itois.  Chaque  place,  d'ailleurs, 
était  marquée  par  une  entaille  dans  la  pierre,  et 
l'on  a  compté  qu'à  la  première  précinction  il  y 
avait  1  iiG8  places,  à  la  seconde  5313,  à  la  troi- 
sième 6  893,  à  la  quatrième  8182.  Si  l'on  ajoute  à 
ces  chilTres  le  nondire  de  tous  ceux  qui  pouvaient 
voir  sans  être  assis  aux  places  manpiées,  un  trouve 

il 
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({tic  I  amphilbéfttie  de  Mîmes  cooteout  Si  i99  spec- 
laltMirs. 

Od  coniifMulni  mieux  encore  la  graadeitr  de 
oetteconstmctioD  par  riisi[:i>  (lu  ou  en  fil  au  moyen 
âge.  Les  Visigolbs  la  couvei  lireal  eo  forteresse,  et 
flanquèrent  d'noe  paire  de  loan,  qui  «nlisistèrent 

jusqu'en  fH09,  l'iitip  flos  (it'iix  prandt's  piilivt's  do 
l'edilice,  qui,  devenu  cliàleau  furl,  fut  plu&icui-!>  lois 
pris  et  incendié.  Au  douiième  et  au  treizième 
sièrir,  il  Plail  occiipi'  \r<\r  \\w  niilin-  n'vMliilt»  char- 
gée de  le  garder  pour  les  coiule:»  de  Toulou&e ,  el 
oonstitumt  une  soiie  de  cité  noble  à  cMé  de  la 
l  itc  muniripalo  fli'  Niuit^s.  So,<  nicmbn's,  apiM'ios  !os 
Clievaliers  deii  arènes,  demeuraient,  avec  leurs  fa- 
millct,  dans  des  maïMiu  coutruiles  inr  les  gradins 


itit'ini's  raiiti(|UP  ampliithcàtre  el  formant  un»' 
verilable  ville.  Ku  1809,  lorsqu'on  lit  au  uioiiuiufiil 
de  grandes  réparations,  il  fallut  commencer  par  eo 
expulser  une  popuiation  do  doux  mille  Ames  qui 
vivait  encore  au  milieu  de  ces  ruines. 

Parmi  les  théâtres,  celui  d'Orange  est  aos&i  nv 
marqual)lo  quo  parmi  les  amphilliofitros  cohii  do 
Mines.  Pour  épargner  les  frais  de  subslructionA 
eonsidènibles,  les  Romains  établissaient  ordinaire» 
nioiil  un  tliràtro  on  crou'iaiil  Ii'n  flniirs  d'iino  mon- 
tagne suivant  la  forme  d  une  Ueiiii-ellipse ,  et  en 
joignant  les  deux  extrémités  de  la  eouibe  par  m 
f:ran<l  ninr  droit  ;  les  firadiiis  j>oiir  pla«  or  los  si)er- 
laleurs  elaieut  maçonnes  dans  la  moutagne,  et  la 
sc^ne  oonstraite  en  avant  du  mur.  Cesl  ainsi  qu'est 


Pl.m  <lii  llii'.>lii-  il'*  liiin^t' 

A,  la  salle.  —  U,  l'urclie^itj'e.  —  C,  avaii(-sc<inc  ou  pul|)i(uiu.  —  D,  M-éut*  ou  pruM-cniuiii.  —  E,  poilsreiuuiii,  dcriicre 

Il  tctee  (cette  partie  est  démrile). 


dispose,  entre  autres,  le  tlioiUiv  d'Uran^'O,  ijiii 
eut  aussi  sa  population  parasite,  comme  les  anMios 
do  Mmos,  ol  qui,  iiialfiro  los  dégradations  qu'il  a 
suliios,  pont  faire  Iros-hien  comprendre  encore 
Thabilcté  des  architectes  romains  et  la  grandeur 
de  lours  roprosontations  draniatiqiits. 

Un  a  lait  le  compte  des  localités  existant  en 
France  qui  ont  conservé  jusqu'ft  nos  jours  quelques 
traces  des  théâtres  ou  des  cinpios  dont  r!lo>  fnroiit 
ornées  au  temps  de  l'administration  gallo  i-oniauio. 
On  en  a  trouvé  plus  de  cinquante,  dans  quelques- 
unes  desquelles  il  y  eut  jusfju'à  trois  ol  niome 
quaire  monuments  différents  consacrés  aux  jeux 
pnMIcs.  Voici  leurs  noms  :  Agen,  Angers,  Antibes; 
Arlos  (doux  monumonts';  Autun  (trois  mnnwm.)^ 
Oavay  (deux  monum.);  Besançon,  fiézicrs.  Don- 
née (Loiret);  Bordeaux  (un  amphithéâtre  apfielé 
Hussi  pahis  Gallien'^,  Bonrgos  (deox  monum.  ; 
Cabors,  Cbeneviére  (pi¥s  Montargis),  Dôle,  Doué 
(Main»el-Loira),  Drèvent  (Cher),  Évreux;  Frèjus 


idoux  luuuuni.);  Gran  (Vosges);  Langres  (deux 
monum.);  LevToux  (Indre),  Lillebonne;  Lnaoges 
(doux  monuni.v  I.isionx;  I.yon  (trois  moniim.]; 
àlandeure,  le  Maus,  Marseille,  Metx,  Moyrans 
(Jura),  Karbone,  Nérîs,  Nîmes;  Orange  (trois  mo> 
num.):  Orléans,  Paris:  IVri^iioux  (deux  nioiuim.); 
Poitiers,  iteiins,  Itodez,  Saint-Bertrand  de  Coiu- 
menge,  Ssint-Midiel  de  Toneh,  Saintes,  Saumnr, 
Si  oniix  fpros  Montargis),  Sens,  Soissons,  Tinlignac 
vpivs  Tulle),  Tours,  Vaison,  Valognes;  Vienne 
(quatre  nmnnm.).  GomUen  de  villes  et  de  villages 
sur  celte  liste  qui ,  Rors  do  leur  modorno  rivilisa- 
tion,  ignorent  la  splendeur  de  leur  passe,  perdue 
sans  retour. 

u  umutsai  callo-isiaui  mvfM 


Soit  que  les  lettres  aient  besoin ,  pour  se  déve- 
lopper, de  plus  d'air  et  de  liberté  que  les  arts. 
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Miit  que  les  moiiumeuls  èciiu  échap|>enl  moios 
•QK  ravages  dn  tempe  que  les  monuments  de 

piprrf».  iiiif  «lhaino  de  noni';  Pt  t\pn\  mi  trnis  fois 
autaul  de  lignes  sont  tout  cv  qui  nous  l'esté  do  la 
Ntlêratnie  galle- nmnine  du  siècle  qui  précéda 
iioiit»  ère  et  des  deux  siècles  suivants.  Cfi  noms 
dont  nous  voulons  parier  sont  des  uoais  «l'oraleurs 
44  de  poètes.  Calon  (mort  en  16  av.  J.*C.)  disait 
des  Gaulois  qu'ils.  ;n  aioiit  <Iimi\  passions  :  «  Manier 
iorlemeot  l'épée  et  Uaeiuenl  la  parole.  »  Le  premier 
d'eaira  eux  dont  la  réputation  littéraire  soit  pas- 
sée A  la  poslériti-  fsl  t'ii  .■rr.'t  un  firatmir.  Marciis 
(inipbo.  ("était  un  esclave  qui  liabilait  Rome,  et 
qui,  ne  pouvant,  ft  cause  de  sa  condition,  dé- 
ployer dans  les  assemblées  imlillcjucs  l'éloquenre 
i^traordioaire  dont  il  était  doué,  vivait  ea  don- 
nant des  leçons  de  son  art;  Jules  César  et  le 
grand  (jcéron  Turent  au  nombre  s<>s  auditcni-s. 
On  ne  sait  à  quelle  contrée  de  la  Gaule  il  n|)par- 
imatt.  C'est  de  la  Narbonaise  que  sortirent  Valc- 
riu<>.  f^Km,  Rosoius  et  Varron  Alacinus.  Val.  Chaton 
était  un  po^le  que  les  Romains  appelaient  la  Si- 
rené  latine:  on  n'a  plus  do  lui  qu'uu  fragment 
d'élégie  contre  les  ravisseurs  de  son  patrimoine, 
qu'il  avait  en  effet  perdu  dans  les  pfiierrns  civiles 
tlu  temps  de  Sylla,  et  avec  lequel  lui  avait  rl)^ 
ravie  aussi  sa  Lydia,  nue  esclave  qu'il  aimait. 
Ro^ius  n'i't.iit  'lu'nn  comédien,  mais  le  [iliis  <(•- 
lebrt:  conietlieii  de  l'antiquité;  Il  cnseigaail  Un 
rapports  de  l'art  scénique  avec  l'art  oi-atoire,  et  il 
!■(  civil  nn  oHvnt'f!**  sur  n*  sujet,  r.ironni  fiait  lié 
a\<v  lui  d  une  iuliiuc  auuUc,  et  ies  Hoiiiaiits  gui- 
dèrent long(em|)$  le  souvenir  d'une  lutte  dans  la- 
fjuf'IU'  l'im  <lf  (t'^,  lioniiiK's  ilIll^t^es  s'effor- 
«4iit  d  exprimer  par  des  gestes  tout  co  que  l'autre 
disait  par  ses  partdes.  Varmn  .\tacinus  s'appelait 
ainsi  du  nom  de  l'.Audc  [At(ix\  sur  lis  bords  de 
laquelle  il  était  né,  peut-être  à  Narboue;  il  com- 
posa un  recueil  de  poésies  amoureasea,  un  po6me 
sur  la  navigation,  et  un  autre  bien  autrement  re- 
grettable, car  tout  cela  est  perdu,  sur  la  guerre  de 
Joies  Oésar  ches  les  Séqnanes  (  De  BtMo  Sequanieo), 
r'est-à-dire.  vrni^pmblablement,  sur  la  défaite  de 
Verciugélorix  et  la  prise  d'Alesia.  Un  ver»  insigni- 
fiant du  deuxième  livre  est  tout  ce  qu'il  est  resté 
l  irn  composition qni  S(M';iit  si  (m'ciiMise  iiourrinus, 
l'iu»  ficheuse  encore  est  ta  perle  de  I  univre  de 
IVofoe  Pompée,  historien  né  dans  le  pays  des  \o- 
l  OiK  l's  1  1  en  celte  année  iX  tm  .\iii;iistc  avait 
organisé  la  Gaute  (S),  et  dont  l'éloge  a  èlé  fait  par 
tous  ceux  qui  Tout  pu  Ure.  Il  avait  composé  une 
Histoire  universelle  en  quarante-qualii!  livres.  Un 
auteur  du  temps  des  Antonins,  nommé  Justin,  en 
a  bit  un  abrégé  par  lequel  on  peut  juger  de  l'im- 
portance de  cet  ouvrage,  mais  qui  n'a  |>as  peu  contri- 
bné  à  en  dét«'rminer  la  perte.  On  cile  encore  Volié- 
uus,  de  Narboue,  philosopbe  exilé  pour  avoir  parlé 
avec  indignation  des  débanches  de  TiMre:  l'ont* 
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leur  Marcus  Aper  (mort  en  85  ap.  J.-C.  ),  person- 
nage austère,  que  "Tacite  a  dépeint  et  hit  longue- 
ment parler  daas  son  Dinl'>'juf  ,«nr  ùratintr<: 
puis  Doiuitius  Afer,  de  Nîmes,  modèle  d'une  vie 
infime  jointe  i  nn  incontestable  talent.  Sons  les 
empereurs  les  plus  rniels,  sous  Tibère,  Néron  et 
Caligula,  cet  liomme  trouva  une  source  de  répu- 
tation, de  dignités  et  de  richesses,  dans  l'odieux 
métier  de  délateur,  métier  commun,  il  est  vrai, 
dans  la  Rome  impériale,  et,  grâce  à  Dieu,  inconuu 
dans  nos  mœurs  modernes.  Le  délateur  était  l'avo- 
cat chargé  de  perdre  îles  innoi  ftits  pnnr  satisEiire 
les  haines  ou  les  (  iipidilés,  surtout  celles  de  l'em- 
pereur. Un  jour  Odigula,  qui  paraissait  son  ami, 
prononça  dans  une  séance  tin  sénat  im  acte  d'ac- 
cusation en  forme  et  très- étudié  contre  Domitius 
Afer,  qui  était  présent  ft  l'écoutait.  Le  dénoncia- 
leur  ainsi  dénoncé  se  savait  penlii;  mais,  au  lien 
de  s'abandonner  à  la  lerreur,  il  feint  de  ne  paraître 
occupé  que  du  taleut  de  Caligula,  et  court  se  jeter 
à  ses  pieds  en  s'éeriant  qu'après  de  si  éluquenles 
paroles,  jamais  ïl  ne  se  permettra  d'ouvrir  la 
Imuche  en  public.  L'à-propos  de  celle  improvisa- 
tion lui  sauva  la  vie. 

Pétrone,  auteur  d'une  satire  liecneietise  dirigée 
contre  Néron ,  et  mis  à  mort  jwr  les  ordres  de  ce 
prinee  (en  66),  était  né  k  SlamMlle  ;  une  auti-e  ville 
d'origine  grer(|iie,  Arles,  produisit  au  siècle  sui- 
vant te  M)|t!usla  Favorinus  (mort  en  t35},  lequel 
écrivit  eu  grec  une  Histoire  nniverselle  et  d'antres 
otivrn'fjes.  ('."f  ît  une  Iiien  faible  part  pour  les  co- 
iuiiies  grecques  du  midi  de  la  Gaule;  car  i>i  l'on 
ajoute  au  nom  de  Pétrane  celui  du  voyageur  Py« 
tliéiis,  qui  le  premier  lit  connaître  nnx  aiieietis,  au 
quatrième  siècle  av.  J.-C.,  I  Europe  septentrionale, 
on  a  toute  la  liste  de  ce  que  nous  connaissons 
d'écrivains  produits  par  la  brillante  cité  des  Pho- 
céens; et  cependant  Marseille  était  une  seconde 
Athènes,  oA  les  riches  Bomahis  envoyaient  leurs 
enfants  étudier.  Il  faut  donc  suppléer  par  In  pensée 
à  l'indigeuce  des  reuscignemeots  qui  précèdent; 
car  si  rottbii  a  épargné  quelques  noms  par  hasard, 
il  en  a  eei  tainenient  englouti  un  grand  nombre 
qui  resteront  pei-dus  pour  nous  à  jamais. 

OIICIITES  DO  CHlISTUltlsai  DA\S  IK  (.^Vlt.  —  SAISTE 

BUHsm.  A  Cl  QrtTAiT  vcaiTAsunm  u  isusioa 
iMum. 

C'e»t  auitsi  vei-s  la  lin  de  celle  belle  période 
antoolne  que  le  christianisme  brilla  pour  la  pre- 
mière fois  dans  la  Gaule.  Il  y  débuta  par  l'éclat 
du  martyre.  Lue  église  chrétienne  avait  été  fou- 
dée  Ains  la  grande  cité  lyonnaise,  non  par  des 
mli^sioniiaires  de  Rome,  mais  par  quelques  Grecs 
venus  d'Asie.  Un  d'entre  eux,  nommé  Pothious, 
vieillard  âgé  de  quatre-vingt-dix  ans,  était  le  chef 
on  évèque  (epitcoim,  surveillant)  de  la  commu- 
nanlé,  lui-squ'une  séi^lion  populaire  éclata  contre 
les  fidèles,  en  l'an  177.  Le  peuple  de  Lyon  s'ameuta 
rentra  eux,  les  poursuivit  dans  les  mes  et  en  amena 
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lie  forcft  un  c^rlain  no[nl)rc  au  tribunal  du  pouver- 
neur  de  la  province.  Lb  magistrat  fit  metlro  ces 
inforlun»^  h  la  liirturf  pour  Iftir  arrailuT  l'avi'U 
des  t  rimes  imaginaires  que  les  juiiens  leur  repro- 
ehaient;  nais  la  plnpart  bravferent  tons  les  sup- 
plices a\ce  iiTio  :u1inir;)Ii!i^  constance,  nii'-'i  Men 
qu'ils  avaient  liravi;  les  lois  impériales  qui  proscri- 
vaient leor  cnite,  et  quaitmte-bnit  d'entre  enx  pé- 
rirent, les  uns  en  prison,  dos  suiles  de  la  torture 
(le  vieil  éviKjue  était  de  ce  nombit;);  d'autres,  ceux 
qui  étaient  citoyens  romains,  par  la  décapitation; 
le  feste  Tut  livré  aux  hëtes  féroces  et  donné  en 
spectacle  s!tr  l«*  thr:Mre  de  I.yon.  Parmi  ce*  der- 
niers S6  trouvait  une  jeuue  esclave  nommée  Dlaa- 
dine,  pauvre  et  faible  flile,  contre  laquelle  s'étaient 
arlianiés  les  peiW'cutenrs,  et  qui  mourut  en  sou- 
tenant jusqu'au  dernier  i^uflle  le  courage  de  ses 
compagnons.  A  chaque  tourment,  elle  répondait  : 
«  Je  suis  clirélienne  ;  il  ne  se  fait  rien  de  mal  parmi 
nous!  »  Et  ces  mots  semblaient  communiquer  à  tout 
son  corps  une  insensibilité  qui  inspirait  une  sorte 
(h  teneur  aux  bourreaux  :  aussi  le  nom  de  sainte 
IJlandine  a-t-il  él<'  plad-  pnr  la  tmdilion  en  téle 
do  la  liste  des  martyrs  chrétiens  de  la  Gaule.  De 
Lyon,  la  eiti  capitale,  les  snpplicm  gagnèrent  les 
conlives  voisines.  S;nnt  Sympliorien  trouvn.  (Icux 
ans  après,  une  mort  pareille  à  Autuo;  saint  Bé- 
nigne, i  Dijon;  saint  Uarcel,  à  Chalo»i  saint 
Ferréol,  à  Besançon;  saiut  Félix,  à  Valence. 

L'em|>ereur  romain  sons  le  nom  duqiiel  s'exer- 
çaient ces  cruautés  était  ce|Mnidaiil  .Marc  Aurt^le,  et, 
(ous  les  lémoignapres  sont  unanimes  à  cet  égard, 
Marc  Aiiivte  f  init  l;i  donmir  cl  l'ciinilé  mêmes  as- 
sises sur  le  Irùne.  Mais  il  partageait  les  pit^ugés 
de  son  temps  et  méprisait  le  christianisme,  qu'il 

ne  ciniiiaissnil  ]i:is. 

Aucuu  sujet,  dans  l'histoire,  n'a  au£si  longtemps 
attendri  que  les  persécnlions  dirigées,  contre  les 
premiers  chrétiens,  ces  admirables  victimes,  cou- 
pables seulernpiit  d  nue  «sublime  croyance  el  d'une 
sainte  vertu,  bîs  l«'geudes  «les  bienlieureux  et  des 
martyrs,  a|)rès  avoir  Tormé  à  elles  seules  la -moitié 
de  la  nourriture  littéraire  de  noire  Oî  (  idont  pen- 
dant quatorze  siècles,  n'ont  pas  encore  entièrement 
perdtt  anjonrd'bni  leur  charme,  ni  lenr  fralchenr, 
ni  leur  influence.  Il  n'y  a  pas  non  pitis  il  ciiiMulc 
historique  qui  ail  plus  soulevé  d'indignatioa  contre 
les  perséenteurs,  et  jniuais  les  anteurs  chrétiens 
n'ont  tro'uV'  sur  leur  paletle  d'assez  noires  cou- 
leurs pour  lli-trir  fi  !r»nr  pré  \c  paganisme  et  l'an- 
tiquité Luul  eaiiere.  Mainicuuut,,  après  le  travail 
des  siècles,  après  les  méditations  de  la  science  mo- 
derne, ipii,  |)i'iiétrnnt  dnus  ràtnc  des  temps  anciens, 
les  connaît  mieux  qu  ils  ne  se  couoaissaient  eux- 
mêmes,  il  convient  de  parler  des  Ihits  sans  haine, 
et  de  proférer  aux  èmoUonsles  plus  touchante»  la 
simple  vérité. 

Il  n'est  point  d'esprit  si  peu  Aehiiré  qu'il  ne  con- 
naisse quelque  clios^  des  fables  religieuses  de  la 
(iréce  el  de  Rome,  et  il  n'en  est  point  qui  ne  se 
«roie  en  droit  de  |>arler  avec  mépris  du  pro<ligieux 


aveu{»lcnuul  des  deux  peuples  qui  passi>ni  i>onr 
avoir  été  les  malins  de  l'esprit  hnmain,  et  qui  ado> 
raient,  dit-on,  des  dieux  ivrognes, adultères  nu  ridi- 
cules. Où  seniitiient  semble  d'autant  mieux  juslilic 
que  non-seulement  les  premiers  chrétiens  réprou- 
vaient vivement,  mai?  que  l'antiquité  elle-même 
avait  cesse  de  coioprendre  ^es  propres  croyancei.. 
Au  dire  de  CJcéron,  deux  prêtres  ne  pouvaient  plus, 
de  son  temps,  se  regarder  sans  rire,  el  quand  Ovide 
i-aamtail  en  vers  légers  la  vie  jwu  édifiante  de 
Jupiter  el  de  Junon,  les  jongleries  de  Mon  ure,  les 
galanteries  de  Vénus,  les  malheurs  de  Vnicain, 
c'est  que  les  poi'les  «e  jnuaioitt  onvertemenl  de  la 
religion,  t^peudaul  l  iiomme  n  est  jamais  absurde 
à  plaisir,  et  les  aoleurs  de  tant  d'muvrea  de  génie 
<|ue  la  (îrèce  et  Rome  nous  ont  laiss«'es  ne  j>euvent 
pas  avoir  étc  par  un  cùtc  de  l'iotelligeDce  et  du 
sentiment,  an  niveau  des  races  les  plus  ineptes. 
Il  est  plus  probable  que  le  sens  de  leurs  lictions 
nous  échappe,  et  déjà  s'était  effacé  de  bonne  heure. 
Les  croyances  primitives  de  la  race  grecque  étaient 
celles  d'une  âme  neuve  et  ignorante,  douce  d  ex- 
quises délicatesse?,  qui.  en  ndmirnnt  autour  d'elle 
la  riante  nature  et  lui  souriant  à  sou  tour,  se  lais- 
sait fondre  avec  elle  en  imaghiation  et  n'en  sépa- 
rait pas  distinctement  sa  propre  existence.  Elles 
n'avaient  rien  de  théologique ,  ni  même  d'arrêté. 
L*homme  antique,  comme  un  enflant  aux  organes 
d'une  sensibilité  extrême,  adorait  l'objet  vague  et 
inconnu  de  ses  sensations,  les  lignes  mélancoliques 
el  voinptueuses  de  la  mer,  l'éclat  du  soleil.  l;i  ma- 
jesté des  montagnes,  la  fureur  du  vent.  Celle,  el 
vivant  à  l'ombre  de  ses  épai<;«e<;  forêts  de  chéiie>. 
il  vénère  un  dieu  sombro  comme  ell^,  uniqile,  in- 
sondable; Germain,  son  dien  Odon,  habitant  les 
noires  fort'"!';  de  «apins.  est  plus  farouche  encore; 
Arabe  ou  Juif,  il  conçoit,  i  la  vue  du  désert  uni- 
forme et  infini,  l'idée  de  l'étemel  et  immuable 
JcIiKvaii  :  la  douce  et  féconde  nature  de  la  Cîrêee 
et  de  I  Italie  lui  inspire  la  joie,  la  reconnaissance 
et  l'idée  d'une  assemblée  illimitée  de  divinités  dt- 
verï^s.  Pour  lui  ce  n'est  point  tiii  jeu;  rimagimh 
tion,  liinjoins  poussée  par  ce  hesoiii  dévorant  que 
rimmme  éprouve  tfatteindi-e  par  la  pensée  un 
monde  supériimr,  donne  bientAt  à  ses  œuvres  une 
fcrnie  plus  (n  fVi--c.  Alors  apparaissent  la  force  créa- 
trice et  suprême  sous  le  nom  de  Jupiter;  la  vigueur 
matérielle,  fOUS  celui  de  Mars;  la  natnre  féminine 
envisagée  sous  le  sens  moral  et  spiritualiste  s'a|i- 
pelle  Minene;  vue  par  le  sc-ns  ilu  beau  et  du  vo- 
luptueux, Vénus.  Jamais  l'antiquité  n'adora  des 
dieux  aussi  grossiers  ni  aussi  puérils  qu'un  Mer- 
cure dieu  des  volrur?.  ou  un  Bacclius  dieu  de 
l'ivresse,  comme  ou  renseigne  aux  enfants  d  après 
des  traditions  peu  sincères.  Prises  dans  léur  aceep- 
tion  sérieuse  et  vraie,  les  idi*es  légèrement  voilées 
sous  tous  ces  noms  n'avaient  rien  que  d'élevé,  de 
respectable,  et  les  savants  conviennent  anjourd'hui 
que  les  pompes  mêmes  du  paganisme,  ses  mystères 
fi  décriés,  ses  temples,  ses  prêtres,  ses  oracles, 
contribuèrent  puissamment  à  entretenir  la  tradi- 


d  by  Google 


Ann.  200. 


GAULE  ROMAINE. 


88 


lion  morale  et  religieuse  de  riiurnaiiilo.  «  Les 
mystères  pacifiaient  les  àmcs  par  d'augushs  cvvi^ 
nionips;  ils  avnient  une  infliinifp  nmi-nlt»  et  reli- 
gieuse ;  ilâ  cousolaieiit  de  la  vie  pn>seiite  et  en- 
seipnaieDt  i  leor  manière  la  vie  A  venir  qu'ils 
ptonirtlaient  \mu-  riHoiiipt'iif-o  aux  initiés,  sous 
rertaines  conditiuus  de  pureté,  de  pieté  et  de  jus- 
tice. »  Pindare  parlait  sérieusement»  «ans  doute, 
lorsqu'il  disait  des  mystôi'es  de  O'i-ês  ;  «  Heureux 
celui  qui,  après  avoir  vu  co  s;)ortn(io,  (lf»?oeii(l  rlnns 
la  nuit  du  lunilH^au!  il  cuiiiidii  la  lia  lïi-  la  \n\  il 
en  sait  la  divine  origine.  »  Et  sans  doute  an^si  ce 
inallienrenx  général  dont  nous  pnrlions  plus  haut, 
Dtlius  Vocula  (t),  peusait  ègaU'uient  aaumplir  im 
acte  sérieux,  lorsqu'au  moment  d'it»  égorgé  par 
ses  soldats,  il  se  réfiagiaU  daus  un  sublime  appel 
à  Jupiter  {i), 

O  nirent  les  conquêtes  de  Bome,  et  œil»  sur- 
tout de  l'esprit  romain,  si  impitoyable  logicien,  si 
fi  l  lit! .  t-i  i>i  ;itiqiif>,  jtnr  qui  Tut  nluittuo  l'rintiijnc 
ni)tliulogie.  La  rclii^iuu  rtait  puur  la  republi(]iu' 
pomaine  un  moyen  de  gouvernement,  et  elle  ac- 
<  n>'illait  tntis  \vs  ciiUi's  sfs  tr^nijilcs.  Au  lion 
de  chercher,  conmie  les  autres  nations,  à  étouffer 
les  dieux  étrangers  ou  à  les  proscrire,  elle  préfé- 
rait les  annihiler.  les  iltssomire  par  la  lihoili'.  Sa 
domination  UDivenu'Ile  a  été  un  immense  bienfait, 
eu^ce  qu'elle  a  passé  son  niveau  sur  tontes  les 
superstitions  locales  et  tontes  les  hostilités  qui  di- 
visaient ou  déchiraient  l'nnrjpn  monde.  I/irlée  de 
la  solidarité  naturelle,  <le  lu  fnilcriiitc  de  tous  les 
peuples,  est  la  grande  conception  romaine,  et  elle 
fut  rt^alistH*  par  l'empire.  I^s  religions  purement 
oatiouales  jusque-ia  n'avaient  plus  de  rai&ou  d'être, 
ftl  une  religion  nouvelle,  on  harmonie  avec  cet  état 
non  veau  l'I  née  dans  son  sein,  n'cxislnit  pas  encore; 
it  lui. fallait  le  temps  de  se  former.  Ce  fut  un  en- 
bnlemeRt  douloureux,  proportionné  à  la  gramleur 
des  résultats  qu'il  dex'ait  apporter.  Le  monde  ro- 
ninin  domenra  trois  siMps  avaut  de  comprendre  et 
de  reconnaître  le  christianisme. 

Cette  époqin^  d'obscurcissement  moral  a  laissé 
d<^s  traces  profondis  âms.  rtiistniro;  nii  en  n  fait 
U'enrayautes  peintures  qu'un  a  raremeat  tracées 
sans  «n  outrer  le  earaetére.  Voici  un  exposé  très» 
net  de  ce  sentimciil  ('\ap;éré  :  «  L;i  société  romaine 
n'éiait  plus  qu'un  cadavre  qui  s'en  allait  en  pous- 
sièr»*.  L'esclavage,  avec  son  cortège  de  cniautés  et 
de  corruptions,  avait  détruit  en  elle  la  fon  v 
tique,  vicié  la  vie  intérieun%  desséché  les  derniers 
éléments  de  conservation.. On  ne  se  mariait  plus; 
au  lien  d'enfants,  on  avait  des  alThincbis;  les  races 
s'étiolaient,  il  n'y  avait  pins  de  fnmille.  Rome  éta- 
bli toutes  ses  lèpres  à  découvert  :  les  combats  du 
cirque,  l'exposition  des  enfbnts,  la  prostitutiott  lé- 
gale des  femmes,  l'apolliéosc  d'Antinous,  l'arbi- 
traire dans  les  supplices,  la  mort  prodiguée  comme 
jouissance  et  comme  spectacle  dans  les  théâtres 

(*)  VoT.  pïw  lunl,  p.  66; 

Voy.  r.iii.niniit,  Rflig.  ileVtmti^,l  K.  Manrv,  W.; 
E-  Rfnan,  Eltulft  il  tunt.  relig. 


et  dans  les  festins;  enliu,  celle  épouvantable  dé- 
bauche où  l'imagination  s'ingéniait  i  des  prodiges 

de  vice,  et  dans  laquelle  il  n'y  avnit  ni  sexe,  ni 
parenté,  ni  humanité.  C  était  une  orgie  uaiversclle, 
où  l'on  se  hftiait  de  dépenser  plaisirs  et  sonlTranees, 
richesses  et  misères;  et  quand  on  en  lit  les  détails 
dans  Tacite,  Suétone,  Ju vénal,  on  se  prend  à  ap- 
peler de  tous  ses  désirs  la  man  he  des  teiTibles 
destructeurs  de  ee  peuple  maudit,  et  l'on  l>énii 
aviT  transport  le  sang  versé  pnr  Un  liinns  du  ChrisI 
|M>nr  liiver  cel  infâme  égoni  de  la  sot'iete  romaine.  » 
(Lavallée,  Hi*t.  des  Franç.) 

f>  laliloati,  (iiii  n'est  d'ailleurs  pns  refni  de 
1  empire  mais  de  Rome,  ue  préseute  qu'une  face 
altérée  de  la  wrilé;  il  permet  de  penser  que  le 
moyen  âge  a  été  meitleiu  qnand  il  no  fut  que  plus 
grossier,  et  il  laisse  dans  I  ombre  toutes  les  résis- 
tances, tous  les  dévouements,  toutes  les  nobles  as 
pirations  uîi  pm  ivi  tiK'hi  le  christianisme  trouva  sa 
force  et  son  Iriouiplie.  Pniir  rtii'  M-ni,  il  faut  din- 
que  la  société  romaine,  urgueilleii!x%  corrompue, 
dure  et  oppressive  pour  les  faibles,  accueillit  peu 
à  peu  la  religion  d  linniililé  rt  de  charité  comme 
sou  refuge,  sou  salut,  son  espérance,  et  la  lit  asseoir 
enfin  sur  le  trône  des  empereurs.  Il  faut  dire  aussi 
qne  les  Romains  s  élaicnl  erforcés,  avant  que  le 
christianisme  eût  grandi  parmi  eux,  avant  mènie 
qu'il  fût  né,  de  se  réformer  eux-mêmes.  Tonte  la 
législation  roniaine  porte  le  témoignage  d'un  tra« 
vnil  rnnslnnt,  qui  s'upèra  lentement  sous  la  répu- 
blique el  a  grands  |»as  din»  les  premiers  empe- 
reti»,  pour  l'épuration  et  radoucissement*  des 
nviMirs  et  de  la  pensée,  f.e  Romain  do  !a  vii  illi- 
république  a  droit  de  vie  et  de  mort  non-seulement 
sur  ses  esclaves,  nuis  sur  ses  enfants,  sur  sa  femme  ; 
il  est  propriétaire  de  sa  race  enliéi-e,  il  est  maître, 
par  conséquent,  de  la  vendre,  et  il  use  souvent  de 
ce  droit  à  l'égard  de  ses  uonveau-nés  s'il  est 
pauviv.  A  lui  seul  ap|)artiennent  les  Iiiens  de  la  fa- 
mille; <nn  fils,  quel  que  soit  son  à^e,  la  femme  et 
les  enfants  de  son  lils,  ne  pen>eiit  avoir  aucun  bien 
è  eux.  Il  n'y  a  qu'un  seul  héritier  de  droit  dans  la 
république  :  l'État.  Le  testnnienl  est  une  dérogation  ; 
il  ne  peut  s'opérer  que  deux  fois  l'an,  dans  le  sein 
de  l'assemblée  natiotuile.  La  fnnme  reste  en  tutelle 
pendant  toute  «a  vie.  Le  débiteur  »^t  traité  avec 
une  incroyable  l»arbarie,  et  sa  vie,  s'il  est  insol- 
vable, est  à  la  merci  de  son  créancier.  Telle  était 
la  férocité  antique.  Déjà  la  loi  des  Douii  JMèit 
{ S'*»0  nns  av.  J.-C. )  avait  allé|;.;é  quelqiies-tines  de 
ces  disi>o^itions  ;  («udant  les  derniers  tem[>s  de  la 
république,  elles  s'adoucirent  sans  cesse;  la  femme 
et  le  fils  commencèrent  alors  à  se  dégager  d'une 
tutelle  voisine  de  la  servitude  ;  les  esclaves,  à  comp- 
ter pour  quelque  chose,  à  pouvoir  économiser  un 
pécule;  enlîii,  sons  les  premiers  empereui-s,  les 
idées  de  douceur,  d'universelle  bienveillance,  de 
droit  naturel  et  de  droit  des  gens,  envahissent  le 
monde  romain,  comme  les  étrangers  envahissent 
h  l'ité,  laiidis  que  les  notions  jdiis  élevées  encore 
qui  devaient  ironver  leur  lorinnle  par  le  christia- 
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iiisnii^  apparaissant  dans  les  écnted^admlnMes  phi- 
losophes, tels  que  Sonéque  (aiin.  2  à  68) ,  fcpiclète, 
Papini«?n.  Marc  .Aiirclc  lui-mi^me.  Le  chrislianisinp 
eut  cependant  trois  cents  ans  de  lutte  ol  de  |M>r- 
stcntloos  craelles  à  soutenir  avant  de  se  Taire  ou- 
vr  itriDi'iit  ni  i  opior.  parce  qu'avec  ses  doctrines  <le 
charité  et  de  Irulemitt!',  auxquelles  toutes  les  âmes 
aspiraient  avec  ardeur,  il  apportait  des  dogmes 

nouveaux,  des  mystères  inronmis,  et  radoratlon  en 
la  personne  du  Christ,  contre  laquelle  1  orgueil 
humain  se  révoltait. 

U  «nu  U  TMnftB  SitGU. 

Après  les  Antonins,  éclata  le  malaise  moral  qui 

Uiinait  s^iiinleineiit  lVm[Mro.  L'adoiirissemenl  des 
mieurs;  1  émancipation  des  tils  de  famille,  des  af- 
ranebis  et  surtout  des  escla^-es;  Tencombremetit 
lies  villes  et  le  délaissement  des  campa^^ues;  l'ap- 
pauvrissi'ment  des  terres;  les  exigences  du  fisc 
croissant  à  mesure  que  croissait  la  gène  des  pro- 
priétaires et  des  cultivateurs;  rindisci|iliiie  des 
soldats,  frens  hesoi^jneux.  toujours  nvitlc^  et  meua- 
vauls;  le  changement  continuel  d  cuipercursi,  vie- 
limes,  pour  la  plupart,  du  fer  ou  du  poison;  h 
terreur  des  Barbares  assiégeant  toutes  Ite  frontiènts 


de  l'empire,  quelquefois  reponssés,  quelquefois 
pénétrant  jusqu'au  c(viiriles  |;rovinoes,  et  toujours 
laissant  des  mines  et  <Ies  Ilots  «le  san;:  sur  leurs 
traces  ;  toute  celle  s<>rie  de  faits  couipos**  une  clialne 
providentielle  dans  laquelle  on  voit  les  maux  pré- 
sents e\|<iei-  le  ^ri  aiid  alius  du  pass«''.  l'esclavage,  «'I 
préparer  1  amélioration  de  l'avenir.  L»  Gaule  eut  sa 
large  part  de  souffrances,  surtout  depuis  le  moment 
ou  l  eujpereur  Anioniu  (^iracalla,  en  2lî,elTava  les 
anciennes  distinctionsd'alliésou  deMijelsde  Rome, 
et  donna  le  droit  de  cité  à  tous  les  habitants  d<* 
l'empire.  Tous  les  hommes  libres  fhirenl  dés4irn)ai> 
des  citoyens;  mais  ce  fut  par  une  mesure  île  fisca- 
lité, non  dequit<>,  dont  le  but  était  d  abolir  les 
privilèges  des  cités  alliées  en  matière  d'impMs. 

La  (jaule  traversa  ces  li'iiijis  durs  à  suppiii  tt  r  en 
y  retrouvant  quelque  chose  de  sou  esprit  national, 
qui  ne  cMsa  de  re  révetller  par  intervallea.  So 
position  péogi-aphique  y  contribua  autant  que  ses 
antiques  sunveuirs;  car,  liée  d'un  côté  à  l'Espagne, 
de  l'autre  aux  Iles  Britanniques,  elle  fonnait,  avec 
ces  deux  annexes,  le  noyan  d'une  agglomération 
de  peuples  iniis  par  de  nombreuses  sympalbies  de 
races  et  par  des  iutéivts  communs,  (les  |)euchaut^ 
se  manifestèrent,  ansntèt  après  la  mort  de  Coin* 
mode  (493),  par  la  tentativê  de  Clodius  Albinus. 


Monade  de  Clodiiu  Albliuis. 


i  het'  rlr-  légions  de  Bretagne ,  qui  vint  en  Gaule 
disputer  l'empire  à  Septime  Sévère.  Albinus  fut 
appuyé  par  les  (Saulois,  entra  triomphant  à  Lyon  ; 
mais  il  fut  défait  et  tué  dans  les  plaines  de  Tn»- 
voux  (197).  La  mort  du  vaincu,  le  meurtre  cruel 
de  sa  femme  et  de  ses  enfants,  égorgés  et  jetés  au 
Rhône,  ne  suffirent  pas  à  payer  pour  lui;  ses  prin- 
cipaux partisans,  c'est-à-dire  les  pins  notables  habi- 
tants des  cités  de  Gaule  et  d  Espagne,  lurent  mis 
ft  mort,  et  leun  biens  servirent  i  récompenser  les 
amis  du  nouveau  régne.  Un  demi  -  siede  a[in's. 
l'empereur  Valérien  ayant  été  fait  prisonnier  par 
Ici  Perses,  et  Gallien,  son  fils,  s'étant  montré  In- 
digne par  son  incapacité,  sa  mollesse  et  t.oi\  indif- 
férence pour  les  malheurs  publics  (I),  les  le^^'ions 
gauloises  déférèrent  le  titre  impérial  à  Posthumus, 
soldat  de  fortune  qui  s'était  élevé,  par  son  seul 

(')  Yny.  plus  liaul,  p.  17,  col.  2. 


mérite,  au  titre  de  duc  fihi.v.  conduclenr  des  ar- 
mées) de  la  frontière  rhénane  et  propréteur  des 
Gaules.  Putboraus  fut  véritablement  empereur  de 
Gaule,  et  son  régne,  qui  dura  neuf  années  (S60- 


Moanaie  de  Mutui. 

269],  lut  une  ère  de  calme  pour  les  provinces  qu'il 
gouvernait  et  île  terreur  pour  les  Barbares.  Plu- 
sieurs de  ses  lieutenants,  La-lianus,  Victnrimis, 
Virtorinus  fils,  Marins,  lui  succédèrent  et  proloa- 
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gèmil  de  qualn  sauces  encore  (-elle  scission  des 
pmvinces  gauloises,  qui  se  termina,  en  i73,  par 
labalaille  de  Chàlons-i>ur-.Marne,  gagn»^  |>ar  l'em- 
perenr  Aurclien  cou  Ire  les  partisans  du  prince 
•;anIois  Tclriciis.  pai-enl  du  (Icinifr  Viitoiiiins  et 
gouverneur  d  Ai^ui laine.  Aurelien  lat^  sur  notre 
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Colnfrne  parais^eiU  avoir  été  les  foyers,  n'était  pas 
atMttu.  11  nul  encore  à  sa  lele  deux  gén«>ranx,  Pro- 
colitSf  pois  Bomwtts,  qui  tous  deux  furent  successi-  ' 
^-eiiicnt  vainrus  par  l'empen'iir  Pi  nlms.  I.p  premier 
fot  livré  an  supplice;  le  second  se  liia  de  sa  propre 
maio  (180).  Ce  fat  peutétro  poar  lécoacilier  les 
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sol  irs  traces  de  son  intelligente  et  sage  adminis- 
tration; c'est  à  lui,  notamment,  qu'une  antique  et 
célèbre  ciU'.  des  bords  dç  la  Loire,  Genabum,  dut 
sa  restauration,  cl  c'est  de  lui  qu'elle  prit  son  nou- 
veau nom,  Orléans  (  Aurelianensis  ciritas).  Le  parti 
gaulois,  cependant,  dont  les  cités  de  Lyon  el  de 
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paysans  de  la  (iaulc  avec  l'empin*,  (pie  l'robiis 
révoqua  une  mesure  ipii  avait  été  orduniu'c  deux 
cents  ans  auparavant  et  rigoureusement  exécutée 
depuis,  nfiriiilicii,  effrayé  de  la  dimintition  des 
substances  alimeiilaires  en  Italie,  avait  défendu  la 
culture  des  vignes  dans  la  Gaule  chevelue,  et  avait 
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fait  arracher  celles  qui  y  existaient,  afin  de  favu> 

riser  l'extension  des  céi-éales.  Après  cette  longue 
prohibition,  la  vigne  reçut  la  permission  de  repa- 
ratlre,  et  les  eoNines  du  pays  se  remplirent  aussitSt 

de  vignobles  (581). 

Cepeodaut  les  souIDrauees  des  populations  pauvres 


allaient  croissant.  VaineiDent  chaque  empereur,  el 

quelques-uns  d'enlre  eux  étaii  nf  des  hommes  cmi- 
ueuts  par  le  mérite  et  le  courage,  s'ingéniait  pour 
rêrcvrarlM  deux  grands  maux  de  Tempire,  les  Bar* 
bares  et  la  misère;  leurs  efforts  s'éuiousMicnt  ou 
tournaient  imite  leurs  propres  desseins.  L'un  des 


plus  grands  par  ses  vues  administratives  et  «on 
habOelé,  Dieclétien  (élu  en  tB4),  commença  une 
«érie  de  réformes  qui  devaient  chanptM-  la  fat-e  de 
l'empire.  Aux  formes  n'publicaines  de  l'ancien  gou- 
TemeiMOt  romain,  qui,  de  nom,  subsistaient  en- 
eere,  il  ft  aaooMer  la  pompe  el  le  deqntiimedes 


monarchies  de  l  Orieut;  il  se  déclara  la  persoooiii- 
eation  de  l'État  et  le  délégué  de  la  divinité;  Dio- 
clétîen  rompit  même  avec  W  séjour  de  Rome  et 
préféra  celui  d'une  ville  grecque,  Nicomédie.  En 
second  lioa,  Il  créa  le  poimwr  ehril,  tandis  que, 
josqne^i,  toute  autorité  émanée  do  l'onporenr  était 
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exdusivcmenl  niilitaii-e.  Eiiliu,  |iour  faire  coï-scr 
riii&tabilité  porpotiicllc  qui,  en  rhaugcanl  si  souvent 
le  chef  de  l'Klat,  bouleversait  sans  cesse  l'empire, 
il  ftartagea  le^  provinces  en  quatre  régions  et  s  as- 
KK-ia  ln»is  ii)lli';,'ues  qui  devaient  niiiliii'lltMUcnt  se 
porter  secours,  se  suppléer  et  main leutr  le  jeu  iv- 
giilier  des  pouvoirs,  sans  jamais  laisser  place  au 
iléan  des  inlerro^'nes.  L'une  ilr  ri  s  i|ii;itn>  n'<,'ions 
fut  la  Gaule,  joiulo  à  la  Bretagne  et  a  1  Lispagnc, 
el  le  chef  qui  lui  fui  choisi  (292)  était  un  grand 
prince,  Goostance  Chlore,  père  de  GonstantiiL 
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Mais  de  U-ls  I  liangetuenls,  qui  cbranluienl,  par  un 
nouveau  régime,  ce  grand  corps  malade  de  la  so- 
cièlé  romaine,  daos  l'espoir  de  guérir  ses  douleurs, 
avaient  pour  premier  effet  de  les  i-endrc  plus  cui- 
sautes.  l>aus  l'administration  civile  organisée  par 
Dioelétien,  la  présence  et  le  nombre  des  agents 
liscaiix  l'uienl  ce  qui  frappa  smloiit  le  iiciiiili-.  l'n 
écrivain  du  temps  (Laclance)  nous  en  a  iaiss*'  une 
peinture  terrible:  >  Le  nombre  des  employés,  dit- 
il,  devenait  plus  grand  qne  celui  (!<>$  conlrilmablcs. 
Les  forces  manquaient  aux  laboureurs,  les  rnllures 
so  cbaugeaieut  en  forêts.  Li*s  agents'du  lise  ne 
connaissaient  que  condamnations,  proscriptions, 
iniposilinns,  non  pas  fréquentes,  mais  perpéluellcs, 
et  accompagnées  de  mille  outrages.  Ou  mesurait 
les  champs  par  mottes  de  terre;  on  comptait  les 
arbres,  les  ceps  de  vigue;  on  inserivail  les  bètes, 
ou  enregistrait  les  hoounes;  ou  n'entendait  (|uc  les 
fouets,  les  cris  arrachés  par  la  torture  ;  et  ({uand  les 
maliieureux  cédaient,  v.iincus  par  la  doulein-,  on 
écrivait  ce  qu'ils  n  avaient  pas  dit.  Toiiit  d'excuse 
iwar  la  vieillesse  ni  pour  la  maladie;  on  apportait 
les  malades,  les  inlirmes;  on  estimait  l'Age  de  cha- 
cun :  on  ajoiiljiil  des  années  aux  enfanls.  on  en 
otail  aux  Mcillurds.  Encore  ne  s'eu  rapportail-on 
pas  à  CM  premiers  agents;  on  en  envoyait  toujours 
d'anlivs  pour  trouver  d.nanliige;  renx-ci  ne  lion- 
vateut  rien,  mais  ils  sui-chargeaieut  les  gens  au 
hasard,  poar  ne  pas  paraître  inutiles.  Cependant 
les  anini.'uix  diniitiiiaienl  el  les  hommes  monraionl, 
mais  l'ou  ne  payait  pas  moins  l'impôt  |iour  les 
morts.  » 

LB  Biflina. 

Lm  serb,  h»  ootons,  les  petite  propriétaires  rut- 
nés  ,  sans  armes,  mais  affamés  et  |X)ussés  à  bout, 
s  lusurgereut  contre  la  société.  Us  ne  réussirent 
qo'A.doubler  les  maux  et  anooeder  les  ruines.  On 
ks  appelait  et  ils  s'appâtaient  eux-mêmes  boymMbs 
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(  vagaimnds?).  Us  s'étaient  choisi  deux  ehefe,  deux 
chrétiens,  dit-on,  nommés  Amandus  et  Elianus,qui 
prirent  les  titres,  l'un  d'Auguste,  l'aulre  de  César, 
et  tirent  frapper  des  monnaies  à  leur  ciligie.  Pen* 
dantde  longues  années  ils  désolèrent  la  (ianleen- 
liei-c  et  même  1  lispague,  eu  faisant  la  guerre  aux 
riches,  «o  se  jetant  sur  les  maisons  de  campagne, 
en  forçant  et  brûlant  les  villes.  L'énergie  du  des- 
espoir animait  ces  socialistes  dont  la  révolte  avait 
aussi  le  caractère  d'une  réclamation  des  chrétiens 
ini|)alients.  Ln  ipieiques  lieux,  le  peuple  leur  ten- 
dait la  main  et  leur  ouvrait  ses  cités;  ailleurs,  il 
résistait.  L'antique  ville  des  Éducs,  qui  voulut  les 
re|K)usser,  fut  emportée  d'assaut.  Les  bagaudesla 
delniisirenl  do  fond  en  eumble  ;  leur  rage  S4;  dé- 
chaînait priucipaleuienl  suc  It^s  spleudidcs  édi*« 
fioes,  et  ik  mirent  en  poussière  les  célèbres  écoles 
d'Aulnn.  ses  bains,  ses  palais,  ses  temples.  Dio- 
elétien lit  aussitôt  marcher  ses  armées  contre 
eux  (t86).  Vaincus  i  plusieurs  reprises,  les  deux 
<  liefs  de  la  bagaudie  gagnèrent  les  environs  de 
Paris  avec  ce  qui  leur  restait  de  partisans,  et  se 
retranchèrent  dans  la  prestiu'ilc  formée  par  uu 
ein  iiil  (le  la  .Marne,  au  point  où  cette  rivière  VAse 
jeter  (l;ni>  la  Seine.  Ils  s'y  défendirenl  eourogen- 
si'ujcnl  et  linenl  extermines;  .Vmaudusel  sou  com- 
pagnon Elianus  périrent  les  armes  i  la  main.  Le 
eainp  des  bagandes  consena  ce  nom  pendant  plu- 
sieurs biecles,  et  ce  fut  sur  ses  ruines  que  s'établirent 
l'abbaye  (vers  630),  puis  Ib  village  de  8amt-llaur^ 
des- lùn^^'s.  L'insnrroelion ,  éloudee  cette  fois, 
prouva  plus  tard  qu'elle  u  était  pas  anéantie,  et  se 
prolongea  sous  la  forme  de  brigandages.  Quaut  aux 
chrétiens,  ils  |)artagérent;ivec  elle  les  conséquences 
de  la  défaite  ;  ils  rni-eut  eruellemenl  |M'rséciilés.  De 
nobles  martyrs  scel  lerent  de  nouveau  leurscroyauces 
par  le  sang  :  saint  Finnin,  i  Amiens;  saint OMQtin, 
dans  la  à  Uiqne!!e  il  a  laissé  son  nom;  saint 
Crespiu  et  saint  Liespiuieu,  les  deux  cordonuici^ 
deSoissons;  saint  RienI  (Heguins),  è  Senlis;  les 
enfants  nantais.  Donatien  el  I{ri;^:iiien  :  saint  Victor, 
à  Marseille  ;  sainte  Fui,  a  Ageu;  une  foule  d'autres 
encore  (liS-îSO). 

coniTMi  mtaxBttm  n  u  fiàvu  Mmctmrâinr. 

Constance  Chlore,  qui  adoucit  le  sort  des  chré- 

tiens  et  détourna,  par  sa  tolérance,  l  effet  d<'s  édits 
|)ortés  contre  eux,  mourut  dans  la  Grande-Bre- 
tagne, à  York,  le  i3  juillet  306.  Les  soldate  pro- 
clamcnMit  à  sa  place  son  Mis  Constantin,  qui  de- 
vait faire  asseoir  le  christianisme  sur  le  trôue.  Les 
premières  pensées  du  nouvel  Auguste  se  tournèrent 
contre  les  barbares,  Frankset  Allemands,  quicon» 
tiuuaieiil  à  désoler  les  frontiei'cs  de  la  Gaule.  Kn 
vain  les  princes  et  les  généraux  romains,  après 
d'éclatantes  victoires,  accordaient  la  paix  à  ces 
nations  de  tueurs  et  de  pillards;  eu  vain  celles-<  i 
acceptaient-elles  la  paix  et  les  traités;  elles  se 
jouaient  des  serments  et  reconmenfaient  laos  cesse 
leurs  incursions.  Les.  Gallo-Remalns,  exaspèfés, 
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lUiiieot  par  Irailer  lus  ^ibouiuciti  eu  uuuinels.  Des 
li  comawDceinent  de  son  régne,  Constantin,  ayant 
encore  une  fois  fait  loprouvc  de  lour  perfidie, 
porta  dans  le  (tays  des  Frauks,  chez  lesChaninves, 
les  Chéruskes,  les  Bruclércs,  une  guerre  d't*xU!r- 
mination,  et  &  SOD  retour  de  ce  cùUm-ï  du  Uhiu,  il 
livra  tous  S05  captifs  aux  bétcs  fiToces,  dans  l  an)- 
pbilhéàtre  de  Trêves.  Deux  aus  après,  3U8,  puis 
M  310,  en  313,  eo  320,  les  Franks  se  remoèrant 
de  nouveau,  et  avec  leurs  mouvenu'nls  ivcomiiioii- 
cèrent  des  représailles  Icrribies.  Constantin  ne 
cessa  pas  de  fortifier  la  fhmtière  du  Rhin,  de  garder 
nne  glorieuse  ofTensire  oi  de  braver  la  rage  des 
Barbares  en  donnant  leurs  rois  et  leui-s  meilleurs 
soldats  en  pâture  aux  tigres  et  aux  lions.  Le  scn- 
linent  publie  applandlssait  à  ces  vengeances,  et  le 
jHMiple,  rendu  cruel  par  la  soniïrance,  célébrait 
avec  joie  les  jVua-  franaqties,  letes  soleurielles  des- 
tinées à  rappeler  les  desastres  des  Franks,  et  dans 
laqoetles  le  supplice  des  vaincus  formait  une  partie 
du  spectacle. 
La  CSanle  reliouvait  donc  des  jours  flocissants. 


Coiislantiu  se  plut  à  relevei*  et  à  embellir  ses  prin- 
cipales cités,  Arles,  Anton,  sorlovt  Trêves,  devênoe 

la  capitale  de  l'iVcidenl.  Il  modéra  les  impôts.  A 
Aiiliin,  par  exemple,  il  (il  remise  entière  à  la  po- 
pulation de  cinq  aiui«'>es  d'arriéré,  cl  réduisit  de 
plus  d'un  quart  le  chiffm  de  la  capitation  ou  im- 
p(')t  personnel.  Il  y  avait  sur  W  ferrilniiv  édiien 
vingt-cinq  mille  contribuables  assujettis  a  rim|)ot 
personnd  (entre  la  jvgimim  ou  imp6t  foncier 
que  les  pro|>riétaii"es  payaient  à  parl^;  Constantin 
lièduisit  leurs  vingt-cinq  mille  |>arls  à  dix- huit 
mille.  Dans  la  capitatira  romaine,  en  e(M,  i*imp6t 
était  divis*^  en  parts  et  non  établi  par  tètes .  de 
façon  à  n'éprouver  aucune  diminution  dans  le  cas 
où  les  habitanis  dlmimieraient  de  nombre.  Les 
Teunnes  ne  psyaieol  que  moitié;  l'on  en  rtninis- 
sail  deux  pour  p««rcevoir  d'elles  une  part  entière. 
Plusieurs  empereurs  permirent,  lorsque  les  gens 
étaient  trop  pauvres,  qu'on  en  rtantt  de  même  , 
deux,  trois  et  mf-mc  cpialre.  Les  personnes  di* 
condition  libre  et  dàge  adulte  élaicui  seules 
soumises  à  la  capitation.  Ces  dtversee  exceptious 
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reiidcul  très- incertains  kis  calculs  par  lesquels  on 
pourrait  chercher,  au  moyen  de  ces  vingt-cinq  mille 
parts  d  ini|>ositions  existant  dans  le  jiays  ediicn , 
dont  \ts  limites  sont  à  |>eu  \>\vs  celles  de  nuire 
Bourgogne,  à  apprécier  la  population  d  alors.  On 
Ta  fait  cependant,  et  Ton  a  pensé,  eo  évaluant  à 
In'iilc  fl  <|iielt|iies  mille  le  nondtre  des  fidues  ou 
Aulunois  qui  payaient  la  ta.\c  pci^nnelle,  que  les 
Inbtiants  libres  de  la  Gaule,  au  commencement  du 
quatrième  si»Mle,  pouvaient  s'élever  au  nombre 
environ  d'un  million.  Le  reste,  qu'on  évalue  à  huit 
ou  neuf  niillionf,  était  esclave  ou  colon,  e'esUft-dtrc 
cultivateur  forcément  attaché  à  la  terre.  La  capi- 
t<ili<ni  ne  frappait  que  les  hommes  lib^;  mais,  à 
leur  luur ,  ceux-ci  la  réparlissaient  entre  leurs 
serfs,  et  c'était  une  charge  si  lourde,  qu'à  la  lin  du 
siet  lo  de  ('oiu  taiitiii  eliaque  |»art  de  cet  iniiMM  s'éle- 
vait a  la  somiuc  de  i'o  pièces  d  or  (33(i  lianes  de 
notre  mouDaie).  L'impôt  foncier  était  fixé  par  un 
cadastre  qu'on  vérifiait  tous  les  quinze  ans,  et  tpi'on 
appelait  indiction  (lixation,  ordouuauce). 

L'iodietioo  enlevait  à  peu  près  le  tiers  du  pro- 
duit de  la  terre,  et  quelquefois  l'empereur  la  char- 
geait de  superindictiviis ,  c'est-à-dire  de  sommes 
additionueiles.  Le  Use  percevait  en  outre  :  les 
1. 


revenus  de  terres  qui  conqiosaient  son  domaine 
propre;  les  im|)ôts  levés  sur  le  commerce  et  Tin- 
duslrie  par  les  douanes,  les  marchés,  les  péages; 
riniiM»l  indinrt  sur  les  objets  de  consommation; 
riaq>ùl  des  successions  et  des  legs,  qui  s'élevait  à 
5  pour  400;  enfin,  les  dons  volontaim  oflerts  aux 
p^emiel^  em|i<Tnirs  !<  rs  de  leur  avènement  et  qui 
devinrent  immediatcmunt  une  charge  obligatoire  cl 
des  plus  lourdes.  Constantin  signala  tout  son  r^ne 
par  ses  efforts  pour  alléger  les  maux  des  iwpiilalicuis 
cl  {iDur  adoucir,  au  moins  dans  les  formes  de  la  por- 
(  r[)tion,  ces  obligations  presque  intolérablee.  YoM 
l'un  de  ses  nombreux  décrets  :  u  11  ne  fautpuqoë 
personne  ait  à  redouter  la  prison ,  ni  le  fouet  aux 
lanièn»  frarnies  de  plomb,  ni  les  poids  aux  pieds 
on  autres  supplice^  inventes  par  la  dureté,  la  per- 
versité ou  la  n)leie  des  jug(!S  daii>  h-s  i<oui-suitcs 
exeixees  contre  les  débiteurs.  La  prison  est  pour 
les  condamnés,  c'est4^ire  pour  les  coupebles  et 
pour  les  agents  du  lise  qui  n'tiffi'irniit  pus  à  |;i  pré- 
sente loi.  louant  aux  contribuabhn» ,  qu  ils  passa  nt 
en  paix  devant  la  prison.  Cependant,  si  quelqu'un 
estasse/  ins^^nsé  pour  abiisiT  de  celle  indulgence, 
qu'il  soit  arrêté,  mais  pour  être  mis  dans  la  prison 
militaire,  qui  est  le  mode  d'emprisonnement  public 
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cl  d'usagu  i-oinmuii.  S  il  itersiste  obstinément  dans 
sa  mauvaise  volouU^  st's  coiiciloyciis  auruut  le 
«Iroil  de  s'empanT  de  loule  s;i  forlnnp.  d  alni's 
ils  s'acquillerout  pour  lui  de  ses  devuii-s.  La  facdilé 
que  nous  accordons  nous  fait  croire  que  tons  se 
hâteront  imyer  ct^  qui  osl  demandé,  au  nom  du 
salut  commua ,  pour  les  besoius  de  notre  aruié«. 
Donné  le  4*  février  3f0.  » 

Dioclétien  ne  s'était  pas  trompé  lorv|n'il  avait 
persécuté  le  chrislianisnie  ;  la  religiou  nouvelle 
rainait  déjà  l'édilice  politique  qu'il  avait  si  savnn- 
meot  cuiii^lruit.  La  Gaule,  devançant  l'avenir,  pro- 
tégeait les  eliivtiens  par  la  main  de  ses  princes; 
mais  dans  les  autres  parties  de  l'empire,  la  |)erst'- 
cotion  redoublait  de  fureur.  Peu  à  peu  Constantin 
fut  amené  à  revêtir  le  caractère  de  cheronii  iel  <les 
novateurs.  11  ût  ajouter  la  croix  du  Christ  i»ur  ses 
monnaies,  sur  ses  étendards,  et  prit  les  armes  pour 
résister  aux  entreprises  de  ses  collègues.  Tout  ce 
qu'il  y  avait  d'éuergiquc  et  de  vivace  encore  dans 
Tempire  lui  était  acquis;  il  avait  lusn  les  ferles 
légions  du  Khin;  il  avait  ennn  tous  ceux  qui 
souffraient,  et  qui,  mettant  leur  esiioir  dans  le 
triomphe  de  ce  christianisme  si  doux  et  si  pur 
alors,  accom|tagnaienl  ses  armes  des  vœux  les 
plus  anleiil-i.  ("/)nstanlin  fut  vainqueur  et  entra 
triomphalement  dans  Komc  (29  octobre  312).  A 
partir  de  cette  date  célèbre,  le  christianisme  fut 
admis  et  honoré  dans  tout  I  finpirc  Kn  3*3,  ('on- 
stautin  devint  le  maître  unique  du  monde  romain 
par  la  mort  du  dernier  de  ses  oollègues,  et  en  at5 
il  convoqua  dausla  ville  de  Nicée,  en  Asie  Mineure, 
le  premier  concile  universel  de  la  chrétienté,  qu'il 
présida  lui-même.  Ce  n'était  pas  comme  croyant 
qu'il  agissait  ainsi;  il  n'embrassa  même  le  chris- 
tianisme que  peu  de  temps  avant  sa  mort;  mais  il 
agissait  en  itoliticpie.  11  voyait  dans  le  ehrisliauisiue 
un  foyer  de  vie  nouvelle  et  de  n>génération  pour 
les  poimlatlons  de  l'empiie.  II  espi-ra  y  tmuver  le 
saluldelacivilisatiou  romaine  as ec  celui  du  monde, 
et,  9ÊB  de  compléter  son  œuvre,  il  abandonna 

défiiiilivemeiit  Rome,  qui  ne  représentait  alors  que 
la  vieille  république  païenne,  pour  fonder  une  nou- 
velle capitale  tout  ouverte  .aux  nouvelles  idées,  et 
défendue  conti-e  les  barl)ares  par  la  nature  ei  par 
son  éloignement.  Ce  fut  Coostantinople. 

BiBwnwîi  II  m? âiii.  lÉm  m  msBu 

Coiistanliu  réussit,  par  ces  innovations,  u  pro- 
longer pour  onze  cents  années  encore  l'existence  de 
l'empire  en  Orient;  mais  il  en  liàta  la  ruine  dans 
rOu'ident.  Ses  iils  et  ses  neveux,  entre  lesquels  il 
avait  partagé  sa  succession,  se  firent,  aussitôt  après 
sa  mort,  tino  guerre  acharnée,  et  s'extennioèffent 
mutuellement.  A  la  faveur  de  leurs  sanglantes  dis- 
cordes, d'antres  prétendants  surgii-ent,  des  flots  de 
Barbares  traversèrent  le  Rhin,  et  les  querelles  reli- 
gieuses qui  avaient  signalé  le  christianisme  dès  le 
premier  jour  de  son  triomphe,  au  concile  de  Nicée, 
i-onuiieiMèfent  à  déchirer  l'Église  naissante.  Un 


(Jaulois,  noiume  Magiienco*  prit  ta  i>ourpreà  An- 
tun  1350);  un  gênerai  de  l'inGinlerie  romaine, 

SUvanus,  Frank  d'origine,  S4"  lit  couronner  à 
Cologne  (355).  Constance,  le  dernier  vivant  des 


Mis  de  ('(instantin,  et  celui  rpii  m-iieillit  tout  l'hé- 
ritage impérial,  triompha  succe^ivemeut  des  deux 
usurpateurs  et  envoya  le  jeune  Mien,  son  cousin, 
refouler  les  Barbares;  mais  il  alimenta  lui -même 
les  dissensions  théologiques  par  son  zèle  pour 
l'hérésie  des  ariens,  qui  niaient  la  divinité  du 
Christ. 

Les  Kraiiks  et  les  Allemans,  appelés  comme 
allies  par  les  Iils  de  Constantin  eux-mêmes,  pour 
prendre  ]Mirti  dans  leurs  luttes  intestines,  avaient, 
selon  leur  usage,  changé  ce  nMe  en  celui  de  dé- 
vastateurs. Us  occupaient,  sur  une  lisière  de  quinze 
lieues  de  large,  toute  la  rive  gauche  du  Rhin,  et,  se 
conroriiKint  aii\  pn-i  cpti'sde  leurs  ancêtres  habitués 
à  regai-der  comme  glorieux  pour  uu  peuple  d'être 
environné  de  déserts  qui  démontraient  sa  férocité, 
ils  avaient  saccagé  tout  le  pysà  trente  lieues  plus 
loin,  et  détruit  de  fond  en  comble  une  foule  de 
lieux  habités,  parati  lesquels  on  comptait  quarante- 
cinq  villes.  Julien  étiiit  un  jeune  philosophe,  oa- 
guêre  étudiant  aux  écoles  de  la  Grèce,  et  passion- 
nément épris  de  l'antiquité,  dont  il  admirait  la 
grandeur.  Il  était  digne  des  modèles  qu  il  aimait. 
Avec  une  petite  année  de  tretie  mille  hoounea,  il 


entra  dans.les  Gaules  :  3:iG),  rassura  les  habitants 
par  sa  ferme  attitude,  et,  malgré  l'extrême  inA> 
rinrilé  du  iioinbie,  iuilaya  devant  lui  toutes  le^. 
hordes  franques  et  allemauniques.  il  leur  reprit 
vingt  mille  Gaulois  prisonniers.  Toutefois,  s'énrw 
tant  de  la  poliiiijuc  de  Constantin,  il  traita  les 
vaincus  avec  douceur,  et  permit  aux  Frauks  d'ha- 
biter paisiblement  dans  File  des  Bataves  (3S8). 

Le  re<:ne  de  Julien,  malheureusement  trop  court, 
ivndit  a  la  (iaule  im  fieii  de  repos.  On  rapporte 
qu  un  jour  il  jeta  à  terre,  avec  indignation,  uu 
édit  nou^tsau  par  lequel  le  préfisl  du  prétoire  or> 


Digitized  by  Google 


I 


Ann.  asJUW. 


GAULE  ROMAINE. 


91 


donnait  une  <1p  ces  suptriml  ici  ions  dont  nous  avons 
parl«\  Il  se  préorcupait  liu  sort  dos  simpl«s  soldats 
ftde  relui  du  pauvre  peuple.  Son  principal  historien 
lui  reproche  de  parler  beaucoup,  de  rechercher 
la  |)opularilé  et  d'aimer  à  converser  familièrement 
avec  le  premier  venu.  11  affeclioiinail  parlicnlioi-c- 
ment  le  séjour  d'une  cité  gauloise  bien  humble  alors, 
mais  dont  les  irouvcrneurs  romains  avaient  compris 
sans  doute  la  situation  avantageuse.  Il  l'apiH'lait  sa 
chère  Lutèce.  «  J'avais  mes  quartiers  d'hiver,  dit- 
il  en  l'un  de  ses  écrits,  dans  ma  chère  Luiece;  c'est 
ainsi  que  les  (Vîtes  appellent  la  petite  ville  des 
Parisiens.  Elle  est  bàlie  au  milieu  d'un  fleuve, 
dans  une  ile  de  médiocre  étendue,  où  conduistMit 
deux  |iouts-levis,  jetés  tm  sur  chaijue  bras.  Il  est 
bien  rare  i|ne  ce  fleuvo  croisse  on  diminue;  ti'l  ou 


le  voit  en  hiver,  tel  il  est  encore  en  été,  mais  il 
fournit  aux  habitants,  pour  boisson,  une  eau  tr^s- 
agréable  et  (pii  parait  toujours  pure.  L'hiver  y  est 
moins  rigoureux  qu'ailleurs,  peut-être  à  cause  des 
douces  brises  de  la  mer  qui  n'est  qu'à  quarante- 
cinq  lieues.  Aussi  ce  pays  f)ossede-t-il  d'excellents 
vignobles;  on  y  élève  beaucoup  de  figuiers,  qu'un 
prt>tége  contre  le  froid  de  l'hiver  par  des  couver- 
tin-es  de  jKiille.  »  I^  tradition  a  consacré,  à  Paris, 
le  souvenir  de  Julien,  en  donnant  son  nom  aux 
ruines  qui  s'élèvent  encore  nie  de  la  Harpe,  et  qui 
formaient  les  bains  du  vaste  |)alais  romain  construit 
aux  lK)rds  de  la  Seine,  sur  le  |>enchant  de  la  mon- 
tagne  Sainte-lîeneviève,  C'est  dans  ce  palais  que 
les  légions  de  la  (îaulc,  révolti'vs  contn'  l'autorité 
de  rcm|)ereur  (Constance,  vinrent, pendant  la  nuit 


Ruines  des  Tliernies  de  Julien,  k  Paris. 
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rhercher  Julien,  et,  l'obligeant  à  prendre  le  titre 
•l'Auguste  et  le  diadème  d'or,  l'eussent  jeté  malgré 
lui  dans  une  guerre  civile  que  la  mort  iiiopini>e  de 
l'/)nstance  put  seule  prévenir  (3fiO).  Mais  Julien  dut 
alors  quitter  l'Occiilent  pour  continuer  la  lutte 
formidable  que  son  prédécesseur  soutenait  contre 
les  Pei-ses.  Il  y  trouva  la  mort,  et  périt  glorieuse- 
ment dans  une  bataille  livn'H'  en  Asie  (26  juin  363). 
Les  anciens  historiens  chrétiens  ont  llétri  cet  em- 
liereiir  du  nom  de  Julien  VApontat:  mais  aujour- 
d'hui l'histoire  ne  parle  de  lui  qu'avec  resjtect.  Il 
avait  va  le  christianisme  à  peine  triomphant  se 
déchirer  lui-même  dans  des  disputes  furieuses  et 
remplir  ie  troubles  les  provinces:  il  sentait  dans 
ce  qu'il  appelait  «  cette  su{)erstition  étrangère  » 
un  dissolvant  qui  contribuait  à  miner  l'empire,  et 
il  cnit  restaurer  le  monde  romain  en  abjurant  le 
christianisme  pour  rétablir  les  anciennes  divinités 
de  Rome.  Son  zèle  n'alla  point  jusqu'à  le  rendre 
persécuteur;  il  ne  marqua  sa  désapprobation  des 


chrétiens  que  par  la  défense  de  recevoir  dans  l'en- 
seignement public  des  gens  qui  ne  suivraient  \miul 
le  culte  ofliciel  de  l'État;  mais  il  remit  partout  en 
honneur  les  idées  et  les  [wmpes  du  paganisme. 
I'  Je  ne  suis  pas  de  ceux  qui  nient  l'immortalité 
de  l'àrae,  écrivait-il  dans  une  de  ses  lettres,  mais 
les  Dieux  seuls  connaissent  ce  grand  seci-et;  nous 
ne  pouvons,  en  ce  monde,  «jne  conjectnn'r.  »  Une 
longue  vie  se  serait  usée  vainement  dans  celte  len- 
lative  isolée  d'un  homme  contre  toutes  les  forces 
vives  de  son  temps;  Julien  périt  à  trente  et  un 
ans,  et  le  paganisme,  après  comme  avant  lui, 
continua  de  s'en  aller  en  (Mussière. 

TUEirrnriEii  i",  «iatizr,  et  TAUirnimii  n. 

L'empereur  Valentinienl",  habile  administrateur 
et  vaillant  guerrier,  poursuivit  les  Barbares  sans 
relâche,  principalement  les  hordes  allemanniques 
ou  saxonnes,  et  les  tailla  en  pièces  diiranl  les  dix 
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annt^ps  de  son  rê^no  MOi-STô).  L  iim  dt'  sos  plus  \  encore  le  tombcaD,  prédeM  BHUnnnent  de  scuip- 
braves  généraux  (ni  ic  Jovinus,  mailrc  «le  la  cava-  I  lure. 

lerie  des  Giale»,  dont  la  ville  de  Reims  conserve  |    ValeotinieB  moorat  d*Bn  accès  de  colère  que  loi 


causa,  an  sorlir  d'une  rnnforenro  (liplomatif(no , 
l'insolence  des  Ruades,  tribu  germanique.  Ses  rudes 
tiavanx  ftorent  eontinnés  par  Giatien,  son  fils,  qui 


Homnie  de  Valealinicn  K 


(^cra?a  de  iiouve.nn  les  Allemans  pr^s  de  Colmar 
(377),  gnkie  au  talent  militaire  d'un  de  ses  comtes 
dn  palais,  Héroliald,  qni  étaileo  même  temps  nrf. 


Monnaie  de  Graiien. 


c'est-i-dire  capilaine,  d'une  triba  de  Fnnits.  Mais 

peu  d'années  aprèts,  Gratien  fut  victime  d  iiiu'  n  - 
volte,  el,  de  Paris  qu'il  habitait  à  l'exemple  de  son 


père,  il  s'enfuit  à  Lyon  n'ayniil  que  trois  cents 
chevaux  avec  lui.  Là,  il  lut  trahi  et  mis  à  mort 
avec  Mérobald  (383).  Son  coropétiteor,  Maxime, 
chef  des  Icfiions  révoltées  de  la  Bretagne,  fut  [ten- 
dant quatrt^  ans  le  maître  de  la  préfecture  des 
Gantes,  qu'il  perdit  avec  la  vie,  en  387,  ponr  avoir 

envahi  l'Italie  iprinciipait  ValiMitinieii  II,  frère  de 
Gralieu.  L'empereur  d  Orient,  Théodose,  marclia 
an  seconrs  du  jeune  Valentinien  la  tète  d'une 
armée  de  Goths,  de  Hnns  et  d'Alains,  qui  défirent 


Monnaie  de  Maxtmo. 


les  Gaulois  et  les  Germains  de  Maxime.  A  ce  régne  si 
court  se  rattache  un  lugubre  événement.  Maxime 
était  un  ardent  catholique,  violent  ennemi  dn  mite 
païen  et  des  hérésies;  il  lit  juger  par  un  concile, 
à  Bordeaux,  un  hérésiarque  espagnol  nommé  Pris* 
ciilianus;  relui -ci  en  appela  h  l'omponMir  et  fui 
amené  à  Trêves;  mais,  condamné  de  uouveau,  il 
Alt  mis  ft  mort  avec  six  de  ses  disciples,  malgré  la 
Iv^i^■lance  éuerpicpie  de  Martin,  le  saint  évéquedo 
Tours.  Le  fanatisme  des  prélats  espagnols  l'em- 
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porta  sur  !a  rharité  do  Martin  qui  voiil;iit  li'  saiivor. 
el  ainsi  fui  consacre  diei  nous  (en  385]  le  premier 
et  trop  llficmid  eionple  dv  «h^  venè  jndiciaire- 
MqI  an  nom  iropinions  reli^it'iises. 

Valentiiiien  il  releva  donc  dans  les  Gaules  le 
Mne  de  n  fomille,  i  Ttide  d'oo  noaveaa  Mén»> 
faalil,  le  Vmk  Aibogast,  qœ  Théodoae  lai  avait 


Ifoomie  de  Victor. 


donne  ponr  lieutenant  et  {mur  prolecteur.  Mais 
Arttogasl,  maître  de  tontes  les  troupes  et  m^me  ilii 
palais  im|)érial,  ne  laissa  bientôt  à  Valentinien  que 
l'ombre  du  jwuvoir.  CeluÏK'i  essaya  de  rompre  ses 
liens.  Un  jour,  .\rlio;:a?t  étant  venu  le  saluer  à 
Vienne,  l'empereur  lui  remit  lui-même  avec  colère, 
do  haut  de  aoa  ItAne,  un  leamt  qui  le  prirait  de 
toiiU>s  ses  digaitès.  Arbogast  lut  en  souriant,  puis 
déchira  l'acte  impérial,  le  foula  aux  pieds,  et  sortit 
en  disant  que  eelat  qof  ne  Ini  avait  pas  donné  son 
|K)iivoir  ne  le  lui  ntoniil  pas.  On  trouva,  quelque 
temps  après ,  l'emiten^in'  étranglé  dans  son  palais 
(39t).  Arbogast  fit  proclamer,  pour  lui  surrcder, 
no  rbélenr  nommé  Bogtoe,  qui,  par  sa  liivear, 


lionnaiti  d'Ëugéne. 


était  devenu  maître  des  ofpces,  c'esl-à-dire  direc- 
teur des  alTaircsde  rinlérieur.  Théo<lose  s'arma  de 
nonveau  et  vint  chercher  les  usur])aleurs,  qui  I  al- 
ti'ii  i  iK  nt  sous  les  murs  d'Aqniléi'.  La  bataille  dura 
deux  jdiir-s.  Kii^-éne  vaincu  fut  mis  à  mort  et  Ar- 
bogast se  perça  de  son  épée.  Ils  avaient  eu  l'ambi- 
tioii  de  reslamer  Taneien  enlte,  et  leur  armée  de 
B,irliarf>;  avait  rétabli  sur  les  enseignes  les  images 
de  Jupiti^r  et  d'Hercule.  Avec  eux  s'éteignit  le 
dernier  aoaffle  du  paganisme  (394}. 

âlCADITS  rr  BOVOUOS.  —  IKTASiaW  aïs  lAIBAUS.  — 
UWUL  01  U  BiCAVDIZ.  —  TltOeOSI  n.  —  TAUlin- 


1^  deux  iils  de  Ihéodose  lui  succédèrent,  Arca- 
tfm  en  Orient,  Henorina  en  Occident.  Ge  tarant 
de  lamentable»;  règnes.  Après  tant  de  giiern^s  <pii 
les  avaient  décimes,  tant  d'efTorts  pour  les  conte- 
nir, les  Barbares  débordent  en  maaaes  ineroyables. 
La  nation  visigolbique,  ayant  Alnrik  à  sa  NMe,  se 
pctripite  sar  l'Italie.  Un  homme  de  génie,  SUlicon, 


général  d'Ilonorius,  la  rejette  eu  Illyrie,  après 
trois  ans  de  lutte  (103);  mais  aussitôt  se  présente 
la  horde  de  Rhadagaiae,  composée  d'an  deml-mil- 

lio!)  rie  Sarinalcs  rt  d'antres  tribus  du  Noid  ras- 
semblées sur  les  l)ords  de  la  Vislule;  Stilicon  les 
afAime,  les  détruit  en  détail,  et  finit  par  les  exter- 
miner près  de  Florence  (iOOl.  Mais  connue  il  avait 
été  obligé,  pour  de  pareils  exploits,  de  dégarnir 
les  frontières  de  la  Gaule,  un  autn*  Uol  d'envabis- 
M'iirs,  parti  de  la  Pannonie  et  composé  d'Alains, 
(il'  Wandales,  de  Sueves  et  de  (^)nndos.  se  préci- 
pita vers  le  Uliin,  ou,  trouvant  les  l-ranks  el  les 
Allemans  qui  servaient  de  barrière,  il  les  écrasa  ou 
les  entraîna  dans  sa  niandie,  puis  tous  ensemble 
Iravcrsereut  le  Hhin  sur  la  glace,  près  de  l'euibou- 
chure  du  Hein,  dans  la  nuit  du  34  décembre  i06 
au  \"  jaiiNiiT  107.  La  brè<'he  était  faite;  Faxnns. 
llérules,  fiurgondes,  Gépides,  tous  ceux  qui  vou- 


Monnaie  d'Ilonorius. 


turent  passèrent  à  leur  tour.  La  Gaule  entière  fbt 

alors  inond.'c.  dévastée  sans  résistance  par  le 
pillage,  l'incendie,  le  massacre;  les  écrivains  du 
temps  (Saivîen,  Paul  Orose,  saint  Jérème)  la  r^ 
présentent  comme  étant .  npr^>^  le  passage  de  ces 
tleaux,  dans  un  tel  elal  qu  ou  u  y  voyait  plus  ni 
honmnes,  ni  tronpeaux,  ni  babitatîm»,  ni  eultnres, 
ni  ailin";,  et  rpie  la  ruine  du  pays  eftl  été  moins 
complète  quand  l'océan  aurait  débordé  sur  les 
campagnes.  Les  ailles  seules,  celles  dn  moins  qui 
ne  furent  pas,  comme  Mayeiice,  Spire,  Worms, 
Strasbourg,  Tournai,  Terouanne,  Arras,  Heims, 
Amiens,  enlevées  d'assaut,  offrirent  un  refuge  aux 
Romains. 

Dans  ce  désastre,  la  liagandie  reprit  une  alti- 
tude audacieuse  :  aux  esclaves  révollés  et  aux 
gens  misérables  qui  s'InsnrgMiient  contre  le  pon> 
voir  imiM'^rial  se  joignit  le  n*sle  de  la  société,  et 
chaque  cité,  chaque  famille,  dut  chercher  elle- 
même  ses  protections  et  son  «dut.  L'opposition 
armée  des  hagaudes  prit  akfs  le  caractère  d'ime 
ligue  politique  qui  réunit  par  dflS  liens  éphémères 
quelques  régions  de  la  Gaule  centrale,  et  qui  ent 
pour  cbef  un  guerrier  nommé  Tybalo.  Mais,  dans 
le  chaos  d'aloiN.  il  n'y  avait  pas  1,^  d'éléments  suf- 
fisants pour  rien  constituer.  Plus  maltraités  encore, 
les  habitants  des  ttes  Britanniques  étaient  accablés 
d'un  côté  par  li^s  primitives  tribus  seotiqnev  cl  ca- 
lédoniennes, de  I  autre  par  des  débarquements  in- 
oesnmis  d'Angles  et  de  Saxons.  Les  hiMes  restes 
des  lègionsqiii  --'v  lioiixaient  encore  abandoimcrent 
cette  province,  oii  le  nom  romain  ne  devait  plus 
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reparaître,  et  rq)assércnl  la  Manche  sous  la  con- 
duite d'un  de  leurs  chefs,  nommé  Constantin, 
qu'elles  proclamènnil  empereur,  et  qui,  du  oon- 
sontement  mt'mc  d'Honorins,  i»orta  pliisioni's  an- 
niVs  (407-iM)  ce  litre  dans  la  Gaule,  pendant 
qu'un  autre  usurpateur,  Jovinus  (440>i13),  faisait 


Monade  de  Jevîoi». 


de  même  à  Mayenre  et  en  Aiiverpne.  Alors  les  Dro- 
tons  insulaires,  unis  par  de  vieux  souvenirs  de 
))arenlé  et  par  des  rapports  constants  avec  le  nord» 
oiit'st  de  la  (iaiili\  t'ii)itîr(^reiit  on  nond>re  considé- 
rable, émigration  qui  se  continua  durant  tout  le 
cours  du  cinquième  siècle,  dans  celte  contrée 
moins  foulée  que  les  antres  fiar  les  invasiOQS  ger- 
maniques, et  la  relrempérent  d'une  vie  nouvelle. 
L'anlique  Armorique  chassa  ses  gouverneurs  ro- 
mains, se  donna  des  ebeb  natienaux,  et  se  mit  en 
devoir  de  résister,  pour  son  compte,  tnnt  niix  B:ir- 
bares  qu'aux  enqtereurs.  Ce  mouvement  si  remar- 
quable, qui  donna  pour  des  sièries  à  l'Armorique, 
avec  le  nom  de  Bretagne,  la  consistance  d"iin  jx'tit 
Étal  particulier  et  le  caractère  d'une  Celtique  res- 
taurée, est  malhonreusement  fbrt  inconnu  mins  ses 
détails.  On  voit  seulement  les  derniers  lieutenants 
impériaux,  appuyés  par  les  Gaulois  des  provinces 
voisines,  s'elTorcer  de  reconquérir  ce  pays,  et  les 
Bretons,  dirigés  par  des  chers  illustres  de  leur 
nation,  Conan  Meriadec,  Alhinns,  l'évéque  Man- 
suetus,  le  roi  Kiothame,  soutenir  la  lutte  sans  trop 
de  dénvantage  et  s'avancer  paHMs  jusqu'à  Tonrs 
ou  jusqu'à  Bourpes,  aussi  redoutés  des  |V)piilalions 
gallo-romaines  que  les  Franks  ou  les  Visigoths. . 

La  Gaule,  ainsi  livrée  presque  tout  entière  à  la 
discrétion  des  bandes  barbares,  dont  les  unes, 
comme  celles  des  Visigoths  qui  occupaient  le  midi, 
et  des  Bourguignons  placés  à  l'est,  s'étaient  éla- 
Itlies  à  (itMiieure,  en  s'adjugeant  la  moitié  des  terres 
cl  le  lii'is  (l<'s  esclaves.  t;uirlis  «lue  les  autres,  celh's 
des  Franks,  des  Saxons,  des  Alauis,  couraient  le 
pays  sans  s'arrMer  nulle'part,  la  Gaule  n'était  plus 

piién\  i»our  rciiipi'n'iir  iVOcriilfiit.  qu'une  pos,ses- 
fciou  nominale.  Cependant ,  telle  était  la  majestt^ 
du  nom  de  l'empire,  la  ténacité  inouïe  des  in- 
stitutions romaines  et  de  l'esprit  romain,  qu'au 
milieu  de  ces  calamiU^,  de  cette  agonie,  on  voit 
encore  les  barbares  respecter  le  nom  de  Rome, 
leurs  plus  puissants  rois  accepter  avec  orgueil  les 
distinctions  surannées  de  ]>atrice  ou  de  consul,  et 
la  chose  romaine,  l'antique  res  pu6/ica,  produire 
encore  des  lois  sages  ou  durables ,  des  dévouements 
illustivs,  (le  prands  généraux,  et  mémo  (pielqiies 
em|)ereurs  dignes  de  ce  nom.  C  est  en  43ë  seulemeui 


que  fut  publiée,  à  Constantinople,  jwr  Théodose  II, 
fils  d'Arcadius.  le  Code  théodoêien,  compilation  ju- 
ri  lMjiii  (iniit  I  influence  pénétra  si  profondément 
d;iiis  la  (i;iule  que,  cinq  ou  six  siècles  après,  au 
milieu  de  la  France  du  moyen  âge,  on  continuait  à 
rédiger  les  actes  dvils  au  nom  de  l'autorité  des  lois 

Iheodfisieniies.  HononUS,  quelques  années  nvnnt  sa 
mort ,  essaya ,  mais  infrurlueuscment ,  de  ranimer 
l'existence  politique  de  la  Gaule  méridionale.  Il 
renouvela,  en  l'an  lis.  un  vieil  éilit  tomhé  en  dé- 
suétude, et  en  vertu  duquel  les  juges  ou  gouver* 
neurs  provinciaux,  les  magistrats  mnniciponx  et. 
les  sinqdes  conseillers  des  cités  de  celte  i-ègion, 
devaient  se  rassembler  chaque  année  à  Arles,  des 
ides  d  aoùl  (I I  août)  aux  ides  <le  si'ptembre  (1 1  sep- 
tembn»),  sous. la  présidence  du  préfet  du  prétoire 
des  Gaules,  pour  exjvoser  leurs  vues  sur  les  afHiin^ 
publiques.  11  était  trop  tard  pour  di^  dispositions 
si  libérales.  Ilonorins  mourut  en  4t3,  au  mtlie4i 
de  sa  cour  de  Havemie  laissant  son  pouvoirdécn>- 
pit  entre  les  mains  de  Vulcntinien  111,  son  neveu.  Le 
litng  régne  de  ce  prince  (  4î3-i55)  n'est  rempli, 
dans  les  provinces  gauloises,  que  par  les  collisions 
perpétuelles  des  Barbares  entre  eux,  et  par  les 
uoldes  efforts  <lu  maître  des  milices  romaines,  le 
comte  Aétius,  pour  sanvet  l'empire,  tanlAt  par 
(i'Iiahiles  oej^ociations  avec  l'ennemi,  tantôt  par 
d  éclatantes  victoires.  Les  talents  de  ce  grand  g«v 
nérel  et  de  SM  lieutenants,  Majorien,  TArverne  Avi- 
tiis,  son  fils  Ecdicius,  le  Lyonnais  Afranins  Sya- 
grius,  tous  grands  seigneui-s  gaulois,  retarderiMit 


seuls  la  dernière  catastrophe.  Ils  sauvèrent  surtout 
la  civilisation  de  l'Occident  dans  la  fameuse  bataille 
de  Chàlons,  où  périrt^nt,  dil-on,  cent  quatre-vingt 
mille  hommes,  mais  qui  arrêta  le  terrible  débor* 
dément  des  Uuns  et  de  leur  roi  Attila  (45f  ). 

Apres  la  mort  de  Yalentinien  lil,  ou  assiste, 
pendant  vingt  ans,  I  ce  spectacle  étrange  de 

l'empire  d'Occident  mis  en  pie(  es  et  entièrement 
au  |x)uvnir  des  nations  barl)arcs,  sans  que  celles-ci 
osent  secouer  et  faire  évanouir  ce  fantôme  qui  leur 
en  impose  encore.  Rome  a  été  maintes  fois  prise 
et  pillée,  vingt  peuples  différen's  occupent  l'Italie, 
et  les  Barbares,  bien  que  maîtres  de  tout,  cherchent 
encore  des  Ronmins  poorjes  élever  sur  le  trOne, 
afin  de  pnnverner  seulement  sous  lonr  nom.  f.'esl 
ainsi  qu'apparaissent  successivement  sur  la  pourpre 
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iiupt  i  laie  )%:> empeivui'i» (le  <)uelquc$>  jours  :  Maxime 
Avilus  (i33>i56),  llajorien  (157461),  Libius 
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Sévère.  AnlheniNis  ^i67-47t),  Anicius  Olybrins, 

Julitis  Nepos,  c;iyi  i  i  iiiv,  ciilin  Roiiiulu.s  AugU!»tule; 
pinsieiirs  oc  durent  la  brièveté  de  leur  règne  et 
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une  morl  violente  qu'à  leur  .''in'rpi(jae  ambition 
(Je  ressaisir  ce  pouvoir  dont  il  ne  restait  que 
■'«mine.  Augustule  était  un  jeune  enfant;  il  fut 
simplement  déposé  (476)  par  le  roi  des  Héruies, 
Odoaker.  qui  fit  reporter  par  le  sénat  romain  à 

I  empereur  d'Orient,  Zénuu,  les  insignes  de  la 
dignité  impériale  et  les  ornemeots  des  palais  de 
Konip,  3vcr  ces  paruies  déiîsives  que  l'Occident 

II  avait  plus  besom  d  empereur,  et  que,  quant  à 
lltolle  oA  il  eommaodail,  son  autorité  sulDsait  à 
la  pouverner  i^oiis  la  suzei-ainelc  de  Conslantinople. 
.£gidius  byagrius,  fils  d'Afraoius,  et  d'autres  cbcfs 
gaulois  qa'on  a  jnslement  appelés  les  derniers 
Romains  de  la  Gaule,  oiïrircnt  de  leur  côté  à 
Zenon  d'agir,  sans  doute  avec  l'appui  d'autres  Bar- 
bares, contre  l'Hérule  usurpateur;  mais  Zénon, 
sCOtaot  sa  faiblesse,  repoussa  ces  offres,  et  la  Gaule, 
comme  le  reste  de  l'Occident,  fut  abandonnée  par 
1  empire  au  cours  de  ses  destinées. 

MOM  R  AUnOMIAIMn  CâXUMâflB. 

L'empire  d'Oecident  était  divisé,  an  cinquième 

>ii'c!('.  eu  deux  ijrt'fecliires ,  celle  des  Gaules  el 
celte  d  Italie.  Celle  des  Gaules,  avons-nous  dit 
déjà,  comprenait  la  Gaule,  l'Espagne  et  la  Grande- 
Bretagne.  Cet  trois  contrées  formàleal  chacune  un 
diw*'^  ou  vice-préfecture,  el  l'ensemble  était  gou- 
verne [iM  un  préfet  du  prétoire  résidant  à  Trèves. 
Le  vice-préfet  de  la  Gaule  habitait  Arles. 

La  Gaule  en  particulier,  au  lieti  A>-^<  f|nntre  pro- 
vinces qu'elle  renfermait  du  temps  de  César  et 
d'Aofusie,  en  comptait  maintenant  dix-sept  sub- 
divisées, non  plus  en  soixante,  mais  en  cent  quirue 
disthcls  «econdairea,  ou  d/és.  Tibère,  d'abord,  créa 
sor  les  bords  du  Rhin  deux  provinces  nottreiles  : 
U  Germanie  supérieure  et  la  Germanie  inférieure, 
puis  il  partagea  la  Belpjqup  en  deux.  L»«  choses 
ii'Stcrcilt  eu  tel  elal  jusqtrà  Dioclt  lieii  (285-30i), 


lAlAlNI:,.  <J5 

qui  |)orta  de  sept  à  douze  le  uombre  des  provinces 
gauloises  ;  il  dtvist  en  deux  l'immense  Lyonnaias 
qui  s'étendait  des  Alpes  à  l'extrémité  de  la  Bre- 
tagne ,  détar  lia  les  Séquanais  de  la  Belgique ,  et 
démembra  la  Naibonaise  en  Viennoise,  Alpes 
Graïes  el  Novcmpopulanie.  Valenlinicn  I-  ^  en  369, 
détacha  de  la  Mciiiioise  les  Alpef;  nun  tlimes  et  lit 
une  seconde  Aquitaine.  Eulin  Gralien  (379-38i) 
divisa  la  Narbonaise  en  deux  et  créa  aux  dépens 
de  l'ancienne  lAdiinaise  une  troisième  et  une  (|ua- 
triême  province  de  ce* nom.  La  première  avait  eu 
pour  métropole  Rouen,  la  seconde  eut  Tours,  et  la 
quatrième  Sens.  Si  c'étaient,  comme  i^  est  vrai- 
semblable, les  besoins  de  l'adminisli-ation  compli- 
qués parles  progrès  du  pays  et  l 'accroissement de 
sa  population ,  qoi  nécessitaient  ces  partages  suc- 
cessifs, on  voit  que  le  quatrième  siècle,  si  troublé 
qu'il  liU,  ne  manqua  pas  d  une  certaine  prospé- 
rité, et  on  remarque  aussi  que  les  contiiras  du 
centre  furent  les  dernièi-es  venues  de  la  civilisa-  . 
tiou.  Voici  le  tableau  des  dix-sept  provinces  de  la 
Gaule  romaine. 

Premi'm  Aipiilaitie  :  It^intpes  [\  \  Clernioot, Ho» 
dez,  Albi,  Caliors,  Limoges,  Javouis,  \  eiai. 

Stcond»  Aquitam$  :  Bor^ux,  Agen,  Angou- 
lème,  Saintes,  Poitiers,  Périgueiix. 

Novempopulanie  :  naiise,  Dax,  Lectuurc,  Saint- 
Bertrand  deCommengL,  Couseraiis,  Bayonnc,  Les- 
car.  Aire,  Baxas,  Tarbes,  Oloron,  Auch. 

IWemière  Sarbonaise  :  Narbone,  Toulouse,  Bé* 
ziere,  Nimes,  Lodève,  Uzès. 

SKonde  Ntuhonai»  :  Aix,  Apt,  Ries,  Fréjus,  GaiT, 
Sisti^run  Antihes. 

\  lenmnsti  ;  Vienne,  Genève,  Greuoble,  Yivicre, 
Die,  Valence,  SaintpPaul-Trol»€bâU»ux,  Vaison, 
Orange,  Cavaillon,  Avignon,  Arles,  Marseille. 

Alpes  maritimes  :  Embrun,  Digne,  Chorges,  Seil- 
lans,  Seuez,  Glandéve,  Cimiez,  Veuce. 

Première  Lytmnam  :  L^n,  Autnn,  Laugras, 
Chalon,  MAcon. 

Seconde  Lyonnaise  :  Rouen,  Bayeux,  Avrancbcs, 
Êvreux,  Séez,  Lisieux,  Coutances. 

Troisième  Lyonnaise  :  Tours  f  M  iiis,  Rennes, 
Angers,  Nantes,  Quimper,  Vanner,  Saint-l'aul-de- 
Léon,  Jubleins,  Gorseult. 

Quatrième  Lyonnaisi'  :  Sens,  CbaitieS,  AmenV} 
Troyes,  Orléans,  Paris,  Mcaux. 

Pteimèn  Betgiqw.  :  Trêves,  Mets,  Toul,  Verdun. 

Stoonde  Belgique  ;  Keims,  Soissons,  Chàlons-sur- 
Marne,  Vermand,  Arras,  Cambrai.  Tournai,  Sen- 
lis,  lieauvais,  Amiens,  Téroucnnc,  Boulogne. 

PreaUin  Gtrmemit  :  Mayenoe,  Strasbourg,  SpiiOt 
Wornis. 

Seconde  Genname  :  Cologne,  1  ongres. 
Garnie  f»rot-f m»  <lm5e9«im«s;  Benncon,  Njon, 
\\< m  he.  BAle,  Windlscb,  Yvordun,  Augst,  FttrI* 

sur-Saone. 

A  Ipes  OnXu  et  Pmniiut  :  Moutier  en  Tarantaise, 

Martigni  en  Valais. 

(■)  La  ville  nommée  la  pnsiniére  est  la  nétcopole  de  k 

p40viucc. 
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A  la  Iflc  de  chaque  piDVJutt'  oi.iii  un  youver- 
oear,  délégué  par  le  pr»'f»îl  et  apix  l»'.  suivant  les 
piosiiicrs,  C"itftulaire  ou  Président.  Il  |XMcevait 
1  impôt,  rendait  la  jusltc«,  régissait  les  domaioes 
publics,  veîllail  au  bon  entretien  des  routes  et  dm 
postes  ini|)orialcs.  Quant  nu  romiuandenteut  uili- 
taire,  il  était  donué,  pour  toute  la  prorcclui-e,  à 
un  maitit  dê  la  guerre  ou  <fet  milices,  ayant  sous 

ordres  an  comte  dans  chacun  des  trais  vicariat», 
c'esl-à-dirc  des  trois  vico-prcfectures. 

Le  service  public.  î>uus  l^împire,  comporta  plu- 
lieursautres divisions,  nolamincnt  celle  en  cinq  gou- 
vtTiK'ments  dt«  frontières  {comté  de  StrasJjourg  et 
«luc/)<'jiSé4uauais,  Armoriquc,  de  laBcIgiquusccoudo 
et  de  Mayeoœ)  ;  mais  ces  partages  admiaistralifeva- 
rieriMit  suivant  les  besoins  ou  les  temps,  et  n'eurent 
eu  aucune  (a^ou  l'etonnau le  solidité  de  la  divisiou 
du  pays  eu  dix-sept  provinces  et' cent  quioie  cités. 
Celte  dernière  organisation  Rédgrapliique,  eu  ern  I  . 
|)erpiHn«'e  pr  l'Église  chrélieuuc,  n'a  été  coinple- 
teuicul  ericicée  qu'en  4790.  Jusfjuc-là,  les  arche- 
vêchés correspondaient  cxactcn)ent  aux  anciennes 
provinces,  ol  les  i'>vècli(''s  aux  anritnuirs  ritos  «:aii- 
lolses;  I  L^Hm;,  lU'C  daus  le  munie  ruiuaiii,  avuil 
travené  quinze  siècles  sans  le  briser;  mais  lors- 
qu'on rréa  la  di\ibioii  d»'  la  France  en  drparte- 
ments,  on  dut  bouleverser  la  vieille  géographie 
ecclésiastique  pour  mettre  les  circonscriptions  dio> 
césaines  en  rapport  avec  les  droonscriptioiiS  dé- 
partementales. 

Quoique  savante,  l'administration  romaine  n'était 
ni  compliquée,  ni  paperassière.  Les  bureaux  d'une 
dos  grandes  préfectures  de  l'empire,  c'e*t-à-dire 
d  un  gouvernement  aussi  vaste  que  le  sont  trois 
ou  quatre  à  la  fois  des  grands  Ètâts  de  l'Europe 
actuelle,  couq)renaient  cin(i  à  six  cents  employés  ; 
il  u'y  en  avait  que  trois  cent  quatre-vluglnlix-huit 
dans  le  prétoii-e  de  la  pcérecluro.  d'Aftv^.  C'est 
moins  qu'il  n'en  faut  aujnuiiJ  liui  dans  un  seul  de 
nos  ministères.  Ou  a  dresse  une  liste  exacte  des 
princi|taux  titulaires  de  ces  emplois;  c'étaient: 

f"  I.e  prince  iwi  /ov/nùt  archiiiste  (le  l'uffif.  Il 
éUiit  principalement  chargé  de  la  perccpliuu  dus 
impols;  de  plus,  il  adressait  les  dtations  au  tri- 
bunal «lu  prolet;  il  faisait  arrêter  les  prévenus;  il 
rédigeait  et  dictait  les  jugements. 

2"  Le  corniculaire,  ainsi  appelé  de  ce  qu'il  avait 
pour  marque  disUocUve  un  cornet,  dont  il  usait 
sans  doute  soit  pour  les  publications,  soit  pour 
couimauder  le  silence  à  1  audience.  £d  effet,  il 
publiait  les  ordonnances  et  les  jugements  du  prô- 
iet  on  pouvertifur,  (Tétnil  une  sorte  de  grellier 
eu  chef.  Le  praxo,  ou  hcraul,  ctait  place  sous  ses 
ordres. 

3"  VaJjulvr  on  aille ,  attaebé  aux  différents 
emplois  comme  suppléaut. 

l'bicmmentariêtê  ou  gardien  du  livre  d'écrou. 
Cétrit  le  dircticur  des  prisons,  charge  de  tout  ce 
qui  concernait  les  itrisoimiers,  etordioainuueutde 
présider  à  la  toi  ture. 

Vattuairt  ou  rédacteur  des  actes.  Il  écrivait 


les  contrats  euUe  citoyens,  les  testaments,  les  do- 
nations, tous  les  actes  destinés  à  faire  foi  eu  jus- 
tice ;  office  que  remptissaienl  aussi  les  magistrats 

municipaux. 
6"  Les  numéraires  ou  tah^aitu.  C'étaient  tas 

oHii  iors  t  hargés  de  tenir  la  comptabilité.  Ce  ser- 
vice était  partagé,  daus  le  prétoire  des  Gaules,  eu 
quatre  bnincbes  :  comptes  des  revenus  du  trésor 
particulier  de  reuijiereur,  comptes  des  revenus  dv, 
l'Étal,  comptes  de  l'adminislratioa  des  momuios, 
et  comptes  des  travaux  publics. 

7"  Le  sulxuijufa,  sous-aide  de  l'adjulor. 

8"  l>e  curateur  aux  /e/frps,  M>crétairc  charge  d»' 
la  correspondance.  Ses  subordonnes  sappelaient 
ipi$toUttre$. 

9"  Le  référendaire,  ou  rapporteur  des  n'qnètes 
adressées  au  préfet,  en  même  temps  que  rédacteur 
des  réponses. 

10'^  Les  c./Tc/./çur.s,  grelTiers  chargés  de  recevoir, 
d'expédier  et  de  lire  devant  le  tribunal  du  préfet 
toutes  les  pièces  relatives  à  la  procédure  de  ce 
tribunal. 

M"  Le  primipiïaire ,  ou  rlief  de  file,  comman- 
dant une  sorte  de  gendarmerie  allachee  aux  goU" 
vcnieurs  de  provinces  el  diargée  de  faire  exécuter 
leurs  onlrcs.  de  lever  les  iinpot-s,  d'o|>érer  les  ar- 
restations. 11  avait  aussi  dans  ses  attributions  le 
soin  d'inspecter  et  de  distribuer  les  soUatances 
militaires.  Ses  subordonnés  s'appellientlîiigiiliims, 
cohortaleSf  cenleniers,  etc. 

Chacun  de  ces  ofBeiers,  en  effet,  avait  âea  bu- 
reaux placés  sous  SCS  ordres.  Leur  traitement,  de- 
venu Uxe  dès  le  temps  d'Auguste,  se  composait  en 
partie  de  denrées  qu'ils  recevaient  eu  nature.  Ou 
ignore  à  quelle  valeur  il  se  montait;  mais  il  était 
considérable.  Lampride,  l'historien  d'Alexandre 
Sévère,  loue  la  générosité  de  ce  prince  qui,  en 
effet,  loisqa'il  nommait  un  gouverneur  de  pro- 
vince,  lui  donnait  pour  ses  frais  d'installation  vingt 
livres  d'argent,  six  cruches  de  vin,  deux  mulets, 
deux  chevaux,  deux  vêtements  de  cérémonie,  un 
vêtement  ordinaire,  un  vêtement  de  bains,  cent 
pièces  d'or,  uu  cuisinier,  et,  si  le  nouveau  fout> 
tioonaire  n'était  pas  marié,  une  belle  esclave.  Â  sa 
sorlic  de  charge,  il  devait  rendra  les  nmleis  et  les 
(  lievaux,  avec  leurs  palefreniers  el  le  rtiipinier;  si 
sa  gestion  était  approuvée,  il  gardait  le  rublc;  su 
elle  ne  l'était  pas,  il  rendait  le  quadruple. 

Après  avoir  pourvu  au  sen  ice  des  armées  et  à  la 
perception  des  impots,  le  gouvernement  ceulral 
laissait  à  chaque  cité  la  plus  grande  liberté  d'ae> 
tion  et  une  sorte  de  «oiivei-nincté  municipale.  La 
société  gallo-romaine  se  composait  de  quatre  classes 
dilTérentes  de  personnes.  La  première  classe  oom- 
prenail  les  giaiule>  familles  qui  avaient  eu  des 
membres  siégeant  dans  le  sénat  de  Kome  ou  revêtus 
de  hautes  dignités.  C'étaient  d'ordinaire  les  familles 
qui  descendaient  des  anciens  chefs  gaulois.  Ceux 
qui  leur  apparlenaient  jnMÏssaient  de  grands  pri- 
vilèges, notamment  eu  matière  judiciaire  et  eu 
matière  d'impùts;  ils  étaient  en  outre  décorés  des 
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lilras  à*iHu$im,  claris»ime$,  Mt'pmfritê,  qui 

l  onstitiinitMil  de  vorilalilos  dislim  tions  de  noblesse. 
La  secoDiie  classe  de  citoycus  était  celle  des  propiié- 
ttires  aisés.  On  panait  dam  cetlecalégorie  dès  qu'on 
avait  m  propriété  viiigt-ciin|  arpents  de  terre.  Dès 
iors,  ou  «'tait  de  droit  membre  de  la  curie,  ou  sénat 
mnnicipal  ;  on  portait  le  titre  tionorilique  de  curiale 
uadécuriuii,  et  l'on  pouvait  panenir  par  l'élection 
aux  foiu'lions  de  çutvs/eur,  iVédih',  ûc  quinquennal . 
de  duumi  tr,  de  prince  de  la  cttric,  c'est-à-dire  aux 
idas  hautes  dignités  de  la  cite.  La  troisième  chisso 
so  comiiosait  de  la  picbo,  c'est -à -dire  des  petits 
propriétaires  qui  ne  possédaient  pas  viiigl-cini{ 
arpents,  des  marchands  et  des  artisans  libres,  la 

plu|>art  i'm1;iv('s  arfiaiicliis  et  vivant  dans  les 
Miles.  Luiiu,  la  quatrième  et  deniiero  classe  com- 
posait à  elle  seofe  les  neuf  dfadèaies  de  la  pupu- 
latioa;  c'étaient  les  esclaifes,  iMrtagés  en  deux 
classes  :  1"  les  esclaves  domestiques,  allachés  au 
ser\icc  persouuel  de  leurs  maîtres  ou  s'occupant, 
pour  le  comple  de  ceux-ci,  d'arts  industriels  ;  t"  les 
esclaves  ruraux,  généralement  appelés  colons,  dont 
la  couditiou  était  plus  Tavorable,  en  ce  qu  ils  étaient 
plutôt  attachés  ft  la  terre  qn'ft  la  personne  du 
maître,  et  raclictaieot  plus  facilement  do  la 
aervitodc,  ou  pouvaient  mtoe  entrer  dans  l'armée. 

Le  sort  des  eariales  présente  an  phénomène  sin- 
gulier. Ils  formaient,  avons  nous  dit,  le  conseil  de 
la  cité;  ils  administraient  ses  affaii-es,  ils  élisaient 
leurs  magistrats,  ils  commandaient  les  milices 
urbaines;  leur  position  devait  donc  être  lionorée  et 
recherchée.  Ainsi  fut -elle  d'abord  ;  mais  loi-sque 
sorviol  l'extrême  détresse  liuanciere  de  l'empirc, 
des  lois,  dont  on  ignore  la  date,  les  rendirent  res> 
pon^iatilev  solidairement  de  la  reulire  de  l'impôt, 
ils  ver&aieut  a  1  avauce  dans  les  caisses  impériales 
le  montant  des  contributions,  et  les  répartissaient 
ensuite  sur  leurs  OOncitnyens  pntir  se  remlx)urscr. 
Tout  dciicit  tombait  naturellement  à  leur  charge, 
et  ils  se  trouvaient  transformés,  malgré  eux,  en 
agMiS  gratuits  d'une  impitoyable  (iscalité.  Aussi 
voulurent-ils  bient('>t  se  soustraire  à  une  aussi  oné- 
reuse condition;  mais  le  gouvernemeul  les  y  retint 
de  Ibree.  Nombre  de  lois  Turent  portées  successive- 
ment, par  suite  des<piel!es  les  curiales  perdirent  In 
fàOïllc  de  vendre  leur  Icrro  sans  la  permission  du 
goiivemeor  de  la  province,  et  le  droit  de  sortir  de  la 

riirie  |K)ur  entrer  (l;)tis  l'armée  ou  dans  lesemplois 
de  1  État  avant  d  avoir  passé  par  toutes  les  fonc- 
tions de  la  cite,  y  compris  les  plus  hautes  magis- 
tratures. Ils  ne  pouvaient  être  admis  dans  le  clergé 
qu'en  se  procurant  un  remplaçant  qui  vouliHhicu 
être  curiale  à  leur  place,  ou  en  abandonnant  leurs 
biens  à  lu  curie.  Ceux  d'entre  eux  qui  n'avaient 

pas  d  eafants  ne  pouvaient  disposer  que  du  «piarl 
de  leur  fortune;  la  curie  s'emparait  du  reste.  11 
leur  était  interdit  de  sortir  du  lerrilotre  de  la  dlé 
sans  autorisation,  et  même  (riinhiler  la  l  anipafrne. 
£atin,  les  enfants  des  curialcs  suivaient  la  ciuidi- 
tiitt  de  tenn  ptees.  t  Ce  sont,  disait  la  loi ,  les 
octaves  de  l'ÊUit.  »  Ils  avaient,  en  comjiensation, 
1. 
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le  priviléf^e  de  ne  pouvoir  être  condamnés  aux 

peines  afllictives  et  infamantes  réservées  aux 
hommes  de  la  plèbe,  d'être  également  exemptés 
de  la  torture,  et  d'être  nourris  aux  dépens  de  la 
cité  lorsrpi'ils  tombaient  dans  la  misère.  Attachée 
à  ses  fonctions  par  de  si  lourdes  chaînes,  la  curie 
devint  cruellé  à  son  tour,  et  le  pouvoir  fut  obligé 
de  ci-éer  un  magistrat  nouveau,  le  défenseur,  qui 
était  élu  non  par  l'assendjlée  îles  (  iiriales,  mais 
par  la  iwpulation  entière,  et  ipii  avait  (surcharge 
de  proléger  celle-ci  tant  contre  les  oHiciers  impé- 
riaux i  liargés  (le  dresser  l'assiette  (lescoiilribulions 
que  cuutrc  les  curies  chargées  de  les  pei'cevoir. 
Cette  belle  magistrature,  le  défensorat,  dont  le  ti- 
tulaire ne  relevait  que  du  préfet  des  Gaules,  devint 
géuéralemeut  l'uu  des  attributs  de  l'episcupat  ;  elle 
accrut  sa  bienfaisante  influence,  mais  elle  n'aUégw 
que  faiblement  des  maux  incurables. 

BEIHIEIS  TUIP8  BI  L'AIT  CllXO-lOMilI. 

Ce  sont  ces  sénats  municipaux,  cependant,  ces 
curies,  devenues  si  misérables  dans  les  derniei's 
temps,  qui,  gardant  le  dépdt  des  traditions  de 
radministratimi  impériale,  entretinrt^nt  et  inultU 
plièrent  les  monuiucnts  maguiliqucs  dont  la  Gaule 
était  ornée,  ft  l'imitation  de  ta  Grèce  et  de  lltalie.  . 


FiagoMnls  de  poteries  ronsincs  trouvés  au  Mam. 


Si ,  par  la  pensée ,  nous  avions  le  don  de  faire  1*0- 
vivre  dans  leur  splendeur  ces  grands  édifices  dont 

nous  fivnns  jiarlé  plus  haut  (p.  08-83)  et  ipii  sub- 
sistèrent longtemps  encore;  s'il  nous  était  donne 
de  oonlenipler  do  nos  yeux  la  Gaule,  même  ft 
l'époque  de  la  dernière  (bcadence;  de  voir  autour 
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de  nous,  dans  l'iisago  de  tous  les  joui-s,  tant  de 
Im'IIl'î»  choses,  prcMliiils  d'un  art  exquis  dans  tous  ses 
dëUiils;  ces  slalueUes  mises  dans  cliaque  maison 
aux  places  fl  liouneur,  et  rap|K;lant  rharune  quel- 
que divinité,  c'est -à -«lire  quelque  idée  religieuse 
ou  pliilosopliiquc;  ces  nobles  costumes  lloltauls; 
ces  manteaux  de  eouleure  riaii-es  afirafés  sur 
I  épaule  [tar-4lessus  la  tunique  brodée,  et  dessinant 
tout  le  corps  dans  leui-s  plis  gracieux;  ce^  sièges 
de  bronze  ou  de  marbi-c  recouverts  de  coussins 


smn'iiiii 


Fraj(iiifiits  de  putcries  roniaiues  trouvéïï  ù  Uriaic. 

élégants;  ces  vases  et  ces  bassins  de  teri-e  pciule 
ou  d'argent  ;  ces  armes,  ces  fioles,  ces  lanqies,  ces 
belles  monnaies,  ces  ustensiles  de  toute  sorte  en 
métaux  ciselés,  ces  joyaux  si  arlistement  travaillés; 
tous  ces  objets  enfin  qui,  |»ar  des  échantillons  échap- 
|m'>s  à  quinze  ou  dix-huit  siècles  d'une  destruction 
incessante,  i-euiplissent  encore  maintenant  nos 
nnis<'es,  alors,  malgré  uoln^  orgueil  d'esprits  mo- 
dernes, nous  éprouverions  la  même  émotion,  («uf- 
rtre,  qui  s'enqiara  des  premiei-s  harbares  admis, 
iivec  la  pernn>siou  dcTIicodoM',  a  fouler  librement 


le  wjI  de  l'empire,  (''étaient  des  (ioths  entrés  paci- 
liqueuient,  au  «piatriemc  siècle,  dans  les  provinces 
de  l'Europe  orientale.  Frappés  d'admiration  à  l'as- 
|MM  t  des  cités  romaines,  et  treMd)lants  fl  une  soi  le 
de  resiMicl  su|>erstitieux,  ils  n'osaieiit  avancer. 


:  


Il'tntmrs  comiMllant  des  rerK  —  Diptyque  dn  caliinel 
de  M.  Drutii-l-DcuoD. 

Mais,  de|iuis  les  plus  hautes  jusqu'aux  plus 
usuelles,  toutes  les  splendeurs  de  l'art  romain 
étaient  entachées  de  ce  vice  mortel,  qu'ayant  at- 
teint un  certain  type  de  force,  d'hiumonie  cl 
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beauté  humainement  parrait,  ce  type  ne  pouvait  surcliargé,  ilérormé,  ou  bien  remplacé  par  des  t>^)e$ 
plus  être  surpasse.  Il  ne  pouvait  plus  être  que     tout  k  fait  dilTèrents.  Aussi ,  jusqu'à  ce  que  le 


Î^Arv'TA  •/ ARARIC 


CliarioU  j{all»>-roniaiiis.  —  ais-rilicf*  trouvés  à  Uijoii. 


christianisme  fût  assez  prandi  pour  comprendra  sa 
puissance  et  sa  personualii)*,  les  arts  et  la  littéra- 


peu  se  dégradant  à  mesure  qne  l'on  avunce,  sont 
toujours  les  mêmes,  b's  hommes,  toujours  fascinés 
par  l'éclat  du  passé,  n'en  détournaient  pas' leurs 
ivfiards,  et  s'elTor^aient  de  rester  les  mêmes  aussi  ; 


Un  des  rases  trouvas  près  de  Derlhoiivillc  (Euro). 

turc  du  monde  antique  ne  vécurent  que  d'une  vie 
d'imitations  et  d'emprunts.  Tout  est  pastiche  alors. 
Le  langage,  le  co^liime,  les  monuments,  quoiqu'un 


f.li.nriol  jfallo-roniaiii.  —  Bas-iclief  m  marbre  du  Mu^'c 
d'Avignon,  |)niven.int  d'un  tomhiMu  de  Vaisnii. 

mais  l'humanité  ohiMt  à  la  même  loi  que  les  sphères 
du  ciel,  auxquelles  l'imniohilité  est  intenlite. 

UTTÉIATOIE  CiUO-IOMAIirE  ACX  OOATUÈHI 
ET  CmOiniHE  SitCLKSw 

Taiulis  que  les  an'hilex-tcs  répandaient  dans  les 
cités  et  les  campagnes  de  la  Gaule  de  petites  copies 
des  édifices  de  Rome  et  dos  jolies  villas  italiennes, 
de  même  les  litlératenre  n'aspiraient  qu'à  copier 
Cicéron,  Ovide  ou  Pline. 

Ce  dernier  écrivain  (né  en  6f ,  mort  en  415), 
dont  les  OMivres  étaient  assez  répandues,  car  il 
raconte  avoir  été  três-flatté  un  jour  d'en  troiiver  la 
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lollectiou  en  veole  dans  une  boutique  de  Vienne, 
dut  enriout  cet  bonneor  à  un  élofe  ou  Panéyy- 
riqui'  vi-\ôhro  qu'il  rnmposa  on  l'homiPnr  dp  IVin- 
pereur  Irajan.  11  servit  de  iiiudcle  aux  flatteurs 
éhont^  qui  vinrent  plus  tard.  On  possède  en  effet 


t' — .  1 

Chaise  cande 


d'un  masisiral  pnllD-mmain. 
du  Mu»éc  d'Avignon. 


line  quinzaine  de  discours  prononcés  dans  les  fiMes 
publiques  à  Trêves,  à  Autun  ou  à  Arles,  par  des 
rhéteurs  gallo-romains,  pendant  l'intervalle  des 
années  392  à  391 ,  ea  présence  des  empereurs 
Maximien,  Onstanco  Chlore,  Constantin,  (iratien 
et  Tliéoduse.  Il  faut  y  juiiulre  le  Frank  Mi-rubaude, 
qui  composa  en  latin  un  panégyrique  ampoule 
d'Actin*.  I.'antclir  le  plus  reiionimé  de  ces  sortes 
d'ouvrages  est  le  rhéteur  Eumèue,  qui  vivait  £0us 
CoQstanoe  Chlore.  Il  était  originaire  d'Athènes, 

nais  né  à  Aulnn .  et  clinrj^'é  (le  In  directiou  des 
éoolea  publiques  de  cette  ville.  11  s  est  illustré  en 
consacrant  son  traitement  de  directeur  (environ 
Î6  000  francs)  à  la  restanration  des  bâtiments  de 
ces  tVoIes.  Pacatus,  panépyriste  de  Théodose, 
homme  qui  n'était  pas  déiMiunu  d'éloquence, 
lappeliit  à  ses  auditeurs  qu'il  était  Gaulois  de 
iiais-^anee ,  et  «jiie  sa  nides«^e  nalive  (c'était  ime 
manière  de  badiner)  devait  lui  concilier  leur  in* 
dalgeoce.  Un  autre  rhéteur,  nommé  Titien;  Ibt  i 
la  téte  des  écoles  di-  I,yon  et  de  Desaneon.  Il  ex- 
cellait ft  contrefaire  les  anciens  auteurs,  et  avait 
composé  un  recueil  Imaginaire  de  lettres  des 
femmes  rélelires.  f)n  l'admirait  l)eancoup,  et, 
noyaot  lui  décerner  uo  grand  éloge,  on  l'avait 
nommé  1^  Hnge  ét  mu  trnpn* 


Les  rhéttun,  on  le  voit,  occupaient  alors  une 
grande  place.  Ce  root,  ipii  affecte  chez  nous  un 
sens  d(Tav(»ralde,  était  le  tilie  des  letliésqui  don- 
naient des  h\'ons  d'éloquence  et  devenaient,  uu 
besoin,  des  orateurs  politiques.  Les  simples  savants 
(|iii  foiiiiaiiMil  la  jennes'^e  an\  éléments  de  la  litté- 
rature et  des  sciences,  ou  qui  écrivaient  dans  leur 
cabinet,  étaient  des  prommairtent.  L'une  on  l'antre 
de  ces  dénominations  s'applii|nail  à  tout  homme 
qui  se  livrait  à  l'étude,  et  c'était  une  notable  por- 
tion du  monde  opulent  dans  la  aoclétè  galk»-ro- 
maine  des  quatrième  et  cinquième  siècles. 


Le  rliéli'ur  Euméne  ('}. 

Un  des  rhéteurs  de  ce  temps,  Ausone,  proAMeiir 

à  Bordeaux,  nous  a  laissé  l'éloge  de  ses  principaux 
collègues  les  rhéteurs  et  les  grammairiens  de  cette 
ville.  Ils  étaient  trente  et  un.  Leurs  fonctions  (pla* 
cées  toutefois  après  celles  des  médeeinsl  étaient 
fort  honorées  et  leur  donnaient  droit,  ainsi  qu'à 
leurs  Ois,  à  divers  exemptions  et  privilèges.  Nous 
avons  un  rescrit  imiiérial  (dn  23  mai  376)  qui 
montre  qu'il  y  avait  des  écoles  publiques  dans 
toutes  les  grandes  villes  de  la  Gaule.  En  viriei  la 
traduction  : 

Il  A  Antoine,  préfet  du  prétoire  des  (Iniiles. 

»  (Ju'au  seiii  des  cités  les  plus  |>opuluuses  qui 
fleurissent  et  brillent  dans  l'étendue  du  diocèse 
commis  fi  ta  magnificence,  les  maîtres  les  meil- 
leurs prt>sident  i  l'éducation  de  la  jeunesse,  nous 
vouhms  dire  ceux  qui  sont  rhéteurs  et  grammai- 

(•)  Voy.  Aldfnbmch ,  Dii»erMion  ttir  la  religion  dn 
ville*  mirienne»  (  Cningnr,  1 7 19)  ;  et  StephaiMM  Plirygiiis. 
Hertuif  prodilio. 
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riens  dans  les  liltéralures  gm^que  el  romsine.  Cenx 
ilVntiv  eux  qui  sont  oiatoars  seront  gratifiés  par 

le  lise  (le  vinpl-qiiatro  anmne»  d'émoinmpnts.  Les 
graïuniairit'us  ialius  ou  grecs  auront  an  peu  moins; 
ils  l«Hieheront,  suivant  l'usage,  dix-huit  annonni. 
Afin  qiio  tonte  cité  »|n:ililio('  de  ii\r'lro|)ole  élise  dt- 
famiMix  professe» re,  et  comme  nous  ne  immisods  pas 
que  (-)iaque  ville  puisse  librement  rémunérer  à  son 
piv  ses  maîtres  el  docteurs,  nous  jnons  jnt;i'  ili'xoir 
traiter  plus  généreust^nienl  la  tres-illuslre  ci  le  de 
TYfeves  en  y  bisant  donner  trente  annones  au  riié> 
leur,  vingt  an  grammairien  latin  et  douze  au 
granunairien  grec,  si  l'oti  en  peut  trouver  un  ca- 
paiile.  »  (Code  théod.,  MU,  3.)  L'annone  était  la 
somme  annuelle  qu'un  soldat  recevait  pour  sa  paye 

et  pour  son  eiitietien. 

Les  letlivs  élaienl  doue  fort  uondireux.  Us  for- 
maient dam  la  société  une  aristocratie  iotellec- 
tiiellc  dont  les  mendir(»s,  recrutés  souvent  d;ins  les 
laniilles  anciennes  cl  illustres,  s  eolrcteuuient  dau& 
un  per|>étnel  commerce  d'épitres,  de  vers,  de  eom- 
pliinents,  de  (pie-tions,  sans  se  soucier  des  aiïaires 
publit{ues  autrement  que  pour  le  gain  que  pou- 
vaient en  attendre  ou  leur  fortune  on  leurvanité. 
A  eux  se  joignaient  les  opulents  du  monde ,  !•■> 
£rrniids  s<M{încurs  franlois  ijui.  après  avoir  reniidi  fie 
liantes  Ibncliuus  dans  leui-s  provinces  ou  à  la  cour, 
comme  Tooance  Fcrréol  en  Languedoc,  Eutrop<>  en 
Auvergne,  titns  deux  auricns  préfets  des  fînules, 
employaient  le  temps  a  jouir,  dans  leurs  magni- 
fiques villas,  d'une  existence  somptueuse,  partagée 
entre  les  plaisirs  des  champs  et  les  occupations 
littéraires;  ils  avaient  une  société  élégante,  un 
commerce  de  lettres  élmida,  de  belles  biblio- 
théques,  souvent  un  tbéfttre  où  se  jouaient  les 
compositions  dramatiques  de  quelque  rhéteur  leur 
ami  ou  leur  client,  (^est  ainsi  que  furent  joués  à 
cette  époque  le  Jeu  des  $ept  tagn  9i  k  Grondeur 
( Querolus  K  drames  dont  on  a  conservé  des  frag- 
ments. Le  rhéteur  Paul  faisait  repix'senler  chez 
Ansone  sa  comédie  de  TExlraoagant  (Mhw),  dont 
I  avait  en  même  lcii)|is  c(im|H^sé  la  muuque»  que 

I  on  jouait  alors  pendant  les  entr'aetes* 

Ansone  (Deciua  Magnus  Ansooius)  lirille  comme 
réerivaio  le  plus  renommé  du  paganisme  expirant. 

II  était  né  à  Bordeaux  vers  l'an  310,  et  sa  vie 
dura  presque  autant  que  le  siècle  (jusqu'en  391  ). 
Son  |M>re,  Julius  Ausonins.  était  médiBcin,  el  sa 
mère  était  la  lille  d'un  nnhle  ^^due  nommé  A^ri- 
cius.  lleluH  i  lira  l  lioi-oscoini  de  son  |Hîlit-lils,  en 
secret,  à  cause  des  lois  sévères  portées  alors  contre 

lis  astmiopiies,  cl  les  im-dictions  heuicii'-cs  ijn'il 
crut  lin^  à  celle  occasion  dans  les  astres  ne  furent 
pas  mensongères.  Ausone,  élevé  i  Toulouse,  vint, 
après  une  éducation  brillanle.  ouvrir  une  école  de 
rhétorique  à  Bordeaux.  Il  fut  trente  ans  professeur, 
et  dut  probablement  à  ses  succès  littéraires  l'hon- 
neur  d'ètn>  appelé  à  Trêves,  par  l'empiîreur  Valen- 
tinieii.  pour  diriger  l  éilncation  de  Cratien.  >oii  llls. 

était  uloi-s  une  liaule  fortune.  Atlaclie  à  la  cour, 
il  fit  à  la  suite  des  armées  une  canmiime  contre 


les  Baibaiea,  et,  an  retour,  il  reçut  pour  sa  part  de 
butin  une  Jeune  fille  suève  à  la  chevelure  blonde, 
aux  yeux  bleus,  pour  laquelle  le  pn'cepleur,  qui 
n  l  iait  plus  jeune,  (il  bientiM  des  vers  galants. 
«  Captive,  puis  arPrancliie,  dit-il,  Bissnia  régnesor 
le  luinheur  de  celui  dont  elle  était  la  proie  par  le 
sort  des  armes.  »  Lorsque  son  elcve  fut  devenu 
empereur,  Ausone  parooamt  jusqu'au  sommet  la 


StaluHte  Mtiqneronwrréc  à  la  bibliothèque  d'Audi,  et  qui, 
d'après  la  tradition ,  représente  le  poite  Ausone. 

carrière  des  honneurs:  il  devint  snrcessivemenl 
questeur,  gouvemear  de  l'Italie,  de  I  Afrique,  des 
Uaules,  enfin  consul  (en  379),  puis  proconsul 
d'Asie^  mais  jus<|u'à  ses  derniers  jours,  qu'il  passa 
dans  sa  maison  de  campagne,  silu«*c  près  delà 
ville  do  Saintes,  il  demeura  pédagogue  et  po^le. 
Sauf  un  discours  i  Gralîen,  on  n'a  conser%'é  do  lui 
(pie  des  vers:  r  e  srtnt  des  vers  faciles  et  bien  tour- 
nes. Su  compoMtion  la  plus  importanle  est  le  poème 
consacré  i  la  description  du  bean  fleuve  qui  bai* 
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gîtait  les  murs  de  Trêves,  la  Muselle,  [m  mm  àmti 
onluoe  la  parfaite  ouctitude  autant  quo  1  rlogaucc. 
Le  lesle  de  ses  vers  sont  «les  piécos  légères,  des 
épigrammes,  des  «'*nigiue^,  des  improiiiptiis  sur  les 
événements  du  jour,  par  exemple,  sur  un  cerf  lue 
de  la  main  do  I  cinpei'eur  ;  des  lettres  pleines  d'obs- 
turilf  ou  (l'alTeierie.  tlos  inaiIrii^Mux  d  nue  niignar- 
dife  puérile.  Un  jour,  d  lait  1  eioge  de  la  pèclie  à 
la  ligne;  une  autre  fois,  il  peint  la  craaulé  des 
hérotiKs  do  la  f.dilo,  voulant  [uinir  l'Amour, 
dont  elles  ont  ele  victimes,  le  coudamueiil  au  sup- 
plice de  la  croix,  comme  un  malfaiteur;  ailleurs, 
e'esi  Venus  rusti^o;uii  son  fils  avec  iiu  bouquetdc 
roses.  (Ampciv,  Utt.  fr.) 

Nous  avons  encore  do  jolis  et  même  de  iH'aux 
vêts  d'un  autre  |>oelc,  qu'un  appelle  le  dernier  des 
païens,  et  qui  furent  composés  en  l'année  ViO.  Ce 
poète  est  AuUIius  Numaliauus,  ne  a  l'oilicrs,  qui 
exerça  roffice  de  préfet  de  Rome,  et  qui  décrivit 
avee  un  rare  talf^nt  son  admiration  pour  les  splen- 
deurs de  la  cite  aulique.  Celte  admiratiou  retar- 
dataire ou  les  fadeurs  d'Ausono  pouvaient  plaire  à 
une  é|>oque  épuisée;  mais  ce  n'élail  [iliis  là  ootle 
\raie  poréie  qui  chante  parce  qu'une  secrcle  in- 
spiration fait  déborder  son  âme.  Disons  mieux,  elles 
ne  plaisaient  plus.  La  satiété,  qui  nous  rend  insi- 
pides les  plus  belles  choses  trop  longtemps  admirées, 
explique  à  moitié  le  mépris  où  tombcreul  la  fable 
et  la  poésie  antiques  il  l'aurore  do  la  littérature 
chrétienne;  la  morale  et  l'austérité  qtie  respirait 
ceUe  deruiere  l'expliqueul  tout  à  fait.  Les  esprits, 
affadis,  avaient  besoin  de  sérieux  et  d'amer.  Le 
ch^isliani^nlo ,  .m  niomonl  ou  nous  Sdiiunos  pai- 
vcausy  au  cinquième  sièeU',  prenait  possession  de 
la  littérature  par  deux  extrémités  opposées  :  par 
les  écrits  sur  le  dogme  religieux,  et  par  les  récits 
populaires,  !(><  Ii'pftndes. 

Ceux  (|ui  furciil  témoins  de  la  victoire  du  chris- 
tianisme crurent  que  ce  Iriomphe  des  idées  saintes 
et  snliliinos  all.iil  apiMirter  sur  la  lerre,  sinon  le 
tioubeur  matériel,  au  moins  le  repos  de  1  aine.  Puis- 
que Dieu  lai<méme  était  descendu  des  eieux  {mur 
enseigner  les  lioinnios,  mil  doiilo.  niillo  olisoMiiio 
ne  pouvaient  plus  tourmenter  l'esprit  humain. 
OMuoieot  ie  monde  a-t-il  été  produit?  Gomment  (e 
fini  est-il  né  de  I  intini?  Comment  le  mal  a-t-il  pu 
prrx  tfler  de  l'otro  s<mveraincn)ent  puissant  et  l)on? 
Louiaiout  le  1  ib,  étant  créé  par  le  Père,  se  trouve- 
t-il  égal  à  lui?  Ces  terribles  questions,  qui  agitaient 
li*s  (iflolos  des  le  sofoml  sii^rlo ,  so  (ImiiifroMt 
carrière  alors;  les  interprétations  iudividiiellcs, 
c'est^hdiro  les  bérésies,  s'élevèrent  de  tons  côtés, 
e^t  los  ^'nr>stiqiii'-.  les  donatislos,  lis  prisrillianislos, 
les  sai>elliens,  les  ariens,  les  luislorieus,  les  pela- 
giens  et  les  semi-pélagiens,  cent  autres  écoles 
schismatiques,  donnèrent  lieu  à  autant  d'écrits, 
dan?  les  premien»  temps  de  l'I'Iglise  d'Occident,  que 
les  inspirations  sponlani'es  de  la  foi.  Les  premiers 
pères  des  (iaiiles  furent  saint  Irénée,  évoque  de 
Lyon  {de  177  a  i*"",  ,  julenr  d'un  Traité  des  hrir- 
•m  dirij^e  cunlre  ks  giiostiques;  Lactame  (mort 
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vers  325],  dont  ie  pnucipal  ouvrage,  Ik  la  mort 
des  /MTifltrttfeur»,  est  un  discours  de  récriminations 
et  de  vengeance  contre  le  paganisme;  saint  liilairo 
évoque  de  Poitiers  (mort  on  :i(3h^i,  le  «ratid  adver- 
saire des  ariens,  contre  Ki)<|uols  il  laissa  divers 
écrits,  notamment  un  Traité  de  la  trinili,  en  doue 
livres;  saint  Paulin,  de  Bordeaux  (353-i3l),  élève 
d'Ausuue  et  sou  ami,  àine  leodro,  dont  ou  a  dos 
vers  pieux,  des  lettres  et  un  discours  sur  la  cba> 
rite;  Snlpito  Sovoro,  historien,  né  aussi  dans 
l'Aquitaine  ^vei's  363,  mort  vers  420),  auteur  d'une 
Histoire  universelle  et  d'une  Vie  de  ce  grand  saint 
ililartin  qui  fonda  en  3(>u,  à  Ligugé,  près  de  Tours, 
le  pi-emier  monastère  qu'on  ait  vu  dans  les  Gaules; 
Cassien  (350-448],  fondateur  de  l'ablwye  de  Sinnt- 
Victor  de  Marseille,  et  législateur  des  moines; 
saint  lïticlioi,  ovoqno  do  I.ycn  (mort  en  454-,  qii 
lit  l'Ehtje  du  désert  et  un  traite  du  JUéprts  du 
monde;  Vigilance,  né  à  Cazêres  (Haute-Garonne) 
vei's  3fin,  nTonnaletir  anticii>é  qui  attaqua  les  re- 
li((ucs,  les  pèlerinages  et  le  célibat  des  prêtre»; 
enfin,  saint  Prosper,  d'Aquitaine;  saint  Vincent, 
do  Lcrins;  FausUis,  évèfiuedo  llio/;  ManiorsClau- 
dieu,  prétix!  dé  Vienne;  saint  Cesaire,  évi^iue 
d'Arles,  qui  remplirent  le  cinquième  siècle  et  le 
commencement  du  sixième  du  bruit  de  la  querelle 
élevée  entre  Polauo  et  saint  Augustin ,  entre  la 
doctrine  du  libre  aibiUo  de  riiomnic  et  celle  du  la 
pix>deslination  fatale. 

Nmiunons  onoore  l'atilm  [K'iil- (ils  d'Anyonp, 
doiii  on  a  conservé  deux  po» mes  intitules  la  Von- 
(mitm  et  ÏAUUm  ds  grâces,  tous  deux  d'uu  style 
asK^z  inculte,  mais  curieux  par  les  dolails  qu'ils 
douueutsur  ia  vie  privée  de  I  auteur.  Paulin  était 
né  en  Grèce  et  fut  ramené,  dos  l'âge  de  trois  auii, 
dans  le  pays  de  sa  famille,  à  Bordeaux.  Ausone, 
son  grand-père,  vivait  encore.  A  cin'i  ans,  il  étu- 
diait Ilonicrc  et  Platon  (le  grcc  eiaii  encore  parle 
dans  tout  le  Midi};  mais  son  enfance  et  sa  jeuncsKe 
furent  entnmros  fie  toni  lo  tnxe  qu'on  trouvait  dans 
les  maisons  patriciennes  de  ia  Gaule.  «  Mon  plai- 
sir, ditp-il,  était  d'avoir  un  beau  cheval  couvert  d'un 
Iianiais  hrillanl,  nu  écuyer  de  grande  taille,  un 
chien  rapide,  uo  bel  épervicr;  il  fallait  qu'on  mo 
fit  venir  de  Rome  le  Irallon  doré  qui  volait  dans 
mes  jeux;  que  mes  habits  fussent  élégants,  par- 
fumés et  souvent  neufs.  »  Paulin  se  inari<'  à  vingt 
ans,  et,  devenu  chef  de  famille,  il  se  inic  a  la 
culture  de  ses  domaines;  il  fait  ira\ai!lor  ses  es- 
claves et  se  met  en  mesure  do  satisfaire  aisonioni 
aux  cxigenucs  du  lise.  Posséder  une  habitation 
vaste  et  somptueuse,  disposer  d'esclaves  nombreux 
ot  joniios,  d'ailistos  et  d'iiuvriers  habiles;  jouir 
d  une  table  bien  garnie,  d'un  riche  mobilier,  d'une 
argenterie  où  la  valeur  du  travail  l'empivlftisiir 
le  poids;  de  beaux  chevaux  et  de  bons  équîpagm 
c'était,  dit-il,  toute  son  ambition,  et  il  avait  tout 
cela.  Il  savoura  jusqu'à  trente  ans  cette  vie  de 
niollcs.<c  et  d'incurie.  Mais  vinnînt  les  Yisigoths, 
qui  priicnl  pour  eux  la  iimitio  des  tiTro»  du  pays, 
beul  dans  la  contrée,  il  n  t'Ut  iHJUit  de  Golbs  a 
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Inppr  fonitiic  hntcs,  c'csl-à-diiv  comme  coparta- 
geanli.  de  m^s  dyiiiaincs;  il  fui  Hièine,  à  cctlc 
époque,  élevé  à  la  digaité  de  comle  des  largems 
impériales  par  All;ilc,  empereur  éphémcro  f  i09- 
HÎ]  que  le  roi  des  Visigolbs  avait  placé  sur  le 
ir&ne;  mais  Attato  étant  tombé,  Paulto  subit  la 
rcaclion,  perdit  tout  ce  qu'il  avait,  et  fut  chassé 
de  Bordeaux.  11  se  retira  à  fiazas;  mais  cette  ville 
ne  tarda  pas  à  être  assiégée  par  une  armée  de 
(lOlhs  et  d'Alaius,  tandis  qu'au  dedans  les  esclaves 
révoltés  voulaient  massacrer  la  noblesse.  On  devine 
ici  que  pour  les  geus  engagés  dans  les  liens  de  la 
servitude,  les  Romains  étaient  des  ennemis  et  les 
Barbares  des  sauveui-s.  Paulin  trrTha(ipn  que  par 
miracle  au  glaive  des  révoltes,  et  se  réfugia  auprès 
du  roi  des  Mains,  quil  connaissait.  U,  il  onrdit 
avec  ce  diof  iiin'  intrigue  par  suite  de  laquelle  il 
livra  la  place  aux  Âlaias  seuU,  à  coodilioa  que 
ceux-ei  la  défendraient  contre  les  Gotbs.  Le  roi 
donna  en  otage,  pour  garantie  de  ses  promesses,  sa 
femme  et  son  fils;  Paulin  se  livra  lui-même,  et  les 
Alaios,  s'avaoçant  en  amis,  n'entrèrent  cependant 
pas  dans  Basas,  mais  s'établirent  autour  eu  se  fai< 
sant  un  rempart  de  leurs  cbars  et  de  leurs  Impayé?:. 
Les  Gotlis,  découragés,  s'éloigncrenl.  Cest  amsi 
que  les  villes  de  l'empire  pourvoyaient  d'elles- 
mêmes,  mmino  files  pntivai(M)t,  à  leur  srtivté. 
Après  avoir  perdu  ses  biens,  Paolin  avait  aussi 
perdo  sa  femme  et  pi-esipie  tous  ses  parents;  il 
avait  deux  llls  :  l'un  était  allé  à  Bordeaux,  espérant 
V  vivre  plus  libre  qu'au  milieu  des  Visigoths; 
rentre,  au  contraire,  était  entré  an  service  du  roi 
do  cette  ualion.  Ou  voit  aloi^  le  petit-fils d'Ausone 
5C  ra[>iii(i(  !ier  (le  TK^îlise  cbrétienne  Pt  vivif,  re- 
tiré à  Alartcille,  dans  lu  société  de  quelques  jHîr- 
«ranages  éminents  par  la  piété.  Il  ne  possède  plus 
qu'une  petite  fiiai«on  dans  la  ville,  avec  tin  rhanîp 
(le  quatre  arpents  qu'il  cultive  lui-même,  et  c'est 
dans  celte  seconde  partie  d'une  carrière  qui  se 
prolonge  jus(|u'à  nue  vieillesse  avaiuée,  en  s'at- 
trtstaul  toujoui's  davantage,  qu'il  retrace,  eo  vers 
d'une  extrême  mélancolie,  le  souvenir  de  ses  beaux 
jours. 

Tous  CCS  noms  ^afiloi?  «■niit  de  la  Gaule  méri- 
dionale, l'ar  delà  la  Loire  cl  la  Seine,  1  esprit  ne 
Eonblc  pas  encore  assez  aiguisé  pour  produire  des 
poêles  frivoles;  sa  nourriture  est  toute  chrétienne, 
toute  sérieuse,  c'est  pour  les  hommes  du  Nord 
surfont,  pour  les  f^ns  simples  et  pir  eûx  que  se 
répand  ee  geme  de  littérature  qui  (Ie\nit  rapide- 
ment de\enir  si  fécond,  le  récit  du  la  Vie  des  saints. 
Il  faut  y  ajouter  les  Acte$  itêptmwm,  c'est-i-dire 
les  proces-vcrlKiux  des  débab  judiciaires,  ipii  se 
terminaient  ordinairement  par  le  supplice  du 
chrétien.  Ces  récils,  ces  légendes,  qu'on  se  trans- 
mettait de  main  en  main  des  les  (ueniiéres  |H.M-sé- 
culiniis  ilr'grthhi.  (  Ikisi'  à  lire':,  aliii  de  s'étlilier  et 
de  s  allermir,  ont  fuit  les  délices  de  nos  jicies  pen- 
dant tout  le  mo)-en  ige,  à  ce  point  que,  sans  cesse 
rajeunie^,  il  eit  dillicile  de  di<lirii:uer  relies  qui 
peu\ualéli'C  réellement  ancicuucs.  Nous  en  <||ileruns 


une,  cependant,  non  qu'elle  brille  par  son  authen- 
ticité, mais  parce  qu'elle  ofTre  un  excm|ile  très- 
complet  des  deox  genres  de  composition  dont  nous 
parlons,  et  parce  qu  elle  contient,  bien  qu'on  l'ac- 
cuse d  avoir  été  fabriquée  au  neuvième  ou  au 
dixième  siècle,  des  vestiges  d'antiquité  qu'on  ne 
saurait  méconnaître.  C'est  la  lèpenilc  de  saint 
Taurin,  apolre  d'Évreux  au  temps  de  l'uoe  d^ 
premières  persécutions  de  l  Églisc  des  Gaules. 
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«  En  ces  jours-li  vivait  ft  Rome  Tarquinius,  uu 

cniel  juTset  utetir ,  et  «a  femme  Euticia,  jenne  et 
douce  Athénienne  qui,  bien  souvent,  dans  le  secret 
des  retraites  souterraines  où  les  cbrétieos  se 
unissaient  pour  ]irier,  u'èmissait  et  pleurait  sur 
ceux  que  son  époux  cuvoyait  à  la  mort.  Une  nuit, 
elle  rêvait  :  elle  vit  un  ange  d'une  éblouissante 
beauté  s'appixKher  de  son  lit  ;  et  l'auge  lui  loiu  lia 
le  sein  d'une  baguette  qu'il  tenait  à  la  main,  et  la 
baguette  se  couvrit  de  blanches  Ueurs  de  Us,  et 
ces  fleurs  ré|)andaient  un  suave  parfum.  Or  ce 
lis  était  Tauriuus,  lîls  de  Tarquinius  et  trEuticia, 
qui  naquit  i)eu  de  joure  après,  et  que  Dieu  s  était 
consacré  dès  le  ventre  de  sa  mère,  comme  natra- 
fois  Samuel.  Taurin  grandit  en  force  et  en  grâce 
devant  le  Très-Haut.  La  peiïéculiûn  s  était  rallo* 
mée.  A  cette  rude  école,  et  dans  le  silence  des 
cataeombes,  il  apprit  de  ceux  qui  avaient  coufcsMî 
le  Christ  et  souffert  à  souffrir  aussi  comme  cbrc- 
lieu.  A  peine  Agé  de  vingt  ans,  il  suivit  an  dèll 
des  Alpes  les  martyrs  (]ui  couraient  verser  leur 
sang  potir  la  fui ,  et  s'arrêta  aux  portes  d'Évreux 
( Mediolanuin  EOuruvitui  um) . 

»  C'était  une  belle  et  riche  cité,  dont  l'amphi- 
tln'àtre  et  les  temples  étaient  nneore  dans  leur 
splendeur.  L  antique  cnucmi  des  hommes,  le  dial>lc, 
sentit  i  son  approche  sa  puissance  s'ébranler;  il 
essaya  de  défendre  à  l'apôtre  l'entrée  de  la  ville. 
D'alwrd  ce  fut  un  ours  qui  in  lia  corps  ù  corps 
avec  le  saint,  puis  un  lion  rugissant,  puis  nu  bu- 
bale à  la  corne  énorme  :  Taurin  terrassa  I  (iur>  et 
le  liun,  ari-aelia  sa  corne  au  imliale,  el  cuira 
Uiumpliaiil  dans  Évreux.  11  y  Uuuva  1  liospiLulitc 
chez  le  riche  Lucius,  dont  la  maison  devint. la 
première  église  de  la  pro\  ince.  Comme  il  y  prè- 
cbait,  et  que  plusieurs  croyaient  à  sa  parole,  voilà 
que  tout  è  coup  ht  fliie  de  son  héte,  la  jenne  Bq- 
phrasia,  saisie  du  mauvais  esprit,  s'élance  dans  le 
feu  et  expire  subilemcut.  Lucius  est  daus  ie  dés> 
es|)oir,  le  |)euple  dans  la  consternation.  Hais  le 
saint  prie  i'Èlerncl,  la  face  contre  terre,  les 
baignées  de  larmes;  bientôt,  se  relevant,  il  dit  au 
|)cuplc  :  a  Soyez  sans  crainte,  croyez  à  mon  seigneur 
j>  Jésus-Christ ,  dnut  je  suis  le  serviteur,  et  vous 

verrez  cette  jeune  lilii-  ri-vcfiirà  la  vie.  —  Notis 
»  croirons  tous  1  »  repond  la  foule  d'une  voix  una> 
nime.  Taurin  prend  alors  la  main  d'Euphnsta  et 
lui  commantîe.  an  nom  du  a-igneur  Jésus,  «Jo 
marcher.  O  miracle  !  la  uci-gc  s  e\cillo  coiume 
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d'un  rèvc  pénible;  die  se  lève,  elle  aiarchc,  clic 
est  s.iiivée,  et  le  feu  n'a  |ms  même  laissé  trace  sur 

bOU  C0t'p5. 

»  Los  assistants  se  jetèrent  aux  pieds  de  t'IUHliine 
nifii.  H,  rf  jniir-î;'i.  roiit  vingt  hommes  furent 
teiptises.  Do  jour  en  jour  l  eatiitiusiasine  croissait 
pour  ce  cnllA  dent  le  ministre  rendait  la  vue  aux 
aveii^'lfs,  l'oufe  aux  Murds,  la  vie  aux  morts. 
Tauriu  i-assembla  dooc  le  peuple  cl  lui  demanda 
quel  Dieu  il  wutalt  servir.  «  S'il      est ,  répon- 

•  dirent  tous,  d'une  seule  voix,  qui  veuillent  en 
aadorrr  un  aulii'  rpie  celui  que  lu  pries,  p(  au 
»  nom  duquel  lu  us  t-cssuscilé  Euphraàu  ,  b  U  eu 
»csk,  qu'ils  soient  brûlés  vifs!  —  Grâces  à  Dieu 
«soient  midncs!  >•  sèn-îa  If  saint  ;  ot  tournant 
vers  la  foule  :  «  t'rcres,  au  temple  de  Diane,  suivez- 

•  raoi.  »  Le  peuple  le  suitil;  et,  une  fois  dat»  le 
temple  :  a  Voilà  voiro  doosso,  dil-il;  pricz-la  donc 

•  de  >i)us  clFD  ca  aide.  »  Les  prêtres  de  l'idole, 
d*nn  antre  o6té,  eriaient,  prostoraès  en  terre: 
•»  Diane,  Diane  invim  ii)l«\  déesse  sainte*  rtine  da 
»ciel,  aide-nous  ot  vciigc  toi  de  cet  impie.  »  Mais 
le  pouvoir  du  démon  était  ^  bo.  Du  fond  de  l'idole, 
eù  il  était  eaché,  sa  voix  se  fit  entendre  :  «  Cessez, 
B malheureux,  cessez  do  m'invoquer;  du  jour  oh 

•  cet  homme  de  Dieu  est  cuire  dans  celle  ville,  je 

•  gémis,  chaiijé  de  chaînes  de  feu. — Eh  bien,  dit 
»  Taurin,  voilà  voire  déesse;  et  maintenant,  (jur 
a  voulez- vous  servir  ;  cette  Diane  incestueuse,  doni 
»  rnnîeo  saerilége  avee  son  fttre  Jupiter  est  pro- 
»  scrile  par  toutes  les  lois,  ou  le  Dieu  qui  a  fait  le 
»  ciel  H  la  terre,  cl  tout  ce  qui  est  en  eux?  »  Tous 
repondirent  :  »  11  n'y  a  qu'un  seul  Dieu  vivant  qui  a 

>  ftit  le  ciel  et  la  terre  ;  c'est  celui  au  nom  duquel 
0  tu  as  ressi]«(  iif  ïïuphrasraf  c'est  celui  que  nous 
»  adorerons  désormais.  » 

»  Akirs  le  blonhemeux  Taurin  dit  :  «  An  nom  du 

»  seigneur  Jp5ti»Clirisl ,  Mrs  dn  rr  simtilarrc,  im- 
kpardéiuou,  atin  (|iie  tous  te  votent  tel  que  lu 

•  es.  a  11  avait  à  peine  parlé,  que  de  l'idole  sortit 
no  iale  nègiv,  noir  comme  la  fumée,  In  barbe  en 
désordre,  lanç^int  par  les  yeux  des  éliocelles,  cl 
vomissant  le  feu  par  la  bouche,  a  Tu  m'as  vaincu, 

>  dil-il  à  l'évëqne,  parce  que  le  Seigneur  est  avec 
a  toi;  mais,  je  t'en  (irie,  ne  me  replonge  pas  dans 
»  i'abioie  avant  le  temps.  »  Tout  le  {Miuple,  terrilic, 
géminait  i  genoux,  en  murmurant  :  «  Homme  saint, 
»  délivre- nnus  de  lui'  Inr-'inf  dii  riel  descendît 
ua  auge,  brillant  comme  le  soleil,  qui  prit  le  iiègro, 
lui  lia  les  mains  derrière  le  dos,  et  le  chassa  hors 
du  temple. 

»  Le  teni(»lc  do  Diane  fut  alui'S  purgé  dei»  im- 
mondices de  l'idolâtrie  et  consacré  à  la  mère  de 
Dint.  La  ville  presque  entière  «H  hicntot  toute  lu 
provinw  mit  nn  S'igneur;  le^  Irmiiics  (  (aient  dé- 
serts, Dieu  |>artout  triomphait.  Le  tiemon,  vaincu 
et  frvnisnnt  de  nge,  arma  la  peraâcution  contre 
Taurin.  D'nhnrd,  ce  fin-ont  dnix  ninpfs  de  Di.inc 
qui  nireul  le  poignai-d  aux  mains  de  leurs  dis- 
ciples. Hais  Taurin  n'ent  qu'A  faire  le  signe  de  la 
croix,  et  ks  bns  des  asiasaîQS  demeuièreut  forcc- 
I. 


meut  immobiles,  jusqu  à  ce  qu'uu  nouveau  signe 
de  croix  leur  rn  eût  rendu  l'usage.  Ils  tombèrent  à 
genoux,  cl  les  mages,  déscsi)crcs,  se  frapperont 
eux-mêmes  avec  leurs  couteaux  de  sacriflcalenrs. 
Ce  fut  ensuite  le  prof  oosul  Liciniusqui  fil  traîner 
à  sou  Iribuoai,  dans  sa  villa  de  Gisai,  renuemi 
des  dienx  de  Rome. 

Xi  Taurin  Ait  amené  entre  les  haches  des  licteurs 
et  les  images  de  Jupiter.  Licinius  {Kirla  le  pre- 
mier:—Qoel  est  ton  pays,  maudite  tèteblancbor 

—  Mon  pen-  oht  Romain,  ma  mère  est  de  la  Grèce* 

—  Leurs  noms?  —  Mon  pére  s'appelle  Tai-quînius,* 
ma  mere  Eulicia.  —  Tanpiinins,  ton  pcrel  mais 
c'est  mon  aicui,  à  moi.  Et  depuis  quand  t'es- tti 
enfui  de  la  niaisiai','  —  Je  ne  me  suis  |ws  enfui;  mon* 
pere,  loQirist,  m  appelait  dans  les  Gaules,  je  suis 
venu. — Comment  le  nomme>t'<»u  ?^  On  m'appela 
Tanrinus  à  ma  naisf^ance;  mais  mm\  véritable  nom 
^l  celui  de  dirâlien.  —  Pour  la  même  folie,  voilà 
six  ans  que  j'ai  fait  tomber  la  tète  de  ta  mjâre.  — 
Omon  Dieu,  il  t'a  plu  d'ai  peler  nn  mère  avinl 
moi,  grâces  te  soient  rendues  1  —  f}m]  est  le  Dïou 
que  tu  adores?  —  Eh!  ne  te  l'ai-je  pas  dil,  igno- 
rant? le  créateur  du  ciel  et  de  la  terre. 

»  Le  proconMil  hâta  les  appi-éls  du  siipplirp.  — 
Vieillard,  vieillard,  reprit-il,  il  en  est  temps,  prends 
pitié  de  tes  cheveux  blancs;  adore  les  dienx  in- 
vincibles; plus  de  vaincs  |>arolcs,  adore  les  dienx. 

—  £t  où  sont -ils,  tes  dieux,  Licinius? —  Devant 
toi  :  le  dieu  d'or,  Jupiter;  le  dieu  d'argent,  Mer- 
cure. —  Et  qui  a  fait  ces  simulacres?  —  C'est  moi 
qui  les  ai  fait  faire.  —  Ah  1  Et  qui  t'a  rlonc  fait  toi- 
même?  —  C'est  Jupiter,  mon  dieu.  —  Mais  tu 
<1is<iis  tout  à  l'heure  que  c'était  toi  qui  l'avais  fait 
fondre. 

a  Le  juge  prononça  la  senlenc«  de  mort,  et  or- 
donna premièrement  que  le  saint  fût  cruellement 

battu  do  YCrpes;  irnih  <mi  se  levant  snr  lui,  les 
bras  des  bourreaux  se  desscciiereni.  La  rage  du 
préfet  redoubla  devant  ce  prodige.  Vainement 
Léonilla,  sa  Temme,  implora  sa  clémence  pour  son 
cousin,  |H)ur  le  lils  de  son  graud-péro  :  «  E»-tu  donc 
»  aussi  devenue  moffe  comme  eux?  s'écria-t-il  ;  eh 
»  bien,  par  le  salut  des  dieux,  tu  subiras  le  même 
»  ?iipp!ire.  n  I"l  I,i  panvii-  femme,  sur  un  signe 
qu  il  lit  aux  Iwuriraux,  fut  enirainee  avec  le  saiut. 
«  Homme  de  Dieu ,  disait-^lle  en  pleurant,  sau^'e- 
»  moi.  si  tu  le  peux,  rl  je  eroirai  on  ton  Dieu. — 
a  Ne  crains  rien,  ivpondit  Taurin,  tu  ne  souRriras 
a  aucun  mal.  » 

n  Cependant  ils  atteignaient  le  lieu  du  supplice. 
Tout  à  coup  accourt  un  me^sa^er  éperdu;  il  ap- 
porte A  Licinius  de  tristes  nouvelles  :  son  fils  et 
un  serviteur  qui rbn.ssait  avec  lui  ont  été  emportés 
yar  leurs  chevaux  et  iiiis  en  pir^ccs.  •«  f  icinin-;,  trm 
D  fils  Mariuus  est  mort.  »  Licinius  pleura;  à  i  in- 
stant même  il  rendit  la  liberté  à  la  mère  du  jeune 
liommc,  et  die,  fondant  en  lamics,  embrassant 
SCS  genoux,  lui  dît  ;  «Licinius,  mon  seigneur, 
»  croyons  an  Dieu  do  Taurin,  et  notre  fils  revivra,  a 
Lkinius  se  tourna  vers  le  martyr  :  «  Est-il  vrai, 
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»vi(Mllc  lolo  (Miiliinic ,  i|uo  U>s  arls  magiques 
i>  puissent  rendre  la  vie  à  uiou  lils? —  Notro-Sei- 
k  gDCar  a  dit  :  Rien  n*«st  impossible  k  Is  Toi.  Crois, 
"Cl  ton  tils  vivrn.  -  I.c  Unmain  promit  d'nlian- 
(louner  ses  idoles,  et  tous  lus  assislaitls  suivirent 
Tsurin  au  temple  de  la  mère  de  Dieu,  où  furent 
a|)|K)rli's  les  diMix  cadavres.  L'ovèqiie  pria  long- 
temps, les  yeux  levés  vers  le  ciel;  puis,  il  prit  la 
luaiu  de  celui  qui  avait  été  le  flta  de  Lidnius,  et 
vwci  :  le  jeune  homme  sembla  s'éveiller,  essuya  le 
saiip      riMi\rait  son  visage,  tomba  nrix  pieds  du 
saint  que,  du  i'oud  des»  enfers,  il  avait  vu  piiaiit 
pour  lui  avec  le  chœur  des  anges,  et  implora  le 
î>aplèini'.  Taurin  pwa  cncoitî,  el  lVriiy<M*  du  lils 
ue  Licinuis  rou\rit  les  y«ux.  Ses  premières  pa- 
roles furent  des  actions  de  grâces  an  bon  êvèqne  : 
«  lloinme  de  D'uni,  lui  dit-il,  tu  m'as  délivré  de 
»  peines  bien  atroces;  j  etais  plongé  dans  des 
V  flammes  de  soufre  avec  une  multitude  innom» 
ftbrable,  lorsqu'un  ange  venu  d'en  haut  m'a  tiré 
»  de  ce  lieu  de  tortures  pour  me  ramener  ici.  Mais 
«toi,  Marinus  mon  niailre,  appnHe-toi  à  mourir 
»  avant  d'avoir  déposé  la  robe  blanche  du  bap- 
"  l("'iiit>:  l'an;:»'  fc  nn-lanir.  "  Huit  jour.s,  on  ffTel, 
ne  s  étaient  pas  i-couies  que  la  lievi-c  avait  enlevé 
le  fils  du  proconsul. 

i'  De  si  grandes  meneilles  subjuguèrent  tous  les 
esprits.  Licinius,  Léoailla,  les  seigneurs,  le  peuple, 
douze  cents  personnes  reçunmt  le  baptême  en  un 
jour.  Sans  cesse  de  nouveaux  chrétiens  accou- 
raient au  temple  de  Sainte-Marie;  de  toutes  parts 
les  auttds  des  faux  dieux  tombaient,  et  les  églises 
du  culte  nouveau  coumUmt  la  campagne  dans  tout 
le  pays  des  Âulerkes. 

B  La  mission  de  leur  a{Miire  était  accomplie;  il 
pouvait  mourir.  Du  fond  de  TOrient  l'eiineroî  de  la 
paix  et  de  la  vérité  avait  lancé  sur  les  nations  de 
l'Ouest  et  du  Midi  ces  Héaux  de  Dieu  m'es  pour 
détruire  :  les  Barbares,  la  |iesle  orientale,  comme 
les  appi-lail  I>'  pruple.  Les  Gaulois,  incapables  de 
ivsisler  a  leur  etïroyable  uiulUlude,  fuyaient  ou 
périssaient.  Taurin  pria  l'^Ilernel  pour  son  trou|>cau, 
mais  l'arrêt  du  châtiment  était  prononcé.  Un  ange 
lui  ap|)arut,  qui  lui  dit  :  «  Hi'iuis  ^-rfu  rs  à  Dit'ii  de 
«ce  qu'il  ne  t'a  donné  pouvmr  (|iic  sur  lo^  aines; 
«je  te  le  dis,  ce  lieu  sera  bientôt  détruit  et  dé- 
nx'rt.  ma"-  il  --''va  rétylili  iiu  juiir  rl  di>vii'iidm 
»  plus  lloni>»ant  que  jamais.  Pour  toi,  dans  huit 
»  jours  tu  recevras  la  couronne  céleste.  »  Ce  qa'en- 

tendant.  If  peuido  fut  ^'nimlf iiitMil  cffniyé.  .Mais  le 
saint  boiume  les  cousulait  avec  du  douces  paroles; 
prêt  à  mourir,  il  ne  pensait  qu'aux  siens  et  Dieu. 
Seulement  il  pria  les  tidéles  d'envoyer  aussitôt  après 
sa  mort  une  députation  pour  annoncer  l'heui-ensc 
eouversioQ  de  la  Seconde  Lyouiiaist;  au  papir  Sixte, 
s'il  n avait  pas  encore  subi  le  martyre,  car  les 
l>ripe-;,  alors,  ne  uionraiont  que  soii";  \c  glaive;  puis 
il  leur  donna  leudez-vous  dans  1  église  pour  rece- 
voir ses  adieux. 

'  An  jour  iiuliqiio,  la  foule  se  pressa  rnnslernée 
au  pied  de  la  chaire  de  sou  eve^ue.  Taurin  célébra 


les  saint«s  mvsteres,  pn>cha  la  parole  de  vie,  hl 
entendre  ses  derniers  inoLs  de  consolation  et 
d'amour,  puis  il  se  mit  en  prière.  Le  peuple  at- 
tendait en  silence;  tout  à  mtip  dans  fcglisc  se 
repaud  une  douce  odeur  d encens;  des  nuages 
embaumés  oeuvrent  l'autel,  le  dérobent  à  tous  les 
yeux,  et  du  fond  de  la  célesto  iioée  dos  voi\  de 
séraphins  montent  en  chœur  vers  1  Éternel,  cnloo- 
nant  l'hymne  de  triomphe  pour  on  frère  de  ph». 

»  L«N  (  liants  avaient  cess<S  les  nuages  s'étaient 
dissifM's,  le  saint  était  enconî  à  genoux,  les  iuaiii& 
t  n)ib«\'s,  les  yeux  levés  vei-s  le  ciel.  On  approcha; 
il  était  mort.  L'effroi  s'enipiira  du  troupeau  saos 
pasteur  :  l'ennemi  appro<*liaii .  il  fallait  fuir;  et 
comment  soustraire  au  sacrilège  la  tombe  de 
l'afidtre?  L'inoertîtnde  était  grande,  lorsqn'aa 
homme  s'avan<;a,  iin  fimui  de  tous,  le  visage  blanc 
comme  la  neige,  le  front  radieux.  11  conioiauda,^ 
on  le  suivit  comme  un  envoyé  di\in.  Il  franchit, 
précédant  le  peuple,  la  pointe  occidentale,  cl  ne 
s'arrêta  qu'à  un  tiers  de  mille.  Kn  cot  fudro"*  .• 
lit  creuser  une  fosse,  y  dép'  '  le  'In  si:i>t. 
et  assura  aux  fidèles  ;<«e  nuais  as  païens  ne 
troubleraient  son  ».  Aioi-s  le  peuple  se  mita 
pleurer  et  à  si-.,.t<iier,  comme  des  lils  qui  ont 
perdu  leur  :  mais  llaurin  se  souleva  un  instant 
de  son  e.'[.  uni;  la  vie  seniMail  de  retour  sur  son 
v't.iLT-  1  parla:  «  Mes  entants,  dit -il,  cessa  de 
»  irer,  et  ne  craignes  rien.  »  Puis,  lentenent, 
il  (entra  dans  son  repos,  pour  ne  plus  en  sortir.  > 

Voilà  le  roman  chn'tien  dans  sa  plénitude  et 
sa  suavité.  On  comprend  comment  ce  merveil- 
leux, si  bien  adapté  à  la  Nie  >1  alurs  qu'il  enlevait 
à  la  désolante  réalité  pour  la  peupler  d'èti-es  pursel 
surnaturels;  comment  ces  histoires  qui  satisfai- 
saient i  un  si  haut  degré  les  vieilles  hainas  eonire 
le  pass»'!  et  l'ammir  des  vertus  nouvelles  que  pni- 
mettait  l'avenir,  ont  pu  entliousiasuicr  uos aucétits 
aussi  longtemps  que  dura  la  servitudie  du  corpsel 
de  l'àme.  Le  miraculeux  grandissait  même  avei  t>^ 
temps,  au  lien  de  se  mudei*cr,  tant  l'mipn'ssiou 
avait  été  profonde.  Ainsi ,  (tour  ne  parler  que  de 
saint  Tturin,  ou  montrait  encore  à  Evreux.  dans 
le  conrs  du  seizième  siéi  le,  la  corne  qu  il  avait 
arrachée  au  bubale,  et,  tout  récemment,  deux 
pauvres  familles  de  Gisai,  qui,  par  une  inflmilé 
liéréditaire,  naissaient  sans  ongles,  passaient  dnns 
le  pays  |K>ur  être  la  desceudauce  des  bourreaux  du 
saint  frappée  par  la  vengeance  du  ciel. 

■Mm  AfauDuiu  ir  tALim. 

Entre  les  imaginations  vives  qui  embrassaient 
le  christianisme  avec  ardeur  et  les  âmes  {lésantes 
(]ui  se  cramponnaient  aux  vieilles  coutumes,  entre 
la  société  religieuse  qui  commençait  à  être  tout  et 
la  société  ci  vile  (|ui  devait  bientôt  n'exister  plib. 
Il  y  avait  la  classe  très-cousidérable  des  inddlc- 
rents,  dans  laquelle  figuraient  en  grand  nondue 
des  hommes  puissants  on  éclairés.  I>emi-rlin'- 
tieitô,  demi-paieus,  ceux-là  u'avaieut  [iomi  de  parti 
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pris  el  se  s^^uriait'ul  [tcn  (l>n  avoir.  Oppndant 
iU  se  Uii&saienl  iiiUâclicr  cln  isiiaiiiMne  cl  nit  ine 
m  elerfiè^  parée  qui>  c  ftait  le  moyen  de  conservn- 
leiir  int!ncnrp;  dts  seigneurs  gaiiUns  tlwnaient 
ainsi  des  évt^ques,  mais  sans  dépouiller  leurs  vicillô» 
habilndes,  sans  cess^iVètre  ffem  du  moDde  et  gens 
lie  plaisir.  Le  portiail  de  rt^  ucuh'  It^  pins  complet 
<pie  nous  ayons  est  celui  d  un  bel  esprit  qui,  daus 
Ms  lettres  et  m  poésies  nombreuses,  nous  a  laissé 
une  ili  M  I  iption  lidele  de  son  temps.  Nous  parlons 
de  Sidoine  .Apollinaire,  i'vèqne  de  Uennonl. 

(jius  Solins  Sidouius  Apollinaris  était  né  à  Lyon 
en  430,  dans  une  des  plus  îlllistrea  ramilles  de  la 
Gauli'.  Il  qionsâ  niu'  femme  du  pays  des  Anvrncs 
etd  uue  uiaitîou  plus  noble  encore,  car  peu  après 
eenwrispesmi  beau -père,  Avilus,  fui  proclamé 
empereur.  Apollinaire  ;i!nrs  niipolé  ;i  Home  et 
firononre  |tariiii  1^  l'ctes  du  nouvel  avènement  nu 
païu^riqne  en  vers  dans  lequel  il  pirsage  au 
prince  on  règne  «  plus  brillant  que  celui  du  so- 
Nl  1  ;  mais,  peu  de  mois  après,  Avilus  était 
précipité  du  tràue,  puis  mis  à  luorl,  et  l'année 
suivante  Sidoine  Apollinaire  récitait  un  nouveau 
[►anéîTvriqiie  ]»nMr  ^fajuricu,  lo  successeur,  j>eut- 
élre  le  meurtrier  de  son  beau-pcre.  Ce  n'était  pas 
le  goAt  des  vos  qui  l'entraînait,  mais  eelui  des 
faveurs.  Dix  ans  après  (i67),  il  asM^t.iit  eneoa»  à 
ttue  révolution  nouvelle  et  chantait  i  empereur  Âo- 
llwmins.  La  poésie  Toccupe  moins,  tcnt-il  à  ses 
amis,  que  le  désir  d'avancer  parmi  les  courtisans, 
de  cheivher  des  patrons  en  crédit  et  de  postuler 
de  hauts  emplois.  Sidoine  ne  désira  pas  en  vain. 
Lempereur  lui  conféra  la  dignilèdepa  rice  ;  il  fut 
préfet  de  Ronif  ;  enfin  it  arriva  an  comKe  des  hon- 
iMairs  ;  il  eut  une  statue  dans  un  editii«  public. 
Son  talent,  A  l'exemple  de  celui  d'Ausone,  brillait 
dans  Ifs  |)etites  romiwsilions ,  ii^s  inipniniptns . 
te»  quatrains.  11  raconta,  dans  uue  de  ses  lettres, 
on  foaper  ebee  Temperenr.  En  homme  de  cour  ijui 
raniiait  le  prix  des  choses,  il  détaille,  pour  l'ami 
auquel  il  s'adresse,  les  mille  («tiles  circonstances 
du  rnpas,  l'ordre  dans  lequel  les  convives  étaient 
places,  leurs  rivalilés  de  piéséanoe,  leurs  bons 
iTidU.  Parmi  piix  se  trouvait  un  certain  P<p.o- 
nius,  son  ennemi,  qui  l'avait  accusé  de  faii-c  des 
^«rs  8atiri<|aes.  On  vint  à  parier  de  satire.  —  J'ap- 
i<nnid<;.  comte  Sidiniie,  dit  l'onippreiir,  que  (it  sais 
»*u  tiure.  —  Et  moi,  seigneur  prince,  icplique-t-il, 
je  l'apprends  aussi.  —  Épargne-nons,  ajouta  l'em- 
|«ereur  en  riant.  Sidoine  proteste  de  son  innocence 
et  délie  qu'où  soutienne  racensation.  Il  deoumde 
la  permission  d'écrire,  s'il  s<*  juslilie.  tout  ce  qu'il 
Voudra  ex>ntre  son  adversaire.  L'empereur,  qu'amu- 
Mil  cette  scène  et  l'einlKirnis  de  Prenniiiï.  accnnip 
la  requête,  mais  à  condition  que  Sidoine  improvi- 
sera en  vers.  Il  improvise,  en  effet,  on  distique; 
l**-^  .i|ii>l;ujdis-omont';  «iiivnit  ?rs  paroles,  lempe- 
reor  est  content,  et  Sidoine,  tout  à  fait  en  faveur, 
Tf^t,  au  «sortir  de  la  table,  les  embraasements  et 
le>  n  \V  iT'nces  de  tous,  mAuie  de  PWonins.  (J.-J. 
Ampcre,  Uùt,  Utiér.) 


A  son  retour  de  Rome,  Sidoiuo  Apolfinaiœ  aban- 
donna les  lettres  profanes;  il  était  deja  chrétien, 
sans  doute;  il  devint  évéqne  de  Clennonl  (471). 
HeviHii  il.'  (0  rarat'trro,  il  montra  quelques  veHn*?. 
de  la  modestie,  un  certain  patriotisme  gaulois,  el 
une  grande  énergie  au  milieu  des  maux  dcehatnéa 
sur  le  pays  ar\('nii'  par  la  (Idiililc  iiivasimi 
Visi(;otlis  et  des  Uuurgui^nous.  11  suuliut  uu  siège 
glorieux;  il  fut  prisonnier  des  Barbares;  tten&fftis 
on  le  chassa  et  on  le  dépouilla  de  son  êvcché;  enfln 
il  lui  fut  aceoi-dé  de  finir  tranquillement  ses  Jours 
sur  le  siège  épiscopal ,  en  489. 

Ces  malheurs  noblement  traversés  lui  valurent 
le  tilre  de  saint  ;  mais  comliien  ve  rliétenr  et  grand 
sc^igneur  gaulois  était  loin  de  Icsprii  évaugélique! 
Il  se  rendait  un  jour  en  Auvergne,  venant  de  Lyon, 
ot,  iMi  passant  sur  la  route,  il  vit  des  gens  qui  i*io- 
chaient  dans  un  champ  oii  son  ateul  avait  elc  en> 
terré.  C'était,  il  est  vrai,  d'après  les  lois  et  tes  idées  ' 
romaines,  un  sacrilège;  mais,  Sidoine  le  dit  lui- 
même,  le  temps  avait  effacé  les  traces  de  cette  sé- 
pulture. N'ini]>orle;  il  saute  à  bas  de  son  cheval, 
et,  sans  autre  forme  d^  procès,  fait  mourir  dans 
les  tfturmeuls  ces  malheui-eux.  Une  di  riiicn*  cita- 
tion complétera  la  peinture  de  ce  type  a  la  luis 
dur  et  IVivole,  comme  Tétaient  une  grande  partie 

-  Il  iii^iiiis  du  nuMiip  trnips.  C'est  encore  une 
lettre  du  Sidoine  à  l'un  de  ses  amis  : 

«Tu  es  toujours  le  même,  mon  cher  Eriphius. 
Jamais  la  chasse,  ni  la  ville,  ni  les  champs,  ne 
t'attirent  si  fortement  que  l'amour  des  letti'e^  ne 
te  retienne  encore.  Tu  veux  que  je  t'envoie  d^s 
vei's  que  j'ai  faits  à  la  prière  de  Philiniathins  ton 
b»:'an-port'.  Puisque  tu  désires  savoir  en  que!  lieu 
et  en  quelle  occasion  ces  vers  ont  et'*  conqtoses, 
afin  de  mieux  comprendre  celte  pièce  de  peu  de 
valtMii'.  t'en  prcmis  qu'a  toi-intoie  si  la  prélàce 
est  plus  longue  que  1  ouvrage. 

>  Nous  nons  étions  réunis  à  l'autel  consacré  snr 
le  tumliean  de  saint  Jiist  (I),  dans  le  temps  où  la 
maladie  t'empêcha  de  l*^  joindre  à  nous.  Un  avait 
fait  la  procession  annuelle  avant  le  jour,  an  milieu 
d'une  immense  popiilalion  des  deux  sexes  ipie  ne 
pouvaient  contenir  la  basilique  et  la  cryp(p.  quoique 
entourée  d'immeuscs  portiques.  Apres  que  les 
moines  et  les  clercs  eurent,  en  «hantant  altemati- 
VfiniMit  les  p':aumt»s  avoi"  une  i^rande  doiK  tMir.  rè- 
lebi-e  matines,  cliacun  se  relira  de  divers  côtés, 
pas  trèsJoin  cependant,  afin  d'être  tout  prêt  pour 
tierce,  lorsepie  les  prêtres  célébreraient  le  sacrifice 
divin.  Les  etroil«}s  dimensions  du  lieu,  la  foule  qui 
se  pressait  autour  de  nous  et  la  quantité  de  lu- 
mières nous  avaient  suffociués  ;  la  {N'usante  vapeur 
(rtiiU'  nuit  encon»  voi-^itu*  de  l'élé,  i|tioiqiiP  attié- 
die par  la  preniien»  fraîcheur  d  une  aurore  d  au- 
tomne, avait  encore  échauffé  cette  enceinte.  Tandis 
que  les  divorsfs  cla-^?es  fie  la  «oriété  se  dis|)ersaient 
de  toutes  parts,  les  principaux  citoyens  allèrent  se 
rassembler  autour  du  tombeau  dn  consul  Sya^ïrins, 

(')  Près  Lyon.  La  liCte  de  saint  Jii^t  «'(ail  le  i  «eptHidire. 
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éloigné  de  moins  d'uDc  poi  iée  de  flécbe.  Quelques- 
uns  s'étaient  assis  à  romlire  d'une  treille  formée 

d'échalas  que  couvrait  le  feuillage  verdoyant  de  la 
,  vigne  ;  nous  nous  étions  ('tendus  sur  un  vyiis  ga- 
zon emivaunié  du  (larfuni  des  fleurs.  La  conversa- 
tion ét^iit  douce,  enjouée,  plaisante,  et  ce  qu'il  y 
a  de  incilli'iir,  il  n'étnit  question  ni  de  rauloritc, 
ni  des  impots.  Nulle  parole  qui  pOl  compromettre 
et  penonne  qui  pût  être  comproduis.  Quiconque 
pouvait  rarontor  t'ii  Imns  f(>rme5  un»^  histoire  inlé- 
ressaote  était  sûr  d  être  écoulé  avec  empressement. 
Totttefoi»  on  ne  Taisait  point  de  narration  suivie, 
evr  la  gaieté  interrompait  souvent  le  discours. 

»  Fatigués  enfin  de  ce  long  repos,  nous  voulûmes 
faire  quelque  chose.  Alors,  nous  s»q»arant,  d'après 
les  Ages,  en  deux  bandes,  les  uns  demandèrent  à 
grands  cris  le  jeu  de  paume,  les  autres  une  table 
et  dc&  dos.  Pour  moi ,  je  fus  le  premier  à  donner 
le  signal  dn  jeu  de  paume,  car  je  t'aime,  Lu  le  sais, 
autant  que  les  li\ros.  D'mi  ntilro  rr<té,  tnnn  frpiT 
Domnicius,  homme  rempli  de  grâce  et  d  enjoue- 
ment, s'était  emparé  des  dés,  If»  agitait  et  frappait 
de  son  cornet  comme  s'il  eût  soihk'  de  la  trom- 
pette, pour  appeler  les  joueurs.  Quant  à  nous,  nous 
nous  exerçâmes  avec  la  foule  des  écoliers,  de  ma- 
nière A  ranimer,  par  ce  jeu  salutaire,  ta  vigueur  de 
nos memhres  enfîourflis  dans  nu  l^np  tt|>os.  I. 'illus- 
tre Philimathius osa  lui-même,  naiiuie  dit  Virgile, 
essayer  des  travaux  du  jenne  âge,  et  se  raèla  tout 
le  temps  anx  joueur^  dp  pannif^.  Il  y  roussissait  très- 
bien  quand  il  était  plus  jeuue;  mais  maintenant 
il  était  renversé  frèfpiemmeut  et  ne  se  relevait 
qu'avec  peine  dé  ses  chutes  disi^racitMist's.  II  fut  It' 
premier  à  s'éloigner  de  la  scène  du  jeu ,  poussant 
des  soupirs  et  fort  cchaufTé;  cet  exercice  lui  avait 
fait  gonfler  libres  du  foie,  et  il  ressentait  des 
douleurs  poignantes.  Je  m'arri'tai  en  même  temps 
pour  fjirc  l'acte  ciiaritablc  de  cesser  avec  notre 
ftère  et  de  lui  éviter  ainsi  Hnconvénient  de  sa 
fatigue.  Nous  nous  a':5Îmes  donc  de  nouveau,  et 
bieiitùt  la  sueur  le  força  à  demander  de  l'e^u  pour 
se  laver  la  figure;  on  lui  en  présenta  en  même 
temps  qu'une  M'i  victlr  chargée  de  peluche,  qui, 
nettoyée  de  sa  malpropreté  de  la  veille,  était  par 
hasard  posée  sur  une  rorde  tendue  par  une  poulie 
devant  la  porte  à  deux  battants  de  la  maison  du 
portïpr.  Pi'iiiliinl  t|ii'il  siMiiait  loisir  wn  visagp  : 
«  Je  voutlrui>,  uu'  dit-il,  que  ta  Uu-ta?*cs  |>uur  uioi 
«nn  quatrain  au  sujet  de  rét^iffi;  qui  me  riMid  cet 
"oITicP.  —  Snil,  lui  iv|)<)ndi>-j('.  —  Mais,  ajouta- 
a  t-il,  que  luoii  nom  èoil  contenu  dans  les  vei-s.  » 
Je  lui  répliquai  que  ce  qu'il  demandait  était  fai- 
salili'.  —  tr  Eh  bien.  iv|irit-il,  dicte  donc  »  —  }r 
lui  dis  alors  en  souriant  :  «  Sache  cependant  que 
»  les  Muses  s'irriteront  bientôt  si  tu  veux  me  méW 
»fc  leur  chœur  au  milieu  de  tant  de  témoins.»—» 
Il  reprit  alors  très>vivement,  et  cependant  avec  po- 


litesse, car  c'est  uo  homme  de  fou  et  une  source 
inépuisable  de  bons  mots  :  «  Prends  plutôt  garde, 

»  seigneur  Sol i us,  qu'Apollon  no  s'irriti»  bien  da- 
»  vantage  si  tu  tentes,  seul  et  en  secret,  de  séduire 
»  ses  elières  élèves.  »  Tu  peux  juger  quels  applau> 
dissenients  excita  cette  réponse  rapide  et  bien  loniw 
Alors,  ol  sans  plus  dp  n  tard,  j'appelai  son 
secrétaire  qui  était  là  tout  piv^,  ses  tablettes  &  la 
main,  et  lui  dictai  le  quatrain  que  voici.  » 

Laissons  le  quatrain.  Tandis  que  jonr>  sur  le 
gazon  cette  foule  insouciante  ou  joyeuse,  d  autres, 
à  quelques  pas,  pleurent  et  s'enÂiient  épeidos. 
Suivant  rtMii'rt:i'ine  expression  de  Salvien:€OD' 
jouait,  ou  senivrait,  on  était  égorgé.  « 

Salvten  est  le  grand  écrivain  dn  cinquième  rîëcle. 
Né  eu  390,  il  avait  passé  la  première  partie  de  sa 
vie  dans  Ieso|iiiieiites  rites  deCologne  et  de  Trêves; 
mais  lorsque  lt!S  Fi-anks  eurent  saccagé  ces  deux 
centres  de  la  civilisation  du  Nord,  il  se  réfugia 
dans  le  Midi,  à  !darseillc.  On  n  di*  lui  quelques 
lettres,  quehiues  poèmes,  dont  l'un  est  une  dèi^la;, 
mation  contre  l'avarice  et  le-wruptien  i!»>  i't.fiWm 

(quoique  l'on  ne  fèi  en.  oh^  ■  i  aiméi»  iiO); 
mais  son  «euvrc  U  t^u>  •  .a nie  est  un  livre  en 
prose  d'une  vérilaWf  olr  oence,  qu'il  a  intitulé  : 
Du  Gout'ernern'^t  /  Iheu.  On  a  fait  ainsi  l'analyse 
(le  1  1  i»  Misé<  '  i  mspira  :  «  Vous  vous  plaignct, 
Uouiauis,  de  ce  que  les  Barbares  vous  écrasent; 
eh  bien,  vnis  avez  tort,  far  vous  méritée  vos 
maux.  D'ailleurs,  ces  Rarbarc^  qno  voih  ari  iiscz 
vous  valent  bien,  et  même  ils  valent  mieux  qu<i 
vous.  Les  nos  sont  menteurs,  les  autres  sont  cruels; 
mais  il  y  <n  a  de  loyaux,  il  y  en  a  d'Iiospiialiors, 
il  y  en  a  beaucoup  de  chastes,  et  les  maux  que 
nous  souffrons  aujounl  hui  sont  un  chfttimeiit  di- 
vin. »  La  pitié  pour  les  pauvres,  l'indignation  coBlee 
les  fîrands.  la  rolère  enfin  contre  toutes  les  op- 
pressions qui  souillaient  le  monde  antique,  s'ex- 
halent de  cette  plume  généreuse',  qui  proclam», 
au  milieu  (1e<;  misères  et  de?  rninos ,  la  prando  idéie 
de  la  foi  en  la  Providence.  Saivîen  mourut  en 

Les  Barbares  ont,  i  cette  époque,  Iriomf^  de 
toutes  les  résistances.  Ils  sont  entrés  par  toutes  las 
|X)rtes  de  la  Gaule  et  se  sont  installés,  le  fer  en 
main,  sur  ses  débris.  A  leur  suite,  vient  la  nuit 
des  intelligences,  le  moyen  ace.  Mais  à  la  r.)vt>ur 
de  l'épaissci  obscurité  qui  couvre  tout  alors,  lt«s 
masses,  plongées  auparavant  dans  la  dégradation 
et  les  tourments  de  l'esdavage,  ventpKodra  p«»> 
s<*ssion  d'elles-mêmes  et  se  former  lentement,  pour 
devenir  un  jour  le  peuple  de  France.  Pénétrons 
donc  sans  pi^vention  dans  cette  pesante  et  sombre 

atmosphère  dn  moyen  à!,'e,  mais  non  s,ins  avoir 
jeté  un  bienveillant  regret  anx  derniers  efforts  du 
génie  gallo-romain.  L'heure  où  il  disparaît  est  celle 
Où  la  seience,  la  grâce  et  l'esprit  tombent  dans  un 
lourd  sommeil  qui  durera  mille  ans* 
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us  CnHAIHS. 

Dès  le  trmps  où  la  Ganlp  clail  lihn»  niror*»  pI  no 
ronnai<;sait  pas  les  Romains,  nous  n'avons  rossé  <lo 
voir  los  Barl>arrs  harceler  ses  fmnlièivs.  Apn'^s  cinq 
c^nls  ans  de  combats,  ils  ont  enlin  forcé  les  lignes 
romaines,  moins  [lar  la  vigueur  de  leurs  épiVis  que 
par  le  poids  de  leurs  multitudes  et  l'épuisement  de 
leurs  adversaires.  Le  moment  est  venu  de  les  con- 
sidérer do  plus  prés. 

I*rcsqne  tous  appartenaient  à  la  ncc  (/ermanique, 
et  leurs  tribus  couvraient  les  contn'es  de  l'Europe 
centrale  depuis  le  cours  du  Rhin  jusqu'aux  bouches 
du  Danube;  à  l'est,  justpi'anx  rivages  de  In  Balti(pie 
au  nonl.  Tacite,  qui  vivait  un  siéch*  après  l'ère 
chrétienne,  composa  un  traité  des  Mirun  des  Ger- 
main$,  pour  faire  ressortir  par  le  contraste  les 
mœurs  dissolues  des  Romains  de  son  temps,  et  dans 
ce  portrait  un  peu  cml»elli  des  Barbares,  il  les  a 
dessinés  sons  les  traits  suivants  : 

a  I^s  Germains  (/lornm/'s  Je  , f/ucrrc)  forment  une 
race  dont  la  purett^  ne  s'est  point  altérée  en  se 
croisant  par  mariage  avec  d'autivs  peuples.  Ils 
sont  partout  le^  mêmes.  Ils  ont  tous  le  regard  fa- 
rouclie  et  les  yeux  bleus,  les  cheveux  blonds,  de 
grands  cor|>s  vigoureux  par  fougue,  habitués  à  en- 
'lurer  le  froid  et  la  faim ,  mais  non  la  chaleur  et  la 
soif.  Leur  pays,  quoiqu'il  présente  çà  et  là  un  as- 
pect différent,  est  en  général  hérissé  de  l>ois  ou 
noyé  de  marécage*.  Il  e«t  fertile  en  grains,  iiMirlIe 


à  la  cnllnre  des  arbres  fruitiers,  riche  en  trou- 
peaux, mais  en  troupeaux  chétifs,  qui  sont  la  Feule 
richess»?  des  hahilanls  et  celle  qui  leur  plaît  le 
mieux.  Ils  ont  peu  de  métaux,  même  de  fer,  si  l'on 
en  jnge  par  la  natun'  de  leurs  armes.  Un  petit 
noudjre  d'entre  eux  «^servent  d'épées  on  de  lanci^; 
ils  portent  des  piques  ou  haches,  qu'ils  ap|>ellcnt 
des  framéfs  {pfrinne,  point»),  et  qui  sont  garnies 
d'un  fer  étroit  et  court,  mais  tellement  acéré  el 
d'un  usage  .si  commode  fpi'ils  peuvent  s'en  S4'rvir 
également  bien  de  près  ou  de  loin.  Les  cavaliers 
n'ont  que  la  framef»  et  le  bouclier;  les  hommes  de 
pied  ont  aussi  des  javelots;  chaque  homme  en  a 
plusieurs  cpi'il  lance  à  in}e  jiorlée  prodigieuse.  Peu 
soucieux  de  |wnm\  ils  bariolent  seulement  leurs 
boucliers  de  couleurs  {M'intes  avec  soin.  Il  en  est 
peu  qui  |)ortent  des  cuirasses;  à  peine  en  voit-on  im 
ou  deux  couverts  de  rastpu's.  Us  vont  nus  ou  s'ha- 
billent d'unesaip(l)  légcreattacliée  avec  une  agrafe, 
ou,  à  défaut  d'agrafe,  avec  une  épine.  I^s  plus 
riches  se  distinguent  |xnr  un  habillement  serré  qui 
dessine  toutes  leurs  forn>es.  Ils  se  couvrent  aussi 
de  peaux  de  Im^'Ics.  Les  femmes  s'enveloppent  d'«v 
tolTes  de  lin  raytrs  de  pourpre,  qui  laissent  à  dé- 
couvert les  bras  justjn'aux  épaules  et  le  haut  de  la 
imilrine.  Les  mariages,  néanmoins,  y  sont  austères, 
et  la  chasteté  est  ce  qu'il  y  a  de  pins  louable  dans 
leurs  mn-nrs.  Ils  se  contentent  d'une  seule  femme, 

(M  Voye»  ct-desein,  p.  10. 
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Germains  se  Ji^rendaut  du  liaut  de  leurs  reiiipaits,  el  Hiiuiains  <|ui  les  atlaqueul.  —  D'apnH  la  colonne  Antoniiit- 


Cavaliers  (tertnains.  —  D'ajin^  la  rol«»ntie  Antonine. 


à  rexceplion  d'un  petit  nombro  d'entre  eux,  qui 
s'entourent  de  plusieurs  épous^^s,  non  par  passion, 
mais  comme  attribut  d'un  ranp  élevé. 

D  Honunes  et  femmes  ignorent  également  l'usage 


de  l'écriture.  Leur  seul  moyen  de  se  souvenir,  leur 
s<Mil«^  histoire,  sont  des  poésies  qu'ils  apprennent 
à  rliaiitiM'.  Ils  chanti'ut  aussi  (roninu>  l(>s  Gaulois) 
le  Itardit  avant  la  bataille,  pour  stimuler  les  cou- 
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nges.  Lory]ii'ils  ue  sont  point  ii  la  giiiM-rc,  ils  chas- 
senlqiu'lqiiefois,  t>t  plus  sonvmt  icstciit  s,nns  rie» 
faire,  car  ils  aiiiieiil  a  duriuir  ol  à  manger.  La  phi- 
pirt  s'éveillent  longtemps  après  le  lever  du  soleil. 
Ils  josM'iit  dos  jonrm'i'S  oiilioros  tout  mis  auprès 
du  feu,  et  ce  u  esl  poitil  une  liuule  citez  eux  de 
Rster  toat  le  jour  et  toute  la  nuit  i  boire.  Les  plus 
l>ravcs  cl  li^s  \>\\i<  l><'lliqiioii\  stuit  1rs  plus  ((isifs; 
laissant  la  conduite  de  leur  famille,  de  leur  uiaisou, 
4e  leois  champs^  aux  femmes,  aux  vieillards,  aux 
pins  ftâUes  de  ieun  parente,  i^  vivent  en  quelque 


Gcnnaias  se  réfugiant  dans  les  roseaux.  —  D'a|irè:i 
lacotonae^' 


sorte  engourdis.  Cependant  la  vie  saus  la  guerre 
leur  parait  insupportable.  La  naissance  fait  les  rois, 
le  courage  cheb.  Ceux-ci  commandent  par 
l'exemple  plutôt  que  par  l'autorit»*;  prompts  et 
intrépides,  iU  comballeul  eu  avaul  des  premiers 
rangs;  on  leur  obéit  parce  qu'on  les  admire.  Il 
nesi  permis  à  persoiiiif,  (•xcoplt*  aux  pirtros,  dft 
réprmiander,  d'empnsouiier,  de  frapper.  lU  croi- 
frisot  Meaaer  la  majesté  des  Dieux  en  les  enfer- 
mant dans  les  murs  d'un  tcinpit'  on  en  It's  ropiv- 
sentant  sous  une  forme  hujuaiue.  Ils  cuusacivul 
des  bois  et  des  foiMs,  et  donnent  à  ces  solitudes 
de»  noms  de  divinités  qu'ils  révèrent  en  les  voyant 


seulement  par  la  pensée.  Aucun  peuple  n'a  une 

foi  pins  pnindo  dans  les  anspicps  et  la  divination. 
Us  croieul  aussi  qu  il  y  n  dans  It's  femmes  quelque 
chose  de  saint  et  do  |)rophoiique  ;  ils  ne  dédaignent 
point  de  los  ronsultor  ot  no  négligent  point  leur» 
conseils.  Nous  avons  vu,  sous  le  règne  de  Vespe- 
sien,  leur  Velléda  (1), passer  longtemps,  aux  yeux 
de  la  plupart  des  Germains  pour  une  sorte  de  di> 
vinitô.  » 

Ces  renseignements  ue  donnent  pas  des  Ger- 
mains une  idée  beaac(Hip  plus  haute  que  eelle  qu'on 
peut  avoir  des  peuplades  .k  ImoIIi  s  (|(>  l  Amérique 
septentrionale  ou  de  l'Afrique  uiteneure.  Un  autre 
écrivain  oMèbre  (Guizot,  CMUtat.  en  Pram»,  1. 1) 
a  roinpaio  les  prin<  ipaux  traits  de  la  physionomie 
de  ces  peuples  avec  ceux  que  les  voyageurs  mo- 
dernes ont  signalés  chez  nos  sauN'ages ,  et  il  s'est 
étonné  de  la  ressemblance.  Les  vertus  guerrières  ot 
hospitalières,  les  craintes  superstitieuses,  la  pas- 
sion du  jeu,  de  la  chasse,  de  la  danse,  des  bois- 
sons fortes,  une  sorte  de  respei't  des  femmes,  l'ol- 
siveté  dans  la  |>aix  .  la  fureur  destructive  dans  la 
guerre,  jusqu  à  l'usage  de  se  tatouer  le  corps  et 
peut^tre  de  scalper  la  chevelure  de  leurs  eunemis 
(suivant  A(leliiii<;  rt  Cuizot),  SU  retlOttVeilt  égale- 
ment daus  les  deux  races. 

Quelques-uns  de  ceux  qui  étaient  entrés  dans 
les  armées  impériales,  et  qui,  parvenus  à  la  faveur, 
menaient  une  vie  opulente,  se  hâtaient  de  déguiser 
sous  le  luxe  leur  aspect  famuciie.  ><  Le  jeune  cliof 
Sigismer  mart'hait  jirécédc  ou  suivi  de  chevaux 
couverts  de  pierreries  étincelanles  ;  il  allait  à  pied, 
paré  d'une  saie  blanche  comme  le  lait,  brillant 
d'or,  ardent  de  pourpre;  ivee  ces  trois  conteurs 
s'accordaient  sa  ponii,  sa  chevelure  et  son  teint. 
Les  chefs  qui  l'entouraient  étaieut  chaussés  de 
bottines  de  fourrure  qui  laissaient  les  jambes  et 
les  genoux  à  nu.  Leurs  casaques  étroites,  bigar- 
rées de  diverses  couleurs,  descendaient  à  peine  aux 
jarrets,  et  les  manches  ne  couvraient  que  le  haut 
du  hras.  Leurs  saies  vertes  étaient  Itordécs  d'une 
bande  écarlale.  L'é|)ée,  pendant  de  l'éiiaule  à  un 
long  baudrier,  ceignait  leurs  flancs  couverts  d'un 
^let  de  peau.  Leurs  armes  étaient  encore  une  pa- 
rure.   (Si<lnine  A|wllinaire,  iv,  20.) 

Mais  le  reste  de  la  nation  ne  ressemblait  guère 
i  cette  petite  troupe  si  richement  parée.  Les  Ro- 
mains  trouvaient  ti"és-misérabli'  l'accoutrement  des 
Germains  et  particulièrement  des  Franks,  dont  un 
historien  moderne,  Augustin  Thierry,  a  pris  soin 
de  rechercher  tous  les  détails  : 

«  Les  Franks  relevaient,  dit-il,  et  raltaohaienl 
sur  le  sommet  du  front  leurs  cheveux,  d'un  blond 
roux ,  qui  formaient  ttM  espèce  d'aigrette  et  retom- 
baient par  derrière  en  queue  de  dicval.  Leur  visage 
était  entièrement  rase,  à  l'exception  de  deux  mous- 
taches peu  fournies  qui  leur  tombaient  de  chaque 

coté  de  la  bouche.  Ils  p<»rlaieut  des  haliils  de  Inilo 
serrés  au  corps  et  sur  les  membres,  avec  uu  largo 

{*)  Voy.dHies8iis,p.6S. 
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baudrier  auquel  pendait  l'épée.  Leur  arme  fovorile 

éUiit  une  hache  à  un  ou  à  deux  trancliants,  dont 
le  fer  cUil  épaU  el  acéré,  cl  le  maociic  Ircs-court. 
Ib  commençaient  le  combat  en  lançant  de  lein 
leur  hache,  soit  an  visaj^i-.  soilcoiilrL-  If  I>ouclier 
do  reniicmi.  llaremenl  ils  manquaient  d'atteindre 
l'endroit  précis  où  ils  voulaient  frapi>er.  Outre  cette 
hache,  qui  de  leur  nom  s'appelait  ^rnuettçue  (ou  de 
leur  langtio  framér^  ils  avaient  une  arme  de  trait 
qui  leur  était  particulière  et  qu'ils  nommaient 
hattg.  c'est-4-dire  hameçon.  C'était  une  pique  de 
mpdioiTP  Innpiittur,  et  capable  de  ser\'ir  également 
de  près  et  de  loin.  La  poiute,  longue  et  forte,  était 
année  de  ptusieurs  barbes  en  crochets  ti^nchaula 
et  mourbés  mmiin^  dos  liaiiit-rous.  Le  boi«;  était 
recouvert  de  lames  de  fer  dans  presque  toute  sa 
longoair,  de  manièfe  à  ne  poinieir  être  brisé  ni 
entamé  à  coups  d'épée.  Lorsque  le  hang  s'était 
C<^'h('*  nti  ttnvf  r's  d'un  bouclier,  les  croc«  dont  il 
était  garni  en  rendaient  l'extraction  impossible; 
il  nrstait  suspendu,  balayant  la  teri-e  par  son  ex- 
trémité. AIoi-s  II-  Frank  f|ni  l'avait  jeté  s'élançait, 
et,  posant  le  pied  sur  te  javelot,  appuyait  de  tout 
le  poids  de  son  eerips,  et  forçait  Tadvennire  à 
baisser  le  liras  ol  à  se  dégarnir  ainsi  la  totr  et 
la  poitrine.  guelquefoi&  le  haug,  attache  au  bout 
d'une  corde,  servait,  en  guise  de  harpon,  à  amener 
tout  ce  qu'il  alteij^nail.  Pendant  qu'un  dos  l'raiiks 
lançait  le  trait,  sou  compaguou  tenait  la  corde; 
pnjji  tous  deux  joignaient  leura  efforts,  soit  pour 
désarmer  leur  ennemi ,  suit  pour  l'attirer  lui-même 
par  son  vêtement  ou  sou  armure.  Les  «soldats 
Cranks  conservaient  encore  cette  physioiioinic  et 
celle  manière  de  combattre  un  demi-^ëcle  après 
la  OOM{uèt(%  lorsque  leur  roi  Thnidrhort  passa  les 
Alpes,  eu  539,  et  alla  faire  la  guen-c  en  Italie.  La 
l^e  du  roi  avait  seule  des  chevaux  et  portait  des 
lau'Tf;  (1(1  modèle  romain  :  le  reste  des  troupes 
était  à  pied  et  misécabl^meul  armé.  Us  u'avaieul 
ol  cnirasses,  ni  bottines  garnies  de  fer  :  un  [mi'il 
uomltre  portait  des  casques  ;  les  autres  combat- 
taient nu  léte.  Pour  être  moins  incommodés  de  la 
chaleur,  ils  avaient  quitté  leur  saie  de  toile  et 
gardé  seulement  des  pantalons  d'étoffe  ou  de  cuir 
qui  leur  d(!s<^endaienl  jusqu'au  bas  des  jambes. 
11»  u  avaient  ni  arc,  ui  fruude,  ni  autres  armes  de 
Hait,  si  ce  n'est  le  hang  et  hi  ftandsqne.  C'est 
dans  cet  état  qu'ils  se  mesurèrent  avec  peu  de 
suc<%s  contre  les  troupes  de  l'empereur  Justinieu.» 
(Thierry,  JLeffvevi;  d'après  Sidoine  et  Agathias.) 

ut  aooi«o»«oia.  -  us  misons. 

La  civilisation  romaine  et  chrétienne  n'avait  pas 
eti  vain  cependant  gagné  les  rivt»  du  Rhin  ou  du 
f>auube,  et  au  cinquième  siècle  la  barbarie  ger- 
luaitie,  «  litière  eocore  vers  le  noi-d,  n'apparaît  eu 
d'autres  fioinls  qtie  sensiMenienl  afTaiblie.  Sous 
ce  nom  collectif  de  (jeniiains ,  bien  des  peuples 
divers  sillonnèrent  de  leurs  pas,  é  cette  époque, 
le  sol  de  kl  Gaule.  Les  uns,  comme  les  Alains,  les 
L 


Saxons,  les  Vandales,  n'ont  fait  qn'y  passer  sans 

laisser  de  traces:  mais  d'autrt-s  s'y  établirent  à 
demeure ,  y  formcreut  des  empires  et  doiveul  vire 
comptés,  après  les  Gaulois  el  les  Romains,  au 
nombre  do  nos  anc/tres  .  sont  les  VisigOths, 
les  Bourguignons  et  surtout  les  Franks. 

Les  Bourguignons  entrèrent  en  Gaule  dans  Tin- 
tervalle  des  années  406  à  413;  ils  occupèrent  les 
montagnes  du  Jura  et  h'S  pays  situés  entre  la 
Saùui!  cl  la  Durant  e  ;  Lyuu  et  Genève  étaient  les 
centres  de  leur  domination.  Les  Visigotlis  (Gotbs 
de  roiiestj  se  rêpaiidiretil,  depuis  l*an  iSt  jus(|UP 
vers  450,  dans  tout  le  midt,  depuis  les  Alpes  ma- 
ritimes jusqu'aux  Pyrénées,  «t  s'avancèrent  dans 
I  intérieur  jusqu'i  la  moyeiuie  Loire  ;  leur  capitale 
était  Toulouse.  ^ 

Ces  demieie  n'étaient  qu'une  des  deux  branches 
de  la  graude  nation  gothique  ;  les  Ostroguths  (Guths 
de  l'est),  leurs  frères,  dominaient  glorieusement  en 
Italie.  Pour  eux,  ils  apportèrent  de  la  Grèce  et  de 
cette  même  Italie  qu'ils  avaient  k)u^t(  iu|ts  par- 
courues, une  certaine  intelligence  !<  1  ivilisa- 
tiou.  Le  chef  qui  les  aineoa  dans  la  Gaule ,  AtaUlfe, 
successeur  de  leur  héros  Alarik ,  était  digne  de 
commander  à  un  grand  peuple,  i  Je  me  souviens, 
dit  un  écrivain  espagnol  du  cinquième  siècle  (Paul 
Orose,  ch.  tumi),  d'avoir  entendu  é  Bethléem 
saint  Jérôme  raconter  (ju'il  avait  vu  un  certain 
habitant  do  ^ïarboue  élevé  à  de  hautes  fouciious 
sous  l'empereur  Théodwe,  et  d'ailleurs  religieux, 
sage  et  grave,  qui  avait  joui  dans  sa  ville  natale 
de  la  familiarité  d'AtaitIfe.  II  répétait  stmvent  que 
le  mi  des  (ioths,  houmio  d'un  conir  el  d'au  esprit 
magnanimes,  avait  coutume  dt<  dire  que  son  am- 
bitii  ti  I:i  plus  ardente  avait  d'abord  été  d'auéaulir 
le  uuui  iumaiu  et  de  faire  de  toute  l'étendue  des 
terres  romaines  un  nouvel  empire  appelé  Gothique, 
de  sorte  que,  pour  parler  vulgairement,  tont  ce  qui 
était  /{ornante  devint  Golhie,  et  qu  .\tauite  remplit 
le  même  rôle  qu'autrefois  Auguste;  mais  qu'après 
s'être  assure  par  l'expérience  que  li's  Gotlis  clairiil 
incapables  d'obéissance  aux  lois  a  cause  de  leur 
barbarie  indisciplinable ,  jugeant  qu'il  ne  fallait 
point  toucher  aux  institutions  sans  lesquelles  la 
république  cesserait  d'*Mre  république,  il  avait  pris 
le  parti  de  chercJicr  la  gluue  eu  consacrant  les 
Ibrces  des  Gothsft  rcial<lir  dans  son  inlégrilé,  à 
augmenter  mémo  la  puis^^ancc  du  nom  romain, 
atiu  qu'au  moins  la  postérité  le  regardât  comme  le 
restaurateur  de  l'empire  qu'il  ne  pouvait  changer. 
C'est  dans  celte  vue  ipi'il  s'abstenait  de  la  guerre 
et  i-cchcrchait  soigueuscmeut  la  paix.  >  Ces  grands 
projets  d'Atatilfe  s'éteignirent  avec  lui ,  mais  ses 
successeurs  conservèrent  les  mêmes  goCils;  la  cour 
de  Totdotise  $c  piquait  d'imiter  la  politesse  de 
(  onslantinople ,  les  rois  Théodoric  II  et  Eui  ic  (  46G- 
(84)  se  (Plaisaient  à  voir  les  dépêches  écrites  en 
leur  niim ,  par  les  rlicteurs  pliii-nunains  cpii  liMir 
Mirvaienl  de  si*crelaires,  admirées  eu  Italie  jiour  les 
grftoes  et  la  pureté  du  langage. 
En  même  temps,  maîtres  de  la  moitié  de  l'Es- 
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IKtgiic  Cl  d  une  |>at'lie  de  U  liaulc,  ces  princes  re- 
doutes aimaient  à  s'oiilourar  d'un  fiistueux  a}>|)a- 

ivil.  Sidoine  Apollinaire  en  (l'uuu'  uni'  iili'i»  par 
ritu|>iiession  qu'il  reçiil  de  son  séjour  auprès  U  Ëu- 
ric,  à  Bordeaux:  «J'ai  presqnc  vu  deux  fois  la 
luiKi  achever  son  nnu  s  «  l  n  iii  oblcnti  qu'une  seule 
audience;  Itï  niailre  de  (o^  lii^Mx  doiive  \w\  de 
loisii"*  |)onr  moi,  (ar  l'unixcii  eiiia  r  ilcmaiide  aii$.si 
répoDsi?  e(  ratlciid  avocsoumissiou.  Ici,  nous  voyons 
lrcnd»!(M  le  Saxnii  nrix  veux  bleus,  qui  ne  craint 
que  les  vaguer  de  la  ideinc  nier.  Ici,  le  vieux  Si- 
eambre,  tondu  après  «a  défaite,  laisse  croître  de 
nouveau  S4's  cheveux.  Ici  se  |»i  ijmoiic  le  llcrule  aux 
joues  verdàlrcs,  à  peu  près  de  la  couleur  de  l'Océan, 
dont  il  liabile  les  derniers  golfes.  Ici,  le  Burgoudc, 
haut  de  sept  pieds,  lléchit  le  genou  et  inqdore  la 
|»aix.  Ici,  roslrogotli,  humble  d'un  côte  et  lier  de 
l'autre,  icchune  le  patronage  qui  fait  sa  force  pour 
tenrifier  les  Ihms.  Ici,  toi-uiéme,  ô  Romain  !  tu  viens 
prier  pour  t;i  vio  ,  et  |;i  dfmnixlr*.  à  la  puissante 
Garonne  de  proU'ger  le  Tdire  alïaibli.  »  (ji;llevive 
imtnture  rap)ielle  un  passage  de  Salvien  qui  disp 
tingue  non  pas  l'extcrienr  de:»  Barbaivs,  mais  les 
pro|M'nsions  diverses  de  leur  caractère  ;  «  Les  (iollis, 
ilit-il,  sont  (M'rtide.s,  mais  pudiques;  les  Alains, 
imiiiidiiiues,  mais  plus  loyaux;  les  Fniiiks,  nit  ii- 
leurs,  mais  iK^pitaiicrs;  les  taxons  et  les  Vaa< 
dales,  cruels,  uiais  chastes.  » 

Les  sujets  gallo-romains  des  \  isigotbs ,  loi-squc 
eurent  été  consommés  le  parf.ij:c  des  terres  et 
l'etablisijemi'nt  des  oi)vahtsi>turs,  lurent  gouvernes 
sans  trop  iropio  csMon.  Les  cités  et  leurscuriesse 
rcIrvorrMil  plus  llorisï.antes  que  sous  les  derniers  em- 
pereurs i  les  lois  mêmes qu'Ëuric et  sou  lils  Alaricll 
|iublièrent,  et  qui  portent  le  nom  de  Code  visi- 
uolhique,  ne  sont  (prune  rupir  dis  lois  romaines, 
copie  iulornie  cl  niéconuaissable,  mais  oii  los  in* 
tentions  élevées  et  bienfaisantes  du  législateur  sont 
nianilesles. 

«  Avec  l'aide  de  Dieu,  dit  Alaric  (en  îiOG^  dans 
le  préambule  do  ce  code,  occupé  des  intérêts  de 
notre  peuple,  nous  avons  coiTigé,  après  mùitî  dé- 
libération, ce  qui  semblait  inique  diiiis  les  lois;  de 
telle  sorte  que,  par  le  travail  des  pré  1res  et  autres 
nobles  hommes,  toute  obscurité  des  lois  romaines 
et  dii  droit  antique  soit  flissipée,  qu'une  pliispramlc 
clarté  s  y  répaode,  que  rien  ne  demeure  ambigu 
et  ne  soit  pour  les  plaideurs  un  sqjet  de  longues 
controverses.  Toutes  ces  lois  donc  étant  expliquées 
et  réunies  en  un  seul  livre  par  le  choix  d'hommes 
sages,  ce  recueil  a  été  conlirmé  par  rassentimeot 
de  vénérables  évèquesetdenoRfiqels  proviociaux 
élus  à  cet  effet.  » 

Ou  se.  tromperait,  du  reste,  m  l'un  se  figurait  les 
Visigoths  et  les  autres  barbares  du  cinquième  et  du 
sixième  siècles  jouant  dnns  la  Gaule  le  nMe  de 
conquérants  parmi  des  vaincus.  Depuis  longtemps 
Ils  vivaient  à  cAté  des  Romains  ;  ils  les  coudoyaient 
dans  les  I  ii.  s,  tlaiis  Ic'^  i  niiips,  h  la  cour  des  enqic- 
reurà.  Ia  s  hommes  claicul  d'une  violence  extrême  ; 
mais  leur  oMiqiiïKe  n'avait  |N»  de  raison  d'èire  vio- 


lente, car  elle  s  ui»  i a  d  elle-même,  sans  rcsislaucc, 
et  s'ils  se  mirent  en  fmsscssion  des  deux  tiers  de  la 
terit»  cl  du  licr^'  «les  esclaves,  ce  fui  uni»  |)as  seu- 
lement par  la  foive,  mais  a  la  suite  de  longues 
négoeiations  et  aussi  en  vertu  d'un  usage  adminis- 
tratif auquel  les  sujets  romains  étaient  habitués. 
Les  liarbarcs  établis  d'abord  sur  les  terrcsdc  l'empire 
y  étaient  venus  non  pas  en  eonemis,  mais  eu  alliés, 
en  corps  d'auxiliaires  qui  prenaient  du  service  dans 
l'armée  romaine.  Ces  auxiliaires,  iinn  moins  que  les 
légionnaires  eux-mêmes ,  avaient  droit  aux  couces- 
sions  de  lerritoiro,  prix  ordinairo  des  services  mi- 
litaires; des  Irilius  cntièi'cs  fureiil  ainsi  coloiiiM'es 
<1(>  tout  temps  sur  les  fronlicres  qu'elles  claiciit 
chargées  de  défendre,  et  une  portion  des  terres  et 
des  serfs  du  pays  leur  était  attribuiM^  à  titre  do 
solde,  Klles  y  vivaient  dans  leurs  cautonnenieiils, 
rattachées  à  l'empire  par  la  double  condition  du 
service  militaire  et  de  la  culture  du  sol,  puis  par 
la  formalité  du  sennonl  de  lidélilé  prêU*  à  l'empe- 
reur C4)mine  cbetdc  1  araiee.  (in  appelait  les  hommes 
de  ces  sortes  de  garnisons  des  /tfes  ou  M»;  on  leur 
donnait  niissi  le  nom  lYh'Vcs.  et  en  effet  ils  cou- 
chaient dans  les  habitations  des  Hoiiiains  et  man- 
geaient à  leur  table.  Lors  donc  que  tes  Visigoths 
cl  les  Bour,t:iii;.Miniis  dé|)OHillèrent  à  leur  profit  les 
propriétaires  gallo-romains,  ils  n'étaient  cependant 
pas  de  simples  spoliateurs;  c'étaient  encore  des 
troupes  alli(^  qui  s'établissaient  dans  des  garni- 
sons  fraîches  aux  conditions  ordinaires. 

L  établissement  des  ikiurguignons  cul  aussi  uu 
caractère  placide  etvéritablementempreint  dectHte 
honnêteté  sincère  que  nous  appelons  anjourd'luii  la 
lH)nliomic  allemande.  C'étail  une  race  a  la  lois  d  un 
aspect  terrible  par  sa  stature  gigantesque,  et  d'nne 
homenr  trés-tléhonnairo.  Elle  comptait  soixante 
mille  guerriers,  fiien  difîércnts  des  autres  Cîcr- 
mains,qaiconsidéraient  tout  travail  manuel  comme 
une  humiliation,  les  liourguiguons,  étrangers  à  c«ltc 
iiisolem  e,  claieiit  pour  la  plupart  ouvriers  en  l>ois, 
et,  daub  les  inU  rvalles  de  paix,  gagnaient  leur  vie 
à  Icui's  métiers  de  charpentiers,  do  menuisiers  on 
autres.  Les  montagnards  à  haute  taille  de  rerlaines 
parties  du  Jura  français  et  les  industrieuses  popu- 
lations du  Jura  suisse,  qui  tirent  encore  un  si  grand 
parti  de  leurs  sapins  pour  tontes  sortes  d'ouvrages, 
semblent  avoir  conservé  vivants  tous  les  traita  de 
cette  nation.  «  Les  Bourguignons  vivaient  au  mi" 
lieu  des  Romains  non  comme  avec  dos  sujets,  mais 
cx)mme  avec  des  Irèi-es.  »  (P.  Orose.)  Ils  avaient 
même  une  certaine  déférence  pour  eux,  et  au  lieu 
de  s'imposer  en  mailres  dans  les  lieux  où  ils  étaient 
cantonnés  militairement,  '^h  faisaient  ce  qu'ils 
voyaient  taire  aux  clients  romams  des  nobles  gau- 
lois de  leur  voisinage;  ils  se  rcuniasaîent  la  matin 
pour  aller  les  saluer  en  les  appelant  respectueuso- 
meat  du  titre  de  père  ou  d'oocle.  «  C'est  à  moi  que 
tu  demandes  nn  hymne  pour  la  joywna  Vénus;  ft 
celui  qu'ol>sèdent  les  troupes  de  gens  à  la  longue 
chevelure:  à  celui  qui  endure  te  JargpiD  germa- 
nique, qui  grinaoe  un  trtele  sooriie  de  aaliàetion 
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aux  chants  du  Bourguignon  repu.  Il  diantn,  lui, 
en  graissant  ses  cheveux  de  beurre  raoce.  llouuue 
heureux ,  tu  ne  wis  pts  eette  armée  de  géants  qui 
viennent  avant  le  jour  vous  saluer  comme  leur 
graii()-|H>re  ou  leur  |»ére  nourricier.  Mais  la  cui- 
une  d  liumci-e  uc  sullirait  pas  à  les  rassasier.  >>  Ol^ 


plaintes  niinaudées,  (|ui  sont  df  Sitldino  Ajwiii- 
naire,  ne  prouvent  pas  ({ue  les  Uarl>an»,  au  midi 
de  la  Loire,  fitaieat  de  Uen  dm  tyrans. 

Les  témoignages  de  mansuétude  ne  sont  pas 

moins  grands  dans  la  loi  même  des  Bourgni|^nions, 
rédigei"  et  publiée  par  leurs  ruis  Uondebaud  et 


0  XBADVSRIX 

lucriplion  ci  se  tnwve  le  aon  é»  roi  Goodeband  «  conservée  au  Hasëe  de  GeaèTc  (t  ) . 


Sigismoud,  à  la  lin  du  cinquième  et  au  commen- 
rcment  du  sixième  ^le.  «  GonddMmd  établit 

1  liez  Bonrf^ni[:niins  des  l<iis  (ruiit'  {^raiidt'  'lou- 
leur,  alin  que  les  Uomains  ue  fussent  pas  o[)\ni- 
més  dit  Grégoire  de  Tours  {Hia,,  n,  33).  En 
oITet,  on  voit  dans  chaque  titre  de  cette  loi  le  Ro- 
main et  le  Bourguignon  constamment  placés  sur 
le  pied  de  1  égalité.  Elle  renferme  même  à  cet  égard 
des  précautions  qu'avec  raison  l'on  a  nommées  dé- 
lirât»'^; colles-ci,  par  oxomiile  :  «Tout  Romain  ([iii, 
ayant  un  procès  contre  un  autre  Romain ,  contiera 
à  un  Bourguignon  ki  défense  de  ses  intérêts,  perdra 
sa  cause,  et  le  Bonrgnifînon  payera  12  sols  d'a- 
mende, (cl),  wii  et  Lv.  )  —  (Quiconque  aura  refusé 
le  logement  et  le  (ta  à  l'étnnger  qui  s'est  présenté 


Honnie  de  agimend»  Ils  de  Goodebané. 

•  liez  lui  sera  puni  d  une  amende  do  3  sols.  —  Si 
un  particulier  en  voyage  vient  à  la  maison  d'un 
Itourguignon  pour  demander  l  liospitalité,  et  que 
celui-ci  indique  la  maison  d  uu  Romain  et  que  cela 
poisse  èm  pieavé,  Il  payera  3  sols  ft  etHui  dont 


il  aura  montré  la  maison,  et  :i  m»Is  d'amende.  - 
(ch.  wxviii.)  Le  sol  dont  il  s'agit  est  uu  sol  d'or 

•'I  o-iif  insi  liptiun  «^lait  \^acét  siir  011  AKlke  ipie  le  roi 
iMHkbauil  avait  fait  r^parrr. 


valaut  une  centaine  de  francs  de  notre  monnaie  ao 
tuelle. 

lia  lunn.  -  u  iM  iitiva. 

ffien  dilTérents  étaient  Tattitude  et  le  caraelère 

des  Kianks  qui ,  établis  depuis  deux  ou  tmis  siècles 
sur  les  bords  du  Rhin,  occupaient,  en  l'an  iHO,  toute 
la  Gaule  septentrionale ,  depuis  le  Rbin  et  l'Escaut 
jusqu'à  la  Loire,  la  Bretagne  exceptée. 

Toutes  les  lois  barbares,  et  il  nous  en  est  ivsfé 
prés  d'une  quinzaine,  fuivnt  rédigées  en  latin  et  à 
une  époque 'OÙ  l'Église  chrétienne  était  partout 
triomphante.  La  dureté  primitive  des  peuples  pour 
qui  elles  avaient  été  faites  ne  nous  y  apparaît  donc 
que  sensiblement  adoneie.  Cependant  celle  des 
Franks  de  Chlodovicli,  plus  ronnti  sous  le  nom  de 
Clovis,  la  célèbre  Loi  saiique,  écrite  probablement 
au  septième  ou  ao  Indtième  riècle ,  respire  encore 
comme  un  ftpre  parftim  des  forets  de  la  Germanie. 
Voic  i  de  quelle  manière  elle  eouimence  : 

u  (iluireà  la  nation  des  Fiaiiks,  iliuslie,  fondée 
par  la  volonté  de  Dieu,  forte  à  la  goerre^  ferme 
(Unis  la  paix  et  les  traités,  profonde  en  siîs  conseils, 
noble  de  corps,  brillante  de  blancheur  et  de  beauté, 
'  hardie»  agile  et  rude  au  combat,  convertie  4  la 
foi  rallio!i<|ue  et  pure  d'hért'sic.  ("lien  liant ,  sous 
1  inspiration  de  Dieu,  lorsqu'elle  passait  encore  pour 
barbare,  la  elef  de  la  science  suivant  la  nature  de 
ses  coutumes ,  désirant  la  justice,  elle  a  dicté  la  loi 
salique  par  la  voix  des  chefs  qui  gouveroalent  alors 
toute  la  race. 

«Furent  élus  entre  plusieurs  quatre  hommes, 
savoir  :  l'hôte  du  \V(>ser  (Hïsf<),  l'IuMe  de  l'iulé- 
rieur  des  terres  (fioJe/i).  1  hole  de  l'Vssel  [Salen], 
et  l'hôte  des  rives  cx|>os<>es  ao  vent  du  nonl 
I  MVnrf),  qui,  réunis  en  trois  aswMnblées  (ou  imlh), 
dans  les  cantons  de  Sale,  de  Buden  et  de  \\  iiiden, 
pour  discuter  avec  soin  tontes  les  causes  de  priK'és 
que  eliaque  jupe  peut  avoir  à  dérider,  prononcè- 
rent de  la  maniero  qui  suit.  Mais  lorsque,  Dieu 
aidant,  Chlodovich  le  Chevelu,  le  beau,  le  puissant 
roi  des  Franks,  eut  le  premier  reçu  le  baptême 
callioliquci  tout  ce  qui  semblait  manquer  dans  ce 
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pacte  fiit(x>iivenablement  ajouté,  et  d'une  manière 
claire,  par  les  grands  du  roi  Chlodovicb,  pais  de 
Hildebert  et  di^  Clilotiuhain'. 

m  Vive  le  Christ,  qui  aime  les  Franks!  Qu'il  garde 
leur  royauniê,  qu'il  reinpiine  lenn  chefs  de  la 
lumif"ro  Ao  prtro,  qu'il  protopc  Ir-iir  armop,  qu'il 
leur  accorde  dos  signes  qui  les  fortiticiit  dans  la 
foi  ;  que  le  seigneur Jèsus-Christlear donne  la  paix, 
la  joie  et  le  bonheur  qui  accompagnent  le  temps 
de  ceux  qui  régnent  par  la  piété!  Car  c'est  cette 
naliou  qui,  courageuse  et  forte,  secoua  de  sa  t^te, 
ail  millen  des  coml>ats,  le  joug  si  dur  des  Romains, 
et  ce  sont  les  Franks  qui .  a|)rés  avoir  connu  le 
Inptéiue,  ont  mis  sur  les  cor))S  des  saints  martyrs 
que  les  Romains  faisaient  brfiler  par  le  feu,  mu- 
tiler par  le  fer  ou  dé<  liircr  pnr  los  bètcs,  l'or  et 
les  pierres  précieuses,  alin  de  les  orner.  • 

Gfitle  rudesse  n'est  pas  sans  grandeur,  et  beau* 
coup  d'auteurs  vini^nt  dans  ce  prologue  ou  dans 
le»  prologues  (car  les  soixaute-six  manuscrits  que 
Von  eonnatt  de  la  loi  satique  fournissent  des  va* 
riantes  nombreuses)  un  petit  potme,  un  bardit  des 
Franks,  placé  ]>ar  les  traducteurs  latins  en  tète  de 
leur  travail.  ]£  texte  prend  une  teinte  plus  sombre 
quand  on  examine  la  loi  salique  en  détail.  Les 
dispositions  qui  suiv^ent  le  prolngtio  sont  an  nnnibrp 
(le  quatre  cents,  divisées  en  soixante-dix  chapitres 
et  placées  dans  le  pins  complet  désordre.  La  pro- 
1 1  r'rri-  If  droit  rriminot,  le  droit  civil,  les  usapps 
politiques,  tout  s'y  trouve  péle-otèlei  mais  ce  qui 
domine,  comme  dans  toutes  les  législations  à  leur 

di'Iiut.  (  'est  la  iHMialiti'' ;  et  ce  (|tii  fraiipe,  l'csI  que 
dans  la  pénalité,  la  valeur  d'un  Barbare,  Frank  ou 
autre,  e^t  portée  au  double  de  celle  d'un  Romain. 
Kn  effet,  chez  les  peuples  germanique,  les  crimes 
et  les  délits  privés  n'étaient  pas  punis  par  l'aulo- 
rité  publique,  trop  faible  |iour  les  atleindre  et  Us 
réprimer;  ils  donnaient  seulement  le  droit  à  la 
famille  de  la  victime  ou  de  l'offensé  d'user  de  n- 
présailles,  de  rendre  meurtre  pour  meurtre,  ou 
d'étendre  ce  droit  cruel  en  acceptant  une  indem> 
nité  pénmiairç.  Les  trois  quarts  dos  artirles  de  !a 
loi  salique  sont  consacrés  à  fixer  le  taux  de  ces 
sortes  de  réparations.  Or  le  propriétaire  romain, 
l'homme  libre  de  la  (îaulc.  csi  assimilé  au  serf 
germain;  le  prix  de  leur  mort  est  lixé  à  100  sols 
d'or;  il  en  faut  tou  au  contraire  pour  racheter  la 
mort  du  simple  guerrier  tnnk.  S'ils  étaient  an- 
trn^ti'diit,  i'cst-à-dire  commensaux  du  roi,  létaux 
à  piiycr,  pour  le  meurtre  du  Romain,  s'élevait  à 
300  sols;  mais  pour  celui  du  Barbare,  à  600.  u  Le 
Romain  qtii  aura  dépouillé  un  ïlarbarr  SaVwn  ol  à 
qui  on  l'aura  prouvé,  devra  payer  72  sois;  mais 
si  un  Frank  a  dépouillé  un  Romain,  il  payera 
sols.  *  (ch.  XIV. ^  On  poiinnit  -  'nr,  dans  cette 
inégalité  constante,  une  mesure  nécessitée  par  le 
petit  nombre  des  envahisseurs,  comme  une  garantie 
ronlrc  les  alItMitals  privés  an  inilicn  de  |)Opu1atioiis 
beaucoup  plus  considérables;  mais  les  Visigoths 
et  les  Boui^uignons  étaient  dans  une  situation 
semblable,  et  puisqu'ils  n'ont  point  agi  de  même. 


il  faut  attribuer  plutôt  à  I  orgueil  des  Franks  ces 
démarcations. 

Si  les  crimes,  chez  les  Franks,  se  punissaient 
au  moyen  d'indemnités  pécuniaires  tixees  à  l'avance 
par  un  tarif,  il  en  était  de  mènw,  à  plus  forte  iti- 
son .  des  simples  drlils.  Ou  a  compté  que  sur 
3i  t  articles  de  droit  pénal  que  contient  la  loi  sa- 
lique, 150  se  rapportent  i  des  cas  de  vol,  et  que, 
dans  ce  nombre,  71  prévoient  et  punissent  des  vols 
d'animaux,  savoir  :  iO,  les  vols  do  cochons;  16,  les 
vols  de  chevaux;  13,  les  vols  de  taureaux,  bœufs 
ou  vat  hos;  7,  les  vols  de  brebis  et  de  cl>èvres;  i, 
lt>s  vols  lie  (  liitMis;  7,  les  vols  d'oiseaux;  et  7,  les 
vols  d  atieilies.  La  loi  (lousse  la  minutie  plus  loin; 
elle  prend  la  peine  de  varier  la  répression  autant 
(pii"  ^n^ient  le  lieu  du  vol,  le  moment  où  il  a  été 
commis,  les  circonstances  qui  l'ont  accompagné,  le 
nombre  des  animaux  volés,  leur  Age,  leur  sexe,  etc. 
l^s  cas  de  violence  contre  les  personnes  fournissent 
113  articles,  dont  30  pour  le  seul  fait  de  mutila- 
tion  du  corps,  également  prévu  dans  toutes  ses 
variétés.  «  Si  quelqu'un  frappe  un  homme  à  la  téle 
de  façon  que  le  sanp  roule  à  terre,  il  payera  1H  sols. 

—  S'il  le  frappe  à  la  tète  de  façon  à  faire  sortir 
trois  os,  30  sols.  —  S'il  le  frappe  de  manière  que 
la  c^'rvelle  se  voie  et  que  trois  os  de  dessus  la  cer- 
velle tombent,  45  sols.  —  S'il  le  frappe  entre  k& 
«ôleset  que  le  coup  pénètre  A  Tintérieur,  30  sols. 

—  S'il  le  frappe  du  bâton  sans  que  le  sang  coule, 
mais  qu  il  le  frappe  trois  fois,  il  payera  3  sols 
pour  chaque* fois.  -—Si  le  sang  est  sorti,  il  payera 
comme  s'il  avait  frap^M  avec  du  fer,  c'esi-à-dire 
15  sols.  —  S'il  le  frappe  trois  fois  avec  la  main 
fermée,  c'est-à«dire  avec  le  poing,  il  payera  aussi 
3  sols  par  chaque  «  onp. —  Si  quelqu'un  COUpe  à 
un  atitre  le  pied  ou  la  main,  qu'il  lui  rréve  un  œil, 
qu  il  lui  tranche  l'oreille  ou  le  nez,  il  payera 
100  sols.  —  Si  la  main  n'est  pas  coupée  tout  i 
f  i-t  niais  qn'elli-  jK'nde  mutilée,  il  payera  T"»  sols. 

—  Si  elle  a  cle  tordue  et  arrachée,  bi  sols.  —  Si 
quelqu'un  coupe  A  un  autre  le  pouce  de  la  main 
ou  du  pied,  il  payera  45  sols.  —  Si  le  pouce  p»ni- 
dail  encore ,  30  sols.  —  Si  c  est  le  second  doigt, 
le  doigt  avec  lequel  on  bande  l'arc  pour  lancer  la 
flèche,  35  sols.  —  Si  e'esl  le  troisième  doigt, 
15  sols;  le  quatrième,  U  sols;  le  petit  doigt, 
15  sols;  si  les  trois  doigts  sont  tomU's,  45  sols. 

—  Si  quelqu'un  arrache  l'oeil  à  un  autre,  Ci  sols 
et  demi:  le  ner,  15  sols;  l'oreille.  1")  suis.  —  Si 
quelqu  un  coU|m>  la  langue  à  un  àulre,  de  mu- 
nière  (|ne  celui-ci  ne  puisse  plus  parler,  il  payera 
100  sols:  etc.  i>  La  loi  décrit  beaucoup  d'autn^s 
cas  analogues,  et  porte  bien  toutes  \^  marques  de 
la  société  brutale  pour  laquelle  elle  avait  été  mise 
en  écrit.  Loin  de  pénéraliser,  de  prévoir,  d'ar- 
corder  quelque  initiative  aux  juges,  elle  semble 
n'avoir  rien  su  faire  de  plus  habile  que  de  porter 
un  nouvel  article  pour  chaque  délii  lépén'meiil 
distinct  de^  précédents.  Elle  contient  ce^x^ndant 
quelques  articles  remarquables  en  tant  que  dispo> 
sitions  protectrices.  L'bommeqni  enlevait  à  un  autr» 
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hMnme  sa  liberté,  qui  ioceodiail  une  église,  qui, 
à  main  armée,  Torçait  une  imison  et  en  maltraitait 
les  habitants,  était  puni  comme  s'il  eftt  commis  tin 
homicide,  et  a>udamué  à  îm  sols  d'ameode.  i'our 
1«  meurtre  d'an  eofaDt  âgé  de  moins  de  douze  ans, 
l'amende  était  portée  à  600  sols;  pour  une  femme 
eiiceiute,  à  700  sols.  Le  traître  et  l'épouse  adul- 
tère étaient  noyés  dans  la  boue. 

Le  mot  Loi,  du  reste,  imliiirait  en  ornMir  si  l'mi 
supposait  que  la  Lui  salique  fût  uu  code  médite 
scientifiquement  par  des  l^slateurs.  Il  en  fut  ainsi 
chez  les  Bourguignons  et  tes  Visigoths;  mais  chez 
les  Franks,  ce  fut  seulement  une  compilation  de 
ceux  de  leurs  usages  qu'il  était  le  plus  indispen- 
sable de  constater,  moins  pour  eux  que  pour  les 
impiil.itions  gauloisesau  milieu  desquelles  ils  épient 
venus  s'installer. 

Au  livre  précédent,  quand  nous  suivions  les  des- 
tinj'os  do  l'empire  datis  la  Gaule,  nous  avons  vu 
souvcut  les  Franks  eu  troubler  le  cours,  et  nous 
avons  alors  saisi  quelques  traits  de  leur  histoire 
conuiK'  |Kir  accident.  Nous  devons  niainlenant  la 
reprendre  à  son  origine  et  la  dérouler  à  son  tour. 

Le  nom  des  Franks  apparaît  pour  la  première 
fois  dans  l'histoire  en  l'année  î\i  (<),  date  d'un 
romli.it  dans  Inqnel  Aurélien,  depuis  em|)ereur, 
mais  qui  u  Vtail  alors  que  chef  de  la  sixième  légion 
de  la  Gaule,  en  garnison  i  Uayence,  tailla  en 
piérrs  nne  de  leurs  handrs  qui  ravageait  le  pays, 
ii  eu  tua  sept  ccntâ  et  en  lit  vendre  trots  cents  à 
Tenean,  épisode  qui  fournit  aux  soldats  gallo-ro- 
tiKMii-  1.'  sujet  d'une  de  ces  canli|énes  an  son  des- 
queileb  lis  dansaient,  et  qui  commençait  ainsi  : 

Mille  Franks,  mille  Ssrmates, 
Vn  joar  nnos  avons  tnés  ; 

Milk,  iiiitli',  mille,  mille,  milloPimeft 
Nous  cJitrchons  à  prfs^'nU 

A  retu*  »^pi>qiie,  les  Franks  n'étaient  pas  une 
uatiou  distincte,  mais  une  cunlederaliou  d  uut.cr- 
tain  nombre  de  peuples  de  la  basse  Germanie, 
r  'itri-  jiar  un  danger  commun  ou  par  une  cnni- 
muuv  ambition,  à  1  exempte  des  Saxons,  des  Van- 
dates,  des  Allemans  et  autres.  Leur  nom  de  Frmks 
a  souvent  [lassé.  eluv  les  érrivains  modernes,  pour 
avoir  le  sens  û  hommes  libres;  mais  cette  opinion, 
pro|»agée  |)ar  la  vanité  nationale,  ne  repose  sur 
aucun  fondement,  et  c'est,  au  contraire,  depuis  la 
pn^lomiiiance  des  hommes  de  cette  race  sur  le  sol 
gaulois  que  son  nom  devint  un  mot  commun,  n'^- 
poadant  à  toutes  les  qualités  que  ftossinlaitou  pré- 
tendait |Kissé(ler  la  nnitlesse  du  moyen  âge  :  la 
lilierli',  I  énergie,  la  loyauté,  la  richesse,  1  impor- 
tance. Mais  la  signifiraiion  primitive  du  mot  tn- 
desipie  '  ffiih .  fnrh  .  vravi/)  est  celle  de  fier,  au- 
dacieiw,  féroce,  iemeratre. 

Les  principaux  peuples  de  la  oonfédératiun 
élaieni  les  yfm/Mtinirien.o,  les  Catttut,  les  Brucléres, 

(')  Op«'ndanl  le  pi^ographc  Ploji'iin'e ,  <|iii  vivait  vtrs 
l'aa  ti^t,  uieiitioane  déjà  les  Méniviiigii'itii,  {Maroriiigoi) 
IMnai  les  peuplades  geraimlipies. 


les  Chamaves,  les  l'sipims,  les  Tenctères,  les  At- 
/iionï  ou  Mattiaquen.  les  Sicambres,  les  Batmm, 
tous  compris  entre  les  limiles  snivaiites  :  le  Mein 
et  la  foret  Hercynienne  au  sud,  le  Wescr  à  l  est, 
si  ce  n'est  même  TBIbe,  et  le  cours  inférieur  du 
Rhin  à  l'ouest.  Les  fédérés  franks,  colonisés  en 
Gaule  sur  la  rive  gauche  du  Hhin,  se  divisèrent  de 
lx>nne  heure  en  Fronfct  mjnuOm  et  Fnraîs  So" 
lii'iis.  les  premiers  occupant  tout  le  territoire  de 
la  cite  de  Cologne  et  la  rive  du  fleuve,  depuis  An- 
deniach  jusqu'à  TYssel,  les  seconds  coumieavaiii 
à  rVssel  {Isola)  et  tirant,  comme  les  premiers, 
leur  nom  de  leur  sittiation  riveraine.  Ce  fut  l'usur- 
pateur Carausius,  dont  l'autorité  s'étendit  un  mo- 
ment, à  la  lin  du  troisième  siècle,  sur  tout  le  nord 
de  la  Gaule  [\],  qui  introduisit  les  Franks  de 
l  Yssel,  ou  Salicns,  comme  auxiliaires,  dans  la  fia- 
tavie,  d'oft  ils  se  répondirent  peu  à  peu  entre  le 
Wahal  et  FFscaut,  dans  la  Toxandrie  on  ancien 
pays  des  Ner>-ieas  et  des  Ménapieos.  Cou&lauco 
Chlore,  vainqueur  de  Carausius  et  des  Fhinks  ses 
alliés,  n'expulsa  pas  cependant  ceux-ci  du  territoire 
qu'ils  avaient  occupé  ;  il  se  contenta  de  les  orga- 
niser en  colonies  léliques,  que  Constantin  le  (irand 
augmenta  encore  et  répartit  même  dans  trMiieslea 
l»roYinees,  jtisqtie-!à  <l»»sarmée& .  de  la  Ganle  cen- 
trale, apparemment  pour  les  opposer  aux  in- 
surrections chaque  jour  plus  menaçantes  des  Ba- 
daudes. 

Eu  même  temps  que  ces  colonies  barbares  four- 
nissaient aux  troupes  impériales  d'utiles  contin- 
gents et  contenaient  le^  populations  mécontentes 
<le  l'intérieur,  leurs  chefs  ou  rois,  (leu  préoccupés 
(le  conquêtes,  mais  avides  surtout  de  titres,  d^hon- 
neurs,  de  richesses'et  de  flatteuses  unions,  se  dis- 
putaient les  plus  hauts  emploi  >  de  la  cour  et  de 
I  armée.  Rappelons  ici,  parmi  tant  de  chefs  Frauks 
qui  s  illustrèrent  dans  ces  bas  temps,  Laniogaite, 
le  seul  ami  n"^té  HdMe  à  reni|>ereur  Cj>ustanl  dans 
^a  lutte  contre  le  tyrau  Magueuce,  en  350 ;  Stlvain, 
général  de  rinfanlerie,  pindamé  lui-même  empe> 
reur  à  Trêves,  en  .355;  Malarir .  commandant  la 
milice  des  Gaules,  sous  Jovien,  eu  3C3;  l'eutoiner, 
général  de  l'armée  de  Dacie,  sous  Valons,  en  364; 
Mellobiiudc.  eoinle  des  domestiques  à  la  cour  de 
l'empereur  Gratien;  Merobaude,  consul  en  377  et 
en  3H3  ;  Haulun ,  consul  en  385  ;  enfln  le  fîimeux 
Arboyast. 

Sous^es  fonctionnaires  barbares,  l'administration 
du  pays,  l'état  des  ftersonues,  l'unln»  civil  et  po- 
litique, étaient  demeurés  exactement  les  mêmes 
que  par  le  passé  ;  seulement,  à  mesure  que  les  em- 
liarras  de  lempire  croissaient,  les  létcs  franks, 
n)oins  scrupuleux  obaervaleurs  de  leurs  engage- 
ments, en  profitaient  pour  s'enrichir  par  le  pillage 
aux  tie|>en$  des  populations  gallo-rouiaiiies  confiées 
à  leur  garde,  et  (Mtir  gagner  du  terrahi  en  s'em» 
parant,  sans  autre  formalité,  des  domaines  n  leur 
convenance.  Eu  406,  par  exemple,  le  succès  de  la 

{*)  Carauthis  répi  sur  la  Grsnée-Brvf  sfim>  àtîlKJh  t94. 
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(crribic  invasion  des  Vandales,  des  Suevcs  et  des 
Alains,  à  laquelle  ils  avaient  d'abord ,  en  Boldats 

fitlèlt^s,  opposé  nnc  énergique  ro'^ist.mrr,  finit  pnr 
les  solliciter  à  l'iuiitalioii;  le&Fiauksdo  Belgique, 
s*étendaDl  hors  de  leurs  cantonnements  jusque  dans 
la  Morinie,  rcculémil  jusqu'à  la  Somme  Icuis  li- 
mites, que  les  concessions  impériales  arrêtaient  à 
l'Escaut  et  à  la  forêt  (les  Ardeunes.  De  même,  après 
la  mort  de  l'usurpateur  Jovin,  en  413,  les  lUpuain^ 
entn'rent  dansTi'èveset  saccagèrent  celle  belle  rite 
pour  la  quatrième  fois,  puis  occupèrent  Cologne  oi 
mainte  autre  place  romaine  cntn^  le  Rhin  et  la 
M-'M-i'  f  i'ttpfois  d'une  façon  dctinitivc.  I,'f'iTipin\ 
epuiiki  cl  livré  à  l'anarchie,  u'clait  plus  en  état  de 
répiimer  ces  empiétements  et  de  rétablir  sa  ligne 
défensive,  comme  Probus  l'avait  fait  en  'îlfy  H 
Julien  eu  ilti  ;  mais»  lorsqu'on  pouvait  réunir  quel- 
ques troupes  romaines,  il  suffisait  de  la  valeur  d'on 
chef  de  milices,  d'un  Aétius,  par  exemple,  pour 
indiger  aux  Barbares  de  sévères  corrections  et  les 
fairt^  i-entrer  momentanément  dans  le  devoir.  Les 
chroniques  contemporaines  signalent  deux  cam- 
pafrnes  d'AiMiiis  coiitiv  te^  Franks,  riiiio  en  Î2H, 
dirigée  contre  les.  llipuaiie»,  «pu  diiiml  évacuer 
Tivves  encore  une  fois  et  ixH-onnaitre  la  sunerainelé 
de  renipcrctir  N'alenlinien  III ,  et  l'aufre.  en  t3l , 
t:oulre  Clodion ,  le  chef  le  plus  puissant,  mais  non 
paa  le  irai ,  des  tribus  snliennes. 

nmiis  Miii  aewoii.  -  HtaofÉB. — nmaam, 

cnuAÉiic. 

Grégoire  de  Tours  dit  expressément  que  les 
Frauks  s'étaient  donné  autant  de  roù  qu'ils  comp- 
laîwit  de  cités  ou  de  canl0DS«  et  la  suite  de  l'Iiib- 
loire  nous  montrt'ra,  même  an  tent]>';  (\û  C.lovis,  la 
nation  i»alieuue  partagée  encore  en  plusieui-s  frac- 
tioos  indépendantes  les  unes  des  antres.  Oodion, 
a|ins  avilir  longtemps  résilié  (huis  la  forteresse  de 
Uisparyuvi  (Duisbourg ,  entre  liruxelles  et  Lou- 
vain),  ocenpait  alors  Cambrai.  Battu  par  Aétius 
dans  h)  l'Iaiiie  de  Lens  f  llelfiut  \  en  Artois,  il  ron- 
clut  un  traité  avec  le  vainqueur,  et,  pour  garant 
de  sa  pai-ole ,  lui  livra  en  otage  un  de  ses  Ris,  ou 
tout  au  moins  un  de  ses  proches  parents,  noniin<> 
Mrn»-t'e.  le  mènieapparemmciil  (pii  re^'iia  iiîiis  laril 
sons  ce  nom,  glorieux  entre  tous  parmi  les  Franks 
Saliens,  celui  de  l'anlique  auteur  de  la  famille  de 
leurs  rois.  I-e  rhéleiir  Priscus,  envoyé  comme  am- 
bassadeur à  Rome  par  la  cour  d'Orient ,  )  remar- 
qua ce  jeune  Frank  i  la  longue  cltevelure  blonde, 
<|n'Aélius,  par  politique,  avait  adopte  pour  son  lils, 
et  qu'il  renvop  plus  lard  au  milieu  des  siens  avec 
de  riches  présents  et  les  titres  encore  vénérés  d'ami 
et  (l'allié  «lu  |H>nple  romain. 

Immédiatement  avant  Clodion,  la  plupart  des 
anciennes  Ifisloires  Je  France  nomment  un  pre- 
mier roi  du  nom  de  Pharamond,  fils  de  Markomir, 
tandis  que  les  plii>  léeentes  n'en  foîif  plii>H  mention 
aucuue.  Rien  d  impossible  qu'il  ait  4'xislé  chez  les 
Salions  un  rijef  portant  ce  nom  bien  germa- 


nique cependant  l(^  auteurs  contemporains 
n'en  disent  mot,  non  plus  que  du  passage  du 

Rliin  et  «les  eominète?.  qn'ctii  lui  a  ;.'ratuileinenl 
prêtés;  C4!  sont  les  chroniqueurs  du  huilième 
siècle,  notamment  Tauteor  anonyme  des  Gertei  des 
ruis  frauks,  qui  les  premiers  l'ont  introduit  dans 
nos  annales.  C'est  réellement  à  Clodion  (Ctilodio 
ou  Cblogio)  que  se  rattachent  les  souvenirs  primi- 
tifs de  la  conquête,  et  lorsqu'on  lui  attribuait, 
thm  les  temps  postérieurs,  l'honneur  d'avoir  le 
premier  passé  le  Rhin  à  la  tête  de  ses  Franks  et 
porté  sa  domination  jusqu'à  Soissons,  il  est  pro- 
bable qu'on  personiiifiait  en  lui  nue  série  de  rîiefs 
victorieux,  et  que  la  tradition  «  coDcentrait  sur 
quelques  années  des  progrès  qui  avaient  dA  être 
fort  lents  <  i  mêlés  de  beaucoup  de  traverses.  > 
{Aug.  Thierry.) 

Depuis  ta  paciGcalion  de  431  ju&qu'A  la  victoire 
mémorable  d'Aétius  sur  les  tlons,  vingt  aos  pins 
tani ,  les  Franks  avaient  servi  l'empire  avec  fidé- 
lité conti-e  tous  les  rebelles  de  la  Ciaule.  Leur 
nouveau  chef  Mérov^v  était  <!(  voué  depuis  long- 
ti  iM[is  à  Aétius,  qui  l'avait  aidé  quelques  années 
auparavant  (446)  à  disputer  le  couunaudcmcnl  de 
sa  tribu  4  Tun  de  ses  frferes,  réputé  ami  des 
Iliins  ;  il  avait  à  coîur  de  rci mnifre  ee  service, 
et  un  le  vil  accourir  l'un  des  pt^emiers,  avec 
ses  braves  Saliens,  au  rendez-voos  assigné  par 
Aélins  et  à  la  rencontre  des  Gétiides,  qui  formaient 
l  avant-garde  de  l'arDiéc  d  Attila.  SJais  survint  le 
meurtre  inattendu  d'Aétius,  qui  i^endit  les  Pranks 
à  leurs  habitude  tovétéi'ées  de  pillage.  Contenus 
d'aliord  par  le  nouve^aii  maître  des  milices,  Avitus, 
qu'ils  connaissaient  comme  un  ancien  frère  d'ar- 
mes, ils  riHTommencérent  à  s'agiter  à  l'avéncroent 
de  Majorien.  Afranius  Syagrius  lilgidius,  l'un  des 
chefs  de  l'arislocralie  gauloise,  qui  avait  succédé 
i  Avitos  dès  la  On  de  Fan  457,  eal  l'adret  alors, 
pour  avoir  plus  facilement  raison  de  leur  tin!>ii- 
lence,  de  répandre  parmi  les  Franks  des  st^mences 
de  disc<ffde. 

Mérovéc  était  mort  cette  année-là  même ,  et 
avait  eu  pour  succe^ur  son  ûls  Childéric,  à  pciiu* 
sorti  de  l'enfance.  Peu  de  temps  après  son  élévatien, 
(  Jtiidéric  se  vit  chassé  par  les  siens  et  réduit  à 
s'exiler  jusqu'au  fond  de  la  Tlnirinp*  perniaiit<]ne. 
Un  a  allribné  celte  déchéance  a  son  libcrluiu^e, 
d'après  une  légende  rapportée  par  Givgoire  de 
Tours  ;  il  est  assez  natui-cl  d'y  voir  an-si  l'efret  îles 
pratiques  romaines,  puisque  les  Franks,  aussitôl 
après  le  départ  de  leur  chef,  se  remettent  à  la  dis- 
crétioti  d'I!iiifltns,  qtti.  en  sa  qualité  de  maître  des 
milices  des  Gaules,  était  le  comiuandanl  supii'au; 
de  tons  les  Barbares  lëdérés  établis  dans  les  limites 
de  sa  province,  et  le  re»  (imiaissent  pour  leur  roi. 

Egidins  devait  l  inllnence  extraoï-dinaire  qu'il 
exervait  parmi  les  Franks  à  cette  circonstance  reinar-^ 

(')  Wnhr  mnnd,  Roiidie  raie.  Cwl  le  imin  ftinni$ 

(,,||  N'.iiK  v.iMiii-il.iii- 1.1  li.i  ni)iilil<'llc  :  Si.;i-Miiiiiil. 

AuJciiiuiid,  Fiétltiiioiid ,  (jiHk'ianinlj  c|m-«  les  Visijjolljs, 
TlHNÎmioHil,  Hr. 
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i|iial)le,  qu'il  pflrinit  leur  langue  avec-  raciliU>,  qu'il 
leur  traduisait  lui-m«''nic  les  diplômes  impériaux,  et 
:<e  prêtait  à  être  pris  par  eux  |H>iir  arbitre  dans  leurs 
proc<*sel  affaires  privées.  Il  iracee|)ta  i)as  pour  lui- 
même  la  succession  de  Childéric .  mais  déléj;iia  sou 
autorité  à  un  noble  Frank  nommé  Viomade,  ami  se- 
cret de  l'exilé,  qui  n'usa  du  pouvoir  que  jwur  tra- 
vailler plus  sûrement  à  la  restauration  de  Childéric. 
Les  luttes  intestines  de  l'empin* ,  en  détournant 
l'attention  du  patrice  Epidius,  favorisèrent  les  ef- 
forts de  Viomade.  Cliildérie,  au  premier  bruit  des 
troubles  suscités  contre  lui ,  avait  quitté  la  Tbu- 
rinpe  et  s'était  rendu  à  Rome  auprès  de  Ricimer, 

?ui  lui  avait  ménagé  les  moyens  de  repaprier  ses 
!tals.  Viomade,  de  son  cAlé,  avait  dispost»  les  es- 
prits des  Frauks  à  son  retour,  et  lui  avait  fait  tenir 
en  U^mps  utile  un  signal  convenu  entre  eux ,  la 
nioitié  d'une  pièce  d'or  partagéi;  avant  le  départ, 
('.bildéric  fut  accueilli  des  Frauks  avec  un  eiilliou- 
siasme  qui  gagna  jusqu'aux  Ripuaires  et  se  pro- 
|iagea  de  la  Somme  au  Rhin.  Egidius,  dont  toutes 
les  forces  se  trouvaient  alors  concentrées  sur  la 
Loire,  d'où  il  observait  à  la  fois  les  Bourguignons 
et  les  Visigoths,  alliés  de  Ricimer,  quitta  tout,  à 
la  première  nouvelle  du  retour  de  Childéric,  poiu* 
tacher  par  sa  présence  d'apaiser  l'insurrection.  Il 
lutta  pendant  toute  l'année  {6i  contre  les  Frauks; 
mais,  vaincu  en  voulant  reprendre  aux  Ripuaires  la 
cité  de  Trêves  qu'ils  avaient  occupée  de  nouveau, 
il  vint  mourir  tristement  à  Soissons,  dans  l'hiver  de 
<6.5.  Rien  n'indique  que  les  Frauks  aient  contiimé 
la  guerre  après  la  mort  d'Egidius  :  Childéric,  dcitar- 
rassc  de  son  ennemi  personnel  et  de  cette  guerre 
toute  priv(v,  avait  pos<'  les  armes  et  était  redevenu 
je  fidèle  allié  d'un  empire  aux  destinées  duqjicl 
présidait  son  protei-teur  Ricimer.  Il  répondit  ainsi 
sans  hiHiitation  à  l'apitel  qui  lui  fut  fait  par  le 
comte  Paul ,  que  l'empci-eur  Antliemius  avait 
«  hargé  de  n'organiser  l'armée  d'Egidius  ;  et  ce  fut 
ce  S4'cnurs  qui  {lermit  au  général  romain  de  chasser 
du  Berr>  les  Visigoths;  mais  Paul  périt  au  retour 
de  ivtte  expédition,  en  voulant  débusipier  d'.\ngers 
Oiloacre  et  ses  Saxons.  Aussitôt  Childéric  prit  en 
main  le  commanjlemerU  de  l'armée  combinée  des 
Franks  et  des  Romains,  et,  après  avoir  eu  la  gloire 
de  détruire  les  établissements  des  pirates  saxons , 
il  réduisit  leur  chef  Odoacre  à  l'accompagner,  en 
(71,  dans  une  nouvelle  expédition,  au  cœur  de  la 
G«rmanic,  contre  les  Allemans. 

A  dater  de  la  mort  de  ce  comte  Paul,  il  semble 
qu'un  changement  grave  se  soil  opéré  dans  l'or- 
ganisation militaire  de  l'empire  :  on  ne  voit  plus 
de  général  romain  envoyé  d'Italie  pour  commander 
Ips  trt>upt»s  de  la  Gaule  ;  les  débris  des  troupes 
d'Egidius  étaient  demeurés  confondus  avec  celles 
de  Childéric  ;  et  la  guerre  ne  se  lit  plus  désormais 
dans  les  (ïaulcs  au  nom  de  l'empire  que  par  les 
deux  puissantes  nations  fédérées  des  Franks  et 
de>  Rourgnignons.  Le  titre  de  mailre  des  milices 
passa  hert'ditain'ment,  dans  le  midi  de  la  Gaule, 
aux  rois  hourpuignoiis.  et  dans  le  nord,  aux  chefs 


des  Saliens.  Grâce  au  prestige  iiersislant  de  celte 
dignité  souveraine  cl  à  l'amitié  particulière  de 
Remi,  évêque  de  Reims,  qui  exerçait  alors  dans  le 
norti  de  la  (iaide  la  même  pré|iondérance  politique 
et  religieuse  qu'Avitus,  évêque  de  Viemie,  dans  le 
midi,  Childéric  put  |>asser  les  dix  dernières  années 


Débris  iramies  et  d'oi  iiPiiiciits  ln»uv<'s  en  à  Tournai, 
dans  le  lomltcau  du  Cliildéric.  l'r  ;  rragiiicnt  d'épi'e, 
abeille ,  fibule  i-ii  or,  boule  eu  criiiital ,  etc.  —  Mus^  des 
souverains ,  au  Lou\  i  e. 

de  sa  vie  dans  le  calme ,  redouté  de  tous  au  de- 
dans comme  au  dehors,  et  laissant  pour  lui  suc- 
cwler  un  lils  qui  fut  l'illustre  Clovis,  véritable  fon- 
dateur (481  )  de  la  grandeur  des  Franks. 

A  voir  de  près  ce  qu'étaient  leurs  descendants 
au  sixième  siècle,  les  Franks  de  Chihiéric  et  «le 
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Govis  portaient  eu  eux  luus  les  ciiraclorcs  d  une 
birinrie  encore  sauvage.  Les  Bourguignons  eu  400, 


Sceau  iHi  fiM-lirt  de  CliikVric 
—  P'apr^  uiw  empreinte  «'ii 
rire  tnmie  dans  un  maiiusi  rii 
de  la  BîUiulhéqae  &tiulc>Gc- 
nevière. 


les  Visigotlis  en  41  S,  étaient  entrés  en  Gaule  pour 

y  rlinrhiT  line  ilenieurc,  cl  di-jà  «onvcrlisalai©- 
ligiou  de  tliaritf,  déjà  durliens.  l'i  inlniil  incsque 
loal  le  cours  du  uièuie  .siei  U-,  loi  Fraiik>,  au  tou- 
IrairCf  restèrent  organisés  eu  l»andos  qui  ne  s'a- 
vançaient parmi  les  populations  galio^rouiaines  que 


|H)ur  tuer,  l)rùl(>i',  et  s'eul'uir  cliargces  de  buUn. 
ils  adoraient  encore  0)lin,  ce  dieu  sanglant,  doul 
le  paradis  cnlbiumail  les  hraves  par  l'espéianoe 
de  repas  cl  d  ori:ies  elcrncllcs.  C'clinenl  enroii* 
les  Gennains  de  Taciti*,  luuius  les  (laiteries  du 
grand  écrivain.  Théodebert,  petit- lils  de  Uovis, 
elanl  allé  :i(ln(iiicr  les  (iollis  en  ll.ilic,  les  guerriers 
irauks,  ses  soldais,  couimcucereul  par  immoler,  eu 
traversant  le  PA,  des  femmes  et  des  enfiinls  d«  la 
nati(»n  golhiqiu',  duiil  ils  jetèrent  l68  cadavres  au 
I1cii\c  c-ouHue  prémices  de  la  gnerre  qui  s'ouvrait, 
et  |tuur  se  rendre  favorable  b  IBvioilé  dM  eo» 
bots.  C'est  un  liisturien  grec  du  mèma  temps»  Pto> 
ro|»c,'  qui  raconte  ce  Tait  avec  horreur,  en  ajoutant  : 
u  Telle  e^l  la  manière  doul  ces  Barbares  sont  chré- 
tiens; ils  sacrilieut  encore  des  victimes  ImouiMS 
à  leurs  superstitions  impies.  » 


TfV.    J.       roc  SMIa«i.St-ti..  13. 
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cum.  —  Ml  CAiftciiii.  -  uaa  aoniM. 

Par  malheur  pour  leur  gloire,  les  l'ranks  ont 
trouvé  dans  un  (lalIo-Roiiuiiii  du  p;i\s  des  Ar- 
veroes,  dernier  refuge  du  paU  ioU&nic  gaulois,  un 
bitlorim  sînoAre.  Saint  Grégoire,  desoendanl  d'une 


ramille  patricieiiDe  de  ce  pays,  èvëqnc  de  Tours, 
né  en  a3i) ,  mort  en  593 ,  a  naïvement  raenntc  les 
événements  de  son  siècle.  11  ne  voulait ,  disaiWil, 
line  protester  jinr  ses  rustiques  ocrils  coiiin'  la  jien- 
see  que  toute  culture  littéraire  eût  alorb  ili^i>aru  des 
Gante;  mais,  par  un  encbalneinent  divin  dont  le 


Pvrlfiùt  sappocé  de  Gfifguiu  <!>  1.111-  numi  >  l  it  i.iiinSd99,  à  lagnndeMblioUiéqiKdePirUS 

U'a()rcs  uuc  vi^uctic  du  ilottliène  siècle. 


bon  évè(|uc  n'avait  sans  doute  pa>  1  ntu  vu  la  pro- 
foodenr.  rclt»'  (Icrniere  inspiralion  th'  la  muse  an- 
tique lui  lit  laire  deâ  grossiers  eiivaliisbours  du 
monde  raniain  un  portrait  fidèle,  c'est-i-dire  une 
satiie  d'autant  plus  ani6re  qu'dle  s'ignorait  elle- 
I. 


même.  La  plume  indigiuM}  d  un  Imm  iuiI  nous  eiU 
moins  hien  remlu  la  lifitire  du  li.  lo-  des  Kr.mks, 
du  grand  (lluviii,  que  le  livre  sans  ai  t  duul  \uii-i 
quelques  lignes  : 
•  Cbildëric  étant  mort,  ;on  Gis  Cblo  lovocli  (Clovis) 

IG 
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ivi;ua  011  sa  plan*.  La  cim|iiicm<'aiiiiw  de  son  rf-gne 
Uovib  marcha,  actoiii|iagm«  do  sou  parciil 
HagDacbain»,  contre  Syagrius,  clirf  des  milit  as  ro- 
mninrs.  qui  faisail  sa  rcsidtMKC  à  SoisNnis,  cl  il 
viul  lui  dcniaiuler  de  dmm  lui-même  un  champ 
de  bataille.  Sya^riu&  ne  recola  pas,  et,  sans  crainte, 
a<  rcpla  le  :  mais  son  arnii  o  s'ètanl  rompue;  au 
milieu  du  combat,  il  s'enfuil  précipilamueut  jus- 
qu'à Toulous»;, 'auprès  du  roi^laric  (Alaric  II). 
C.lovis  envoya  aiissilol  vers  Alaric  pour  qu'il  le 
livrât,  disant  que  s'il  le  gardait,  il  lui  ferait  la 
gmaïc  à  sou  lour.  Alaric  cniignit  de  s'exiwser 
poor  Syai^ias  à  la  colère  des  Kranks,  car  les  Gotiis 
Iromhleiil  nisémeiil,  ft  livra  charge  de  chaînes 
aux  envoyés  de  Clovjs.  U-lui-ci  le  (il  meltre  en 
priMU ,  s'eaipara  dû  pays  oit  il  comoiandait,  et 
doima  l'ordre  I  iv'at^''»"  secivl.  Dans  cette 
guerre,  beaucoup  dcyliscii  lureul  pillées  par  l  ar- 
mcc  de  Qovis,  car  H  clait  encore  plongé  alorb 
dans  les  errcun»  de  l'idolâtrie. 

l  'eiiiicini ,  continue  (irégoiro  eo  parlant  des 
Franks,  avait  enlevé  d'une  église  MO  vaso  d'une 
grandeur  et  d'une  beauté  mencilleuM's,  avec  tous 
les  autres  ornetneuls  du  saint  ministère.  L'évéque 
do  celle  église  l^sinnl  lieiui,  cvéqne  de  lleinu»)  en- 
voya dea  messagers  au  roi  demander  ({u'on  lui 
ivndit  au  moins  ce  vase.  \u\  |)an)!t  s  du  messager, 
Je  roi  répoudil  :  <•  Suis-nous  juM|u  a  boissons,  car 
«c'est  que  sera  |>artag(^  le  butin,  et  quand  ce 
«vase  sera  entré  dans  ma  part,  je  fer;ii  ic  (|iif  ^• 
»  iM-re  demande.  »  En  arrivant  à  âoi&âoui>,  il  lil 
dépos«;r  toute  la  charge  du  butin  au  milieu  des 
soldats,  et  dit  !><  vou»  prie,  mes  braves  gucr- 
»  riers,  de  \ouloir  Ineu  m'accorder,  outiv  ma  part, 
»  au  moins  le  vase  que  voilà.  i  Les  plus  sensés 
répondirent  :  «  Glorieux  roi,  tout  ce  que  nous 
■>  vfivnns  ici  est  à  loi,  et  tintts-mèmes  sommes  son- 
y  mis  à  lou  pouvoir.  ^,ni  il  soit  doue  fait  selou  ce 
»  qui  le  parait  agréable,  car  personne  no  peut  ré» 
"  sister  à  U\  puissance.  »  .Mais  un  dfs  snlrlnt^, 
bommc  lci;^cr,  jaloux  et  emporté,  se  récria  d  une 
voix  forte,  leva  sa  hache  à  deux  tranchants,  et 
frappa  le  vase  en  disant  :  u  Tu  n'auras  rien  de  tout 
«cela  que  ce  qui  le  sera  vraiment  donné  par  le 
»  sort.  »  Le  roi  cacha  l'ontrajrft  sous  une  patiente 
douceur,  et  le  vaso  lui  étant  échu,  it  le  rendit  à 
l'envoyé  de  l'évéque ,  gardant  la  blessure  rarhée 
dam>  son  cmur.  Un  au  s'élaul  (lassé,  Clovis  lit  as- 
sembler toutes  ses  bandes  en  appareil  militaire  à 
la  revue  du  mois  de  mars,  chacun  devant  y  mon- 
trer SCS  armes  tenues  eu  bon  étui.  Comme  il  s  ap- 
prêtait à  faire  le  lour  dès  rangs,  il  vint  à  celui 

qui  ;iv;iil  riiiiipé  le  \nse,  ri  hii  dit  :  Nul  autre 
»»  n'a  d'armes  aussi  mal  tenues  que  les  tiennes  ; 
•  la  lance,  ion  é|>ée,  ta  hnche,  rien  de  tout  cela 
»  n'est  bien.  »  Et,  sai^i  saut  la  bâche,  il  la  îelte 

h  terre.  Le  soldai  s'étanl  un  line  ponrla  ramasser, 
le  roi  leva  la  sienne  à  deux  manis,  et  la  lui  en- 
fonça dans  le  crâne,  eu  disant  :  «  Voili  ce  qnc  tu 
•as  fail  an  vase  di»  Soissons.  «  L'hoinme*  riait 
moii.  Il  01  (tonna  au.v  autres  de.    lelirer.  i'ar  celle 


action,  it  scmn  une  pnndr-  crainle  îutt  Mii  ri,'  lui. 

»  Il  y  avail  aussi  (jondeuch,  roi  des  liuurgui- 
gnons,  qui  avait  eu  quatre  fils:  Goodeboud,  Go- 
dégisele,  Chil|»iMic  et  Godomar.  Gondebaud  tua 
son  frère  Clulpcric  par  le  glaive,  lit  jeter  à  l'eau, 
avec  une  pierre  au  cou,  la  femane  de  ce  ft^re,  et 
cniulanm.i  à  l'exil  ses  deus  filles,  duut  r,iinée,  qui 
priH'babil  religieux,  8'a|>|)elail  Chrona,  la  plus 
jeune  Chnrtediilde  (Qotilde).  Or  Clovis  ayant  en- 
voyé plusieurs  ambassades  en  Bourgogne,  ses  dé- 
putés se  renconlrèrcnl  avec  la  jeuii'^  ri'iiililc. 
Lavant  trouvée  belle  cl  sage,  el  ayaiu  appris 
qu'elle  était  du  sang  royal,  il»  en  informèrent 
Cliovis,  qui  envoya  sans  retard  nue  amliassade  â 
Gondebaud  pour  la  demander  en  mariage.  Celui-ci 
n'osa  pas  refuser.  Clovis,  quand  il  la  vit,  flit  trans- 
porté (Ip  jnie,  et  i!  en  fil  sa  feniiiic. 

»  Il  cul  d'elle  un  premier  Uis  (en  494).  Voulant 
que  l'enfant  fût  chrétien  et  consacré  par  le  bap- 
tême, la  femme  pressait  inslammcnl  son  mari,  lui 
disant  :  v  Les  dieux  que  vous  honorez  ae  seul  rien, 
»  car  ils  ne  |>euvent  rien  ni  pour  eux-mcmcs,  ui 
»  ))our  les  autres,  puis(|u'ils  sont  fiiils  de  pierre, 

(le  fiois  oti  de  métal;  les  iinnis  lyw  M.>n<  l*'>n 
0  avez  donnes  soûl  des  noms  d  liommes  ci  poini 
»  de  dieux  ;  comme  Saltme,  qui,  ditpon,  s'édnnn 
»  et  se  mit  ^  fuir  pour  n'être  p,is  chasst';  du  tnme 
»  par  Mm  (iisi  comme  Jupiter,  cet  artisan  de  dé- 
»  bauches,  mari  de  sa  propre  sœur.  Qu'est-ce  qu'ont 
»  jamais  fait  Mars  el  Mercure  O  sont  plutôt  les 
»  arts  de  la  magie  qu'ils  possèdent  que  la  puissance 
»  de  personnes  divines.  Celui  qu'il  faut  honorer 
n  davantage  est  celui  qui  a  créé  de  rien  le  ciel,  la 
«  terre  el  la  tii"r,  i  t  loiiti  ^.  les  rlioses  qui  y  soul 
'•conlcnuCs;  duui  la  main  a  forme  l'espèce  bu- 
»  maine,  et  dont  la  générosité  a  voulu  que  toute 
u  créalnre  rendil  à  riiorum»'  service  el  hommap'.  »• 
Maib  la  reine  avait  beau  diix'  tout  cela,  l'esprit  du 
roi  n'était  pas  amené  k  la  foi ,  et  il  répondait  : 
!'  C'est  par  la  Milniiti'  di'  nos  dieux  que  toutes 
>'  choses  sont  crece&  cl  produiles.  Il  csl  clair,  au 
»  contraire ,  cpie  votre  dieu  ne  peut  rien ,  el ,  de 
»plus,  il  est  prouvé  (ju'il  n'ei>t  |)as  même  de  la 
»  race  des  dieux.  »  Cjîpendanl  la  reine  tidele  pré- 
senta son  lils  au  baptême  ;  elle  lil  orner  l'église  de 
voiles  et  de  tentures,  pour  altinv  plus  facilement  k 
la  foi,  par  cette  pompe,  celui  que  n'avaient  pu  lou- 
cher les  cxhorlaiions.  L'enfaut  lui  baptisé,  et  ils 
lui  donnèrent  le  nom  d'Ingomer;  mais  il  mourut 
dans  1.1  sftnaine  de  snn  l>aiit<''nie.  Le  roi,  aigri  par 
celle  perle,  ne  lil  pas  allendre  ses  if  proches,  et  il 
disait  A  la  reine  :  «  Si  Tendint  efit  été  consacré  au 
»  nom  de  mes  dieux,  certes  il  vivrait  cneoie  ;  mais 
»  comme  il  a  été  baptisé  au  nom  de  votre  dieu, 
»  il  n  u  pas  pu  tîvre  dn  tout.  «  Ils  eomit  un  se- 
cond lils,  (pli  iwnt  au  baptême  le  nom  de  Chlo- 
dimiir.  (Ait  enfant  étant  tombé  mahide,  le  mi  di- 
sait :  "  Il  ne  peut  arriver  autrement  à  celui-ci  (|u  a 
»  son  fiére  ;  baptisé  au  nom  de  votre  l^hrist,  il  doit 
)i  inoiii  ii- liieiitnt.    M, lis  priélvs  de  la  niérc 

et  la  volonté  du  .S'igneur.  I  cntanl  gucrit. 
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1  Cependant  la  reine  no  ccf^sait  de  prêcher  an- 
pfès  du  roi  la  connaissante  du  vrai  Dieu  et  l'a- 
h,iniî<iii  (Its  idolov;  mais  rien  ne  pouvait  le  porter 
a  celte  croyance ,  loi-sque  eulin  une  guerre  s'éleva 
contre  1m  Alkmans,  dans  laquelle  il  fut  forcé  par 
la  n«''i  t'ssiti''  lie  confesser  ce  qtt'il  avail  otistinonii'iit 
Blé  jusque-là.  Les  deux  anuécs,  en  étaul  venues 
aux  mains,  oombatlaient  avec  aebamraieDt,  et  la 
sienne  comnieuçait  à  être  taillée  en  pièces.  A  cette 
\iie.  il  leva  les  yeux  au  ciel,  et,  fondant  en  lar- 
mes, il  dit  d'un  cœur  fenent  :  «  Jésus-Christ,  que 

•  ClotUde  dit  être  lefiladu  Dieu  vivant,  qui  viens, 
dit-on,  an  s«Vûurs  de  ceux  qui  sotit  en  peine,  f^i 

•  tu  m  accordes  de  vaincre  ces  ennemis,  je  croirai 

•  eo  toi  et  serai  baptisé  en  ton  nom.  J'ai  invoqué 
B  ni«s  dieux,  mais  j'épiDUve  qu'ils  ne  sont  pas  près 


»  (le  me  secourir  ;  aussi  je  crois  qu'ils  nu  possèdent 
<>  aucun  pouvoir,  puisqu'ils  ne  secourent  pas  ceux 
qui  les  servent,  ('"est  loi  que  j'invoffiio  mnint*'- 
»  nanl;  c'est  eu  toi  que  je  veux  croire  ;  ([ue  j'é- 
«  chappe  seulement  è  mes  ennemis  !  »  Comme  il 
disait  cela,  les  Allrinnii!;  tournèrent  le  dos  ol  (ni- 
rcut  la  fuite.  Clovis  leur  accorda  la  paix,  de  l'avis 
de  ses  soldats,  et,  à  son  retour,  il  raconta  i  la 
reine  comment,  en  invoquant  te  nom  du  Cblist, 
il  avait  obtenu  la  victoire  ;i9(>). 

»  La  reine  Ut  alors  ap|>eler  en  carhelle  saint 
Itemi,  évèqoe  de  Reims,  ol  le  prui  di-  r.inf  \n-w- 
livr  liaiis  Ir  nfiir  du  roi  l;i  parole  du  saluk  U; 
pontile  //<  venir  i Clovis  aupn*s  de  lui,  conimeutja 
de  l'engager  secrètement  à  croire  au  vrai  Dieu  et 
à  renoncer  aux  idoles,  qui  ne  peuvent  <^tre  d'aucun 


(») 


FraRinenlirannainiscritdQ  M^piirmc  <^i'M>  (mn  iiN' l  ii  il<  T  iiiny.  «i.  ChiIm.  ,  à  ii  grande  BiUiollKSfHedi'Part^), 

copie  de  V Histoire  des  Franks;  par  Gn'-goire  de  Toui>. 

pour  recevoir  le  baptême,  le  saint  de  Dieu  com- 
ment^'a  de  sa  bouche  éloquente,  m  disant  :  «  Klé- 

0  chis  le  cou,  mon  doux  Sicamiire;  adore  ce.  que 
»  lu  hrfllais,  brAle  ce  que  tu  adorais.  »  Saint  Remi 
était,  en  effel,  un  évèqne  d'une  science  mnar- 
(pinble,  imbu  princi|Kilemenl  d  études  de  rliélo- 
ri(pie  et  cél^re  par  sa  sainteté.  Plus  de  trois  mille 
soldats  franks  furent  baplis/'S  avec  Clovis,  •> 

Grégoire  de  Tours  rar'onle  ensuite  les  victoires 
remportées  par  Clovis  sur  les  Bourguignons,  puis 
sur  Uvs  Visigoths;  sa  nomination  par  l'empereur 
Annsl.ise  à  la  dignité  de  consul  romain  ("JOS),  et 
son  eUibliss<»nienl  à  Paris,  ou  il  lixe  sa  résidence. 
A  Cologne  était  celle  de  Sigebert,  roi  des  Franks 
nipuaires,  «pii  avait  été  blessé  en  combattanl  les 
Aliemans  avec  Cluvis.  L'iiislorieu  eonliuue  :  «  Élaut 

1  Paris,  le  roi  Clovis  envoya  dire  seer^tement  h 

Chlodéric,  lits  de  Si|_'i'lM'i  t  :     VoiI;'i  ([iic  Ion  |H're 
ast  devenu  vieux,  et  il  buile  de  son  pied  blesse. 
»  S'il  mourait,  son  ruyannie  le  reviendrait  de  droit 


ni  à  elles-mêmes,  ni  aux  autres.  «  Très- 
"  saint  }MT(',  lui  dit  (!lnvi<.  Je  l'écrinterai  volontiers  ; 
'  mais  il  reste  une  chos«»  :  c  est  que  le  peuple  qui 

>  me  suit  ne  souffire  point  qu'on  abandonne  ses 
"  dieux  ;  toutefois,  je  vais  lui  parler  d'ajiivs  ti  s  pa- 
»  mies,  a  11  se  reudit  donc  au  milieu  dessieus  ;  mais 
avant  qu'il  eftt  cessé  de  parler,  tout  le  peuple,  pai- 
riiit4>n'ention  de  la  puissance  ilivine,  s'écria  d'une 
seule  voix  :  «  Pieux  roi ,  nous  i-ej»'tons  [es  dieux 

•  mortels,  et  nous  sonunes  préls  à  servir  le  Dieu 
'dont  Renti  pri'clie  l'immortalité.  •>  On  apporte 
cHte  nonvelio  à  révètpie.  (pii,  trans|X)rlé  de  joie. 
Jjii  itrefiarer  les  fonls  s;tcrés.  Clovis  étant  enln'' 

Ci  *  lie  Francorum  vero  reipbus  qiii»  fiiorit  )»riinu$  .n 
«  mullU  i](nonitur.  Nam  runi  mulb  de  mSirtptdi  Alman- 

•  <lii  iKirr>'t  lii'iliiii;!  l 'Hi  t.mi' m  ic,:.  !m  luiriiitin  m  i  Va- 

■  Ifiiliiiii»  (iilhiti'iiiisi  ri<iiiiiii.tt  M  ii  iltjM  >  r.i.  |nl>ui>M-  (iii  il 

>  l.inifii  ili'  ciMlein  ref''ial.  «  (l.ivn-  ii,  cliniiilic  )  — 
04)atMiui^  sur  le  manimril  iirigin.1l,  jnandç  l(tl>|in||i^qm>, 
(iH*.  (le  Gorliit. 
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«avec  notre  amilié.  »  Celui-ci,  séduil  par  le  désir 
qu'il  en  fAt  ainsi,  machine  da  la«  Mm  père.  Cn 
jour,  Si};cfiert,  ntatit  s<»rti  de  la  ville  de  rx>logiio, 
traversa  le  Rliia  pour  se  prooiener  dans  la  forèl 
de  Boeliaw.  Pendant  qu'il  dormait  sons  sa  tante, 
vers  midi,  sou  (ils  envoya  contre  lui  des  assassins, 
et  l<;  fil  luer  là ,  coinnie  un  homme  srtr  de  s'em- 
parer ensuite  du  pouvoir.  Mats  par  la  justice  de 
INeii ,  H  tomla  dans  lli  fosse  qu'il  arail  creusée 
\Kmr  son  père,  il  envoya  des  messagers  au  roi 
Clovis  pour  lui  annoncer  l'événement,  et  lui  dire  : 
n  Mon  père  est  mort,  et  j'ai  en  mon  pouvoir  son 
»  ro>'aume  et  sfs  in-snrs;  envoie-moi  tes  gens  et 
«je  leur  remettrai  volontiers  ce  qui,  dansées  tré- 
»  sors,  poorra  te  convenir.  *  Clovis  nipondit  :  «  Je 

»  iviids  i;r;V  t'  ;i  ta  lioiiuc  vnliuitr',  et  je  te  prie  (If 
»  montrer  tes  tn^rs  à  me&  eiivo^^'es;  tu  eu  cou- 
•'serveras  ensnite  l'entière  posse^on.  »  Celoi-ci 
montra  dont  aux  envoyés  les  trésors  de  sonpéœ; 
et,  comme  ils  examinaient  différenles  choses,  il 
leur  dit  :  «  C  est  dans  ce  petit  cofTre  que  mon  père 
»  avait  coutume  d'entasser  ses  pièces  d'or.  »  — 
o  Avann»  ta  main  jusqu'au  fond,  dircnî  ils,  i^our 
o  que  nen  ne  t  échappe.  ■»  Celui-i'i  l'ayant  fait,  et 
«'étant  beaucoup  penché,  un  des  en^ioyés  leva  le 
bras  et  lui  plnnirnn  sn  harliedans  la  cervelle.  Ainsi 
cet  iudigiic  lils  subit  le  même  sort  qu'il  avait  fait 
subir  à  son  père.  Clovis,  apprenant  la  mort  de 
Sigel)ert  et  de  Chlodéric,  se  i-end  à  Cologne,  con- 
voque le  peuple  de  ce  canton,  et  parle  ainsi: 
«  Apprenez  ce  qui  est  arrivé.  Pendant  que  je  na- 
«viguais  sur  la  rivière  de  l'Escaut,  Chlodéric,  lils 
»  df>  mr»n  [tarent,  tourmentait  son  pcw,  en  lui  di- 
»  sant  que  je  vutilitis  le  tuer.  Et  comme  Sigebert 
»  fiiyail  i  travers  la  for^t  de  Buchaw,  son  fils  en- 
»  voya  liii-méme  des  brigands  qui  se  sont  jetés  sur 
»  lui  et  l'ont  fait  mourir.  (Jdodéric,  lui  aussi,  a  été 
*  frappé  de  mort,  je  ne  sais  par  qui,  pendant  (|u'il 
i>  ouvrait  les  Irfsois  ilc  son  |>*>re.  Quant  à  moi,  je 
s  suis  entièrement  étranger  à  tout  cela  :  je  ne  puis 
a  verser  le  sang  de  mes  parents,  car  c'est  nn  crime. 
»  puisqu'il  en  est  arrivé  ainsi,  je  vous  donne  un 
n  conseil  que  vous  snivn'z ,  s'il  vous  convient  • 
«Tournez-vous  vers  moi  pour  \i\ro  .sous  ma  pro- 
»  leclion.  »  En  entendant  u  s  paroles,  tous  ap- 
plaoïlissent ,  tant  de  leurevoix  (Iu'imi  fi  appnntsur 
leurs  Ijoucliers,  et  l'éléveut  sur  un  pa>ois  pour 
l'établir  roi  sur  eux.  Ayant  donc  reçu  le  royaume 
et  les  trésors  de  Sifrrhnf ,  il  soumit  aussi  ce  peuple 
à  sa  domination.  Chaque  jour,  Dieu  faisait  ainsi 
tomber  les  ennemis  de  Clo>is  sous  sa  main  et  aug- 
mentait son  royaume,  afin  qu'il  marchât  avec  un 
coMir  droit  devant  le  Seigneur,  et  fit  ce  qui  était 
agréable  ;i  ses  yeux. 

»  Clovis  se  tourna  ensuite  contre  le  roi  Chararic 
(  de  Tournai  .  Onaii'l  comhattait  contre  Syaijiins 
ce  Cliararic  s  ciait  tenu  à  i  écart  sans  aider  aucun 
parti,  mais  attendant  l'événentenl  pour  lier  amitié 
avor  ci'liii  ipii  aiiiaif  la  vi<  inin-.  ('Invis  inan  lin. 
plein  de  colère,  centre  lui,  I  entoura  de  pièges,  It^ 
fit  prisonnier  avec  aen  (Ils;  puis,  les  ayant  rliargés 


de  fers,  il  leur  lit  raser  la  léte,  et  commanda  que 
Chararie  fftt  ordonné  prêtre  et  son  fils  diacre. 

Comme  Chararic  se  plaifrnail  de  son  liumiliation 
et  pleurait,  ou  rapporte  que  son  fils  lui  dit  :  «  Ces 
»  branches  ont  été  coupées  sur  un  arbre  vért  et 
»  ne  sont  pas  entièrement  desséchées;  bientôt  elles 
»  repousseront  et  grandiront  de  nonvran.  Plftl  h 
»  Dieu  que  périt  aussi  vite  celui  qui  a  fait  cela!  » 
r^'tte  parole  sembla  signilier  aux  ereilleedeQovis 
qu'ils  le  menaçaient  de  laisser  repousser  leur  che- 
velure et  de  le  tuer,  et  il  leur  lit  trancher  la  tète 
i  tous  deux.  Après  leur  mort,  il  acquit  leur  royanme, 
leurs  trésors  et  leurs  sujets, 

»  Il  y  avait  alors  à  Cambrai  un  roi  nomme  Ka- 
gnachaire  (le  même  Ragnachaire  qui  avait  aidé 
Clovis  à  vaiiH  iv  Syaprius;  voy.  p.  Mi),  si  efTi-éné 
eu  débauches  qu  i  peioe  épargnaitril  même  ses 
proches  parentes.  11  avait  pour  conseiller  un  cer- 
tain Farron,  qui  se  souillait  dans  la  même  fange. 
On  raconte  que  lorsqu'on  apportait  au  roi  quelque 
mets  ou  quelque  présent,  ou  quelque  chose  que  ce 
fût,  il  avait  coutume  de  dire  que  c'était  pour  lui 
et  pour  son  Farron;  ce  qui  remplissait  les  Franks 
d'indignation.  Il  arriva  que  Qovis  avait  reçu  des 
bracelets  et  des  baudriers  d'or,  e'est-lniire  de 
cuivre  doré  par  artifice  do  iiianii''ro  fi  imiter  par- 
faitement l'or;  il  les  donna  aux  ofliciers  de  Ragua- 
chaire  pour  s'insinuer  i  sa  place.  11  fit  ensuite 
marcher  son  armée  contre  lui,  et  comme  Ragna- 
chaire envoyait  souvent  des  édairours  à  la  d«voii- 
verte  et  demandait  à  leur  retour  quelle  était  la 
force  de  cette  armée,  ils  répondirent  :  <■  C'est  un 
»  renfort  pour  loi  et  ton  Farron.  «  Mais  Clovis 
arrive  et  commence  l  altaque.  Ragnachaire,  voyant 
ses  troupes  vaincues,  se  préparait  à  la  ftiile,  lorsqu'il 
fut  saisi  par  ses  soldats,  qui  lui  lièrent  les  mains  der- 
rière le  dos  et  l'amenèrent  eii  présence  de  Clovis, 
ainsi  <pie  son  frère  Riqoier.  Clovis  lui  dit  :  «  Pour> 
»quoias-tii  désiionore  notre  race  en  le  laissanl 
»  enchaîner?  Mieux  eût  voulu  mourir.  »  Kt,  levant 
sa  hache,  il  la  lui  rabattit  sur  la  téle.  Pois,  se  tour» 
nant  vers  Riqnier  :  Si  tu  avais  secouru  ton  frère, 
n  dit-il,  il  n'aurait  certainement  pas  étéenchainé.  » 
El  il  ie  lua  pareillement  d'un  coup  de  hache.  Après 
qu'ils  furent  morts,  ceux  qui  les  avaient  trahis 
reconnurtMit  que  1  ur  qu'ils  avaient  reçu  de  Clovis 
était  faux.  L'ayant  dit  au  roi,  on  rapporte  qu'il 
Ipur  répondit  :  «  U  est  juste  qu'il  reçoive  de  l'or 
»  pareil,  celui  qui  de  sa  propro  volonté  entraine 
»  sou  mattœ  à  la  mort.  »  Ajoutant  qu'ils  devaic^nl 
se  contenter  d'être  en  ^e  et  prendre  garde  d'ex- 
pier dans  les  tourments  leur  trahison  envers  leurs 
maîtres.  Eu  entendant  ce  langage,  le  désir  leur 
venait  d'obtenir  ses  bonnes  gnices,  et  ils  l'assn- 
n'rent  qu'il  leur  suffisait  qu'on  les  laissât  vivre. 

»  Le^  (IriiK  rnis  dmit  ou  vient  de  parler  étaient 
des  proches  de  Clovis.  Us  avaient  nn  frère  nuuuné 
Rignomer,  dans  la  cité  du  Uans;  il  fut  tué  par  son 
orfire.  Ton';  étant  morts.  Clovis  renieillit  leur 
pouvoir  eu  entier  et  leurs  li-ésors.  11  en  avait  fait 
périr  bien  d'autres,  et  même  ses  parents  les  plus 
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rapprochés,  dans  la  rraintc  qu'ils  ne  lui  enlevas- 
sent sou  royaume;  il  étenilil  ainsi  sa  puissance sar 
tMles  les  Gaules.  Cependant,  ayant  un  jour  ras- 
semblé ses  li<!i'!t's,  il  parla  ainsi,  dit-on.  an  sujet 
des  geos  dunl  lui-uiénie  avait  procuré  la  ijerlo  : 
«  Malbenr  à  moi  qoi  tais  resté  comme  un  voya- 
»  geur  parmi  des  olrangers,  ol  qui  n'ai  plus  ilo 

•  parenlâ  qui  puissent  me  secourir  en  quelque 

•  dMMe  si  l'advenité  Tenait!  »  Ge  n^était  pasqn'il 
s'affligeikt  de  leur  mort,  mais  il  parlait  ainsi  par 
rase,  pour  décrnivrir  s'il  lui  restait  encore  quel- 
qu'on  k  tu».  »  (Grégoire  deToon,  JftW.  seel.  dot 
Fnmki,  liv.  u.) 

lisn  M  uons. 

Gn'goirc  de  Tours  nous  fait  connaître  ainsi  le 
caractère  de  Clovis  ;  il  nous  reste  à  compléter  le 
rrcil  de»  éténeiiieDta  de  ma  itègoe. 


A  la  mort  de  son  pfrt»,  on  481 ,  Clovis  avait  à 
peine  atteint  sa  quinzième  année ,  âge  de  la  ma- 
jorité chez  les  Fnnke.  Il  s'était  trouvé  du  même 
coup  investi  du  commandement  di^  la  tribu  salii^nne 
du  Tournaisis  et  de  la  dignité  de  maître  des  milices 
impériales;  et,  pour  son  bonbeor,  il  avait  hérité 
aussi  (le  l'amilit''  de  Remi,  qui,  à  In  nouvelle  de  son 
avènement,  se  hâta  de  lui  adresi^er  une  lettre  d'en- 
conrageroents  et  de  conseils.  Mais,  jeune  comme  il 
était .  Clnvi';  ne  tarda  pas  à  se  voir  menacé  par  di- 
vers ennemis.  Syagrius,  fils  d'Egidius,  déjà  maître 
de  Soiasons,  pn>tendit  rantrerlmiin  armée  en 
possession  du  titre  de  maître  des  milices,  qu'il 
pouvait,  lui  aussi,  regarder  comme  son  patrimoine; 
en  même  temps,  les  Allemans  re|»rireiii  lem-s  in- 
cursions contre  l'une  et  l'antre  (îermaiiie.  En 
pn'sencede  tant  de  dangers  et  de  diftinilles,  Clovis 
eût  infailliblement  succombé;  mais  il  trouva,  lui 
Inrinie  et  encore  palM,  m  appai  inatlendii  dans 


Sculpture  sur  ivoire  représentant  un  miracle  de  saint  demi,  (lartie  d'une  œuvre  du  sixième  ou  du  septième  siècle 

attrllnéei  un  moine  de  Reini. 


i  Église  catlioliquc,  qui  le  mit  à  même  de  lossur- 
nmler.  Dans  sa  lettre,  Remi  l'aTait  invité  surfont 

•j  à  honorer  les  évéques  et  à  recourir  en  tout 
temps  à  leurs  avis  »,  ajoutant  que,  «  s'il  savait  être 
d'acrard  ave<;  eux,  tout  irait  bien  dans  sa  province  ». 
Le  rfegne  de  Clovis  est  tout  entier  dans  ce  conseil  ; 
néanmoins,  et  malgré  la  favcMir  dériarée  des  évé- 
ques, qui  dés  longlenqts  avaient  jeté  les  yeux  sur 
liti  pour  foire  de  son  épét;  l'instniment  de  leurs 
pptljeU;,  Clowns,  jusriirau  jour  niémoraltle  de  sou 
îaplème,  eut  à  traverser  douze  anuees  laborieuses. 
Avant  tout ,  il  sonfea  à  se  débarrasser  de  la  com- 

pt'-tilinn  et  du  voisinage  dangereux  de  Syagrius. 
comme  ou  l  a  vu  plus  haut  ^p.  Ht)  dans  le  rccit 
de  Grégoire.  Le  général  romain  l'attendit  sous  tes 
Mm  die  Soiasons,  point  d'appui  peu  sûr,  puisque 
Priacipins,  évéqne  de  cette  ville,  était  le  propre 
frère  (le  Hemi.  Le  plus  court  |»onr  st?  n'ndre  de 
Tournai  à  Soissons  était  de  traverser  le  territoire 
de«  Fninks  de  (Cambrai ,  mais  eoinme  Haguai  liaire , 
chef  de  celle  tribu  et  sou  unique  allie,  lui  avait 


promis  d'opérer  de  ce  côté,  Clovis  aima  mieux, 
dans  la  crainte  d'un  soulèvement  de  la  partie  de 

la  Belgique  romaine  contenue  jusqu'alors  jKir  l'in- 
fluence de  l'évèquc  de  Iteims ,  se  diriger  sur  cette 
dernière  ville;  et,  après  avoir  traversé  la  forMdes 
Ardeimes,  il  passa  sous  s<*s  murs  avec  une  petite 
armée  de  (pialre  .n  riii(|  mille  condiatlanls.  Par  n^- 
jMH't  (Kiur  le  saint  prélat,  il  avait  m'ominamle  à 
ses  Franks  la  plus  sévem  disc  ipline,  et  s'était  in- 
terdit à  Ini-mt^me  de  franchir  les  portes  de  la  ville. 
l>(Mindunt  quelques  maraudeurs  y  {H^néln^renl  et 
dérobèrent  dans  Véf^Vitm  ce  vase  précieux,  objet  de 

l'aneciliile  si  roiiinn'  que  iioti'^  avons  r;i|>|)orti'e ,  et 
qui  montre  par  quel  mélange  de  ruse  et  de  vigueur 
un  ehét  frmik  devait  acheter  le  respect  de  ses  com- 
pagnons d'armes. 

Syagrius  vaincu,  Clovis  eut  à  lutter  contre  les 
cités  gallo-romaines  de  la  S<Mionaise  et  des  Ar- 
nmriques ,  qui .  p^'u  intimidées  de  la  victoire  de 
Soissons,  paraissaient  résolues  à  coniiuérir  leur 
indépendance.  Des  hostilités  cruelles,  acharnées. 
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ilonicurpront  pondant  cinq  ans  ronr*»iitn'»'s  autour 
ilo  Paris,  position  dont  Clovis  apprci-iail  Hmpor- 
tanco  ol  dont  il  voulait  s'emparer.  Ce  Ait  vraisoni- 
lilaliliMiM'iil  pondant  n»  ^u"j>'  rpi'nn»»  j<'mio  tillo  du 
villaj^e  tïe  NanU'iTO,  suinte  Gt'noievc.  en  soute- 


Slalii'*  de  s.iinli'  riomni.'vi'  (1^,  à  I':dilinyi'  it.'  ?:iiiit«- 
4ifri«'vi«^v«' ,  aiijiiurd'Iiiii  au  Ivit'o  Naiwlénii  (ain  i<  ii  lvc<V 
Henri  IV). 

nanl  par  son  héroïsme  le  c^iurage  des  Parisiens 
afTamés,  mérita  lê  litre  de  patronne  de  Ports.  Dn 

ypfM'l  dësespi'ré  des  Ripiiairc'^ .  <\w  li's  Tliiiriiij-'iens 
venaient  d  assaillir,  interrompit  Clovis  dans  ses 
opérations  (i9l).  Il  traita  avec  les  rebelles  de  la 
Sënonaise;  et,  s'étant  porté  avec  nnleiir  an  delà 
du  Hliiu,  il  dévasta  à  son  tour  la  Thiirinf^e.  Mais 
toutes  ces  victoires,  quelijne  glorieuses,  quelque 
fnirtiieiises  qu'elles  Tussent,  lui  furiMil  inoins  pro- 
ni;il)les  que  le  niariane,  pnlieniment ,  lialiilement 
|inqiaiv  pour  lui  par  le  /ele  pieux  de  lleini  et  le 
dévouement  dn  i^énonais  Anrelianiis,  avec  ^nc 

[')  <Kiivn'  ilii  In-i/it^iiii'  •*ifV|c. 


princesse  eatholique.  la  seule  peut-être  qu'il  fût 
|iossil)le  de  trouver  alors  dans  les  familles  de 
princes  Itarbares.  Il  épousa  Clotilde,  flile  d'un  ni 
bonriîiiiLMion  assassiné  par  ses  frères,  et  qui ,  dé- 
vouée d  avance  à  la  grande  tâche  que  lui  avaient 
destinée  les  prélats  catholiques,  la  conversion  de 
r.lovis.  finit  par  y  réussir,  comme  Thistorlttl  des 
Franks  l  a  si  bien  raconté.  (Voy.  p.  lii.) 

Le  baptême  de  Qovis,  accompli  le  jour  de 
Noël  ior»,  fut  un  événement  immense.  Dans  la 
main  desévéques.  le  mi  demeure  ce  qu'il  ét.nil. 
un  barbare  féroce  et  un  infatigable  général;  mais 
la  royauté  se  développe,  ses  vues  s'agraudiasenl, 
s<'s  «tl.éirttiiXH  s'i-icndent  :  on  reconnaît  à  se<  .vu- 
vies  un  (»i(irf  de  ciioses  uouveau.  De  ce  monieiil, 
Je  nom  des  Franks  prédomine  dans  la  Gaule ,  et 
la  nationalité  française  commence  à  poindre. 

Un  grand  nombre  des  guerriers  de  Clovis,  païens 
convaincus  de  la  grandeur  de  leurs  dieux,  ou  qui 
n'avaient  pas  comme  lui  d'intérêt  à  changer  leur 
foi,  l'abandonneront  pour  aller  servir  Ragnacliaire, 
roi  de  Cambrai;  mais,  par  compensation,  la  seule 
nouvelle  de  son  baptême  lui  soumit  ces  ville»  a^ 
moricaines  qui.  depuis  prés  de  quinze  an«.  re- 
poussaient son  autorité,  et  les  milices  gallo-ro- 
maines reenilèrent  avec  empressement  ses  armées. 
I.e  pape  An;ist.T>-e,  les  principaux  évêqiies  de  la 
Gaul<^  et  même  des  régions  soumises  aux  arieas, 
8'emprcssèrent  de  féliciter  le  royal  néophyte;  Avi 
tns,  évé(jne  de  Vienne,  d;uis  une  l>elle  letln^  qui 
subsiste  encon\  proclama  hautement  l'espoir  que 
son  exemple  serait  suivi  par  les  autres  rois  bar^ 
baies,  et  «jiie  ies  Franks,  missionnaires  armés,  n''- 
pandraient  la  foi  catholique  jusque  chez  les  nations 
du  Nord.  Dans  cette  espèce  de  ligue  pcrtnaneule 
des  évéques  et  des  (NipulalionseD  hnar  de  Clovis 
devenu  chrétien  orlliodoxe.  se  tmnve  le  secret  de  ses 
rapides  succès  contre  (joiidebaud  et  œutre  Alaric. 

Tant  qu'on  avait  eu  l'espérance  de  ramener  Goo- 
de!i;ui<I ,  le  roi  lvniri;nii:non ,  dans  le  piron  de 
l'Eglise,  Clovis,  retenu  par  les  évéques,  sesooo* 
selliers  habituels ,  avait  di^  ajourner  la  vengeance 
domestique  qu'il  avait  promise  à  Clotilde:  mais 
après  que  le  colloque  de  Lyon,  qui  eut  lieu  en  se|H 
tembre  499,  sous  la  présidence  de  Gondebaud, 
entre  les  évèques  du  midi  de  la  Gaule  et  les  doc- 
teurs ariens,  se  fut  S(''|«rt^  snn-;  ilonner  de  ré'^nllal<, 
sans  même  laisser  d'espoir,  t  ^lovissc  vit  ciilin  libre 
d'agir.  Il  avait  pu  prendre  ses  mesures  de  longue 
main;  aussi  In  campa^'iie  fut-elle  aussi  courteqoe 
diHîisive  :  menacé  en  arriére  par  Thi-odoric,  n» 
des  Ostrogoths,  beau-frére  de  Clovis,  qui  convoitait 
la  possession  des  grandes  villi  s  d' Arlev.  MniMMlle 
et  Avi|.'non  ;  assailli  de  front  par  le.s  Frauks  avec 
leur  impétuosité  ordinaire;  trahi  et  abandonné 
par  son  frère  (!odé(;iséle  an  milieu  même  de  Tac* 
lion,  (londeltaml  tut  vaincu  s(»ns  les  murs  de  Dijon, 
et  courut  s'enfermer  dans  la  citadelle  inexpugnable 
d'.<\vignon ,  laissant  ses  ennemis  se  partager  tran- 
quillement s<"<  dé|i<iiiilles,  et  n'attendant  son  salut 
que  c|n  |<'mps.  l/orlliod»i)^ie  jlYé|Vt»  <(e  son  l|ls  Çi-, 
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^isiiiodiJ  cl  les  cxrcs  lie  son  fnTC  Godi'fîisolo,  qui 
M>  trouva  Mil  pire  iiiailro  qui'  lui,  lu  suuvenuil; 
1rs  cvëques  s"iiiU.'r|wscrent  et  coiiimeiicorciit  à 
supplier  Clovis  (h*  ii«'  pas  |»oiisH>r  jusqu'au  bout 
sa  veiigeaiu-c.  Clovis,  luujuui'S  docile  aux  priéivs 
«lu  MMiilildbles  niédiuleurs,  consentit  à  s'arrêter, 
et  II  exigea  de  Gondebaud  qu'un  tribut  et  la  pro- 
messe d'un  fort  eonlingcnt  militaire  dans  lu  pro- 


cbaine  cx|H'dition  qu'il  méditait  contre  le^  Visi- 
^,'0lll^.  riiéoiloric,  moins  désintéresse,  se  fit  céder 
quelques  villes  à  sa  eonvciiaiiee.  A  c«  prix,  (ioii- 
debaiid  jiut  ivnlrer  en  possession  de  ses  Étals,  et 
tirer  de  la  traliison  de  Go<légisele  une  venge^inte 
éclatante;  puis,  devenu  plus  circonspect,  il  s'at- 
tacha a  contenter  les  évëques. 
0)mmc  autrefois  l'inlcrventiou  de  l'Église  avait 


Tombeaux  de  Clovis  et  de  Clotildc,  trouvas ,  en  180" ,  dans  ré^llso  de  l'abbaye  de  Saiiile-Ceiievicvc. 


n^tanié  la  vcn(;eance  de  Clotilde  et  de  Clovis  contre 
Gondebaud,  de  même  la  puissante  médiation  de 
Tbéodoric  le  Grand,  roi  des  Ostrogoths,  n-u&sit  à 
conjurer  pour  un  temps  l'orage  qui  menav^il  de 
Ibndre  sur  le  trône  ébranlé  du  jeune  Alaric  II,  roi 
des  Vi&igotlis.  Mais  Alaric  était  condamné  à  périr 
et  à  |K»rt<»r  la  peine  des  vexations  de  toute  sorte 
que  son  |H*re,  le  teixible  Euric,  avait  exercées  contre 
le  cIcFRé  catholique  de  ses  IClats;  et,  bien  qu'il  eiU 
à  di>$&<>in  ap|M>rté  plus  de  ménagemenis  et  de  dou- 
ceur dans  S4'S  actes,  les  cvcqiuv<  ne  (ai-deicnt  pas 


à  apiieler  Clovis  au  delà  de  la  Loire.  Sans  plus  tenir 
compte  des  menaces  de  Théodoric,  il  rassembla  ses 
soldats  et  leur  dit  :  a  II  me  déplaît  que  ces  Visi- 
goths,  qui  sont  ariens,  poss4'denl  une  partie  des 
Gaules,  Marchons  contre  eux  avrc  l'aide  de  Dieu, 
et,  après  les  avoir  vaincus,  soumettons  leur  pays 
à  notre  domination.  »  D'Iieumix  pn'sages,  relatés 
avec  complaisance  par  les  chroniqueurs,  accom- 
|)agnèrcnt  le  roi  des  Franks  dans  sa  maix-be  ra- 
pide: et  quand  il  atteignit  l'ennemi  dans  les 
rhaiMps  de  Voiigli'  ou  de  \  oulon,  un  peu  au  Mid 
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de  Poitiers,  il  W  trouva  exécutant  avec  conrusion 
et  tumulte  uu  changement  de  |K>sition.  Donnant 
aussitôt  le  signal,  sans  s'amuser  aux  armes  de  trait, 
il  l'aborda  avec  ses  Frauksà  l'épée  et  à  la  hache, 
l'enfun^a  après  une  courte  mèlee,  tua  de  sa  niaiu 
le  roi  visigoth,  et,  après  avoir  échappé  comme  par 
miracle  aux  coups  furieux  que  lui  (lorterent  à  la 
fois  deux  des  gardes  d'Alaric,  il  compléta  la  vic- 
toin>  par  la  destruction  du  bataillon  <les  Arvenies, 
qui  seul,  au  milieu  de  la  déroule  générale,  opposait 
une  résistance  désespérée.  Puis,  précipitant  sa 
marche  victorieuse,  il  soumit  pi-esque  sans  com- 
battre l'Aquitaine  entière. 

Déjà  il  attaquait  la  Septimanie,  il  menaçait  la 
Provence,  et  c'en  était  fait  de  toutes  les  posses- 
sions des  Visigollis  dans  la  Gaule,  lorsque  Ibbas, 


Aun.  m-iH. 

général  ostrogoth ,  après  avoir  dégagé  la  ville 
d'Arles  que  bloquait  Thierri ,  fils  aine  deClovis, 
avec  une  armée  de  Kranks  et  de  Bourguignons 
auxiliaires,  vint  barrer  le  chemin  à  Clovis  lui-même, 
et  le  forcer  à  lever  le  siège  de  Carcassonne  et  à 
rentrer  en  Aquitaine  (  508).  Malgré  cet  échec,  le 
premier  qu'il  eùl  essuyé  dans  le  cours  de  ses  lon- 
gues guerres ,  celte  campagne  était  la  j»lus  fruc- 
tueuse qu'il  eût  faite  encore,  et  ses  soldais,  que 
les  habitants  du  pays  avaient  ap|H-lés  comme  des 
libt'rateurs,  y  semèrent  par  leurs  forfaits  les  pre- 
miers germes  de  cette  aversion  défiante  que  les 
méridionaux  ont  si  longtemps  conservée  contre  h-s 
conquérauts  du  .\oi-d. 

Ce  fut  alors  que  Clovis  reçut,  à  Tours,  une  am- 
bassade soleiuicllc  ({ui  lui  apporta ,  au  nom  de  l'etn- 
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Plan  du  sul  de  l'dglisc  de  l'albaye  de  Saiiite-Geueviève  où  dtaieiit  les  toiiibeauv  de  Govis ,  de  sa  femiiie 

et  de  leurs  enfanls.  (Vot.  |i. 


pereur  d'Orient,  les  insignes  do  la  dignité  consu- 
laire, avec  SCS  félicitations,  comme  un  gage  d'al- 
liance contre  les  Goths  d'Italie,  leur  ennemi  com- 
mun. Ce  fut  alors  aussi  que  Clovis,  dans  la  pensée 
sans  doute  que  la  munilicem-e  impériale  lui  don- 
nait des  di-uitscxclusifsà  la  domination  des  Gaules, 
massacra  l'un  après  l'auli-e  tous  les  membres  de  sa 
famille ,  par  cette  série  de  perfidies  et  de  lâchetés 
sanglantes  qu'on  a  vues,  et  qui  semblent  avoir  as- 
suré la  puissance  de  son  trône  et  le  triomphe  du 
catholicisme.  Les  résultats  utiles  de  sa  victoire 
excitaient  la  joie  du  clergé.  Au  concile  d'Orléans 
tenu  au  mois  de  juillet  5M  ,  les  évoques  lui  appor- 
tèrent eux-mêmes  leurs  remercimenls,  et  l'un  des 
plus  illustres  d'entre  eux ,  saint  Avilus,  de  Vienne, 
lui  écrivit  :  «  Ta  félicite  est  la  nôtre,  et  quand  tu 
combats,  c'est  nous  qui  remi>orluns  la  victoire,  e 
Mais  sa  tâche  était  fiuie.  Il  mourut  le  17  novembre 
liH  ,  dans  la  trentième  année  de  son  régne  et  la 
duaranle-cinquiémc  de  sou  âge. 


USULTATS  DE  L'tTAJUSSEUlIT  tlS  FIAIIS 
DAJfS  U  6ADU. 

Ainsi  Clovis  établit  sa  domination  sur  sa  race 
entière  paree  qu'il  l'emportait  en  scélératesse  pro- 
fonde sur  les  autres  chefs  de  sa  nation.  Il  fit  [yeser 
le  nom  des  Franks  et  la  terreur  des  fils  de  Méro- 
véc  de  l'Elbe  à  la  Garonne.  Ce  fut  là  son  œuvre, 
ou  du  moins  l'œuvre  dont  il  fut  l'instrument,  car 
d'autres  mains  que  les  siennes,  celles  des  évéqucs, 
avaient  préparé  ses  succès.  Pour  les  populations 
gauloises,  les  Franks,  tout  à  fait  païens,  étaieul 
moins  odieux  que  les  Visigotlis  et  les  Bourguignons 
ariens  et  persécuteurs.  Clovis  était  pour  elles  un 
libérateur,  et  n'eut  qu'à  se  prëter  à  des  sentiments 
si  bien  d'accord  avec  son  ambition. 

Si  quelque  part  éclate,  dans  l'histoire,  la  bien- 
faisante induence  du  christianisme,  c'est  à  cette 
é^toque  oit  les  Barbares,  enivrés  de  la  première 
joie  du  triimiplie,  se  livraient  à  toute  la  fougue 
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dfi  leurs  iNissious.  C  t  ^t  alors  ({tte  Icscvèqucs  gallo- 
ronaios  nsérout  (1«>  leur  aulorilè  {tour  garantir  les 
bibles  vottliv  l'opprcssiun  ;  (  '«'.si  alurs  qu'ils  n'- 
cueillaient  dans  leurs  égVm^,  qu'ils  nourrisfiaient, 
«ju'ils  pmtcgeaient  roittiv  ili  s  lionimfs  nnn  moins 
feruœs  que  Clovis,  les  pcrsci'Uli's  de  U)us  les  partis. 
On  eu  est  réduit  à  se  féliciter  des  fraudes  pieuses, 
tles&up'M  stiliniis  ^:i-.i>-siores  qu'ils  propagcnionl  au- 
iniir  (1  l'iix  pour  afrormir  l'aulorité  religieuse,  a'ul 
n-fw^t'  i|iii  existât  alors;  car  la  crainte  d'un  ven- 
{.•eiir  iiHonnu,  la  crainte  «le  la  coloi-c  céleste  pou- 
vait seule  ant'h'r  les  entreprises  d'un  Sicanibre. 
Lu  dmt  d  a.\iie,  privilège  transmis  du  paganisme 
aux  églises  chrétiennes,  défendu  courageusement 
par  le-'  cvèritn^'s  et  rr^pcrt--  Ii  >  B;irltnn's,  fui 
Uii  bienfait  iuapprcriable  nu  milieu  d  un  désordre 
«as  frein.  Innocents  ou  coupables,  il  n'y  avait 
pas  jiiv  iu'.iMx  !,ivo>  qui  ne  vinssent  chercher, 
au  pied  de  l'autel,  uu  abri  contre  le!>  violence» 
dent  ils  étaient  niénacés,  et  les  rois  eux-mêmes 
ti'osaienl  les  en  arra«'her.  Clo\is  rcs|)ecta  et,  à  la 
lin  (le  sa  vie  contirma  pleiucment  ce  privilège 
(les  églises. 

Les  habitants  de  la  Gaule  ne  furent  peut-être 

pas ln'aiicoiip  plus  malheurt>nx,  sou--  le  jniii:  brutal 
des  Franks,  «ju  ds  uo  l  avaieui  eie  sous  les  précé- 
dents régimes;  mais  ils  descendirent  au  niveau  in- 
lime  de  leurs  dcminalnirs.  ^(K  iol  ' tout  enticn'. 
avec  les  grandes  ll'adi(ion^  (ju  file  portail  eu  elle 
et  qui  l'avaicot  soutenue  jusque-là,  parut  s'affaisser 
et  se  dissoudre  entre  la  brutalité  et  le  désespoir. 
Toute  culture  de  1  esprit  fut  abolie  n»ènie  parmi 
les  gens  d'ej^lise,  absorbés  par  le  soin  de  parer 
aux  mallienrs  de  tons  les  jours,  aux  dauf^ers  de 
l,'n'ti'ni,iiii.  Timti"  «('rtirilr  disparut,  par 
suite  toiile  couiiuunicMiion,  toute  correspondance, 
twt  échange  intellectuel  d'un  lieu  à  un  autre,  et 
la  cité  ?eii!.^  conserva  ([tiettiue  vie  sociale  autour 
ik  sa  curie,  hurtoul  autour  de  sou  évéque;  quant 
an  ceide  des  idé^  et  des  notions  do  l'extérieur, 
il  ne  pouvait  plus  guère  dépasser  les  limites  d'une 
ville  et  de  son  territoire.  Pour  les  Franks,  ils 
étaient  principalement  groupés  dans  lcscampagniîî>, 
préférant  tachasse  et  leur  vie  habituelle  des  champs 
«'t  des  forêts  au  séjour  des  plus  belles  cités  de  la 
Uaule;  les  rois  mêmes  hahilaicnt  de  vastes  fermes 
et  y  ICBaienI  leur  cour. 

l'habitation  royale,  rinniMl  ce  n'était  pas  une 
riche  villa  romaine,  formait  uu  bàlimeut  vaste  et 
élevé,  souvent  construit  en  bois,  mais  en  boi»  poli 
avet-  soin  et  (trin-  de  sculptures;  tout  autour  régnait 
uo  portique  dont  les  colonnes  souleuaieut  des  ar- 
cades cintrées  :  c'était  là  ce  que  les  Franks  nom- 
maient un  palais.  Des  maisons  de  moindre  appa- 
rence étaient  disposées  alentour  jiour  les  officiers, 
soit  barbares,  soit  romains,  attachés  au  sen  ice  du 
roi,  et  pour  les  principaux  gneiTiers  qui  faisaient 
partie  flr  /rusft',  r'('<;t-j-(!îit'  do  la  bande  mili- 
taire specialeineul  liée  a  sa  |>ersonne  parle  serment 

(•1  Au  concile  d'Orlrâns  (  juitkl  ni  I  ). 
1. 
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de  Udélité.  Knlin  des  habitations  ruslicpies  pour 
les  familles  d'ouvriei-s  de  loiit  ^ome  <■[  iW  i  iillisa- 
Unirs,  familles  pi-csque  toutes  gauloises,  qui  fai- 
saient partie  do  l'immeuble  royal  et  le  mettaient 
en  valeur;  des  bâtiments  d'explotfnlion  agricole  ou 
industrielle,  par  exemple  des  ijynkits,  maisons  où 
les*  femmes  travaillaient  la  laine  et  le  lin;  desber* 
gprics,  (li's  prnnprs,  drs  t  lienils.  des  masures  pour 
les  plu&  pauvres  serfs  :  tel  était  l'ensemble  de  la 
demeure  royale  d'un  Mérovingien.  Les  gnerriei-s 
les  plus  considérables,  ceux  qui  s'étaient  montrés 
assez  braves  jwnravuir  leurs  lidèlesà  eux.  vivaient 
de  la  même  mauieie.  (^uaut  au  simple  liarbarc,  il 
s'afliliait  soit  à  un  gitwpe,  «oit  à  un  autre,  car  la 
vie  C4)mmunc  était  iiiio  sorte  de  nécessité  pont  îles 
guus  qui  ne  connaissaient  que  la  guerre,  le  jeu  ut 
la  table.  Ceux*lft  vivaient  sur  les  domaines  de  leur 
clii'r  «t  à  sr?  (Irpens;  mais  entre  le  pio  prié  ta  ire  cl 
les  commcusaux  qu'il  nourrissait»  1  égalité  et  la 
familiarité  ne  pouvaient  durer  comme  entre  le  ca- 
pitaine et  les  soldats  d'une  bande  errant  au  milieu 
des  dangers.  Les  simples  t;nerriers,  qui  ne  ih>ss«'- 
daient  cpie  leui-s  armes,  tomberont  donc,  par  le 
seul  fait  de  leur  établissement  sur  le  sol  gaulois, 
dans  la  dépendance  cl  la  pauvreté.  Aussi  voit-on, 
des  les  pivmiei^  lemj^  de  l  iuvasiou ,  une  graudu 
IKirtie  d'entro  eux  réduits  un  état  qui  n'était  pas 
de  beaucoup  aii-(l('S..su-;  du  sei  vagr  dis  fîanlciis,  et 
(|ui,  deux  ou  trois  siècles  plus  tard,  ne  s  eu  di»> 
linguail  plus. 

A  cet  c^anl,  il  i  >i  permis  de  dire  que  les  Franks 
ont  rajeuni  le  sang  de  la  Gaule.  Ils  ont  apporté  à 
la  populalioQ  des  campagnes,  si  lourdement  courbée 
SOUS  un  joNg  auquel  on  n'avait  vu  jusqu'alors  ni 
commencement,  ni  irlAche,  leur  nombre,  leiiis 
bras,  leur  courage,  cl  leur  grossièreté  même,  avec 
laquelle  il  faut  désormais  que  le  maltro  apprenne 
à  ronipter.  l  a  vanité  nationale  a  souvent  entraîné 
nos  historiens  à  louer  la  biavoui*e  et  les  rudes 
vertus  de  la  nation  franke;  les  Allemands,  plus 
aveugles  encrire  et,  il  e«t  vrai,  pins  iiiléi-essés  à 
l'être,  poussent  l'illusion  jusqu'à  vanter  le  noble 
caraetèreet  la  loputé  des  peuplades  germaniques. 
Il  est  curieux  de  passer  de  ces  assertions  «  à  la  lec» 
turc  de  Grégoire  de  Tours,  <Iu  poi me  national  des 
Germains,  les  Xiebelonys,  et  de  tous  les  monuments 
poétiques  et  historiques  des  anciennes  mœurs  ger- 
maine? :  la  n^e,  le  niensoiige,  le  mnnqtie  de  foi, 
s'y  rcproiluisent  a  chaque  pas,  tantôt  avec  le  plus 
subtil  rafBnement,  tantdt  avee  l'audace  la  plus 
grossière.  »  (Gniznt,  CirHisat.  en  France,  leç.  \.) 
Ajoutons  que  celle  (lerfidic,  qui  s'allie  mat  avec  le 
vrai  courage,  et  que  les  Romains  roproebaient  amè- 
rement aux  Franks,  fut  comme  un  poison  que  les 
guerriers  germains  Iransmintnt  à  leiu-s  descendants 
les  barons  du  moyen  âge.  La  bravoure  gauloise 
était  une  lih  r<<sitc  sans  tache,  et  11  faut  dMcendro 
jii-^qn'à  siiiiil  Louis,  sept  cents  ans  nprcs  Clovis, 
\m\t  voir  ressusciter  la  loyaulé  dans  nos  mu'urs. 

Faut-il,  comme  on  l'a  voulu,  faire  remonter  au 
respect  des  Germains  pour  leurs  femmes  l'esprit 
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lie  il.'licalcssi'  ol  A*'  («ui  loisii^  «lu'oo  voit  poindre 
cil  France  aw  les  pperoipn's  nMivres  poéliquesdes 
li-oubadours  cl  trmivfrfs-'  Vn  sciilimonl  si  pro- 
foudémenl  grave  aans  l«*  cn-ur  de  l'hoiuine  uail 
fV  Ini-ménMi;  il  «e  rencontre  souvent  dans  l'iiis* 
Unrv  (lis  nations  antiques;  il  se  i-eiroiivc  encore 
dans  la  bouche  de  Sidoine  Aiwllinaire,  qui,  parbiit 
dans  ntiP  assemblée  po|)uIaire,  s'exprimait  ainsi  : 
«  La  femme  de  Simplicius  des»  oiu!  de  la  famtllf 
dos  P.illaditis,  doublement  célèbre  dans  les  diaires 
(le  1  école  ei  dans  celles  de  l'Église.  Et  la  menihn 
diUM  dame  devant  être  wmme  elle,  pleine  de  mo- 
ilestie  et  (/'•  fffemte .  je  me  borne  à  vous  aflirmer 
que  celle  femme  n'poud  au  mérite  et  aux  titres  de 
ses  deux  familles,  de  celle  où  elle  naquît  et  gran- 
dit, ol  ilf  ct^Ilr  (u'i  elle  a  pn'^sé  par  un  rlini\  hono- 
rable. Elle  cl  sou  mari  élèvent  sagement  cl  ihffw- 
ment  lems  fils,  dont  la  vue  réjouit  d'autant  pins 
leur  père  qo'iU  semblent  vouloir  le  Fiirpnsser  un 
jour.  »  Ainsi  |»arais5ait  la  mérc  de  famille  aux  yeux 
ries  Gallo-Komains,  dans  cet  ftge  qu'on  est  convenu 
d  ap|)eler  celui  de  la  décadence  et  de  la  corruption. 
MaiiittMiant.  voici  quelles  femmes  étaient  celles  des 
Germains,  et  il  ^uffil  de  les  montirr  |K)ur  faire 
comprendre  que  si  les  Barbares  pouvaient,  comme 
le  dit  Tacite,  avoir  dVlIes  un  effroi  superstitieux, 
il  n'colrait  rien  de  chevaleresque  daus  uo  tel  sen- 
timent. C'est  de  deux  princesses  qu'il  s'agit,  de 
deux  femmes  de  la  inaison  ilc  (lloxi-. 

n  Rigonlhe,  lille  de  Chilpéric,  prolerail  souvent 
des  injures  contre  sa  mère  Frédégonde;  elle  se 
disait  la  maîtresse,  prétendait  que  sa  mere  devait 
la  5Pf\ir,  l'accablait  fréqnemmonl  de  toutes  sorl<*s 
d'outrages,  jusqu'à  en  venir  avec  elle  aux  coups 
de  poing  et  aux  sonfOels.  Sa  mère  lui  dit  cntîn  : 
"  rûni(|uiii  nir  tnnrmf  ntoy-fn .  ma  lillf"*  Voilà  les 
»  biens  de  ton  \m-c  que  je  possède  ;  prends-les  et 
»  ftils>en  ce  que  tn  voudras.  «  Puis,  entrant  dans 
le  réduit  ijin  rniriMinait  le  trésor,  elle  otivrit  un 
coffre  rempli  de  colliers  et  d'autres  ornements  pré- 
cieux; et  après  en  avoir  pendant  longtemps  retiré, 
en  pirtsence  de  sa  lille,  divers  objets  qu'elle  lui 
remettait  :  «  Je  suis  fatiguée,  lui  dit-elle;  enfonce 
n  toi-raéme  la  main  dans  le  coffre,  et  tires-en  ce 
«  que  tu  voudras.  »  Pendant  que,  le  bras  enfoncé 
dans  roffro.  c(>ll<'-<  i  l'n  lirait  lis  ohjets,  mère 
prit  le  couvercle  et  le  lui  rabattit  sur  la  téte,  puis 
pesa  dessus  avec  tant  de  force  que  la  planelie  in- 
férifiin^  lui  pressa  le  (■«m  ail  point  ijtio  les  yeux 
étaient  près  de  lui  sortir  de  la  tète.  Une  des  ser- 
vantes qui  étaient  en  dehors  cria  de  toutes  ses 
forces  :  «  Accourez,  je  vout  prie,  accourez  !  ma  ma  i 
»  tresse  est  élnM!L'i»M^  par  sa  mére.  »  Ç/nw  qui  al- 
leudaient  devant  la  porte  quelles  sortissent  se 
|)rédpitent  alors  dans  la  chambre,  délivrent  Ri- 
gontlie  d'une  mort  imminente  et  l  rntraînenl  de- 
hors. Dans  la  suite,  il  éclata  entre  ces  deux  femmes 
de  violentes  inimitiés  qui  eurent  pour  cause  prin- 
cipale les  adultères  anvipuMs  se  livrait  Hi-  n  tl  n  : 
c  elaient  des  disputes  et  des  coups  continuels,  n 
(Grégoire  de  Tours»  //isf.^  ix,  ai.) 
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Sur  ce  que  valut  le  triomphe  des  conquérants 

germains  et  sur  les  éléments  qu'il  apporta  iKiursa 
part  à  la  civilisation  française ,  on  peut  en  cn»ire 
un  savant  qui  avait  fait  de  leurs  institutions  le 
sujet  principal  de  ses  études,  et  qui  ne  prononçait 
jamais  son  jugement  qu'avec  une  extn'iin'  «  ircon- 
spectioQ  :  «  C'est  en  vain,  dit  Uonjamin  iiueranl 
iPolypt.  «r/rmi'ttoM,  i,  SOI),  que  la  poésie  et  Tes- 
prit  de  système  ont  pris  h  t^cbe  d'exalter  les 
Germains,  de  grandir  et  d  ennoblir  leur  caractère; 
de  les  peindre  comme  ayant,  par  leur  mélange  avec 
les  Romains,  retrempé  l  étal  social.  Lorsqu'on  re- 
clierche  avec  soin  ce  que  la  civilisation  leur  doit, 
on  est  fort  en  peine  de  trouver  quelque  bien  dont 
on  puisse  leur  faire  bonneur.  Un  historien  do  nos 
jours  (M.  Giiizot)  nous  a  drjfi  «lécharpés  de  In  i  lii- 
parl  de  nos  pi-ëlcndiies  obligations  envers  eux,  cl 
leur  a  retranché  grand  nombre  de  vertus  qui  ne 
leur  appartenaient  |>as,  mais  dont  on  les  avait  ctvnH 
graluilenieul.  Toutefois,  il  me  semble  qu'il  n'a  pas 
encore  assez  dégradé  ces  Germains,  si  difTérents 
des  habitants  de  l'Allemagne  actuelle,  car  il  reroo- 
nail  en  enx  "  l'esprit  de  liberté  individuelle,  le 
»  liosoin,  la  passion  de  rindépcndaiice  ».  Serait-il 
vrai  que  ces  peuples  nous  eussent  fait  un  pareil 
présent"*  Non  ,  l'amour  de  rindé|M«ndanre  indivi- 
duelle ne  vivait  pas  dans  le  cœur  des  Germains, 
ou  du  moins  ne  Âisait  ni  le  fond,  ni  la  marque  de 
Irur  caractère  national.  I,'r«;prit  (rini1i'|tenilani*e 
qui  les  animait  u'elait  autre  qu'un  pencliant  irré- 
sistible à  se  livrer,  sans  règle  et  sans  frein,  à  lenrs 
passions  farouches  et  à  leurs  ap|nHiis  brutaux. 
Avides  de  posséder  quelque  chose,  ils  s'efron;aient 
à  tout  prix  d'acquérir  davantage,  et  lorsqu'ils  bra- 
vaient la  mort,  «'était  moins  par  •!(  tlam  |K)ur  la 
vie  que  par  amour  jiour  le  butin.  Mais  que  I  -in 
considère  le  Barbare  d'outre-Ubiii.  Parail-il  se 
complaire  dans  la  liberté  absolue  de  ses  actions, 

avilir  conlîani  1'  «mi  «a  forn''  individuelle?  En  aurunr' 
ta^OD,  cl,  tout  au  contraire,  il  s  empresse  de  mettre 
sa  vie  sons  la  protertion  d'nn  (dus  puissant,  et  sa 
liberté  avec  sa  fierté  an  service  d'un  |>atron.  lÀ, 
dans  ses  bois,  le  (iennain  se  voue  au  Germain,  et 
l'individu  est  dans  la  dépendance  de  l'individu,  là 
est  la  terre  des  obligations  et  des  services  person- 
ne!'.: c'i-st  là  qu'est  né  le  vasselage  ;  (  "est  là  qu'on 
reconnaît  un  seigneur,  qu  on  a  recoursa  lui  plutôt 
qu'i  la  loi,  et  qu'on  promet  fidélité  k  l'homme 
plutôt  qu'an  pays.  Si  l'on  suit  la  inan  lio  de  la  ci- 
vilisation dans  Dolrc  Occideul,  on  verra  qu'après 
avoir  snixombé  sons  les  coups  des  peuples  du 
Nonl,  elle  ne  s'est  relevée,  peu  à  peu,  qu'au  fur 
et  à  mesure  que  nous  nous  sommes  purgés  de  ce 
que  nous  avions  de  germanique,  et  s'il  est  rien 
que  la  Germanie  puisse  revendiquer  dans  notre 
étal  sncial,  re  sera  le  duel,  par  exemple,  dont  nous 
cherchons  encore  à  nous  débarrasser.  Ainsi,  loin 
d'avoir  contribué  è  restaurer  la  société,  les  Ger^ 
mains  n'ont  fait  que  la  corrompre  davantage  et 
qu'en  rendre  la  n»Uuralion  plus  didicite.  » 
Aiqourd'Jitti,  cette  expulsion  de  tout  ce  qu'il 
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était  «Mitrô  «le  grrnianique  dans  la  constitution  do 
la  Uatilf  i*st  d(>|tui!«  lonptonifis  acconi|)li('.  On  a 
tn>s-iiigi'iaeuseuient  lalcuU'  que  le  nuniLre  des 
ctitiquéraiits  franks,  bourguignons  ou  visigoths, 
étant  fort  minime  relativement  ati  fond  de  la  po- 
pulatiou  gauloise  à  la()uelle  il&  vtni-ent  se  mêler, 
Ift  «ang  barbare,  dans  ce  mélange  inégal,  n'a  pas 
(l'ssé  depuis  lore  «Je  peixlrc  de  sa  force  et  d'être 
icat^ent  absoiiw  par  les  uiaiîses  gallo-romaiiies, 
en  sorte  «rue  nous  somnus  maintenant  beaucoup 
plus  Gaulois  de  tempérament,  de  caractère  et  même 
de  visage,  qu'on  ne  pouvait  rétre>  par  exemple,  an 
temps  de  saint  Louis.  Il  en  est  de  même  du  lan- 
gage :  le  tudesque  a  vécu  à  c(')té  du  roniau  et  du 
français ,  sans  ciiiMv  [n'nétrer  dans  le  tissu  de  notre 
langue,  et  plus  celle-ci  a  marcbé,  plus  elle  a  pris  de 
rottsistance  et  de  formes  arrêtées,  plus  aussi  elle  a 
ivpousse  au  loin  .  pnr  une  antipathie  naturelle,  les 
«  uustruotious,  les  mots  cl  le»  sous  germaniques. 

Le  ivgne  des  enfants  de  Hérovée  dans  la  Gaule 
a  duré  deux  cent  soixanlc-doa/e  ans  (  i84-7o2). 
(■"est  une  des  plus  tristes  |>ériodes  de  notre  histoiii?. 
LMmprcssion  que  ces  tyrans  grossiers  laissèrent 
dans  l'àme  des  populations  est  bien  dépeinte  par 
une  légende  que  l'on  rnntnit  <liins  le  tenij»'^  "n  Ifiir 
douiiuatiou  toucliait  a  sa  lin.  Pendant  la  picinierc 
nuit  de  ses  nooes,  la  reine  fiasine,  mère  deCSovis, 
invita  à  trois  reprises  l'illustre Childéric,  son  cpoiix, 
à  descendre  vers  la  porte  du  palais  el  à  revenir  lui 
faire  le  rapport  de  ee  qu'il  aurait  vu.  La  première 
fois,  Childéric  avait  cru  voir  passer  et  repasser 
ilevant  lui  une  troupe  de  lions,  de  licornes  et  de 
léopards,  plus  grands  que  nature  ;  la  seconde  fois, 
(■•■s  nnltles  animaux  avTiient  fait  place  à  des  ours, 
à  des  loups,  qui  s'cntnMlt'cIiiraiant  en  hurlaiU  ;ivei: 
fureur;  en  revenant  la  tn)isieuio  fois,  il  n avait 
pins  vu  que  des  chiens  et  toutes  sortes  de  petites 
hcfi's  glapissantes  qui  le  poursuivaient  rt  cher- 
ctiaient  à  le  mordre.  —  «  Les  licornes,  les  i<'o|>ards 
et  les  lions,  lai  dit  alors  Sasine,  signiliciu  (pie  le 
fils  qui  naîtra  de  nous  aura  en  partage  la  valeur, 
la  Herté  e(  toutes  les  qualitéi;  qui  sont  le  propre 
«les  âmes  magnanime;  les  ours  et  les  loups  dési- 
gnent les  princes  qui  viendront  ai»è8  lui  :  on 
l»<tnrra  encore  admirer  leur  courage,  mais  dans 
leur  fatal  aveuglement,  tournant  leurs  armes  les 
ans  contre  les  autres,  ils  se  livreront  des  combats 
achaniét:.  Qnant  au  cliion,  qui  ne  )>(Mit  rien  par 
lal^nème  et  sans  le  secours  de  1  homme,  il  présage 
clairement  le  caraetère  indolent  et  fiûble  de  vos 
derniers  successeurs,  comme  cette  multitude  de 
fn'tites  bètes  hargneuses  ivprésent<î  les  tronblos 
auxquels  i'Ëtat  sera  eu  proie,  après  que  lea  princes 
auront  laissé  écbapper  le  pouvoir  de  leurs  mains, 
ot  que  le  foyaume  sera  sans  toi.  » 

us  nu  at  cum.  -  ma».  -  OMMB. 
cnuiinr.  -  cuTins. 

Le  vaste  héritage  que  laissait  Clovis  fut  partagé 
Cf^temeot,  suivant  la  coulame  gennanique,  entre 
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sjis  quatre  lils  :  Thierri,  Clodomir,  Childebort  et 
niolaire ,  qui  se  trouvèrent  tous  rois  à  la  iiiorl  do 
leur  père,  c'est-à-dire  indépendants  el  souverains 
dans  leui*s  lots  respeelifs. 

Les  Ëtats  au  nord  de  la  Loire  avaient  été  assez 
regutieremeul,  siuon  trés^galeuieut  divises. 

Thierri,  l'aCné,  qui  n'était  pas  fils  de  Clotilde, 
et  que  son  i»orn  avait  souvent  assoi  it'  à  ses  travaux, 
eut  la  part  du  lion  ;  il  fut  recounu  roi  par  les  Ri- 
puaires,  les  Franks  d'Outre- Rhin ,  les  Allemans, 
les  Bavarois,  et  se  choisit  Metz  pour  réj»idence. 

Orli>ans  échut  à  Clodomir,  Paris  à  Cliildebert,  et 
S  )i>suus  à  Clolairr. 


Hsnaaie  de  Gbildebert  !«.  (5»ua).) 

NaLurellemenl,  ils  avaient  lotiu  i^jus  quatre  à 
avoir  leurs  capitales  dans  la  partie  de  la  Gaule  où 
la  domination  franke  était  le  mieux  assise.  Quant 
à  l'Aquilaine,  pays  au  midi  de  la  Loire,  elle  fut 
morcelée  de  la  façon  la  plus  étrange;  les  lots  n'y 
offrirent  plus  rien  de  compacte,  mais  se  roni;)o. 
sèreut  de  lambeaux  enclavés,  eoctievélFés  les  uns 
dans  les  autres;  de' la  sorte,  le  roi  de  Metz  se 
trouva  posséder  en  même  temps  l'Auvergne  et  le 
Querci ,  et  le  roi  de  f>aris  le  fierri ,  Saintes,  Bor* 
deaux. 

Taudis  quo  \ûs  Gallo-Romains  étaient  réduits  à 
suivre  It'  sort  de  la  province  ou  de  la  cité  qu'ils 
habitaient,  les  Kranks  demeurèrent  libres,  dans  ce 
partage,  de  se  dioisir  le  ebef  qiii  leur  convenait 
le  mieux ,  et  ci'tte  faculté  explique  l'espèce  de 
préémioeuce  que  Thierri,  guerrier  déjà  célèbre, 
parait  avoir  exercée  d'abord  sur  ses  frères,  et  que 
ceux-ci  ne  purent  eontie*batancer  qu'en  unissant 
leurs  forces. 

Paris  était  resté,  pour  \6S  trois  flis  de  Clotilde, 

une  sorte  de  centre  et  de  rendez-vous;  leur  mère, 
retirée,  depuis  la  uiorl  di*  snn  illiistre  époux, 
dans  la  basilique  de  Saint- Martin  de  Tours,  «  où 
elle  vivait  en  toute  bénignité  et  chasteté  »,  venait 
de  temps  en  temps  les  y  visiter  ci  les  éclairer  de 
ses  conseils;  ce  fut  là,  notamment,  et  soui>  ses 
auspices ,  que  Ait  arrêté  en  commun  le  projet  de 

l'expedilidli  di'  BuUi^ogne  {'Vil). 

L  incomplète  vengeance  que  Clovis  avait  tirée  de 
Gondebaud  ne  sufUsoit  }>oint  au  cœnr  de  Clotilde,  et 
après  tant  d'années,  au  fond  de  sa  pieuse  retraite, 
elle  nourrissait  encore  contre  la  descendance  de  son 
oncio  un  implacable  res^uliiueat.  Lllo  i-assembta 
ses  trois  ills  et  leur  dit,  en  s'adressant  surtout  à 
Clodnmir.  l'aîné,  qui  lui  élait  le  jilus  cher  :  ■  Par- 
tagez ma  colère,  el  mettez  tout  votre  zèle  à  venger 
la  mort  de  nés  parents.  >  Us  partirent.  L'armée 
des  deux  fils  de  Gondebaud,  Sigismond  et  Gon* 
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ileniar,  fui  aistwnt  vaincue,  et  Sigisnmml ,  qui  I 
s'était  aliéné  le  i  n-m  de  ses  sujets  en  senant 
contre  son  propre  tiU  SiL'i'i  ik  li's  fureurs  <rinie  ma- 
râtre, se  vit  bientùt  am  ie  par  ses  ieudes  mêmes  et 
livré  à  Clodomir,  qui  remmena  pnrannier,  avec  sa 
femm<'  et  ses  eiirniU,  fniul  (le  I'(  >i  li''ati;iis.  Les 
trois  vainqueurs  se  brouillereul  eu  partageant  le 
batin  ;  el  quand  il  fillut ,  le  printemps  suivant,  dis- 
|Niter  les  restes  de  la  Bourgogne  à  (ionileuiar,  <:io- 
domir  revint  seul,  ou,  ce  qui  est  pire,  eu  compagnie 
d'un  douteux  allié,  son  frère  Thierri,  roi  des  Ki- 
paaire8.Qodomir.  en  partant,  avait  jugé  à  pm|His. 
|M»iir  ne  |>aç  laisser  dViiin'niis  ilci  rii'ic  lui .  «le  fain> 
|>erir,  malgré  les  represeutatious  du  bienlieunMix 
Avit,  abbé  de  SeintrMesmin,  Sigisonond,  sa  femme 
el  son  enfant.  Thierri,  qui  était  gendre  de  Sigis- 
mond,  le  vengea  eu  soutenant  faiblement  Clodomir 
ft  la  bataille  de  Véséronre,  prH  de  Vienne;  il  le 
laissa  s'engager  trop  avant  el  IouiIkt  s<jii>  les  coiijts 
des  Bourguignons,  taudis  que  lui  traitait  avec 
Gondemar. 

dadnoiir  laissait  trois  Ris  eu  bas  âge,  qui  ftarenl 
recueillis  par  (llotilde,  à  Tnui-s,  el  élevés  sous  ses 
yeux,  eu  alleiidanl  qu  ils  fussent  en  âge  d'être 
présentés  à  l'assemblée  de  la  nation  et  proclanu's 
rois  à  In  plare  df  leur  père.  La  tendresse  de  Clo- 
tilde  pour  ces  orphelins  inspira  de  l'ombrage  à 
leurs  oncles,  Childebert  et  Clotaire,  qui,  pour  n'a- 
voir j)as  a  ivstiUuM'  Ir<;  f'tats  de  {"".Imldniir.  dont  ils 
s'étaient  provisoirement  saisis,  méditèrent  un  de 
ces  crimes  si  ordinaires  dans  la  vie  germaniipu>. 
Ils  feignirent  de  partager  les  vues  de  leur  mère, 
et  Clolilde  etanl  un  jour  à  Paris  (en  l'année  Sif») 
avee  les  eufants,  t^liildebert  envoya  dire  à  son 
frère  :  •  Il  faut  que  tu  viennes  vile  à  Paris,  et 
(|ira|irés  iinus  être  entendus  nous  décidions  ce  que 
nous  (levons  faire  d'eux.  «  Clotaire  arrive  tout 
joyeux.  Childebert  avait  hit  marir  le  bruit  qu'il 
s'nL';-;--;iil  de  mettre  ses  neveux  à  la  place  de  leur 
père.  Des  que  Clotaire  1  eut  joint,  tous  deux  tirent 
dire  i  Clotilde  :  «  Envoie  les  enfiints  vers  nous,  |>ou  r 
qu'ils  soient  é!ev(''ssur  le  trône.  »Klle,  remplie  de  joie, 
les  lit  l)oireet  manger,  et  les  envoya.  Mais  aussitôt 
arrivés,  ceux  qui  les  accompagnaient  furent  saisis 
el  emprisonnés;  eux-mêmes  furent  enfermés  à  part. 
Un  Romain,  nommé  Arcadius,  fut  dépêché  à  Clo- 
lilde et  lui  dit  :  a  Tres-glorieus»;  reine,  tes  fils,  nos 
aeigneurs,  demandent  quelle  est  ta  volonté,  et  ce 
que  tu  penses  qu'on  dnive  f;itre  des  enfants,  c'est- 
à-dire  si  tu  juges  qu'ils  doivent  vivre  les  cheveux 
coupés,  ou, qu'ils  solenl  égorgés.  »  Areadius,  pour 
rendre  «on  discours  plus  expressif,  tenait  dans  ses 
maius  une  épée  nue  et  des  ciseaux  [1  ).  A  cette  vue, 
à  ces  paroles,  Clotilde ,  outrée  de  douleur  et  de  co- 
lère, s'écria,  ne  pouvant  mallriaer  son  indignation  : 

{*)  f  Si  une  femme  libre  a  consenti  à  suivre  un  eiiclavc 
et  l|ae  m»  parents  s'y  opposent ,  un  lui  «'nverra  au  nom  du 
roi  OU  du  comte  une  éfiée  cl  une  ()iienoiii!le.  Si  i-lle  arcepte 
l'ëpëe,  qu'elle  lue  l'esclave  ;  si  ellf  pn  iKl  la  <[iienouille,  elle 
demeurera  esclave  dle-méme.  »  (  Loi  det  Hiputirt»,  Lvm, 
IN.) 


0  S'ils  ne  sont  pas  élus  rois,  j'aime  mieux  les  voir 

1  I  I  M  ts  que  tondus.  »  Le  messager  n'en  demanda  |ias 

(i.ivanlace  et  revint  dire  :  »  La  reine  approuve; 
achevez  votiiî  teuvre;  elle-nu';uu!  désire  que  vos 
projets  s'aeeomplissent.  *  Aussitôt  Clotaiie,  prenant 

par  le  liras  l'aîné  des  etifanls,  le  jeta  à  lerreet,  Ini 
enfonçant  son  couteau  dans  l  aisselle,  le  tua  cruel- 


Stable  de  Childebert  1"-,  en  pierre  coloriée,  qui  «lA'mil  le 

n'fccloire  de  l'aliliaye  île  Siiint-lïerm.iiii  Prés  (1).  — 
D'après  la  Slatî$tique  monutnentoie  *l°AliH>rl  i^emiu . 

lement.  Aux  cris  du  malheureux,  son  fréivsejela 
aux  pieds  de  Childebert,  et  saisissant  ses  genoux, 
il  lui  disait  en  plenrant  :  «  Seeonrs>moi ,  mon  très- 
l)on  père,  alin  que  je  ne  meure  pas  comme  mon 
frère.  «  Childebert,  le  visage  en- larmes,  à  son  (nnr 
dit  à  Clotaire  :  «  Je  t  en  prie,  mon  tres-doux  frère, 
aie  la  gén^^té  de  ra'aoeorder  sa  vie;  je  te  don» 
nerai  en  nHour  tout  ce  que  tu  voudras;  seulement, 
qu  il  ne  soit  pas  tué.  »  Mais  Clotaire  l'accabla  d'in- 
jures et  lui  répondit  :  «  Reponsse^e  loin  de  loi,  au 
ta  vas  mourir  i  sa  place!  Tn  es  nostigateur  de 

(')  Q!nW  do  Itvidinie  «ifrie,  ittmmtt  au  Lonvre. 
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ceci  -  H  ('Vst  loi  qni  es  si  pressé  do  rplin^r  ta  pa- 
role I  u  (Ihildebert,  à  ces  mois,  repoussa  1  enfant  et 
le  jeu  à  r.lotaire.  qui,  le  recevtnt,  lui  eoronça  son 
«•(KitP.iii  dans  le  cnti',  cllo  tiin  cnninu'  il  ;iv;)it  ItH' 
sou  Irere.  Us  tuèrent  ensuite  les  s<>rvaeut-s  et  les 
noanicîers  qui  avaient  accompagné  les  enfiinte, 
pnis,  le  niav-^ariT  iu  liové ,  Clotairo ,  montant  à 
cheval  avec  ses  gens ,  s'eu  retourna  sans  penser 
beraoonp  aa  meaitra  de  «es  neveox,  et  Chîldebert 
*  rentra  dans  son  plais  du  fiiubourg  de  Paris.  La 
rt'ine  ayant  Tait  poser  les  deux  i»elits  corps  sur  un 
iirancani,  les  conduisit,  au  chant  des  psaumes  et 
dans  nn  deuil  immense,  à  l'cglise  Saint -Pierre 
(depiii>  Sainte-Cicneviéve],  où  elle  les  lit  ensevelir: 
l'un  avait  dix  ans,  l'autre  sept,  (^uantau  troisième 
enfeol,  Cbledevald,  «es  eocles  ne  poiMt  le  saisir, 
ayant  été  délivre  par  rassistain  c  <lo  qtM'Iqnes 
bommes courageux.  Celui» ci,  devenu  graud,  vt" 
■onca  an  règne  terrestre  et  se  fit  clerc,  en  te  cou- 
pant lui-même  les  cheveux.  (iré},'oire  de  Toius, 
Hist.,  III,  t8. )  Il  mourut  vers  l'an  560,  après 
avoir  fondé  un  monastère  voisin  de  Paris,  dans 
m  village  qm  s  appelait  alors  Notent,  et  qni  de- 
puis a  pris,  ili'  son  hii'iifaiteur ,  le  nom  de  Siiint- 
Cloud.  Le  bon  accord  entre  les  deux  iueui;triei's 
dora  longteaips  :  ils  firent  en  comman  une  double 
expédition  coiitn'  les  Visifjntlis  de  la  Narbonaise 
(531-541);  lis  achevèrent  ensemble  la  conquête 
dMnitive  de  la  Bourgogne,  dont  la  raine  avait  été 

n^tardtM»  dix  nus  |>;ir  riudiileté  de  Gniidetnnr  ('^U)  ; 
mais  ils  se  brouillèrent  à  jamais  quand  il  s'agit  de 
partager  entre  eux  l'héritage  de  leur  pelit-ueveu, 
Théodebald  i  ■'1)51,  en  qui  s'était  éteinte  la  branche 
aînée  <le  In  famille  de  C.lnvis. 

L**  chef  de  celte  famille  et;iit  c»-  I  hieii  i,  nii  des 
Pkanks  austrasiens,  qui  avait  causé  la  mort  de 
son  frère  C.ldodomirà  la  bataille  de  \'éseronce.  Le 
principal  exploit  de  son  règne  fut  le  saccagemeut 
dTane  contrée  riche  et  sans  défense.  La  glorieuse 

terre  des  Ar\enies  était  l'un  des  pays  de  la  Ciatile 
qui  avait  le  plus  conserve  des  traditions  du  pas.s4> 
et  de  ses  nobles  familles  romaines.  Les  Pranks  y 
étaient  (xlieux,  et  quand  le  (tartage  entre  les  fils 
de  C.lovis  attribua  l'Auvergne  au  roi  Tliierri ,  lout 
se  stiiifeva  conliti  les  gouverneurs  austrasiens. 
Vtogt  ans  après.  Childebert  et Clotaire étant  partis 
pour  aller  dévaster  la  Iloiir^o'rZiie,  les  pnerriersde 
Tbierri,  voya^il  que  leur  chel  ne  bougeait  pas, 
wireiit  lui  dire  :  «  Si  tu  refuses  d'allw  en  Stoor- 
pogiie  a\ee  tes  frèi-es,  nous  te  laissons  et  nous  ai- 
■oos  mieu;^  les  suivre.  —  K 'allez  pas  avec  eux, 
lépondiMI,  et  moi  je  vous  mènerai  dans  un  pays 
011  vous  prendrez  de  l'or  et  de  I  argent  autant  que 
wus  en  voudrez,  et  avec  cela  des  troupeaux,  des 
esclaves  et  des  habillements  en  abondance.  »  Il 
les  conduisit  en  Auvergne,  oii  ils  mirent  tout  à 
feu  et  à  sanp,  et  s'en  revini-ent  suivis  de  longues 
liles  de  cliahots  chargés  de  dépouilles  et  de  pri- 
sonniers, qu'ils  vmdaient  par  tous  les  lieux  où  ils 
passaient.  Thierri  réunit  ensuite  à  ses  possessions  im 
germanique,  la  Tliurmge,el  il  mourut  en  53  t. 


Son  (Ils  Théodeliert.  qui,  ih^  sa  jeunesse,  avait 
mérite  le  surnom  de  «  prince  utile  »,  en  repoussant 
une  loeorsioa  des  pirates  du  Nord,  avait  eneora 
ajoiilé  à  la  répulation  niilttniie  des  Franks  Iti- 
pnaircs  ou  Auslrasieiis,  telieineul  que  Vitigès,  roi 
des  Ostrogoths,  et  Jnslinien,  empereur  d'Orient, 
qui  se  disputaient  la  possession  île  l  llalie  avec 
achariiemeut,  avaient  clierclié  à  acheter  les  secoua 
de  Thèodeberl  ;  le  pramier  par  la  cession  de  la 


Munnaiv  de  ïljcodckrt,  iils  de  Tliierri  l»f.  (ôiti-:».'»8.) 

ProveneOf  le  second  par  une  adoption  solennelle 
et  d'auln'S  concessions  lionoriflqiies.  telles  que  la 
présidence  di's  jeux  du  cirque  dans  la  ville  d  Arles, 
et  la  bcullé  de  marquer  i  son  effigie  ta  monnaie 
d'or  et  d'argent  ayant  cours  dans  ses  fitats.  Ils 
iguoraieut  quelle  espèce  de  gens  ils  appelaient 
chez  eux.  Théodebert  avait  répondu  ce  double 
appel  par  une  expédition  dont  nous  avons  eu  déjà 
l'occasion  de  parler  (p.  120],  et  avaii  franchi  les 
Al|ies  à  la  tète  de  cent  mille  hommes  (539),  lais- 
sant croire  à  l'un  et  à  l'autre  parti  qu'il  s'appro* 
chait  en  allié.  Les  Ostrogoths  lui  ouvrent  passage 
et  l'accueilleiit  eu  ami  :  il  fond  sur  eux  el  les 
massacre.  Les  Grecs  alors  accourent  pleins  de  joie  ; 
il  les  taille  en  pièces  à  leur  tour,  et,  maître  du 


Autre  mounaie  de  Théodebert. 


nord  de  l'Ilalie,  il  aurait  Uni  par  demeurer  en 

possession  de  ce  Iwan  pays,  si  s<'s  soldats,  détrui- 
sant toujours  tout  à  l'aveugle,  et  ne  conuaissanl 
aucun  frein,  n'enssent  été  ramenés  en  deçà  des 
monts  par  la  famine  et  la  peste.  Toutefois,  indigné, 
dit-un,  de  ce  que  Justinien,  dans  le  pn^ambnlede 
ses  édils,  continuait,  suivant  l'usage  de  s(^s  pré- 
décesseui-s,  ii  se  décorer  du  titre  de  Francique  on 
lriom|ilKiteMi-  di's  Kranks.  il  médilail  une  loiul.iine 
expédition  par  la  vallée  tlu  Danube,  qui  1  eût  con- 
duit jusque  sons  les  murs  de  Gonstantinople,  lors- 
qu'il succomba  prématuirmenl  'TtlT  à  un  accident 
de  chasse,  ou,  suivant  GK'gniiv  de  Tours,  à  une 
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lon^iK'  nialadir,  ruiilrc  Inqiiollt^  nvail  oclioiu'  loul 
l'arl  tlos  iiu'ilorins.  Il  laissait  un  ^raiid  n'tioni  mi- 
litaire et  uw.  riTlaiiic  iv|>ulalioii  il(>  hoiitr  luiit  à 
fait  itisoliti'  |)amii  pii'tiiicrs  priiircs  di'  la  raiv 
lll^■^llvi^^i<'lltll^ 
TlK'odi'balil,  (ils  iiiiiiiiio  ilo  TlH'()<lt>lH-il.  Piilatil 


i|iial()i7C  ans,  no  i-cpi-oiulro  on  iMM"«»hno  les 
projels  inlerrnni|ins  di'  son  |M'n>  ;  mais  ni  son  jcuiio 
àp>,  ni  son  peu  de  santé,  m-  suspendirent  l'anliMir 
pierriere  dos  Franks  Hi pilaires,  cntlammée  par  !<' 
butin  rapporlo  do  roxp«>diliun  de  539. 
On  vit,  sous  s<Mi  r««gne,  deux  de  ses  fidèles,  deux 


Mii>ai<|iie  (le  I*i-|mm|iu>  iiirroviii^ifune  truuvée  au  |iaivi>  di*  Notrc-Oanir  i^ii  1X17. 


fivres,  Alloinaiis  d"orii.'ino,  les  duos  Leiitliaris  el 
Biirolin,  oiivaliir  oiuoro  une  fuis  l'Italie,  à  la  loto 
d'iiiio  arnioc  loi-midaldo,  roniposoe  non-seiilomonl 
do  Kipuairus.  mais  do  Irihulain's  lMinrgni};iinus, 
allonians,  tliuriii};ions .  havaniis ,  iiionio  saxons. 
I.ontliari>  ol  Bncolin,  \mir  leur  mallionr,  se  sép- 
ren>ut  sur  les  rives  du  IV»  :  la  |H'!»t(>  eut  i-aison  de 
la  preniioiv  anutH' .  oommo  ollo  était  an  moment 
do  l'opasser  les  Alpos,  et  la  soioiioo  iiiililairo  de 
Nai'sés  triompha  do  rimpoluosilé  aveugle  do  Bii- 
celiii,  prés  de  (lapoue  o.'j.'t). 


Clia|iil«'.iii  Cl)  ninrliif  ilc  !'tV-li<i>  itriinilivc  ilr  S.iiiil-rii'rniaiii 
di's  PiV's,  loiwrv»'  à  ri>i;li<c  Sainl-Di'ii^s. 

I/annoo  suivante,  Théodehald,  <pii  n'avait  ja- 
mais pu  lifiurer  à  la  tôle  de  ses  années .  moiii-iit 


sans  laisser  d'enfants,  et  la  loi  franko,  qui  excluait 
de  la  ronronne  srs  doux  s«eiirs,  Wisigainle  el  Ha- 


Le  iiu'uic  i-lia|iiteau  restaure'. 

I^nitriido,  appolail  à  lui  sueooder  s<'S  prauds-oncles 
paU'rnols,  Cliildolioit  ol  Clolaire. 

CLOTAni:  I"  RÈCIfE  SCCL. 

lùi  ee  monieiit,  (.liildoUorl  était  gravement  ma- 
lade; Clolaire  eu  prolita  pour  le  iViislrer  de  la 
|»aii  qui  lui  i-oveiiail. 
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r.'élail  line  raison  siillisanli'  |M)iii' les  inotlipaiix 
|>rises.  llhil«leb«'rl  pivloiidit  n'int'iidn'  de  lorce  ce 
lui  «*Uil  dù;  mais,  vaincu  en  IdiiIc  iviicnnlrc, 
il  prit  le  parti  de  susciter  à  tilulairc  d*'  nouveaux 
ciiiMMni>  :  an  dedans,  le  prnitre  iils  de  celui -ci; 
au  dehors,  les  Saxons  tributaires,  toujours  prêts 
.i  rejeter  un  joug  d'autant  plus  odieux  qu'ils 


Tomlicaii  d«  Cliililcbcrt  à  l'abhave  de  Sainl-Gennain 
«Jts  l'ié*  11): 

voyaient,  non  pas  seulement  des  oppresseurs,  mais 
pficore  fies  a|)ostats  dans  les  Franks  convertis  à  la 
foi  des  lloinains.  Mais  C.liildebeii  ne  vécut  pas 
assez  |>our  tirer  |iarti  de  cette  double  diversion . 
et,  «'n  5-;8,  sa  mort  laissa  Clolaire  seul  |M)ssesseur 
«le  riiérilape  de  f.lovis,  encore  accini  de  la  Tliii- 
rinpe.  de  la  Ii«inrgn«;nc  et  «le  la  Pnivence. 

I-a  mort  de  Childeberl  laissait  (■|iiamii ,  le  lils 
rebelle  de  Cloliiire ,  chargé  par  son  oncle  du  goii- 

i')  (V.uwp  lin  lui/ie  riic  ou  tlii  doiiziiMin'  siècle,  coiisei\«?e 
i  r^liy  S.iiiil-I>t'iiys. 


K  MKHOVlNiJlKNNt.  i:jr, 

vernenieiit  «le  I  Auvergne,  dans  rim|M)s>dtilile  de 
continuer,  avee  ses  s<'ulcs  ivssoiin-es ,  une  liille 
trop  disprojiortionnée  ;  il  lit  si  soumission  et  reçut 
nu  premier  pardon,  à  l'abri  dinpiel  il  ne  tarda  pas 
à  recommencer  ses  menées.  Son  peie  se  dis|Mis:inl 
à  le  punir,  ('.bramii  s'enriiit  aiipivs  du  roi  des  lire- 
tons,  (!oiiobre  ou  i'mao.  «lont  il  coiniaissait  la  haine 
pour  (Notaire. 

f-onobre,  |MHit-lils  d'un  chef  armoricain  nommé 
liiidik.  ipii  ii;i};iiéri'  avait  ^jnerroyé  contre  Clovis, 
«le  simple  comte  de  Nanties  était  devenu,  |>ar  un 
triple  Tratriciile,  seul  maitrc  de  toute  la  presipi  ilo 
armoricaine.  Il  ne  |ianloi)iiait  pas  a  Clotaire  d'avoir 
donné  asile  à  sou  iie\eu  Jiidiial ,  dont  il  détenait 
l'héritage,  tlonobre  [>ril  donc  Riit  et  cause  |M>ur 
Chrarnii,  et  attendit  bravem«'iit  Clolaire  dans  li^s 
environs  <le  Dol.  La  liataille  se  termina  par  la  mort 
de  Conobre  et  la  fuite  de  son  protégé  Déjà 
celui-ci,  prêt  à  s'cmbanpier,  allait  échapper  encor(} 
une  fois  à  la  vengeance  paternelle,  hwsqu'il  apprit 
<pie  sa  femme  et  S4's  lilles  étaient  tombées  au  |x)u- 
voir  «le  l'ennemi.  Il  revint  sur  st^s  pas,  et  se  Ht 
prendn^  lui-même  eu  essayant  de  h's  délivrer. 
«  Clotaire,  quand  cette  nouvelle  fut  annonc<'e,  or- 
donna «pi  on  les  brillât  tous.  On  les  enferma  donc 
«lans  une  cabane  de  paysan  :  C.hramn  fut  assis  sur 
un  escabeau  et  étrangle  avec  un  mouchoir;  puis, 
le  feu  ayant  ele  mis  à  la  cabane,  sa  femme  et 
ses  lilles  |M'rirent  avec  lui.  »  (Cirégoire  «le  Toui-s, 
//^<!^.  IV,  20.) 

I  n  an  après,  (Molaire,  pris  de  la  (iévre  en  chas- 
s;mt  dans  la  foret  de  Cuise,  expirait  à  son  tour,  i 
(>)nipiégiie,  en  s'écriant  :  <>  Wah!  que  pensez-vous 
que  soit  ce  roi  du  ciel  qui  fait  ainsi  périr  les  plus 
grands  rois  «le  la  terre?  » 

LES  mS  DE  CLOTillE  I". 

A  la  mort  de  Clotaire.  ses  quatre  lils,  CharilM»rt, 
(ionlraii,  Cliil|>éric  et  Sigebert,  procedénmt  à  un 
nouv«'au  partage  du  royaume  des  Franks  :  Cliil- 
|>éric  avait  bien  essayé,  en  prévenant  ses  frères, 
de  se  faire  la  meilleim^  part .  comme  autrefois 
Thierri,  et  de  retenir,  avec  Paris  et  son  palais  des 
Thermes,  les  trésors  de  Clotaire,  accumulés  dans 
la  riche  villa  de  Braiiie;  mais  cette  violation  fla- 
grante (le  la  loi  salique  ayant  réuni  et  armé  contre 
lui  la  majorité  des  Franks,  il  «lut  renoncer  à  son 
usurpation  et  se  contenter  du  lot  que  le  sort  lui 
assignerait.  S«Mdcmenl  celte  jtremiérc  «lémarchit 
était  «le  fâcheux  aiigunî  ;  c  était  comme  le  pre- 
lu«le  de  la  longue  série  de  violences  et  de  crimes 
ipii  lemplinMit  le  règne  de  ce  digne  des<*endant 
(le  Clovis  et  de  (Notaire. 

Dans  le  partage  légitime  qui  suivit,  l'ancien 
royaume  de  Childet>erl,  dont  Paris  avait  clé  la  ca- 
pitale, échut  à  Charibert.  l'aliié  des  ipiatre  frères  ; 
Gontraii  eut  |Hiur  s;)  part  le  i-oyaiimc  de  Clodomir, 
avec  la  Bourgogne  pour  principale  dépendance  et 
Orléans  (plus  tard,  Clia Ion- mi r- Sainte)  [KUir  rési- 
dence. A  Cbilpcrif  «rhut  le  royaume  de  Soissons, 
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cl  il  Si^'fk'rl  l«;  ruyauiue  du  Tlticiri ,  avec  Keinis 
|M)ur  ci  le  royale. 

Ix  nouveau  iKirlaye  ri'pnMiiiisail  rinogiilarih^ 
de  l'aiiciiMi;  il  fui,  de  plus,  ciuicuU»  par  le  ser- 
inent solennel,  (pie  les  qualit;  IVéres  pirlerciit  sur 
les  relifpies  des  sainls,  de  ne  pas  eiiipiéler  sur 
leiii-s  territoires  i-csiH'ctifs  :  serment  que  le  sou- 
vi»nir  des  i)réi:édenls  régnes  rendait  nécessaire, 
mais  que  trop  d'exemples  domestiques  invitaient 
les  nouveaux  rois  a  violer.  Les  coparlapi-aiils  n  e- 
taienl  pas,  du  reste,  tous  également  disposi^s  au 
parjure  :  ChariU^rt  et  (iontraii  étaient  de  nature 
pacifique,  cl  aneclaicnl  un  grand  res|>ecl  de  la 


Tiiiiilic.Ki  ■!<■  C.lot.iiri',  aiiInTois  l'aiilMyt* 
(If  .Sailli- Mciiitrd  lic  Suis>oiis  (I).. 


justice  et  des  choses  de  la  religion,  sans  être  |M>ur 
cela  exempts  de  moliililé,  d'emportement,  d'iii- 
coiiliiience,  vices  ins«'paraljles  du  caracléi-c  har- 
Inirc.  Sigcliert  rachetait  une  humeur  violente  et 
batailleiiye  par  une  cerlaiiie  mngiianimilé;  quant 
à  t'hil|K'ric,  nous  le  verrons  à  l'ieuvi-e. 

La  mort  de  ("Jiariltert,  survenue  en  ;)67,  réduisit 
à  trois  le  nombre  des  royaumes  franks,  et  aug- 
menta, eu  nécessitant  im  nouveau  partage,  les 
chances  du  conflit 

(')  Œuvre  J'r|>(H|iic  postérieurp. 


Déjà,  en  {«eiidant  que  Sigebcrt  était  o<tu|>c 
à  repousser  loin  des  trontiei-cs  de  la  Germanie 
franke  la  nation  liuunique  des  Avares,  le  tnrbuleut 
Chilpéric,  ii'prenant  sos  projets  d'empiétement, 
avait  brusquement  envahi  l'Anstrasie  (<),  dévaste 
toute  la  Cliampagne,  et  forcé  lleims  à  lui  ouvrir  ses 
portes;  mais  le  roi  de  Metz,  revenu  à  temps,  avait 
pu  arracher  sou  bien  des  mains  de  l'usurpateur, 
et,  i>assaiil  de  la  défense  à  l'attaque,  l'avait  pour- 
suivi jusque  dans  Soissons,  sa  capitale.  Il  n'avait 
pas  fallu  moins  que  la  double  intervention  de  (Ilia- 
lik'rl  et  de  Gonlran  pour  arrêter  le  vainqueur. 

La  haine  mutuelle  de  deux  femmes  ne  tarda  pas 
à  ninimer,  plus  vive  et  plus  implacable  que  ja- 
mais, la  guerre  entre  les  deux  frèivs  ennemis,  que 
la  médiation  de  Cîontran,  demeure  leur  unique 
arbitre,  dc  sudit  plus  à  contenir. 

IRDHEHAÇT  ET  rEÉDÉCOm. 

Seul  des  iils  de  l'Ioliiire,  Sigebert  avait  contracte 
un  mariage  digne  du  chef  d'une  nation  ;  et  tandis  que 
les  aillés  s'étaient  méconnus  jusipi'à  prendre  pour 
femmes  de  simples  servantes  du  lise,  cl  s'élaioul 


.Moniiaii-  (!<•  Sigelieil  I",  iiiaii  de  Uruiicliaiil.  (ôtl-ûTi>.) 

expos4"'s  à  toutes  les  sévérités  de  l'figlise  pour  faits 
de  bigamie  et  autres  graves  infractions  à  la  mo- 
rale chiétieime,  il  avait  ri'solu  de  n'épouser  qu  une 
seule  remme,  et  de  la  choisir  en  haut  lieu  :  Bru- 
nehaut,  fille  cadette  d'Athanagilde,  roi  des  Visi- 
goths,  était  devenue  son  épouse  eu  o6G,  après 
avoir  abjuré  eulri!  les  maius  de  l'évéque  métro- 
politain dc  Metz  la  religion  arienne,  dans  laquelle 
elle  avait  été  élevée. 

Aussitôt  Chilpéric  souffrit  à  se  sentir  dans  une 
condition  inférieure  à  celle'de  son  firre,  et,  quoi- 
qu'il eiil  déjà  plusieurs  é|>ouses,  il  sollicita  la  main 
de  la  sœur  ainée  de  Bninehaul,  nommée  liales- 
vviuthe.  Bien  qu'il  promit  romielleineiit  de  répu- 
dier stîs  autres  femmes  et  de  ne  reconiiailiv  <pi  à 
elle  seule  le  litre  de  reine ,  les  parents  dc  Galcs- 
vviiithe,  sa  mère  surtout,  n'accneillirent  la  de- 
mande du  roi  dc  Neuslrie  qu'avec  une  exln'ine 
répugnance,  mais  linireul  par  céder  aux  grands 
avantages  politiques  que  pivsentait  cette  union. 
Chilpéric  eut  à  nriir  d'efl'acer  les  pompes  du  nia- 

f)  .\i>Tn\siK,  [(jKler-tike,  loyaiuiieilc  i*e>l).  Neistbie 
(  .»-o.W*r-riA?,  loyaiiiiif  n'esl  |>asn'liii  de  l'wl  I,  s»"t 
des  détioininalioiis  i|ireiii|i|ii)iaieiil  alors  les  Franks  |io«r dé- 
signer les  |»ai1ies  otienlale  el  tici  idenlale  de  leur  lerrilyin\ 
CVlaienl,  du  reste,  des  noms  donnée  vapienieiil  à  deux  («lys 
dont  les  limites  n'étaient  pas  fixées.  Elles  suivaient  à  peu 
|trës  le  rnnrs  de  la  Meuse. 


T}|>.  <k  J.ltikl.  rue  Sl  iiaut-Sl-C.,  t:. 
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riafzP  de  Sigeticrl,  qui  avait  ctc  célébré  à  M«lz, 
a\ec  un  luxe  iuoui.  rehaussé  encore  par  la  pré-' 
SL'nce  et  les  rhanls  du  poêle  Fortunal. 

K'éclat  des  Télés,  Teuthousiasmc  des  fwpula- 
tions,  les  semblants  d'amour  de  son  royal  époux, 
purent  faire  illusion,  imndanl  quelques  semaines, 
à  la  malheureuse  lille  des  rois  golhs  d'Kspagne  ; 
niais  son  Irisle  sort  fut  bientôt  décidé,  i^on  avè- 
nement avait,  sinon  ruiné ,  du  moins  ajourné  les 
ambitieuses  espérances  d'une  des  servantes  du 
palais,  de  Kréilégondc,  femme  aussi  dangereuse 
par  sa  rare  beauté  que  par  son  infernale  méchan- 
ceté, et  qui,  après  avoir  supplanté  et  fait  répudier 
Audovere,  première  é|K>use  de  CliiliN'ric,  jura  en- 
core la  perle  de  celle  nouvelle  rivale.  A  ceteffel, 
elle  feignit  de  se  rt>signer  à  sa  disgrâce  passagère, 
mais  ne  tarda  pas  à  ressaisir  son  ascendant  sur 
l'àme  de  Chilpéric,  qui,  excité  par  elle,  accabla 
Galesvvinthe  d'outrages  :  un  malin  (568),  l'infur- 
lunée  fut  trouvée  morte  dans  son  lit.  Nul  ne  fut 
du|)e  des  explicalious  que  l'on  voulut  donner  de 
cotte  mort  mystérieuse,  quand  on  vil,  au  bout  de 
|H>u  de  jours,  Frédégonde  élevée  du  rang  obscur 
de  concubine  à  ce  titre  d'épous<>  que  «lepuis  long- 
temps elle  convoitait. 

Brunehaul,  soiur  et  héritière  de  la  victime,  an- 
nonra  baulement  la  résolution  de  la  venger,  et 
souleva  contre  les  coupables  jus4|u'à  l'indignation 
di*s  leudes  ncustriens ,  qui ,  dans  un  nuUl  ou  as- 
semblée générale  de  la  nation ,  faillirent  déposer 
f.bil|M'ric;  mais  Gontran  intervint,  et  nnissit  à 
faire  accepter  |>ar  Brunehaul ,  à  titre  de  irehryetd 
ou  de  nichat  du  sang,  la  cession  des  cinq  cites  de 
Bonleaitx,  Limoges,  Ciliors,  Béarn  et  Bigorre,  <|ui 
axaient  forme  le  douaire  de  ia  S(rur. 

Cette  satisfaction  politique  ne  suflit  pas  au  res- 
seutmient  de  Brunehaul,  et  les  hostilités  aurnieiil 
inunediatemoiit  éclate,  sans  une  diversion  inat- 
tendue des  Avares  et  des  Lombanis,  tpii,  dans  le 
luénic  temps,  détourna  vers  le  Bhin  cl  le  Uhône  les 
armes  «le  Sigebert  et  celles  de  Gontran  non  allié, 
lorsipi'elles  menaçaient  déjà  d'écraser  la  .Neustrie. 

Dt;  la  sorU*,  Chilpéric  eut  le  temps  de  se  niellrc 
sur  ses  gardes,  el  même  de  prendre  les  d«'vanls  : 
s^iis  vouloir  écouter  la  voix  des  évéques,  irniiis 
<*ii  synode  à  Paris  pour  tâcher  de  conjurer  l'orage, 
il  fît  dévaster,  dans  deux  campagnes  consécutives 
'573-71),  par  ses  lils,  Glovis  el  Tiuwleberl,  laTou- 
raiiic  ci  le  Poitou,  domaines  de  Sigebert. 

.Miii  de  n*|K)iidre  avec  vigueur  à  celte  agression, 
le  roi  d'Austrasie  ap|)ela  du  l'oiid  de  la  Germanie 
fraiike  des  honh's  de  {Kiiens  qui ,  déchaînés  sur 
l'opulente  Neustrie,  s'abaudoinierenl  à  d  elTroyahlcs 
représailles:  les  églises  nolanimenl  et  les  mona- 
^ll•rcs  boufirirent  criiollenient  :  «  C'clail,  dil  Gré- 
goire de  Tours,  une  Iribulalion  plus  grande  qu'au 
UMiips  de  la  iHîrseciilion  de  Dio^  létieu.  » 

Si;i;el)ert  lui-même  fut  ciTraye  des  excès  de  ses 
Barlmres.  Pour  prt'server  Paris  de  leurs  dévasta- 
tions, il  counit  \crs  eux,  à  la  requête  de  révt**jue 
Germain,  et  par  de  Ixinmij  paroles  réussi! ,  mais 
1. 


à  grand'peiite ,  à  les  renvoyer  nu  liclà  du  Khin. 

(^clle  modération  lui  fut  imputée  à  faiblesse,  el, 
provo(jué  de  nouveau,  en  '>7.'),  par  la  défection  do 
Gontran  el  les  incursions  de  Chilpéric  et  de  son 
lils  ThéodeU'rt,  à  la  fois  dans  les  environs  de 
Iteims  et  sur  les  Ininls  de  la  Loire,  il  dut  revenir 
à  la  léle  de  ses  féroces  tributaires;  mais,  décidé 


y^me  «le  Si«fbfrt  \rr  ^r;iv»-c  sur  <a  IoiiiIk*,  nmsrrvn* 
iitiliiTois  i(  S.iiiil-Mnt.ifd  de  Soi^SiMi»  il). 

colle  fois  à  ne  rien  épargner,  il  marcha  droit  sur 
Paris  et,  en  violation  du  Hument  qui  garantissait 
la  neutralité  de  celte  imiK)rianle  cité,  il  s'en  em- 
para, lamlis  que  le  duc  auslrasien  Gonlran-Boson, 
avec  les  seules  milices  de  Touraine,  faisait  évacuer 
celle  prevince  aux  Iroujies  «le  Théodebert,  tué  de 
sang-freid  après  le  coiuluil. 

Les  Icuth's  neiistricns,  elTrayés  des  ra|)ides  pin- 
gres de  Sigebert,  abandonnèrent  à  Vciwï  Chilpéric, 
el ,  le  laissant  se  refugier  seul  derrière  les  mui-s 
de  Timrnai  avec  Fréilégoude  et  ses  enfants,  s'em- 
pressèrent d  olTrir  la  couronne  de  Neustrie  au  \aiu- 
<|ueur. 

Klroitenmnt  bloqué  dans  Tournai  par  les  li-ou|>es 
de  sou  l'rere,  (Lhilpcric  MMublait  perdu;  lui-même 
dése>i>érait  de  sa  fortune  :  il  savait  que  I  cvèquc 

{')  Œu'ic  d">'|iiiqtT  |H«ï»frit'iiif. 


HISTOlKK  DH  FRANŒ. 
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<lo  V^iib,  LiL'i  iu.uu,  iliHil  Ui  VOIX  jiiM|iu'^,-lu  avait 
(lo<-ilciiiciil  iToiilée,  avait  iiiU>rcôdé  vu  vain  auprès 
lie  l  allif  ic  BiiiiiRhaul  cl  de  Si^i-Im  iI.  L'énergie 
sauvage  de  Frcdégoudc  lui  vint  alors  eu  aide. 
Elle  faKÎiia  par  ms  malélioec,  enivra  de  ses  philtres 
cl  (If  SCS  promesses  deux  jeunes  ^iioiriors  maiHli's 
exprès  de  TiiéroueDue,  qui  frapperuut  de  poiguards 
empoisonnés  le  roi  ^gébert  au  milieu  même  de 
«00  camp  do  Vilry-sur-Sc:iri>e,  et  au  inoment  oil 
il  iv«  evait  le  serment  de  fidélité  de  se»  ntyaveaux 
sujets. 

Jamais  mort  imprévue  n'enlnina  an  revirement 

de  rorlmip  plus  complet. 

Chiliiéric  el  Frédégoude,  délivre»,  sortirent  brus- 
quement de  Tournai ,  el,  à  la  tète  de  cette  même 
armée  qui  tout  à  l'iiciirf  N'ôl.iit  (loiirn'c  au  mi  de 
Mi  lz,  marchéreul  sur  l'aris,  s'eu  emparèrent  et 
jelcr«ut  eu  prison  Bmnçiiaul  et  tes  deux  fiUo. 

ttnMBIltB. 

Mais,  quelle  qn*eAt  été  leur  célérité,  Totape  le 

pins  |nT(  i(  ii\,  le  jeune  ('Jiildebert .  Iiciiticr  de  la 
courouuc  d'Austrasie,  leur  échappait;  un  ami  zélé, 
le  duc  Gottdebaud,  l'avait  soustrait  i  temps  du 
palais  des  Thermes  et  conduit  à  Mets,  où,  mal- 
gré son  jeune  âge.  il  avait  été  proclamé  roi  d'une 
voix  unauime,  le  juur  de  Noël  :j75.  Seulement, 
comme  cel  enfant  de  cinq  ans  devait  rester  pour 
longlemi» encore  éloigne  des  armées,  les  leudes 
clupent  un  clief,  ou  maire  du  palau,  pour  veiller 
snr  son  éducation,  administrer  ses  domaines  et 
maintenir  le  pays  en  paix,  mission  qui  tirait  dc> 
cirvonstauoes  actuelles  nue  importauce  extrême  et 
devait,  avec  le  temps,  prêter  à  me  charge  jusque- 
li  olMenre  el  suballenio  tont  l'éclal  d'une  cou- 
ronne. 

lleuivusement  pour  le  jeune  mi  de  Met/,  à  la 
|irotection  équivoque  du  maire  du  |>alais  et  des 
leudrs  s'ajoiitoreiil  hiontôt  les  soins  el  le  dévoue- 
meul  de  ses  deieuseurs  naturels,  sa  mérc  Bruuu- 
haut  et  son  oncle  Gontran,  roi  de  Bourgogne. 

Bruneliaul,  après  une  courte  captivité  daus  Taris, 
s  était  vu  dépouiller  de  ses  trésors,  séparer  de  ses 
filles  et  finalement  exiler  à  Rouen;  mais  Hérovée, 
fils  de  Chilpéricetd'Âudovère,  touché  de  sa  beauté, 
l'avait  suivie  dans  son  exil ,  et  avait  obtenu  dp 
l'auiilié  de  l'évèque  de  Rouen,  Pttlexlal,  quil  le 
mariftt  à  la  veuve  de  son  onde,  par  dérogation 
aux  canons  de  rKpIisf. 

Frédégoude,  qui,  daus  son  ardent  et  sauvage 
amour  de  ses  propres  enfants,  brAlait  d'anéantir 
tente  la  liguée  d'Audovcro,  et  qui  i>assait  déjà  [lour 
avoir  sous  maiu  pousse  le  duc  Goulran-iiosoo  à 
faire  périr  son  prisonnier  Théodebert,  frère  ainé 
de  Mérovée,  présenta  aux  yeux  de  t'.hilpéric  ce 
mariage  de  son  lils  comme  un  acte  de  rébellion 
ouverte.  Chilpéric  courut  à  Rouen,  tii-a,  à  l'aide 
d'un  fatix  serment,  les  deux  époux  de  l'église 
qui  leur  servait  d'asile .  laissa  Rninçhaiif  nioin  ner 
à  j^lelz,  mais  retint  Merovee  près  de  lui,  puis  le 


lii  Unidic  et  uiduuner  prêtre,  et  l'euNoya  sous  es- 
corte au  monastère  de  Saint-Cxilais,  daus  les  envi- 
rons du  Slans.  Délivré  dans  le  trajet  par  un  ser- 
viteur dévoué,  Domué  Gaïleu,  Mérovéti  g9{^a 
d'abord  la  basilique  deSaintrMartindeToun;  nuis 
pour  ne  pas  coiiipronicltre  l'évèque  (ïrégoire,  me- 
nacé par  Chilperic,  i(  en  sortit  hieulôt  et  parviuL, 
après  mille  périls,  à  rejoindre  Bmnehant  dans  b 
capitale  de  TAustrasie.  La  jalousie  des  leudes, 
déjà  inquiets  de  l'ambition  et  de  l'activité  de  Brw- 
iieliaut,  le  chassa  encore  de  c«  dernier  usile.  d 
d  ut  reprendre  sa  vie  errante,  jusqu'à  ce  que,  tn(|«é 
de  louiesparl^  et  craigiiant  fie  satisfaire  par  beau- 
coup de  lounneiits  a  la  veugcam:c  de  ses  ennemis  », 
il  se  jeta  de  désespoir  sur  l'épée  de  son  fldêfe 
fJalteii.  L«»  peu  d'amis  qu'il  laissiit  périrent  daus 
les  supplices,  et  celui  d'entre  eux  que  semblait 
devoir  eonvrir  le  caractère  sacré  dont  il  était 
vêtu,  Prétextât,  Tut  rclégoé  dans  TUe  de  Jersey. 

Brunebaut,  qui  n'avait  pu  venger  son  premier 
époux,  enli-eprit  de  veuger  le  second.  D'abord,  aiin 
de  punir  et  d'arrêter  les  incursions  iuccssanlesqtts, 
depuis  deux  ans,  Chilpéric  dirigeait  ;>  !a  f  (  entre 
l'Aquitaine  austrasieuueetcoutre  rAquitaïuc  bt>ur- 
guignonne,  elle  procura  un  traité  d'alliance  entre 
le  royaume  de  l'Est  et  le  mi  Contran,  qui  même, 
se  voyant  sans  héritier,  pensa  à  adopter  Childebert. 
I.a  proclamation  eut  lieu  dans  uue  entrevue  selMh 
nelie  :iu  Pont-de-Picrre,  sur  le  llooinn,  non  loin 
lie  Neufrliaieau  (o77).  Goutran  ayant  l'ait  asseoir 
M)ti  neveu  à  ses  côtés  :  «  Que  te  utènie  bouclier, 
dit-il,  nous  protège!  que  la  même  Tramèn  nous  • 
défenrle!  Et  s'il  me  survient  des  lils,  je  le  vnn-^\- 
dert'rai  coiiune  l'iui  d'eux,  allu  que  la  teudres»e 
(|ue  je  te  promets  devant  Dieu  scdisiste  entre  eox 

el  loi.  n 

NcauuM)ius  l'alliance  dura  peu  de  temps,  Gon* 
trau  ayant  prétendu,  à  titre  d'indemnité,  retenir 
|ionr  lui  seul  la  propriété  de  Senlis  et  de  Marseille, 
que  le  traité  de  partage  de  667  avait  laissée  îndi' 
vise  entre  Sigcbert  et  lui. 

Par  suite,  Chilpéric  demeura  libi-c  d'affermir 
sins  obstacle  sa  domination  sur  la  plus  grande 
pallie  de  la  Gaule  occideutale  et  méridioualc, 
d'autant  plus  fiicil«nenl  que.  dans  le  même  temps 
à  peu  prés,  le  palrir  e  Mumiuolus,  le  remparl  d'- 
la  Kiiurgoguc,  le  vainqueur  des  Lombards,  s'était 
brouille  avec  Goalraii  son  maître,  et  retiré  avec 
les  siens  dans  la  dié  d'Avignon. 

nossAUCS  n  aaxrtaic.  -  il  iétasut  les  umts. 
sAmt. 

La  puissauce  de  Chilpéric  était  au  comble;  lier 
de  ses  nouvelles  conquêtes,  de  la  magnificeoee  de 

sa  cour,  et  de  rcmpresscment  avec  lequel  le  rai 
des  Visigotbs  et  l'empereur  d'Orient,  Tibère  II, 
recbeiThaient  son  amitié,  il  ordonna  au  Romaio 
Marcus,  son  référendaire,  la  confection  de  rôles 
d'im}K)sition  qui  atteignaient  tous  les  propriétaires 
à  l'instar  de  1  ancien  impôt  romain  (079).  C'était, 
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an\  yeux  des  Franks  surlout,  une  nouveauté  into- 
lérable. Ciiaque  soldat  n'était  sous  li^  ordres  d'un 
chef  (|ue  par  l  efTct  de  sa  soumission  libre  et  volon- 
taire; il  était  souverain  maître  de  son  bien,  et  les 
taxes  pnbli(|nes  étaient  pour  lui  clios<>  inconnue. 

Ijp  roi,  de  son  coté,  propriétaire  des  domaines 
<lo  l'ancien  lise  impérial,  sans  avoir  à  subvenir  aux 
loimles  chaînes  qui  pesaient  sur  les  empereurs, 
|)iiisijue  les  cadres  de  l'ancienne  administration 
civile  et  judiciaire  avaient  disparu ,  que  le-s  cités 
se  ^uvernaient  elles-mêmes  et  que  l'année,  com- 
posée des  guerriers  franks  et  des  milices  pauloisj's, 
ne  recevait  [mml  de  solde,  le  roi  «semblait  riche 
ail  delà  de  tous  ses  besoins.  Mais,  en  réalité,  il  ne 
l'était  pas  depuis  que ,  cessant  d'être  un  chef 
d'amié»',  il  avait  voulu  devenir  un  souverain  et 
imiter  le  faste  des  cours  de  l'Orient.  S^s  soldats, 
mêlés  à  la  vie  romaine,  n'avaient  plus  que  de  ran's 
o<'fasions  de  pillage;  la  religion  les  conviait  à  la 
paix,  et  leurs  [lencliaiits  matériels,  qu'ils  étaient  si 
|iortes  à  satisfaire  a  l'aide  d'exactions,  ne  s'accom- 
modaient pas  moins  bien  des  largesses  du  roi.  La 
sénilité  gauloise  et  l'avidité  franke  st^  passaient 
autour  des  Mérovingiens  et  se  disputaient  les  di- 
{mités  de  ducs,  de  comtes,  d'évêques,  de  i-éféren- 
daires,  de  séiKvhaux,  de  camériei-s,  et  cent  antres. 
La  domesticité  des  coui-s,  dont  les  (îallo-Uomains 
donnaient  surtout  l'exemple,  exista  dés  b»s  premiers 
li»nips  de  l'établissement  barbare,  et,  en  retour  des 
dévouements  personnels,  il  fallait  que  1»^  rois  don- 
nassent d(>s  terres,  des  bijoux,  de  l'argent;  il  leur 
fallait  aussi  faire  briller  la  s(dendeur  royale  |)ar 
è-s  fêtes,  des  ambassades,  des  fondations  pieuses. 
Ainsi  l'on  voit,  dés  ré|>0(pie  où  nous  sommes  arri- 
vés, les  lidéles  ou  antrustions  tendre  à  devenir  des 
offirieiy  roifaux,  les  fjossesseui-s  de  terres  in  devenir 
(les  vassaux,  les  deux  peuples  frank  et  gaulois  à 
devenir  des  sujets,  et  la  royauté  entraînée  à  re- 
composer un  édilice  gouvernemental  imité  gros- 
sièrement du  vieil  édilice  imp4'rial  et  assis,  comme 
lui,  sur  l'impôt  comme  sur  une  base  inévitable. 

iK'jà  en  Anstrasie,  sous  le  règne  de  Tli('>odebert 
(ô-li-.")!"),  l'un  des  Mémvingiens  dont  les  vues  fu- 
rent le  pins  élevées,  on  avait  essayé  le  rélabliss*»- 
ment  de  riinp<»t.  Théofleliert  avait  chargé  de  celte 
t'H'lie  nn  de  ses  ministres,  le  (îaulois  Partlienins: 
niais  des  que  Théodeliert  eut  expiré,  Parthenius 
fut  poursuivi  (lar  la  fureur  publique  et  lafiidé  dans 
légliso  de  Trêves.  Chilpéric,  trente  ans  apivs, 
éprouva  nioins  de  résistance ,  peut-être  parce  que 
la  Neustrie  éLait  plus  romaine,  mais  il  ne  souleva 
pas  moins  <le  réproltation.  La  voix  populaire  |)i-é- 
U-iidil  que  le  ciel  même  se  courrouçait  contre  le 
crime  d'avoir  ressu.sciU''  les  taxes  romaines. 

L'année  r>8()  fut,  eu  effet,  remplie  de  calamiti's  : 
pluies  torrentielles,  déliordementsde  rivières,  trem- 
blements de  terre,  incendies  de  villes,  phénomènes 
célestes,  prodiges,  épidémies,  tous  ces  fléaux  se 
•lécliainereiit  à  la  fois  sur  la  Neustrie;  (".liilpéric, 
atteint  de  la  contagion ,  fut  en  ilanger  de  |M'rir  et 
ne  se  releva  que  )iour  Vftir  expirer,  coup  sur  coup.  I 


les  deux  jeunes  lils  qn'il  avait  eus  de  Frédégonde. 
Saisie  d'un  rejwntir  tardif,  FnMlégonde,  pour  dis- 
puter ses  enfants  à  la  mort  et  pour  désarmer  la 
colère  du  ciel ,  avait  brûlé  de  ses  mains  les  rùles 
d'imi^ôts  des  cités  que  Qiilpéric  lui  avait  assignées 
en  douaire,  et  elle  décida  son  mari  à  l  imiter  pour 
le  rt^steiloses  fllats.  «  Qui  t'ari'êle?  lui  criailn-llc; 
fais  ce  que  tu  me  vois  fain>,  alin  que  si  nous  per- 


ToiiiImmii  (le  r.liil|M'ri<'  I'"''.  liiHivi'  m  lC>l'i];i  i'aliluivr  ilr 
S,iiiiM'iiTiii.iiii  <lis  Pré*,  cl  ntn-Mur  à  fi'';;lis«' de  .<.iiul- 
I)r-Iiy<i  (  I  ). 

dons  nos  chei*s  enfants,  nous  ecliap|)ions  du  moins 
aux  |)eiiies  élernelU*s.  »  Mais  connue  le  ciel  n'avait 
pas  accepté  son  sacrifice .  lonlc  sa  féro«'ité  s'élail 
n'veillée  ou  plutôt  <'liangt'e  en  rage.  Clovis,  der- 
nier lils  d'Audovêre,  unique  héritier  inainlenani  de 
ce  vaste  royaume,  Andovèie  elle-même  au  fond 
de  sa  pieuse  retraite,  avaient  été  immolés  aux 
mânes  de  ses  enfants;  elle  avait  |>ous.sé  Chilpéric  à 
oflrir.  à  son  tour,  aux  lendes  d',\nslrasie,  d'adopter 
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Childeborl  pour  son  ht'iitier,  à  coudilion  qu'ils 
s'uniraient  à  lui  rnnln^  (iontrau;  piu-tn  impit*  que 
ni  l'éloqueme,  ni  le  rouranp  do  Rrunphaut.  assistée 
(Ih  duc  de  Champagne,  Lupus,  ne  purent  ronjiirer, 
et  que  l'inllueiire  de  I  évoque  de  Reims,  Ëpidius, 
lit  prévaloir.  L'année  .'iK  l,  on  vit  une  armée  neus- 
tro-auslrasienne  envahir  l(^  domaines  du  roi  (îon- 
Iran  |>ar  le  territoire  de  Melun,  et  envelop(x;r  le 
Ik'rri,  seule  possession  qui  lui  fiU  ivstée  au  sud 
de  la  Loin>  et  â  l'ouesl  du  Rlione.  .Mais,  au  mo- 
ment d'o|M^n»r,  le  «  même  peuple  »  de  l'armée 


d'Auslrasie  se  souleva  «  c^intrereux  qui  vendaient 
ainsi  le  royaume,  »  et  l  évèque  de  Reims,  réduit  à 
s'enfuir,  laissa  le  champ  libre  à  Bruiiehant.  Sikre 
d'elle-même  et  toute-puissante,  eette  reine  aurait 
alors,  au  dire  du  chroniqueur  Frédégaire,  (Ktursuivi 
et  satisfait  sur  Chil{)éric  une  vengeance  trop  long- 
temps ajournée;  et  de  fait,  l'assassinat  du  roi  de 
Neustrie.  survenu  )>cu  après  (5Hi)  dans  la  métairie 
n)yale  de  Chelles.  et  entouré  de  cin*oiislauces  mys- 
t4'riotis<'s  qui  rappelaient,  à  neuf  ans  de  distance,  le 
meurtre  du  roi  .Sigeljert ,  semble  pouvoir  lui  éln* 


Kipires  •!<•  sainl«  fl  i\e  saintes,  nii  praiid  norl.iil  iW»  IVrIIso  Sainl-n»»rmain  des  Pr^s       —  D'aprA«  la 
Sittlisliqiie  monumtntnU  Av  M.  AIIh'iI  Leiioii;  (fac-siiiiile  d'un  am-icii  dessin). 


attribué;  mais  d'aulres  chroniqueurs  en  arcusent 
une  main  plus  babiliice  au  crime,  celle  de  Frédé- 
gonde,  qui  savait,  disent- ils,  son  époux  informé 
de  liaisons  adultères  qu'elle  avait  avec  un  Inide 
nommé  Landri. 

ntÉDCGOnOE  ET  soif  riLS  CLOTAIU. 

Cliil|)éric  mort,  Fn'dégonde  se  réfugie  précipi- 
tamment avec  Sitn  enfant,  alors  âgé  de  quatre 
mois  à  peine,  dans  l'églisi^  cathédrale  de  Paris,  et 
(lu  fond  »le  cet  asile  envoie  vers  le  roi  de  Rourgogne, 
(|u'elle  sait  cnnlule  et  facile  à  émouvoir,  pour  qu'il 
ait  à  prendre  |>osse$sion  du  royaume  et  à  se  char- 
ger de  la  tutelle  de  son  neveu  ;  mais ,  contente 
d'avoir,  par  ce  semblant  d'alnlicatiou .  divisé  ses 
ennemis,  elle  n'a  partie  de  livrer,  de  montrer 

(')  Ijk  forislnirlion  d»*  ce  portail  »>»  <:<•«  «riilpliir*-*  iw- 
r»K<ii-itt  •'lt»'  du  d*Mi7iAiiii<  «iiVji-. 


à  Gonlran  son  jeune  pupille,  dont  elle  ajourne  in- 
délinimenl  le  baptême,  et  s'applique  au  contraire, 
avec  l'aide  de  I^ndri,  à  rallier  autour  de  cet  en- 
fant les  débris  de  la  /ru.«/«  de  Chilpéric,  afin  de 
susciter  en  Neustrie,  contre  le  protectorat  l»our- 
guignon ,  une  espèce  de  réaction  nationale. 

En  général ,  c'est  en  prenant  le  contn'-pied  île 
la  politique  de  Rrunehautet  de  Gontran.  politique 
tout  imbue  des  traditions  romaines,  (lolitique  (l'or- 
dre et  de  légalité;  c'est  en  déchaînant  les  passions 
brutales  des  leudes  de  Neustrie  et  en  fomentant  les 
conq)lots  et  les  insurrections  «le  ceux  d'Auslrasie 
et  de  Rourgogne.  que  Frédégonde  entreprend  de 
fonder  son  empire.  On  la  soupçonne  mêlée  aveo 
les  Mummolus,  les  (îonlran-Boson,  les  Desiderius, 
les  Sagiltarius,  à  l'étrange  levée  de  boucliers  (dé- 
cembro  ^ïKi  )  de  ce  (iondovald,  ()rétendu  tils  de  C.lo- 
lairo  I",  qui  périt  misérablement  au  pie<l  des  l*y- 
I  ivnées,  après  avoir  ébranlé  un  n>oment  le  tr«»ie  de 
I  (lOOtnin  ;  on  la  trouve  osteusiblpuient  .ifÇOci(''e  ft  lo 
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Amidabte  coitsfHntioii  des  ducs  Bauehing,  Ursion 

ei  Bprtht'rml.  ronln>  l'indiiencp  ilo  Bninoliaiit  ot 
raotorilé  de  Cbildebert  11,  cnprgiqim  instrnmnit 
des  vues  de  sa  mère.  Ce  qui  ne  I  cmiH'rhail 
im  le  Dtaie  Umps,  mais  avec  des  succès  di- 
vers, de  poursuivre  par  le  fer  tie  ses  sicaires  ou 
dévoués  sou  irréconciliable  ennemie  Drunehaut  ; 
SM  «net  en  De  victime  Pn>textat,  que  Gontran  avait, 
san<;  la  i  inisiilter,  rétalili  dans  <nn  siri:e  de  Hniien: 
iVvéque  (le  Itayeux,  qui  poussait  avec  un  zele  iu- 
eontidM  feiMioAle  itlative  aa  menrtre  de  Pr^ 
ti'M.u  ;  nu  seigneur  frauk  qui  avait  osé  la  dénou- 
rer,  a  la  face  de  tous,  romme  l'auteur  de  ce  foifait; 
nia  Goniran  lui>m6nie,  à  qni  ce  dernkMr  crime 
anit  ouvert  lea  yaox,  et  'lo'  Hienacait  île  passer 
du  râle  de  cJiampion  a  celui  de  vengeur. 

âuuid  nm  m  wna  n  wiaaaaai  » 
n  râitnusB. 

Tint  de  complots  et  d'attentats  odieux  provo- 

•pifrenl  iiatnrelleinenl  le  rapprorlu  inenl  de  ceux 
«|uis'y  voyaient  en  butte.  U  st^  tint  en  TiST,  iAn- 
Mol,  dans  le  diocèse  de  Langres,  en  présence  et 
tous  k»  auspices  de  Brunehaut  et  d'un  gnmd  nom- 

l»n>  irévéques,  une  entrevue  scdonneile  des  ntisde 
budi^ogneel  d'Au>lrai^ic  dans  laquelle,  après  avoir 
amngé  i  l'amiable  les  questions  terri loriales  qui 
depuis  vi  loMptenips  les  divi^aieut.  et  s'être  recon- 
liu»  héritiers  l  uu  de  1  autre  eu  cas  qu  ils  mou- 
raaKnt  sans  enflints,  ils  cherchèrent  ensemMeles 
moyens  de  paranlir  leur  sflrelé.  A  cet  eflVt,  ils  in- 
lenlireat  à  leun»  leudes,  sous  {iciuo  d  être  rét  laiui'& 
H  liailéa  en  transruges,  la  faculté  dts  passer  leur 
SrÀ  d*un  royaume  dans  Taulre,  el  de  servir  un 
aalw  maître  que  celui  qui  aurait  reçu  leurs  pre> 
aiiefs  M'inients. 

En  même  temps,  remontant  au  principe  du 
nid.  ils  jufîèrent  à  projws  de  rendre  la  condition 
lies  ieudc^  désormais  moins  précaire  cl  de  les  ras- 
«nr  de  la  ft^n  la  pins  formelle  contre  la  crainte 

de  voir  t  iH  iMe ,  coninie  |>nr  le  passé,  les  bénèfires 
OU  concessiotts  de  domaines  qu'ils  tenaient  de  la 
aNnIlieenee  du  smiveiain  confisqnés  sur  le  plus 
mince  prétexte. 

Celte  clause  libérale  qui  tendait  implicitement  à 
fonverlireu  biens  héréditaires  cl  imuiuahle.s  des  re- 
ro(iip4>nM>s  jusque-là  viagères  et  essentiellement  ns 
vocables,  et  qni  contenait  en  penne  la  féodalité  tout 
entipre,  desarma  pour  un  temps  les  leudes,  laissa 
lean  inspirateurs,  tels  que  Gontran-Boaon,  Ursion, 

Euidiiis,  e\fH>sés  sans  fléfeiise  ;in\  re|iresailles  des 
deui  rois,  el  ceux*ci,  libres  entin  de  tourner  leurs 
hum  contre  les  ennemis  du  dehors ,  les  Visigoths 
•le  lu  S-jitimanie,  les  Bretons  des  Marches,  l(*s 
UMubanls  d  Italie,  et  surtout  contre  Frédégonde,  ^ 
dont  le  parti  $e  fortifiait  chaque  jour  eu  Neustrie. 

Se  sentant  menacée  dans  un  avenir  prochain, 
ttiW  renime  habile  prit  les  devants,  el,  par  une 
démarche  inattendue,  réussit  encore  à  semer  lu 
diaesfde  entra  cas  alliés  que  le  traité  d'Andelot 


avait  si  étroitement  nnis.  Elle  convia  Gontran  an 

baptèu)e  (le  «on  fils,  qu'elle  différait  à  dessein  de- 
puis  sept  ans.  Le  vieux  roi,  sans^e  laisser  détour- 
ner \iir  les  récriminations  amères  de  Chililebert, 
accepta  ce  devoir  «  auquel  nul  chrétien  ne  se  peut 
refuser  et  se  rendit  en  pratnle  pompe  à  la  cha- 
pelle du  village  de  Nanlerre.  Là ,  en  présentant 
sou  neveu  au  haptènie,  il  lui  donna  le  nom  de 
Clulairi',  dans  la  langue  îles  l'ranks,  signifiait 
«  émiueut  seigneur  »,  et  s  ivria,  d  une  voix  pro- 
phétique :  «  Croisse  cet  enRint,  et  puisse>t-il,  rem- 
plis.sanl  la  destinée  que  ce  nom  plorieux  lui  pn»- 
sa^e ,  sV  iever  à  la  uléum  puissance  que  ivliii  qui 
le  porta  jadi.s.  > 

mn  M  csumi  R  N  caumn  IL 

Ce  Alt  M  proprement  le  dernier  aele  politique 

dn  roi  CiiHilraii  :  deux  ait'-  aiin";  '  "ift.T' ,  \ie 
s'éteignait  dans  sa  résidence  de  Chalon-sur-.Saone, 
et ,  en  vertu  dn  traité  d'Andelot ,  ses  fitots  pas- 
saient à  son  neveu  r.liildeliftt,  qui.  avec  des  forces 
plus  que  doublées,  semblait  devoir  écraser  aisé- 
ment Frédégonde.  Mais  la  difficulté  de  recueillir  A 
temps  cette  ample  succession  ;  l'incurie  ou  le  mau- 
vais vouloir  des  durs  Winlrio  •>!  (Jondeband.  cpii, 
chargés  d'administrer  el  de  ilerendi"»^  le  Sois.v>nnais, 
c'esl-à-<lire  la  partie  la  plus  menacée  de  ses  Ktals, 
)-e  lai.sseren!  prendn'  à  un  slrala.L'ênie  gi-ossier  de 
Fi-edégoude  et  kittre  à  Droisi,  entre  Sois^uns  et  ('.ha- 
tean-Thierri;  lesdiversionssinniilanéesdes  Bretons 
i  t  des  \\'arnes,  aux  deux  extréniilés  des  pos'-evsions 
auslrasiennes,  sauvèrent  une  foisencoit'  lu  Neustrie 
et  arrachèrent  des  mains  de  Chiiddiert  cette  rlière 
vengeance  qu'il  avait  promise  aux  mânes  de  son 
pere.  Puis  on  le  vit,  à  peine  Agé  de  vint-'l-cinq  ans, 
mourir,  em|M)isonué,  dit-uti,  pur  lu  reine  Faileube, 
sa  femme,  digne  nièce  de  Frédégonde  (596). 

CLOTAIRK  II.  ~  THCODEBEIT  II  —  TaïUBI  D. 

('.elle  mort  pivinatnive  lai.ssail  l'empire  frank 
aux  mains  de  trois  princes  mineurs  :  (llotuiic  11, 
fils  de  Chilpéric;  Théodelierl  II  et  Tbierri  II,  fils 
de  Childeberl.  Elle  aurait  dA,  re  semble,  stispendn* 


Muniuiu  de  Clutaui'  II.  (O)il-0i8.) 


la  guerre  civile  ;  mais  comme  ces  enfants  étaient 
représentés  par  deux  femmes  qu'une  haine  furieuse 
animait  depuis  plus  de  vingt  ans,  il  y  eut  au  cAm 
traire  une  recmdesrenee  d'bwtiliti'v. 
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IllSTOIRE  m  FRANCn. 


Ann.  597-(!55. 


Un  premier  choc  put  lieu  à  Latofao  { LalTaux  ), 
entre  Soissoiis  et  Ijioh  .  dans  l('(|nel  les  Auslro- 
BnrgonJes  eurent  le  dess^ous  :  Brnnehant  avait  dû 
diviser  ses  forces  |»our  couvrir  hi  Tliuringe  contre 
une  formidalile  incursion  des  Avares. 

mort  rrap|>a  l'rédégonde  au  lendemain  de 
sou  triomplie  (597).  C'était  |X)ur  sa  rivale  l'occasion 
d'une  lielle  et  Tacile  n^vanclie;  niais  l'opposition 


l'iwp  loralwle  Af  FnW'ifoml»',  fi-nime  r.liil|K^rii' 
ilaii-i  Ifs  caveaux  de  S;iiiil-D<'iiis  (1). 

croissante  des  leudes  austrasieus  l'empAclia  d'en 
proliler.  Indiquée,  elle  crut  devoir  imrter  la  iv- 
pression  à  l'extivnu'  et  rrap|>er  un  prand  coup  ; 
elle  se  débarrassa  par  un  nuMirtre  du  duc  Wintrio, 
chef  des  mécontents. 

Il  y  eut  alors  dans  toute  l'Auslrasic  une  telle 
explosion  de  colère  ("199),  que  la  vieille  reine  n'eut 
plus  qu'à  s'enfuir  en  toute  hite  hors  de  Metz  ;  elle 
erra  longtemps,  seule  et  dénuée  de  tout,  dans  les 

(')  Cetlt*  niosnîi]He  rélt^bre  parail  n'tMre  qu'iiiif  œuvre  du 
dniirièiiie  sii-i'le,  iiiiniqn'elle  ail  fiU^  allriliii<'e  ni'ii»'ralenii'iil 
à  raiiniV  <Î/Û(i;  elle  i^Liit  aiiln*fi>i«  .i  raltliiye  SiiinMîfniiain 


plaines  de  Champagne,  jusqu'à  ce  qu'un  |>auvTe 
homme  qu'elle  rencontra  s'offrit  à  la  conduire  à 
la  cour  du  jeune  roi  de  Bourgogne,  Thierri  11.  La 
tradition  ajoute  que  la  fastueuse  exilée  réroni- 
|x»usa  son  guide  par  le  don  de  l'évéché  d'Auxerre. 

(>)nlents  d'être  délKrés  d'elle,  les  leudes  aus- 
tra<^iens  ne  lui  envièrent  pas  son  asile  :  l'alliance 
des  deux  frères  subsista  intacte,  et  leurs  forces 
combinées  vengènml  dans  les  champs  <le  Dor- 
nieille  (pK»s  de  Morel)  la  défaite  de  Uffaux  (  600  ). 

Clotaire,  dépouillé  de  la  plus  grande  partie  de 
ses  ^;iats,  se  trouva  réduit  à  la  possession  de  douze 
comtés  entre  la  S«'ine  et  l'Océan. 

Une  seconde  campagne,  dans  laquelle  Thierri 
entra  en  vainqueur  à  Paris,  eût  infailliblement 
consommé  sa  mine  et  livré  le  lils  <le  Frédégonde 
à  la  merci  de  l'implacable  Brnnehant,  lorsque  tout 
à  coup  l'on  apprit  qu'un  traité  venait  d'étn>  conclu 
à  Compiègne  entre  Clotain»  et  Théodebert. 

fx?tle  trahis4m  lit  éclater  la  rancime  se<  rèle  que 
Brunehaut  avait  gardée  au  faible  roi  d'Austrasie 
et  à  sa  femme  Bilihilde  de  leur  défection  dans  sa 
lutte  contre  les  leudes,  et  dés  lors  elle  n'eut  plus 
SI  cuîur  que  de  brouiller  et  de  mettre  aux  prises 
les  deux  fi-éres  et  les  deux  nations.  Bien  que 
Thierri  eût  l'esprit  lier  et  acerbe,  elle  dis^tosait 
sans  réserve  de  ce  jeune  prince;  en  revanche,  les 
gi-ands  ou  farons  de  Bourgogne  ne  paraissaient  |ias 
plus  disposés  que  les  leudes  austi-asiens  à  subir  le 
régime  fiscal  et  despotique  de  Brunehaut,  et  à 
s«>rvir  aveuglément  ses  vengeances  p4>nionnelles. 
Pour  les  réduire,  elle  lit  élever  à  la  mairie  du 
palais  son  favori,  Protadius,  «  homme  d'un  génie 
Irès-aiguisé  ».  Mais  si  habile  et  si  énergique  qu'il 
fût.  Protadius,  comme  autn'fois  le  duc  de  Cham- 
pagne Lupus,  succomba  à  cette  lâche  ingrate  :  les 
leudes  bourguignons,  furieux  d'avoir  été  conduits 
malgré  eux  sur  les  terres  du  roi  d'Austrasie,  quand 
vint  le  moment  d'engager  le  combat,  a  Kiersi-siir- 
Oise,  assaillirent  Protadius  dans  la  tente  royale,  le 
massacrèn'nt,  et  forcèrent  Thierri  à  embrasser  son 
frère  {601)). 

L'inllexible  Brunehaut  tint  tète  à  ce  nouvel  as- 
saut, tira  une  vengeance  éclatante  de^  meurtriers 
de  son  favori ,  et ,  loin  de  mo<lirier  ses  plans  si  no- 
toirement impopulain^s,  elle  lit  lapider  l'évêquc 
de  Vienne  |>our  avoir  osé  les  condamner  et  flétrir 
tout  haut  le  libertinage  de  Thierri.  L'apôtre  Go- 
lomban  lui-même.  «  la  plus  grande  puissance  mo- 
rale du  len)|>s  »,  le  fondateur  do  Luxeuil  et  de  tant 
d'autres  pieux  asiles,  faillit  être  traiU>  de  même, 
et  se  vit  honteusement  chass4>  du  pays  où  il  était 
venu  prêcher  le  christianisme. 

ApK's  cinq  ans,  la  guerre  n'commença  entre  les 
deux  frères;  mais  cette  fois  Théodebert  avait  été 
l'agresseur  :  il  r(H>lamait  l'Alsace  et  tel  autre  pays 
que  le  |»artage  de  ri96  avait  indûment  détaché  du 
royaume  de  Metz.  Thierri,  avec  une  modération 
insolite,  proposa  un  arrangement  amiable  et  w» 
i-endit  à  cette  lin  dans  la  villa  royale  de  Selz;  mais, 
victime  de  sa  coniiance.  il  tomba  dans  un  guel- 


Diqitized  by  Google 


«AILK  OU  FKANCE  MÉROVINGIENNE. 


II.) 


a|N.'iib  d  un  il  iM'  &<■  lircr  (ju  cii  l'iiisiiil  1  abaii- 
dMi  complet  d(>s  domaines  en  litige.  A  partir  de 
I  .'  iiinntent,  Bruuehaul  n'eiil  |)lus  Ix'^oiii  de  I  rx- 
ctlcr  contre  ce  l'rere  qu  il  a\ait  juMiu  aloi-»  com- 


haltii  a  iigivl.  l'our  mieux  assurer  ^a  vengeance, 
il  aciieta  la  neutralité  deQobiiro  par  la  prmmBW 

(11-  la  iciisioii  du  Vexiu,  du  Beauvaisis  et  daiiltr^ 
lenicss;  puu,  ayant  envahi,  au  mois  de  mai  612, 


littcriilioB  da  aepUènw  rièck,  «oui 


IMnNnéoàSiiBHMfB. 


SigilaluiP  de  ('Ji;lair>'  Il ,  .lU  la>  d'un  dipli'uin'  de       Hi.'.  1 1 1 
{DetemeHtibus  proficiat  in  perpétua  CMLuiHAciiAhiijt  demeni  rex.) 


avec  une  irrésistible  impétuoiitéf  Im  Élatt  de 

Théo<leltf'rl ,  il  remporta  cnnp  sur  coup  deux  san- 
glantes victoires,  et  ne  8  arreU  que  dans  Cologne, 

(t  Crt  acte,  coaNnéàh&vdioa  générale  des  Archives 
di'  KraïK-f,  estloflnaBeiMii|o*oBailenooKdiMNivettdub 
uotre  paj»t 


on  lui  eut  amené ,  pieds  et  poings  liés ,  |0 
royal  fugitif.  L'infortuné  avait  un  lils  en  bas  âge; 
uu  soldat,  sur  l'ordre  de  Tbierri,  lui  brisa  la  lële 
sous  ses  yeux  ;  lui-même  se  vit  traîner  avoe  foict 
onfrngçs  jtisijn'à  Clialon- sur -Saône,  torlmWt  flC| 
Unalement,  envoyer  au  t>upplicc  ((il  2). 
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lllSiOlUli  Dli  KIlA.NCli. 


HOIT  DS  THIEllU.  -     SDPPUCE  DE  BIDREHIDT. 

(Cependant  Clolaire,  en  vcrlii  des  convenlioiis, 
a'éli'il  saisi  des  Icrrosqui  lui  avaient  olo  pronii^k's. 
Tliicrri,  qui  ne  cliorcliail  qu'un  |)n>lcxti>  de  guern* 
|K)iir  réunir  à  ses  duuiaiiii>s  ce  qui  n'sUiil  (l*>  \'iM\- 
cien  royaumo  de  Neuslrie ,  somma  Uolaire  île  les 
évai'uer,  et,  sur  son  refus,  s«j  |>ré()ara,  à  la  tèlc  «le 
forces  considérables,  à  franchir  l'Oise  et  la  Seine. 
Mais  ce  n'était  pas  au  fils  de  Cliildobert  qu'était 
réservé  l'honneur  do  répiier  seul  sur  l'héritage 
agrandi  de  Clovis;  et  Ck)louil>an,  en  fuyant  l'in- 
hospitaliére  Doingogne,  avait,  s'il  faut  en  croire 
sa  légende,  promis  et  annoncé  cette  gloire  au 
Neustrieu  C.lotairc. 

Thierri,  au  moment  d'entrer  en  campagne,  suc- 
comba, à  Met/.,  à  une  attaque  de  dyssenterie.  11 
laissait  «pialiv  tits.  Un  partage  conforme  aux  cou- 
tumes nationales  eut  nfl'aibli,  <>n  la  divisant,  l'au- 
torité et  l'action  de  Druuehaut,  qui,  en  dépit  des 
années  et  des  reivei-s  de  fortune,  poursuivait  encore 
ses  projets  d'unité  monarchique  :  en  conséquence, 
elle  résolut  de  donner  à  Thierri  jwur  unique  suc- 
cesseur son  his  aillé  Sigeberl,  alors  âgé  de  onze 
ans.  Mais  le  lem|)S  lui  manqua  pour  consommer 
celte  innovation  hardie. 

Une  brus»pie  invasion  de  Clotaire,  concertée  avec 
nu  soulèvement  général  de  l'arislocratie  frankc, 
aussi  bien  des  éve(|ue.s  et  des  seigneurs  auslrasiens, 
ayant  Arnuif  de  Metz  et  Peppiii  de  Landcu  à  leur 
tetc ,  qïic  des  farons  de  Bourgogne  aux  ordivs  du 
maire  Warnacliaire,  la  surprit  sans  défense  dans 
son  palais  de  Metz.  lille  prit  la  fuite;  mais,  at- 
teinte dans  la  villa  d'Orbe,  à  une  lieue  du  lac  de 
Neufchàlel,  par  le  connétable  llerpe,  elle  fut  ra- 
menée à  Clotaire,  que  déjà  les  conjuivs  avaient 
proi  lamé  roi  de  tous  les  l'ranks,  et  (pii  avait  inau- 
guré son  triomphe  par  le  massacrc  de  deux  des 
enfanls  de  Thierri.  Clotain;  accueillit  sa  captive 
par  les  plus  violentes  invectives,  lui  inquitanl  ef- 
froulémenl  la  mort  des  |dns  illustres  victimes  de 
l'ivdégonde;  |inis,  «  api-és  l'axoir  lourmenlee  pen- 
dant trois  jours  par  divers  supplices  »,  il  la  lit  pro- 
mener sur  un  chameau  dans  les  rues  du  camp,  à 
travers  les  huées  et  les  malédictions  de  la  foule; 
uiilin  il  commanda  qu'on  l'allachàl  à  la  queue  d'un 
cheval  indiim|)lé ,  qui  parsema  au  hiin  la  ciim- 
pagiiedes  chairs  sanglantes  d'une  fenune  de  quatre- 
Ningis  ans  qui  avait  été  la  reine  des  Kranks  |H>ndant 
près  d  un  dcmi-siccle  (GI3). 

CLOTAIBE  n  SECL  BOI  DES  FRAITIS. 

■(.elle  \icloire  atroce  de  Ulolain;  élait  |tropre- 
menl  celle  de  l'arislocratie  sur  la  royauté,  et  les 
conventions  secrètes  que  le  roi  de  Neuslrie  avait 
Ad  faire  au  prcalable  avec  quelques  alliés  reçurent 
une  coniirmalion  solennelle  l'année  suivante(6l  i), 
dans  le  synode  de  Paris,  «  assetnblée  générale  des  j 
deux  ari^twralies,  barbare  et  ecclésiastique,  dont 
la  coalition  avait  renversé  Brunehaut  ».  En  même  ' 


temps  qu'il  s'engageint  a  ne  jamais  intervenir  daib 
le  choix  des  maires  du  palais,  chefs  électifs  des 
leudcs,  Clotaire  laissa  proclamer  hautement  la  li- 
berté des  élections  ecclésiastiques  et  réduire  son 
«Iroil  à  une  sinqde  ratilication  du  choix  de  l'ext^iuo 
élu  ;  il  prit  à  tâche  aussi  d'abolir  le  plus  |io«siblf 
des  nouveaiil«*s  fiscales,  «nouveautés  impies» que 


Ki^nii'  «le  IlirlriHlr,  fn  i;  de  CJnlalif  II,  liiiii\rr  a 

raltluvL'  lie  SiuiiMIcnnaiii  do  Piv>  (1). 

Brmieliaut  avait  intnxiuites,  et  ne  retint  des  an- 
ciens impots  indirects  que  le  droit  de  tunlieu  ou 
de  péage  établi  sur  les  routes,  les  \m\Ls,  et  aux 
portes  des  villes  :  encore  ce  droit  fut-il  ramené  au 
taux  où  il  était  «  sous  les  rois  de  bonne  mémoire. 
Gontran,  Cliil|X>ric  et  Sigeberl  ». 

Ku  «Ifi,  l'assemblée  de  Bonneuil  en  Brie  lui 
arracha  de  nouvelles  concessions;  en  6iJ,  jwur 
complaire  aux  leiides  auslrasiens,  dont  l'onîueil 
soufl'rait  de  st;  voir  réunis  à  la  Neuslrie,  il  envoya 
son  fils  Dagoberl  régner  à  Trêves  sur  une  partie  de 
l'Auslrasie;  el  en  Gi.'i,  cédant  encore  aux  \ives 
réclamalious  du  nou\eau  roi,  qui  s'était  tout  al>an- 
donué  aux  suggestions  des  Peppin  et  des  Aruulf,  il 

{'1  Œuvre  dV|taqiiL'lrcs-|H>sl^ricurc,cou5crvce  àréjjlisc 
df  Sainl-Doiy». 


1.  J.  Pi  1,  iHc  :  1  M.II.I-GI-C.,  là. 
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rei'onslitiia  l«  royauino  d'Austrasin  ihm  sa  primi- 
tive étendue  et  daus  sa  pleine  indépendance. 

L  ue  aaire  grave  coocecsica  fut  de  ninettra  anx 
Lombards,  pour  nue  somme  une  fois  comptée,  le 
tribut  aoauel  que  ce  peuple  avait  payé  aux  rois 
Geotrm  et  Cbildèbert.  Eofln,  i  le  voir,  depuis  l'ao 
613,  demeurer  oiisevi^li  dans  î^os  \illas  des  environs 
de  Paris,  ou  eût  pu  croire  que  Uotaire  avait  perdu 
jusqn'wD  eonragc  guerrier,  lorsqn'en  6Î6  le  péril  de 
son  liU,  assailli  et  ni\cl<  )|ipé  par  les  Saxons  rebelles, 
I  apl^ela  au  delà  du  lUiin.  Il  dégagea  Dagobert,  tua 
do  sâ  mai  11  lo  cliei  euucmi  Burtoald,  et  soumit  de 
noiiN  eau  les  Saxons  au  tribut.  Il  n'eut  plus  de  sem- 
blable réveil,  et  motmil  deux  ans  nprV's  (6t8), 
épuisé  probablement  par  celle  fureur  de  voluptés 
qui  possédait  les  rois  barbares. 

notaire,  dit  Frédégaire,  était  patient,  inslniit 
dans  les  lellres,  craignant  Dieu,  généreux  envers 
Jfô  églises  et  tes  évèques,  anmûnicr  pour  les  pau- 
vres, bienveillant  pour  tons  et  plein  de  piété; 
seulement  il  s'adonnait  trop  assidûment  h  h  rhasso 
des  lièles  sauvages,  et,  sur  lu  fin,  i!t'  uioiiUa  trop 
Tacile  aux  suggestions  des  femmes  et  des  jeunes 
tilles,  «  e  qui  lui  attira  le  blâme  de  ses  leudes.  ■> 

Pour  rbi*lorieu ,  au  milieu  de  ceti  temps  de 
désonlfe,  il  distingue  dans  le  règne  de  Clotaire  un 
premier  Iriomptie  de  l'î'gli^e  et  des  idées  de  droit 
et  Ue  justice  qu'elle  s'eflbrçait  de  faire  prévaloir. 
Dès  ranoée  qui  suivit  sa  victoire  sur  Branehaut 
(61 1) ,  le  roi  appela  tous  les  évèques  de  la  Gaule 
à  l'assemblée  des  leudes.  Ceux-ci  vinivnt  au  nombre 
de  soixanto-dix-neuf,  et,  de  concert  avec  les  grands 
du  pays,  ils  dressèrent,  sous  le  litre  de  Constitution 
perpétuelle,  une  elmrte  dont  les  |trincipales  dispo- 
silioos  portaient  :  que  les  impOls  établis  par  Chil- 
péric  et  ses  frères  étaient  abolis;  que  les  leudes  et 
les  é-gliscs  rentraient  en  [xissession  de  tous  les  bé- 
néfices et  autres  bieus  doul  ils  avaient  été  dépos- 
sédés par  le  roi  après  les  avoir  reçus  de  sa  innni* 
ficencc  ;  que  les  évèques  seraient  élus  par  le  clergé 
et  le  peuple  des  cités,  le  roi  n'ayant  ({ue  le  droit 
de  coolirmation  ;  que  les  évèques  seraient  seuls 
juges  des  eedèsiaSitiques;  que  personne,  pas  même 
un  enclave,  ne  serait  condamne  désormais  sans 
avoir  été  entendu  ;  enliu,  que  serait  puni  de  mort 
qneooque  violenit  la  paix  publique.  Il  y  avait  dans 
de  tel?  articles,  arrêtés  d'nn  commun  arrord  entre 
ie9>  guerriers  du  roi  et  les  prélats  de  la  Gaule,  bien 
des  progrès  qui  ne  fàrent  réalisés  que  plus  tard, 
mais  qui  commencent  à  donner  quelque  espëraure 
en  l'aveoir,  et  <pii  s'accordent  avec  l'inertie  appa- 
reiAe  éss  dernières  années  do  régne  de  Gotaire  II 
Sons  Dagobert,  sion  successeur,  l'influeinoe déri- 
eale  et  pacifique  devient  dominante. 

lASOniTl". 

A  la  nouvelle  de  ta  mort  de  son  père,  Dagobert 
fit  mine  de  vouloir,  an  mépris  des  droits  de  son 

fn'ie  CirilkTl.  relenir  pour  lui  seid  riiéril;if;e  tout  ' 

entier  :  tl  lui  coûtait  d'avoir  a  partager  avec  un  I 
1. 


prince  dont  il  connaissait  «  la  simplicité  ».  Mais, 
pour  écarter  toute  cliance  de  conflit,  ses  conseillers 
habituels,  Peppin  et  Amulf,  l'engagèreulé  prètém 
à  une  ustirpatioii  violente  nne  trans,nrtion  nminfi!»», 
qui  relégua  i:ahben  en  Aquitaine  cl  ne  lui  laissa 
aueiioe  possenion  en  Ime  ftunke.  Cela  fait,  Dago- 


Sccplre  de  Dagol>cti,  conservé  autrefois  au  trésor 
dp  Saiot-Oenjs* 

bert,  qui  s'eiail  annoncé  en  homme  d'action,  en* 
treprit  de  visiter  ses  vastes  États  et  d'y  léteMir 
par  lui-mAme  l'ordre  malériel,  qne  tant  d'année» 
de  guerres  civiles  avaient  profondément  troublé.  11 
eommenfa  par  la  Bourgogne ,  •  frappant  de  crainte 

partout,  sur  sr)n  p.iss.ijj;e,  les  fxrands,  évi-'ipu-s  et 
leudes;  porlaut  la  joie  dans  l'àme  deoauvres,  qui 
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avaient  lu  bon  droil  pour  eux  ;  uo  l'aisanl  acceplion 
de  personne,  ne  recevant  point  de  préwDls  et  ne 
prenant  pas  le  temps  de  manger  ni  de  domûr,  tant 
le  xèlc  do  la  justice  le  dévorait.  »  11  s'ooeapa  en- 
Boite  de  recueillir,  de  réviser  et  de  publier  les  cou- 
tumes antiquee  dee  Ftamks  Salions,  cette  loi  saliqm 


dont  nous  avous  parlé  plus  haut,  celles  des  Fnub 
Ripuaires ,  et  étendit  ces  utiles  travaux  de  codifira- 
tion  aux  Alicmaiis  cl  aux  Bavarois,  ses  tributaires. 

O  renom  de  «ncre  jasticicr,  de  roi  législateur, 
pro|tagea  naturellement  son  ascendant  an  dcbm: 
les  Lombards,  en  plus  d'uoe  oecMion,  invoqnènit 


8lé|eoifialeandlt4eDagobflrt,MbroiMedaeM.  — ItofednLoam^ 


Sifaatuie  de  Digoberl  l**  au  bas  d'un  diplôme  de  l'aa  688i  —  Directioo  générale  des  Aitkives. 


son  aridtnge;  rempereor  Héradins  rach«%ba  son 

alliance  |)ar  de  pompeuses  ambassades,  et  les  Vi- 
sigoths  d'Bspagne,  quand  la  mort  de  Cariberl  (630) 
l'eut  rendu  leur  voisin ,  sollicitèrent  et  payèrent 
deux  cent  mille  sols  d'or  mie  interveiitioii  de  ses 
armes,  qui  devait  mettre  un  terme  à  la  lutte  san- 
glante des  ^efs  Sisebod  et  SiseMS  (631  ).  Mais, 


enivré  de  ces  respects ,  de  ces  flatteries  des  peoplM 

et  des  souvcniiiis ,  le  roi  Frank  commença  à  dé- 
ployer dans  ses  villas  du  i'arisis,  à  Uichi  surtout, 
un  Disle  inouï  qui  rappelait,  en  la  snipaannt,  la 
somptuosité  dt-  son  Mleul  Chilpéric.  Puis  «  il  eut,  nous 
dit  Frédégaire ,  à  1  instar  de  Salomon,  trois  reines  à 
la  fois  et  mw  multilwlB  de  eonaiiiiites  »  qu'il  pa^ 
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nil  lies  |»ieiTcs  pnNîitMifPS ,  iIps  ricl»«;  li&siis  do 
I  Orient,  voire  même  des  soit^s  de  la  Chine  aoiielm 
des  mairliands  syriens  au  puids  de  l'ur.  Il  pré^idail 
aux  fêles  et  solennités  publiques  du  haut  d'un  trône 
d  or  massir,  et  de  tous  ses  ciïorls  encourageait  les 
arts  de  luxe.  Un  simple  orfèvre  de  la  cour  de  Clo- 


h: 

taire,  Hli|{ins  ou  Kloi,  rtait  devenu  monétairt'.  ou 
intendant  des  monnaies,  puis  trésorier,  and>assa- 
deur,  premier  minislie  de  DagolM'rt,  sans  pour  cela 
cesser  d'enrichir  des  merveille^  de  son  ciseau  les 
palais  et  les  fondations  pieuses  de  son  maître,  no- 
tamment la  l>asili(|ue  et  l'ahhaye  de  Saint-Denys. 


GAULE  OU  FRANCE  MÉROVIMilENNE. 


Pour  siiflire  à  sa  renommée  et  soutenir  la  gloire 
fastueuse  qui  l'entourait,  DagoU'rt  fut  forcé  de 
ther»-her  de  nouvelles  ressources  financières,  de 

(')  l/aliU'  Tr\i<T,  K««ai  tur  U»  anfentiern  et  le» 
fmaillfur*  de  l.tmof)es,y\.  LCelli'  croix  a  t'Ii'  ir|)ari't' cii 
Itiiô.  Un  iijuoiv  ce  hhN'IIc  f»l  ilt'Vi'iinc. 


violer  les  garanties  de  la  ronstitution  de  6U ,  et  de 
mécontenter  n(m-seulemenls(%  leudes,  surtout  ceux 
de  l'Austrasie,  mais  ses  plus  fidèles  serviteurs,  tels 
qu'ArnuIf,  évèque  de  Metz,  et  Peppin  de  l^nden. 
Arnuif  en  quitta  son  siép*  et  alla  cacher  son  chagrin 
dansuhermilaf;e, au  fond  des  Vosges;  Peppin,  plu« 
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rassis,  plus  circonspect,  sans  rompre  ouverlement 
avec  i&  roi ,  devint  le  chef  4e  Toppoiilion  natio- 
nale, opposition  d'autant  pins  dangereuse  qu'elle 
se  manifestait  ordinairement  par  un  mauvais  ser- 
vice militaire,  par  le  refus  de  répondre  au  ban  de 
guerre,  ou,  oe  qui  eel  pis,  par  la  lâcheté  et  la  dé- 
fection en  présence  de  l'ennemi.  Déjà ,  dans  une 
expédition  entreprise  contre  les  W'endes  de  R)lième 
pourveu(!er  le  pillage  qu'ils  faisaient  des  caravanes 
frankes  qui  se  rendaient  à  Constantinople  par  la 
vallée  du  Danube,  les  leudes  austrasieus,  en  lâ- 
chant pied,  avaient  décidé  la  déroule  du  reste  de 
l'armée,  etcoOtê  à  Da^obert,  avec  la  honte  d'une 
dèfiyie,  odle  de  ne  plus  oser  puuir  les  incursions 
des  SeitM  d'entre  mie  et  l'Oder;  il  était  réduit 
par  suiteà  laisser  désormais  au  dévouementdouteux 
des  Saxons ,  moyennant  la  remise  de  leur  tribut 
annuel,  le  soin  de  couvrir  sa  frontière  de  l'est. 
Devenu  méOant  et  cruel,  l>agobert  attira  en  Nens- 
trie  et  y  retint  coninie  otages  Peppiii  et  plusieurs 
autres  ducs  aui>lrajùeus.  Son  biographe  1  accuse 
d'avoir  été  an  moment  d'ordonner  leur  supplice, 
dans  le  nu^nie  temps  sans  doute  où ,  après  avoir 
accordé  asile  diez  les  Bavarois  à  dix  mille  Bul- 
gares ftigitilli.  Il  se  débarrassait  en  une  nuit,  par 
un  massacre  général,  de  ces  hôtes  iucommodcs. 

A  la  demande  des  Austrasiens ,  Dagobert  leur 
avait  donné  pour  roi,  eç  633,  son  fllt  Sigebert; 
mais  il  destinait  son  second  fils,  son  Gis  préféré 
(plus  lard  ("lovis  II),  à  régner  après  lui  sur  ce 
peuple  docile  de  Neusirie,  dont  lu  dévouement 
toujours  prêt  lui  avait  permis,  tout  récemment 
encore,  d'atteindre  les  Wascons  dans  leurs  mon- 
tagnes, les  Bretons  dans  leurs  bruyères.  11  voulut 
assurer  à  tout  ^mais  aa  prépond^nee  sur  TAus- 
trasie,  et,  à  cet  eflbt,  eonsacra .  (l:uis  un  acte  so- 
lennel, la  réunion  définitive  de  la  Uourgogne  à  sa 
cbèra  Neustrie.  Le  Neustrien  .lilga,  qui  avait  rem- 
placé Arnulfet  Peppin  dans  sa  ('av(>ur,  devait,  en 
cas  qu'il  lui  arrivftt  malheur,  prendre  eu  main, 
avec  la  reine  Nanthilde,  la  tutelle  du  jeune  roi. 
Ces  divers  règlements,  qui  datent  de  l'année  634, 
attestent  chez  Dagobert  le  pressentiment  d'une  fin 
prématurée.  Efl'ectivement ,  en  janvier  638,  il 
tomba  malade  «  d'un  flux  de  ventre  »,  suite  pro- 
bable de  son  intempérance,  dans  la  villa  d'Epinai- 
sur^ine,  et  n'eut  que  le  temps  de  se  faire  trans- 
porter dans  la  basilîquedeSaint-Denys,  somptueuse 
création  de  sa  piété,  où  il  désirait  éti-e  enst-M  li. 

Une  curieuse  légende,  sculptée  au  treizième 
siècle  sur  son  tombeau,  raconte  qu'an  moment  où  il 
mourut,  un  solitaire  des  Iles  Lipari  eut  une  vision 
qui  le  somma  de  se  lever  et  de  se  mettre  en  prière 
pour  l'àme  du  grand  roi  des  Franks  qui  venait 
d'eiilirer;  il  obéit,  et  découvrit  bicntét  sur  la  mer 
une  barque  chargée  de  s[M'clres  horribles  qui  con- 
duisaient, eu  la  maltraitaut,  vers  l  ile  de  Strom- 
boli,  l'une  des  bouebes  de  l'enfer,  nue  figure 
humaine  enchaînée,  larpielle  se  débattait  en  in\()- 
quant  les  saints  martyrs  Deuys  et  Maurice  et  le 
Hriat  emiMieiir  Ibrtin  ;  puis  une  tempête  épou- 


vantable s  était  élevée,  et  trois  auges  vêtus  de  blauc, 
s'abattant  sur  la  barque,  en  avaient  arraché  ta 

pauvre  ânn'  cnplive  et  l'avaient  emportée  vers  ifs 
cieux.  Ccst  là  proprement  ce  que  1  histoire  a  fait 
pour  la  mémoire  du  fils  île  Clotairell.  Grèce  i  la 
plume  docile  et  à  la  gratitude  de  quelques  €lm>> 
niqueurs  de  l  abbaye  de  Saint-Denys,  les  violences, 
les  débauches,  les  déprédations,  les  sacrilèges  ite 
Eon  magnilique  fondateur,  ont  été  rejelés  dans 
l'ombre;  il  lui  a  été  tenu  compte  surtout  de  l'ami» 


Tenbean  de  Digobert,  à  régllse  de  Satal^ys  (1). 


tié  fidèle  d'Éloi  et  d'Audoén  (saint  Ouenl,  «ces 
hommes  de  sainte  vie,  dont  seii  largesses  dé- 
frayèrent les  inépuisables  charités,  ou  alimen- 
tèrent les  prédications  de  S4tinl  Arnaud  chez  lt*s 
Wascons  ou  chez  les  Slaves  »,  et  la  gloire  du 
Méravingian,  protégée  par  l'Église,  «t  dowMM 
(^t  restée  pofialaire. 

(')  fisftlIsauskrèfdedsndatLsnls; 
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Eu  comparant  trpw  de  Dagobert  à  ceux  qui 
e  précédent  el  ù  vonx  qui  le  suivent,  la  fable  des 
InMTkkNMde Childt'ric  (p.  134)  se  repré6enu>  ihin, 
yeux.  premierseutanlsdeCliildéricet fie Basine 
elaiealdes  lious  et  des  tigres;  Dagoberi  est  le 
denier  des  IféravinfiieM  |»eifiéset  aHKhiUis.  Après 
lui,  nous  arrivdii';  i\  h  ilfrn'pitudo,  à  ce  que  l'on 
a  nomoié  Vàte  dm  rtus  fainéants,  faotèoiesde  rois 
à  qoi  nreiMDk  m  laisse  le  tempe  d'atleimlie  l'Age 

d'homme,  et  que  des  maires  du  palais  tirent  du 
néant  ou  y  replongent  au  gre  de  leurs  ambitions, 
!ADÂ  que  l'histoire  ait  daigné  tenir  compte  de  leurs 
aetioiis  et  à  peine  même  de  leurs  éphémères  exis- 
(f>n<-f>«.  I  fii-^toire  fi  ailleiirs  n'a  plus  non-seulement 
I  aiwittiaiice  el  la  vie  des  récits  de  (irégoirc  de 
TsQis,  unis  même  la  sèche  précision  de  son  con- 
lioualeur  Frédégaire  :  celui-ci  cesse  d'écrire  aver 
l  aoïiée  6i2,  el  fait  place  à  des  chroniqueurs  plus 
Imftt  plus  arides,  pins  obsom  ^  lui,  i  d'iolK 
iMes  et  inepics  biegiapbes,  à  de  crédules  légen- 


daires, que  rérudition  moderne  n'a  pu  ni  acc^rtler 
ensemble,  oi  compléter  les  uns  par  les  autres. 

iMilut  B.  —  cums  n. 

L'aîné  des  fils  de  Dagoberi,  Sigaberl  II,  avait 

huit  ans  la  mort  de  son  père  :  il  se  vit  replarer, 
par  la  volonté  des  Icudes,  malheureusement  pour 


Mmtiiaie  de  Clovb  H  H  de  minf  l^oi.  (eaMS6.  ) 

trop  peu  de  tem|»«5,  sons  la  lulelle  \éiiéreetle  Peppiu 
de  Landen,  ((ue  la  politique  inquiète  el  jalouse  de 
Dagobert  voit  fini  par  rendre  ft  l'Anstittie. 
fJovis  11,  le  petit  rai  de  Kenstrie  et  de  Bour- 


Signatures  de  Cluvis  11  et  de  saint  Éloi  au  bas  d'un  arlc  de  l'an  CiS.  —  DiicrliDn  gi^n<*rale  di'<;  Arrliivf!!!* 
(  CAfsAwicM  iMiicfiit  rt»\  nxtubaariptL..  in  Ckriêti  ttomine  Blt§iM  tpiêÎBOpiuiMbêar^.  ) 


Rspe,  ftgé  df»  cinq  ans,  Ait  eonOè,  comme  nous 

l'avons  dit,  à  .€ga,  qui,  au  rap|K)rt  du  biographe 
lie  Peppin,  son  émule,  «  apporta  dans  le  gouver- 
■MMot  des  aRlilms  nne  «xpéiienoe  oonsoauiéo  ; 

i  la  guerre,  se  distinguant  par  son  courage,  et  eu 
temps  de  paix,  par  son  éqntt*'!  et  p.ir  la  fermett^de 
son  caractère;  sacliaul  allier  une  tidélite  à  toute 
éprinive  envers  le  roi,  avec  une  sincère  sollicitude 

î'oiir  !i  .  inlerèls  de  la  iialioli.  ^  I  f  î^rand  secret 
^ur  gouverner  dans  ces  lcro|M>  dilliciles  était  de 


s'annrerleconoonrsdesévt^qnes,  pour  qui  le  pacte 

de  Gl  (  avait  été  tine  sorte  d'intronisation  poiiliipie. 
Aigii  Cl  Pcppin  de  Lande»  s'y  appliquèrent  et  y 
iiénssirent  :  c'est  en  mariant  une  de  ses  filles  au 
iils  du  célèbre  Arnulf,  év^ue  de  Met/  ;  c'est  en 
aidant  le  chorévéqiie  «taitit  Amand  dans  ses  travaux 
apostoliques,  et  eu  couperaul  à  la  création  de 
l'abbaye  de  Nivelles  et  à  celle  de  Saint*  Davon  de 
Ganti,  que  Peppin  de  Landen  fonda  la  grandeur  do 
sa  maison. 
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1.0  j(Min<>  mi  SigolhM-l  II,  son  pii|Mll(>,  pril 
rsciiiple  sur  lui,  ri,  nHiiiiM>  lui,  iiM''ril:i  ir«-tri> 
rangé  au  noniltir  ili's  saints,  «mi  IVinilant  cl  en  (li>- 
lant  force  aliliayrs  au  lonil  lifs  Ardcnnes;  mais 
lirinioalil ,  lils  «li*  iN>|)|iin,  à  qui  rclni  ci  avait  (rans- 


Srcaii  lie  Si^jclM'it  II ,  fmiivc  à  Tii'v»«:, 

mis,  on  moiu'ant  ses  droits  à  la  dignili'  d(> 

niairo  du  palais,  si>  pcM'dit  en  ne  voulant  user 
d'aucun  mcnagiMnent.  Apres  quatorze  ans  d'inie 
administration  orageuse  et  contestée  au  dedans 
comme  an  dehors,  qui,  entre  autres  dommages, 
avait  coitlé  à  l'Austrasie  la  perte  de  l'antique  tribut 
lliuringieu,  il  se  crut  assez,  fort  pour  tout  oser  et 


Kigiire  de  Clovis  II ,  gravite  sur  un  toiidicaii  qui  «Unit 
aut  refiiis  à  Saiiil-Deiiv  s  ^  I  ;■ . 

substituer  d'un  coup  sa  propre  dynastie  à  celle 
«les  Mérovingiens  dégénérés.  A  la  mort  de  Sig«*- 
l»ert  (65fi\  il  lit  tonsui-er  et  conduire  s«»crélemeut 
en  Irlande  l'Itérilier  légitime,  le  jeune  Dagoherl  II, 
tandis  «pi  il  plaçait  ChildelH^rt,  sou  propre  enfant, 
sur  le  trône.  Otte  tentative  prémalnive  souleva 

(')  (Kiivr*'  «In  icnip«  «!«>  saint  l^»uis. 


la  nation  tout  entieii^  (xmlrc  l'ambitieux,  qui,  jugé 
par  une  asseuddt'ti  solennelle,  périt  «lans  d  alTreiix 
supplices,  ainsi  «pie  son  lils,  innocent  complice, 
le  petit  (^tiilih'bert. 

(x)nune  on  ignorait  ce  qu'était  devenu  Dago- 
liert  II,  les  trois  royaumes  franks  se  trouvèrent 
de  nouv(>au  n'unis  pour  un  instant  dans  une  seule 
main,  celle  du  roi  Clovis  11,  ou  plutôt  du  nuiire 
Hrkinoald,  successeur  d'.Ega,  «  comme  lui  ami  de 
la  [>aix,  et  plein  de  «léféren«e  et  de  bonne  volonté 
envers  les  evt"*ques  ».  ('.ar  si  le  roi  Sigeberl  avait 
en  quel(|uc  sorte  abdiqué  le  [louvoir  au  |>ix)lit  de 
sa  dévotion,  son  fière  Clovis  l'avait  fait  au  pitilit 
d(*  sa  panasse  et  de  ses  débauches  :  «  souill«>  de 
tonte  espèce  d'impureté,  séducteur  de  feniiues, 
a«Ionné  à  la  gourmandise  et  à  l'ivrognerie  »,  il 
|»érit  d'une  mort  mis«'rable  et  mystérieuse,  quel- 
quts  mois  apn*s  son  frère. 

.  L'auteur  anonyme  des  Ge$les  des  rois  fravks 
prétend  qu'un  jour  la  fantaisie  lui  ayant  pris  d'a- 
voir dans  sa  chapt'Iie  ambulante  des  reliques  de 
saint  Denys,  il  se  lit  ouvrir  d'autorité  le  saint  toiu- 
beau,  et  osa  ronqne  un  os  du  bras  du  martyr; 
mais  ipi'au  moment  de  l'emporter,  l'horreur,  le 
silence  de  la  crypte,  joints  à  la  conscience  de  son 
sacrilège,  le  frappc^rent  de  démence,  et  que,  qunn«] 
il  mourut,  eu  G'iO,  il  était  fou  d«>jà  depuis  deux 
ans. 

LES  ms  DE  CLOTIS  n.  —  BATBILBE.  -  illOIH. 

Il  laissait  trois  fils  en  bas  âge  :  Clotaire,  Chil- 
déric  et  Tbierri.  Erkinoabl  fil  proclamer  l  alué 
seul  roi,  sous  le  nom  de  Clolaire  III,  et  partagea 
la  tutelle  avec  la  pieust*  Balhildc,  mère  des  trois 
jeunes  princes,  qui  lui  devait,  dit-on,  sa  grandeur  : 
c'était  une  esclave  anglo-saxonne,  qu'Erkinoaid 
avait  été  au  moment  d'épouser  par  amour,  et  que, 
|Kir  politiipie,  il  avait  mariée  au  roi  Clovis.  Sur  le 
trône,  elle  s'était  souvenue  des  misères  de  sa  con- 
dition première  et  avait  employé  ses  trésors  au 
rachat  de  milliers  d'esclaves.  Erkiuoald  imitait  ce 
li(>au  zèle,  et,  suivant  une  ancienne  tradition,  c'est 
lui  (|ui  céda  à  saint  Landri,  évëquc  de  Paris,  l'i^ni- 
placement  n(>cessaire  à  la  construction  de  l'Ilùtel- 
hieu  «le  cette  ville,  pieux  établissement  «|u'il  dota 
le  premier.  Le  premier  aussi,  il  joignit  le  titre  de 
comte  de  Paris  à  celui  de  maire  du  palais.  .Mais  sa 
mort  ((i75),  et  ravénenieut  à  la  mairie  de  Neustrie 
du  lier  et  ambitieux  Kbroin,  allaient  amener  pour 
toute  le  Gaule  septentrionale  uuc  cre  de  troubles 
et  d«'  saiiglant<»s  vicissitudes. 

(I  Èbroin  ,  homme  de  naissance  infime,  dit  la 
légende  de  saint  Uagnebert,  n'aspirait  qu'à  tuer, 
à  chasser  ou  à  dépouiller  <le  leurs  honneurs  tous 
les  Franks  de  haute  race,  pour  leur  substituer  des 
gens  de  basse  origine.  »  peu  de  lignes  n'siiiiteiit 
exactement  le  rôle  du  terrible  niveliMir,  que  les 
leudes  avaient  imprudenunent  {MU-té  au  |iouvoir 
suprême.  En  efl'et,  a  suivre  le  coni-s  d«'  s«>s  impi- 
toyables exéciiliulis,  on  y  recotniail  eu  mèuie  liniip> 
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h  sombre  haiiio  de  riiuniiiie  iioiiveaii  qui  se  venge 
ili>s  mépris  iriiiic  caste  en  dehors  de  laquelle  l'a 
laisst*  sa  naissance,  et  les  in^liticls  |H)liliqucs  du 
rondateiir  qui,  voulaut  tirer  In  société  de  l'anar- 
l'Iiii;  aristocratique,  parut  chercher  daus  lalliance 
rlroite  du  peuple  et  du  roi,  ce  point  d'appui  solide 
i|iii  avait  manqué  à  Brunchaul.  Aussi ,  à  mesure 
iin'il  réunissait  au  lise,  par  voie  de  confiscatiou 
ou  de  n*vucatiuu ,  des  domaines  (|ui  Maus  lui  n'y 
eussent  jamais  Tait  retour,  il  s'appliquait  à  les  ré- 
(«rtir  entre  un  plus  ^rand  noudire  de  petits  bénc- 
Ik-iaiws,  tous  pris  daus  la  classe  du  sein  de  la- 
quelle lui-même  éUiit  sorti,  et  parlant  doublement 
inléresst's  au  maintien  de  son  œuvre.  A  cet  elTet 
nicore,  il  se  garda  d'avoir  jamais  recours  :i  la  res- 
Murt-c  du  cens,  le  plus  productif,  mais  le  plus 
onéreux  des  inqnit.'i,  cl  qui,  comme  tel,  avait  sufli 
»  ilé|M)pulariser  le  gouvernement  de  Dagoberl. 
D nuire  part,  il  prit  la  mesure,  pour  extirjier  les 
tyrannies  locales,  de  décider,  en  dépit  de  la  con- 
stitution de  Gll,  qu'à  l'avenir  les  ducs  et  les 
comtes  exerceraient  leure  conmiandcmcnLs  loin  des 
provinces  où  se  trouvaient  sitiu>s  leurs  domaines. 

L'aristocmtie  frankc  n'avait  pas  été  longue  à 
rft-onuaitre  en  Ébroiu  un  mortel  ennemi,  et  par- 
tout la  résistance  s'était  organisée.  Des  660.  les 
Austrasicns .  qui  avaient  accepté  sans  munnun^ 
l'administration  paternelle  d'Krkinoald,  réclamè- 
rent l'envoi  à  Metz  du  petit  Childéric,  second  lils 
dcClovislI,  qu'ils  re-counurent  comme  leur  roi  [tar- 
liculier,  et  commirent  à  sa  garde  le  duc  Wulfoald, 
élu  maire  du  palais.  En  Neustrie,  réviV^ue  de 
Paris,  Sigliebrand,  la  reine  Bathilde,  l'évéque  de 
Lyon  el  celui  d'Aiitun,  le  célèbre  saint  Léger,  ten- 
tèrent tour  à  tour  de  rallier  les  mécontents;  mais 
les  évéques  de  Paris  et  de  Lyon  furent  massacrés 
par  la  foule  ameutée,  et  la  reine  Bathilde,  jusque- 
là  vénérée  do  tons,  dut  se  réfugier  précipitamnieul 
dans  le  monastère  de  Chelles.  Seul,  l'évèque 
d'Autun.  plus  hardi  ou  plus  habile,  nnissit  à  for- 
mer en  Bourgogne  un  redoutable  parti  d'opposition 
et  à  inquiéter  sérieusement  Ebroin. 

Un  edit  parut,  qui  interdisait  l'accès  du  palais 
du  roi  à  tout  seigneur  bourguignon  qu'on  n'aurait 
[tas  s|)éi'ialen)ent  mandé.  La  lutte  désormais  était 
e&gagée  ;  une  nouvelle  violation  des  coutumes  na- 
tionales, plus  flagrante  encore  que  les  autres,  la 
•précipita.  Le.  roi  Clolaire  III  étant  venu  à  mourir 
sabilenient,  Ébroin,  qui  ne  craignait  rien  tant  que 
de  se  trouver  en  présence  d'un  vnUl  ou  assemblée 
solennelle  des  leudes,  osa  conlremandcr  leur  con- 
vocation ,  et  de  sa  seule  autorité  proclamer  roi  le 
jeune  Thierri,  troisième  fds  «le  Clovis  11.  Ce  fut 
l(*  signal  d'un  déchaînement  irrésistible  des  enne- 
mis d'f^broin  :  des  députés  allèrent  offrir  les  cou- 
ronnes de  Neustrie  el  de  Bourgogne  au  roi  d'.\us- 
Irasie  Giildéric ,  tandis  qu't^broin  ,  abandonné 
de  tous,  se  réfugiait  dans  une  église  et  se  voyait 
tonsurer  ainsi  que  Thierri,  son  pupille,  et  exiler 
lui-même  au  monastère  de  Luxeuil ,  tandis  que 
Thierri  était  envoyé  à  Saint-Denys  (670). 


CHILOEMC  n. 


Il  y  eut  alors  une  reaction  violente,  comparable 
à  celle  (|ui  avait  suivi  la  mort  de  Brunehaul  :  les 
leudes  crurent  pouvoir  imposer  à  Childéric,  connue 
anli-efois  à  Clolaire  11,  leurs  conditions.  Entre 


Monnaie  <U'  Ciiildnic  II.  (liô^J-CIU.  ) 

autres  nouveautés,  ou  convint  d'abalir  la  mairie  à 
vie  et  de  laisser  les  leudes,  à  tour  <le  r61e,  I  exercer 
annuellement,  «  de  peur  que  quelqu'un  u  usurpai 
à  l'instar  d'Èbroin,  et  n'eu  \Int,  comme  lui,  à  mé- 


 E 
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Tombeau  de  Childt<ric  II ,  trouvé  i  n  1656  à  l'abbaye 
de  Sainl-Gi'miain-des-Prfe. 


priser  ses  co-anlrustions  ».  L'usurpateur,  celle  fois, 
ne  fut  autre  que  Childéric,  caractère  énergique, 
qui  ne  put  .«supporter  longtemps  la  tutelle  politique 
et  morale  de  l'évèque  d'Autun,  enfreignit  ses  ser- 
ments, se  débarrassa,  par  un  meurtre,  de  l'un  des 
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Ami.  S73. 


luletu-&  (|u  OU  lui  iiupo6ail,  ut,  )tar  1  exil,  de  l'iin- 
périeiK  saint  Léger,  qa'il  trouva  plaisant  de  réunir 

dans  LiiM'iiil  à  niirim  rivnl  ^'broin.  Il  finit 
par  faire  allacber  a  un  poteau  ut  ballre  de  verges, 
Il  eAt  fait  d'un  eadave,  le  lende  Bodiion. 
(Vêtait  aller  trop  loin  .  Hodilon  el  ses  amis  s'em- 
busquèrent dans  la  forêt  de  Livri,  près  de  Chelles, 
cil  le  roi  chassait  souvent,  et  le  tuèrent,  lui,  sa 
l'emmc  eiueinte  et  un  petit  enfant  (G7  )).  Le  maire 
Wulfoald,  qui  se  trouvait  alors  près  du  roi,  s'étaut 


à  deux  ItMcs  jjrav)'  sur  une  pliiqin"  il'arj^oiil  trouvée 
k  Iwoibcau  (le  Ciiildéric  11 ,  au  cha-ur  de  l'ëgUiie 
SaloMknmiB  des  Prés. 

enfui  en  Austrasic,  une  auarcbie  CMDplète  éclata. 
«  Tuas  ceux  que  Ghildérie  avait  eondaoïnés  à  l'exil 

nuTonnirput ,  comme  iIps  sorpnits  qui  sortfnt  de 
leurs  cavernes,  tout  guntles  do  venin,  au  retour 
dn  printemps.  Leur  ftareur  déebatnéé  suscita  un  si 
grand  Iruuble  dans  le  pays ,  qu'on  croYait  voir 
l'avéuement  de  l'Antéchrist;  les  gouverneurs  des 
provinces  s'entre-déchinient  par  des  hostilités  in- 
cessantes, et  l'tiaciiii  faisait  ce  qui  lui  leoiblait  bon , 
sans  crainte  de  châtiment.  * 

iim  vtiaonr  ir  ii  uart  litn. 

Èbroio  et  saint  Léger  n'avaient  pas  été  les  der- 
niers à  reparaître;  leur  caplMté  commune  aeni- 

blait  les  avoir  réconciliés,  et,  avant  de  quitter 
Luxeuil,  ils  avaient  juré,  en  préMMicc  de  l'abbé, 
d'oublier  le  passé;  mais  la  liberté  les  eut  bientôt 
Nodut  A  leur  haine  mutuelle  et  à  leurs  projets 


Itouiiie  A'Ètinm.  (<NMMi81.  ) 


ambitieux.  L'é\'^e  d'Antun  gagna  Ébioin  de  vi- 
tesse, et,  arrivé  le  pn  mier  à  Paris,  auprès  dn  jeune 
Tbierr-,  qu'on  venait  de  tirer  aussi  de  sa  prison 
deSainl^Denys,  il  se  hâta  de  le  faire  élire  roi,  avec 
Leodès,  lils  d'Erkinoald ,  pour  maire  du  t^ialais. 
Cependant  Ébroin  s'était  rendu  dans  le  Soissoiiiiais, 
son  pays,  et  de  là  avait  fait  appel  aux  gens  do 
petit  état;  son  armée  ftat  bienlM  ftMinée;  mais 
avant  d'agir,  il  eut  iin  moment  d'bèsilation  et 
envoya  demander  conseil  au  vieil  évèque  de  Rouen, 
à  Niât  Onen,  randen  ministie  de  Dagubcrt,  qui 


lui  répondit  r«s  seuls  mots  :  «  {ju  ii  te  souvieouc 
dePrédégonde!  »  Èbroin,  «eommeilavaUl'Miint 

ouvert",  comprit  qu'il  lui  fallait,  pour  éviter  l« 
sort  de  Urimuald,  mettre  en  avant  un  nom  qui 
légitimât  sa  cause,  et  prodama  roi,  sous  le  nom 
de  Clovis  III,  un  enfant  qu  il  prolendil  être  fils  de 
Clotaire  111,  comme  Fredegonde  avait  fait  psswr 
le  fds  de  l'adultère,  le  lils  de  Landri,  pourcelni 
deChilpéric.  Fuis,  prenant  aussitôt  l'offensive, ildè' 
bïisqua' facilement  l.endes  de  Pont-Saiul<'-Maxei)rp, 
s'empara,  près  de  Corbic,  du  trésor  royal,  cl  d«  l«i 
personne  même  du  roi  'Tbierri,  à  Créd  entFon* 
thieu.  11  laissa  courir  le  brait  de  la  mort  de  ce 


prince,  mais  se  contenta  de  renfermer  dans  noe 

retraite  sûre,  d'on  il  se  n»scrvait  de  le  tirer  à  l'oc- 
casion, pour  s'en  faire  un  instrument  utile  :  quant 
à  Leudès,  qui,  sur  la  foi  d'Êbroin,  s'était  rendu  â 
lui,  il  fut  massacré  sans  pitié. 

Toute  la  Neu^trie  reconnut  Clovis  III,  mais 
l'Austrasie  et  une  partie  de  la  Boui^ogne  s'y  re- 
fusèrent. Sur  ravis  de  la  veuve  de  Sliebert  II,  qui 
avait  été  iufornïée.  par  des  voyageurs,  que  son  fils 
Dagobert  vivait  encore  au  fond  du  monastère  d'Ir- 
lande oft  dix-huit  ans  auparavant  l'ambitieux  Gri- 

(')  D'apn^  les  RR.  V\\  béaàlicliitt  donPiln  ctdOB 
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liMMid  l'avait  déiiorle,  Wiilfoald  et  les  leudet 
trasieus  rappelèreat  l'eulé,  décidés  k  l'opposer  au 
faux  roi  (1  flltroiii. 

Auluit,  uatui-clluiucut,  était  le  ceoln;  de  lu  lé- 
iiistaDce  bourguiKnooiie;  SBÏBt  Léger  s'y  élail  eu- 
feraipfl  forlilii'.  l'bioiii,  ciu'ort'  oiTnj)oà  [loui-suivre 
Leude:»  el  Tliieni,  envoya,  puur  l'cduii-c  Aulun, 
tes  lieolenaols,  le  duc  de  la  Champagne  Iroyeone 
el  les  l'vi'ques  de  Clialoii  el  de  Mayeiice,  eniieinis 
particuliers  de  saiul  Léger  :  à  leur  approcbe,  l'é- 
xéquB  d'Autun  flt  briser  sa  vaisselle  d'argent  el 
dislribiiiT  loiit  son  liobor  aux  églises  el  à  la  pupu- 
lalioD,  puis  il  ordouua  un  ji  ùiii'  de  trois  jours,  et 
acheva,  par  une  péuitence  publique,  d'électriaer 
Ica  inbitÏMils,  qoi  repoussèrent  un  premier  assaut 
avec  beaucoup  d'éuergie.  Toulcfois  saint  Lf'noi  eùl 
cuiisenli  à  paver  rançon  pour  lui  et  puur  la  ville; 
nuis  comme  on  exigeai l  «  qu'il  promit  sa  foi  au 
roi  Clovis,  »  il  iiTiisa;  la-dcvsiis  l'allaque  rcroni- 
uieuva  plus  acharuee  qu  auparavant.  C'est  alors 
que  le  niagnanioie  évéque  vonlat  se  dévouer  ponr 
!hiu\*t  siiii  troupeau:  «  il  dit  adieu  à  tous  ses  freiHiS, 
cowwuuia  par  le  pain  et  par  le  viu  »,  el  vint  se 
livrer  aux  ennemis,  qui,  par  ordre d*Ebroin,  lui 
crevèrent  les  yeux,  et,  après  plusieurs  jours  de 
tortures,  le  i-eléguérent  dans  les  environs  de  Tmyrs. 

lîeuesius  (sauit  Genest),  uiélrupolilaiu  de  Lyon 
et  an!  de  sainl  Léger,  fut  plus  heureux  :  a  les 
^>eaplt'.s,  rassemblés  de  tiuilcs  parts,  un  |)erniirent 
pas  a  l'armée  d'£biuiu  du  5  emparer  de  la  grauUe 
cité  de  Lyon.  » 

Afio  d'eiïacer  l'eRVl  de  cet  échec,  filiroin  jugea 
opportuu  de  sacnUer  le  faux  Clovis,  el,  reveuaut 
an  vrai  roi,  remit  Thierri  sur  le  troue;  puis  il 
reprit*  avec  le  titre  de  maire  du  palais,  ses  plans 
iolerrompus  par  les  derniers  troubles.  Mais  une 
Tois  encore  il  les  compromit  par  l'excès  de  ses 
rigueur^'.  Inquiet,  sans  doute,  de  la  pieuse  |K)pu- 
larile  (|ui  s'était  attachée  à  la  personne  de  suiul 
Léger,  il  imagina  de  l'impliquer  dans  un  procès 
intenté  aux  meurtriers  du  roi  Childérie.  Sans  même 
attendre  que  le  synode  l'eût  conflnniMc .  il  lui  lit 
couper  les  lèvres  et  le  boul  de  la  langue  ;  puis,  sa 
condamnatioa  obtenue,  il  le  livra  au  bourreau,  qui 
lui  dédiin  sa  tunique  du  haut  en  bas  el  le  déca- 
pita (678).  Gucrin,  Trere  de  la  victime,  avait  été 
lapide  comme  complice  de  Bodilon. 
.   Cependant  les  mécontents,  les  proscrits  neus- 
Irii'Ds.  trouvaient  un  asile  assuré  en  Aiisirasie,  où 
lariblocralie  venait  de  triompher  deiiuitivemcut. 
Dagobert  U,  ce  roi  moine  venu  d'Irlande  sur 
ra;>p.  l  même  des  grands,  s'étant  courageusement 
pruposé  Childeric  pour  modèle,  avait  Uni ,  comme 
lii,  de  mort  violente;  i  la  suite  d'une  insurrection 
•les  ducs,  un  jugement  et  une  cnndainnalion  étaient 
intervenus  contix  «  ce  destructeur  du  villes,  qui 
méprisait  les  conseils  des  seigneurs;  qui  humiliait, 
cooiine  Roboam,  fils  de  Salomon,  les  peuples  par 
des  tributs;  qui  neresp<H"tait  ni  les  églises  de  Dieu, 
ni  leurs  évéques  •  ;  et  «  du  coubeutemeut  desdib 
evè^iue»,  on  lui  ax'ail  plonsé  un  glaive  dans  l'aine 
1. 
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jusqu'à  la  garde  ».  Puis  les  anciens  lendes  do  la 

dynastie  salieune  s'étaient  organisés  en  federaition 
militaire  sons  la  conduil<!  des  ducs  Peppin  el  Martin, 
les  plus  riches  d'entre  eux,  issus,  le  pnniiier,  de 
Begga,  Ulle  de  IVppin  de  Landen  el  d'Ans<>gise, 
fds  de  saint  Arniill  ;  le  second,  d'un  autre  liïs  de 
l'illustre  èvéque  de  Metz.  Excites  incessamment 
par  tes  victimes  d'Ëbroin,  Peppio  (qu'on  " 


'  Sceau  de  Oagobert  0(00  III).  — D'après  la  anlrice 
enceivre. 

de  son  alenl  maternel  en  joignant  i  son  nom  celui 

de  Hérislal,  villa  prcs  de  I.ic^c)  et  Martiu,  son 
cousin,  eutreprireul  de  renverser  par  les  armes  la 
tyrannie  qui  pesait  fur  la  Neuslrie;  ils  enlrèreut 
en  campagne  en  680.  Mais  il  était  diflkitedaanr^ 

lirciidir  Èbroin  :  ils  le  renconlréreul  en  avant  de 
sa  Iruntieie,  a  Lucofago,  le  même  lieu  apparem- 
ment que  ce  Lalofao  où  s'était  déjà  livré  un 
grand  combat  en  "M),  cl  (|n'on  a  cru  recnnnatlre 
dans  le  village  de  Lulaux,  outre  Laou  cl  Soissuus. 


Ce  champ  de  bataille  fut  une  fins  encore  fatal 

aux  Austrasieus  :  ■  nue  multitude  immense  »  des 
leurs  périt,  et  ils  ilniient  par  <(  tourner  le  dos, 
|K>ursuivis  avec  un  cruel  caruage  par  Èbroin,  qui 
dévasta  tout  le  pays.  Martin  et  Peppin  s'enfuirent 
dans  des  directions  op|K)sc<*s;  quant  à  fibroiu,  api-és 
avoir  achevé  sa  victoire,  il  ramena  sou  armée  à  la 
ville  d'fivdbere^um  (Eéri<sur>Ai8oe)  »,  de  là  mena- 
(■;int  ]jt  cité  de  Laon,  où  Martin  s'était  enfermé.  Mait» 
comme  un  siège  lui  eùl  fait  perdre  deà  moments 
précieux,  il  imagina  de  députer  au  duc  austrasien 
deux  prélats,  l'un  austrasien  comme  lui,  Reolus, 
méti-o{>olilain  de  Reims,  l'autre  neuslrien ,  Égit- 
bert  évoque  de  Paris ,  tous  deux  si  vénérés  qu'ils 
flgurent  au  nombre  des  saints.  Ébroin  IcurdaoBa 
la  mission  d'inviter  .Martin  et  de  le  dixider  parun 
serment  solennel  a  \onu,  dans  uu(>  entrevue  ami- 
cato,  s'entendre  avec  lui  des  moyens  de  iKicilier  le 
royaume.  Ia's  deux  pivlals,  s*;  déliant  de  celui  qui 
les  envoyait  el  craiguaul  de  se  parjurer,  vidèrent 
fbrtivement  les  reliquaires  sur  lesquels  Ils  devaient 
jurer  que  M^irlin  aurait  la  vie  sauve.  Rassuré  par 
leurs  pai-oleSi  Martiu  viut  au  reudez-vous ,  qui  se 
trouva  être  un  guet^apens  où  il  Ait  massacré  traî- 
treusement lui  cl  les  siens.  Puis,  marchant  à  la  con- 
quête de  l'Austrasie,  f^broin  soumit  la  Champagne 
el  l'Alsace  ;  maib  la  mort  l'arrêta  à  sou  tour.  Le 
Ncu&ti'iott  Eruieufriul,  qu'il  avait  puni  de  malver- 
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salions  graves  par  la  lonlis^-alion  de  ses  biens, 
mais  qui  mioiilail  |ms  encore,  voulul  le  prévenir 
e(  iniiln  Bodilon.  Il  vinl  K'embusqncr,  avec  une 
Ironp*'  d'^  [;<*ns  armes,  prrsde  la  maison  (rfihroin. 
el  au  poinl  du  jour,  cuinuic  le  maire  du  palais 
franchissait  le  seuil  de  «a  piNrle  iwur  aller  entendre 
|r«;  nmliiiis  ilati^  l'oplise  voisine,  i!  fontlil  sur  lui 
el  le  lua  roide  d  un  hirieux  coup  d'ëpéc  asséné  sur 
la  tète  (68t).  Pais  il  s>nrnit  en  AiMtrasie,  o(i  le 
<Uic  Peppin,  se  sentant  délivré,  récompensa CO  crime 
des  plus  rirhes  présents. 

On  raconta,  {wur  Ébroin,  rnmme  on  I  avait  lait 
pour  Oagobert,  que  le  joiu*  même  de  sa  mort,  le 
In  iiil  il'iiii  nnvire  remontant  la  Sai'me  à  fifi  c  c  de 
rames  avait  été  entendu,  el  quune  voix  terrible 
en  était  sortie,  criant  t  •  i^^cst  Ébroin  que  doos 
rni|>firtoiis  à  la  chaudirre  inrcrnalr  !  ■>  El  comme 
ilbroiu,  tout  eu  étanl  l'ami  de  saiul  Oucu,  de  saint 
Prix,  de  saint  Réol,  de  saint  Êgilbert,  avait  moins 
fait  \m\r  le  clergé  que  le  faible  Dagobert,  la  lé- 
gende ne  lit  desccndn»  aucun  bienbetiretix  du  fir- 
mament pour  racheter  sou  âme  de  la  damnalimi 
(  tci  iir  lle.  Toutefois  l'histoire  a  recueilli  en  Faveur 
tie  cet  homme  extraoï'dinaire,  <'  qui  exerça  sur  les 
liabitants  de  la  Gaule  un  pouvoir  plus  grand  que 
n'en  avait  jamais  possédé  aucun  Frank  »,  une  ou 
deux  rhnletimtsr?  protestations.  A  U's  en  croire, 
le  maire  de  Ncustric  «  réprimait  virilement  toutes 
les  méchancetés  et  les  iniquités  qui  se  commet- 
taient sur  la  surTace  de  la  terre;  il  châtiait  les 
iorlaits  des  hommes  supcrlies  et  injustes;  il  fai- 
sait régner  la  paix  partout.  C'était  un  homme  de 
grand  cceuff  bien  qu'il  Tût  trop  cruel  enwrs  les 
évéques  ». 

pirrnr  tt  itinw.  -  iiTiitu  at  mm. 

i^  supériorilé  acquise  à  la  Ncustric  par  la  vic- 
toire de  Lafaux  et  les  progrès  ultérieurs  d'Ebroin 

w  maintint  dnrnnt  quelques  années  encore,  au 
jininlque  Pcpiiin  df'Hérislnî.  rlmit  relie  défaite  avait 
sans  doute  ébranle  I  antonU,>  aiilaiil  (iii'é|iHisé  les 
Missourc^,  s'estima  heureux  d'avim  pu.  en  livrant 
fnree  otages,  obtenir  une  trêve  de  Waratlo,  le  suc- 
cesseur d'Èbroiu.  Mais  le  parti  de  la  guerre  avait 
le  dessus  en  Nenstrie,  et  Waratto,  vivement  dé»> 
approuvé,  se  vil  stiiiplanter  pr  son  propre  lils 
Gliislemar,  qui  entra  brusquement  en  Australie, 
trompa  l'ennemi,  k  la  ùtçm  d'Ëbroiii  son  maître, 
par  de  fausses  négociations,  et,  tombant  i  Timpro- 
viste  sur  les  Auslnsiens.  o  tailla  en  pièces  un 
grand  nombre  de  Icuri.  nublcs  hommes  ».  Jklais  la 
nécessité  pour  lui  de  rentrer  précipitamment  eu 
Nenstrie,  afin  de  mniriteiiir.  par  «a  pivscncc,  le 
coup  d  État  qui  l'avait  porté  au  iwuvoir,  permit  à 
Pqppin  de  respirer;  puis  Ghislemar  périt  subite* 
ment.  Waralto  reprit  en  main  la  mairie  de  Nens- 
trie, saus  plus  inquiéter  Peppin  qu'auparavant  (C84); 
et  quand  il  mourut  i  son  tour,  en  686,  le  crédit 
(le  sa  veuve  Ansflëile  lui  fit  donner  {wnr  snccessein-  ; 
sou  gendre  Scrtairc,  homme  iieu  fait  pour  conti-  1 


nner  et  acliever  l'u  tivre  (rKI)roiii.  «  Bertaire  êlail  , 
vain  el  léger,  petit  de  taille  el  d  espnt,  "  Beau- 
coup de  chefs  neiisii  leus  i-cfiisèrenl  de  loi  obéir 
et  envoyèrent  à  Pepiiiii  des  ofîip*s  comme  pa'^'«'s 
d'alliance,  n  1  excitant  haulemcul  contre  Bcrtanx' 
et  le  reste  de  ses  Franks  ». 

Peppin  finit  par cétlcr;  mais,  afin  de  ne  rien  brus- 
quer, il  députa  vers  Tbicrri  III,  pour  1  inviter  à 
ra(»peler  les  proscrits  dont  r.\ustrasie  était  pleine, 
et  à  les  réintégrardans  leurs  biens.  Le  roi,  contmc 
il  le  i)ensait  bien,  refusa,  d'après  le  conseil  de  Ber- 
taire, el  ajouta  ironiquement  :  v  Peppin  voudraii 
nous  renvoyer  des  hôtes  qui  l'embarraï^sent.  Qu'il 
]irenne  patienci^;  nous  irons  bientôt  tes  chercher 
nous-mêmes.  » 

Peppin ,  ayant  soumis  cette  menaçante  réponse 

au  prochain  mftll  auslrasien,  "  reçut  de  l'a«;«;cmblée 
le  con&eil  qu'il  avait  déjà  résolu  dans  son  âme  »; 
et  se  vit  proclamer  chef  de  la  guerre.  —  Ce  fut 
prés  du  viihgie  de  TeMri ,  situé  sur  la  petite  rivière 
deHanmignon,  entre  Saint-Quentin  et  Péronne, 
que  les  deux  arnuvs  ennemies  se  Uonvércnt  en 
présence  (687).  Les  Annales  tle  Metz,  qui  ne  sont 
propn'meiil  qti'nn  panégyrique  de  Peppin  et  dcfnulc 
sa  uiaison,  allirmeut  que  jusqu'au  dernier  moment 
le  due  austrasien  montra  une  modération  extrême 
et  proposa  nne  fois  encore  la  paixau  roi  de  Nens- 
trie, lui  ofiranl  mémo  de  grandes  sommes  d'or 
et  d'argent  |>our  qn'H  acem^t  la  restitution  des 
biens  des  proscrits  el  des  églises;  mais  que  Ifcir- 
tain%  confiant  dans  c  l'innombrable  mnltiliule  de 
peuple  u  qu'il  avait  sons  ses  ordres,  ne  voulut  rien 
entendre.  Peppin  prit  alors  d'habiles  dispositions, 
simula  un  mouvement  de  retraite,  et  de  fait  tourna 
l'ennemi,  pour  avoir,  au  moment  du  combat,  le  so- 
leil i  dos.  La  bataille  fot  longue,  et  les  Neustriens, 
tonl  mal  eonimnndés  qu'ils  étaient,  se  liatlirenl 
avec  acharnement.  Le  roi  Thicrri  et  Bertaire  s'cu- 
fuire-nt  les  premiers,  «  laissant  tous  les  chefbdc 
leur  armée  abandonnés  an  tram  liant  du  glaive  •. 
Mais  la  courageuse  AnsHiMle,  indignée  de  celle 
lAcheté,  lit  égorger  sou  gendre  par  les  compagnons 
mêmes  de  sa  fuite.  Quant  à  Thierri,  il  arriva  sain 
et  sauf  à  Paris,  mais  i>our  y  attendre  le  vainqueur 
et  se  remettre  à  sa  discrétion.  «  Pe^^iu  lui  conserva 
respectueusement  le  nom  de  roi,  et  prit,  comme 
son  propre  bien,  le  gouvernemeni   'r-  tout  1>' 
royaume,  les  trésors  royaux  et  le  Goumiaudcmcot 
de  toute  Tannée  des  Franks.  » 

La  victoire  de  Testri  rendait  à  l'Auslrasic  la 
pivéminencc  poliiirpie  'pi'f^broin  lui  avait  enle- 
vée. Peppin  ne  voniul  n* n  de  plus;  tout  en  Taisant 
droit  aux  réclamations  des  proscrits,  il  s'appliqua 
à  prévenir  tontes  représailles,  tout  abns  de  la 
force;  il  lui  lardait  que  les  guerres  civiles,  dans 
lesquelles  la  nation  thmke  s'épuisait  depuis  trop 
longtemps,  fiisseid  définitivement  closes,  pour  ymi- 
voir  tourner  ses  armes  contre  les  ennemis  du  de- 
hors.  Tons  les  peuples  tributaires  d'au  delà  du 
Hliin  avaient  secoué  le  joug  :  au  sud  de  la  Loin>, 
l'Aquitaine  et  la  Gascogne  n'obéissaient  plus  qu'à 
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It'iir  liiii-  l-iuli'-^  :  li's  villes  «h*  la  Hoiirud^'n»'  ot  de 
la  l'ruxtiua'  luriuau'iil  aulaiil  de  iv^iiLluiiios  iii- 
dépendantes  el  tumultueuses  ;  enlin  le  roi  de  Bre- 
Is'^w,  Allaii,  no  ri'roiinnis>ail  pins  le  iriitt-  rouclii 
par  sou  pcrc,  sainl  Jii<licat>l,  avec  le  roi  Da^uberl, 
et  toiisait  ses  |ieupli>s  désoler  par  leurs  inrnmtons 
les  froiilioros  oioiclfiilales  i!o  la  Nciistiii'.  II  s'ajiis- 
yil  doue  |)our  Peppiii  de  ret:oiisliliu>r  par  la  guerre 
i'aacienno  inoDarcliic  franke.  Pour  ne  pas  s'éncr- 
\w  et  pour  se  ivs«'rver  sa  pleine  liberté  d'aclinn, 
il  se  garda  d"iniiler  l'exemple  des  rois  D.ik'oImmI 
cl  Cliildéric,  et  de  changer  le  séjour  de  l  Aii^lraÂie 
rontre  celui  de  la  capitale  neustrienne;  il  laissa 
3ii|>n'S  du  faillie  l't  iiisiu'iiifianl  Tliii'rri  un  de  ses 
li(Jele5,  nommé  Norbert,  en  (piatite  de  vice-maire, 
et  retourna,  peu  de  tenips  après  sa  victoire,  dans 
se>  villas  de  lléri>t;il  mi  de  Linden.  .Mais,  vuu- 
lanl  reveiller  iardeur  guerrière  des  Neuhlrieus 
par  la  n^slauralioa  des  lois  et  eouluiiies  Iiarliares 
^u'Élmio  avait  i  dessein  boulevi>rsées,  il  revint 
chaque  anmS^  prësidiT  le  grand  mail  du  |i:'fniier 
nars,  où  tous  les  im-uiLres  de  la  «  noble  naliuu  des. 
Fkanks»  dareot  se  tendre  sous  peine  d'amende. 
Le  roi  Thierri,  reoonnai.ssahie  à  sa  r<H!ininic 
d'or,  à  sa  longue  barbe  cl  à  ses  cheveux  tlotlauls, 
y  représentait  un  monarque  en  effigie ,  donnait 
audience  aux  andiasKidoms  \t'iins  de  toutes  les 
régious  étrangères,  leur  rendait,  comme  de  ia 
pnjpre  volonté,       n»|)onses  qui  lui  avaient  été 
Mig^'iTèes  ou  plutôt  dictées,  recevait  les  prcsj'iils 
notables  franks,  parlait  en  faveur  de  la  paix,  de 
la  pruleclioii  des  églises,  des  veuves  et  des  orphe- 
lins, prescrivait  à  l'année  de  se  tenir  prèle  à  partir 
pour  le  jour  et  le  lieu  qui  siM\ii*Mit  nld'i  ii  nretnetil 
indiqués.  Ces  choses  laites,  IVppiu  reiivoNaii  le  rot 
i  la  villa  de  Manmoques,  entre  Gompiègne  et 
N<i\i'ii  |H»iir  y  être  gardé  avec  lionnenr  et  res|)e(  l, 
taudis  que  lui ,  «  ceint  de  vigueur  »,  gouveruait  le 
royaume  det  Franks,  à  rinlérleur  par  la  justice 
rtli  paix,  à  l'extérieur  par  la  prudence  el  la  foire 
de  ses  arme$  invinrihles.  Le  Merovinpieii ,  siiuf  le 
vain  titre  de  roi  et  une  pension  alimentaire  que 
le  BMiro  do  palais  lui  octroyait,  n'avait  rien  en 
|tmpre  «pic  cette  s<nile  villa,  d'un  modique  n'vetni. 
•pu  lui  senail  à  onlrelenir  le  polit  nombre  de  do- 
nwMiqiies  nécessaires  à  son  service. 

UBFâsra  K  rata  m  itemu. 

La  première  cam|iague  de  Peppin  fut  dirigée 
rontri' lo  nii  (\<-<  l'riM'iis  !<;iiIImmI,  et  lui  i^oumit 
(le  nouveau  la  l-'rise  cilerienrc;  mais  dix  fuis  les 
PrisMtt  reprirent  les  armes,  seisondés  par  de  ter- 
ribles diversions  des  fvixons,  des  Alleinaiis  des 
Suèves  ou  Souabes,  des  Ikivarois,  de:»  Thuriiigiens. 
Ce  n'était  pas  tant  une  gtierra  de  conquêtes  que 
ftppio  avait  ainsi  entreprise  qu'une  croisade  de  la 
•  nation  chrétienne  des  Franks  »  coiiire  les  farou- 
ches et  obstiiie>  sectateur»  d  Odin  ;  témoin  cette 
vaillante  et  pacifique  phalange  des  Witlebrod,  des 
Rntbrrtf  des  Wulframn,  et  autres  missionnaires. 


successeurs  de  saint  Coloniban,  qui  servait  en  tons 
lieux  d  avant-garde  aux  armées  de  Peppin  el  osa 
pénétrer  seule  jusqu'au  fond  du  Danemark. 

Saint  Willi'liriHl  avait  été  consacré,  des  GOC, 
archevêque  des  i-°risoiis,  de  la  main  même  du  pape 
Sergiiis,  et  avait  élu  pour  capitale  de  sa  pronnee 
mrlrnpolitaine  la  ville  d'Ulrecht,  alon  appelée 
Wiltljoiirp.  La  inêine  année,  RuIInmI,  évéqiie  de 
Worins,  baptisait  à  Uatislionue  Theud,  duc  des 
Bavarois,  ot  fondait  l'évéclié  de  Saltboiirg.  Aprra 

• 


MonaaiedeChildebeitUl.  (/li/|^]rfmr».«iMwl  ) 
Musée  d'Avignon. 

vingt<deux  ans  de  pénibles  efTorls,  eomliinés  aver 

les  travaux  a|Kisl(ili'|iii'<  îles  missionnaires,  Peppin 
eut  la  gloire  de  rutlaclier  les  Allemans  à  la  me» 
narchie  fhinke  par  le  double  lieif  du  tribut  et  du 
service  militaire.  Il  conclut  aussi  une  paix  solide 
avi>c  les  Frisons,  et  la  cimenta  eu  mariant  à  la 
lllle  de  RadiNMl ,  leur  duc,  son  second  Ois  Gri- 
moald,  ipii  avait  remplacé  Norbert  comme  vice- 
maire  du  palais  de  ^'en^(^i<>  auprès  dn  |M>tit  rui 
Uiiblebert,  fils  cadet  el  deuxième  successeur  du 
roi  fainéant  Thierri.  Rabdod  laissa  dès  lors  prê- 
cher l'i-vanjiile  parmi  son  peuple  :  liii-mèmc  avait 
été  au  momeiil  de  recevoir  le.  bapténu>,  lorsque 
la  fougue  intolérante  de  saint  WullVamn  flroissa  ses 
plus  chères  traditions  de  famille  et  le  rejeta  eu 
arriére,  sans  [Minrtanl  le  rendit*  à  ses  liaine^i  |kih- 
sres. 


Sceau  de  Ciiilitekrrl  III  appo^ië  an  bas  d  un  acte  de  l'an  007. 
(61ili(/i/pi'frriii|  rex  FrancomiH.) 

L'année  711  fut  la  prtMniére  année  paalit|iie 
pour  Peppin  depuis  Teslri. 

m  Cette  année-là,  le  prinoe  Peppin  ne  conduisit 
l'armée  il'ancnn  côté  hors  des  limites  df  sa  [)rin- 
cipaulé.  »  {AnnaUsde  Meiz.)  11  semblait qu  il  n  eùi 
plus  qu'à  goûter  le  repos  ;  mais  ses  derniers  jours 
forant  IrauMés  par  de  sanglantes  disronles  rur- 
vennes  an  fein  de  sa  propre  famille.  Sa  dévotion 
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sincM  et  ardrato  m  l'avait  pM  «mpfehé  d'éfwimr 

tit'iix  ft'nimos  à  la  fnis,  rnnformoiiiont  h  la  virille 
couliimo  barbare.  1^  première,  »  la  très-noble  et 
très -sage  Plwtniite  »,  lut  avait  donné  deux  fils  : 
Dmpon  et  (îrimoald.  Drogon,  duc  fie  (Champagne, 
mario  à  la  venve  du  maire  Berlaire,  ébit  mort  on 
708,  laissant  deux  fils,  Arnold  et  Hugues,  qui  se 
partacinmit  tes  dignité  et  ms  domaines. 

.  lAiu  liam.  —  loiT  M  mm  n  itusTAt. 

T)e  sa  s<»ronde  femme,  o  In  noMo  pi  hollo  Al- 
pa'fde  »,  était  né  A  Peppin  do  lionslal  un  troisième 
tils,  (foi  Alt  appelé  Karle,  et  justifia  aon  nom  en 
dovoiiant  «  beau,  valonriMix  et  |ini|>ri'  à  la  puorro  ». 

lils  devait  être  le  grand  Charles  Martel.  Une 
irréronciliahle  haine  divisait  les  deux  reines  et 
lears  enfants.  L'évoque  de  Maestrieht,  saint  I^m- 
bert,  partisan  do  IMorlnido,  qu'on  vorlii  ilo  la 
loi  chrotienno  il  roganlait  comme  seule  lommo  lo- 
gitime,  lit  un  jour  à  Alpatde,  en  plein  banquet,  la 
pins  mortf'lle  ofTcnsc  :  il  rofusa  de  héiiir  la  ponpe 
de  ('«Ile  i|u  il  ap|ielait  la  concubine  du  duc.  Dode, 
«  grand  domestique  »  ou  ebef  de  la  maison  de 
Peppin,  et  froro  d'Alpaiflo.  engagea  alors  contre  les 
IMrents  ot  amis  de  1  evèque  une  guerre  privée,  qui 
ae  temina  par  le  meurtre  de  saint  Lambert  snivi 
de  la  disgrâce  d'Alpaide  et  des  siens.  En71i,  une 
maladie  de  Poppin,  que  tout  le  monde  jugea  mor- 
telle, mit  de  nouveau  les  deux  partis  aux  prises, 
et  cotte  fois,  (Hinioald,  le  dernier  Tds  <le  Plec- 
tnide,  succomba.  La  dnnleiir  ranima  le  vieux  duc, 
qui,  dans  un  supn^me  eiïort,  «  extermina  tous 
rrax  qui  avaient  trempé  dans  le  complota,  et 
excluant  de  sa  succession  son  autre  fils  Karlo, 
qu  il  soupçonnait  au  moins  de  ne  pas  avoir  pleuré 
son  frère,  il  établit  maire  du  palais  anprès  do  roi 
Dagoberl  III,  enfant  qui  avait  succcfie  à  Childelierl 
eu  7M,  un  antre  enfant,  I  heodoald,  que  Grimoald 
avait  eu  d'une  concubine  avant  d'opouser  la  lille 
de  l^adlMKl.  Puis  le  «  grand  duc,  le  vrai  prince 
des  Franks,  mourut  le  IG  décendire  71  i.  !l  a\art 
commandé  viugl-si'pl  ans  et  six  mois  à  tout  le 
peuple  firank,  ^vec  les  rois  à  lui  soumis,  Urierri, 

('lovis,  riiililehert  ot  Oagobort.  " 

Même  sous  le  puissant  patronage  de  Peppin  de 
Héristal ,  la  Neiistrie  n'avait  subi  qu'avec  impa- 
tience la  proponiléraiice  austrasionne,  et,  i  pin- 
sieurs  reprises,  à  cbaque  changement  de  règne  sur- 
tout ,  elle  avait  tenté  de  se  relever.  La  mort  du 
diin  ranima  avec  plus  de  violence  ces  velléités 
d'indopondanco;  ot  comme  l'énergique  Pleclrnde 
selaii  mise  en  man-he,  sous  la  protection  des 
leudes  de  Peppin  et  de  Grimoald,  pour  aller 
installer  son  i^'tit  fils  Théodoald  ihm^  l.i  mairie 
de  Neusiric,  les  >îeuslriens  se  soulevertMit,  et 
ayant  assailli  Tarm^  austiasienne  dans  la  forêt 
de  C/tnipiepiie,  eu  tirent  un  grand  carnaf;»*.  Puis, 
sur  le  champ  de  bataille  même,  ils  élurent  pour 
maire  (715)  nn  lende  angevin  nommé  Rainfnii, 
qui,  prenant  aussitôt  l'ofTeosive,  enleva  la  Cham- 


pagne anx  enftnts  do  fils  ainé  de  Feppin ,  et,  par 

d'tiahilos  émissaires,  excita  Frisons  et  Saxons  à 
envahir  de  leur  côté  le  royaume  de  l'Est.  Prise 
entra  tant  d'ennemis,  T  Anstrasie  allait  sneeomber  : 
Plectrude  s'était  enfermée  dans  Cologne  comme 
dans  un  dernier  refuge,  et  aucun  chef  n'avait  l'an- 
torité  nécessaire  pttur  grouper  autour  de  lui  les 
leodos  dis|>ersés.  Tout  à  coup  le  brait  se  répand 
que  Karle,  lo  (ils  déshérite  ef  maudit  de  Peppin, 
a  pu  s'échapper  de  la  prison  ou  Plectrude  l'avilit 
Ibit  jeter  dans  le  premier  moment  de  son  avéne> 
ment  au  pouvoir,  il  était  dans  la  force  de  Vix'fic,  et 
avait  déjà  conquis  un  grand  renom  comme  guer- 
rier; ses  traits  oITraient  beaucoup  de  msembtanee 
avt»c  ceux  de  son  illustre  père;  on  l'aci-ueillitaver 
enthousiasme,  comme  on  acrueille  un  sauveur: 
«  C'était,  dit  un  chroniqueur,  comme  le  soleil  qui 
renaît  et  qui  pantt  plus  brillant  après  ime  éclipse.  • 
Tout  son  courape.  toute  son  activité,  ne  purent 
eaqtécher  cependant  les  Neustriens  de  Raiufroi  oi 
les  Frisons  de  Radbod  d'opérar  leur  jonction  sons 
O)l0L'ue,  l't  PliTiniile  dut  leur  atinudonner  une 
partie  des  ti-csors  de  Peppin ,  {>our  pouvoir  se  ra- 
cheter elle  et  la  grande  cité.  Mais  comme  l'armée 
neiistrienno.  chargée  do  butin,  traversait  ou  di>s- 
onlre  les  Ardennes  pour  regagner  ses  foyers,  l'in- 
fatigable Karle  la  harcela,  et,  l'ayant  surprise  dans 
la  plaine  d'Amblef  (Limbouin),  lui  tua  beaucoup 
de  monde  et  la  poursuivit  jns<]u'au  delà  de  la  fpou- 
tien'.  La  cam|>agne  suivante  (747)  ne  se  pas&a  |>as 
de  même  en  brillantes  escarmouches,  mais  pro- 
duisit (les  résultais  df'cisifs.  Los  deux  aimées  se 
reucontroronl  à  Vinci,  dans  le  Cambraisis.  Avant 
d'engager  la  bataille,  Karie  envoya  réclamer  do 
rai  Chilpéric  II,  fils  préramé  de  Childéric ,  qiie  Ira 


8c«aa  ds  GhilpMe  n  impaaé  sa  bas  d'an  aele  4e  fan  71 1. 
{C^tUpnUfm  n»  Ptmt0nm.\ 

Neustriens,  à  la  mort  de  Dagobort  111,  avaient 
préféré  au  fils  encore  enfant  de  ce  dernier,  le  prio> 
cipat  qu'avait  on  Peppin  snr  les  Frank»;  neustriens. 
Le  maire  Itainfroi,  contre  qui  cette  réclamation  était 
dhigée,  menaça  Karle  I  son  tour  de  lui  enlever  le 
commandement  dos  Franks  austrasious  ot  «  le 
somma  de  se  préparer  à  tenter  le  jugement  de 
Dieu  pour  le  lemlemain,  afin  que  la  puissance  di- 
vine décidât  il  qui  appartiendrait  le  royaume  dos 
Franks  ».  l^s  Noiislrions,  pleins  do  confiance  dans 
les  talents  militaires  de  Raiufroi  et  dans  l'ar- 
deur de  leur  nouveau  rai,  qui,  monté  tard  sar  le 
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UiÊÊ  (il  avtil  près  de  qnarmle-rinq  ans),  tenait  à 
konoanr  de  ne  pis  ressembler  à  ses  inutiles  pré- 
déeessmirs,  ne  doutaient  pas  qtio  h  journée  qui 
M  préparait  si  soienncllemeiit  ne  fiil  pour  eux 
noe  revaiK-lie  r>clatanie  du  désastre  de  Testri. 
'/  hahillt'  ftil  ficscnicllf  ,  «H  l'on  rnmitattil 
tre«-loiiglenips  avant  de  savoir  à  qui  rcsU'rail  la 
vieteiie.  •  Enfin  les  Nenstriens  fléchirent  et  eo« 
trainiTPtit  ('.liilpiM-ir  H;iiiifroi  (l;ms  leur  fuite; 
karle  les  mena  ballant  jusque  sous  les  niurs  de 
Fsria  ;  mais,  forcé  de  revenir  sar  ses  pas,  pour  bire 
face  anx  Frisons  et  aux  S.-ixonsqoi  attaquaient  au 
nord  et  à  Test  la  frontière  anstrasienne,  il  n'eut 
pas  le  temps  d'arhever  sa  victoire.  Néanmoins  les 
ieades  anstrasiens  jugèrent  qu'il  avait  bien  md - 
riié  de  la  patrie,  et  ne  souffrirent  pas  que  Plec- 
trude,  laquelle  d'ailleurs  venait  de  perdre  son 
peliUils,  loi  di^putlt  plus  longtemps  le  pouvoir. 


I 


Srul|j(ijrf  itii  tomlifaii  (le  saiole  Pleclrude,  femme  de 
P^ipin  de  HériMal ,  au  clwvet  de  Saillie- Marie  du 
Cajiitole,  à  (Pologne. 

Plertnide  «  lui  rendit  les  trésors  de  son  père  et 
remit  tout  en  ses  mains  n  ;  puis  on  le  prorinma  duc 
on  prince  d'Austrasie,  litre  qu'avaient  porté  les  deux 
IVppin,  et  qu'il  était  appelé  A  grandir  encoif.  Dans 
le  méiDo  tenij>s,  à  l'exemple  de  Uainfroi,  il  s»'  donna 
pour  roi,  ainsi  qu'à  l'Australie,  un  .Mérovingien 
mm  «oins  dooleux  qoe  Chi|p^ie  et  qui  prit  le 


487 

nom  de  Clotaire  IV;  mais  ee  roî  vécut  deux  ans 
au  plus. 

Rainfroi,  prévoyant  un  prochain  retour  offensif 
de  Karle,  présentement  occupé  à  cli&tier  les  Saxons 
du  Weser,  s'était  ménagé  de  nouveaux  auxiliaires; 
en  même  temps  qu'il  renouait  plus  étroitement  son 


Hsnaale  de  Charles  Martel.  (001-741 . ) 

alliance  avec  Radiwd,  il  avait  olilenu  d'Eiuleç,  dans 
les  premiers  mois  de  l'année  719,  une  année  com- 
plète d'Aquitains  tA  de  Waseons,  moyennant  la 
m-onnaissance  formelle  ries  prétentions  de  l'aocien 
duc  de  Toulouse  au  lilre  de  roi  d'Aquitaine  et  à 
Ja  aouverainelé  réelle  sur  toute  la  Gaule  mM- 
dionale.  La  mort  du  vieux  roi  des  Frisons  laissa 
Karle  libre  de  courir  au-devant  de  l'armée  coalisée 
avec  toutes  ses  forces ,  qu'autrement  il  eiH  été  forcé 
de  diviser.  choc  eut  lieu  près  de  Soissons,  sur 
les  liords  de  l'Aisne;  la  niaw  cnnliis^»,  hétéro- 
gène de  l'armée  neustro- aquitaine  fut  culbutée  à 
la  première  charge  des  Anstrasiens.  Rainfiroi  ftot 

5ép;iré.  dans  In  dciHHitc,  du  roi  Chîlpérir  qiit'  li'  iltic 
Eudes  emmena,  pluU'il  comme  prisonnier  que  comme 
ami,  jusqu'au  delà  de  la  Loire.  Il  eût  pu  s'arrêter 
avec  lui  à  Paris  et  attendre  que  le  maire  Rainfroi 
les  y  rejoignit;  mais  il  ne  fit  que  traverser  la  ville 
et  emporta,  en  fuyant,  le  trésor  royal  de  Neustrie. 
Karle,  dont  le  roi,  Clotaire.  venait  de  mourir,  en- 
V(>y;i  rérlamer  d'Kndes  et  le  royal  otage  et  ce  butin 
qui  II  avait  pas  été  gagné.  Eudes,  qui  se  sentait 
menaoé  du  côté  des  Pyrénées,  s'exécuta  de  bonne 
grince  et  renvoya  delà  de  la  Loire  le  pauvn^ 
Cbilperic.  «  Karle  agit  misériconlieusement  envers 
lui  et  l'établit  roi  sous  son  autorité.  »  Mais  il  vinl 
à  mourir  quelipies  mois  après,  el  Karle  dut  le  rem- 
placer par  le  fils  de  Dagobert  Ui ,  qu'on  appela 
Tbierri  deCbelles,  parce  qu'il  avait  été  nourri  dans 
le  couvent  de  femmes  fondé  à  Cbelles  par  la  nMiie 
Bathilde.  Karle  eut  encore  facilement  raison  d'une 
dernière  tentative  de  soulèvement  concertée  eu 
Neustrie  par  ses  deux  neveux  Arnold  et  Hugues 
avec  l'ex-niairc  Rainfroi,  et  il  prit  pleine  et  dàlni- 
tive  possession  du  royaume  de  l'ouest. 

Cest  alors  qu'il  oonsomma  l'invasion  violente  des 
biens  ecclésiastiques,  rpii  lui  a  rie  si  fort  imputée 
h  crime  par  les  historiens  anciens  ou  modernes, 
et  (|ui  même  l'a  fiiit  -soupçonner  d'être  toujours 
demeuré  païen.  Karle,  sans  partager,  il  est  vTai, 
la  dévotion  liéréiiitaire  dans  sa  famille,  la  plus 
riche  j>eut-élre  en  saints  et  en  saintes  qui  frtl  ja- 
mais, n'avait  pas  pactisé  avee  les  sectateurs  d'Odin, 
non  plus  que  n^nonré  nu  piii'^sniit  ronrnurs  des 
missionnaires  ;  en  p^iursuivaiit  de  ses  armes  viclo- 
rienses  les  Saxons  et  les  Prisons,  il  avait  spéria- 
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leniciit  ravorisê  les  travaux  du  pieux  Pl  oluqucnt 
Winfried  (saint  Uonifacc)  ;  niais  la  s{)oliatiuu  de 
l'Église  de  Gaule  fut  |)our  lui  une  impérieuse  né- 
ct^itè  que  l'étal  du  riergé  justiliait.  «  Depuis  long- 
temps déjà  les  évëques,  hommes  de  Ires-nohle 
race  pour  la  plupart,  s'adonnaient  aux  intérêts  du 
siècle  n  plus  (pi'il  ne  couvenait  à  des  irantifes; 
lieaumip  d'entre  eux  s'étaient  créé ,  le  fer  à  la 
main ,  de  véritables  royaumes  aux  dépens  des  dio- 
cès<!S  voisins.  Le  lien  ecclésiastique  depuis  long- 
temps s'était  relâché;  autant  les  mails  ou  assenddées 
politiques  étaient  redeveuus  Ti-équents  et  réguliers, 


Aan.  'AS. 

autant  les  conciles  s'étaient  fait  rares.  Les  guerres 
civiles  avaient  prêté  à  l'épiscopat  un  rôle  militain> 
et  séculier  complètement  étranger  à  l'esprit  des 
réformateurs  monastiques,  et  «<  la  dis4-ipliue  était 
perdue  à  tel  |Hjint  (pu?  clercs,  prêtres,  moines,  reli- 
gieuses, \ivaieiit  sans  ri'gle  aucune,  réfugies  và  et 
là  hors  de  leurs  légitimes  demeures  >. 

Karle  ne  se  Ut  donc  aucun  scrupule  de  porter 
la  main  sur  les  biens  immenses  que  l'tglise  accu- 
mulait depuis  des  siècles,  mais  <|ue  détenaient  ac- 
tuellement d'indignes  i)oss(>^seui's.  Il  lui  fallait  à 
tout  prix,  contre  les  dangers  sans  cesse  renaissants 
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du  cAié  du  Rhin,  contre  les  alliances  incertaines 
du  pays  d'outre-Loire,  contre  l'orage  qui  grossissait 
derrién*  les  Pyivnées,  s'assurer  de  forces  suflî- 
s:intes,  retenir  autour  de  lui  les  vainqueurs  de 
Vinci  et  de  Soissons,  attirer  de  nombreuses  et  vail- 
lantes recrues.  Les  terres,  les dignit4>s  de  l'Église, 
iné|iuisables  rihïsources,  livn>es  en  proie  à  ses 
guerriers,  eurent  bientôt  rallié  autour  de  Karle 
toute  la  Gaule  franke;  alors,  mais  3101*5  seulement, 
il  put  combattn'  et  vaincre  les  musulmans,  qui  des 
712  ou  713  avaient  franchi  les  Pyrénées,  c'e^t-à- 


.  dire  sauver  l'Europe,  l'Église  elle-même  et  la  ci- 
vilisation. 

Les  progrés  des  Aralies  eu  Gaule  avaient  été 
singulièn^ment  rapides.  Nart)one,  capitale  de  la 
.Septimanie  ou  de  la  Golhie  gauloise,  avait  ét*^  leur 
première  étape  (719);  et  des  le  printemps  de  l'an- 
née  72<,  le  roi  d'Aquitaine  s'était  vu  attaquer  à  sou 
tour.  Eudes  tint  ferme  d'altord  et  rem|)orta  même 
sous  les  murs  de  Toulouse  une  éclatante  victoin* 
sur  Kl-Samah,  le  irait  d'Espagne,  qui  |M'ril  dans 
1  l'action  :  mais  on  ne  voit  pas  qu'il  en  ail  liiv  loiii 
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|r  fruit  iwssilile ,  l'I  ou  72^»  le  uali  Aiibessa  put 
reprendre  «  l'œuvre  de  la  conqiM'U;  du  Framijat  « 
;(«:n«  rfpsFrauks)  nn  do  la  Cnvvl'-Ti'rve.  11  îiclipva 
m  (wii  de  temps  de  soumettre  la  Seplimanic,  dé- 
finis Garnaffinnc  jusqu'à  Ntmes,  «t  ponsea  ses  coa- 
n  iir^  ('Il  av.'iiil,  a  Ir.niMS  In  Hoiirgogne,  jusqu'au 
pied  des  Vosges;  mais  ca  voûtant  pi'aétrer  dans 
la  Provence,  où  commandait  le  due  liauroulc, 
»  homme  d  intelligcucc  et  d'onergie  »,  U  trouva  la 
nwrt.  Kudos  avait  obtenti  qiiclf|nos  anm'es  de  répit 
on  mariant  sa  Tillc  à  i  eniir  ^unuz,  prépose  au 
mumandcmcnl  des  Pyrénées  orieutalcs.  Muimz 
était  llerbore,  et  en  apfiiTnanl  «  que  |:i  i  rncllc  (r- 
uiéril£  des  juges  arabes  oppriuiail  ceux  de  sa  ua- 
lîoa  dans  la  région  de  Libye  »,  il  a^-ait  juré  de  se 
vciigiT,  avait  fait  la  pnix  avor  les  Aqtiitnins.  ot 
«  projeté  d'usurper  le  souverain  pouvoir  sur  les 
Sarrasins  d'Espagne  ».  0|iendaht  Abd-ei-Rahman, 
l'aïuiou  lieutenant  d'FI  Samah,  avait  été  promu  au 
rang  de  wali  d'Espagne  (7i9)  cl  avait  imprimé  aux 
préparatifs  de  «  la  guerre  sainte  »  une  nouvelle  et 
pnissanle  impalsion.  Eudes  eliVInnu/.  surveillaient 
nioiiv<Mnent«!  avec  inquiélndo  ,  nHirrrlninit 
(leja  leur  plan  de  defouse,  lorsqu'on  apprit  a  lou- 
loose  qne  l'iDvineiblacberdesFranks  avait  ftranchi 
la  Loire,  dévasté  le  Berri  et  pris  Bourges. 

Cette  agression ,  qu'avaient  précédée  quelques  dé- 
mêlés entre  Karle  et  Eudes,  mats  dont  le  vrai  motif 
fiait  la  nécessité  pour  Karle  d'occu|ier  sans  cesse  ses 
armées  et  de  les  pour\oir  de  butin,  eut  de  funestes 
couM^nences  pour  l'Aquitaine  :  Eudes  s'élant  hàlé 
de  voler  dans  le  Berri,  pour  lAclier  de  repreudi-c 
Bourges,  laissa  Munuz exposa  sfMiI  aux  coups  d'.\bd- 
el-Rabuiao.  Celui-ci  saisit  ce  moment  propice  ;  il 
assaillit  et  accabla  dans  ses  montagnes  rénir  des 
PjTi'm'es,  qui  succomba  eu  défendant  Lamitegia, 
sa  belle  épouse  }«puis,  au  lieu  d'attaquer  l'Aqui- 
laine  par  la  Septimanie,  comme  avaient  fait  ses 
prédécesseurs,  il  passa  par  Pampeliiiif,  traversa  les 
Pyrénées  occidentales,  et,  francliissant  le  jwrt  ou 
«tèfilé  de  Ronc^vaux  et  la  vallée  de  la  Bidouze, 
inonda  la  Wasconie  ganltiisi>  m  mai  ou  juin  T.\t. 
D  itn  hond,  il  atli'ignil  Bordeaux  <  qu'Ftidcs.  re- 
venu à  temps  des  bords  de  la  Loire,  espérait  sauver 
par  nne  vielmre ,  comme  il  avait  fait  è  Toulouse 
quelques  années  auparavant.  Eudes  combattit 
coDiiue  un  lion  :  il  avait  k  venger  sa  lillc,  qu'Alid- 
et-Ribman  avait  envoyée  en  présent  an  ealife,  et 

la  dévastation  <lc  ^es  f"l;ils;  mais  miii  ariiine  fut 
écrasée,  «  et  Dieu  sait  le  nombre  de  ceux  qui  mou- 
rurent dans  celte  journée  ».  En  fuyant,  Eudes  put 
vftir  l'incendie  de  Bordeaux,  saccagé  et  détruit 
par  fimpitoyahle  vainqueur.  Il  ne  pouvait  plus 
neu  par  lui-même  pour  arrêter  ce  torrent;  pressé 
cotre  deux  ennemis  également  redoutables,  et  ré- 
duit à  se  livrer  à  l'un  ou  à  l'autre,  il  choisit  le 
moins  barbare,  franchit  la  Loire  et  courut  se  jeter 
dans  les  bras  dn  duc  Karle,  qui,  en  le  voyantarriver 
pn  -qiio  snii  cl  dniiié  de  toot,  se  scnlit  menacé  à 
MHi  tour  et  se  tint  prêt. 
Us  baudfôi  aral>es  s'ctaieul,  ausailôt  après  le 


Site  lie  Uui'tie^iiiK,  jetées  à  travers  l'Aquitaine  dans 
tontes  les  directions,  portant  le  fer  et  la  flamme  à 
la  fois  dans  les  montagnes  de  l'Auvcrfriio  mi  du 
Vclai,  et  jusque  dans  l'Orléanais,  l'Auxerrois  cl  le 
Sénonais;  mats  la  grande  répnlatlen  de  rich«se  de 
la  basilique  i\c  Saint  -  Martin  do  Tours  étant  par- 
venue aux  oreilles  d'Abil-el-Hahman,  il  s'occupa  de 
rallier  tous  ses  cavaliers  sur  les  bords  de  la  Clia- 
rento,  et  se  dirigea  sur  Tours  par  Poitiers.  Sans 
s'arnMor  au  siège  de  cette  villo.  où  tfintos  Ips  ikh 
pukttioiis  rui-ales  des  environs  s  étaient  réfugiées, 
il  pilla  et  réduisit  en  ceodres  te  célèbre  ba^liqne 
de  Siiint  llilain-,  et  continua  «a  marrhn  versTaui-?. 
Mais  il  n'atteignit  pas  les  bords  de  la  I.nu  c,  et  dut 
même  se  replier  sar  Poitiers  en  aj)()rrnant  l  ap- 
priK  li(^  d'une  formidable  arnirc  de  Franks  ou  d'£«- 
rojiéetut,  comme  l'appelle  le  chroniqueur  Isidore  de 
Déjà,  qni  acconrait  au  secours  «de  la  maison  du 
bienheureux  Martin  >.  On  n'a  rien  dit  de  tro|i  en 
proclamant  le  moment  on  les  Franks  cl  les  Arabes 
se  trouvèrent  en  pivseucc,  «  l'un  des  plus  solennels 
des  fastes  du  genre  faamain  ». 

Par  une  étrange  rnfncideiice,  c'était  aux  mêmes 
lieux  où  Clovis,  au  commencement  du  sixième  siè- 
cle, avait  vaincQ  et  tué  Abrie,  et,  par  sa  victoire, 
arrMr''  pour  toujours  les  progrès  de  l'arianisnii',  que 
Karle,  défenseur  do  la  chrétienté,  venait  s'op- 
poser au  flot  envahissant  de  llslamîsme.  Durant 
six  jours  entiers  on  s'observa  de  part  et  d'autre, 
sans  engager  le  romliat  autrement  qiio  jtar  escar- 
mouches; entin  le  sepliemc  jour,  qui  ctait  un  sa- 
medi de  la  ûn d'octobre (732],  Abd-el-Ralimau  donna 
le  sif^nal,  et  toute  sa  cavalerie  s'élançant  à  la  fois 
fondit  sur  l  armce  fraokc.  Mais,  «  comme  un  mur 
de  fer,  »  le  front  de  bataille  des  guerriers  du  Nerd 
résista  wins  rompre  à  i  o  clioc  terrible  ;  "  on  les 
eut  dit  tnu  hatnés,  soudés  les  uns  aux  auli-es  ». 
Vingt  charges  pareille  vinrent  Se  briser  contre  les 
masses  austrasiennes,  sans  lasser  l'acharnement  des 
nuisulmans.  El  la  lutte  était  encore  indécise  vers 
la  dixième  heui-c  du  jour,  lorsque  tout  à  coup  des 
cris  confus  et  un  grand  tumulte  nUentissent  sur 
Ips  derriei'es  de  rarmt*c  arabe  :  c'était  to  roi  Eudes 
qui,  avec  ses  Aquitains,  avait,  sur  l  ordre  de  Karle, 
tourné  l'ennemi  et  attaqué  son  camp.  Pour  sauver 
Il  vv^  fil  Iipssrs  enlass<*es  sous  ces  lentes,  un  grand 
iiuHibre  des  cavaliers  d'Abd-el-Rahmau,  sourds  à  la 
voix  de  leur  ebef ,  oublient  Fennemi  qui  leur  feil 
face  el  volent  à  la  défense  du  camp.  Alors  Karle 
et  se5  Austrasieus  s'ébranlent  à  leur  tour  et  ren- 
versent tout  sur  leur  passage  :  Abd-el-Rahroan  se 
fait  tuer  pour  ne  pas  sur\ivre  à  la  honte  des  siens. 
Karle,  cependant,  n'ose  pénétrer  de  nuit  dans  cette 
mer  de  tentes  que  les  premiers  escadrons  arabes 
avaient  aisément  arrachées  des  mains  d'Eudes;  il 
veut  se  réserver  pour  la  bataille  du  lendemain  et 
fait  sonner  la  retraite.  «  Les  Européens,  braudis- 
sant  leurs  glaives  avec  dépit  »,  se  rallientet  passent 
la  nuit  dans  la  plaine.  Le  lendemain,  leurs  éclai- 
reurs  trouvaient  ce  va!^te  rarap  videj  les  rapides 
ctvalleit  de  l'Afrique ,  après  avoir  éproîné  qu'ils 
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Il»'  i>")ii\;iit'iit  rit'ii  roiilrc  \a  iiiasM*  cl  la  forte  dos 
loiinls  baUilloiis  des  Frauk&,  b't'laieiil  reliirs  eti 
uleooe,  Uiasaiit  rar  le  champ  de  Inlaiile  iroi».  reni 
soixante -quiozc  raille  morts,  nu  ra[)|Ktrl  de  l  eiii- 
phatique  Paul  Diacre,  el  daii:»  leur  camp  !&>  dé- 
pouilles de  l'Espagne,  de  la  Sepliroanie  et  de 
l'Aquilaine,  fruit  de  viiii^l  ans  de  victoires  et  de 
rapines.  Il  eût  été  inutile  de  les  poui-buivre,  et 
«  Karle ,  dit  la  chronique  de  Moissac ,  ayani  fe- 
cneilU  Unit  ce  ricbe  butin  et  Mumis  rAqaitaioe, 


C(iuiuiiii€  d'tuikâ  d'Aquilaiue,  uu  de  lluiuid  sou  liis 
(onniMots  «n  fer  de  iance),  au  Maaé«  des  «ontcnias. 

r.'est-i-dire  reçu  l  liommage  d  Eudes ,  retourna  en 
Ffflfios  dans  la  gloire  de  son  triomphe.  Dis  lors  tous 
OOOUneooèroDt  à  le  suniomnier  Martel,  parce  que. 
comme  le  martel  bri£c  toute  espèce  de  fer,  ainsi 
Karle,  avec  Taide  du  Seigneur,  itrisait  ses  enoemis 
dans  toutes  les  batailles  ».  Il  revint,  au  printemps 
de  I  année  733 ,  avec  l'inlenlion  d  achever  la  con- 
quête du  midi  cl  d'ajouter  à  l'Aquitaine  la  Bour- 
gogne, qui  depuis  si  longtemps  ne  reconnaissait 
plus  la  suzei-aineté  des  Fr.inks,  et  b  était  dénicuibrée 
entre  vingt  cbeta  turbulents,  clercs  ou  laïques.  «  H 
pénétra  dans  le  royaume  de  Burgoodie  avec  un 
puiss;iiil  corps  d'année,  situmil  Lyon  et  les  autres 
cites  à  son  pouvoir ,  couûa  aux  plus  éprouvés  de 
ses  ducs  et  leudes  les  confins  «Ib  celte  région  ft 
défendre  contre  les  |)cuples  rebelle»  et  inliilolcs , 
conclut  une  trêve  (i<ans  doute  avec  Idauroolc,  le 
belliqueux  duc  de  la  province  marseillaise),  et  s'en 
retourna  victorieux  a,  comme  toujours. 

De  nouvelles  incursions  des  Frisons  dans  les 
marcbes  austrasienues ,  plus  liardies  et  plus  fré- 
quentes depuis  que  le  jeune  duc  ou  roi  Pappo  avait 
n'niplacé  le  vieii\  Radlod,  réctaniaient  la  pré- 
sence de  karle  daus  le  nord  et  une  prompte  ré- 
pression de  sa  part.  Il  équipa  durant  l'hiver  un 
^raïul  nondire  de  navii-es  dans  les  |)orts  de  Nens- 
Irie,  et,  aussitôt  après  le  uiàll  de  734,  «  descendit 
dans  tes  ties  des  Prisons,  dans  la  Westrakhie  et 
l'Austrakhie  »,  délit  et  tua  le  duc  Poppo,  coupa 
les  bois  sacrés,  brûla  les  idoles,  et  (toursuivit  ces 
incorri({ildes  pillards  '<  just^u  à  extermination  ;(x*ux 
qu'il  laissa  vivants  livrèrent  des  Otages  en  garantie 
de  leur  oltéissaiice  ».  I,e  coup  a\ait  été  tel  que, 
durant  trois  ou  quatre  ans,  Karle  u  eut  plus  à  fran- 
chir ni  même  à  surveiller  la  fronUére  austrasienne, 
et  fut  libre  de  donner  tons  ses  soins  an  midi. 

Le  kiiâiifal  avait  euvuyc  au  succeucur  d'Abd-i;l- 


Hahuian .  (tkbali.  l'ordre  de  concentrtT  toutes  ses 
forces  autour  de  baragusïc  et  de  se  tenir  prêt  a  ntar- 
eher  en  avant  an  premiersignal;d*anlra  pari,  Eudes 
était  mort  7  î'i  ,  et  son  (ils  Ilnnald  prenait  ses  me- 
sures pour  s  aUruucbir  de  la  suprématie  U-aDl^e  ; 
entin ,  en  baine  de  la  domination  des  hommes  du 
Nord,  le  duc  Manronte  et  les  autres  Seigneurs  pn>> 
veuçaux  s'étaient  recouum»  tributaires  du  calife, 
avaient  livré  Aries,  pu»  Avignon,  à  Jom»sour, 
unii  provincial  de  SSeptinianie,  qui,  à  l'aide  de  œ 
douille  (Hiint  d'appui,  avait  pu  couvrir  de  s«'s  ca- 
valiers toute  la  i'ruvence,  puis  la  Vienuuise,  et 
même  s'emparer  de  Lyon.  Trop  de  motifs  sérieux, 
comme  on  voit,  api^Kdaient  Karle  au  delà  de  la 
Loire.  Il  commença  par  se  diriger  sur  Bordeaux 
pour  dompter  le  rebelle  HunaM,  mais  éprouva  une 
i-ésistauce  à  laquelle  il  ne  s'était  pas  attendu,  et, 
pressé  comme  il  l'était  par  le  temps,  il  consentit 
à  lui  donner,  i  lui  laisser  plutôt  le  duebé  d'Aqni- 
taine,  moyennaut  un  serment  dn  lidélité  prêté  à 
lui  et  à  ses  iils  Peppin  et  Karloinan  ,  <  pa(  le  «pii 
devait  être  |)eu  durable  ».  Puis  il  se  Uata  de  luai- 
clier  vers  la  Dnranoe. 

A  la  première  nouvelle  de  son  approche,  tous 
les  partis  arabes  disperses  daus  la  Provence  et  la 
Viennoise  se  replièrent  sur  Avignon  et  s'y  ren> 
fermèrent  ;  mais  les  murs  mêmes  «  de  cette  très- 
forte  cité  »  ne  purent  arrêter  l'ioviacible  Karle,  et 
ses  défenseurs  «  hirent  exterminés  par  le  fer  ella 
namine  ».  De  là,  il  tourna  ses  armes  contre  la 
Septimaiiie,  et  vint  assiéger  avec  la  même  vigueur, 
mais  non  plus  avec  le  même  succès,  Narbone, 
chef- lieu  des  établissements  aralics  en  Gaule. 
L'émir  Olliniaii  [VAJtfihiia  des  clironiqnes  1 ,  lieu- 
tenant de  Joussouf ,  dirigea  la  défense  avec  une 
inHitigable  énei^ie;  en  vain  Karle  refirala  et  jeta 
dans  l'élang  de  Si;.;ean  nue  armée  do  dehaninc- 
menl  que  l'émir  Umar  ou  Amos  avait  amenée 
en  toute  bile  au  secours  de  Narbone,  te  brave 
Olluiian  re|»oussa  tons  les  assauts  et  lassa  la  pa- 
tience de  Karle.  Les  Frauks  se  retirèrent  eu  fré- 
missant et  se  vengèrent  avec  barbarie  sur  le  n»ie 
de  la  Septimanie,  pillèrent  les  «villes  trës-célè- 
hres  de  Nîmes,  d'Agde  et  de  Bé/,iers  »,  rasèrtMil 
Maguelouue,  et  ess.iyerent  de  detruii-e  par  le  feu 
les  alênes  de  Nimes,  ce  monument  de  la  grandeur 
romaine,  que  les  (iollis  et  les  Arabes  avaient  les- 
pticle  (737).  Us  emportaient  d  immenses  richesse:» 
de  oe  pays  qu'ils  voyaimt  pour  la  preaaièie  fois, 
et  emmenaient  une  multitude  de  captifs,  «  acooo- 
plés  deux  i  deux  comme  des  chiens  », 

L'année  738  Ait  ocenpée  tout  entière  i  cbitier  les 
Saxons,  les  plus  entêtés  des  pa'iens  {pafjanissimi), 
qui  avaient  de  nouveau,  eu  l'absence  de  Karle, 
franchi  le  Kbin.  Il  eut  aussi  à  réprimer  une  con- 
spiration neustricnne,  dont  le  but  paraît  avoir  été 
de  contraindn^  Karle  à  donner  un  successeur  au 
roi  Thierri  IV,  mort  l'aunée  précédente.  Mais 
Karle  voulut  que  le  trône  restAt  vide,  pour  la  pre- 
mière fois,  et  continua  de  gonverner.  comme  par 
le  pas&é,  tout  l'empiic  sous  le  simple  ixim  de  duc 
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un  (Je  prince  des  Franks.  Une  dernière  campagne, 
habilement  concertée  avec  Luitprand,  roi  des  Loni- 
Uirds,  chassa  les  Arabes  delinilivcment  de  la  l*ro- 
\n\ce,  et  fon;a,  dans  leurs  impénétrables  asiles, 
Maiimnle  et  ses  alliés,  cachés  parmi  les  rochers 
qui  bordent  la  Méditerranée  depuis  Marseille  jusqu  à 
,\ice.  Alors,  «  ne  lais.sant  plus  d  adversaires  der- 
rière lui,  et  ayant  achevé  de  soumettre  toute  celte 
région  à  son  empire ,  Karle  retourna  an  [nys  des 
Franks,  à  la  villa  de  Verberie-sur-Oisc,  et  tous  les 
eiineoiisdes  Franks  étant  vaincus,  en  l'année  7iO, 
il  gouverna  en  paix  ses  ÉLatS;  et  ne  conduisit  d'ar- 
tm>  vers  aucun  point  de  l'horizon.  » 

Son  n'de  militaire  semblait  torniiné;  il  ne  tint 
(|u'à  lui  d'en  jouer  un  plus  ^n\\u\  encore,  celui 
d'arbitre  souverain  de  l'Occident.  A  |>lusieurs  iv- 
prises,  le  pape  Un^goire  111/ menacé  jus^pie  dans 
Rome  par  la  nation  envahissante  des  Lombards, 
avait  supplié  »  le  vaimpieur  des  Sarrasins,  le  pro- 
tecteur /.elé  de  SCS  missionnaires,  l'illustre  sous- 
rvi  des  Franks  «,  d'intervenir  dans  ses  démêles 
a\ec  ramhitieiix  Luitprand,  sans  |>ouvoir  le  d«*- 
rider  à  »e  prononcer  contre  cet  allie  (|ui  l'avait  si 
bien  servi  contre  les  ducs  de  Provence,  et  qui ,  tout 
nxt'mnK'nt ,  venait  d'adopter,  suivant  la  coutume 
gemianique ,  son  secofld  lits  Peppin ,  «  en  accef)- 
laut  une  boucle  de  ses  cheveux  ».  Enfin ,  dans  le 
courant  de  l'année  7i1,  le  pape,  ayant  |iris  l'avis 
<les  princes  romains,  dejjuta  coup  sur  coup  deux 
ambassades  «  en  France  avec  de  riches  pn'S4*nts  n, 
et  des  lettres  qui,  en  implorant  le  secours  de  «  son 
lre*<xccllent  (ils  le  seigneur  Karle  »,  contenaient 
l'offre  expresse  de  «  se  retirer  »  l'obéissance 
impériale  et  de  conférer  le  consulat  romain  au 
prince  des  Frauks.  Le  coup  porta  ;  Karle  accueillit 
nia^uiliquement  à  Verberie  les  ambassadeurs  )ion- 
titicaux,  et  quand  il  les  congédia,  il  les  lit  accom- 
pagner de  plusieurs  de  a  ses  lideles  »,  entre  antres 
«le  (îrinini,  abbé  de  ('/)rl)ie,  et  de  Sigeberl,  moine 
de  Saint-Denys,  chargés  de  donner  suite  aux  bril- 
lantes pro|M)sitions  de  Grégoire.  Mais  la  même 
année  vil  la  (in  du  pape  et  celle  de  Karle,  qui, 
eptiiw  avant  l'âge  par  ses  travaux  guerriers  (  il 
avait  cinquante  et  un  ans),  s'éteignit  à  Kiersi-sur- 
Oise,  le  H  octobnî  711.  A  la  veille  de  sa  mort,  il 
avait  convoqué  «  tous  les  grands,  tous  ses  Austra- 
«pos  »,  et  réglé  en  leur  présence  le  partage  de 
•  sa  princi|>auté  »  entre  ses  (ils;  donnant  à  l  alné, 
Karlonian,  l'AusIrasieet  sesdé|)endances  de  Souahe 
et  de  Tbnringe,  et  de  plus  la  suzeraineté  précairc 
de  la  Haviéiv,  de  la  Frise  et  de  la  Saxe,  et  au 
cadol,  nommé  Peppin  comme  son  aïeul,  la  Nenstrie, 
la  Bourgogne  et  la  Provence ,  et  l'hommage  non 
moins  douteux  du  duc  d'Aquitaine.  Quant  à  son 
troisième  lils,  Grip|>on,  qu'il  avait  eu  d'une  se- 
conde femme  ou  d'une  concubine,  de  la  Bavaroise 
Soanichilde,  il  ne  lui  avait  assigné  |>onr  son  lot 
que  quelque»  comtés  enclavés  dans  les  possessions 
de  ses  frères. 
U  premier  acte  des  deux  (ils  aînés  de  Karle, 

après  la  mort  de  leur  [lore,  avait  éli^  de  dépouiller 
l. 


de  son  mince  {talrimoinc  le  fils  de  l'élrangére,  qu'ils 
ne  reconnaissaient  pas  pour  leur  fa>re,  et  de  le 
jeter  dans  une  forteivsse,  tandis  qu'ils  enfermaient 
sa  mère  au  couvent  de  Chelles.  Pour  le  reste, 
la  conduite  de  Karloman  et  de  Peppin  fut  aussi 
mesurée  qu'énergique  ;  se  voyant  menacés  de  tons 
côtés,  au  dehors  par  le  soulèvement  simultané  de 
l'Aquitain  llunald  et  du  Bavamis  Odilon,  au  de- 
dans par  les  intrigues  de  l'ancien  i>arti  neuslrien 
et  la  malveillaDce  du  clergé,  les  deux  frères  com- 


Fi^iin  lie  Kuile  .M.iili  l  «ur  un  Innilieau  tpii  élait  aitlri'rois 
à  Saint-Denvs  (1). 

prirent  qu'ils  n'avaient  ni  le  prestige,  ni  l'anlorilé 
nécessaires  jionr  gouverner,  comme  leur  , 
uniquement  par  la  force,  cl,  commençant  par  lé- 
gitimer leur  |Kiuvoir,  ils  rétablirent  un  roi,  un 
dernier  représentant  de  la  famille  mérovingienne, 
lils  du  roi  Chilpéric.  qui,  depuis  douze  ans,  lan- 
guissait au  fond  de  quelque  métairie  royale.  Pour 
eux,  revenant  à  l'ancien  et  humble  i'iUv  de  maires 
du  palais,  ils  administrèrent,  l'un  rAusti-nsie, 
l'autre  la  Nenstrie,  au  nom  <le  ce  prince,  nommé 
('hildéric  III.  Puis,  ils  entreprirent  la  réforme  du 
clergé  des  Gaules,  avec  l'intention  de  s'en  faire 
un  appui  solide,  et  confièrent  cette  haute  et  dif- 
ficile mission  au  vénérable  «  archevNpie  des  Ger- 
mains et  envoyé  de  saint  Pierre  »,  saint  Boniface, 
qui,  des  lo  mois  d'avril  lli ,  à  leur  pressante 
requête,  convoqua  en  concile  le  peu  d'evéques 
austrasiens  qui  n'étaient  <>  ni  intrus,  ni  irrégu- 
liers, ni  laïques  avare.^^,  ni  clercs  débauchés,  m 

(')  Œuvre  du  temps  «le  saint  Louis. 
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Iiiil>ti(  ;iinsox(>loilanllcs  revenus  do  l'fttrli'îo  miiuiio 
inens  proiaiies  ».  Il  fut  décrélé  la  que  (lcj>oriiiHi> 
les  conciles  seraient  annuels,  et  les  rouvents  sou- 
mis à  la  W>gle  lie  saint  Iknott;  «pi*'  l  '^  tiinis  en- 
levés aux  églises  leur  seraient  l'estilue^  ;  les  prê- 
tres sans  mœurs  et  tdaltèras  punîs,  et  qu'ioter* 
riiclinii  foriiirlle  serait  faite  à  teul  clerc  de  chasser, 
de  porter  les  armes  et  de  verser  le  sang  des  chré- 
tiens on  des  pamis  ;  qpn'eofin  tont  (irax  évèquc , 
tovt  faux  prêtre,  courant  les  provinces  et  exervant 
rndAment  le  snrro  ministère,  serait  impitoyablempnt 
poursuivi.  Karlouian  et  Peppin  s'occupèreut  de  faire 
sentir  le  poids  de  leurs  armes  à  leurs  ennemis,  et, 
cotiime  loiir  illtisfro  rt  iiifali^^atile  père,  commen- 
cèrent à  voler  sans  relâche  d  une  extrémité  a  l'autre 
de  l'cminre,  frappant  tour  à  tour  les  Aquitains  ou 
les  Bavarois,  de  manière  i  dompter  oea  voinna  re- 
belles. 

La  campagne  de  713  contre  Odilon,  dnc  de  Ba- 
vière, celle  (!*'  711  miilre  les  Saxons,  i  elle  <lc  755 
«nuire  1  Afiflitain  Ilunald,  et  celle  de  7i6  contrc 
les  Allemans,  furent  décisives.  Ilunald,  après  avoir 
prèle,  entre  les  mains  des  deux  frères,  le  serment 
*|u'il  Irtir  avait  refuM*  d'abord,  abdiqua  en  faveur 
de  Wailet ,  hoti  tils  (ou  son  frère),  et  s'en  alla  linir 
ses  jours,  comme  Endea,  an  fond  d'un  monastère 
de  file  de  Ré.  Quant  aux  p4^uples  germains,  ils 
se  soumirent  à  la  coudiliou  de  renoncer  au  gou- 
vernement de  leurs  chefs  nationaux,  et  d*obéir 
(lésMiinnis  à  des  comtes  aiistrasiciis.  fin  ils  furent, 
coumic  les  Saxous,  conduits  de  force  au  baptême  ; 
ou  bien,  comme  les  Bavarois  l'avaient  consenti  pour 
eousei-ver  à  leur  tète  l'illustn»  iiiai>on  des  Apiiot- 
tiri^es,  ils  subirent  l'inimiliation  d'un  tribut.  Dans 
l'intervalle  de  ces  pénibles  campagnes,  les  deux 
chefs  franks  s'occupaient  de  prêter  maiQ-fbrte  ft 
s«aiiit  Bnnif.irf»,  le  pieux  et  ardent  réformalriîr. 
qni  rencontrait  parfois  une  terrible  opposition  a 
ses  décisions;  témoin  le  faronclie  évèque  Milon, 
usurpatenr  f1e<  sièges  de  Trêves  et  de  Reims,  qui 
se  maintint  ans  par  la  violence  dao$  sou  dio- 
,  jus'|ii  a  ce  qu'il  fllkt  tué  à  la  chasse  par  un 
.«Minglier.  Il  leur  fallait  anssi  (  oiin'iler  avec  saint 
Bonifac4'  les  moyens  de  rendre  praticables  certaines 
décisions  trop  al>solucs  du  premier  concile  de  Ger- 
manie, ndatives  à  la  restitution  des  biens  enlevés 
aux  églises,  et  c'est  à  qnni  3vi«ièrent  les  conciles 
successifs  de  Leptines  cl  de  Soissons  (743-741). 

Clependant  Karloman,  <c  Umehé  de  famonr  divin 
et  du  désir  d'une  patrie  céleste,  abandonna  volon- 
taireoteul  son  royaume  et  ses  enfants,  qu  il  recom- 
manda ft  son  ftère,  et  se  retirA^au  eouvent  de  Saint* 
Benoit,  sur  le  mont  Cassin,  non  loin  de  Naples, 
oit  il  Ut  les  vHMix  monastiques  (747).  »  Peppin,  qui 
dès  cette  cpuque  déjà  nourrissait  le  grand  dessein 
qu'il  exécuta  quelques  années  plus  lard,  ne  fit  pas 
part  à  ses  neveux  du  dé^Wit  reçu  et  «  s'appropria 
■  tout  le  n»yaume»i  de  Karloman.  Plus  généreux  en- 
vers Grip()on,  il  le  tira  de  m  prison,  el,  comptant 
se  faire  de  lui  un  utile  iiistnimpnt ,  il  le  gratilia 
de  quelques  riches  comtes.  Mais  Grippou ,  espiil 
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f  ambilietix  et  inquiet ,  n'noen|ia  son  af  tivilc  qu'à 
chen  lier  des  eunemih  à  mu  frère,  et  ivussit  à  sou- 
lever encore  contre  lui  tour  à  tour  Saxons,  Bavtnis, 
Aquitains.  Ce  fnl  im  jen  pour  Peppin  de  réduire 
de  nouveau  ses  ennemis  à  l'impuissance  (74t^4»); 
.et  il  a*oeenpa  alors  d»  eonsommer  la  grandeur  de 
sa  maison,  ilr  r  'prfridre l'affaire  s<)!(Mint'lIc  proposée 
naguère  à  karle  Martel  par  le  pape  Grégoire  III , 
et  d'en  finir  i  jamais  avee  romue  de  bi  royauté 
mérovingienne. 

Karle  Martel  avait  laissé  le  trône  vide;  Peppin. 
plus  hardi,  osa  l'occuper.  En  l'année  7o1  ,  il  lu 
partir  pour  l'Italie  Burkliani .  cvèqno  de  W  iin- 
hourg,  disciple  de  saint  Bonifac  e,  et  Knlrad,  alilM- 
de  Saint-Denys  et  archicha|)elain  du  palais,  avec  la 
mission  a  d'interroger  le  pape Zaebarie touchant  les 
rtii>i  dtîs  Franks  descendus  de  l'anliqiip  race  dc« 
Mérovingieus,  lesquels  étaient  appelés  rois,  tandis 
que  toute  la  puissanee  appartenait  au  maira  du 

palais,  si  (•••  n'est  que  les  cliartcs  et  les  privilèges 
étaient  écrits  au  nom  du  roi  cl  datés  de  raunée 
de  son  règne.  Il  pria  le  pape  de  décider  lequel 
devait  légitimement  être  et  se  nommer  roi,  deeaini 
qui  demeurait  sans  inqtiiétnde  el  sans  |iéril  en  s»>n 
logis,  ou  de  celui  qui  supportait  le  soin  de  tout  le 
royanmi-  el  les  suueis  déT  toutes  chesês.  Ls 
pape  Zaeliarie.  qni,  moins  pressé  depuis  f['ielqucs 
aunées  par  les  Lombards,  s'attendait  cependant 
d'un  moment  i  l'autra  à  se  voir  attaqué  de  non* 
veati,  accueillit  avec  joie  une  st'mitlalile  ouverliire. 
qui  lui  garantissait  dans  P^in  uu  champion  inté- 
ressé A  le  défendre;  il  se  hftta  de  c  mander  aupeuplo 
des  Franks,  pjr  l'autorité  de  l'apôtre  saint  Piwrc, 
que  Peppin,  qui  iwssédait  la  puissance  royale, 
devait  jouir  aussi  des  honneurs  de  la  royauté.  » 
En  conséquence,  t^hildéric,  «  qui  était  dit  faon»' 
ment  roi  fut  déposé,  londn  et  rviegué  au  cou- 
vent de  Sithiu  (depuis  Saint- fiertio);  puis,  dans 
une  assemblée  solennelle  des  évèqueset  des  grands 

ronvnqjiée  à  Soissens,  en  mars 753,  v  Peppin.  par 

I  élection  de  toute  la  France,  fut  élevé  sur  le  tritoc, 
lui  et  la  reine  Bertrade,  él  il  Ait  m'nl  comme  roi 
par  sainl  Bonifacc.  "  Telle  eet  l'origine  dO  b 
royauté  dite  de  droit  dirin. 

Lorsqu'on  considère  cette  {lersistance  de  l'abais- 
sement des  Méixivîngiens  à  |)artir  de  Dagoheirt,  les 
efl'orts  de  quelques-uns  d'entre  eux  |>onr  •^'>  ar- 
racher, enHu  le  l'ôle  extraordinaire  des  luain^^  du 
(lalais.  on  ne  saurait  comprandra  une  teNe  situs- 
tiMii  en  l  allribuant  seulement  à  Tincapacité  de 
quelques  hommes.  Nos  anciennes  histoires  sont 
remplies  d'invectives  oontre  rimbéeilHléie&nMi 
fainéants;  mais  leur  faiblesse  tint  .sans  doute  à  *lts 
causes  dont  il  ne  dépendait  pas  d'eux  de  triompher. 

II  semble  que  devis  et  ses  enfants,  après  avoir  été 
acceptés,  appelés,  mis  sur  un  trôoe  par  les  popula- 
tions gallo-nimaines  et  le  elergé  catholique,  aient 
inspiré  une  profonde  lion  eu  r,  surtout  lorsqu'il  fut 
certain ,  un  siècle  après  l'arrivée  de  Qovis,  aoos 
t'-hilpéric  et  la  hideuse  Frédégonde,  par  excniple. 
que  les  pelilHils  valaient  moins  encore  que  leur 


lllSTOnUi  l)K  FRANCK. 
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aïOTl.  «  Ne  voisy-tu  pas  au-dfssus  df  l  é  loitceque 
j'y  aperv^ii»  uioi-tuéiue?  di&ail  uu  évolue  en  titoii- 
trânt  à  Grégoire  de  Toius  le  palais  de  CbilpMcà 
firaioe. — J'y  vois  un  second  petit  liàtimont  que 
le  roi  a  fail  élever  deroiérement  au-<lesâus  de 
l'aatre.  —  N*y  voit-to  pas.  autre  chose?  —  Je  n*y 
vois  rirti,  répondit  (}rt^gnirp.  Et,  stijtposant  que  sou 
ioterlocutcur  voulait  plaisanter,  il  ajouta  :  — Si  tu 
vois  quelque  cbOM  de  plus,  toi,  dis-le-moi.  Et 
l'autre  reprit,  en  poussant  un  profond  soupir  :  — Je 
voiç  II»  plaivo  do  la  colère  divine  tiré  et  prêt  à 
lomber  sur  cctl«  maison.  —  Et  vcritablemeot, 
ajoute  Grégoire  de  Toure  en  contant  cette  anec- 
dote, les  paroles  de  cet  évèquc  (Salvius  ou  saint 
Sauve  d'AUii)  oe  furent  pas  menteuses.  » 

Le  sentimeot  dModigoation  qui  agitait  ces  deux 
évèqucs  (  tait  ceUn  des  populations  dont  ils  gou- 
veruaieot  les  âmes.  L'Église  recoooaissait  qu'elle 
avait  confié  aux  loups  la  défense  de  son  troupeau. 
Les  Barbares  eux-m^nies  sentaient  la  réprobation 
les  envelopper,  et  l'on  u'esl  pas  étonne  d'apprendre 
que  le  roi  Gontran,  se  trouvant  à  Paris  après  la  mort 
deGhil|»éric,  son  frère,  prit  la  fkaiole  dans  l'égliso, 
un  dimanche  après  la  mes.<c,  et  dît  au  peuple  :  «  Je 
vous  en  conjure,  bomn^  et  femmes  qui  êtes  ici 
pnsents,  gaidefrooi  inviolablement  fidélité  et  ne 
me  tm^7.  pas  comme  vous  avez  tué  mes  frèrps!  Que 
je  puis!<e  au  moins,  pendant  trois  ans,  élever  mes 
neveux  que  j'ai  (Uts  mes  fils  adoptifs,  de  peur 
qu'il  n'arrive,  Dion  veuille  l'empèrlier !  qu'après 
ma  mort  vous  ne  périssiez  avec  ces  enfauts,  puis- 
qu'il ne  Testerait  de  notre  AHoille  aucun  homme 
('•ri  pour  vous  défendre.  »  Tous  les  efforts  des 
tj:i  :lt>!>;  <'l  de  leurs  évéques  «o  tournèrent  «lonc 
vei-i>  i  iiuiMineuse  u^^ité  d'adoucir  la  nature  fé- 
roee  des  princes  qu'ils  avalent  consacrtis.  De  là 
,  ,  ''L'ri*'<  p  tli  "-:!!!!^,  comme  eoiix  de  I)a|4oliert  OU 
titi  Uui^ire  11,  qui  savaient,  au  besoin,  brandir  en- 
eofe  la  franée  de  leur  père,  nais  qu'on  avait  in- 
];truit5  dans  les  lettre^; .  ijui  se  plaisaient  dans 
l'ioUoleiM^,  dans  le  goût  des  arts,  des  pompes 
religieuses,  et  dont  les  chroniqueurs  célèbrent  la 
piélé.  Les  évèqius  triomphèrent  alors,  mais  en 
monie  ttnnps  la  [iopulation  barttare  n'avait  plus  de 
chef.  Celui  qui  prétendait  que  luus  &es  sujets 
obéissent  à  des  lois,  changeassent  une  luibulencc 
taagnlnaire  contre  l'esprit  de  douceur,  se  soumis-  : 
sent  aux  opiuious  des  cvéques,  celui-là  était  bien 
le  ni  des  Gello-fteaiains  et  n'était  pins  celui  des 
Ki^iiks.  Il  !^4-nd)le  donc  que  le  règne  des  denriers 
âieroviiigieas  et  le  pouvoir  élonnaut  des  maires  du 
palais  ait  été  une  sorte  de  compromis  entre  les 
deux  races  antique  et  nouvelle  qui  occupaient  la 
Gaule,  et  qui  toutes  deux  avaient  des  hf^'^oins  dia- 
métralement opposés.  Gel  état  inlermédiaire,  trou 
blé  chaque  fois  que  l'équilibre  était  rompu,  par 
exemple  lorsque  le  parti  frank  fut  reToulê  par 
ÛMToin  ou  le  parti  catholique  et  neustrieii  opprime 
par  CiMrieslIartel,  dura  jusqu'à  ce  que  la  fiimille 
des  Peppins  se  vît  en  possessiin  fl'iiiii'  pni'isnnee 
SMCX  formidable  pour  se  croire  sûre  de  satisfaire 


et  de  maîtriser  à  la  fois  et  l'Église  et  la  barbarie. 

Mais  les  Peppins  se  trompaient  ;  les  vues  de  la 
Providence  ne  s'arrêtaient  pas  Ift. 

UmiS  XT  AKTS  SODS  LZS  lÉIOTOSIUS. 

Plus  éloi^^née',  du  centre  de  la  harltarif»  (juc  le 
reste  des  Gaules,  les  ptovnices  du  midi  couservë» 
rent  aussi  plus  longtemps  l'amour  et  la  culture 
des  lettres.  Vers  la  lin  si  ensanglantée  du  sixième 
siècle ,  tandis  tpie  Franks  et  Visigotlis  s'égor- 
geaient à  leurs  porli's,  les  citadins  de  la  Nar- 
bonaisc  et  de  l'.Aquitaine  se  berçaient  encore  au 
bruit  des  vers  latins  et  (\os  exen  ires  littéraires. 
Ils  avaieut  encore  des  rhéteurs  et  des  grammai- 
riens qui  s'efforçaient  de  sauver  les  traditions  et 
nourrissaient  entre  eux  le  eounnerce  des  muM\-i. 

&iais  au  lieu  de  briguer  1  atteoliou  populaire  et 
d'attirer  les  élèves  au  pied  de  leuis  chaires,  ces 
savants  d'une  époque  mallienrousc  aimaient  à  s'en- 
velopper de  mystère  et  de  ténèbres.  Ils  rési'rvaient 
leurs  connaissaua's  pour  un  petit  nombiv.  d'amis 
ou  d'adeptes,  et  s'ingéniaient  à  rendre  leur  langage 
inintelligible,  afin,  disaient-ils,  d'exercer  la  saga- 
cité de  leurs  disciples  et  d'eu  imposer  dav«kulage 
aux  Barbares.  Ils  avaient  inventé  doute  aortes  de 
latinité,  c'est-à-dire  douze  manières  diverses  d'al- 
térer la  langue.  Le^  ditlicultés  puériles,  les  jeux 
et  les  transpositions  de  roots,  tes  énigmes,  les  écri* 
tures  chiffrées,  étaient  leurs  déla>5.emenls  ordi- 
naires, et  les  plus  vaines  disputes  sur  la  grammaiiv 
ioor  semblaient  si  sublimes,  qu'ils  racontaient  avec 
orgueil  un  savant  débat  où  deux  de  leurs  chefs 
avaient  passé  quatorïe  jours  et  quatorze  nuils  â 
examiner  la  question  de  savoir  si  le  pruiiuui  [egu) 
peut  avoir  un  vocatif.  Leur  système  de  littératunt 
secrète  se  complétait  j>ar  uu  vocabulaire  de  noms 
empruntés;  pour  eux,  Toulouse  s'appelait  Home, 
Rome  s'appelait  Troie,  et  ils  se  donnaient  ft  eux- 
mêmes  les  \m\\>  d'f'née.  d'Homère,  d'Horac<'!,  de 
Caton ,  de  Ciccron ,  de  Virgile.  «  Lorsque  Êmn», 
mon  inaftiv,  dit  l'un  d'eux,  m'eut  reconnu  pour 
un  homme  d'esprit,  il  voulut  que  je  fusse  nommé 
Virgijius  Maro;  car,  dit-il,  en  cehii-cl  revit  l'finie 
de  l'anti(iue  Virgile.  »  Ils  réussissaient  du  munis 
à  n'être  pascomprisdesBaibaTesqn'ilsr(>doutaienl. 

Ne  jetons  pas  nos  perles  aux  pourceaux.  Si  ( es 
sortes  de  gens  éventaient  notre  science,  ils  traite- 
raient  sans  pitié  le  peuple  des  campagnes,  et,  de 
plus,  ils  n'auraient  )K)ur  nous  ni  déférences  ni 
respect;  mais,  à  la  manière  des  pourceaux,  ils  se 
jetteraient  sur  ceux  qui  auraient  voulu  les  parer.  » 
Ainsi  parlait  ce  prétendu  Virgile  que  nous  citions 
tout  à  l'henre  et  qui,  S4'ul  entif  ses  confrères,  nous 
a  laisse  quelques  écrits,  auxquels  on  doit  la  ivvi'v 
lation  (1)  de  cette  école  qui  nous  peint  l'antiquité 
dans  sa  d»''crépitnde.  Sou  siège  principal  ctnit  à 

(')  Ils  ont  M  piiMiés  poiirb  première  fois  en  lK:U,|Kir 
Itî  ranitiul  Aii{(i-lo  M.ô.  cl  sp  coinpow'nl  dp  litril  ^'pllrwt  sui 
Aiaevv  riomiaiii,  sur  les  parties  du  diicoHi  f.,  -nivics  il»"» 
qiiiiuc  lettrte»  à  KahuiuK  sur  diven  sujeti  de  ijratnuMtre, 
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Toulouse,  el  il  e^t  probabip  que  son  plus  prand 
éclat  resplendit  à  la  euur  «les  rois  visigoths. 

Plus  vrais  bériliers  des  rbétcurs  et  des  gram- 
mairiens antiques  étaient  les  evèques,  dont  les 
prédications  ou  les  écrits  tendaient  à  répandre 
naivemenl  le  peu  de  lumières  dont  ils  conservaient 
le  défu'it.  Dans  un  grand  nombre  de  villes  épisco- 
inles  (les  documents  |)ermettent  d'en  compter  dix- 
sept),  le  service  de  l'églist^  comprenait  celui  d'é- 
coles où  l'on  enseignait  à  quelques  enfants  un  peu 
de  b'ctum  et  de  inusi(|ne.  Celui  qui  apprenait  par 
cdMir  quelque  fragment  de  la  Bible  paNsait  |K)ur 
nn  pro<lige  [i).  Les  grands  monastères,  comme 
ceux  de  l'île  de  Lérins,  de  Saint-Victor  de  Marseille, 
de  Ligugé,  «le  Saint-Mé<lard  «le  Soissons,  deSilbiu 
ou  Sjiint-Bertin,  «le  Saint-Mesmin  de  Mici,  «l'Agaune, 
lie  Jumiéges,  de  Saint-Germain  d'Auxerrc,  prati- 
ipiaient  aussi  l'enseigiiement  et  s'occupaient  de  la 
Inuisiription  «les  manuscrits.  Dans  l'abknye  de 
Siiitit-llilaire  «le  Poitiers,  les  études,  au  sixième 
viiN'Ie  encoiv,  étaient  ass«'7.  complètes  pour  dun-r 


Ciistiimr  il'iin  moine  do  l'abbiyo  di>  Millas  (  sculièine  ou 
huili«^ni«'  siè<-le).  —  l»*aprés  ,Maliilli)n. 

sept  ann«N>s,  et  l'abbaye  «le  Konlenelle  on  Faint- 
Wandrille,  près  Rouen,  «-ompta  nn  jour  trois  cents 
élèv««s.  Mais  ce  sont  là  des  traits  rai-es,  et  l'exis- 
t«!nce  fugitive  de  ces  stériles  pépinières  est  à  jioine 
saisissable. 

I.a  plus  connue  «les  écoles  mérovingiennes  esl 
l'école  de  la  cbapelle  du  palais,  lorsque  les  Franks 
s'étaient  établis  dans  la  (îaule,  à  litre  de  chn- 
tiens,  ils  n'y  trojivèrent  pas  «le  nom  plus  popn- 
laiiv  et  plus  vénért'  que  celui  «le  Martin.  L'église 
«le, Saint-Martin  de  Tours,  «m  se  trouv;iit  son  tom- 

(')  Grf'Knir»»  ilr  T»iii>!.  Mirml.  île  stinl  Mnritn;  I.  « 


beau,  passait  pour  le  lieu  des  (îaules  le  plus  fer- 
tile en  miracles,  et  les  rois  franks,  |K)ur  s'assurer 
la  protection  divine,  firent  garder  auprès  d'eux  le 
vêtement  «lu  s;iint,  sa  cape.  De  là  le  nom  de  clia- 
|H>lle  {capella)  que  nx'Ut  l'oratoire  on  la  ndique 
était  dé|K)sée.  Cette  cbapelle,  on  «levait  jour  et 
nuit  reti'ntir  le  bruit  des  chants  i-eligieux,  était 
desservie  par  les  clercs  les  plus  habiles  à  chanter, 
qui  fonnaient  parmi  eux  des  novices,  et  «lont  l  in- 
(inence  devint  assez  puissante  pour  que  le  roi  Cli>- 
taire  II  leur  assurat  la  prefennice  dans  les  pntmo- 
tions  à  la  dignité  épis4-upal«',  «  à  cause,  dit  le  «le- 
crct,  «le  leur  mérite  et  «le  leur  science  ».  L'école  du 
palais,  si  l'on  en  croyait  quelques  aut«^urs,  aurait 
été  le  lien  saciv  on,  S4'  «•ons4*rvant  s;uis  s'éteindre, 
le  flandM'au  «Icis  lettres  aurait  passé  «le  la  main 
des  «lerniers  enqiei-eurs  romains  jusqu'à  ctdie  de 
Cliarlemagne.  Mais  nous  verrons  plus  loin  ce  gi-aml 
prince  aller  ailh'urs  «Mupninter  des  liiniien's.  Fl 
quant  à  l'école,  ou  plutôt  quant  aux  écuit>s  de 
jeunes  choristes  que  chaque  roi  niénivingicn  entre- 
tenait |K)ur  le  servie*'  de  sa  chapelle,  les  ivcherclies 
les  plus  exactes  n'ont  pas  pu  faire  voir  qu'on  y 
connût  «l'autre  science  que  celle  de  chanter  au 
lutrin  «Ml  langue  latine  (I). 

Franks,  au  sortir  des  |iot>tiques  forêts  de  la 
Gcrtiianie,  n'étaient  cependant  {ms  ina(T«'ssibles  au 
sentiment  du  lieau.  Déjà  Tacite  |)arlait  des  chants 
(tar  les(|uels  ils  cél(>braient  la  mémoire  de  leurs 
plus  illustres  guerriers  [Annal.,  H,  88}  ou  cher- 
chaient à  s'exciter  au  combat  :  o  Ils  disent  qu'ils 
ont  eu  un  Hercule;  et,  de  tous  les  héros,  c'est  le 
premier  qu'ils  chantent  lorsqu'ils  vont  combattre. 
Ils  ont  aussi  «le  ces  vers  qu'ils  répètent  jionr  exalter 
leur  «  ourage,  ce  qui  s'appelle  eiit«)iiner  le  ItariUt. 
et  dont  ils  tirent  nn  présage  de  victoire  on  de  dé- 
faite, suivant  que  le  chœur  a  bien  ou  mal  réussi. 
i:ar  Cl!  sont  moins  des  paroles  qu'un  concert  guer- 
rier, dans  lequel  ils  recherchent  surtout  un  son  qui 
effraye  et  un  grondement  saccade  en  approchant  le 
lionclier  contre  la  bouche,  alin  que  leur  voix ,  plus 
pleine  et  plus  grave,  grossisse  par  la  n'percussion.  • 
[Mipurs  (/erm.,  III.)  On  a  vu  plus  haut  (p.  1 16)  un 
exemple  de  ce  que  «-es  chœurs  guerriers  pouvaient 
être  et  en  même  temps  de  tout  ce  qu'on  en  con- 
naît, dans  les  premiers  mots  du  prologue  de  la  loi 
salique. 

L  AV'/d.  po^'ine  antique  des  S<-andinaves,  el  les 
Niebflanijen ,  poi'me  de  la  Germanie  Rhénane  qai 
repro<luit  eu  partie  les  m^ias  Scandinaves,  sont  au 
contraire  do  vastes  compositions  dont  les  épisodes 
sans  nombre  «lefrayerent  longtemps  l'imagipalion 
des  |)euples  «lu  Nord.  La  seconde  partie  «les  iVi>- 
belungen  ou  «  Livre  des  héros  «  est  le  mélodrame 
des  gran<les  invasions  du  cinquième  siècle.  Attila 
(p.  95)  y  occupe  le  fond  du  théâtre;  autour  de 
lui  se  presse  la  foule  «les  guerriers  de  toutes 
langues  et  de  toutes  religi«>ns.  On  voit  entrer  «»u 
sc^ne  les  princes  de  Suéde  cl  de  Danemark  ,  ceux 

l'i  Vov.  (ioni  Pifra  (  Vie  île        l.èijer).  <•{  Oranani. 
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lies  Franks,  des  Bou%uiguuns,  des  Tburiagioos, 
Aei  LMnbards  ;  mais  riotérët  principal  s'attache  i 
la  pemnnc  de  Théodoric,  roi  des  Golhs  de  l'est 
(OstfogolN;.  re  grand  prince  devient  dans  la 
{Mcsic  barl)are  ie  type  de  rhéroismc.  Isiîu  U  une 
face  dmae,  il  en  porte  peur  marqne  de  longs  chfr 
voiix  Aorf^i  qui  fl(»ltfnt  sur  épaules:.  Jour  et 
nait  il  cbevauchc  à  travers  la  solitude  des  bois  et 
d«9  bndes.  Son  caractère  se  développe  dans  une 
Miili*  d'aventures  qui  commencent  {>ar  un  combat 
de  géants.  Théodoric ,  armé  d'une  épée  magique 
dont  un  -Dam  lui  a  fut  don ,  et  assisté  de  Hilde^ 
hrand,  son  compagnon  fidèle,  attaque  deux  goonts 
ilaiis  une  caverne  et  ravit  leurs  trésors.  Il  continue 
iJ'eiTer,  grossissant  son  cortt'tgc  de  tous  les  guer- 
riers qu'il  a  successivement  domptés,  et  dont  le 
iiombnr  selèvo  bienttit  j  dn'i/c.  nomlire  mysté- 
rieux. Ou  le  voit  ensuite,  luyaui  la  coiere  de  Jor- 
m«]iifik(ll«mianaric)  son  oncle,  chercher  no  asile 
à  la  cour  d'Attila.  Il  sort  le  roi  dos  Iliins  pondant 
viugt  ans  et  revient  enliu,  avec  son  vieil  ami  Uil- 
debrand ,  gagner  une  bataille  décisive  k  Ravenne 
et  pivntire  possession  du  royaume  d'Italie.  C'o>t  la 
qu'il  trouve  le  repos  et  qu'il  régne  durant  tant 
d'années  qu'on  ne  saurait  en  bire  le  compte.  Seu- 
JanMOt,  un  jour,  étant  à  la  chasse  et  ne  trouvant 
pins  son  rlievn)  familier,  le  vieux  roi  s'élança  sur 
UQ  coursier  iiuir  qui  laissait,  et  qui  l'emporta  avec 
la  lapidilé  de  l'èdair  :  ses  compagnons  renlen- 
dirent  pott<!?or  tm  cri ,  et^  les  peuples  le  crurent 
luort;  il  vit  encore,  cependant,  et  il  est  apparu 
quelquefois.  (Oianam,  Élvd.  germ.) 

On  a  déroiivcil,  ;ui  commencement  de  t  o  situ  le. 
nu  fragment  de  ce juo4;me  précisément  écrit  eu  dia- 
lecte riandque.  (Test  nw  rracontre  entre  Hilde- 
hrand  et  sou  fils  :  <  J'ai  ont  dire  qu'un  jour  ilil- 
debrand  et  Hafltluainl .  le  père  et  le  lils,  se  pro- 
voquèrent au  lunibat.  Les  deux  héros  disposèrent 
loff  vêlement  do  guerre  :  ils  se  couvrirent  de  leurs 
cuiray«e5.  iU  ( fi}.'iiiroiil  leurs  glaivos  parnlessus. 
Couune  ils  lan<;aieut  leurs  chevaux,  ilildebraud,  liU 
de  Hérébrand,  parla,  car  c'était  un  homme  noble 
et  d  un  pnulotil  esprit.  Et  on  pou  de  mots  il  de- 
manda à  son  ennemi  quel  était  son  père  dans  la 
laee  des  hommee.  il  lui  dit  encore  :  «  De  quelle 
faoïille  es-tu?  Si  tu  me  l'apprends,  je  te  doiuioiiu 
ou  vêtement  à  triple  ûl;  car,  ô  guerrier!  Umtes  les 
géoéralions  des  hommes  me  sont  connues.  »  —  Ila- 
dabnnd,  fila  de  Hildebrand,  parla  :  a  Des  hommes 
d**  mon  pays,  qui  ntainlonaut  sont  morts,  m'ont  dit 
que  mou  perc  rappelait  Hildebrand;  je  map^ieile 
Hadehraitd.  Un  jour  il  s'en  alla  vers  Test;  Il  fhyait 
la  li.iiiio  d'Odoacre;  il  était  avec  Théodoric  ot  un 
grand  nombre  de  hén»  ;  il  laissa  seuls  dans  son 
pa|s  sa  femme  jeune,  son  flts  petit,  ses  armes  sans 
mnttro,  pt  il  s'on  nl!a  du  côté  do  l'ost.  Mon  père 
ctait  connu  des  vaillants  guerriers;  intrépide,  il 
«embattatt  toujours  en  tète.  Il  aimait  trop  la  guerre. 
i<-  1)0  |ionse  |)as  qu'il  soit  encore  en  vie.  ■  —  o  Sei- 
gneur des  hommes,  dit  Hildebrand,  jamais,  du  haut 
du  ciel,  tu  ue  permettras  un  semblable  combat  entiv 


hommes  ilu  même  sang.  »  Alors  il  6la  un  bracelet 
d'or  qui  entourait  son  bras,  et  que  ie  roi  des  Huns 
lui  avait  donne  :  a  Prends-le,  dit-il  à  son  Uls,  jo  to 
le  donne  en  prosont  —  Hadohniml.  fils  de  Hil- 
debraud,  lui  i-epondil  :  a  t^  est  la  lance  â  la  main, 
pointe  contre  pointe,  que  de  tels  présents  se  re- 
çoivent :  vieux  Hun,  tu  es  un  mauvais  compagnon; 
espion  rusé,  tu  veux  me  tromper  par  tes  parales, 
et  moi,  je  veux  te  jeter  à  bas  avec  ma  lance.  Gom- 
ment, si  vieux,  |)cux-tu  forger  de  tels  mi  usnnges? 
Des  hommes  d'uu  grand  ige  qui  avaient  navigué 
sur  la  mer  des  Vend»  m'ont  parlé  d'un  eombal 
dans  lequel  a  été  tué  Hildebrand ,  (ils  de  lléré> 
bmnd  i>.  —  Hildebrand.  fils  de  Hérébrand,  dit: 
*'  Hélns!  hélas!  quelle  dossimoe  est  la  mienne! 
J'ai  erré  hors  do  mon  pays  soixante  hivers  et 
soixante  étés.  On  mo  plaçait  tonjours  en  téte  des 
combattants;  dans  aucun  tort  on  ne  m'a  jamais 
mis  les  fers  aux  pieds,  et  maintenant  il  (hot  que 
mon  firnpro  enfant  me  pourfendo  avor  son  ^'laivo , 
u'etcudc  mort  avec  sa  haclie ,  ou  que  je  sois  sou 
meurtrier.  To  peux,  si  ton  bras  est  fort,  ravir  ft  un 
homme  de  cirur  son  armure,  dé|>t)uiller  son  ca- 
davre ;  fais-le,  si  tu  crois  y  avoir  droit,  et  que  celui- 
là  soit  le  plus  infâme  des  hommes  de  l'Est  qui  te 
détournerait  de  ce  eonriNit,  dont  tu  as  un  si  grand 
désir.  Bons  compagnotis,  voyer  qui  de  nous  doux 
pourra  se  vanter  aiijuiinl  iuii  du  butin  qu'il  aura 
fait  et  rester  maître  de  deux  armures  n.  Alors  ils 
piquèrent  avor  Iimii  -;  htiiros  à  la  pointe  aigiio .  s 
bien  qu  elles  resleietit  lixees  dans  les  bouciiei-s; 
puis,  ils  s'élancèrent  l'un  contre  Vautre...  Ilsfrap- 
paionl  iiosammont  sur  leurs  blancs  lioucliois,  jus- 
qu  à  ce  que  ceux-ci  tombassent  en  morceaux,  brisés 
par  les  coups.  » 

On  n'en  a  pas  retrouvé  davantage,  mais  c'en  est 
ns«ez  pour  qu'il  soit  permis  de  dire  de  ce  moi'ceau 
qu  il  «  lait  plein  d'énergie  et  de  simplicité.  Ou  l'a 
trouvé  dans  un  manuscrit  du  neuvième  siècle  {A 
Cassel);  pi»ut-ètre  faisait-il  partio  du  prO(  i.'iix  ir- 
cueil  de  chants  nationaux  que  plus  iani  lit  rassem- 
bler Cbarleroagne,  et  qu'on  a  par  malheur  entiè- 
rement penln.  Nous  ompnintons  eucoro  à  l'anfoin' 
de  cette  découverte,  le  docte  Allemand  J .  Grimm, 
une  esquisse  (hmi  flatteuse  pour  les  Franks,  mais 
peut-être  véridique,  de  ces  divorces  littératures 
et  du  sort  qu'ont  subi  les  traditions  orntos  (;ui 
s'étaient  inspirées  d'elles.  «  Les  traditions  gmoa- 
logiques  des  peuples  qui  habitent  ie  nord  de  l'Alle- 
magne, dit-il.  nommément  des  Saxons,  des  Wes«t- 
phaliens  et  des  I  risons,  ont  presque  entiëremeut 
péri;  H  semble  qu  ollos  aimt  oté  couchées  t  terre 
du  même  coup  lio  lau\  ;  los  An^lo-Sa\ors  «:euls 
eu  ont  sauvé  quelques  débris.  OHle  desinictiun  se 
concevrait  à  peine  si  l'on  ne  connaissait  la  cruelle 
oppression  dont  les  Franks-ont  fait  gémir  tous  ces 
peuples.  Quant  à  la  race  gothique ,  l'histoire ,  il 
faut  le  reconnaître,  Ta  bien  maltraitée,  ainsi  que 
jps  races  qui  se  rattachaient  à  elle.  Sans  l'aria- 
nisnie,  qu'elles  avaient  embrassé,  elles  nous  appa- 
raîtraient Mius  un  autre  jour.  On  peut  ronjecturer. 
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il'après  un  petit  nombre  «lo  documents  épars  çà  et 
là,  que  celle  race  gothique  était  d'une  ualure  plus 
douce,  l^dS  sociable,  plus  noble  que  les  Franks, 
ses  ambitieux  et  turbulents  ennemis.  On  {)eut  jus- 
qu'à uu  certain  |)oinl  dire  la  même  chose  des  Lom- 
bards, bien  qu'ils  fussent  plus  belliqueux  et  plus 
grossiers  que  Gotbs.  La  tradition  des  Franks 
mérite  moins  d  éloges,  et  pourtant  elle  avait  à  sa 
disposition  presque  tous  les  moyens  de  se  observer 
pure.  On  y  trouve  un  rellet  de  la  teinte  sombrr  el 
de  ta  violence  de  caractère  de  cette  ualioa,  chez 
l(H|uell6  la  poésie  o'a  januds  pu  bien  prendre  ra^ 
cine.  Ce  n'est  guère  qu'après  l'extinction  de  la 
rat  e  mérovingienne  qu'une  ttelle  et  riche  moisson 
de  ludiLioQs  germe  et  grandit  autour  de  Charle- 
magne.  » 

L'nrcilli»  musicale  des  |K)piiIalioiis  <\m  parlaiciil 
la  langue  latine  ne  so  plaisait  pas  aux  forU>s  con- 
flomies ,  aux  sons  aspirés  de  la  langue  germani<|iie. 
lueurs  écrivains,  qtii  n'avaioiit  point  fiiil  le  mémo 
reproche  aux  idiomes  celtiques,  se  plaignent  de  la 
rodesse  de  ee  langage.  Tous  les  dialectes  de  ia 
grande  famillt'  Indcsfjno  sont  d'admirables  instru- 
ments qui  témoignent,  mieux  que  tout  autre  mo- 
nument pcut-éti-e,  du  génie  profond  et  uaturelle- 
ment  scientifique  de  la  race  allenumde*  mais  qui 
n'a  jamais  cessé  d'être  antipathique  aux  races  plus 
méridionales.  L'élément  germanique  n'a  que  ires- 
faiblcaient  pénétré  la  langue  française.  On  n'y 
compte  qu'un  inillifr  environ  de  mots  provenant 
de  celte  source  ;  il  en  subsistait  uu  plus  graud  uom- 
tire  dans  notre  idiome  du  moyen  ftge,  mats  ils  sont 
complètement  oubliés  aujonrd'hni.  I.o  langage  a 
suivi  la  même  progression  que  les  mmurs ,  le  ca> 
ractère,  el  le  sang  lui-même;  c'est  un  fleuve  dont 
laa  eaux,  troublées  pendant  un  temps  par  des  sub- 
stance; étrangères,  les  éliminent  \mt  à  pcti  rt  re- 
viennent, a  mesure  qu'elles  couienl,  a  lent-  limpi- 
dité primitive. 

I.cs  ^oi^  iHi^ruv indiens ,  comme  lc<;  saints  de 
l'Église,  turent  moins  célèbres  par  des  poésies 
composées  dans  la  langue  des  F^nks  qu'en  hymnes 
latines  chantéi^  i)nr  leurs  sujets  gaulnis.  On  en  cite 
ordinairement  deux  exemples  assez  iutéressantji  ; 
d'abord,  une  pièce  destinée chanter  l'expédition 
de  Childebert  en  Espagne  (ann.  ^43),  pièce  de 
vers  qu'on  a  recomposée  à  peu  pi-ès  au  moyen  d'une 
Vie  de  saint  (saint  Droclovce),  dans  laquelle  un 
moine  du  neuvième  siècle  l'avait  enchiasée;  puis 
une  rhansfin  popnlnire  qui  courait  les  campaj^nes 
à  cause  de  sa  rusticité  même,  et  que  les  femmes 
chantaient  en  battant  des  mains.  Cette  chanson, 
composer  en  l'hoiinrnr  (\f  notaire  11,  pour  sa  vic- 
toire sur  les  Saxons  en  6i3 ,  nous  est  connue  de 
même  par  une  vie  de  saint  (saint  Faron),  dans 
laquelle  on  en  a  reproduit  textuellement  le  preniier 
el  le  dernier  couplet  (I).  Le  rbythme  de  ces  deux 

(')  Voici  le  premier: 

«  IK;  (;i«1;iri.<  r>l  i-3iii-i  f.  iriîi-  1- r.iDfiiriiro, 
»  Uni  inl  |iu;miri'  iii  genlom  Sjxouum. 


morceaux  rappelle  à  meneille,  et  par  l'assoiuiuce 
qui  termine  chaque  vers,  et  par  la  mesure,  les 
poiHnea  «n  vers  de  douze  et  de  huit  qrllabca  que 
nous  verrons  paraître  bienlAt,  aux  premien  pas  de 

la  poésie  française. 

Les  successeurs  de  Clovîs,  et  pt^ut-être  Clovîs 
lui-même,  parlaient  la  lanptic  latine,  qui  était  la 
langue  des  araires  et  celle  surtout  de  la  grande 
afTair»,  le  christianisme.  Les  évèqnes,  le  pa|)e, 
les  princes  barbares,  écrix aient  aux  rois  franks 
des  lettres  qu'où  a  eucore,  et  qui  alleftleut  uu 
certain  mouvement  de  oovfittpoodance  entre  tes 
citefs  des  f-Itats  d'alors  ;  le  seul  acte  bien  authen- 
tique que  l'on  possède  comme  écrit  par  les  ordre* 
de  Clovis  (c'est  une  donation  de  terres  à  saint 
Hesmin,  abbé  de  Mici)  n'est  pas  d'un  style  bar- 
bare. 'Vdv.  Péti^ny.  Kliules  tnênn'.,  t.  U.)  On  voil 
aussi,  dans  une  lettre  du  roi  fheodoric,  que  le 
conquérant  de  ia  Gaule  avait  fait  demander  avec 
instance  en  Italie  (vers  ifjri)  qu'on  lui  cnvoy.M 
quelque  habile  joueur  de  harpe.  Thieiri,  sou  lilSt 
avait  retenu  anprès  de  lui  et  aimait  comme  son 

enfant  nu  jeun»  clere  iinniiiié  Tiallns  (saint  Gall), 
dont  la  voix  le  charmait;  (iontran  interrompait 
un  repas  solennel  pour  prier  les  évèques  ses  con- 
vives d'entonner  le  graduel  de  ia  messe  ;  Cbilde- 
hcrl  I"  'jni  aimait  les  jongleurs,  est  représenté  (<) 
tenant  un  viuluii  à  la  main.  Jusque  daus  une  loi 
barbare,  eelle  des  Ripuaires,  on  trouve  le  respect 
de  l'art  musical  ;  la  cumposition  due  ponr  le 
meurtre  d  un  joueur  de  harpe  est  )iortée  au  qua- 
druple dn  taux  ordinaire. 

Deux  des  quatre  fils  de  Clotaire  l»',  savoir  Sige- 
licrt  et  (^.hilpéric ,  onl  baatonienl  prétendu  s'illus- 
tier  par  la  culture  des  lettres  et  des  arts. 
Sigebert,  qui  le  premier;  parmi  ses  frères  conçut 
'  b  [tensée  qu'il  était  pins  digne  de  lui  de  s'allier 
|}ar  le  mariage  a  ia  ianiUle  d'un  roi  que  de  décorer 
des  filles  de  ferme  du  titi-e  de  reines,  Sig^bart 
aimait  à  passer  pour  ami  des  gens  lettrés.  Sa  cour 
de  Reims  respirait  uu  certain  parfum  poétique. 
Un  de  ses  officiers,  nommé  Gogo,  ne  dédaignait 
pas  de  faire  des  vere  latins,  tout  en  remplissant 
la  diguilé  de  maire  du  palais,  el  d'écrire  en  style 
précieux  i  un  certain  duc  Chaming  :  «  Quoique 
je  me  sente  jiour  chanter  tes  louanges  bien  au> 
dessous  de  la  tâche,  l'enlraînemeut  de  mon  aiïec- 
tioa  me  fait  cependant  cecounaitre  que  mou  esprit 
a  été  trop  lent  à  le  Taire,  et  eet  éloge  auquel  snP 

•  Qoaa  fnvHer  profviiiHel  mlmiiftwwimi, 

•  SI  MM  (htat  iMiflu  l'no,  ie  lenleBargndiiniml  « 

Yuii  i  les  premières  lignes  ilu  l.i  rliausou  de  Cliililt  berl  : 

•  ncf  num  (eneint  inrtllu» 
>  Krai  i  igenum  Childfttciliis, 

•  ^iH  lorrens  pulchriluitiiiis 
a  Fonsquc  prï-cijm»;  iihefUItt» 

•  Sfccutum  eUain  exiilM 

•  pHtttitcln|iillatlt.a 

Cl  A  la  radirilralt!  île  Clartrrs  (douzit-uii!  sit'*!)-). 
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lirail  à  |H>in<>  l'i''l(K|iicncc  de  Virgile,  mon  :uii)h- 
l'ieuH*  imporitie  eu  va  forcer  les  portes.  Dans,  les 
|ielib  vers  ci-joints,  que  j'ai  tracés  d'une  main 


MfilinVINCIENNE.  Ifi? 

ti-emblanle,  mais  d'un  amour  insigne,  se  monlrenl 
les  sentiments  de  l'ami  en  même  temps  que  la 
rtisticitédc  I  ignorant.  »(Ducliesnc,6'iT4/i/..  I,  Ho'J.) 


Ilaptislère  de  IVglise  Sainl-Jean,  à  Poitiers.  (Époqui;  mérovingienne.) 


IWUils  de  la  fa«.*aite  el  de  la  mosaïque  du  baplistore  de  Sainl-Jcan ,  à  Poitiers. 


Vc  Gogo  riait  sans  doute  le  plus  bel  esprit  d'entre 
l«s  courlisiiis  de  Sigeberl,  car  ce  fut  à  lui  qu'éi-lmt 
rbfmneur  d'aller  en  Espagne  rherriier  |>onr  son 
•  ber  la  tille  du  roi  des  Visigollis.  Mais  il  n'était 


piis  le  seul,  témoin  cet  évéqiie  B**rte<-lirain ,  dont 
Forlnnat  louait  les  vers  tout  en  lui  avouant  qu'ils 
n'avaient  pas  la  mesure. 
Fortunat  est  le  nom  littéraire  le  |ilus  illustre 


lllSTUlUb  i>E  FliÂ^Œ. 
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qiir  le  mi  Sil'i'Ik'iI  ail  sdiitoiiu  (le  sa  proleclion. 
Vciiautius  Clomenliuiius  Furlutiatus  était  né  en 
ttali«,  yen  l'an  530  ;  mais,  amené  par  ha>>ard  dans 
le  riiyniinif  d'Aiistr.isic ,  il  nit  la  Iinliuit'  d'y  voir 
bc$  (iroductious  goûtées,  il  n>bta  eu  Gaule,  et, 
sur  la  fin' de  sa  vie,  il  devint  prêtre  de  IVgliso 
ineti-oiwlilainc  de  l'oiticre.  Sou  slylo  ainpouli'  était 
à  la  iiaulinu*  do  ce  rôle,  et  lui-mcme  parle  avec 
une  luiroiliif  qui  u'csl  poiot  feinte  de  la  rudesse 
(le  sou  langage  et  de  sou  ignorance  :  «  Platon,  Aris- 
lolp,  r,hry<:iji|K>  Pt  Pitlacus,  sont  à  \\c\ne  connus 
de  moi;  jti  a  ai  |m»uiI  lu  Uilaire,  ni  (Jn'goire,  ni 
Aiubroisc,  ni  Augustin.  »  11  avait  ce|M^iidaDt  une 
grande  facilité  et  qui-Iqui'  <  ]v><c  de  plus  encore, 
caroa  trouve,  à  travers  le  latin  culorlilic  de  ses 
vers,  des  peusées  et  des  images  d'une  énergie  et 
d'une  beauté  toutes  septentrionales.  (!«Hps  i  i,  par 
exemple,  qu'il  met  dans  la  bouche  de  la  UUu  des 
rois  de  Thuringe,  sainte  Badé^'onde,  en  racontant 
SCS  malhcure  :  «  J'ai  vu  les  femmes  traînées  en 
esclavaiic,  les  mains  liées  et  les  cheveux  épars; 
l'une  marchait  uu-picds  dans  le  sang  de  son  mari  ; 
l'autre  passiiit,  pauvre  femme,  sur  le  cadavre  de 
«tti  ftcre.  <'liaoim  a  eu  de  quoi  pleuivi-,  et  moi 
j'ai  pleure  (tour  tous.  Souvent  mes  larmes  cessent 
de  couler,  mes  soupirs  ne  s'enleodent  plus,  et 
mon  chagrin  ne  se  tait  pas  ;  j'r-mtite  avifleinent  si 
la  bri«c  m'apportera  le  bonjour  de  quelqu'un; 
mais  non  :  de  tant  d'ombres  de  mes  parents,  au- 
cune ne  m'apparait.  Tout  un  monde  me  Si  ^arr  de 
c^'ux  que  j'aime  le  plus.  Ah  !  si  je  n'étais  retenue 
par  la  clôture  sacrée  d'un  monastère,  ils  me  ver- 
raient, sans  m'atlendre,  arriver  auprès  d'eux.  Je 
nrend>;n  i|iierais  par  l'ontge,  je  vofrnerais  avec  joie 
dans  la  lenqtètc;  les  nialelols  Irembleraititt,  et  jc 
n'aurais  aucune  peur.  Si  le  vaisseau  se  bris;iil,  je 
m'allacher.iis  à  tme  plaïu-he  et  je  roiitiiiiieiais  ma 
routt;  ;  et  si  je  ne  pouvais  saisir  aucun  debrts,  ma 
main  fatiguée  nagerait  jus<pi'au  bout,  i» 

Mai^  h's  plus  iininirlaiilcs  pour  nous  des  iHié^ics 
de  Furtunat  sout  celles  qu  il  lit  à  1  occasion  des  e\e- 
iieinents  de  son  temps.  Tel  est  l'êpilhalame  qu'il 
i-onqtosa  [wur  les  nôtres  de  Sigebert  cl  de  Brun»-- 
liaut.  Dans  celte  pièce,  il  counnence  par  iiiellic 
eu  scène  Cupidou,  qui  vient  d'un  vol  rapide,  brû- 
lant de  s<-s  traits  enflamnii-s  tous  les  cœurs  tair  la 
Icnv  <'t  sur  rmi(!i\  car  l  omli'  iiiriiie  m*  petit  les 
détendre  de  l  incendie.  il  arriive  eniin  aucu'urdu 
roi  Sigebert.  Aussitôt  le  roi  s'éprend  de  l'amour 
de  Hriinehaiit  qu'il  n'a  pas  eiirorp.  vue.  I.a  nuit, 
il  ne  peut  dormir,  ou  s  il  s'cndurl,  il  voit  Jtrune- 
haut  dans  ses  sonf^s.  Ciipidon  «'en  applaudit 
avec  sa  mere;  tous  deux  descendent  ensemble  de 
rOlynqM'  et  s'arrêtent  en  .\uslrasie  pour  préparer 
le  bonlieur  des  nouveaux  époux.  Tous  deux  se 
répandent  eu  pompeux  éloges  de  Bninehant  et  de 
Sip;pbert.  I.e  eo-iir  de  vc  rude  suMat,  nifurtrier  de 
ses  IVercs,  est  plein  de  justice,  de  douceur,  et  sa 
tendresse  embrasse  tous  les  humains.  Branebaot 
est  une  autre  Vénus:  la  déess«'  elle-iiii'inc  le  pro- 
clame, l'ius  tard,  ForUinat  ciiaiiU  de  la  même 
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façon,  en  eonrlieaii  de  Citiiliiérii-,  la  triste  histoire 
de  pule&vvtiiUiu.  11  quitta  1  Ausli^Me  pour  se  rendra 
à  Toiii-s,  aHn  de  visiter  le  toml)eau  de  saint  Martin, 
duiil  it  ri  rivil  la  Vie  eu  vers.  11  s'arrêta  ensuite,  .i 
Poitiers,  ou  il  se  laissa  retenir  par  la  lioolé,  par 
l'empressement  flatteur,  et  un  peu  par  la  bonne 
chère  qu'il  iniiiva  auprès  de  sainte  Radëgonde, 
abfaesse  d'un  mouastére  qu'eiie  avait  fondé  à  Foi- 
tiers.  Dans  la  douée  sodété  des  religieuses,  et  sa- 
vourant jusqu'à  la  lin  k»  parfums  de  sa  couronne 
poétique,  F'ortiinat  moumt  paisiblement  en  l'an- 
née 6U9.  «  Au  Itoiilieur  d'une  ti-anquillilc  rare  eu 
ce  siècle,  ce  réfugié  italien,  que  les  Barbares  ad- 
mimieiil  de  leur  niieiix,  avait  joint  <  idni  d'une 
gloire  qui  ne  1  était  pas  moins,  et  même  il  pouvait 
se  faire  illusion  sur  la  durée  de  cette  littérature 
expirante  dont  il  fut  le  dernier  représentant.  • 
(Thieiry,  Récits  méfov.) 

Le  roi  Cbilpêric  so  mêla  plus  |iersonnellemeul 
que  son  frère  Sigebert  à  ces  premiers  efforts  in- 
tellectuels, bien  mal  assurés  encore,  mais  qii 
montraient  déjà  le  dévelop|)emeut  moral  que  le^ 
Franks  étaient  capables  de  recevoir.  Chilpéric  était 
pot'te  tui  niéme,  du  moins  il  le  croyait,  et  il  Itii 
était  permis  de  le  croire  lorsqu'il  voyait  eirit  à 
sa  louange,  parla  plume  la  pins  brillante  dn  nèele, 
celle  de  Forlnnat  :  <  Qnnis  ipie  stnenl  ceux  que  tu 
gouvernes  sous  l'empire  de  ton  sceptre,  mieux 
encore  en  triompbes-tn  par  ton  savant  esprit  et  ta 
parole  abondante.  D'nii  vCtU\  puissant  par  le  cou- 
rage; de  l'autre,  séduisant  par  la  science,  habile 
entre  tous  à  la  guerre  et  expérimenté  dans  la 
jurisprudence  :  d'une  jiart,  guerrier,  lu  rayonnes; 
rli'  l'anlii",  !('-ivIati"ur,  tii  élim  rlles.  Ainsi  de<(  mis 
antiques  es-tu  1  égal  et  te  maitrc.  »  Ce  sont  la  de 
vaines  hyperboles,  mais  auxquelles  Chilpéiic  don> 
nail  préf('xip  par  l'ardeur,  fort  louable  en  effet, 
qu'il  mettait  à  vouloir  être  uu  savant.  Lui  au&»i 
il  (disait  des  vers,  il  conqMsait  des  cbanis  d'église; 
guidé  par  des  considérations  pleines  de  sens,  il 
avait  songé  à  la  |iossibililé  ti'écrire  des  sons,  gcr- 
UKinitpies  ou  autres,  |>our  lesquels  l'alphabet  latin 
était  insnilisant.  Il  imagina  un  jour  d  ordonner 
qii'<Mi  ajiiiitàt  il  ri't  alpIi.dM't  quatre  caractères  de 
suit  in\ciiliou  iKiiir  repn's<Miter  Vir,  Vô  long,  le  th 
et  le  double  ir.  C'était  fort  sage,  car  une  foule  de 
mots,  à  commencer  par  les  noms  int^ines  do  rois 
franks,  étateul  écrils  un  latin  i>ar  les  copistes  avec 
les  variations  les  plus  arbitraires,  et  ils  auraient 
(diliMin  par  cette  tmiovatiitn  nue  orthographeexacle 
cl  lixe.  Mais  eu  vain  Chilpcric  orduniia-l-it,  par 
des  lettres  adressées  aux  comtes  des  cités  et  aux 
sénats  municipaux,  que  dam  foules  les  écoles  pu- 
bliques l'on  grattât  à  la  pierre  ponce  le  parchemin 
des  livres  employés  à  renseignement  cl  qu'on  Uîs 
écrivit  de  uouv  imu  :  son  projet  n'eut  aucune  suite. 

Gn'L'ciire  de  Tours,  qui  n'était  pas  un  pot'le 
courtisan  corouie  Fortunat,  et  qui  avait  vu  Chil- 
péric de  trop  près  pour  ne  pas  le  haïr,  iiarie  avec 
line  siirte  de  niépris  de  i  f  -  cff  u  N  qui  méritaient 
plus  d  indulgence.  Le  i-oi  pix)Ulait  de»  visilci  «|uc 
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lui  faisait  l'ovëtjiM!  «laiis  le  pahiis  dr  l!r;)iii  -  pour 
le  prendre  à  part  et  lui  Uoiiner  «oulideiilielluuimit 
lêcldie  do  ses  «imes ,  et ,  tout  en  wHîcitant  ses 
roQseils,  fiour  étaler  devant  lui  sa  vanité  naïve. 
Grrgoirc  n'y  voyait  qu'un  fatras  de  vers  informes, 
t  qui  boitaient  de  tous  leurs  pieds  m  en  bravant 
toal4?s  U%  notions  de  la  prosodie.  Quant  aux  opus- 
cules mnius  ambitieux ,  tels  ([Ut!  ilfs  liymnes  ou 
des  parties  de  m&>se,  Grégoire  tenait  pour  iiD^Hys- 
aUe  qu'on  'tes. exécutât  à  Téglise;  «  et  parmi  les 
tàtounements  tnalndroils  île  rcttc  rude  intelligence, 
disaut  eitorl  de  tous  cotes  pour  se  débrouiller 
HkHnène,  H  ne  distin^^uail  pas  asseï  ce  qu'il  pou- 
vait y  avoir  de  lenlalivos  s.'i  iousos  et  d'intenûoos 
rcs(>ectables.  m  (Thierry,  Hécits  mérov.) 

ta  jour  (en  580)  il  trouva  les  prétentions  du 
roi  bien  autrement  présomptueuses  :  Cliil|»éric  avait 
iDi3f.HfM' de  l  oniposor  une  sorte  d'ordonnance  con- 
omtaiit  k'Â  matieu-^  lliéologiqucs.  Il  voulait,  dans 
•T  traité,  que  la  Trinité  ne  fÙt  |Knnt  désigii^  en 
«lisliniîKîint  les  trois  |wrsonues,  niais  p;tr  un  «^ii! 
iiom,  celui  de  Dieu;  il  ajoutait  que  cotait  une 
(iHse  indigne  que  Dieu  reçût  la  qualification  de 
jirrsunne,  comme  tin  limiirnc  de  rlinir  et  d'os.  Après 
avoir  expliqué  ^  vue^  à  Grégoire,  qui  t  remit  en 
monusissant  la  vieille  hérésie  de  âibelHus,  il  lui 
lit  tiiv  snri  œuvre  par  un  secrétaire,  et,  la  loetme 
tinic,  il  lui  dit  :  u  Cest  ainsi  que  je  veux  que  tu 
croii's,  toi  et  les  autres  docteurs  de  l'fcglis»».  »  — 
«  Celte  croyance  erronée  doit  être  abandijnnée, 
pieux  roi,  répondit  l'évèfjue,  et  il  convient  que  tu 
suives  la  doctrine  qui  nous  a  été  laiss<'e  par  les 
j|H>tres,  qu'ont  enseignée  après  eux  Hilaire  évèquc 
de  Poitiers,  et  Eusélic  évèque  de  Vcrceil,elqu  en[in 
lu  as  couressée  loi-iuèmc  au  baptême.  »  Le  roi, 
UsHè  des  signes  d'improbation  que  son  auditeur 
ilûiiiiait  depuis  le  comnieiu  eineiit ,  lui  dit  ,\\<\r^ 
avec  colère  :  «  idais  il  me  semble  évident  qu'eu 
cetle  matière,  Hilaire  et  Eus^  sont  fortement 
opjH)«és  l'un  à  rautn\  n  L'objection  était  fort  juste, 
l'ilevèque,  ne  pouvant  parer  ce  coup,  répondit 
par  une  admom')>lalion  :  «  Tu  dois  prendre  garde, 
filril,  de  proférer  des  |iarules  qui  oITenstMit  Dieu 
ou  ses  saints.  »  El  appelant  à  lui  toute  la  s(  ieiu  o 
ttteologique  de  l'é|KH{ue,  il  ajouta  :  «  Sache  qu  a 
les  considérer  dans  leurs  penonnes,  autre  esl  le 
l'i  re,  autre  le  Fil?,  autre  le  Sainl-Ksprit.  Ce  n'est 
(•Qiui  le  Vcvc  qui  s  est  fait  chair,  non  plus  que  le 
iwni'&prit;  c'est  le  Fils,  afin  que,  par  la  rédemp- 
tion des  hommes,  celui  qui  était  de  Dieu  ile- 
viut  aussi  iils  U'uue  vierge.  Ce  u'e&t  poiut  le  l'ere 
qui  a  souffert  la  passion,  cen'est  pas  rEsprit-Saint  ; 
<'e»t  le  Fils,  alin  que  celui  qui  s'était  fait  chair 
ou  ce  monde  fût  ofl'ert  en  wicrilice  |iour  le  monde. 
Ouaiit  aux  pen>unnes  dunl  lu  parles,  ce  n'est  point 
fonH)rellement,  mais  spirituellement  qu'elles  doi- 
vent s'entendre ,  et  aiii.M.  bien  qu'en  réalité  elles 
soieul  au  nombre  de  trois,  il  n'y  a  eu  elles  qu'une 
sMie  gloire,  une  seule  éternité,  une  seule  pois- 
saiicc.  »  —  Ce  dnele  lanj^age  ne  pouvait  forcer  à  se 
leudfv  le  simple  liou  scus  du  tkirbarc,  qui  répliqua 
I. 


avec  humeur  :  m  Je  montrerai  eela  à  de  plus  savants 
que  toi,  et  ils  seront  de  luou  avis«  »  A  quoi  l'évèque, 
piqué  à  son  leur,  ré|)oiulitcoar8pmemenl  :  «  Ce  ne 
sera  jamais  un  savant,  mais  uu  sot,  qui  veuille 
admettre  ce  que  tu  proposes.  »  Chilpéric  ne  ré- 
pondit rien,  mais  il  était  courroucé.  A  quelques 
jours  de  là,  il  renouvela  sa  tentative,  en  sollicitant 
)K)ur  son  li-aité  tle  la  Trinité  rapproliatimi  de 
l'évèque  d'Albi,  Salvius;  maiiiu'ayaut  pas  ele  moins 
mal  reçu,  il  abandonna  son  projet.  (Grég.,  ffM., 
V,  45.) 

Chilpéric  avait  à  uu  haut  degré  le  goût  do  la 
théologie.  Il  en  donna  une  autre  preuve  dans  une 

l  inonstance  que  Grëgoire  ra|i|>(irte  encore.  11  était 
dans  uue  de  ses  iiabitatious  d'été,  à  Nogenl-sur- 
Mame,  et,  se  disposant  &  retourner  à  Paris,  il  don- 
nait l'oitlre  d'atteler  tes  chariots,  quand  Grégoire 
se  trouva  parmi  ceux  qui  venaient  lui  présenter 
leurs  complinienb  d'adieu,  en  même  temps  qu  un 
juif  nommé  Priscns.  Ol  iioiiune  jouissait  d'une 
certaine  faiiiiliarilé  au|lI■e^  du  roi.  [lan-e  f|ite  c'était 
un  des  plus  riclies  Israélites  de  Pans  el  que  le  roi 
se  servait  de  lui*  pour  aciieter  des  objets  précieux, 
("ommc  il  se  |)eucliail  devntit  le  rni.  re!iii-ci  le  prit, 
en  ^adiuant,  par  les  cheveux ,  el  dit  ii  Grégoire  : 
«  Viens,  prêtre  de  Dieu,  et  impose  ta  main  sur 
lui.  »  .Mais  Priscus  résistant  de  son  mieux,  Chil- 
péric s'écria  :  «  Oh!  esprit  dur,  race  toujours  in- 
crédule qui  ne  comprend  pas  le  Fils  de  Dieu  (|ue 
lui  a  promis  la  voix  de  ses  prophètes,  qui  ne  com- 
prend pas  les  mystères  de  l'Église  ligurés  dans  ses 
sacrilices!  »  —  «  Dieu  u  a  |>ds  besoin  de  se  marier, 
rcpiirtil  le  juif;  il  n  en  a  aucun  besoiu;  il  ne  lui 
nail  pas  de  pmi:;eiiitiire,  el  il  ne  soud're  |)(iint  de 
compaguou  de  sa  puissance.  »  Loin  de  blâmer  cette 
hardiesse,  Chilpéric  parut  saisir  avec  empresse- 
ii;eiit  celle  occasion  de  faire  briller  |itiJ)li(]nenienl 
sou  savoir,  et  il  débita  immédiatemeut  à  Priscus 
une  sorte  d'instruction  religieuse,  en  lui  citant 
divers  passages  de  la  Bible  où  Dieu  prie  de  son 
Fils.  L'hi'aelilc  obstiné  répliqua  :  u  F^sl-il  {Miscible 
que  Dieu  ail  été  fait  honinie,  qu'il  soil  né  d'une 
femme,  qu'il  ait  subi  la  peine  des  verges  el  qu'il 
ait  élécondanmé  à  mort?  »  —  Devant  rëllexions 
du  juif,  soutenues  d'une  conviction  si  terme, 
l'obscure  théologie  du  roi  commença  à  douter 
d'elle-même,  et  il  resta  muet.  L'évèque  fut  obligé 
de  venir  à  sou  secours ,  et  disserta  louguemeul  ; 
mais  il  ne  panint  pas  à  rendre  l'exposition  des 
domines  chrétiens  assez  convaincanle  pourqne  Pris- 
cns lut  persuadé.  Cependant,  voyaut  que  celui-ci 
se  taisait,  lerol  dit  à  Grégoire,  avec  non  moins  de 
grùce  que  de  gravité  :  u  Tes  discoui'S  ne  l'ont  pas 
louché;  mais,  f>  prêtre!  je  le  dii-ai,  moi,  comme 
Jacob  dit  à  l'ange  qui  lui  parlait  :  Je  ne  le  laisserai 
|K)inl  aller  que  tu  ne  m'aies  béni.  »  Puis  il  demanda 
lie  l'eau  pour  que  l'évèque  el  lui  se  lavas,sent  les 
mains;  ensuite  ils  lécilèreul  une  prière;  l'eveqne 
prit  un  morceau  de  pain  qu'il  rompit  au  nom  de 
Dieu,  le  parbgea  avec  le  roi,  ainsi  qu'un  peu  de 
viu,  el,  ayant  fait  ses  adieux,'  se  iiitira.  Le  roi  uioula 
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il  cheval  et  iriilra  dans  Paris  avec  sa  bmiUe  et  ses 
gens.  •  (Cirég.,  Ilist.,  vi,  5.) 
L'époux  de  Prédégoode  avait  anwi  le  goAt  des 

arls  et  (les  hcllcs  choses.  Il  lit  <  (iii>lriiin'  ou  i-c- 
parer  des  cir(^ucs  antiques  qui  exislateat  alors  A 
Paris  et  4  Soissons,  et  y  fit  dooner  des  représeo- 
tatioos  pour  le  peuple.  C'était  pousser  loin  1  amour 
et  rimilatioii  des  mwai-s  romaines,  et  ce  détail 
moolre  qu'à  la  liu  du  sixiiMue  siècle  on  jouait  eu- 
ceie  sur  les  théâtres  de  la  Gaulet  non  pas  ccrtai- 
tieinout  les  conn'ilii's  de  Tcrence,  mais  du  moins 
de^sceiio^dc  pautumiuiu  rappelant  celles  qui  avaient 
fait  pendant  plusieins  siècles  les  délices  de  l'em- 
pire. Nous  riiintitt'miis  uu  deiiiior  di'  C.hil- 
péric.  11  avait  envoyé  des  ambassadeurs  lelicitcr 
de  soo  avéneoMnt  Temperour  Tibère  11,  qui  était 


monte  sur  le  Irùiu'  de  CoiislaiiliiKtplecn  l'an  578. 
Ses  envoyés  revinrent  après  avoir  mis  trois  ans  i 
faire  ce  voyage  pénible  et  dangerem;  maisn'osaol 
pas  débarquer  à  Marseille,  <|iio  se  disptilaioiil  alor>> 
le  jeune  Childcbcrt  et  soiw  oncle  (ioulrau,  ils  aile* 
rent  jusqu'à  Agde,  dont  le  port  devait  être  plis 
sùr,  appartenant  à  des  étrangers,  aux  Visigoths. 
Par  malheur,  en  abordant,  ils  se  brisèrent  sur  la 
c6le,  et  la  cargaison  fut  entièrement  pillée  parles 
habitants  du  rivage.  Cependant  les  ofTiciers  de 
Cliilpéric  purent  en  m'onvrer  "ine  parlie  et  la  lui 
apporter  à  son  palais  de  Nogent-sur-Marue  :  c  etaieul 
des  étoffes  précieuses,  des  médaillea  d'or  à  l'eT- 
ligir  de  rt'niijoivnr.  do  ornements  de  loiilf  fS|H'<f 
que  le  i-oi  lit  étaler  aux  yeux  de  ses  leudcs  et  de 
ses  hôlcs;  mais  il  eut  gnod  soin  d'y  joindre  ua 


Fragiueuls  de  seaux  ou  baquets  mcruviiigieiis  trouvés  à  Euveriucu.  —  L'id»b«  Cuchel  (Normandie  touierruiÊte). 


lartrc  liiissin  d'or  nriu'  de  pierri'rics  qu'il  avait  lui- 
même  lait  labriquer  et  qui  [jesail  cinquante  livres. 
Il  montrait  snrtoot  cet  ouvrage,  et  le  regardant  avec 
or^^iieil  ;  C'est  moi,  disait-il,  qui  l'ai  fait  fain- 
|)0ur  orner  el  rehausser  la  nation  des  Franks.  Ah! 
je  ferai  encore,  si  je  vis,  bien  des  choses.  »  (Cirég., 
llisl.,  VI,  1.) 

Il  nous  est  n'slé  au  moins  un  spér-imen  par  le- 
quel ou  peut  juger  de  ce  que  pouvaient  faire  les 
«rtislesqueChilpériceflBployait.  Cest  un  petit  vase 
ou  calice  accompagne  de  sa  soucou|h>  ,  le  tout  eu 
or  precieuscoient  travaillé  (,!},  qui  fut  découvert  eu 
1845,  à  Gourdon  (SaAne4t4iOiie). 

Ua  demi-siècle  après  Cbilpéric  brillait  &  la  cour 

(']  Les  deux  Objt'ls  |»'<ciit  r^H)  i^raniim-s.  Ils  sont  à  la 
grande  Bibliothèque,  à  Paris.  D'après  des  uionnaies  tiuii- 
viVs  en  iiii^uiv  teni|is,  il  rsl  certahl  qu'ils  oesout  pas  aiitc- 
rieurs  l'année  blU,  m  de  beraceap  poslâncars  à  627. 


ues  rois  iraiiKS  uu  (laiio-KouiaiM  ccieiu-ea  luou  de- 
'  titi-es,  cl  qui,  sorti  d  uuc  ville  Iccoiide  |K>ur  les 

arts,  dut  ses  premiers  succès  à  son  talent  d'orfèvre 
'  et  de  ciseleur.  C'est  Hligius,  saint  Éloi,  dont  la 

Vie  a  été  écrite  par  sou  disciple  el  sou  ami  saiul 

Ouen ,  de  Rouen. 
«  Éloi,  dit  saint  Ouen,  uaquit  en  588,  dans  un  vil- 

la^'e  voisin  de  Limop's.  Sun  pere,  lui  vovanl  iK^  l'iri- 

lelligence,  le  mit,  pour  1  nistt  uire,  chez  uu  liuiiimc 
{  hoiioralde  nommé  Ablmn,  Irés-habile  orfèvre,  qui 

l^'i'iail  alors,  à  LimoLTOs,  l'atelier  piiMic  nii  vc  fa- 
I  briipiait  la  monnaie  royale.  Bientôt,  plememeut 

instruit  de  la  pratique  de  ce  travail,  Êloi  commença 
j  rréiro,  à  ce  titre,  loué  el  honon'*  parmi  ses  voisins 
<  et  .-.es  proches.  (,^uelques  années  apt^,  il  laissa  son 

pays  pour  se  rendre  chei  lea  Franks,  o4  il  se  fit 

connaître  d'un  certain  trésorier  du  roi  nommé 

Baolbon,  bomme  doux  el  bonoèle,  qui  le  prit  sous 
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son  |>alronape  ol  h  son  senicc.  Il  arriva  que  le  roi 
(les  Fraiiks,  Clolaire,  eut  le  désir  de  posséder  un 
siège  èléganunent  fabriqué  d'or  el  de  pierres  pré- 
cienses:  mais  il  ne  se  trouvait  personne  dans  son 
palais  qui  fût  capable  d'exécuter  un  pareil  ouvrage 
«le  la  manière  que  le  roi  l'entendait.  Le  trésorier, 
(onnaissant  I  habileté  d'Kloi,  le  recommanda  au 
prince,  qui  lui  lit  n^meltre  entre  les  mains  une 
ipianlité  d'or  considérable.  Au  lieu  d'un  siège, 
riiabile  orfèvre  en  fil  deux,  et  Clolaire,  émerveillé 
delà  probité  non  moins  que  du  talent  de  l'artiste, 


s'écria  :  «  S'il  en  est  ainsi,  tu  mériles  ma  conOance, 
»  même  dans  les  plus  grandes  chos(!s.  «  El,  de  ce 
jour,  Éloi  fut  l'un  des  favoris  du  roi  et  l'un  des  grands 
de  la  cour.  Sou  occupation  babituelle,  interrompue 
quelquefois  par  des  ambassades  ou  d'autres  com- 
missions politiques,  était  de  fabriquer  pour  l'usage 
du  roi  des  ustensiles  d'or  enrichis  «le  pierres  pn*- 
cieiises.  Sa  faveur  augmenta  encore  sous  les  régnes 
de  Dagoberl  et  de  Clovis  II,  dont  il  fut  le  monè- 
tiiire  el  le  trésorier.  Il  employa  son  art  à  enrichir 
de  ciselures  el  de  métaux  travaillés  les  loml»eanx  ou 


Calice  nu  iMirflle  il'or  massif,  vase  chrétien  du  sixif^nu*  sitVIf ,  Iroiivé  à  Coiinlon ,  on  i84,'i, 

el  conservé  au  caliiiift  des  mddaiih's. 


IMnteau  «l'or  massif  trouvi^  à  dourdon. 


le*  clutsses  d'une  foule  de  sainls  personnages  :  de 
sainl  (iemiain ,  évéque  de  Paris  (mort  eu  .'i70]; 
•le  saint  Séverin,  abbé  d'Agaune;  de  sainte  Gene- 
viève, de  saint  Lucien  de  Ii«>auvais,  de  saint  Quen- 
tin, de  sainte  (x)loml>t^,  de  saint  Mesmin,  de  saint 
Jnlien,  de  saint  Martin  et  de  sainl  Brice. 

»  Il  fabriqua  le  mauscilèe  du  martyr  sainl  Denys, 
dans  le  territoire  de  Paris,  et  disjwsa  aunlessus  un 
toit  de  marbre  décoré  d'or  el  de  gemmes,  el  d'un 
travail  admirable  ;  s>ir  le  front,  il  fil  ime  aigrette  et 
'les  ligues  magnifiquement  dessiné»*s  ;  il  «-ouvrit  \(^ 


deux  cAtèsd'or,  el  y  plaça  de  petites  pommes  d'or 
garnies  de  pierres  ;  il  revèlit  d'argent  le  pupiln^H 
les  portes,  ainsi  que  les  cùlés  du  dais  de  marbre 
qui  surmontait  l'autel.  Il  fil  aussi  im  petit  autel 
en  dehors,  du  coté  des  pieds  du  saint  martyr,  el 
une  balustrade  en  avant  du  tombeau.  Enfin,  grAco 
aux  libéralités  du  roi  Dagoberl ,  il  di-ploya  si  bien 
s(m  génie  au  lomiteau  de  saint  Denys  et  y  montra 
tant  d'adresse  et  d'industrie,  qu'il  en  fil  un  orne- 
ment unique  dans  les  Gaules  et  universellement 
admin'\  » 
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Clinix  d'nmpmpnls  mf'rovingipns  trouvj's  dans  la  yaXiée  do  TEaiilnf»  (  S+'inp-Inférieurc).  — Normandie  tùuterrainf. 

0,  bnvlies  nu  filiiil«'s.  —  h,  hourlpi  d'nr»"illi*s.  —  e,  Imiiton  rmaill**.  — rf,  pinre  ('pilatoiro.  —  r.  plaqin'  onuV  (destination 
iiirnnniie).  —  f,  rlialiii'ttt',  ftr.  —  g,  rlnf.  —  h,  pi'lile  plaque  (destination  inronnue).  —  i,  style. 


Ardillons  trouv»^  \  Sainle-Marguerite-sur-Saanc  (Spine-InWrieiire).  Doucle  de  ceinturon 

trouvée  àSainte-Marguerite-sur-Saane. 

Saint  ftloi  était  do  plus  architecte.  On  vantait  femmes  établi  par  lui-m^meà  Paris  (1),  et  celle  de 
particulièrement  les  belles  toitures  de  plomb  dont  la  célèbre  abbaye  de  Saint-Martini,  à  I.itnoges.  Sans 
il  nvait  Tait  couvrir  l'église  d'un  monastère  de       (')  Dans  la  Cité,  me  Saint-Kloi. 
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interrompre  sos  travaux,  il  se  livrait  à  la  pratique 
iki,  buiuK^s  o'uvres,  et  partioiiliorement  an  rachat 
des  captifs  et  des  esclaves,  o  Combien  de  fois , 
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s'écrie  son  biographe,  il  se  relira  à  lui-même  le 
bracelet  d'or  orné  de  pierres  qn'il  jKirtail  an  bras 
on  an  poignet,  dans  le  seul  but  de  secourir  des 
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Ciillier  ntt'mvingien  Iroxnf  h  Londinli^re*.  —  a,  fl,  grain»  en  verre,  grandeur  nalnrelli*. 


Agrafe  en  bronze  trniivf'p  dans  les  tombeaux  df  FW-l-Air  (canton  de  Vaud). 


malheureux!  »  Éloi  devint  évô<ine  de  Noyon  (en 
610).  «  L'orfèvre,  malgré  sa  motlestie,  fut  consti- 
tué défenscnr  des  villes  et  des  mun'ci|>es,  puis 


vénéré  comme  un  saint  après  sa  mort.  Son  ombre 
hantait  le  palais  des  Mérovingiens  et  lit  avertir, 
une  certaine  nuit,  Bathilde,  veuve  deClovisll,  de 
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(lonnor  aux  pauvres  ses  splcndides  vêlements.  La 
n'ine  oImmI,  et,  dislribuant  aux  indigents  sa  riihe 
i;anle-robe,  ne  conscna  pour  elle  qu'une  tunique  à 
manches  en  drap  d'or.  » 

l>s  détails  nous  aniénenl  à  dire  que  l'on  a  peu 
de  renseignements  sur  le  costume  au  temps  des 
Mérovingiens.  On  manque  absolument,  pour  cette 
é|KKpie,  <le  représtîutalions  lipurées,  et  quant  aux 
li'xtes,  ils  ne  sont  à  cet  égard  ni  alwndants  ni  clairs. 
la  masse  des  Franks  garda  sans  doute  son  gr<»ssier 
costume  de  guerre  (I),  et  le  peuple  des  cités,  les 
riches,  les  sénateurs  el  nobles  gaulois,  imités  en 
cela  par  les' Mérovingiens  et  leur  cour,  conlinuè- 
n>nt  à  |K)rter  les  longs  habits  flottants  des  Hontains. 


On  a  ouvert  et  fouillé  avee  l)eaucoup  de  soin,  en 
CCS  dernières  aimées,  des  cimetières  de  ré|x)qiip 
mérovingienne  dans  lesquels  on  a  trouvé  nomlin? 
d'objets  el  d'ustensiles  dont  se  senaient  les  Franks, 
surtout  lies  armes  el  des  bijoux,  des  épées,  des 
boucliers,  des  lances,  de^  fiamées,  des  boucles  el 
des  agrafes  d'un  travail  remarquable,  des  traces  île 
linge  ou  d'étoffes  de  drap.  Ces  recherches  intelli- 
gentes (1)  éelaircii-ont  un  jour  nos  antiquités  iia- 
lionales,  mais  ne  sont  pas  encore  arrivées  à  leur 
maturité. 

L'épiscopat  de  saint  Éloi  fui  courageux  el  fé- 
cond; il  alla  porter  la  civilisation,  avec  l'fcvangile, 
aux  peuples  de  la  Flandre  et  de  la  FYise,  el  coin- 


Va«ies  troiiv<'s  t1an«  la  vall>'e  île  l'EniIno. 


Vases  on  terre  noire  Irouvi's  h  Lniiilini«^re«.  —  a,  petite  fn(i|ie  en  verre;  —  b,  pelile  liolc  en  verre. 


posa  des  instructions  religieuses  dont  nous  cite- 
rons ce  curieux  fragment ,  que  son  disciple  saint 
Oiien  nous  a  conservé  : 

«  Avant  tout,  je  vous  déclare  qu'il  ne  faiil  se 
livrer  à  aucune  des  coutumes  sacrilèges  que  pra- 
liipienl  les  païens;  qu'il  ne  faut  consulter  ni  de- 
vins, ni  sorciers,  ni  enchanteni-s,  |ionr  aucune  af- 
l'ain»  ni  maladie ,  car  celui  qui  commet  ce  péché 
perd  aussitôt  la  gn'ice  du  ba|>téme.  Pareillement, 
vous  n'observerez  pas  les  augures,  les  éternu- 
meiits,  el  si  vous  cheminez,  vous  ne  preiidn^z  point 
garde  au  chant  des  oiseaux;  mais  quand  vous 
eommeiicerez  un  voyage  ou  quelque  travail,  signez- 
vous  au  nom  du  r.hrist  el  dites  le  Symbole  ou 
l'Oraison  ilominicale  avec  foi,  el  vous  n'am-ez  rien 
à  craindre  du  vieil  ennemi.  Que  nul  chrétien  n'ob- 

(')  Voy.  phishaiit,  p.  113. 


ferve  quel  jour  il  quille  sa  maison  et  quel  jour  il 
y  rentre,  car  Dieu  a  fiiil  tous  les  jours,  tjiie  nul 
n'altende,  |>our  mettre  la  main  à  quelque  ouvrage, 
un  certain  jour  ou  une  certaine  lune.  Que  nul  ne 
se  livre  aux  pratiqiU's  ridicules  ou  coupables  du 
l'""  janvier,  comme  de  contrefaire  les  veaux  ou 
cerfs  et  de  «e  déguiser:  qu'on  ne  fasse  point  de 
ivpas  la  nuil  ;  qu'il  n'y  ait  ni  élrennes,  ni  excès 
de  boi<son.  Que  nul  clir«'tien  ne  croie  à  la  snpi^r- 
«lilion  des  lificliers ,  que  nul  ne  s'asseye  aupW's  |ionr 
chanter,  car  ce  wiiil  là  desieuvn^sdu  démon.  Que 
nul  ne  profane  la  féle  de  saint  Jean ,  ni  aucune 
autre  féte  des  saints,  eu  solennisanl  les  solstices 
par  des  danses,  den  chmirs  el  des  chants  dialto- 
liqnes.  Que  mil  n'ose  invoquer  les  noms  des  dé- 
mons comme  Neptune,  (Mriis.  Diane,  Minerxe  on  le 

(•)  Viiy.  «urtniil  le«  lravaii\  de  M.  ValW  Ce^-lirl. 
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Goiiic,  et  qu'où  ii  ajoute  (loiul  de  foi  à  cd»  foUes  ui 
autres  qui  leur  resi^niblcnt.  Que  nul  ne  cMiM  le 
jonrde Jupiter  i  jfudi  i,  à  uioiiis qu'il  ne  toml>o  à  quol- 
f|ii<' ft'te  cim'liciim-.  Que  mil  n'alliinu'  des  iaiii|M*s 
aupa'S  des  autels  (Kiiens,  des  pierres,  des  fuulaiues 
Cl  des  arbres,  ni  dans  les  earrefours.  Que  nnl  ne 
SU^NNide  des  tiaiideletles  au  cou  d'un  homme  ou 
de  qndque  aoimal ,  quand  e«  seraient  des  clercs 
qui  les  auraient  faites  et  qu'ils  les  doonenient  pour 
(it's  i  liov.'s  s.ncm's,  disant  qu'ils  y  ont  mis  des  pa- 
,  roles  de  l'Ecriture  sainte,  car  de  pareils  amulettes 
ne  recèlent  pdnt  U  mta  bienfiiisnite  dn  Christ, 
mais  le  venin  de  Satan.  Que  nul  n'ose  faire  de 
lavages  religieux,  ni  enchanter  des  plantes,  ni  Taire 
passer  les  bêles  par  des  trous  civusés  eu  term  ou 
par  des  arbres  percés,  rar  c'est  uinsi  que  l'on  pense 
li's  rrtnsorror  an  dialili'.  Aucune  l'cinnie  ne  doit 
|Njrler  au  cuu  des  sucliels,  ni,  quand  elle  tisse  la 
loik»,  ou  qu'elle  la  teint,  eu  qu'elle  s'occupe  de 
l  [iii-  iintir  (iu\r;ipe,  invoquer  Minerve  ou  d'au- 
tres esprits  uuUaisanls;  niais  elle  doit  desircr  que, 
dans  toutes  ses  actions ,  la  grâce  dn  Christ  l'aniste. 
Sd  arrive  i|iie  la  Inné  s'ciliiisc,  il  ne  faut  pas 
pousser  de  grands  cris ,  car  c  est  Tordre  de  Dieu 
qu'elle  s'éclipse  à  certains  temps  déterminés.  Ne 
craiguez  pas  non  plus  de  OOnimencer  un  traNail  à 
la  nouvelle  lune,  car  Dii-u  a  fait  la  lune  dans  le 
dessein  qu'elle  sers  il  a  marquer  les  temps,  u  leui' 
péter  les  ténèbres  de  la  nuit,  et  non  pour  qu'elle 
sib|Hni(iit  les  travaux  ni  jtour  qu'elle  irouMàt  la 
raison  des  Uuuimes,  comme  le  croient  «[uelques 
insensés  qui  prennent  les  possédés  du  démon  pour 
(le-  victimes  do  la  lune.  Que  nul  n"a|iiK'lle  le  soleil 
et  la  luue  du  uoui  de  seigneurs,  m  ne  jure  par  eux, 
car  ce  sont  des  eréatmcs  de  Dieu  et  que  Dieu  a 
mises  au  service  des  hommes.  Que  nul  uc  se  con- 
sidère eoninie  soumis  à  un  destin,  à  un  sort,  à  un 
horoH'opc,  suivant  la  coutume  qu'où  a  de  dire  «  ipie 
•chacun  sera  ce  que  la  naissance  l'a  fait  •  ;  car  Dieu 
vent  qtie  tous  les  lioninie^se  sauvent  et  arrivent  ;i 
h  connaissance  de  la  vente.  Et,  encore  une  lois, 
quand  une  maladie  survient,  qu'on  ne  recoure  point 
auxcachanlen  t-<.  oiiv  devins,  aux  sorciers,  et  (|n'<iii 
n'aille  pas  suspend  ix;  des  baudeleltes  dial)oli«{ues 
ans  artires,  auprès  des  fontaines,  ou  A  la  croisée 
des  chemins.  Mais  chaque  jour  de  diinanche  ren- 
dex-vous  à  l'église ,  et  là  ne  vous  occuiwz  ni  d'af- 
Gyves,  ni  de  querelles,  ni  de  vaines  iàbles;  mais 
écoulez  en  silence  les  divines  leçons,  n 

Si  saint  tloi  fol  un  orfèvre  habile  à  orner  les 
palais  royaux  et  le^  s;iinles  chasses,  il  ne  Ut  aucun 
usage  de  ses  talents  dans  l'exercice  de  sa  charge 
de  monétaire  du  roi.  Les  types  (|ui  portent  son 
uomct  celui  dcClovisll  (I)  ne  se  distinguent  en  rien 
desaulres  OMmoaies  de  fabrique  mérovingienne  dont 
M  \ii  ii!n«  liant  un  assez  grand  itmiilire  d'exem- 
ples, et  qui  tous  attestent,  ainsi  que  les  sceaux  du 
■èoie  lenpe,  une  incn^rable  barburie. 

L'aicbilcetiire  chrétienne  était  bien  loin  enme 

V  Vay.phBhaulfp.  140. 


du  jour  ou  elle  devait  preiidn*  naissance.  Les  vieux 
édifices  romnns  servaient  dVglises,  ou  du  uioiu» 
leur  servaient  de  modèles.  Celles  qu'élevait  le  zèle 
des  t'vèfjues  étaient  le  plus  souvent  des  onvrafies  rnv 
tiques  cou&truits  en  bois,  ou,  quand  la  i  on^li  udiuii 
avait  assez  d'importance  (lour  ètœ  eu  pierre,  ou 
admirait  le  pieux  architecte  qui,  comme  Didier, 


Autel  ancien  dans  l'église  de  Tanucuii. 


«neque  de  C^hun»  ((>3U-(ioi),  pouvait  batir  un  ui.i 
toîrc  *non  pas  avee  des  moellons  coitcaœés,  à  la 
mode  gauloise,  mais  en  imitant  i  es  belles  assis-s 
de  larges  pierres  caixées  semblables  à  celles  qu  un 
voyait  aux  remparts  des  cités  antiques.  »  { lïe  d$ 
Didier.  ) 

Ainsi,  polir  les  arts  comme  pour  h'S  leltres, 
c'est  le  cierge  a  peu  près  >enl  dans  le  sein  duquel 
se  consene  le  dépôt  de  toutes  les  traditions.  Il  faut 
citer  encore,  au  nombre  des  lettrés  mérovingiens  : 
saint  Ucruiain,  évèi|uc  de  Paris  ^o5l->7*)  et  sou 
disciple  saint  Droctovée,  tous  deux  sortis  des  écoles 
d'Aulnn;  révèi|ue  S\agrins.  <  iiapelaiu  de  Bru- 
nehaut;  saint  Léger,  couseiller  de  la  même  prin- 
cesse ;  Ursicin  de  Cabors,  son  référendaire;  Désin; 
cl  Agericus,  évétpies  de  Verdun  (  •lî!)-.')')!  );  .saint 
Evroul  (utiô-bdti),  abbé  cl  orateur  renommé;  iVsle- 
riole  et  Secondin ,  qui,  tout  en  faisant  par  leur  sa- 
voir l'ornement  de  la  cour  d'Ausliasie (vers 510), 
lui  donnèrent  le  spectacle  de  (lisputes  gmssieres  et 
Qnireut  |>ar  s'entretucr;  saint  llelliaire,  e\éqiie  de 
Chartres ( vers  600),  Italien  de  naissance;  Aredius 
on  saint  Vrier  ("il  l-'i'Jr),  referèinlaire  du  roi  Tlieo- 
deberl;  saint  Bonnet,  saint  Uermeland,  saint  l'a- 
ron,  sahit  Wandrille  (septième  siècle);  enfin,  aux 
limites  de  l'ère  carloviiigienne ,  saint  Chrodegang, 
archevêque  de  Metz,  et  Adalhard,  abbé  de  Corbiu.^ 
Un  portrait  nous  reste  *  faire  avant  de  quitter^ 
les  Mérovingiens  :  celui  d'un  lionnue  qui  résume 
en  lui  tout  ce  qu  il  y  avait  d  ignuiance  et  de  su- 
perstition, mais  aussi  tout  ce  qu  il  >  avait  de  bmi, 
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li'iiik'llip'iil,  <l  III)  |Hni  nilliwilaiis  ces  temps  cruels 
on  les  riiullieiirs  cl  le»  «laii^ei-s  du  présent  ne  lais- 
siiient  pas  les  liuiuines  s'élever  au-ilessiis  île  la  \  le 
matérielle.  Il  s'agit  de  saint  Grégoire,  evequc  de 
Toui-s  (lieorgius  Kloreiitiiis  Gi-eyorins),  que  iiuus 
avons  si  souvent  cité.  Il  était  ne  le  30  novembre 
ij-l'J,  et,  cuinme  le  dit  un  auteur  anonyme  ipii  écri- 
vit sa  Vie  au  liviiieme  siècle,  dans  la  partie  cel- 
tiipiu  de  la  (iaule ,  en  Auvergne.  Son  {tcve  et  sun 
};rand-pere,  Florentins  et  Geuigius,  portaient  dans 
ce  pav>  le  titre  de  sénateurs  ;  il  avait  |K)ur  oncle 
>aiiitGall,  évér|ue  de  Clerinniil  ;  pour  grand-oncle, 
.sailli  Nisier,  éveijue  de  Lyon  ;  pour  grand -peiv 
nialeriiel,  saiiil)[Givgoiie,  évéjue  de  Langres,  en 


l'honneur  duquel  on  l'avait  liaptist'  du  nom  de  (ire- 
goiiv;  ciiliir,  il  comptait  parmi  ses  aïeux  l'un  des 
pivmiers  chri'liens  inscrits  sur  le  martyrologe  di*s 
(iaules,  Vcctius  Epa^'atus,  supplicie  à  Lyon  sous  le 
règne  de  Marc  Auiele.  On  n'aurait  |tas  trouve  de 
s;ing  galloromain  plus  pur  quf  celui  dont  il  )>ouvait 
se  vanter.  Il  fut  eleve  par  son  onde  l  eveque  de 
(llermont,  et  apprit  auprès  de  lui  le  |>eu  qui  ivâtail 
ciicoi-e  de  science  «lans  la  Gaule  :  les  histoires  sa- 
CHTS,  un  peu  d'astronomie,  avec'  quelque  teinture 
de  médecine  et  de  musique,  puis  quelques  au- 
teurs de  l'antiquité,  surtout  Virgile,  qu'il  citait  vo- 
lontiers, tout  en  s'elevaul  contre  les  tktious  de  la 
|)oesic  paieuue.  Il  fut  ordonné  diacre  eu  o6i,  puis 


Cryptes  de  l'ë^lisc  de  Juuarn-,  di'pai'teriit-nl  di*  S«-ine-et-Mai'ne  (cliapclle  de  Saint-Paul,  eniiile). 
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appelé  à  l'episrnpal  de  Tours,  par  le  choix  des  fi- 
dcles,  eu  573.  Il  avait  été  porté  à  cet  honneur  par 
sa  n'pntation  d'homme  plein  de  lumière  et  de  vertu  ; 
il  y  mollira,  au  milieu  des  périls  que  créait  partout 
la  brutalité  barbare ,  cette  tranquillité  d'àme  d'un 
homme  de  bien  que  la  violeiu'e  n'elTraye  pas,  el 
qui,  peiilM'lre,  est  le  plus  vrai  de  tous  les  cou- 
rages. Sa  fermeté  se  déplo\ a  dans  plusieurs  alTaiiiiS, 
surtout  dans  celle  de  Prétextât,  evéque  de  Hoiien, 
qui,  )K)iii-siiivi  par  la  haine  de  (Ihilpericet  île  l're- 
dégonde  pour  avoir  beiii  le  mariage  de  Uruiieliant 
avec  Mérovéc  (voy.  p.  138),  ne  trouvait  pas  un  seul 
défenseur  dans  le  synode  réuni  pour  le  juger,  (iiv- 
goire  prit  la  parole,  et,  eu  présence  de  Chilpéric 


même,  qui  venait  de  demander  la  condainnalion 
osa  parler  en  faveur  de  l'accusé  el  rappeler  l'as- 
sembliv  au  nîs|)ect  di^s  canons  de  l'feglisi',  c'est-à- 
dire  au  respect  du  droit ,  protecteur  des  faibles. 
Pendant  la  nuit ,  Fn'dégonde  lui  envoya  des  pré- 
sents |>oiir  le  faire  changer  d'opinion;  mais  il  ré- 
pondit simplement  aux  envoyés  de  la  reine  :  <•  Me 
<lonnerie/-vous  mille  livres  pesant  d'argent  et  d'or, 
je  ne  {wnrrais  pas  agir  autrement  que  Dieu  n'a 
commandé  ». 

C'est  de  lui-même,  Grégoire,  que  nous  tenons 
ces  détails  sur  sa  vie;  mais  on  ne  saurait  lire 
quelques-uns  de  s*«s  ouvrages  sans  être  frdp|)0  de 
res|)ect  pour  sa  sincérité.  Il  avait  commencé  par 


T)p.  (le  J.  licti,  rue  St-Maur-St-C.  iS. 
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kr'w  |)Our  l'inslruclioti  ilos  fidèles  le  récit  d'une 
quaiilite  de  miracles  ciu'il  avait  oiiteiidu  attribuer 
ou  (ju  il  avait  cru  voir  s'opérer  hii-tuéme  au  lieu 
le  plus  célèbre  de  sua  diocèse,  sur  le  tombeau  du 
grand  saint  Martin.  Il  lit  de  même  une  histoin; 
des  merveilles  «|ui  se  |»roduisaieiit  aux  endroits  de 
laTuuniiue  et  de  l'Auvergne  illustres  par  le  martvr 
saint  Julien.  C'est  ainsi  que  raccomplissenient  in- 
Ivlligent  des  fonctions  de  son  ministère  l'Iiabitua 
au  rôle  d'écrivain.  Il  coro[>osa  ensuite  un  traité  sur 
la  nianiert^  de  reconnaître,  à  l'inspection  des  étoiles, 
rtteure  de  la  nuit  à  laquelle  on  se  trouve,  et  la 
prière  à  réciter  ;  puis ,  une  hi.«loirc  des  plus  cé- 
lèbres martyrs  des  temps  anciens;  une  autre  des 


|)ersonnages  de  son  tenq)S  illustres  par  leur  vertu; 
quelques  autl^>s  livres  de  piété;  enlin,  son  dernier 
et  son  grand  ouvraj^e,  Vllisloire  ecclésiastâ/ue  des 
Franks ,  di\ibre  en  dix  livres,  qui  contiennent  le 
récit  des  événements  qui  presideitMil  aux  ori- 
gines de  la  nation  française,  depuis  les  tlornieifi 
empert>urs  romains  et  les  grandes  invasions  du 
cinquième  siècle  jusqu'à  l'année  591.  C'est  un  es- 
pace de  plus  de  deux  cents  années,  les  plus  cu- 
rieuses de  l'histoire  gallo-franque,  racontée  d'a- 
bord à  l'aide  d'ouvrages  [dus  anciens  <pie  nous  ne 
possi'dons  plus  ;  |)uis ,  pour  les  temps  intermé- 
diaires, au  movcn  des  traditions  que  l'auteur  avait 
recueillies  ;  enlin  dé|)einte,  pour  les  cinquante  der- 


ùyptcs  de  l'église  de  Jouarrc  (l'Iiapi-lle  de  Saiut-bbrégôiille]. 
D'aprèb  Guilbabau  J. 


oieres  années,  par  un  homme  qui  avait  vu  de  ses 
yeux  les  choses  qu'il  décrit.  Grégoire  de  Tours 
o'est  point  un  historien  aussi  barbare  qu'on  l'en 
a  accusé:  c'est  un  historien  simple  et  naif,  racon- 
tant les  choses  comme  il  les  croit  ou  connue  il  les 
a  observées ,  sans  beaucoup  de  commentaires  et 
surtout  sans  ornements  étrangers.  Partout  sa  mo- 
destie et  sa  sincérité  sont  touchantes,  partout  «m 
calme  est  pféin  de  dignité,  et  sa  [dume,  inhabile 
aux  i-echerches  de  l'art,  a  réussi  ce|>endant  à  com- 
poser une  œuvre  attachante  qu'on  lit  encore  au- 
jourd  hui  avec  plaisir,  et  qui  a  défrayé  de  notre 
li'Oips  les  coni|)Ositions  historiques  les  plus  sa- 
vantes comme  les  plus  dramatiques.  La  crédulité 
I. 


en  matière  religieuse  est  le  ct'ité  faible  de  Grégoire 
de  Tours  ;  mais  c'était  la  faibless(>  de  son  temps. 
Il  S4'ndderait,  à  le  lire,  connue  du  reiite  à  lire  tous 
les  auteurs  ecclésiastiques  des  premiei-s  siècles  du 
moyen  âge,  que  la  puissance  divine  était  transporta; 
sur  la  terre,  et  que  les  honmies  d'alors  ne  respi- 
raient et  n'agissaient  que  guidés  ou  «etenus  par 
des  iidluences  descendues  exprès  du  ciel.  Le  pieux 
évèquede  Tours  subit  à  un  haut  degré  cette  illusion, 
(|ui  n'était  qu'une  suite  des  barbaries  de  cet  âge 
sanguinaire  et  du  besoin  d'y  trouver  un  contre- 
poids. Les  événements  les  plus  vulgaires,  une  lu- 
mière inusitée  dans  le  ciel ,  un  mal  de  gorge 
promptenicnt  guéri,  une  chute  de  cheval,  lobsti- 
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nntioii  tl  iiiio  iiioii(-he  iii)|M)r(iino ,  sont  |)our  lui 
des  inaiiirpslalioiis  iiniiit'diuti's  tU'  Dirii,  cl  il  n  csl 
point  do' fable  si  p-ossint* ,  pourvu  (pi  t'llo  si^  pré- 
seul»'  sous  un  voil»' clin'liru,  «pi'il  n'îit  (  lu'illc  av»T 
vouoralion.  Nous  devons  respertcr  celle  simplicilé 
primitive,  indice  d'un  temps  si  profondémenl  triste 
que  riiomme  cliercliail  à  ccliap|H>r  en  imagination 

i 


un  écrivain  dont  on  ne  ronnatt  que  le  nom,  Frë- 
dégaire ,  et  qui  ne  nïérite  que  le  titre  de  cliroui- 
queur,  tant  son  «ruvi-e  est  In-évc  et  aride.  Lui- 
même  s»Mit  toute  son  infériorité,  et  liuiublemcnt  il 
dit  en  comuicui.'aul  :  «  J'ai  clicrclié  à  mellre  en 
onlre  les  événements  de  mon  temps,  comme  avaient 
fait  ces  lionnnes  si  sages  (saint  Jérôme ,  Idace, 
Isidore  de  S-vilie^  (îrégoire  de  Tours),  qui  ont 
écrit  avec  |)ureté,  s'exprimaut  connue  la  |dus  pun^ 
des  fontaines  qui  coulerait  eu  abondance.  Je  vou- 


aux  réalités  de  celle  terre,  el  nous  pouvons  à  uniiv 
tour  regarder  comme  un  miracle  véritable  «pi  un 
couUMuporain  de  Fmlégonde  et  de  tant  d'aulre> 
IKM-sonuapes  odieux  nous  eu  ail  conservé  une  his- 
toire sage  el  sincère. 

L'ouvrage  historique  de  Grégoire  de  Tours  a  été 
continué  jusqu'au  milieu  du  si'pliemc  siècle  par 


l'Iaji  lies  cry|»li.*s  de  l't'gliso  de  Juiiarrr. 

A,  rliapellf  dt»  Saiiil-Paul. 

B,  t  liam-lle  de  Saiiit-Kbn'j-c'sillf. 
a,  (oriilk'aii  d'A^'illH-ii. 

h,  lotidwaii  qu'un  «  roil  iMre  ct-liii  d'Adoii,  fivrr 
de  saint  (hii-n. 

c,  toniliruu  orTrant  l'iniaRi'  d'une  reine  liabilkV 
en  ii'liiîieuse,  dite  saiiile  Osaunc,  reiuc  d'Écosse. 

d,  tombeau  inntnnu. 

e,  (dinbi'au  de  sainle  Tekliide. 

f  fi  tj.  tond>eaux  de  sainte  Agnilbcrtc  cl  de 
l'anbes^f'L'  MiHle  (selon  la  tradition). 
h,  IniulH'an  de  sainl  Ébrt'gésillc. 
t,  tombeau  inconnu. 

Des  deu\  rliapelles  dont  se  rorniMtscnt  les  ri  yplis, 
relie  qui  a  t'-lé  dt'diée  à  saint  Paul  Kiniite  e>tla 
plus  ancienne,  et  l'on  a  ('t^  ju!M|u'à  supposiT  qu'on 
avait  eoninieuré  à  la  consancr  au  ruile  rlir^lifii 
dès  le  sixième  sirèle.  On  pi'ut  adnielire,  du  moins, 
(pie  ses  preniièri's  décorations  dalent  de  ré|i4M]ur 
niérovini,'ieniie. 

■  Onsiit,  disent  MM.  Itourqnelot  et  Daiivergiie, 
qu'aux  l'poipies  méi(>vin};ieunes,  el  smis  Cbaiie- 
nia^ne ,  on  allait  dien-her  à  de  grandes  di^^tauro 
des  marbres  el  des  matériaux,  déjà  travaillés,  lais- 
sés |»ar  l'antiquilé,  et  i|u'on  s'en  servait  pour  orner 
les  églises  chrclieniies.  > 


lais,  moi  aussi,  imiter  leur  éloquence,  tâcher  du 
ujoius  d  on  approcher  un  Mais  il  est  cher 
de  puiser  là  oii  l'eau  manque.  Le  monde  vieillit, 
l'aiguillon  de  l'intelligence  s'énerve  en  nous,  et 
il  n'y  a  personne,  de  nos  jours,  qui  ait  la  pré- 
teuliou  de  su  cuuii>arer  aux  orateurs  du  temps 
[lassé.  » 

Krédégaire  mourut  en  6i0.  Aprè^  lui,  l'obsiMirité 
est  complète  et  dure  juscpi'au  mouvemeut  nouveau 
imprimé  par  Charlemaguc. 
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nrrar  u  mr. 

Nous  venons  de  voir  la  papaulr  prc^itlerà  IVIè- 
\3(ioa  d«  la  dynastie  dos  (Carolingiens  (1),  (|ni, 
apivs  avoir  jeté  nn  vit  éclat  en  la  prsonne  de 
(lharlenia|:;ne ,  sera  remplacée  à  suti  tour  pur  une 
itouvetie  dynastie  vraiment  nationale.  Nous  ver- 
rons encore  le  |M)uvoir  sacerdotal  diriger  et  con- 
sacrer ce  dernier  changement  :  cette  conception 
lie  la  royauté  de  droit  divin  vivra  jus4]u'.^  la  révo- 
lution de  1789,  et  n'expirera  cpi  avec  Louis  XVI. 
La  dynastie  carolingienne  s'attachera  vainement 
a  restaurer  l'idée  de  l'empire  ron)ain  :  la  dynastie 
ra|H*liennesignalera  l'avènement  de  la  fiMidalité,  qui 
peu  à  |K»u  reconnaîtra  s«'s  mailirs.  Mais,  par-dessus 
tuut,  I  intluence  ecclesiastiipie  S4>  fait  si'utir  aux 
temps  où  nous  sommes  arrivés;  et,  à  une  é|>o(pu> 
(le  barbarie  aveugle,  celte  influence  était  un  grand 
bienfait.  1^  guerre,  le  carnage  et  la  dés4dalion 
jettent  des  ombres  épissessur  le  tableau  <pi'olTrent 
nos  aiuiales  à  cette  épocpie. 

Il  existe  une  légende  qui  r»îprésente  le  roi  Peppin 
comme  disgracié  de  la  nature  et  d'une  très-petite 
taille  (d'oii  lui  Tut  fail  le  surnom  de  IVppiu  le  Href), 
mais  doué  d'une  force  cl  d'une  agilité  nuTveil- 
leuses.  «  Peppin,  apprenant  que  les  chefsde  l'armée 
le  Diéprisaient  tout  bas,  Ht  amener,  dans  une  cour 
(lu  monaslei-e  de  Ferrières,  un  taureau  terrible  par 
sa  taille  et  par  sou  humeur  indomptable  ;  puis  il 
lit  lancer  contre  lui  un  lion  des  plus  féroces,  qui, 
se  prt^cipitant  sur  le  taureau,  le  saisit  à  la  tète  el 
le  renversa.  Alors  le  roi  dit  à  ceux  qui  l'entou- 
raient :  «  Qu'on  aille  arracher  le  lion  d'avec  le 
«taureau  ou  qu'on  le  tue  sur  lui.  »  Camix-cI,  se 
reganlant  l'iu)  l'autre  et  se  seulant  glacés  de  ter- 
reur dans  leui-s  entrailles,  purent  à  \miie,  bégayer 
en  tremblant  :  a  Seigneur,  |>as  un  homme  sous  le 
*  ciel  n'oserait  l'etisayer.  »  Peppin  descendit  tran- 
quillement de  son  tn">ne,  et,  ayant  tiré  son  épée, 
il  transperça  la  tète  du  lion,  et  du  même  coup 
atteignit  celle  du  taureau  ;  puis  il  remit  S4in  é|)ée 
au  fourreau,  et  fut  se  rasM>oir  sur  le  trùue  en  di- 
sant :  a  Vous  semble-t-il  que  nous  |)uissions  être 
«votre  seigneur?  «  El  tous  s'agenouillèrent.  >> 
Otle  légende,  rapportée  par  deux  chroniqueurs  qui 

(')  Carolingiens  on  Carlovini;ii>ns ,  c'est-à-dire  fitf  de 
Karl,  soil  de  Cliarles  Martel,  soil  d'un  Charles  plus  ancien. 


vivaient  plus  «le  cent  ansnpivs,  n'est  (|u'une  fable, 
sans  doute:  mais  ellee\|u-imeéiiergiquement  l'idée 
de  vaillance  et  de  force  matérielle  par  où  les  pre- 
miers Carolingiens  avaient  conquis  la  faveur  po-  , 
pulaitv. 

('.epiMidant,  soil  pur  l'effet  de  la  politique,  soit 
pur  I  effet  de  la  cuiiviclion,  leur  pouvoir  s'inclina 


 I  iiMiii.i  I  ,    Il      iri-ii  I     -rrm  irii-iinv  


Inscriplinn  constatant  une  donation  faite  du  vilLige  dt> 
Palaiseau  à  l'ct(lis('  Saint-Vincent  (depnisSaint-Gci-niain 
des  Pn's)  par  Pennin  (1).  —  D  apri-s  la  Statiitique 
monumentale  d'Alocil  l^noir. 

devant  l'Église,  devant  une  idi'H».  L'avénemenl  de 
Peppin  semble  inaugurer  le  droit  des  papes,  suc- 
cesseurs de  Jcsus^hrisl  sur  la  terre,  à  choisir  et 
à  déposer  les  souverains.  Tous  les  évèques  des 
Gaules  avaient  été  ap{>elésà  rassembh'H>  du  champ 
de  mars  où  Peppin  avait  été  ùlu  roi.  «  Eu  celte 
année  (752),  disent  les  Annales  d'fCginhard,  cm\- 
formémenl  à  la  sanction  du  pontife  de  Rome, 
Peppin  fut  apiMilé  roi  des  Franks,  oint  |>our  celte 

(')  n  Hic  pansante  sancto  Germano  die  translatinnis  dédit 
»  «M  re\  IVpinus  fl$«Mnn  |>alalii  (palalioli?)  nnn  ap^nditii» 
«  snis  oninilins.  » 
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Iiaiilp  di^nili'  (1o  roiirlioii  sacroe  par  la  sainte 
main  de  Bonifaro,  arrlipvôquo  et  martyr  d*heii> 
reiiff!  mémoire,  et  di  vi-  sur  h»  Iroiie  d'après  la 
coiifuîno  (les  Fraiiks,  dans  la  ville  do  Soissons.  ■ 
Par  iv  lile,  la  race  carolingienne  n-t  evail  la  cou- 
ronne an  même  tilrc  que  le^  rois  israéliles. 

!;iiifliteiii  c  e(Tl('si;i-.li<|iie.  ses  effort'^  pour  fiiire 
sortir  I  ordre  du  mUieii  de  ta  barbarie,  son  espoir 


Sceau  de  IVppIn  le  Bref. . 


de  créer  sons  I  ond)iv  de  la  royauté  uouvelle  uu  étal 
meilleur  que  le  précédent,  sont  le  Irait  carac- 
téristique de  lepo4|ne.  Dis  les  preinieivs  années 
du  K'gnc  de  Pcppiu,  on  voit  qu'a  I  ancienne  riva- 
Iit4'î  entre  la  Neustric  et  l'Auslrasie  a  succède , 
dans  la  race  fran<pie,  un  esprit  d  iinilé  qui  d  uu 
côté  la  porte  à  peser  sur  les  populations  méridio- 
nales pour  se  les  assimiler,  et  de  l'autix;  à  refouler 
les  Saxons,  les  Allemands,  les  Bavarois,  toutes  les 
hordes  germaniques  qui  menacent  encore  de  venir 


Monn^  de  Peppin  le  Bref. 


deniander  leur  part  de  la  Gniile.  même  lenq»s, 
le  gouvernement  intérieur  clierclie  à  s  organiser. 
L'antique  assemblé  des  Franks,  qui  avait  lien 
le  t""  mnrs  de  rli;i(|iie  aiiui'e  ponr  la  décisinn  (li«s 
grandes  affaires  et  la  revue  des  troupes,  n'avait  que 
tiès-peu  laissé  de  souvenirs  de  son  existence  sous 
les  Mérovingiens.  Peppin  la  convoque  deux  fois  par 
an  et  y  apiielle  les  évèques  de  toute  la  Gaule. 
Aussitôt  ces  champs  de  mon  deviennent  une  in- 
stitution de  liauU'  importance,  Une  sorte  de  repi-c- 
sentalion  nationale  qui  décrète,  sous  le  nom  de 
capilulaires  (écrits  divisés  par  chapitres),  des  lois 
dont  la  collection,  continuée  pendant  presque  tout 
le  cours  de  la  dynnstie,  forme  un  rmle  eonsiilémlile. 

Plusieurs  de  ces  capitulaires  apparlieunenl  au 
ooafmencement  dn  lèffne  de  Peppin.  Ils  montrent 
qu'une  extrême  prossièn^lé  régnait  alors  dans  les 
mœurs,  et  que  des  abus  odieux,  les  violences 
oootre  les  ftommes,  par  exemple,  et  les  plus  mon- 
strueux incestes, étaient  passés  dans  la  vie  usuelle; 
mais  ils  portent  aussi  le  témoignage  d<>  louables 
tentatives  de  réforme.  On  en  jugera  par  quelques 


articles  du  capitulairo  arrête  dans  l'assemblée  de 
Verneuil  (Oise),  le  41  juillet  765  : 
tll  y  aora,  dit  rassembb'u» ,  uu  évèqM  dms 

chaque  cité.  —  Là  où  sont  des  évéqnes  que  nous 
avons  établis  comme  métropolitains ,  les  autres 
évèques  doivent  leur  obéir  en  tout  ce  qui  concerne 
la  loi  eaiinniquc.  — Que  cbaqiie  évèqiie  ait  pou- 
voir dans  sa  paroisse,  tant  sur  le  clergé  que  sur 
les  roligieux,  pour  corriger  et  amender  conformé- 
ment  à  l'nnlre  de  l;i  re,.'Ii'  spirituelle,  alin  que 
toutes  ces  {lersonnes  viveflt  de  luantere  à  plaire  à 
Dieu.  —  On  réunira  daix  synodes  ebaqne  année  : 
le  jinMoier  au  premier  iiM)is,  c'est-à-dire  anx  ca- 
lendes de  mars,  au  lieu  où  le  roi  l'ordonnera  et 
en  sa  présenre;  le  second  aux  calendes  d'octobre, 
A  Soissons,  ou  m  i  l  autre  lieu  où  les  evequcs 
dans  le  prét  rilcnl  synode  raiiroiil  ordonné.  — 
Gomme  ou  a  persuadé  aux  peuples  qu'il  ne  faut 
pas  aller  In  dimanclie  nPh  cheval ,  ni  av«c  des 

Im'iifs,  ni  en  voiture,  ni  riiTi  préparer  en  f;iit  de 
nourriture,  ni  rien  faire  jioiir  parer  sa  maison  ni 
soi-mAme,  et  qu'il  est  certain  que  cela  lient  pInlAl 
de  la  superstition  judaïque  que  dc  l'observance 
cbrétieuue,  nous  avons  arrêté  que  ce  qu'il  était 
permis  de  foire  anparavant  le  dimanche  soit  tou- 
jours licite.  En  fait  de  travaux  de  la  campagne, 
nous  penM>ns  qu'il  faut  s'abstenir  de  hilioiirer,  de 
biner  la  vigne  et  de  rien  cueillir,  alin  qn  ou  soit 
plus  dis|>osé  à  venir  prier  à  l'église.  Si  quelqu'un 
e«l  surpris  à  faire  les  otivrnpres  qui  sont  défendus, 
sa  punition  ne  doit  pas  être  prononcée  par  le  pou- 
voir laïque,  mais  il  doit  être  châtié  par  le  prêtre.— 
Tiiiiv  1rs  l;rriues,  noltle-^  on  non,  doivent  pmc«dl!r 
publiquement  à  la  celeliration  du  mariage.  —  Qoe 
les  comtes  et  autres  juges  dépêchent  avant  tonte 
autre  cause  celles  des  veuves,  des  or|)helins  et  des 
églises.  — Nous  ordonnons  qu'aucun  péage  ne  soit 
levé  sur  les  vivres  et  denrées  qui  ne  sont  pas 
trans|iortés  comme  (dijels  de  commerce,  sous  [leine 
de  fiO  sols  d'amende,  dont  ;!0  pour  celui  qui  aura 
payé  indûment  et  30  jjour  le  roi.  —  Nous  arrê- 
tons aussi,  en  ce  qui  concerne  la  momiaie,  qn*on 
ne  fasse  pas  plus  de  3i  sols  dans  une  livre  pesant, 
et  que,  de  ces  ii  sols,  le  monétaire  en  garde  on 
et  rende  les  antres.  » 

Le  pape  Zacbarie  était  mort  le  1  i  mars  751. 
Deux  Etienne  lui  succédèrent  :  le  premier  ne 
vécut  que  trois  jom-s;  le  second,  Ëtienne  11,  ou 
Étienne  III  si  l'on  tient  compte  de  son  prédéces- 
seur, se  trouvait  dans  une  position  dangereuse. 
Rome  formait  alon«  nue  espéciî  de  ri'puhlique  gou- 
vernée tumuituensenient  par  les  prêtres,  les  grands 
et  le  i>euple.  L'autorité  de  IVmperenr  d'Orient, 
qui  ne  régnait  plus  que  de  nom  en  Italie,  y  était 
représentée  par  on  dne  el  quelques  antres offikâeis; 
mais  lorsqu'il  eftt  fallu  des  soldats  pour  protéger 
le  territoire  de  Rome  contre  les  empiétements  des 
Lombards,  les  secours  de  l'empereur  se  bomaîeot 
à  des  iimbassades.  La  papauté  avait  pris  l'habitude 
de  tourner  ses  regards  ver»  le  royaume  des  Franks, 
où  était  la  force  réelle.  Êtlenne  II  se  rendit  à  la 
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conr  «l'Astolphc,  roi  des  Lombards,  à  P.ivic,  à  la 
suilp  d'ambassadeurs  pn-rs,  el  df  là  passa  dans  le 
royaume  des  Fraiiks.  Aux  froulien^s  de  la  Gaule, 
c'est-à-dire  à  l'abbaye  de  Sainl-Mauritc  en  Valais, 
il  trouva  un  duc  el  un  évèque  qui  l'altendaienl, 
pl  «|ui  le  conduisirent  à  Ponlyon,  dans  le  Perche, 
oii  se  trouvaient  Peppin  et  sa  famille.  Le  temps 
n'était  pas  euc(»«'  wiwi  ou  des  princes  de  la  terre 
devaient  tenir  l'élrier  au  ixMitifc  de  Hcune.  Étieiuie. 
rouvert  «le  cendre,  revêtu  «l'un  cilice,  se  présenta 
avec  son  clergé  dans  la  posture  des  suppliants  : 
il  implora  Peppin  au  nom  des  saints  apùtivs  Pierre 


el  Paul,  et  allendil,  pour  «e  relever,  que  le  mi, 
ses  fils  et  les  grands  lui  eussent  tendu  la  main  el 
se  fussent  engagés  à  le  secourir. 

A  celle  é|)oque,  si  la  papauté  était  peu  res|>ef  lée 
à  Home  et  en  Italie,  elle  inspirait  en  Fraïue,  au 
contraire,  une  grande  vénération  ;  el  Peppin,  qui, 
sans  doute  ,  comprenait  son  rôle  de  fondateur 
d'une  nouvelle  dynastie,  répondit  pleinement  a  la 
rontiaui-e  de  l'Fglise  :  il  lui  demanda  seulement, 
en  i-etour,  une  seconde  consécration.  Celte  rw- 
monie,  qui,  dans  ces  tenq)s  grossiers,  était  la 
bienfais;inte  proclamation  d'un  di-uit  su|M>ri(>ur  à 


Agalc  onyx  conservée  h  Trhen,  rcpri^iitanl,  si 

celui  de  la  force,  eut  lieu  le  28  juillet  752.  Pe|q)in, 
sa  femme  Bertrade,  ses  deux  lîls  Charles  et  Kar- 
lomaii,  re^-urcnt  de  la  main  du  pa|>e  l'onctiim  de 
rhaile  sainte,  comme  nous  l'avons  raconté  plus 
haut  (p.  1G2).  L'assenddée  des  Franks  conlirma 
l'engagement  pris  par  Peppin  de  secourir  le  pape 
Ëtienne  II. 

Aslolphe  opp<»sa  à  ce  dernier  un  simple  moine  ; 
nuis  ce  moine  était  ce  Karloman,  fi*ére  de  Peppin, 
qui  a>-ail  nmoncé  au  moufle  en  717  (voy.  p.  11)2)  el 
<ini,  si  l'ambition  ne  se  réveilla  pas  en  lui,  dut 
quitter  bien  à  regret  la  solitude  du  mont  Cassin 
pour  se  mêler  à  des  intrigues  dangereuses,  a  On 
croit  qu'il  agit  contre  son  gré  et»  cette  occasion, 
ii'osanl  pas  mépriser  les  ordres  de  son  abl)é.  el 


int  une  fausM  tradilion.  Peppin  el  sa  familli'  (1). 

l'abbé  lui  même  n'osant  résister  à  ceux  du  roi  des 
Lombards,  sous  la  loi  duquel  il  vivait.  »  (flginbard.) 
Peppin  avait  dépouillé  ses  neveux,  sans  aucun 
respect  pour  les  recommandations  de  son  frère, 
dont  la  jm'sence  seule  était  im  reproche,  et  Kar- 
loman ne  pouvait  S4^  faire  illusion  sur  les  arrière- 
pensées  que  devait  susciter  son  retour.  Il  est 
probable  qu'Aslolphe  comptait  civer  ainsi  desem- 
l)arras  à  Peppin ,  qui  envoya  son  frerc  mourir  à 
Vienne  en  Dauphiné,  fil  raser  ses  neveux  el  les 

{')  Les  IWiM'ditlins  oui  aussi  sup|H)?é  que  ce  rani^'e, 
iiicnistt?  sur  la  couveitiire  (rtiii  anricti  ninniisri  il  ih's  «'v.iii- 
gilcs,  rcprtWnlail  Cliar!i>ina^'n*>  cl  «si  fatiiili»'.  Mais  rV>.|  un 
li-avail  antique  figurant  sans  doute  la  famille  d'Auguste,  mi 
de  (ifi-maniens,  on  de  Claïuk*. 
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coDÛiM  dans  un  clollre.  Des  ambassadeui-s  som- 
mèrent Astolphe  de  restituer  les  terres  qu'il  avait 

enlevées  sous  pn'texle  que  les  Grecs  l'-taioiit  ln'^ré- 
liqnes  et  ironoclasles  (Rimioi,  Ancôoc,  elc.)  ;  mais 
il  (allait  la  forte  pour  l'y  contraindre. 

Les  défilés  élroils  qui,  à  travers  les  Alpes,  font 
communiquer  la  France  et  l'Italie,  étaient  fermés 
par  des  fortifications  appelées  clum  (fermetures), 
qu'on  gardait  également  do  ciité  gaulois  et  du 
fiité  italien.  Astolptif'  vniilut  prévenir  les  ennemi? 
el  les  attaquer  dans  leurs  retranchements,  il  tut 
repoussé,  puis  pourchassé  à  son  tour  jusque  dans 
sa  capitali>,  et  oblif^é  de  demander  la  paix.  Peppin 
el  les  Frauks  rap|K>rtèrenl  de  leur  expédition 
3U000  sols  d*or,  avec  l'espérauce  d'un  tribut  an- 
nuel de  SOOO  sols,  et  le  pape  fUienne  rentra  dans 
Home  es<>orté  d'un  corps  de  troupes  frauqucs. 

Astolplie  n'attendait  que  le  déi)art  des  Franks. 
LWage  pass(>,  au  lieu  d'exécuter  les  restitutions 
promises,  il  marcha  contre»'  saint  Pierre,  la  sainte 
iù^Vise  de  Dieu  el  la  i-épublique  romaine  m  (ce 
sont  les  qualifications  officielles  du  temps),  el 
vin!  .i«:siopcr  la- ville  sainte.  ïa'  pape,  dans  cette 
extrémité,  envoya  aux  Franks  message  sur  mes- 
sage : 

M  Mes  trc5  t'\(('llenls  fils,  (li>.iil-il.  Seitnnnir 
vous  a  donné  ia  victoire  (tar  l'iutcra'-ssion  de  samt 
Pierre;  car  ce  n'est  pas  le  glaive  de  l'IuHnnie,  c'est 
le  glaive  de  Dit-n  qui  combat.  Mais  le  traître  Âs- 
tolphe,  voyant  sa  défaite,  iwr  ses  Iwaux  discoui-?:, 
ses  paroles  persuasives  et  ses  serments,  a  li-ompt- 
votre  pnidenoe,et  vous  avez  cru  à  ses  mensonges 
liliit^t  fin';»  tfiis,  rpii  VOUS  (lisii)iis  la \nitf'.  Q' que 
vous  n\i'i  piiiUiis  en  donatiuu  à  saint  Pierre,  vous 
devez  le  lui  livrer.  Considères  quel  créancier  re- 
doutable est  saint  Pierre,  le  (Knlier  dos  cienx ,  !f 
prince  des  apôtres;  hàtez-vous  doue  de  lui  livrer 
tout  ce  que  vous  lui  avez  promis  en  don,  si  vous 
ne  voulez  demeurer  condaaniés  dans  la  vie  à  venir, 

el  pleurer  dans  l'éternité  car,  sachez-le,  l'acte 

en  double  de  votre  donation  a  été  i-cçu  par  le  prince 
des  a|)ôtres,  qui  le  tient  fortement  dans  sa  main. 
Aussi  est-il  nére-vaiie  que  vous  en  reniplissiez 
toutes  les  conditions;  autivment,  il  le  montrera 
dans  l6  jugeaient  dernier,  lorsque  le  juste  Juge 
viendra,  nti  trnvnrs  des  feux,  juger  les  vivants,  les 
morts  et  le  siècle.  » 

Ces  premières  dépéflies  n'ayant  passufli,  le  pape 
en  |iro«iiiisit  iitio  autre  ijui  ne  pouvait  manquer  de 
toucher  lous  les  cbrclieus.  fille  élail  de  saint 
Pierre  en  personne  : 

«  C'est  moi-même,  Pierre,  l'apôtre  de  Dieu,  qui 
vous  liens  pour  mes  lils  adoptifs...  Croyez-le  fer- 
mement, vous  qui  in  eiits  cliers,  et  n'en  doute/, 
point,  lorsque  je  vous  parle  moi-même,  comme  si 
j'étais  rovètii  de  ma  pmpre  ;  i  n-r  et  toujours  vi- 
vaul  devant  vous.  Cest  moi  aujourd'hui  qui  vous 
conjure  et  qui  vous  oblige,  par  les  pins  fortes  in- 
stances... Bien  plus,  NntnvDaine.  la  nù'W  de  Dieu, 
Marie  luujours  vierge,  se  joiul  à  nous  pour  vous 
solliciter,  vous  prolester,  vous  admonester,  vous 


ordonner.  £u  même  temps,  les  Iràoes  et  les  do> 
minations  et  toute  l'année  do  la  milice  eéleirte, 

les  martyrs,  les  (vinfesseurs  du  Christ,  et  tr>us  e<^ux 
qui  plaisent  à  Dieu,  se  joignent  à  nous  pour  vous 
exhorteretveusconjurer,  avec  protestation,  d'avoir 
pitié  de  celle  ville  de  Rome  que  notre  Seigneur 
Dieu  nous  a  confiée,  des  brebis  du  St^igneur  qui  y 
demeurent,  et  de  sa  sainte  Ëgli&e,  que  Dieu  mémo 
m'a  reoommantlée...  Ne  vous  sépana  point  de  mon 
peuple  romain,  si  vous  ne  voulez  pas  être  sépaiV»* 
du  royaume  de  Dieu  et  de  ia  vie  étemelle.  Tout 
oe  que  >tMis  me  demanderez  en  retour,  je  vont 
l'accorderai  ou  j'y  einiiluir-rai  du  niuins  tout  mon 

crédit  Je  vous  en  conjure  donc,  ne  pemieUa 

point  que  ma  ville  de  Rome  et  le  peuple  qui  l'ha- 
bite soient  tourmentés  et  déchirés  par  la  rac«  des 
Lombards;  car  vous  ne  voulez  pas  que  vos  corps  et 
vos  âmes  soient  tourmentés  dans  le  feu  iuexlin- 
guible  d'enfer,  par  le  diable  et  ses  ao^es  pesli- 
leuticls.  » 

Les  prières  n  avaient  pas  eu  le  ixnivoir  de  porter 
le  roi  à  retourner  en  Italie,  mais  l'arlifice  gros- 
sier lui  fon:a  la  iiiaiii  on  ontratnant  ta  foule.  La 
guerre,  k  pillage  facile  cl  la  vie  elcruoUe,  c'était 
pitis  qu'il  n'en  fiillait  pour  ramener  les  Pmnks. 
Astii!|ibe  ne  sut  pas  mieux  se  défendre  quo  hi  pre- 
nnére  fois.  H  fui  de  nouveau  assiégé  dans  Pavie, 
et  il  subit,  à  la  fin  de  l'année  755,  un  traité  qui 
rubligeail  de  rendre  à  1  fl^disedeRome  la  provinre 
de  Hnvenne,  avec  toutes  le^  villes  qu'il  avait  prises, 
cl  (Jiuji  les  clefs  fuj-ent  déposées  sur  le  tombeau 
de  saint  Piern>  par  Kulrade,  abbé  de  Saint^DeniS. 

Les  ambassadeurs  do  IVniiiiro  protestérem  vai- 
lunnenl.  Astolphe  e.'^perait  bicu  éluder  ses  engage- 
ments; mais  il  mourut,  un  an  après,  des  soiles 
d'une  (liiile  do  iheval.  «Ci*,  tyran,  dit  le  papo 
Ëtienue  11.  dans  une  lettre  à  Peppin,  ce  partisan 
du  diable,  Astolphe,  ce  dévorateor  du  sang  des 
chi-étieus,  ce  destructeur  des  églises  de  Dieu ,  frappe 
par  un  coup  de  la  venireance  divine,  a  été  plongé 
dans  le.s  gouffres  do  renier.  Ixs  Lombards  ont 
(  tioisi  pour  teur  roi  Didier  (Dedderins),  homme 
d'une  gramie  dnnrenr,  qui  a  promis  son?  sernifnt 
de  rendre  i  saint  Pierre  le  reste  des  vUles  que  nous 
nHsIamons,  savoir  :  Faenza,  Imola,  Feirare  et  lews 
territoires;  les  salttios  du  bord  do  la  mor,  Osimii. 
Ancône,  et  même  la  ville  de  Bologne  avec  tout  son 
district.  ■  Ce  patrimoine  de  saint  Pierre,  ainsi 
constitué  par  la  donation  de  Peppin,  el  formé  des 
dépouilles  de  l'enipii-e,  devait  former,  pendant  tout 
le  cours  du  moyen  âge  et  jusqu'à  nos  jours,  les 
^vtats  de  l'Kglise.  Didier,  le  nouveau  roi  des  l^m- 
Itaids.  avait  été  le  i  oniiélable  d'.Astolphe,  et  BOUS 
verrons  qu'il  ne  cliungea  pas  de  polilique. 

I^s  grandes  goerresde  Peppin  eurent  lieu  dans  le 
midi  ;  c'est  de  <^5  côté  qu'il  porta  ses  plus  rttdrs 
efforts,  qui  toiubèreul  d'abord  sur  tes  SaiTasins. 
Après  avoir  oœupé  tonte  l'étendue  des  pays  où  les 
■N'isigoths  avaient  établi  leur  inilssanro.  les  ?.ir- 
rasius  s'étaient  laissé  miner  par  1  espril  de  sectes 
religieuses  et  par  la  discorde.  Alphonse  le  Calho- 
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liquc  avait  ivievu  U-  umt  visi{;o(h  dans  les  A»- 
Uirios ,  et  leur  avail  i)tis  plusieurs  provinces;  les 
habitaiiU  du  Languedoc  s'étaient  soulevés  à  leur  ; 
loar  et  avaient  appelé  los  Franks  (75î)  contre  j 
l'ciuieuii  commun,  qui  se  util  à  l'abri  derrière  Nar-  i 
tioiie.  place  ioexpogiiabie  akm.  Le  sié^e  ou  plu- 
loi  hi  l-rttt'  (iiini  sept  années,  au  hmii  (lf.v|uellcs 
les  N^rbuuais,  chrétieDS  pour  la  plupart,  prirent 
parti  pour  les  Pranks  et  leur  Ihnrferait  lea  porte» 
(759).  Peppio  n«snra  niix  Goths  la  conservation  de 
leurs  loi&et  de  leursfrauchises.  Ladclivraoccde  Nar- 
bone,  qui  avait  sobi  peodant  quarante  ans  le  joug 
(les  musulmans,  décida  du  sort  delà  province.  Celle 
partie  iin|H)rtante  de  l'ancien  ruyaume  des  Visi- 
goths  fut  den  lors  unie  aux  possessions  des  Franks. 
LienoorOfte  triomphe  de  Peppin  fut  celui  de 
'^Vt^e,  qni  se  reli'\;i.  (l;iiis  cette  contrée,  de  l'abais- 
srnicnt  uu  I  asait  jetcc  la  domination  sarrasine. 

Ilestait  le  duché  d'Aquitaine,  jadis  soumis  aux 
Mérovingiens,  et  qui  s'étendait  des  ryn^n  es  à  la 
Loire,  avec  Toulouse  pour  capitale.  11  avait  ses 
prioees  particulien,  dont  la  famille  avait  coutracté 
Irriis  olliaiKCs  par  niari;it;t^  avoi'  la  fairiillc  dcClo- 
vis.  UaU  le  caractère  de  la  uatioo,  toujours  hos- 
tile de  nature  aux  raoea  du  Nord,  nourrissait  plus 
d'autipathies  contre  les  Pranks,  représentés  par 
les  Carolingiens,  que  jamais  les  Aquitains  n'en 
avaient  eu  loiiiie  le  reste  de  la  Gaule.  Gualf'er,  duc 
d'Aquitaine,  ralliait  à  lui  toute  rafTii  tmii  des 
comtes  et  des  seigneurs  titi  midi  di*  la  luire.  Son 
^lul-pcre  Eudes  avait  été  battu  par  Charles  Mar- 
tel et  n'avait  pas  craint  de  donner  sa  fille  i  nn  émir 
musulnmn.  Iliniald ,  lils  d'Eudes,  avait  sontenti, 
eu  741,  uuc  lutte  acharnée  contre  Pcppiu  et  Kar- 
loann;  Goalfer,  son  petit-fils ,  était  resté  fidèle 
à  ces  aiiliH  ('dents.  Il  avait  donné  asile  à  Grippon, 
jeune  l'nTP  (le  Peppin,  révolté  contre  ce  dernier 
(voy.  p.  IG2),  et  Peppin  n'avait  pas  oublié,  sans 
dotiti- ,  ces  mauvais  oflices;  mais  il  s'en  souvint 
surtout  quand  il  se  vit  maître  de  Narbone.  Dos 
760,  la  guerre  commença  sérieusement.  ««  Apres 
que  le  pays  se  fui  repos»»  de  guerres  pendant  deux 
an*,  dit  le  rorUiniialeur  (!<•  Frnléfrairc ,  le  roi 
Pcppu)  envoya  des  députes  à  Guatler,  prince  d'A- 
quitaine, pour  le  fionuner  de  rendre  aux  églises 
de  son  royaume  les  biens  i|u'elles  possédaient  en 
Aquitaine;  de  restituer  aux  église»  tl'Aquilaiuc  les 
exemptions  d'inipâts  qui  leur  avaient  été  concé- 
dées par  les  rois  franks;  de  lui  payer,  selon  la 
loi,  le  prix  de  la  vie  de  certains  Goths  tle  Narbo- 
naise  qu  il  avait  tués  iojustcmcot;  cnliu,  de  re- 
mettre en  son  |>ouvoir  des  traîtres  auxquels  il 
avait  donné  asile.  Gualfer repoussa fiéreoient toutes 
les  demandes.  » 

Ce»  plaintes  et  le  refus  de  Guâlfer  furent  ex- 
(losés  fi  I'iis>einbloe  des  Franks  et  la  pnerrc  résolue. 
Elle  fut  terrible.  Au  printemps  de  Tau  760,  l'armée 
des  Franks  traversa  la  Loire  et  envahit  le  Berri , 
puis  l'Auvergne.  Gualf(^r  envoya  une  ambassade  à 
Pcppio,  promenant  de  faire  ce  qui  lui  .•iorail  prés- 
ent, de  rcuilrc  aux  é(jliâcs  tous  leurs  droits,  et  de 


livrer  les  otages  qui  lui  serate^il  demandés.  Pe|^in 
re^ut  les  otages,  puis  il  revint  vers  le  nord  et  li- 
cencia son  armée. 

Guaifer,  aussitôt,  recruta  des  Gascons  { \\'asqiie>, 
Basques),  et  lorsque  l'on  eut  dissous  rassemblée 
des  Franks,  qui  se  tenait  alors  non  plus  le  l'Nnars, 
mais  le  mai,  époque  plus  favondde  à  l'enlrée 
de  la  cavalerie  eu  campague,  le  duc  d  Aquitaine, 
aidé  des  comtes  d'Auveritne  et  do  Bourges ,  pénétra 
en  Bourgogne,  cnnnit  jiLMpi'à  Aulun  et  Chalun, 
et  ravagea  tout  le  pays  à  sou  tour;  puis  il  se  hâta 
de  repasser  la  Loire,  chargé  de  butin.  Peppin, 
accompagné  de  son  fils  Charles,  qu'on  voit  appa- 
raître aloi-s  pour  la  pi-emiére  fois,  prit  aussitôt  les 
armes,  revint  |)ort(!r  le  fer  H  le  feu  en  Nivernais, 
en  Auvergne,  et  retourna  passer  l'hiver  dans 80» 
palais  champêtre  de  Quiersi  (Aisne''.  Cette  ^rnerre, 
qui  consistait  à  massacrer  les  (wpulations  inno- 
centes et  k  n'avancer  qu'en  détruisant  tout  devant 
soi,  forteresses,  villes  et  cultures,  dura  huit  ans 
eutiers.  La  défeose  de  Guaifer  fut  de  plus  eu  plus 
héroTque  à  mesure  qu'elle  devenait  plus  difficile. 
En  Tfîi,  il  par\int  à  susciter  une  diversion  des 
Bavarois  qui  força  Peppiu  à  fixer  cette  ai] née -lu 
le  rendez -vous  du  champ  de  mai  k  l'antre  extré- 
mité de  SCS  états,  à  Worms;  en  7(i*i,  il  lança  trois 
corps  d  Ai|tiit.iins  et  de  Gasi-ons  sur  la  Septimanie, 
le  Lyonnais  et  la  Tuurainc.  Tous  ses  efforts  furent 
déjoués.  Mon  il  es<iaya  d'obtenir  la  paix ,  mais  l'as- 
seinlilée  des  Franks  ne  vniiliit  rien  entendre.  S'S 
lieutenants  lideles,  les  comtes  d  Auvergne,  de 
Berri,  de  Poitou,  périrent  en  combattant.  Sa  m^re, 
Si's  snMirs  et  ses  nièces  furent  prises  iii  i  ::  !  ', 
appelé  Kemistan ,  étant  égalemeat  tombe  au  pou- 
voir de  l'ennemi,  fut  pendu.  Lnl-méme,  après  avoir 
rasé  ses  derniers  châteaux,  tenait  encore  dans  les 
montagnes  du  Périgord,  à  la  tète  d  une  poignée  de 
braves ,  quand  il  fut  tué  par  deux  assassins  que 
Peppiu  avait  soudoyés  (S  juin  76Kj.  Cx;tte  critro 
douloureuse  eut  pour  résultat  de  rai  tacher  plus 
fortement  que  par  le  passe  rAquilaiiic  an  domaine 
des  Franks,  mais  la  haine  contre  les  hommes  du 
Nord  s  y  enracina  davnnlnç,'r. 

irois  mois  âpres  la  mort  de  Guaifer,  Peppiu, 
étant  à  Saintes,  fut  atteint  d'une  liy<lropisic,  cl  il 
sentit  la  vie  lui  éc|ia|i|ici'  n)al;;ré  s<'s  pèlerinages 
aux  tombeaux  des  saiuts,  de  saint  Marliu  du  fours 
et  de  saint  Denys.  malgré  ses  nombreuses  aumônes. 
Il  mourut  à  Paris,  au  milieu  du  mois  de  septembn* 
7<)8 ,  après  avoir  |«rtagé  son  royaume  entre  ses 
deux  lils,  Charles  et  Karloman.  Il  avait  régné  on/.e 
ans  comtne  maire  du  palais,  seize  ans  comme  roi. 
On  a  dit  avec  raison  que  Peppin  s^^nible  avoir  été 
uu  homme  snp'rieur  dont  la  gloire  tut,  pour  aiusi 
dire,  étouffée  entre  la  grandeur  de  son  père  Charles» 
Martel  et  celle  de  son  (ils  Charlemagno. 

CHAIUIAGRE.  —  SES  PBIJUiïXS  GCIIIES. 

Charles  était  l'aîné  des  deux  lils  de  Peppin,  qui 
1  avait  lait  coui-UDUcr  aiusi  que  sou  frère  iwarkh 
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iuai),'cii  loi ,  par  le  pa|Hî  Èticiiiie  li.  Ils  furciil  dt-s 
lors  rois  et  »  ))alrici*s  des  lUunaiiis  »,  dignité  de 
l'onipiredoijl  It's  papes «myaiiMil  suis  donlc  pouvoir 
dis(Nisi'r  au  nuui  du  peuple  de  Uoaie.  (>  lui  àS.iiul- 
l>eu>s,  cil  pivsoiuo  des  dues  t:l  des  conilos  des 
l'rauks,  des  cvèiiues,  des  prelals  des  villes,  assem- 


blés jjour  eclle  solennité,  (|ue  [Vppin  axait  fait 
entre  s<»s  enfants  le  partage  de  sa  sneeftisioii.  Luc 
ligne  «iiagonale  b<'f)arail  les  deux  royaumes,  du 
iioid  esl  au  sud-ouesl.  laissant  à  I  Wideut  l  Aus- 
Irasie,  la  Neustrie,  l'Atpiitaine,  et  séU'iidaiil  de 
la  Frise  aux  Pyrénées.  C'était  la  jwrt  deUiarles. 


Korluiiiaii,  frire  de  Cliailviiiagiie,  vers  i\i^L>  de  «{uaturze  aiis  —  D'après  une  ancioiiiii'  !>cul|ituri',  à  Fuldv(i). 


Karloniaii  avait  l'Alsace,  l'ilolvétie,  la  Bourgogne 
et  la  Provence,  depuis  la  S)ual>c  et  le  Khin  jus- 
qu'à la  mer  de  Marseille.  Charles  fut  eouroiiné  h 
Noyon ,  Karlumau  à  Sois&ons ,  le  dimauclic  9  oc- 
tolirc  IM. 

('Ai  partage  égal  de  l'héritage  paternel  entre  les 
enranls  était  nue  lui  reçue  sans  conlestaliou  chez 
tous  les  peuples  du  Nord.  C/élait  la  coiisé<|ucnee 
d'une  idée  de  justice;  mais  nous  avons  vu  com- 
bien, depuis  Clûvis,  elle  ciilraina  de  guerres  intes- 
tines et  de  crimes  odieux.  Il  rallul  une  épreuve 
désastreuse  de  bien  des  siècles  encore  jHJur  l;tirc 
admettre  la  loi  de  primogéiiiture,  et  pour  faire 
applitpier  à  la  tiansmission  de  la  couronne  une  loi 
différente  de  celle  qui  doit  régir  les  propriétés 
privées. 

Les  Aquitains,  que  Peppiu  avait  eu  tant  de  i>ciuc  • 


à  soumettre,  furent  les  premiers  ennemis  qui 
exercèrent  la  valeur  de  ce  Charles,  au  nom  de  qui 
la  iwstérité  a  lie ,  après  sa  mort ,  le  surnom  de 


Doiiier  de  Karlunian ,  fii^re  de  Cliarlemasue. 

(iraiid  [Carolus  .l/ur/nus).  Ils  supportaient  inqa- 
tieinment  le  joug. 

(')  Voy.  l'ala»  liirh  [Awjusia  quinquf  Caroloium  kis- 
lui  la,  de,  1135),  et  les  buUaudislv«  (5  juiu). 


T)|>.  >li'  J,  lk»t,  lUc  St  U^ur-Sl-C  ,  tS. 
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f  Un  oerlaiii  Ilunald,  aspiraul  au  |)ouYoir,  ox- 
dla  les  Aquitains  à  machiner  Ô»  nou\'eaux  com- 
plots», il>l  tlginliard,  l'historiefl  de  ce  re^ne.  Ce 
(Vilain  lluiiaUl,  c'clail  le  pere  mi'me  de  I  lierodiue 
(jiuilcr.  liunuld  s  eUiit  relire  dans  uu  couvuiil  de 
111e  de  Bé,  dès  rannée  745.  Après  vingt-einq 
ans  de  retrait*',  il  sortit  île  son  couvent  \>our  ven- 
giT  &a  race.  11  u'eut  pas  de  pciue  à  soulever  les 
|jop(dalioos;  mais  Charles  et  Karloman  se  mirent 
eu  marche  aussitôt  pour  anèler  ses  ]in»^irs.  Il  est 
\nu  que  les  deux  frères,  loin  d'agir  de  buuuu  iu- 


telligeuce,  failliniul  en  venir  aux  mains  entre  eux 
en  traversant  le  Poitou,  et  se  si'*parèreut.  Karloman 
retourna  dans  son  royaiiinc,  etCliarles,  poursuivant 
sa  route ,  eoncenlra  ses  forces  vers  Angoulème. 
Les  AqiiiUiids  Turent  incapables  de  lui  tenir  tëto, 
cl  linnald  se  relira  en  Gasco(^iic.  Il  comptait  sur 
la  lidélilé  <lu  eiief  de  ee  pays,  le  due  Loup  on  Lopex 
{Lupus),  quuiqu  il  eut  Tait  Jadis  arrraclier  les  yeux 
i  son  père;  mais  Loup  le  livra  au  roi  des  Franks, 
rciuniena  avee  lui .  el  l.iis^n  sur  les  rives  de 
la  Durdugiie  la  iorlereste  de  lMt)nsac  {iusteltum 


Périrait  de  Ckarl' in.i. If.  i>eint  \  la  rirr,  cnn'i'ni'  au  Vaiiciii.  —  l)*a|ir(':>  n  fie  copie  flUT  porcebiiw» 
au  Citbioel  des  autiqucâ  «Je  la  grande  UibliulhÉquc  de  i'aris. 


hûÊdeum),  qu'il  bètit  entre  l'Aquitaine  et  la 

Casfopno,  \m)i\v  les  tenir  en  respect  toutes  les 
deux.  Ainsi,  la  supi^norile  des  soldais  du  Nord 
était  tdie,  qu'il  sulDsait  d*une  garnison  dans  un 
thàteau  fort  pour  maintenir  dans  l'obéissance  une 
\aste  province  du  midi  de  la  Gaule. 

Cependant  le  roi  Charles  eomprit  et  ménagea 
celle  nationalité  ar|uitainc  dont  son  père  avait  si 
vivement  éprouvé  l'esprit  de  résistance.  Il  jugea, 
saitoot  après  avoir  dirigé  contre  les  Sarrasins 
d'Bipagne  et  les  Vascoos,  en  778,  une  expédition 
dant  la  fin  fut  un  désastre,  conuM  on  le  vem 
L 


touti  l'heure,  qu'au  lieu  d'opprimer  l'Aquitaine 

comme  une  e>(  lave  insoumise,  mieux  valait  lui 
laisser  une  sorte  d  indépendance  et  l'avoir  pour 
amie.  Dès  la  même  année  778 ,  il  fit  de  l'AqulUine 
jointe  à  la  Septiiiianie  et  an  pays  des  fiascons, 
c'est-à-dire  de  tout  le  territoire  compris  entre  la 
Loire,  le  RliAne  et  les  Pyrénées,  un  royaume 
dont  il  investit  son  troisième  fils,  Louis,  qui 
venait  de  naître.  An  mois  d'avril  7SI ,  il  lit  cou- 
ronner cul  enfant  an  Vatican  par  le  jiape  Adrien, 
et  le  nouveau  roi  lut  apporté  dans  un  bereean  de- 
puis Rome  jusqu'à  Toulouse,  capitale  de  ses  £uis. 

Si 
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Cjb  royaume  d  Aquitaine  lut  iiiu>  barrière  doninMî 
aux  Franks  contre  l'islamisme,  el  en  elTct,  dos 
Tannée  801 ,  lorsque  Charlomagne  commençait  à 
vieillir,  le  jpitnp  Louis  ont  <Ic  Tormidables  luttes  à 
soutenir  contre  les  belliqueuses  populalioiis  musul- 
maiH»  qui  Tavoisinaient  an  midi. 

Cliarles  pniivnit  ,i!i»rs  sf  vf>nger  do  son  frère; 
mais  leur  mère,  la  reine  Berthe(ou  Bortrade).  in- 
tervint et  les  réconcilia.  Cette  princesse,  issue  des 
conili's  Lnon,  était  une  femme  de  tète  dont 
les  avis  chiicnt  rrspri  t.'>s  de  ses  lils;  elle  em- 
pëi-lia  aussi  les  Franks,  {>eu  de  iem\t&  après, 
d'écraser  Tassillon,  dae  des  Bavarois  et  neveu  de 
l'eppin;  puis  elle  favorisa  un  f,'ran<l  des>eiii  qu'a- 
vait conçu  le  roi  des  Lombards,  quoique  le  pape  y 
fût  artienunent  opposé.  La  reine  Bertbe  niellait 
l'intérêt  de  la  nation  «les  Franks  au  -  dessus  des 
intérêts  de  1  l'uli-c  ruinaiiie.  Didier,  roi  des  Lom- 
iMirds,  plus  prudent  «pic  son  pi-èdécesscur  Astulpbe, 
d^ira  s'unir  aux  lils  de  Peppin  par  un  double 
mariage:  il  demanda  pour  son  (ils  Adalgisc,  la 
so'ur  «les  deux  rois  franks,  et  offrit  sa  propre  fille, 
Desiilerata,  à  l'un  ou  à  l'autre.  Le  pape  Ëtienne  111 
s'emprcs-a  ûe  représ4'ntcr  ù  Charles  et  à  son  fi-ère 
qu'ils  élaiciit  d«^j;i  engagés  dans  les  liens  «lu  ma- 
riage; que  les  Lombards  étaient  une  nation  «  \ycr- 
fide  et  dégoAtante ,  qui  avait  donné  la  lèpre  à  la 
t«»riv»;  qu'ils  s'allieraient  ainsi  aux  i-nncnii'î  de 
saint  Pierre,  et  qu'ils  encoui;;i-aient  l'excommunica- 
lion.  Karloman  conserva  sa  femme,  Gill)Orge,  qui 
lui  avait  donné  plusieurs  enfants:  Cbarles,  au  con- 
traire, répudia  la  simn^  et  épousa  la  lillo  lie  Didier; 
mais,  âoil  que  le  pape  eut  raison  de  déprécier  les 
Lombardes,  soit  par  quelque  autre  cause  restée 
inconnue,  Desiderata  Ùii  rc|mdtêo  à  son  tOttf  au 
bout  de  l'aiHK'e. 

Les  prélats  devaient  être  quelque  peu  scanda- 
lisés des  fn'quents  mariages  du  roi.  F:n  771 ,  n])res 
avoir  renvoyé  Desiderata,  il  «'pousa  Hildegarde, 
avec  laquelle ,  du  moins,  il  vécut  jusqu'à  ce  qu'elle 
moortt  (en  7B3).  L'Église  a  souvent  désapprouvé 
les  secondes  noces,  bliimé  les  troisièmes,  inter- 
dites même  par  les  constitutions  de  l'empereur 
Léon ,  ci  condamne  les  quatrièmes  ;  rigueur  ù 
laquelle  CJiarlemagne  s'est  aussi  associé ,  car  on 
lit  dans  un  de  ses  capitnlaircs  "  qti'uno  fiMninr 
répudiée  uc  pourra  pas&or  a  uu  second  mariage  du 
vivant  do  son  maii,  ni  le  mari  du  vivant  de  sa 
femme  ».  Mais  le  roi  et  les  grands  s'abstenaient  de 
suivi-e  eux-mêmes  l«'s  règles  qu'ils  établissaient,  et 
\es>  mieurs  admises  à  la  cour  de  Qiarleiuagne 
n'étaient  pas  très-sévères,  quoique  bien  tioigiiées 
de  cette  licvn  r  iTutale  que  nous  avons  vue  répner 
dans  les  palais  mérovingiens.  La  belle  Hildcganle, 
de  la  très- noble  race  des  Soèves,  descendait  de 
GotUTricd.  iIik-  dos  .\llemans. 
La  même  année  771,  le  4  dtn  embrc,  Karloman 
^  mourut  à  sa  villa  de  Samouci-cu-LaouDais,  près 
LaoQ.  «Cbarles,  dit  simpleanent  ÊgiDhard,>xiulut 
alors  s'emparer  de  tout  le  royaume.  »  11  se  rendit 
vu  elTcl  sur  les  coulius  des  pays  de  Laon  et  de 


Reims,  à  Cnrbeni  dans  les  Ardcnnes,  et  y  r«m- 
voqua  une  assemblée  «les  principaux  personiia^cs 
du  rojraame  de  sou  frèn\  par  lesquels  il  Ait  re* 
connu  ponr  roi  à  la  plad»  de  «'elni-ci  et  sartt'  par 
ronction  ecclésiastique.  Une  autre  partie  des 
grands  s'était  attachée  à  la  veuve  de  Karloman, 
(îilberge,  «l  à  ses  doux  eiifaiils.  dont  l'ainé  s*' 
nommait  Peppin.  La  fuite  leur  sembla  le  parti  k 
plus  sûr,  et  ils  se  réfugièi'ent  auprès  de  Didier,  ro 
des  Lombards.  «  Le  mi.  dit  t:ginbard,  désapprauva 
ce  départ  inutile.    Vrllo  [»hrasc  semble  indit^ner 
que  Charles,  en  de|»ouillanl  ses  neveux,  accom- 
plissait un  acte  légitime,  et  qu'il  se  défendait  d'à* 
voir  voulu  attenter  à  leur  vie.  La  nécessité  d'avoir 
un  chef  prêt  à  commander  les  armées  portait  à  sa- 
crilier  les  droits  d'un  héritier;  maison  n'était  plu» 
au  temps  où  lut  féroce  Mérovingien  assassiout, 
l>ar  mesure  de  prn  aulion,  sa  famille  entière. 

Eu  772  commence  la  grande  lutte  contre  la 
Saxons.  Peiqiin ,  absorbé  par  les  afTaires  dn  midi, 
avait  fait  contre  eux  une  cxpéilition  brillante,  en 
7'j3.  Depuis  la  mer  Baltique  jusqu'au  royaume 
des  Franks,  ces  peuplades  féro««îs,  Ostphaliens  à 
l'orient,  Westphaliens  à  l'occident,  Angariens  an 
milieu,  comptaient  un  ^rand  nombre  de  rantons, 
chacun  soumis  à  son  chef.  Leur  diète  annuelle 
se  tenait  sur  les  bords  du  Weser.  Ils  n'étaient 
séparés  des  Franks  que  par  des  plaines  onvertes  .i 
l'exception  de  quelques  endroits  Iwisés  et  mon- 
tagneux, ({ui  n'offraient  pas  un  obsUiclc  suOisaot  à 
leur  amour  de  la  «KHastation.  Leur  dieu  était  l'idole 
il'Ilermiiisul  îHerwann-Saule,  colonne  d'Hermann, 
l'bomme  de  guerre),  monument  grossier  élevé  co 
l'honneur  du  vainqueur  de  Vanis,  et  devenu  un 
symbole  national  :  c'était  une  statue  armée  qui 
«l  une  main  tenait  un  drapeau .  do  I  autre  une 
balance;  sur  son  drapeau  était  une  rose,  sur  «m 
bouclier  l'image  du  lion ,  et  sous  ses  pieds  de» 
fleurs.  Un  prtHre,  saint  Libuin,  n'avait  pas  crainl  de 
veuir  au  milieu  de  ces  idolâtres,  les  cngai^eant  à  se 
convertir,  leur  annonçant  l'invasion  du  plus  grand 
i-oi  de  l'Occident  et  une  justice  terrible.  Ce  mis- 
sionuaire  conrnit  an  martyre.  Un  vieillard  le  sauva 
en  le  présentant,  Ires-siucéi'cment  sans  doutt^, 
comme  l'envoyé  d'une  divinité  étiangèra  et  peut- 
être  ennemie.  Mai?;  les  Saxons,  ponr  prouver  qu'il? 
ue  la  redoutaient  pas,  brûlèreul  l'église  do  Da- 
venter,  récemment  construite,  et  roassacrbreat  tes 
chrétiens  qui  s'y  trouvaient.  L'efTot  suivit  de  pria 
la  menare  du  hardi  missionnaire. 

Charles,  aiuo^  avoir  tenu  l'assiMiibléc  de  la  nation 
à  Worms ,  et  passe  ainsi  la  revue  de  son  année, 
résolut  de  porter  la  guerre  en  Saxe,  y  entra  sans 
i-etard ,  dévasta  tout  par  le  fer  et  le  feu ,  prit  k 
chftteaii  fort  d'Ebresbourg  (Stadbergen,  dans  l'évè- 
ché  de  Paderborn)  et  nniversa  l'idole  d'IIerminsnl. 
Une  (ciivre  aussi  méritoire  ne  pouvait  pas  s  accom- 
plir sans  miracle.  Pendant  les  trois  jours  que  dlh 
manda  la  destruction  de  ce  monument,  toutes  les 
rixieres  et  les  ftinlaines  étaient  à  sec,  cl  rarincc 
soulirit  de  la  soit.  «»  Mais  un  certain  jour,  dit 
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ÈgiuLard,  et  (à  ce  que  l'on  croit,  pnr  la  bonto 
(Imne'  (Kiiidant  que,  vers  midi,  tousse  irposaieiit, 
un  énorme  volume  d'eau  remplit  tout  à  coup  h  lit 
d'un  torrent  auprès  du  mont  auquel  était  adossé 
le  l'amp,  et  toute  Tannée  put  ainsi  se  désaltérer.  » 
IJiarles  s'avança  jusqu'au  \N  es«îr,  et  là  reçut  des 


Saxons  douze  otages.  Mais  cette  guerre  n'était  pas 
linie.  Le  roui-age  des  Saxons  devait  la  faii-e  durer 
trente-lrois  ans.  U'urs  défaites  étai»'nt  suivies  de 
supplications  et  de  promesses  qui  n'él<nent  jamais 
tenues,  et  de  conversions  toujours  f('inl<^s.  Nous 
suivrons  tous  les  détails  de  celte  gucriv  jusqu'au 


Kijçurinc  en  bronzK  ilc  Cliar|fnia};iiL'  conserva  aiiln-fuis  h  la  ralli<'di;ili'  de  .Mfl/,  aiijoiird'iiui  rii  Aiiglflerrr. 

Œuvre  earoiiiigifuiii*. 


moment  où  Charlemagne,  par  une  transplantation 
ferrée  <lu  ces  peuplades,  se  débarrassa  d'infatigables 
ennemis. 

cnuzs  comc  us  suons  et  les  lohbaids. 

le  |»ape  fitienne  étjiit  mort  a  Home,  m  11  i. 
Adrien  lui  avait  succédé.  L4>  roi  des  Loudinrds 
était  toujours  l'eimemi  de  la  pa|>auté,  et  aussi  du 
roi  des  Kmuks,  qui  avait  répudié  sa  lille  et  qui 
Toyail  chez  les  Lombards  la  veuve  el  le  lils  de 
Karlomau.  Le  pa|H^  refusait  de  sacrer  ces  enfants 
pour  ne  pas  offenser  Charles,  et  Didier  s'avança 


vers  Rome  pour  contraindro  Adrien.  Mais  ce  der- 
nier n'avait  garde  de  s'aliéner  les  Franks.  Il  en- 
voya aupivs  de  Charles,  pour  implorer  son  secoiu-s 
(773),  une  ambassade  qui,  forcée  de  s<i  remire  par 
mer  à  Marseille,  ce  qui  paraissait,  à  celte  époque, 
un  voyage  audacieux,  poursuivit  par  terre  sou 
chemin  en  France,  et  trouva  le  roi  à  Thiouville, 
on  il  passait  Phivcr.  «  Le  mi,  dit  ftginhard,  exa- 
mina avec  grand  soin  ces  discussions  entre  les 
Lond)ards  et  les  Romains.  »  La  solution  cependant 
n'était  |>as  donleust\  sa  politique  ét;iit  toute  tracée, 
('harles  s<'  n-ndil  avec  son  armée  à  Genève,  qui 
fais;iil  partie  de  la  Bourgogne,  y  délibéra  sur  la 
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nlani^^p  iroulamer  la  guerre,  divisa  ses  troupes  en 
deux  |Mti  lions,  donna  à  celle  que  commandait  Ber- 
IMfd,  son  oncle  paternel,  l'ordre  de  Taire  route 
par  le  mont  Joux  ou  grand  Saiiit-Rci  nnnî.  et  Itii- 
nième,  à  la  U>lc  de  l'autre,  passa  le  mont  (i;ni$. 
Didier  s'cITorça  vaioement  de  rési»ter.*C(»mine  jadis 
Aslolplie,  il  s'cnferinn  finns  Pnvic,  ponfinnf  que  ^^nn 
(ils  Adalgise  K  élail  mis  à  l'abri  de  son  côté  dans 
Vérone,  où  se  trouvaient  la  veuve  et  les  flis  de 
Karloman,  avec  le  Frank  Aiilcharis  et  d'autres 
Franks  partisans  do  la  mi^me  cause. 

Au  printemps,  Charles  n'ayant  pas  encore  eu 
le  pouvoir  de  forcer  l'ennemi  dïns  CCS  retraites 
srivanmietit  fortifiées.  I;iis>;i  à  srtn  armée  I»»  soin 
d'en  Unir,  et  se  rendit  à  Home,  ou  s;i  présence  allait 
resserrer  les  liens  depuis  longtemps  noués  entre 
les  rois  franks  et  la  papauté. 

On  aimerait  à  connaître  l'impression  que  lit  sur 
Chariemagne  la  vue  de  cette  Rome  qui  inspirait 
tant  de  i-espectneux  |iélerins,  et  dont  la  n^putatinn, 
grâce  à  eux,  s'éteudait  jusque  chez  les  peuples  du 
Nord.  I  II  alla  à  Borne  pour  y  prier  »,  nous  dit  kg'in- 
hartl,  et  celte  expression  simple  et  touchante  peint 
une  fo!  iiaivi'.  C  i  Uiil  la  ville  siinle  qiit-  riiiiili'S 
allait  ilii'R'lier,  cl  iii>u  pas  i'i>s  Hjuvmiii!  nui,  au 
quator7ién)e  siècle,  accablaient  l'élrartpie  sons  le 
|)oids  (11-  r;irliiiii;ilir)n.  Tr-iiondant  quand,  plus  tiinl, 
Qiarles  eut  1  ambition  de  faire  d'Aix-laOliapellc  une 
Rome  nouvelle,  il  xwM  y  élever,  dit  le  moine  de 
Saiiit-(iall,  une  b.)sili<|ne  plus  vaste  et  plus  niapini- 
lique  que  tons  «  1*^ ouvrages  des  anciens  Humains  ». 
En  outre,  il  possédait  deux  tables  en  argent, 
toutes  «leiix  d  un  grand  prix,  sur  lesquelles  élaionl 
repn'sentécs  la  ville  rie  ('j(»nslantiiio|i!e  et  celle  de 
Hume;  il  les  it-giiu  par  testament  ù  la  basilique  de 
Saini-Pin  le  et  à  l'église  eatliédrale  de  Baveone. 

faits  laissent  penser  que  Tharles  ne  nsta  pas 
insensible  aux  grands  souvenirs  que  rappelaient 
des  mines  encore  imposantes,  i  rette  dcrniinalion 
qui  s'inipn'init  niix  yeux,  el  i|ii'il  y  puisa  de  iioMr'S 
inspirations.  Il  arriva  à  Home  le  samedi  saini, 
{•^  avril  771,  avec  une  suite  nombreuse,  eom[»osée 
d'évèques,  d'ablns,  de  juges,  de  ducs,  de  gra- 
phions  {ijrafen.  comtes).  Il  fut  re^n  comme  l'était 
l'exanpie  ou  le  patrice.  A  trente  milles  de  dis- 
lance, il  rencontra  les  magistrats  de  Rome;  à  un 
mille.  le>  êrole'-,  c'e^t-à-ilire  rnrpnntinn»:  ci- 
viles, que  précédait  le  cierge.  Le  roi  descendit  de 
cheval  et  entra  i  Rome  i  pied,  suivi  de  ses  cottr> 
tisons,  «iiii  l'imitaient  et  venaient,  comme  lui,  «  ac- 
complir leurs  vit'ux  ».  Adrien,  entouré  des  digni- 
taires de  TÉglise,  vint  recevoir  Charles  sur  le  haut 
du  perron  de  la  basilique  de  Sainl-Pierro.  Ijc  roi, 
après  avoir  baisé  chacun  des  degrés,  arriva  près 
du  paiM',  qui  l'embrassa.  Ils  entrèrent  ensemble  dans 
le  temple.  Charles  visita  aussi  la  basilique  de  Saint- 
Jean  de  Lalran.  A  la  demande  d'Arlrieti,  qui  con- 
naissait bien  le  caractère  des  Romains  et  leuramour 
des  fastueuses  représentations,  le  rsi  des  Franks 
consentit  .'i  Fe  laisser  revêtir  de  la  longue  tunique, 
de  la  chlaniyde  el  de  la  chaussum  romaine,  hia 


répugnance  à  cet  égard  était  peiit-?tre  moins  due 
à  un  scrupule  national  qu'à  un  sernpule  pieux. 
Pendant  toute  cette  visite,  le  paf»e.  in)bu  des  Écri- 
tures, é»nit  sans  doute  sous  1  em|ijie  des  idées  de 
la  domiaation  du  monde  par  11:31156  ;  mais  Charles, 
sftr  de  son  pouvoir,  ne  songeait  qu'à  satisfiim  sa 
piété.  Il  confirma  la  donation  de  son  pere,  el  elle 
comprenait,  à  ce  qu'il  parait,  la  plus  grande  partie 
du  royaume  des  Lombards.  N'était-ce  pas  déjà  le 
commencement  d'une  tentative  d'unité,  ce  long 
i-ôve  de  l'Italie? 

Lorsque  Chariemagne  fut  rentré  dans  son  camp, 
il  trouva  Pavie  fatiguée  d'un  si  long  siège,  et  bien- 
tAt  '  mai  on  jtiin  77i)  elle  se  rendit.  Les  villes  qui 
n'étaient  (las  encore  soumises  suivirent  cet  exem- 
ple. Charles  revint  en  France,  emmenant  captifs 
îr  roi  lombard ,  sa  femme  et  sa  fille.  Didier,  t  ii- 
lènne  ù  I  abbaye  de  Corbie,  acheva  sa  vie  dans  la 
dévotion.  Son  fils  Adalgise  s'échappa  de  Vérone, 
s'embarqua  au  |KU't  Pisan,  el  trouva  un  asile  à  la 
cour  de  l'empereur  de  Constaulinople.  On  ne  sait 
ce  que  devinrent  la  veuve  cl  les  fils  de  Karbmian, 
ainsi  que  leurs  partisans;  on  sait  seulement  qu'ils 
(iiiiMTl  livré*  ;'i  Charles.  Ôn  raconte  aussi  que  Hu- 
nald,  le  vieux  duc  d'Aquilaine,  trouva  enfin  la 
mort  dans  le  désastre;  comme  il  s'opitosaH  obsti- 
nément à  ce  que  Tavie  se  rendit,  il  fui  assommé 
à  coups  de  pierres  par  les  habitants. 

Jusqu'alors,  il  n'y  avait  en  que  des  rois  des 
Franks,  quelles  que  fussent,  <lu  resie,  leurs  con- 
quêtes. Cliaririnasne  est  appelé,  dans  une  lettre 
(lu  pape,  el  s  .i|i|>eiic  lui-même  dans  tons  ses  actes, 
depuis  l'an  771  :  «  Uoi  des  Franks  et  des  I.i>ni- 
bjirds,  patrice  des  Homaiiis  ».  Il  seml)te.  ru  effet, 
que  tons  b^  droits  du  [m  uple  lombard  lurenl  ivs- 
jtectés,  et  qu'il  n'y  eut  de  changé  que  le  roi.  Seul 
te  gendre  de  Didier,  Arigise,  duc  de  H'-tiéveiil  (ce 
qui  comprenait  presque  tout  le  royaume  de  .Naples), 
[>rétendit  garder  son  indépendance. 

les  clicfs  imlé|ieiiilaiils  (l>'vi'(iaieii!  raii'S  daii^ 
les  Étals  de  Diaiicmagnc,  et  la  domination  des 
Franks  se  consolidait  partout.  Elle  s'exerçait,  de- 
puis la  Frise  jusqu'à  la  Bavière,  dans  lès  plaines 
de  l'Allemagne,  partagées  avec  les  Saxons;  dans 
tonte  rilalie  et  dans  tonte  la  France,  jusqu'aux 
Pyren(H>s  et  à  l'Océan.  Elle  était,  il  est  vrai,  presque 
nominale  vi<;-;i-\is  du  duc  des  .MtiMnnns,  qui  poii- 
veruait  la  Suisse  et  presque  toute  la  Sonalie;  vis- 
ft'Vis  de  Tassillon,  fitod'Odilon,  qui  gouvernait  les 
Bavarois;  vis-à-vis  dti  duc  de  Frioul,  Bidiraiiilt  s. 
confirmé  par  Qiarics  et  chargé  de  fermer  F  Italie 
aux  Esctai'ons.  Hais  la  supériorité  des  Franks  était 
incontestée.  Offa,  roi  de  Mercie,  le  plus  puissant 
des  princes  saxons  en  Angleterre,  et  presque  tous 
les  émirs  musulmans  de  l'Kspagne.  recherchèrent 
alors  l'alliance  de  Chariemagne. 

Les  Saxons  seuls  se  montraient  inlraitaMes.  Ils 
avaient  prolilé,  en  774,  de  1  absence  du  ruî  |»oar 
porter  le  fer  et  le  feu  sur  les  frontières  de  la  Hessn 
qui  touchaient  aux  leurs.  Ils  votilnrent  inreiidier. 
i  FriUdar,  la  basilique  qu'y  avait  bàttc  saiiU  Ito- 
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ni/ace.  «  Tandis  qu  ils  s'efforcaicDt  vaiDcment  de 
réasdr  dans  ce  dessein,  dUEginhard,  ils  fbrant 

saisis  d'une  frayeur  5ubito  cnvoyôe  |);ir  Dii  ii,  et 
s'eofuirenten  désordre,  avec  uoe  booleuse  terreur.» 
Cbarlemagne ,  qui  passa  l'hiver  à  Kiersi  (775), 
idsolut  d'attaquer  ces  barbares  obstiués,  cl  de  ne 
s'arrêter  qu'après  leur  entière  extermination  ou 
lear  eonversion  au  christianisme.  .Après  avoij  tenu 
rassemblée  f.;éuërale  des  Franks  dans  la  ville  de 
Duren  (duché  de  Juliers),  il  laissa  le  Rhin,  attaqua 
les  Saxons  avec  toutes  ses  forces,  leur  prit  la  ci- 
tadelle de  Slegboiug,  rétablit  le  fort  d'Ehresbourg 
qu'ils  avaient  détruit,  et,  y  laissant  une  forte  gar- 
nison, il  gagna  le  Weser,  dont  la  rive  était  dé- 
rcodue  par  une  multitude  ennemie;  il  força  le  pas- 
sage et  s'avança  au  loin,  recevant  sur  son  passage 
(les  actes  de  soumission,  des  otages  et  des  serments 
de  fidélité. 

Ibis,  pendant  eette  marche  victorieuse,  la  partie 
de  son  armée  qu'il  avait  laissée  prés  rln  Wi  ^cr 
M  lalsn  surprendre.  Les  Saxons  se  mêlèrent  admi- 
lement  aux  fourrageurs  franks  qui  retournaient 

an  camp,  s'inlrodiiisircDl  d;ins  leurs  retranclie- 
lueuts,  les  atlaquéaMit  pendant  leur  sommeil,  en 
manacrnvnt  un  grand  nombre  et  se  retirèrent. 
Clurlemapne  se  b;it:i  de  les  poursuivre,  les  tailla 
en  pièces  pendant  leur  retraite ,  puis  retourna  en 
France  ponr  y  passer  l'hiver. 

Il  célébra  les  fêtes  de  Norl  dans  son  château  de 
S<helcst;»dt,  en  \!sa<  e  [770).  Là  il  a|)pril  que  le 
duc  de  Kiiuiil,  Uotjiandes,  excitait  île  nouveaux 
roouvciiuMils  en  Italie,  et  (pie  déjà  plusieurs  villes 
sV'iai.  iil  données  à  lui.  Il  s'agissait  de  rendre  la 
Luiubardie  à  Adalgise,  lils  de  Didier,  ou,  peut-être, 
Adalgise  n'était-il  qu'un  prétexte.  Suivant  Égin- 
hard,  Rotgaudes  prétendait  se  faire  roi  ;  suivant 
le  pape  Adrien,  qui  ne  cessait  de  se  plaindre  des 
Lombards,  et  que  les  envoyés  fhinks  ne  purent 
réconcilier  avec  le  duc  de  S(>olete  llildebrand, 
Rotgaudes.  (Kaccord  avec  ce  dernier,  avec  Arigistî 
duc  de  Benévent,  avec  Requibald  duc  de  Cluse, 
devait  se  joindre  à  une  armée  grec^iuc  amenée  par 
Adalgise.  |)our  attaquer  le  pnpe  par  terre  et  par  nier. 
Un  devait  s  emparer  de  Uome,  piller  les  églises, 
t  le  saisir  du  ciboire  de  saint  Pierre,  protecteur  de 
Charles  »,  et  culoNfr  le  pape.  Ch;irlem:igiie  prit 
avec  lui  ses  plus  braves  guerriers,  traversa  la 
Sooabe  et  la  Bavière,  et  entra  par  le  Tyrol  en 
Italie.  Il  s'empara  de  Citla ,  de  Kriuli  et  de  Trèvise. 
Rotgaudes  et  son  U'au-pcre  Slabilinus  furent  saisis 
H  mis  à  mort.  Marchail^^  seigneur  frank  de  liante 
nainance,  devint  duc  de  Krioul,  et  les  comtes 
franks  remplacèrent  partout  les  Lr)nd)ards.  Char- 
leniagne  repassa  eu  France  «  aussi  vite  qu  il  en 
était  venu  ». 

A  p<^inc  eut-il  franrlii  les  Alpes  que  des  envoyés 
lui  apprirent  une  nouvelle  révolte  des  Saxons.  Ils 
avaient  surpris  le  fbrt  dlSbresbourg,  chassé  la  gar- 
nison fraiique,  attaqué  le  château  de  Siegboui^  ; 
mais  ils  avaient  été  repoussés  et  poursuivis  jus- 
qu'au fleuve  de  la  Lippe.  Charlemague  tint  l'as- 


semblée à  VVorms,  convoqua  toutes  ses  troupes, 
et  se  mit  en  marche  sans  perdre  un  instant.  La 

lutte  ronlre  ces  barbares  du  Nord,  qui  ne  voulaient 
pas  aa'ep^r,  i  l'instar  des  Franks,  la  civilisation 
et  le  christianisme,  devait  se  prolonger  près  do 
trenteansencore.  Otte  fois,  ils  feignirent  de  se  sou- 
mettre, snivaiit  leur  habitude;  mais,  l'année  d'après 
(777),  Charlemague  fut  obligé  de  venir  encore 
pour  exiger  le  renouvellement  de  leurs  promesses. 
Les  plus  detenninés  d'entre  eux,  a  la  lële  desrpiels 
se  trouvait  un  chef  redoutable  nommé  W'itikind, 
quittèrent  la  Saxe  et  cherchèrent  nn  reftige  ehei 

lev  D.iiKHs.  Kii  77S,  cimiiue  r.lt;itleiii;iu'iu'  ét;iif  en 
F^pague  avec  son  armée,  les  Saxons  n^prirenl  cou- 
rage et  vinrent  saccager  les  bords  du  Rhin  depuis 
Cologne  jusqu'à  la  Muselle.  Witikind  était  revenu. 
Ils  furent  poursuivis  jus<]ue  chez  eux;  puis  Cbar- 
lemagne envahit  de  nouveau  leur  pays,  forçant 
tous  les  habitants  à  recevoir  ou  la  mort  on  le  bap- 
lènie.  Il  savait  que  l'exemple  et  la  prédicatinn 
valaient  mieux  que  son  épée  pour  réduire  cette 
contrée  indomptable,  et  il  s'efforçait  d'y  installer 
ou  d'y  rétablir,  à  chacune  de  ses  canipagnes,  des 
uiissioniiains  chrclieus,  des  cvèques,  des  colonies 
de  moines  agriculteura.  Chaque  année,  de  779 
785,  l'artnée  des  Franks  revint  occuper  militaire- 
ment la  Saxe,  qui  se  débattait  en  x'ain.  En  78S,  un 
corps  d'armée,  commandé  par  deux  des  principaux 
ofliciers  du  roi,  fut  complètement  taillé  en  pièces 
par  Witikind  et  ses  partisans;  aussitôt  Witikind 
se  n<ln'a  prudemment  en  Danemark.  Cbarlemagne 
a(  court,  se  fait  livrer  par  les  Saxons  tous  ceux  de 
leurs  guerriers  (pii  mit  pris  part  au  combat,  et 
leur  lait  à  tous  ^ils  étaient  i  oOO)  trancher  la  lêle 
en  un  seul  jour.  A  la  nou^-elle  de  celte  cruauté, 
qui  s'accomplit  au  village  de  Werdeii,  sur  l'Aller, 
la  Saxe  se  souleva  de  nouveau  et  fut  de  nouveau 
vaincue,  puis  ravagée  dans  tous  les  sens.  Enfin 
Witikind  consentit  a  faire  sa  soumission  et  à  venir 
recevoir  le  baptême  dans  un  des  palais  du  roi,  à 
Attigni,  sur  l'Aisne  (78.">).  Ce  fut  un  grand  pas 
vers  la  paciliralion  ;  la  Saxe  demeura  tranquille 
ptMidant  linit  années  de  suite;  elle  donna  encore 
lieu  à  quelques  prises  d'armes,  mais  moins  vio- 
lentes, et,  en  803,  se  souleva  pour  la  dernière 
fois.  Elle  était  conquise  au  christianisme  par 
trentd^eux  ans  de  ravages,  par  la  destruction  do 
.  la  moitié  de  ses  habitants,  et  par  des  lois  qui  pu- 
nissaient do  mort,  non-seulement  les  moindres 
méfaits,  mais  jus(]u'à  rinfraclioo  aux  jeûnes  pres- 
crits par  l'Église. 

cnmiiniHn.— TBtriTHciEin,  nmn,  MViim» 

suvzs. 

Par  ses  succès  mêmes  et  son  extension,  la  puis- 
sance des  Frauks  provoquait  les  regrets  et  l'hosli- 
lité  dea  raoea  qu'elle  avait  courbées  sous  son 
étreinte,  iMis  dont  elle  n'avait  pu  étouffer  l'esprit 
national.  Les  Tlniriiifjiens  essayèrent  de  secouer 
le  joug,  à  I  instigaliuu  de  l  uu  d  entre  eux,  nommé 
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le  comlc  Ilarirad.  Cliarles  siil  dôjoucr  celto  con- 
spiration, dont  les  chefs,  après  avoir  roniparu  à 
rassemblée  de  Worms  (786) ,  fui-enl  mis  à  mori, 
exiles  ou  condanniès  à  perdre  les  yeuxt  Les  Bre- 
lous,  restés  indépendants  à  la  condition  de  payer 
nn  tribut,  avaient  refusé  de  s'acquitter  de  ce  de- 
voir et  fait  des  incursions  au  delà  de  leurs  Iron- 
liértis.  Mais,  contraints  par  la  force,  ils  se  soumi- 
HMit  et  livrèrent  des  otages,  qui  furent  amenés  au 
roi  à  la  même  assemblée,  à  Worms.  En  Bavière, 
le  pays  était  gouverné  par  une  antique  et  illustre 
famille,  aussi  noble  <|ue  celle  des  Carolin^'ieus, 
et  dont  le  chef  était  encore,  à  irclte  époque,  ce  Tas- 
sillon,  duc  d«»  Bavarois,  dont  nous  avons  parlé,  et 
qui  avait  épous4^  une  tille  de  Didier,  roi  des  Lom- 
l>ards.  Tassillon  et  son  épouse  souffraient  avec  dou- 
leur le  joug  des  Kranks,  dont  ils  étaient  aussi  tribu- 
lairt's.  I^ur  animosité  se  dissimulait  à  peine,  et 
ils  ourdirent  eutin  le  projet  de  S(>  soulever,  en  a|v 
pelant  à  leur  aide  les  |K)pulatiuns  slaves  qui  ha- 
bitaient à  l'est  de  la  Bavière  et  les  Italiens.  Charles 
lit  aussitôt  marcher  deux  armées  contre  les  Ba- 
varois, et  arriva  en  personne  à  la  tète  d'un  troi- 
sième corps.  Tassillon,  voyant  la  résistance  impos- 
sible, «  vint  en  suppliant  demander  pardon  de  ce 
qu'il  avait  fait.  Le  roi,  extrêmement  doux  de  sa 
nature,  m*  rendit  à  ses  sup|dications,  et  consentit 
à  recevoir  de  lui  treize  otages,  parmi  Ics4|uels  était 
Tlirodon,  lils  du  duc;  puis,  s'étanl  assuré  des 
habitants  du  pays  par  un  serment  de  tidélité,  il 
rentra  en  France.  »  (feginhartl.)  Mais  l'année  sui- 
\anle  (788),  l'asscndilée  des  Franks,  tenue  a  In- 
gellieim,  lit  comparaître  le  duc  des  Bavarois,  et 
le  condamna  à  mort  comme  trailr(\  Cliartemagne 
ne  lit  i>oint  metti*e  cette  sentence  à  exécution; 
mais  Tassillon,  sa  femme,  son  lils,  ses  lilles,  fu- 
rent enfermés  dans  différents  monastèi'es,  où  ils 
terminèrent  leurs  jours. 

La  domination  de  Charles  s'étendait  sur  presque 
toutes  les  nations  qui  parlaient  ou  la  langue  ger- 
mani«{ue  ou  la  langue  latine.  .Mais  sur  la  droite 
de  l'Elite,  près  de  son  end>ou(-hure,  sm-  les  bords 
de  la  Baltique  et  de  la  Scandinavie,  se  Irtmvaient 
des  (Jermai lis  encore  insoumis.  Danois.  Normands, 
Saxons  maritimes.  Trois  vaisse^iux  danois  débar- 
quèrent, en  788,  sur  les  côtes  d^Viiglclerre,  et 
inaiigui'èivnt  ainsi  ces  invasions  terribles  ipii  de- 
vaient durer  deux  siècles.  Le  reste  «le  la  rive  • 
droitt!  de  l'Elbe,  depuis  le  llidslein  jusi{u'à  la 
Bohème,  était  occupé  par  des  peuples  slaves  alliés. 
Mais  du  côté  de  la  l'annonie.  les  Ilunsel  les  Abaii's, 
|M^uples  lalares,  ainsi  que  d'autres  peuplades  sar- 
iiiati^s  et  esclavonnes,  étaient  en  C4>nlacl  avec  les 
Franks.  Deux  armei's  abares,  qu'avait  appelées 
Tassillon.  vinrent  trop  tanl  |H)ur  le  sauver,  mais 
attaquèrent,  l'une  le  Frioul.  l'autre  la  Bavière.  U's 
At>aivs  fuiTiil  repoussés,  puis  i*efoub'«}  chez  eux. 
La  guerre  avec  eux  dura  liuil  ans  (788-796).  et  fut 
pres<|uc  aussi  rude  que  celle  contre  les  Saxons. 
Les  Franks  enlevèrent  à  l'ennemi  tant  de  richesses, 
amassées  par  le  pillage  de  l'empire  grec,  qu'ils 


devinrent  opulents  de  pauvi-es  qu'ils  étaient,  dit 
Éginhanl.  Le  r«»i  des  Abares  fut  obligé  de  se  con- 
vertir au  christianisme  avec  une  partie  des  siens. 
Va:  peuple,  jusque-là  redoutable,  avait  tcllemeitt 
souffert  dans  cette  lutte  qu'il  n'y  avait  plus  niènie 
trace  d'habitation  dans  nue  partie  du  i^ays  qu  d 
occupait,  la  Pannonie.  et  que  Charlemagne  dut  y 
établir  des  garnisons  et  y  fonder  des  villes  \mir 
la  défendit!  contre  les  Slaves  plus  éloignés;  la 
contrée  prit  alors  le  nom  de  frontière  orientale 
[Hiarta  Austriaca)  :  ce  fut,  depuis,  l'Autriche. 

(CEUE  CONTRE  LES  SABKASIIIS  D'ESPAClfE.  —  lORCETin. 
U  PAUIIII5  lOUKD. 

En  l'année  777,  C.harlemagne  était  à  Paderbom, 
occu|M'  de  l'insoumissiou  des  tribus  saxonnes,  loiv 


Slatnc  de  RoUud,  au  portail  de  la  ratlii'dralc  do  YtîtMH'. 

qu'un  chef  sarrasin,  le  gouverneur  de  Saragosse, 
Soliman  Ibn-el-Arabi,  parut  devant  l'assemblée  de 
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la  nalion  des  Franks  pour  sollicilcr  lour  secours  velle  carriorc  ouverte  à  l  activilé  franfjue,  iloul  l  in 
coiiln' AUléramc,  émirdcCordouc.  C'étail  une  Dou-     tervciilion,  d'ailleurs,  (Hait  depiHS  longleuips  ini- 


LVp^c  dite  i'|t^c  de  Roland,  dans  l'Arracria  rcal,  à  Madrid. 


ploréc  par  les  chrclieDS  d'Espagne.  Cliarlemagne 
aifeeiiihla  son  armée,  eu  778,  à  Chasseneuil ,  dans 
l'Agénois ,  traversa  les  sommets  des  Pyrénées  par 


Sainl-Jean-Pied-dc-Porl,  attaqua  Pampelune,  qui 
se  ivndil,  et  de  là,  passant  à  pué  l'Ebre,  il  s"a- 
vança  vers  Saragosse.  Il  fut  rejoint  devant  eetttf 
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villo  prir  (inc  pnrtif  (h  son  aruice  qui  t-Uiil  entrée 
en  Ë-spagno  par  le  Roussillon.  Sarago&sc  fil  uuo 
ooarte  résistence ,  paya  rançon,  et  se  soomit  en 
donnant  des  otages.  Barcelone  et  Gimiie  se  sou- 
luireat  également.  Ibu-Tliaiir,  seigneur  de  liorcsca 
et  de  Jacc4i,  prêta  serment  de  fidélité.  Charles  re- 
vint .1  Pampelunc,  dont  il  Ut  raser  les  murailles, 
et  reprit  le  chemin  de  la  France.  Mais,  dans  les 
gorges  des  Pyivnées,  il  allait  rencontrer  ces  Gas- 
cons qui  avaient  été  les  plus  fermes  soutiens  de 
rAquit.iiiie  (l;ins  la  longue  lutte  qu'elle  ax.iit  .v>ii- 
teuue  contre  les  premiers  Carolmgieus.  Les  Sar- 
rasins devaient  voir  avec  colère  des  comtes  fraoks 
établis  dans  presque  tout  le  |v;i\s  :?ilin'  ciitn'  Ins 
Pyrénées  et  l'Ebre.  Le  roi  de  Navarre,  Inigo-Gar- 
cias,  et  le  roi  des  Asturies,  Frucla,  étaient  les  alliés 
des  Oramiades.  Tous  s'eiili-ndirent  avec  le  duc  des 
Calons,  l.otip.  qui,  petit -fils  d'Huiiald,  Uls  de 
(jnailer,  trouvait  dans  ses  souvenirs  de  ramille  tant 
de  motifs  de  haine  et  de  \'etigeance. 

Gascons,  Sarrasins  et  Nav;iri>iis  ctaienl  les  rois 
de  ces  nionlagues,  dont  ils  connaissaient  tons  les 
défilés.  Au  rclonr  des  Franks,  ils  se  pr>  rijiiUMent 
sur  l'arriére- };arde  eiiya^iée  dans  la  trop  fameuse 
vallée  de  Uonrevaux ,  qui  communiquait  de  la 
Navarre  à  la  l''rance.  «  Tandis  que  larniée ,  che- 
minant dans  un  étroit  défilé,  était  obligée,  par  la 
nature  du  terrain,  fi  in;ii'rIirM' sur  une  ligm^  longue 
et  resseri-ée,  les  Gascons,  qui  s  étaient  embusqués 
sur  la  crête  de  la  montagne,  car  Tépaissenr  des 
forêts,  abondantes  en  cet  endroit,  est  [Mv>|inî  aux 
embuscades,  desceiideut  et  se  jettent  tout  d'un 
coup  sur  la  queue  des  bagages  et  de  Tarméc, 
qu'ils  culbutent  an  fond  de  la  vallée.  s'engagea 
un  condjal  opiiiialiv,  dans  I.'  juel  tous  les  Franks 
périront  jusqu'au  dernier.  Apres  avoir  pillé  les 
bagages,  Tenuemi  profila  de  la  nuit,  qui  était  sur- 
vciinr,  pnur  se  ilispcrser  rapidement.  Us  dînent 
leur  succès  à  la  légèreté  de  leurs  armes  cl  à  la 
disposition  des  lieox;  les  Franks,  an  contraire, 
|icsaininent  armés  et  placés  désavautîîi.'iMi.-*nnent, 
liittéront  avec  trop  d  inégalité.  Eggihard,  maître 
d'hôtel  du  roi,  Anselme,  comte  du  palais,  et  Ho- 
land,  préfet  des  marches  do  Bretagne,  périrent 
dans  le  combat.  Il  n'y  eut  p.is  moyen,  dans  I»»  mo- 
lueul  de  tirer  vengeance  de  cet  échec,  car,  la  chose 
faite,  les  Gascons  se  dispersèrent  si  bien  qu'on  ne 
put  pas  même  savnir  dans  quels  lieux  il  eiit  fallu 
les  cbercber...  Le  souvenir  de  ce  ci  uel  échec  obs- 
curcit grandement,  dans  le  cœur  du  roi,  la  joie  de 
SCS  exploits  en  Espagne.  > 

Le  nom  de  Holand  cité  parmi  ces  phrases  d'fcgiii- 
kard,  cl  une  ctiarle  de  1  an  717,  au  Las  de  laquelle 
le  cmUe  Holand  figure  parmi  les  témoins,  sont 
tout  ce  que  l'histoire  a  ronsci  •  '  lui  ;  mais  I.i 
lueaiotre  populaire,  plus  riche  quoique  toujours 
confuse,  «  nmemblé  autour  de  ce  personnage  ses 
fictions  les  plus  brillantes.  l  es  plus  anciens  ronutn- 
ctrros  espagnols,  les  poi'wes  italiens  de  Boïardo, 
de  Pulci,  de  l'Arioste,  et  la  Chamon  d«  Rmcevaux, 
"  la  plus  célèbre  de  nos  viejliw  épopées  fiançaiaes, 


ont.  durant  plusieurs  siècles,  ron?acrc  la  ploircot 
de  Cliatlemagne  et  des  vaillants  guerriei'S  qui 
Tentouraient,  surtout  du  paladin  Roland.  Toutes 
ces  compositions  remontent  seulement  au  duii/i» me 
siècle;  elles  puisèrent  la  plus  grande  partie  de 
leurs  inspirations  une  chronique  fabuleuse,  air 
tribuée  faussement  à  Turpin,  archevêque  de  Keinis 
(ann.  7o3-79i).  Mais  cette  chronique,  écrite  vers 
l'an  1090  }>ar  un  auteur  resté  inconnu,  était  puisée 
elle-même  aux  traditions  populaires, et  l'on  montre 
enrnre,  (hiiis  les  Pyrénées,  un  iXK'  immense  bris*', 
disaii-on,  pr  Roland  d  un  coup  de  sa  ûdele  épèc 
Durandat,  de  même  qu'on  montra  longtemps,  à 
Bhiu>  ;r;i[<i:ii]t-\  cor  (l'ivoilv  dont  ilsonnapoor 
appeler  Charlemaguc  à  sou  secours. 

«mnnw»  Bwm  recamt. 

,Le  papt!  Adrien  mourut  le  25  décembre  7'j5. 
Léon  III,  son  sucoeaseur,  >  fit  bientôt  remettre  au 

roi,  par  di*^  lé^al«,  les  clefs  du  toinliiMii  de  siiiiî 
Herre,  t'etcndard  de  la  ville  de  Kume,  avec  d  au- 
tres dons,  et  le  fit  prier  d'envoyer  queUpi  uo  de 
ses  grands  pour  recevoir  le  serinent  de  lidelite  et 
d'obéissance  du  peuple  roniaiii.  'f'^'iidi;ird.'|  Peu 
d'années  api\s,  une  lesoluliun  éclata  dans  iluioe, 
et  Léon  III,  à  graod'peine  échappé  des  mains  de 
ses  ennemis,  alîa  trouver  Charles,  qu'il  rcncoolra 
â  l'assemblée  de  Padcrboro  (799),  et  qui  le  t&;al 
liompeusement.  On  a  conservé  un  poëmecorapocé 
sur  crW:  riitrevuc,  dans  laquelle  fut  préparé,  sans 
doute,  bien  que  son  historien  Kginhanl  te  nie,  le 
grand  événement  qui  la  suivit  de  prés.  Le  pape 
fut  reconduit  à  Home  par  une  escorte  d'évéqueset 
de  seigneurs  franks,  qui  le  réintégrèrent  sur  son 
.«iégc,  et,  l'année  suivante,  Cliarlemague  lui-méuic 
passa  en  Italie  à  la  tète  de  son  armée.  Léon  III 
l'attendait  à  douze  milles  tie  la  ville,  et  Charles 
parut  daus  liome  eu  arbitre,  et  des  Uomaius  dont 
il  examina  judiciairement  les  dissensions,  et  de 
l'Italie  qu'il  occupait  par  si^s  troupes,  et  des  con- 
trées les  plus  éloifrni't's  de  l'<  Iccident  et  de  l'Orient, 
dont  il  recevait  de  n'sjH>clucuses  ambassades.  «  Le 
jour  de  Noél  (ann.  800],  comme  il  assistait  ila 
messe  dans  l'cglisc  de  Saiiit-I'iorrC,  et  qu'il  $0 
levait  après  avoir  prouoncc  sa  prière,  le  pape  loi 
posa  une  cooronne  sur  la  tète,  et  tout  le  peuple 
romain  s'écria:  i  A  Cliarles  Auguste,  couronné 
B  par  Dieu ,  grand  et  pacifique  empereur  des  Ro- 
»  mains,  vie  et  victoire!  »  Après  landes,  il  fiil 
adoré  par  le  pontife,  suivant  la  cou  tu  me  des  an* 
ri<-iis  ^irinces,  et,  quittant  le  nom  de  patricc,  ilfilt 
apjii  Ir  empereur  et  AitgusU,  »  (Êgiaiiard.) 

Depuis  trois  cent  vinglH|ttatre  ans,  il  n'y  avait 
pins  d'empire  d'Oi  i  ident ,  et  cependant  les  sou- 
venirs romains  étaient  encore  si  profoudémenl  en- 
racinés dans  le  monde,  que  la  jalousie  delà  cour  * 
de  Constantinople  s'émut  à  la  nouvelle  de  ce  qui 
s'était  passé  à  Rome;  les  peuples  occidentaux  et 
Cliarlemague  lui-même  crurent  le  vieil  empire 
nasusctiè.  liais,  au  liea  de  rétrograder  ven  la 
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pss4',  l  EurofHî  man  hail  dans  des  voies  imiivellos 
t|iif  persoiiiK'  alors  lu;  |H>uvail  encore  «  onipreadre. 
Totil  ce  qui  sortit  do  cette  restauration  éphémère 
fut  un  pn'stige  de  plus  ajoute  au  renom  des  Franks, 
•  t,  |K)ur  le  malheur  de  I  Italie,  un  semblant  de 
droit  rionué  aux  empereurs  d'Allemagne,  succes- 
seurs de  la  famille  i-antlingienne,  de  mettre  la 
main  sur  celle  terre  malheureuse  et  sacrée.  La 


f>apauté ,  qui ,  depuis  le  couronnement  de  Peppiu 
le  Bref,  aspirait  ouverttiuieut  à  dis|)oser,  au  nom 
du  ciel,  des  royaumes  de  la  terre,  y  puisa  un  nou\el 
encouragement  à  ses  prétentions. 

Pendant  les  qualonte  années  qu'il  vécut  encoi-e 
et  qu'il  porta  le  titre  d'em|)creur,  Oiarlemagnc 
n'eut  giiére  plus  qu'à  consolider  son  ouvrage.  Ses 
grandes  guerres  étaient  Unies,  il  avait  à  peu  prés 


Musiïi|uc  du  Trirliiiiuui  <m  salle  à  tiiaiiger  du  ria|M*  l.fon  III,  à  Saint-Jean  de  Latran.  —  (Kuvrc  de  191. 
(Saiul  l'ierrc  a&»is;  Li'uu  III  et  CharU-iiiagnc  truant  la  baauiërc,  agenouillés.) 

dompté  les  populations  du  Nord;  ses  lils  tenaient 
eu  respect  celles  du  Midi  :  Peppin,  les  Italiens  et 
les  Grecs;  Louis  d'Aquitaine,  les  Sarrasins  et  les 
Kspagnols.  Le  grand  buuimc  du  moyen  âge  pou- 
vait employer  tous  ses  soins  à  afl'ermir  les  institu- 
tions administratives  ipi'il  avait  fondées,  à  courher 
ses  farouches  guerriers  sous  le  bras  de  l'Église,  et 
à  |iolic«r  les  esprits  par  la  culture  des  lettres. 
C>|)cndant  on  aurait  pu  déjà  prédiir  que  le  nHa- 
hli^semenl  de  l'empire  serait  de  |X'u  de  durée;  que 
tantde  races  diverses,  si  diflicilement  vaincues,  as- 
{•inraient  toujours  à  rindé|>endance  nationale;  et 
s»  l'emjiereur  lui-même  se  lit  illusion  sur  la  portée 
de  iie»  grands  travaux,  le  bon  scus  populaii-e, 
I. 


plus  subtil ,  nous  a  légué  l'anecdote  que  voici  : 
(I  Unjour,  Cliarlemague  était  arivté  dans  une  ville 
de  la  Gaule  Narbonaise,  sur  le  rivage  de  la  Méditer- 
ranée. Des  barques  Scandinaves  ou  northmandcs 
vinrent  pirater  jusque  dans  le  port.  Les  unscroyaieut 
que  c'étaient  des  marchands  juifs  africains,  d'autres 
disaient  bretons;  mais  l'empereur  les  reconnut  à 
la  légèreté  de  leurs  bâtiments.  «  Ce  ne  sont  pas 
0  là  «les  marchands,  dit-il,  mais  de  cruels  ennemis.  » 
On  se  mit  à  leur  |>oursuite;  ils  étaient  disparus. 
L'empereur  se  leva  de  table;  il  so  mit  à  la  fenêtre 
qui  regardait  l'orient  et  demeura  très -longtemps 
ainsi,  le  visage  inonde  «le  larmes.  Comme  personne 
n'osait  l'interroger,  il  dtl  aux  grands  qui  l'eutou- 
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raient  :  «  Savez-vous,  mes  Ildcles,  pourquoi  jo  plearc 
»  amcreoicnt?  Caries,  je  iw  crains  pas  qu'ils  nie 
»  nuisent  parées  misérables  |»irateries;  mais  je  me 
»  sens  profondément  affligé  de  ce  que,  moi  vivant, 
»  ils  ont  été  prés  de  toucher  ce  rivage,  et  j'éprouve 
j>  la  plus  vive  douleur  quand  je  prévois  que  de  maux 
»  en  souffriront  mes  descendants  et  leurs  |H!uples.  » 
(Le  moioe  de  Saint-(jall.) 


Son  vaste  empire  s'étendait,  à  l'ouest .  dqwis 
les  bouches  de  l'HIbe  jusqu'au  fond  du  (;olfe  de 
(Jascogne;  à  l'ouest,  suivant  une  ligne  à  peu  \)m 
tracée  par  la  Narenta,  la  Bosna,  la  Save,  la  Theiss, 
les  montagnes  occidentides  de  la  Bobéuie  et  l'Elbe; 
au  sud,  il  comprenait,  en  Espagne,  le  versant  mé- 
ri<lional  des  Pyrénées  et  la  Catalogue;  en  Italie,  la 
Lombardie  tout  entière;  puis,  le  long  de  l'Adria- 
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tiqtie  :  ristrie ,  la  Liburnie  cl  la  Dalmatie.  Quel- 
ques ports  de  l'Adriatique,  restés  sujets  de  l'em- 
pire grec,  Venise  entre  autres,  échappaient,  grâce 
à  ce  patronage  plus  nominal  que  réel,  à  l'autorité 
des  Franks;  la  Bretagne  armoricaine  défendait  son 
indépendance  les  armes  à  la  main  ;  et  les  peuples 
remuants  situés  sur  la  rive  droite  de  l'Elbe  et  de 
la  Saaie  :  Obotrites,  Willzes,  Sorak's,  Bohémiens 
et  Moraves,  n'avaient  pu  être  incorjwrés  à  l'em- 
pire et  {)ortaient  seulement  le  nom  de  tributaires. 

Charlemagne,  né  le  i  avril  742,  mourut  le  28  jan- 
vier 8U,  à  l'âge  de  soixante-douze  ans,  dans  la 
ville  d'Aix-la-Chapelle,  son  séjour  préféré,  et  il  y 
fut  enseveli  dans' une  église  splendide  qu'il  avait  | 


fait  construire.  Dans  l'intervalle  des  deux  années 
840  et  8H,  il  avait  |r'ii1u  ses  trois  Tds  aînés;  le 
gouvernement  de  tout  l'empire  tombait  aux  niains 
de  son  quatrième  fils,  le  seul  qui  restât;  c'était  le 
pieux  Louis,  roi  d'Aquitaine. 

U  FAHUXE  ET  U  PEISOlYlfZ  DE  CBAlUIACn. 

Dans  les  poésies  du  douzième  siècle,  Charlemapoe 
est  un  héros  merveilleux.  Il  a  huit  pieds  de  haut; 
sa  forte  tète  a  plus  d'un  pied  de  large;  ses  yeux 
de  lion,  gros  et  verts,  étincellent;  son  nez  est  |>etit 
et  plat,  son  front  immense,  sa  barbe  longue  d'un 
pied  et  demi.  U  mange  eu  géant,  et  sa  force  est 


Gooqlc 
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telle  qu'il  brise  aisément  quatre  fers  de  chevaux 
entre  ses  mains,  ou,  d'un  seul  coup  de  Joyeuse, 
son  épé4»,  pourfend  de  la  tête  en  bas  un  chevalier 
(OUI  arnit'  si^ant  sur  son  cheval.  Voici  maintenant 
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le  portrait  crayonné  par  l'histoire,  et  qui  n'est  pas 
ess4M»licllcmciil  difrérenl;  Éginhard,  qui  vivait  à  la 
cour  de  Charlemagne,  et  qui  avait  pu  contempler 
les  traits  <lu  grand  empereur  dans  ses  dernières 
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Chaiietnagnc  en  costume  impérial  (1). 


années,  le  trace  ainsi  :  «  Il  était  gros  et  robuste  de 
corps.  Sa  taille  était  élevée.  Il  avait  le  sommet  de 
la  téte  arrondi,  les  yeux  grands  et  vifs,  le  nez  un 
peu  long,  de  beaux  cheveux  blancs,  et  la  physio- 


nomie riante  et  agréable.  Aussi  régnait-il  dans  toute 
sa  personne,  soit  qu  il  fùi  debout,  soit  qu  il  lût 

(')  Voy.  (VEbnor,  (TEscnlKirh ,  Srhneidf r ;  —  1"W>, 
Nuremberg. 
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assis,  un  air  de  grandeur  et  do  dignité;  il  avait  le 
cou  rourl  et  le  ventre  proémineDt,  mais  il  était  si 
bien  prafiortioBiié  d'iUleon  c|oe  cet  débat»  ne 


GoanMiw  de  Chaïkmagnr. 


Sceptre  et  nain  de  Jwfiw  de  Charieuiafiie. 


s'apercevaient  pas.  fvi  dr'marche  était  ferme,  et 
tout  son  extérieur  présentait  (juelque  chose  de  mâle, 
excepté  it  voix  dtfre  et  douce.  »  Son  ceetniiie, 


magiiiiique  et  tout  étiocelant  d'or  et  de  pierreries 
quand  il  présidiit  les  anembléei  lolwUeB  d« 
Franks,  quand  il  célébrait  les  Tètes  de  NaN  etdi 
P  iques,  ou  quand  il  donnait  audience  auxenwjéi 
étrangers,  était,  dans  sa  vie  ordinaire,  lrès-8iai|le 
et  peu  différant  de  celai  da  peaple.  C'étaient  me 
clioinise  et  des  pantalons  on  triilo  de  lin,  ces  iler- 
nicrs  serrés  aux  jambes  par  des  bandel^tes  croi- 


l^deCliaitaatne. 


s(^;  une  tunique  de  laine  bordée  de  soie  et  serrée 
à  la  taille  par  on  ceintaron  d'or,  auquel  pendait 
son  épéc,  à  la  poignée  d'or  ou  d'argent;  des  bot- 
tines dorée»,  et  snr  les  épaules  un  long  manteau, 
l'hiver  en  Toumire,  l'été  en  étolTe  légère  bleoeeo 
blanche.  Tel  était  le  costume  d'an  chef  ftank,  et 
Gharlemagne  affectionnait  cette  tenue  nationale; 
il  raillait  volontiers  ceux  de  ses  courtisans  qui 
adoptaieat  dei  inedae  étiaugina  ph»  nwptw^nwei 
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et  témoigna  de  >ives  répugDanccs  dans  les  rares 
occasions  oii  il  dut,  étant  à  Rome,  revêtir  lo  cos- 
lume  <le  patrice  romain. 

Le  ^diul  roi  des  Frauks  ne  mangeait  pas  à 
chaque  repas,  connno  le  dit  la  légende,  le  quart 
(l'un  mouton,  deux  gelinottes  et  une  oie  entière, 
en  buvant  d'autant.  Il  haïssait  l'ivrognerie.  Son 
repas  ordinaire  se  composait  de  quatre  mets  et 
d'un  rôti,  lequel  était  son  plat  de  préférence  et  le 
seul,  souvent,  auquel  il  touchât.  Cependant  son 
estomac  robuste  ne  s'accommodait  pas  de  la  rigueur 
(II*  jeunes  commandés  par  l'Kglise,  et  il  ne  crai- 
gnait pas,  |)our  s"y  soustraire,  (Je  donnt^r  qindque- 
fois  l'exemple  des  suhterfnges;  il  ne  s'asseyait  à 
lahle  qu'après  la  Ix'Miédiction  prononcée  par  le  cha- 
[M'iain  du  palais,  et,  pendant  les  repas,  un  clerc 
lirait  toujours  à  haute  voix  quelque  histoire  des 
hénis  du  temps  passé.  S(»s  grands  plaisirs  étaient 
la  chasse,  le  bain  et  la  natation,  exercice  dans 


lequel  il  avait  l'ambition  de  n'être  égalé  par  per- 
sonne. Aix-la-Chapelle  dut  à  ses  eaux  thermales  la 
préférence  qu'il  avait  pour  le  séjour  de  cette  ville. 
a  II  aimait  leur  douce  chaleur  et  y  venait  souvent 
nager.  Il  invitait  les  grands,  ses  (ils,  ses  amis,  les 
soldats  de  sa  garde,  à  I  imiter,  et  quelquefois  il  se 
trouvait  ainsi  plus  de  cent  personnes  se  baignant 
avec  lui.  »  (ftginhard.) 

Il  avait  aussi  de  plus  nobles  passions.  Les  goiUs 
littéraires  de  Charlemagne  furent  encore  un  pré- 
sent fait  aux  |>eii|d(^s  du  Nord  par  l'Italie.  C'est 
(Mandant  un  de  ses  voyages  en  Lombardie  et  à  Rome 
que  le  roi  des  Franks  se  trouva  pour  la  première 
fois  en  prés{»nce  de  quelques  érudits,  et  qu'ayant 
pris  plaisir  à  les  entendre,  il  conq)rit  la  puissance 
des  lettres,  et  rt'solutd'en  répandre  la  culture  dans 
les  âpres  contrées  qu'il  gouvernait.  Lui-même  com- 
men(,-a  par  donner  l'exemple  ;  il  se  mit  à  étudier 
la  grammaire,  la  dialectique,  l'astronomie  et  l'en* 


Cliape  de  Charlemagne,  à  Metz  (1). 


semble  de  ce  qu'on  appelait  alors  les  sept  arts  li- 
béraux. Il  est  incontestable,  quoiqu'on  ait  fait  des 
dissertations  pour  le  nier,  qu'il  savait  lire  et  (^crire. 
il  avait  toujours  sous  le  chevet  de  son  lit,  dit  Irigin- 
liard,  des  tablettes  sur  lesquelles  il  s'essayait,  quand 
il  en  avait  le  temps,  à  dessiner  des  caractères  pour 
liabituer  sa  main.  Mais  l'historien  ajoute  qu'il  ne 
réussit  pas  beaucoup  dansée  travail,  c'est-à-dire 
qu'il  ne  put  atteindre  au  talent  du  scribe  et  du 
calligraphe ,  qui  ressemblait  beaucoup  alors  à  ce 
qu'est  aujourd'hui  celui  du  peintre.  Il  écrivait 
mal,  mais  il  écrivait  assez  Hicilement  pour  qu'un 
(les  ministres  de  son  fils  ait  pu  dire  qu  il  savait, 
|»ar  les  persoimcs  (jui  avaient  vécu  auprès  de 
Oiarlemagne,  que  ce  grand  roi,  supérieur  à  tous 
les  autres  rois  des  Franks  dans  la  connaissance 
(les  saintes  Écritures  et  des  lois  ecclésiastiques  ou 
civiles,  notait,  sur  les  tablettes  qu'il  avait  toujours 
4  la  tète  de  son  lit,  les  réflexions  qui,  le  jour  ou 
la  nuit,  lui  venaient  à  l'esprit  pour  l'utilité  de 


l'Kglise  OH  de  l'État  ».  (Ilincmar,  en  881.)  Il  était 
naturellement  doué  d'une  éloquence  abondante  et 
même  exubérante,  au  moyen  de  laquelle  il  expri- 
mait ses  idées  avec  la  plus  grande  clarté.  Et  non 
content  de  manier  avec  cette  facilité  l'idiome  de 
ses  pères,  il  apprit  assez  de  latin  pour  le  parler 
presque  aussi  bien  que  le  tudes<pie.  Grâce  aux 
actives  relations  qu'il  entretenait  avec  les  chrétiens 
d'Orient  et  d'Afrique,  et  recevant  de  fréquents 
messages  de  la  cour  de  C^nstantinople,  il  compre- 
nait le  grec,  bien  qu'il  h;  pronon(;àt  mal.  Il  s'oc- 
cupa d'une  grammaire  de  la  langue  des  Franks, 
soit  qu'il  en  ait  seulement  ordonné  la  rédaction, 
soit  qu'il  ait  tenté,  comme  le  dit  Éginhnrd,  de  la 
composer  liii-nn^me;  il  fit  aussi  recueillir  les  «  bar- 
bares et  très-antiques  po«*mes  »  dans  lesquels  étaient 
chantés  les  hauts  faits  des  anciens  Franks,  recueil 
dont  la  conception  seule  dénote  un  esprit  qui  de- 

(')  Cc«  sortes  de  tissus  venaient  de  la  Perse. 
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vançait  de  sept  ou  huit  siècles  la  portée  de  son 
temps  :  ce  recoeii  n'est  malbeurtliienieiit  pas  ar- 
rivé jusqu'à  nous  (I).  CharlMMlgne  annotait  les 
Écrit  lire*;;  il  écrivait  au  pape  au  stijrt  dts  difli- 
cultes  qu'il  y  rencontrait  et  que  la  science  de  ses 
èfènfim  ne  svfflMil  pas  A  résoadra;  il  se  piquait 
do  hU'w  cliantcr  au  lutrin,  cl  s'nrnrpnit  avec  ar- 
deur de  la  culture  du  plain-chant  dans  les  églises 
de  son  royaume  ;  entin  beaucoup  d'auteurs  UenncHit 
pour  certain  qu'il  eompoeail  d'assez  lions  vers  la- 
tins, et  quelques-uns  de  ces  vers  nous  ont.  on  oITol, 
été  conservés;  mais  il  est  plus  sûr  de  les  croire 
placés  sons  son  nom  par  quelques  polîtes  de  sa  cour. 
0  Dans  les  dernières  années  do  sa  vie,  il  ne  fit  plus 
qm  s'occujwr  de  prières  ou  d'aumônes,  et  corriger 
des  iivivs  pieux.  La  veille  de  sa  mort,  il  avait  soi- 
gnensement  revu,  avec  des  Grecs  et  des  Syriens, 
les  quatre  Évangiles,  w  rrhépan.) 

Nous  avons  dit  un  mot  déjà  (p.  18C)  de  la  faci- 
lité avec  laquelle  Charlemagne  se  maria ,  puis  dï- 
vorça,  pour  se  remarier  ensuite.  Les  historiens  lui 
ont  compté  neuf  fctnmos.  Te  larg*»  e^sprit  avait 
aussi  large  ca*iir;  il  aimait  être  enloun»  «1  une  fa- 
mille nombreuse  et  se  plaisait  k  être  comparé  par 
sps  courtisans  aux  rois  Daviil  ot  Snlonmii.  plus 
pour  colorer  ses  défauts,  peut-être,  que  pour  ho- 
norer ses  vertns.  Sa  première  épouse,  dont  il  eut 
plusieurs  enfants  avant  l'année  769,  était  llimil- 
trurlo,  fîlle  de  sa  nation,  mais  d'une  condition  in- 
IV  l  icuiv,  et  qu'il  avait  épousée,  comme  telle,  sans 
ap|)arat,  sans  constitution  de  dot,  sans  remise  de 
l'anneau  et  du  denier  :  c'était  m.irinfro  nnisncrp 
seulement  par  l'Église,  et  qui  ne  donnait  à  la 
roromc  que  le  titre  de  concubine.  Hiniiltnide  fut 
remplacée  par  Desiderata,  puis  par  la  i)elle  llilde- 
garde,  qui  mourut  à  TliionviII.\  !o  30  avril  7S3.  f.o 
roi  conduisit  celte  année  une  grande  expédition 
contre  les  Saxons,  et  ft  son  retour  il  épousa  Pas* 
trade,  fille  du  romte  frank  K(Mlfil|ili(>,  ffunne  altioio 
et  cruelle  dont  la  dureté  lit  naître  autour  de  son 
mari  des  mécontentements  et  des  conspirations, 
qu'elle  Texcita  entoite  i  punir  avec  riguenr.  Sa 
mémoire  ne  nous  est  par\cnue  que  chargée  d'im- 
précations. Â  Fastrade,  morte  eu  794,  succéda  la 
douce  Luitgarde,  fille  d'un  comte  allemand.  A  peine 
plus  Agoe  (|iie  les  filles  irnilile^rarde.  elle  partageait 
leurs  jeux  aussi  bien  que  leurs  travaux,  et  elle 
avait  le  guùt  des  nobles  divertissements  de  l'esprit. 
Charlemagne  la  perdit  à  Tours,  le  I  juin  de  Tannée 
800,  sans  en  avoir  eu  d'enfants.  Il  eut  encore  après 
elle,  bien  quil  atteipit  soixante  aus,  quatre 
femmes,  qu'Éginhard  met  seulement  au  rang  de 
concubines  :  Malleganle,  la  Saxonne  (îersuinde, 
Régine  et  Adalinda.  ir^i  l'on  en  rrnyait  Ips  liistoriens 
grecs,  Charlemagne  aurait  aussi,  pour  réunir  en 
ses  seules  mains  l'empire  du  monde,  brigué  l'al- 
liance redoutable  de  l'iniperalrice  Iri^ne,  qui  avait 
fait  crever  les  yeux  de  son  propre  lils  (Constan- 
tin Vl),  afin  de  régner  seule  à  Conatantinople.  Ce 

(•)  Voy.  pins  baot,  p.  165. 


fait,  qui  se  placerait  à  l'année  801,  et  qui  rappelle 
le  projet  un  instant  arrêté,  en  787,  de  marier  aw 
Constantin  VI  l'une  des  filles  du  roi ,  n'a  rien  (ir^ 
très- invraisemblable  en  lui-môme;  mais  il  n'est 
roentionué  que  par  les  Grecs,  trop  ingénieux  con- 
teurs. 

De  tant  d'unirtus.  Cliarlemapne  avait  eu  plus  de 
quinze  enfants  naturels  ou  légitimes.  L  aspect  de 
la  brillante  famille  de  l'empereur,  réunie  aux  portes 
d'Aix-la-Chapelle  pour  une  de  ces  chasses  somp» 
tueuses  qm  faisaient  les  (li"-!  vi^--:  rlr^  irrnnfî^ ,  iiT^pira 
UQ  pot^te  du  temps,  qui  nous  eu  a  conserve  le 
tableau  : 

'-'  Dès  que  parait  le  jour,  la  jeunesse  royale  se 
hâte  de  quitter  le  lit.  et  la  Coule  des  nobles  vient 
se  placer  au  seuil  du  palais.  Là  un  coursier  caja- 
raçonné,  couvert  d'or  et  de  métaux  précieux,  s'en- 
orgueillit d'avoir  été  choisi  pour  porter  !e  t-rand 
roi  et  secoue  lièrement  la  téte.  Enfin  parait  le  roi 
Charles,  an  milieo  d'un  cortège  de  courtisans  ;  m. 
hautes  épaules  dominent  la  foule  entière,  et  sur 
son  visage  souriant  étin(  i  llent  mille  feux,  r^r  un 
c^^rcle  d'or  entoure  sa  noble  tète.  Bientôt  il  a  quitté 
le  porehe  sacré  de  la  hanle  basilique.  Les  ducs  et 
les  premiers  d'entre  les  comtes  le  stiivent.  ptii«.  à 
la  voix  du  clairon,  s'ouvTcnt  les  portes  de  la  grande 
ville  ;  le  cor  résonne,  un  grand  brait  se  fait  sa 
seuil  du  palais,  et  la  jeunesse  s'élance  en  courant 
vers  la  rive  du  fleuve.  C'est  alors  qu»\  longtemps  ' 
attendue,  la  reine  sort  de  son  royal  appartement 
enloorée  d'une  nombreuse  cohorte,  la  belle  Luit* 
parde,  que  le  roi  Clinrles  a  nonimt^e  son  épouse. 
Son  cou  brille  du  tendre  coloris  de  la  rose;  l'écar- 
late  est  moins  vif  que  sa  chevelure,  qn'il  enlace; 
des  bandelettes  de  pourpre  ceignent  son  front 
blanc:  des  fils  d'or  rdif-nnent  les  pans  de  .«a  ehln- 
myde  ;  des  pierres  précieuses  enrichissent  un  dia- 
dème de  clair  métal  dont  sa  tète  est  couronnée; 
le  lin  de  sa  robe  a  deux  fois  été  trempé  dans  la 
pourprO)  et  sur  ses  épaules  desccudent  des  colUen 
brillants.  Les  rangs  s'entr'ouvrent,  et  la  reine,  me- 
nant après  elle  une  suite  de  bellfô  jeunes  filles, 
s'avance  entre  les  grands ,  sur  un  che\zl  au  port 
superbe.  S'ouvrant  difficilement  passage  i  travers 
cette  foule  élégante,  voici  le  jeune  Charles,  qui,  par 
sa  tenue,  par  son  visage,  ressemble  à  son  père, 
dont  il  porte  le  nom  glorieux.  Suivant  sa  coutume, 
il  presse  les  flancs  d'un  coursier  foagneux.  Après 
lui  se  montre  Peppin,  (pii.  sous  le  nom  de  son 
aïeul,  renouvelle  les  grandes  actions  de  son  père; 
guerrier  plein  de  courage,  héroïque  sous  les  armes, 
il  monte  un  cheval  de  &ute  taille  et  porte  an  Ihmt 
un  cercle  de  luélal  élincelant.  Avec  fracas  retentit 
de  nouveau  le  son  du  cor  et  l'aboiement  des  chiens 
à  la  gueule  avide;  le  bruit  monte  jusqu'aux cieiix 
étoilés.  Bientôt  parait  le  resplendissant  bataillon 
des  jeunes  tilles.  La  première  est  Hothrude;  sur 
un  coursier  rapide ,  elle  s  élance  à  la  tête  de  lai- 
mable  cohorte.  A  ses  pAles  cheveux  s'enlaos  an 
bandeau  violet  que  décorent  plusieurs  rangs  de 
perles  -,  une  couronne  d'or  chargée  de  pierres  pre- 
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rieuses  eutoure  sa  U>le;  une  agrafe  attache  son 
ridie  vêtement.  Près  d'elle  voici ,  |)arini  ce  trou- 
peau de  viergHt  Berthe,  suivie  de  ses  compagnes  : 
n  vmx,  son  cœur  viril,  son  maintien,  son  radicMix 
vinge,  tout  en  elle  est  i  l'image  de  sod  père,  bes 
chvmix  dispanineot  mm  tu  réseau  d'or,  de 
riches  fourrures  d'hermine  couvrent  ses  é|)aules, 
et  des  topazes  parsèment  la  trame  dorée  de  ses 
vêtements.  Vient  ensuite  la  blaocbe  Gisèle,  parée 
d'awratonyée  de  pourpre  ol teinte  avec  l'étamine 
(les  mauves.  Joyeuse,  elle  monte  sur  un  cheval  qui 
broie  de  ses  dents  impatientes  un  mors  couvert 
d'éeuBO.  Là  vierge  pudique  dotéo  de  tant  de  biens 
est  descendue  de  son  palais,  bâti  sur  la  haute  col- 
line, pour  suivre  dans  la  plaine  les  traces  du  roi 
«n  pèra.  Rhodalde  court  se  placer,  triomphante,  à 
la  tèlo  deia  troupe  :  sur  sa  poitrioe,  sur  sou  cou. 
dans  ses  clieveiix .  brillent  les  pierres  les  plus  di- 
Wfsesi  uu  mauleau  de  soie  couvre  ses  blanches 
épanten;  sur  son  fimit  repoce  une  couronne  ornée 
lie  |»crIos  ;  une  épingle  d'or  à  la  tète  de  perle  ferme 
M  clilamyde.  Elle  ira,  la  belle  vierge,  sur  un  cbe- 
«il  inpecte,  cberdm'  au  fond  des  hoa  le  oerf  dont 
le  poil  se  hériaiera  de  crainte.  Cependant  arrive 
Théodrade.  non  moins  brillante  que  ses  soeurs  aî- 
nées :  l'on  envierail  l'éclat  de  sa  chevelure;  sa 
nbe  orangée  est  rehaussée  par  un  mélange  de 
peaux  de  tan|)es;  les  pierres  élrangcres scintilleut 
à  son  beau  col.  Autour  de  cette  vierge  illustre, 
fii  aime  i  chausser  le  cothurne  de  Sophocle, 
s'^le  une  troupe  serrée  de  jeunes  Mlles,  cl  der- 
rière elle  se  déroule  un  lou^  cortège  de  seigneurs. 
Avise  sur  un  blanc  coursier  aux  vives  allures,  la 
pieuse  Glle  du  roi  (Jiarles  va  pénétrer  dans  la 
fonH,  ayant  quitté  le  palais  du  roi  son  père.  Entin 
Uillrude,  mais  c'est  le  sort  qui  lui  a  donné  cette 
ylafla,  parait  au  dernier  rang,  et  le  sénat  ferme  la 
marche.  » 

L'auteur  de  cette  description  est  iucounu;  mais 
il  vtvatt  i  ta  cour  de  Charlemagne.  Il  raeonle  un 
spectacle  dont  il  a  été  le  témoin ,  et  la  monotonie 

même  de  ses  peintui-es  de  cnstiimes.  qui  se  suc- 
cèdent sans  presque  varier,  est  un  garant  de  leur 
«nctitude. 

Entoun''  de  celte  belle  et  nombnMisc  famille,  de 
ses  redoutables  guerriers,  d'une  cour,  car  ce  mol 
qa'eu  croirait  moderne  était  très-usuel  alors,  d'une 
cour  qu'il  voulait  vraiment  imp^'rialc,  Charlemagne 
ne  dédaignait  pas  de  rethereher  jusque  dans  la 
pompe  exlérieurtî  la  re>lauralion  qu  il  croyait  ac- 
oomplir  de  l'empire  d'Occident.  Dans  son  palais 
d  Ai\,  et  dans  les  grandes  assemblées  de  la  nalirm, 
il  aimait  recevoir  les  princes  étrangers,  qui  ve- 
ttint  lui  reodro  hommage  ou  solliciter  «on  appui, 
«l  les  ambassadeurs  qui»  lui  apportaient ,  des  con- 
trées les  plus  lointaines,  les  présents  de  leurs  sou- 
Wraius.  C'est  ainsi  qu'on  vit  souvent  à  ses  pieds  les 
chefs  des  [leuples  ennemis  cantonnés  au  delà  de 
i  EIIh-,  les  t'iuirs  d'Espapne,  les  envoyés  du  grand 
Un  des  Huns,  ceux  des  souverains  musulmans 
ds  ta,  ta  dae  das  Ott^ues,  tas  rota  détiAnés  de 


Sussex  et  de  Norlhumberland,  EglKîrl  el  Eardulf. 
Alphonse,  roi  de  Galice,  ayant  pris  et  saccagé  la 
ville  de  Lisbonne,  se  hâta  de  lui  faire  porter  de 
rielies  tapisseries  provenant  du  butin.  Nous  avons 
mentionne  les  ambassades  qu'il  échangeait  aveu 
la  cour  de  Constantinople  ;  mais  ia  plus  brillanto 
el  la  plus  célèbre  de  toutes  eelles  qu'il  ronil  lui 
lut  envoyée  de  Bagdad  par  le  calife  Haraoun-al- 
Raschid,  son  allié  contro  les  califes  espagnols.  Le 
prince  asiatique  envoya  au  palais  d'Âix-la-Cihapelle 
des  dons  qui.  par  leur  rareté,  firent  l'admiration 
des  Franks  :  celaient  surtout  uo  éléphant,  un 
singe  et  une  horloge  à  sonnerie.  Une  autro  Ibis, 
Charlemagne,  étiiiif  fi  Home,  reçnt  en  présent,  du 
même  calife,  les  clefs  du  sépulcre  de  Jesus-Cbrist, 
.que  la  tradition  disait  avoir  été  conservé  k  Jéru- 
salem. Ces  hierveilles  rap|)elaient  un  objet,  égale- 
ment inconrm  jusqn'alorsà  l'Occidi'iit,  que  Peppin 
le  Bref  avait  obtenu  (en  758)  de  la  cuur  de  Con- 
stantinople :  e'éUit  un  orgue,  qui  excita  reotlMNh 
si;isiii('  M  p:ir  les  soiis  (pi'il  faisait  entendre  tour  à 
tour,  aussi  tenibleâ  que  le  roulement  du  loouerre, 
aussi  doux  que  la  lyro,  aussi  bruyants  que  les  cym- 
bales ».  Les  temps  approchaient  où  l'Occident 
devait  cesser  de  tirer  de  l'Oheut  la  lumière. 

ifsnufMi. 

11  nous  est  resté  soixante-dix-neuf  capitulair^ 
rnidus  par  Charlemagne.  Il  ne  fout  pas  chercher, 

dans  l'es  acit  s  Ii'^^i^latifs,  rédigés  chaque  année 
suivant  les  besoins  du  moment,  beaucoup  de  vues 
générales  et  bien  coordonnées.  Au  miltau  d'un  Ige 
de  violence  el  de  ténèbres,  les  préoccupations  du 
prt'seiit  ëlaient  une  tâche  sunisiiulc.  La  pensée  la 
plus  consUinle  qui  règne  dans  ces  documents  est 
la  crainte  et  l'amour  de  l'Église,  le  soin  constant 
de  tout  ee  t\n\  la  Itiuche.  el  le  /ele  à  la  remlre  {\ 
la  fuis  et  plus  puissante  et  plus  pure.  La  main  qui 


Sceau  i  léle  antique  dont  se  aenait  Cbarleiiuine. 

gouverne  sent  que  le  frein  i-eligieux  est  le  plus 
sAr  dont  il  puisse  eontonir  cette  société  turbulente, 

et  (lliarlcruapne  commence,  en  709,  son  pi-emier 
ciqjilulaiiv  (  Il  CCS  termes,  qui  ne  cessent  pas  d'être 
vrais  juM^u  a  son  dernier  jour  :  t  Charles,  roi  par 
la  grâce  de  Dieu,  chef  du  royaume  des  Franks, 
défenseur  dévoué  de  la  >,niile  Eglise  et  auxiliaire 
en  toutes  choses  du  trùne  apostolique.  » 
Voiei  de  qoeUe  manttee  il  était  procédé  à  Tad- 
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mission  «les  capilulairos,  cl  coiiimenl  les  afTairt;s 
se  traitaical  dans  les  (irandes  assemblées  des 
Franks  :  «Dans  les  deux  assemblées,  celle  du 
printemps  qui  était  In  principale,  et  celle  tic  I  aii- 
touuic,  on  soumetUiil  à  1  examen  et  à  la  délibéra- 
tion dés  gnmd»,  soH  cleres,  soit  laïques,  confor- 
mément anx  ordres  du  roi ,  les  articles  de  loi , 
uoiniués  capitulât,  que  le  roi  lui-même  avait  rédiges 


Hooiide  do  CharieBasm. 


par  l'iiispiralion  de  Dieu,  ou  dont  la  nécessité  lui 
avait  él4;  manifestée  depuis  l'assemblée  pi  ecedcute. 
Ceux-ci  en  délibéraient  pendant  un,  deux  ou  trois 
jours ,  ou  davantap;e  selon  l'importance  des  choses. 
Dca  messagers  du  palais,  allant  et  veuant,  rece- 
vaient leurs  questions  et  leur  rapportaient  les  n'*- 
ponses  du  roi,  et  aucun  étranger  n'ai)procliail  du 
lieu  de  leurs  i-éunious  jusqu'à  re  que  le  résultat 
de  leur  discussion  pùl  être  uiis  sous  les  yeux  du 
grand  prince,  qui  alors,  avec  la  sagesse  qu'il  avait 
re<;ue  de  Dieu ,  adoptait  la  ré.soluliou  à  laquelle 
tous  devaient  obéir.  Pendant  que  les  choses  se 
traitaient  ainsi  hors  de  sa  présence,  te  roi  lui- 
même,  au  milieu  de  la  multitude  venue  à  l'assem- 
blée jîcnérale,  s'occupait  de  recevoir  les  présents 
qu'on  lui  apportait,  saluant  les  bommes  les  |dus 
considérables,  s'enlrelenant  avec  ceux  qu'il  voyait 
rarement,  témoignant  anx  plus  àjres  un  intérêt 
aneclueux,  s'égayant  avec  le«  plus  jeunes.  Cepen- 
dant, si  ceux  qui  délibéraient  en  exprimaient  le 
désir,  le  roi  se  rendait  ;nipres  d'eux  et  écoutait 
les  opinions,  dont  ils  lui  faisaient  leur  rapport  avec 
une  entière  familiarité.  SI  le  temps  était  beau , 
tout  cela  se  passait  eu  plein  air;  sinon,  dans  plu- 
siem-s  bâtiments  dislincts.  où  ceux  qui  avaient  .i 
examiner  les  propositions  emauees  du  roi  étaient 
séparés  de  la  multitude  venue  à  l'assemblée.  Le 
lieu  destiné  ;i  la  réunion  di-s  sei^^neurs  était  di- 
vise en  deux  parties,  de  telle  sorte  (|ue  les  évèque», 
les  abbés  et  les  clercs  élevés  en  dignité,  pussent 
se  réunir  sans  aucune  innnixtion  de  laïques;  de 
même  les  comtes  et  les  antres  princi|)anx  du 
royaume  se  scitaraient,  des  le  matin,  dn  reste  de 
la  multitude,  et,  les  clercs  d'un  côté,  les  laïques 
de  l'autre,  se  n*ndaient  dans  la  salle  qui  leur  était 
assignée.  Il  dépendait  d  eux  de  siéger  ensemble 
ou  séparément,  suivant  la  nature  des  affoires  qu'ils 
avaient  à  traiter.  Une  antre  occupation  du  roi  était 
de  demander  à  chacun  ce  qu'il  avait  à  lui  rap- 
porter ou  à  lui  apprendre  sur  la  partie  du  royaume 
(l'oii  il  xtmait.  Non-seulement  cela  leur  était  per- 
mis Il  Ions,  niais  il  leur  était  strictement  recom- 
mande de  D  enquérir,  dans  rinter\alle  des  assem- 
blées, de  oe  qui  se  passait  soil  dans  rinlérleur  de 
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rfctat.  soit  an  dehors,  et  ils  devaient  chen  hiT  à 
le  savoir  des  etrauj^ers  connue  des  nationaux,  «lt;s 
enoemis  comme  des  amis,  qndquefois  en  env 
ployant  des  émissaires  s|M  ciiiii\,  et  sans  s'inquiolcr 
beaucoup  de  la  manière  dont  les  renseigoeuicnls 
étaient  obtenus.  Le  voulait  savoir  si  dans  quel- 
que coin  du  royaume  le  peuple  munnurait  ou 
était  agité,  et  quelle  pouvait  eu  être  la  cause,  et 
s'il  existait  quelque  désordre  dont  il  fallût  o<-cuper 
l'assemblée  générale.  »  (llincmar,  d'ap.  Adalhard.) 

Rendre  bonne  justice  à  tous  ses  sujets  fut  l'iiii 
des  grands  soins  de  Charlemagne.  Il  institua  des 
cours  judiciaires  chargées  de  siéger  régnlièrenent 

trois  fois  par  an  dans  cliaqne  province,  et  créa, 
sous  le  uom  de  $cabins  (echevius) ,  des  magistrats 
subalternes,  dont  il  attribua  le  choix  au  comte  ou  , 
an  ccntenier,  et  dont  l'ollice  était  de  juger  partout 
les  )»etites  causes.  Les  ofliciers  dti  palais  avaient 
re^ti  de  lui  Tordre  d'accueillir  cl  de  consedkf 
les  gens  qui  venaient  se  plaindre  et  dénoncer  des 
griefs.  Il  était  même  jalmix  de  rendre  en  personne 
la  justice,  et  comme  il  avait  l'habitude  d  inter- 
rompre son  sommeil  pour  accomplir  ses  dèvoUooi, 
on  rapporte  qu'il  donnait  quelquefois  audience  an 
milieu  de  la  nuit. 


l'eudaul  le  septième  cl  le  huiliemc  siècle,  la 
(iaule  porta  lourdement  la  peine  de  l'accu^  qu'die 

avait  fait  aux  Barbares.  Elle  fut  atoi>  le  pays  Is 
plus  arrière  (le  lOccidenl  ;  l'Italie,  rAiigletcnre, 
1  Espagne,  1  Afrique,  l'éelipsaient  dans  la  caltoie 
des  sciences  et  des  letLic^.  Charlemagne,  si  cu- 
rieux pour  liii-niènie  des  délassements  de  l'esprit, 
comme  on  l  a  vu,  eut  la  uoble  ambitiou  d'ea  ré- 
pandre le  goût  pan»!  ses  peuples,  et  son  applica- 
tion personnelle  à  l'étude.  t|iielque  louable  qu'elle 
fat,  est  restée  bien  moins  féconde  que  les  institu- 
tions qu'il  fonda.  Ce  M  anx  étrangers  qu  il  dat 
s'adresser  d'abord  [>our  faire  l'éilucation  de  son 
peuple.  A  la  priw^  de  Parme,  en  77i,  il  trouva 
dans  cette  ville  deux  savauts  italiens,  Pierre  de 
Pise  et  Paul  le  diacre,  qu'il  retint  auprès  de  hn: 
le  premier  expliquait  la  praniniairo  et  !ev  p(M  ie<: 
le  second  concourut,  avec  un  eunuque  envoyé d« 
Conslantinople,  à  cnsi^igner  le  grec  à  la  prinoeM 
llotbrade,  tiancee  de  (Constantin,  et  com|>osa  plii- 
sienis  ouvrapes  dont  le  principal  est  une  Histoire 
des  Lumhards.  Plusieurs  lettres  irlandais,  parmi  les- 
qnelson  nomoM  Clément  et  Dttogal,  quitlèrentaossi 
leur  patrie  pour  venir  enseigner  en  France.  Mai> 
le  plus  célèbre  de  tous  les  étrangers  appelés  par 
Charlemagne  est  TAnglo^xon  Aleuin,  l'on  des 
maîtres  de  l'école  d'York  (7î6-80ii.  Cette  ville, 
reléguée  an  nord  de  l'Augleterre,  brillait  alors  de 
tout  l'éclat  des  lettres.  Alcuin  Ini-mème  décrit 
ainsi  les  talents  tl  un  de  ceux  qui  y  professidenl 
de  smi  temps  :  '  Il  abreuvait,  dit- il,  à  toutes  les 
sources  de  la  science  les  esprits  altérés.  Aux  uns, 
il  enseignait  to  règles  de  la  gnomiaire;  ilftiisail 
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couler-,  pour  les  autres,  les  floU  de  la  rhétorique. 
Il  fonnaii  eeox-ei  aux  Inllfls  du  btmia,  etœnX'là 

aux  chants  helléniques.  11  leur  apprenait,  eu  outre, 
à  faire  résonner  la  (hlte  de  Castalic,  la  fontaine 
des  Muses,  à  frap|>er  d'un  pied  lyrique  les  cimes 
du  Parnasse.  Il  cxpliquail  encore  l'iiarmouie  du 
ciel,  les  |MMiiti!t's  édipst's  du  soleil  cl  do  la  lune, 
les  ciuq  zuucs  du  pôle,  les  sepl  éludes  ei-raoles, 
les  lois  des  astres,  leur  lever  et  leur  coucher;  les 
inouvcmouts  violents  do  la  mer,  les  tiTiiiljlciiiPtils 
de  la  teri-c;  la  nature  de  rhomme,  des  troupeaux, 
des  oiseaux  et  des  bètes  féroces;  tes  diverses  com- 
binawMMl^des  nombres  et  leuis  formes  variées.  Il 
enseignait  à  calculiT.  d'une  nianiore  siire,  le  rc- 
tOttCjoiMU^de  la  Pàque,  et  surtout  il  savait  dc- 
«mS^KVirstères  des  saintes  Écritures.  » 

En  "SI,  Alcuin,  déjà  reiioiiiiiH''  dnii'^  la  Nm- 
Ibunibric,  avait  été  envoyé  à  Uome  par  &ou  arche- 
vêque, lorsqu'il  vit  Charleiiiagne  dans  la  ville  de 
Parme.  Le  roi  no  négligea  rien  pour  atlii-cr  le 
savant  à  sa  cour.  Akniii  y  vint,  ou  ('(Tôt,  l'année 
suivante,  el  après  avoir,  par  nu  smipiilo  patrioti- 
que, longtemps  hésité,  il  s'\  li\a  tout  à  Tait.  Cliar- 
lemagne  le  lit  abbé  de  Saïut-Marliu  de  Tours,  de 
Ferrieres,  de  Saiul-Lou^,  de  Saiut-Josse-sur-AIer, 
et  le  eonUa  de  si  grands  biens  que  les  domaines 
de  ee  sinqde  diacre  anglo-saxon  comptaient  jus- 
qa'&  vingt  mille  serfs.  Alcuin,  du  reste,  était  digue 
de  cette  faveur  par  nu  noble  caractère ,  par  une 
grande  douceorqiai  le  portait  à  prêcher  presque  seul 
la  miséricorde  envers  les  hén'»tiques,  et  par  nu  zole 
iofatigable  pour  1  eubcignemcnt.  11  écrivait  assez 
mal  ea  |M«ee,  comme  on  le  voit  même  dans  son  Dto* 

logue  sur  la  rhrtori(jw .  et  plus  mal  encore  en  vers. 
11  aiuulit  la  subtilité,  1  allégorie,  les  aua^jrauimes, 
leséaigmes.  Voici,  par  exemple,  un  échantillon  des 
vains  discours  auxquels  il  façonnait  ses  audiloui^  : 
« —  Qu'est-ce  que  l'écrittire?  La  parilii'une  de 
l'histoire.  —  Qu  cbl-ce  que  la  parole?  La  lialnsou 
de  la  pensée. — Qui  engendre  la  parole?  U  langue. 

—  Qu'est-ce  (pie  la  langue?  Le  fic'au  baltiint  l'air. 

—  Qu'estrce  que  l'air?  Le  cousenateur  de  la  vie. 
—Qn'esice  que  la  vie?  La  joie  des  heureux ,  la 
douleur  des  malheureux,  rattente  de  la  mort. — 
Qu'esirce  que  riiutunie?  L'esclave  de  la  mort,  un 
hMe,  un  voyageur  qui  passe.  —  Qu'est-ce  que 
l'aaiiée?  Un  char  à  quatre  chevaux.  —  Quels  che- 
vaux le  mènent?  La  nuit  el  le  jour,  le  chaud  et 
le  froid. —  Qu  est-ce  que  l'amiticY  L'égalité  de 
deux  ftmes. — Qu'esipce  que  la  mer?  Le  chemin 
de  l'aiiilaie.  »  Mais  par  l'ardeur  avec  hupielle  il  se 
œil  à  propager  les  éludes,  à  sccouder  les  elTorts  de 
ses  élèves,  à  fonder  partout  des  écoles  rivales  de 
la  sienne,  Alcuin  contribua  beaucoup  à  l'accimi- 
plissouionl  des  vues  de  (■liarleniagne, 

^Ou  voit,  par  ua  capilulaue  de  l'an  7tjy,  le  roi 
«^nner  expressément  aux  évèques  de  former  des 
écoles  d'enfants,  et  d'y  appeler  les  fils  et  des 
boBunes  libres  el  des  serfs  :  t  Cliaque  église  cathé- 
drale, chaque  monastère,  dmt  avmr  ék  psaumes 
et  autres  livres  de  chant,  des  Inités  de  conput, 
I. 


de  grammaire,  et  des  exemplaires  uonreclt  de 
rÉeriture  sainte.  »  Ainsi  les  écoles  gallo^mnaineei 

jadis  instituées  près  de  la  plupart  des  ('glises,  et 
qui  n'avaient  peut-être  pas  entièrement  péri  (leo- 
dant  l'ère  mérovingienne,  furent  restaurées  par 
Charlemagne,  car  les  documentsattestenlquecette 
prescription  ne  resta  pas  inexiTUtée. 

L'ecule  du  palais,  établie  sous  les  yeux  mêmes 
du  roi,  k  Aix-la-Chapelle,  tut  une  pépinière  de 
docteurs,  oA  les  jeunes  princes  et  les  eufaiits  de 
basse  condition  pouvaient  èixe  également  admis. 
La  part  active  que  Gliariemagne,  sa  famille  et  ses 
conseillers  prenaient  aux  doctes  exercices  qu'on 
y  pratiquait  en  avait  fait  une  sorte  d'académie. 
Elle  était  le  centre  d  uu  commerce  de  vers,  d  epi- 
tres,  de  conférences  littéraires,  oit  les  principaux 
pei'sonnapes  de  la  cour  jouaient  t  Iiacnn  un  r/>lo, 
en  se  parant,  comme  autrefois  les  grammairiens 
de  Toulouse  (I  ] ,  de  quelque  nom  célèbre  tiré  de  Tan- 
li(iuité.  Alcuin  se  faisait  appeler  de  celui  du  poi'te 
Horace,  Flaccus  ;  Adalhai-d,  abbé  de  (^rbie  et  cousin 
germain  du  roi,  éUiil  ^iu4/u$/inu«,  c  est-a-dire  saint 
Augustin  ;  un  certain  Anghilbert,  duc  de  la  France 
maritime,  avait  nsinpé  le  nom  i'Ihmere:  TI)(»o- 
dulfe,  évèque  d  Orléans,  celui  de  Pitulare;  Ghisélo 
et  Gondrade,  filles  de  Charlemagne,  se  conten- 

laieiit  des  noms  de  Lucia  et  Eulalia;  leuraUgOStO 
port;  avait  pris  celui  du  roi  Dacid. 

Charlemagne  ne  regardait  pas  oommc  indigne 
de  lui  de  s'uccui)er  parfois  du  travail  des  eiifonts 
admis  à  l'école  du  palais  ;  et  une  tradition ,  re- 
cueillie par  le  religieux  anonyme  de  l'abbaye  de 
SaintOall,  nous  le  fait  voir  encourageant  un  jour 
les  enfants  p  unies,  mais  laborieux,  el  disautaux 
his  de  grands  seigneurs  :  a  Par  le  Dieu  du  ciel, 
je  fais  peu  de  cas  de  votre  noblesse  et  de  votre 
gentillesse,  bien  que  d'autres  vous  admirent*  Et 
tenez  ]iour  cerUiiu  que  si  vous  ne  réparez  pronip- 
leiuenl  votre  négligence,  vous  n  avc^  neii  à  at- 
tendra de  moi.  » 

TeiniiiioMS  sur  ee  point'  en  re[)rodiiisant  en 
en  lier  une  lettre  circulaire  adressée  par  Charle- 
magne, en  787,  aux  évèques  et  abbés  de  son 
royaume.  On  ne  saurait  Irouver  une  expression 
|»lus  exacte  des  desseins  et  des  jieusécs  de  ce 
prince,  aussi  bien  des  obscurités  qui  l'envelop- 
paient encore  que  des  traits  lumineux  qui  venaient 
l'éclairer.  Voici  sa  parole  même  : 

a  Charles,  par  la  grâce  de  Dieu,  rai  des  Franks 
et  des  Lombards,  patrice  des  Romains,  au  nom  du 
Dieu  toul-pnissant,  salut.  Sache  votre  dévoliou 
agréable  à  Dieu  qu'après  en  avoir  délibéré  avec 
nos  lideles,  nous  avons  estimé  que  les  évèdi^  et 
les  monastères  qui,  par  la  grâce  du  Christ,  ont  été 
rangés  sous  notre  gomertiemenl,  outre  l'ordre 
d  une  vie  régulière  cl  lu  pralique  de  la  sainte  re- 
ligion, doivent  aussi  mettre  leur  cèle  i  l'étude  des 
lettres  el  les  enseigner  à  ceux  (jui .  Dieu  aidant, 
peuvent  apprendre,  chacun  selon  sa  capacilc. 

V)  Voy.  p.  163. 

sa 
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Ainsi,  pcmiaiil  que  la  règle  bien  observée  souliont 
l'hoimèUHé  des  niiinirs ,  le  soin  d'apprendre  cl 
d  enseigner  niellra  l'ordi-c  dans  le  langage,  afin 
que  ceux  qui  veulenl  |)laire  à  Dieu  en  vivant  bien 
ne  négligent  pas  de  lui  plaire  en  parlant  bien. 
Il  est  écrit  :  «  Tu  seras  justifié  ou  condamné  par 


n  les  paroles.  »  Quoiqu'il  soit  mieux,  en  eRel,dA 
bien  agir  que  de  savoir,  a*pendanl  il  Taut  savoir 
avant  d'agir...  Or,  dans  ces  deruieres  années, 
comme  on  nous  écrivait  de  plusieurs  monastères, 
nous  faisant  savoir  que  les  frères  qui  les  habitent 
multipliaient  à  i'envi  leurs  saintes  prières  pour 


Jésus-Christ.  —  Miniature  de  rËvang^liaire  de  Charlcmagnc  (1),  au  Musée  des  Souverains. 


nous,  dans  la  plupart  de  ces  écrits,  nous  avons 
reconnu  un  sens  droit,  mais  un  discours  inculte. 
Ce  qu'une  sincère  dévotion  dii  lail  tidolenient  à  la 
penst^e,  un  langage  inexpérimenté  ne  pouvait  le 
produire  au  delioi's,  à  cause  de  la  négligence  qu'on 
apporte  aux  étudi'S.  C'est  pourquoi  nous  avons 
commencé  de  craindre  que  si  la  science  manquait 
dans  la  manière  d'écrire ,  de  même  il  n'y  eût 


beaucoup  moins  d'intelligence  qu'il  ne  faut  dans 
l'interprétation  des  saints  livres.  Bien  que  les 
erreni-s  de  mots  soient  dangereuses,  nous  savons 
tous  i\w  les  erreurs  de  sens  le  sont  beaucoup 
plus.  C'est  pourquoi  nous  vous  exhortons,  non- 

{•)  Manuscrit  \\v\w\  à  Hoiiip  p;ir  Golls4-haIfk,siir  l'onlrr 
de  Cliarleinagnc  et  de  llildegaide,  en  Tannée  791. 
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iM'aleÀent  à  oe  pas  négliger  Télude  des  lettres, 
mais  encore,  avec  une  liumble  intention  bénie  de 
Dieu,  à  rivaliser  de  zèle  pour  apprendre,  alin  que 
vous  puissiez  pénétrer  pins  facilement  et  plus  sii- 
miuiil  les  mystères  di's  saintes  Écritures.  Et 
comme  il  y  a  dans  les  livres  sacrés  des  ligures  de 


rhétoricpie,  des  tropes  et  d'autres  ornements  sem- 
blables, il  n'est  pas  douteux  que  chacun,  en  les 
lisant,  ne  saisisse  d'autaul  plus  vile  le  sens  spiri- 
tuel qu'il  s'y  trouve  mieux  préparé  par  l'enseigne- 
ment lillérairc.  il  faut  choisir  pour  ce  ministère 
des  hommes  qui  aient  la  volonté,  le  pouvoir  d'a|)- 


Temple  à  rolonnos.  —  Miniature  «le  rKvang^liaire  de  Charlemagiie ,  au  Mus^e  des  Souverains. 


prendre  et  le  désir  d'inslniire  les  autres,  et  que 
cela  soit  fait  seulement  dans  l'intention  pieuse 
qui  inspire  nos  ordres.  Car  nous  désirons  que  vous 
soyez,  comme  il  convient  à  des  soldats  de  l'flglise, 
pieux  au  dedans,  doctes  au  dehors,  réunissant  la 
chasteté  d'une  sainte  vie  et  la  science  d'un  bon 
langage,  afin  que  tout  homme  qui  vous  visitera, 
en  même  temps  qu'il  sera  édifié  de  votre  esprit, 


s'éclaire  de  votre  sagesse,  la  reconnaisse  soit  à  vos 
leçons,  soit  à  vos  chants  sacrés,  et  revienne  joyeux, 
rendant  grîices  au  Seigneur  tout-puissant.  Ne  né- 
gligez point  d'envoyer  des  copies  de  cette  lettre 
à  tous  les  évéques  vos  suffragants  et  dans  tous 
les  monastères,  si  vous  voulez  jouir  de  nos  bonnes 
grâces. 
»  Au  lecteur,  salut.  » 


Digitized  by  Google 


soi 

somumnrr  m  ciauemachk. 

«  L'immense  «empire  de  Ciiarlcmagne  m  devait 
pa$  survivre  à  la  main  puissante  qui  t'avait  fonde; 
fOl^û  une  grandi^  (i  nvi-e  n'en  demeura  pas  moins 
accomplie  :  l'invasion  ili-s  Biubnres  en  Orridfiit  était 
arn>lée,  Les  gouvernements  se  lixerent  ainsi  que 
les  peuples,  et  l'ordre  social  moderne  commença 

de  se  développer.  Jusqur-IA ,  rKnrftpf  nrridrnlale 
n'avait  pas  cessé  d'être  eu  proie  à  i'iuvasioa  et  à 
la  conquête.  Le  triomphe  des  Pranks  d'Atistrasie 
fut  le  dernier  acte  de  ce  mouvement.  Nuls  con- 
quérants nouveaux  ne  se  précipitèrent  en  masse 
vers  le  Rliin  pour  s  établir  sur  le  sol  gaulois. 
L'ébranlement  qui  subsistait  encore  entre  ce  Meuve 
et  la  Vi^^tiili'  fut  l'orilraiiit  de  pri'iidrt'  la  vitic  dt's 
expéditions  maritimes  ;  quelque  menaçantes  qu'elles 
fussent,  elles  ne  pouvaient  avoir  des  conséquences 
aussi  vastes  ni  aussi  incessamment  répétées.  Les 
Normands  rnvnpèrent  longtemps  les  côtes  et  même 
l'intérieur  ûe  la  France;  ils  en  occupèrent  mémo 
une  province.  &lais  là  se  borna  l'efTet  de  ce  reste 
de  nintnement  des  Barbares.  Par  l^rre,  il  <.'ani'!a 
devant  les  obstacles  que  lui  opposaient  des  Ktats 
et  des  peuples  définitivemeot  fixés,  comme  les  flots 
qui  oui  lonpltMnps  inondé  un  rivage  cessent  d'y 
})énétrer  quand  le  sol  s'est  alTeruii  sous  les  forêts 
dont  on  l'a  couvert  ».  (Guiiot,  Essais.) 

La  société  gallo-franquc,  sous  la  domination 
carolingienne,  iiedilTérail  p:i<;  beaucoup  de  ee  qiio 
nous  l'avons  vue  sous  les  Mérovingiens.  L  autorité 
matérielle  du  roi  et  la  haute  influence  morale  du 
clergé  étaient  devenues  dominantes  et  se  tn'uvaiûiil 
liors  de  toute  contestation  ;  mais  la  rudesse  des 
ramurs  et  la  misère  des  peuples  n'étaient  ps 
moindres  que  par  le  passé.  Les  éléments  si  divei*s 
dont  1,1  nation  «e  composait  eommenijaient  senle- 
innil  à  ï»;  londic ,  et  le  roi ,  aide  [mr  ses  fidèles , 
ses  oiliciers  et  ses  leudes,  par  les  souvenirs  de 
l'empin»  romain,  par  les  «««i^niMérs  nniionales, 
par  le«  synodes  ecclésiastiques,  par  les  cvùques 
et  les  abbés,  luttait  péniblement  pour  organiser 
nue  administration  n'*guliére.  Le  droit  de  guerre 
d'bomme  à  bomme,  de  famille  à  famille,  le  rnr liât 
du  sang  par  le  u  ehrgtkl,  les  dispositions  grosMi  ies 
de  la  toi  salique,  étaient  encore  dans  toute  lenr 
vigucur,  coumie  an  temps  où  li^^;  tribus  genitnniqiie> 
veuaieut  de  s'installer  dans  la  Gaule.  Alais  1  on  voit 
se  préparer  dès  lors ,  grftce  aux  dTorts  de  Charle- 
nuigiio,  les  institutions  qui  rr^'iront  les  générations 
suivantes.  I<tous  avons  de  lui  les  Capitulaires,  ou 
ordonnances  rendues  sous  son  nom  par  l'assemblée 
des  Franks,  qui  témoignent  de  l'él^timi  d'esprit 
et  de  In  per<;évéraiirenver  laquelle  ce  ^'rand  homme 
voulut  londer  Tordre  et  le  gouvernement  dans  s<*s 
vasits  États. 

L'assenibb'c  imtinnale  était  onnvo'pii'-e  an  moins 
a  cbaque  priu temps,  au  momeut  d'entrer  en  cam- 
pagne et  dans  le  lieti  oà  se  réunissait  Tarmée  sur 
les  ordre*  du  roi.  C'était  l'armée  délii>érant  par 
l'organe  de  ses  chefs,  comme  jadis  la  bande  Rcr- 


A».maii 

msnique ,  mats  avec  eetlé  difKrenee  «apitale  que 

les  evëques  et  les  priii(  i|»aiix  t'crlésiasliques  du 
royaume  y  siégeaient ,  et  que  leur  influence  s'y 
exerçait  naturellement  d'une  manière  prépoixlr- 
ranle,  sauf  la  décision  du  princ  e,  (les  réunions 
nationales  prirent  donc,  entre  les  mains  de  Oiar- 
lemagne,  un  nouveau  caractère;  ce  n'étaient  pins 
des  assemblées  décidant  les  afbires  par  leur  suf- 
frnrre,  mais  do  simples  eonseila  dont  l'avis  it'cUi> 
geail  pas  le  prince. 

Le  gouvernement  du  pays  était  confié  par  le  roi, 
suivant  des  distributions  locales  dès  longtemps 
consacrée*;  par  l'usage  et  qu'il  avait  trouvées  tontes 
(aiteii,  à  des  ducs,  des  margraves  ou  mar4ui& 
cbargés  de  la  défense  des  mardtt*  ou  IWwtièKi, 
(1i>s  uranmis  nii  rnmtes,  des  vicomtes  et  vipTiii^n. 
ou  lieutenants,  des  centeniers  ou  chefs  de  oentaiue, 
des  dizeniers  on  chefs  de  dizaine,  qu'il  nonnnait 
ou  révoquait  à  son  gré.  Loin  d'accorder  unique- 
ment ce^  emplois  à  î'avidité  de  son  entourage,  il 
s'inquiétait  de  les  bien  choisir  et  de  les  faire  strir- 
tement  surveiller  par  des  fonctionnaires  dont  h 
(  réation  lui  appartenait,  et  qu'il  apin'la  di  s  mmi 
dominki  (envoyés  royaux).  «  Que  les  comtes,  dit- 
il,  dans  divers  capitulaires,  connaissent  birâ  la 
loi,  afin  ipi'anrMH  jnf:e  ne  puisse  juger  injusle- 
nienl  ni  changer  la  lui  indilvnent.  — Nous  voulons 
et  ordonnons  que  les  comtes  ne  remettent  point  la 
tenue  de  leui-s  fdaids  (ou  assises)  et  ne  les  abn^graî 
pas  indfinu'iit  pour  s'adonner  à  la  chasse  et  à 
d  autres  plaisirs. —  Qu'aucun  comte  ne  tienne  se& 
plaids  sMI  n'est  à  jeun  et  de  sens  rassis.  —  Qm 
chaque  évrqitr.  abbé  on  rnmle  ait  tin  bon  grcUlpr. 
Cl  que  les  scribes  n'écrivent  pas  d'une  manière 
illisible.  —  Si  un  comte  néglige  de  rendre  la  jus- 
tiee  dans  son  comté,  que  nos  mtssi  log^it  chez  loi 
jns  pi"^  re  que  justice  soit  rendue.  »  Il  est  fort 
douteux  que  toutes  ces  prescriptions  fussent  suivies 
anssl  exactement  que  Cbarlraiagne  l'entendait; 
mais  elles  n'en  t-'moipnent  i>ns  moins  de  son  zèle 
pour  la  protection  des  faibles,  qui  s'exprime  ainsi 
dans  vttt  autre  endroit  :  «  Le  s^nianme  et  très- 
chrétien  seigneur  empereur  Charles  a  choisi  parmi 
SJ's  grand-î,  évéques  et  antres,  des  hommes  tres- 
sages et  de  pieux  Iniques  pour  les  envoyer  par  tout 
le  royaume  et  faire  vivre  tout  le  monde  suivant  la 

justice  de  !a  loi  ;  de  façon  qu'à  l'égard  de  \>m, 

d  une  manière  absolue  et  en  quelque  lieu  que  ce 
soit,  ils  Arasent  rendre  justice,  suivant  la  volonté 
et  la  crainte  de  Dieu .  cl  aux  églises ,  et  aux 
pauvres,  et  aux  pupilles  cl  aux  veuves,  et  â  tout* 
pej-sonne  du  peuple.  »  Les  capitulaires  de  805,  806, 
809,  813,  rappellent  que  chacune  de  ces  années  a 
été  si|.'i)alée  par  la  clierté  des  vivres .  et  le  rni  y 
ordonne  à  tous  ses  sujets  de  traiter  humaineineni 
les  néce»iteox  :  «  Que  chacnn,  dit-il,  aide  les  siens 

autant  qu'il  peut,  et  qu'il  ne  vende  pas  ^oii  blé  trop 
cher  i  que  cliacun  empéclic  ses  pauvres  de  men- 
dier et  les  nourrisse  lui>mème.  >  On  voit  prandre 
quelquefois,  dans  ce»  curieux  documents  appelés 
capitulaires,  une  sorte  de  résignation  découragea 
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qoe  le  législateur  éprouvait  quand  il  vom^aïait 
b  ttUane  à»  tes  efforte  à  rimineiisité  do  la  tàclic 
I        qui  se  drr^çrnt  devant  lui.  Dans  l'iisscmliliV'  do  SOS, 
I       il  rappdlc  que  si  l'un  de  ses  esclaves  a  oU^  lue,  le 
gieortrier  doit  les  deux  tien  de  la  composition  an 
Uterioval,  el  le  dernier  tiers  aux  parents  du  dé- 
fuDt.  «  l>  n'est  pas  nous  qui  avons  fait  celte  loi, 
(lit-il,  nous  i  avons  seulement  conlirnii  c.  Muis  plus 
Urdt  après  notre  mort,  que  celui  qui  alors  sera  le 
prinri'  fii^so  selon  que  Hicd  riiis|ijrrra .  et  fjti'il 
(NHinuie  suivaul  son  idée  a  taire  garder  le  droit; 
or  nous  avoos  vérifié,  non  pas  line  fois,  mais  un 
Msbre  InGni  de  fois,  que  tes  amender  levées  par 
'       nos  agents  n'entrent  jamais  dans  le  trésor.  Nous 
o'avoQS  pu  qu'ordonner  le  partai^e  de  la  eouiposi* 
tim  caire  nous  et  les  parents  du  mort,  de  fofon  à 
'  qii'.'^yant  la  douh-tir .  ils  aient  aussi  une  aorte 
de  cwspeosatiuu  pour  se  consoler.  » 
I       Les  envoyés  ou  mtssi  étaient,  comme  leur  liti'e 
l'ndiqiiet  chargés  de  parcourir  le  royaume  pour 
réformer  res  ahtis,  suppléer  à  l'insuflisancc  de«;  lois, 
{irésider  les  coun>  de  justice,  représenter  en  Ima 
linn  ta  personoA  du  roi,  foire  pénétrer  partout  son 
irtion,  et  lui  rendre  compte,  h  leur  t  etotir,  fie  l'état 
de$  provinces.  Dans  leurs  voyages ,  qui  se  renou- 
velsient  d'ordinaiie  quatre  fois  par  an,  ils  étaient 
i  hargés  aussi  d'inspect*  les  domaines  particuliers 
<le  la  couronne. 

Charlemagne  altaebail  une  si  grande  importance 
i  b  bonne  administration  de  ses  innombrables 
i      \illas,  qui  oociipaient  environ  la  (iiiiii/.iémo  partie 
du  territoire  et  formaient  tout  son  revenu,  qu'il 
iMIgea  lui-même ,  sur  ce  sujet ,  une  ordonnance  en 
MounteH]uinze  articles  (capital,  (ie  ri7/t5,  vers  789), 
Jaus  laquelle  il  montre  un  esprit  d'ordre  qui  des- 
oeadait  jusqu'aux  moindres  détails  et  ne  craignait 
VU  de  r^mmiter  la  wnte  môme  de  ses  œufs, 
'Ir  sis  friiiis  ei  de  ses  If^f^umes.  Il  avait  donné  l'ordre 
p    aux  mitsi  feo  807)  de  faire  ta  description  et  Tin- 
I     «Maire  de  chacun  de  ses  domaines.  Voici  l'un  de 
i     ces  états  :  «  Nous  avons  trouvé  à  Asnap  une  maison 
I     myale  Irés-Meii  construite,  à  l'exlérienr  en  pierrtî 
I     ri  a  rini4'rieur  en  bois;  trois  clianibres  à  plafond 
vrtié en  pierre;  le  reste  de  la  maison  formé  tout 
autour  de  chambres  à  toiture,  dont  onze  à  poêles  ; 
iiu  cellier  au-dessous;  deux  galeries  à  iiortiqucs; 
dans  l  intérienr  de  la  cour,  dix-sept  eaban<>s  «le  bois 
ajrant  chacune  une  chambre  et  des  dépendances 
Itien  distribuées;  une  étable,  une  cuisine,  une  bou- 
laugerie,  deux  granges,  trois  écuries.  La  cour  bien 
pime  rune  haie,  avec  une  porte  en  pierre  et  un 
(«lit  au-dessus  pour  faire  k-s  distrilmtions  sous  son 
abri.  Un  verger  clos  de  treillage,  muni  d'épines 
t»ar  dehors  et  garni  d'une  porte  en  bois;  il  est  en 
>«n  état  et  reofenne  une  plantation  d'arbres  de 
JifTén  iitPs  rs|>ores.  Fn  meubles  et  ustensiles  :  un 
lit  garni,  du  Imge  (wur  servir  la  table,  une  nappe; 
ileox  vases  d*airain,  deut  ooup^,  deux  ehaudiéres 
de  cuivre,  une  de  fer,  un  poi'le,  une  crémaillère, 
un  double  t  lieiiet,  diMix  haches,  deux  tarières,  un 
coutelas,  un  rabot,  d^ux  faux,  deux  faucilles,  deux 


pelles  de  fer,  etc.  ;  des  ustensiles  de  l>ois  en  nombre 
suffisant;  cent  muidsde  froment, cent muids d'orge 
de  l'anm-e  qui  avait  iiréo-dé,  1  800  de  l'année 
courante.  >  Suit  le  détail  des  autres  provisions,  non 
moins  considérables. 

Après  les  domaines  du  fisc  royal,  dont  la  pre» 
miere  sonree  était  dans  l'attribution  que  les  rois 
barbares  s'étaient  faili?  de  tout  ce  qui  composait 
le  fisc  impérial  romain,  le  sol  du  royaume  des 
Franks  était  jinrla^i*'  en  alIiMix  et  en  terres  Iribn- 
laires.  l^s  alleux  ou  allods  (lots,  parts  gagnées  à 
la  guerre)  étaient  les  terres  que  les  gmrriers  ]»r> 
barcs  s'étaient  adjugées  en  s'établissant  sur  le  ter- 
ritoire de  la  Gaule,  et  à  raison  desquelles  ils  ne 
devaient  aucun  sen  iceà  (HHisouiie;  puis  celles  des 
propriétaires  ^ulois  à  qui  ils  avaient  laissé  les 
leurs,  et  qui  se  trouvaient  dans  la  même  condition 
d'indépendance.  Ils  devaient  seulement  le  service 
militaire,  tes  Barbares  au  chef  dans  la  frusfs  du- 
quel ils  s'étaient  i)lacés,  les  Gaulois  au  ciiinte  de 
leur  cité  ou  au  chef,  quel  qu'il  filt,  des  mdi(  es  de 
leur  district.  0>s  terres  libres,  aussi  bien  que  les 
terres  du  fisc,  étaient  habitées  et  exploitées  par 
des  colons,  des  lides,  des  ?  f  part  très-considé- 
rable de  la  population  assujettie  à  un  esclavage 
dont  les  conditions  et  la  nature  étaient  aussi  ts-- 
riées  qu'il  y  avait  eu  de  nuances  diverses  dans  la 
volonté  de  leurs  mrdtres.  Fn  sernnd  lien,  dès  avant 
la  conquête,  les  propriétaires  libres,  mais  faibles 
et  pauvres,  avaient  pris  la  coutume  d'acheter,  soit 
par  un  tribut,  soit  par  le  consentement  h  certains 
services  délermioés,  soit  par  l'asservissement  plus 
ou  moins  complet  de  leurs  biens,  la  protection 
d'un  voisin  plus  riche  et  plus  fort.  Les  terres  a|>- 
partenanl  ainsi  à  des  familles  libres,  mais  tombées 
dans  la  vassalité,  étaient  appelées  tributaires.  Les 
terres  bénéficiaires  étaient  dbms  la  même  condition; 
c'étaient  celles  que  les  rois  et  les  chefs  barbares 
concédaient  d'une  manière  plus  ou  moins  com- 
plète, sous  le  nom  de  bénéfices,  aux  guerriers  at^ 
tachés  à  leur  personne.  Sous  l'empira  des  Franks, 
c'est-à-dire  <ïoiis  l'empire  des  meenrs  violenter,  cet 
usage  de  se  chercher  un  patron,  de  s«  recomman- 
der,  de  solliciter  une  protection  par  le  moyen  de 
la  recommandation  ou  di:  bénoluo,  devint  une  ni'- 
ce<sité  de  plus  en  plus  générale,  de  façon  qu'au 
douzième  siècle  il  ne  resta  plus  d*aUeux  (si  ce  n'est 
quelques-uns  dans  le  Midi),  et  qu'une  des  maximes 
favorites  de  la  jurisprudence  du  moyen  Age  futcellA- 
ci  :  «  Nulle  terre  sans  seigneur.  » 

Les  impôts  n'étaient  presque  établis  que  sur  les 
terres  tributaires  ou  servi  les,  et  sur  les  transactions 
commerciales.  (l'étaient  les  débris  de  l'impôt  ro- 
main, dont  la  routine  s'était  perpétuée,  à  travers 
tous  les  changements  de  pouvoir,  sous  la  forme  de 
prestations  en  denri'cs,  de  corvées  personnelles,  do 
droits  de  péage,  droits  de  mardiés,  droits  de  gUe, 
droits  de  roulage,  droits  de  navigatiou.  droits  de 
prise,  et  de  cent  autres  rfroi7«  dont  les  noms  attes- 
tent la  variété  infinie  et  le  péiiie  de  la  fîscaliu». 

L'impOt  a  1  égard  des  lioiiuues  librts  était  1h 
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wnriee  militaire,  dont  Im  charges,  an  tenps  des 
ûffolingiens,  s'imposaient  d'après  la  propriété 

territoriale.  Le  rname,  ou  habitation  {mansw, 
mansio)  d'une  famille  de  cultivateurs,  servait  de 
base  aux  calculs,  comme  étant  l'unité  de  la  ma- 
tière iniposalile.  11  se  romposart .  outre  la  maison 
et  ses  dépendances,  d'une  quantité  de  terrain  un 
peu  plus  ou  un  pen  moins  grande,  suivant  les  con- 
trées, mais  IeplasoTdinain>ni(Mit  t'vahiée  à  12  bon- 
niers,  et  le  b<mniar  varia,  pendant  le  cours  du 
neovième  siècle,  de  418  i  465  aiw  (B.  Guérard, 
Polffpt,  dirm.).  «Tout  homme  libre  ayant  cinq 
nianses,  disent  les  rnpitnlaires  de  Charlcmagne 
(capil.  de  8U7),  soit  en  pruprc,  soit  en  iHMiéûce,  est 
tenu  de  marcbor  contre  l'ennemi.  Celui  qui  en  a 
qutm  également,  et  même  celui  qui  en  a  trois. 


An.  mut. 

Lâ  où  il  y  aura  deux  hommes  ayant  ehaem  êm 

manses,  ou  bien  l'un  en  ayant  deux  et  l'aolie  m 
seul,  le  plus  valide  des  deux  marchera  ëqui[M>  aux 
frais  de  l'autre.  Là  où  plusieurs  u  auronl  qu  ud 
seul  manse  cbacon,  ils  marcheront  un  snr  trois; 
ou  s'ils  n'ont  qu'un  demi-manse,  nn  stir  six.  Et 
ceux  qui  sunt  pauvres  au  point  de  n  avoir  ni  serb, 
ni  propriété  foncière,  se  réunirent  an  nombre é» 
six,  (le  toile  manière  que  rinq  d'entre  eux  four- 
niront chacun  uo  sol  d'or  au  sixième,  lequel  par- 
tira. »  —  Un  antre  capitnlaire  (ann.  803)  exige 
seulement  un  soldat  par  quatre  manses,  et  l'on 
comprend,  en  effet,  que  les  obligations  à  r^t  ("jard 
fussent  variables  comme  les  circonstances.  «  S  il 
s'agit  de  porter  secours,  est-il  dit  aillenis,  i  IH»* 
pagne  en  aux  Abeies,  les  Saxons  se  réuniront  dsq 


Tonbeiii  de  Charienagne,  à  Aix-li-Ghi|)ene  (1). 


pour  faire  partir  nn  sixième  des  leurs:  si  c'est  en 
Bohème  qu'il  iaut  aller,  ils  se  réunironl  deux  i>our 
fournir  le  troisième  ;  mais  si  c'est  contre  les  So- 
rabes  que  le  |)ays  est  à  défiMidre,  tous  partiront,  d 
Les  tenanciers,  colons  et  serfs  de  toute  sorte, 
étaient  I  la  discrétion  de  tenrs  maîtres  et  du  roi  on 
de  ses  officiers.  Quant  à  ceux  qui  iKtssi'daiont  des 
bénélices,  lorsm^me  que  c'étaient  des  pei-sonnes  ec- 
clésiastiques, ils  étaient  spécialement  tenns  do  ser- 
iriee  de  gtierre.  «  Nous  vous  ordonnons,  écrit  Cbar- 
leniagne  à  l'abbé  de  Saint-Denys,  Fiilra<li\  (rètre 
au  rendez-vous  le  20  juin,  avec  vos  hommes  armes 
et  équipés  convenablement.  Vous  vous  rendrex  au 
lieu  assigné  de  manière  à  pouvoir  coniliattre  par- 
tout où  nous  vous  commanderons,  c'est-à-dire  avec 
armes,  ontils,  et  approvisionnements  ordinaires  en 
vivres  et  en  matériel.  Chaque  cavalier  aura  un  bou- 
clier, une  lance,  une  épée,  une  demi-épée,  un  arc 
et  des  carquois  garnis  de  flèches.  Vous  aurez  sur 
¥06  chariots  des  outils  de  différentes  espèces,  co- 
gnées, doloircs,  taricn^s,  hnclies.  pioclies,  pelles  de 
fer  et  autres  instruments  nécessaires  à  l'armée. 
Vens  fbumirei  de  vivres  pour  trois  mois, 
d'armes  et  d'babits  pour  six  mois,  x  Quelquefois  le 
roi  exemptait  les  évèques  et  autres  ecclésiastiques 
de  ce  kNud  service ,  mais  le  plus  souvent  il  l'exi- 
geait avec  rigueur,  et  c'était  de  leur  part  un  sujet 
de  réclamations  et  de  plaintes  désolées  :  «  Je  suis 


revenu  malade  de  l'expédition  d'Aquitaine,  man- 
dait un  abbé  à  l'un  de  ses  confrères  (en  815),  et 
je  ne  stiis  pas  encore  rétabli,  fenvoie  toutefois  les 
tenanciers  de  mon  abbnve  sous  la  rondnile  du 
Vomie  du  pagui;  mais  deux  campagnessucoessivis 
ont  épuisé  leurs  forces  et  le  revenu  de  lenrabisoi. 
Que  votre  clémence  vienne  à  leur  secours  et  tàcbe 
que  l'empereur  leur  accorde  la  permission  de  re- 
venir dans  leurs  foyers,  afin  qu'ils  puissent  respirer 
un  peu  et  se  préparer  aux  dépenses  de  leursenriee 

futur.  0 

Un  dit,  avec  raison,  que  les  essais  administratifs 
de  Charlemsgne  avortèrent,  que  l'impéritie  de  ses 

successeurs  uo  sut  pns  les  continuer,  que  les  sl^ 
ments  de  décomposition  et  de  désordre  conlenm 
par  sa  main  poissante  reprirent  leur  forée  disisl* 

vante  après  sa  mort,  et  que  le  génie  d'un  sesl 
homme  ne  pouvait  créer  un  empire  durable  avw 
des  ruines.  Il  faut  dire  aussi  que  li*enlo-six  aus 
d'efforts  infatigables  consacrés  par  ce  grand  priooe 
à  consolider  runité  du  pouvoir  et  à  porter  dans 
toutes  les  branches  du  gouvernement,  église,  in- 
stmelion,  justice,  guerre,  finances,  la  sagesse  et 
la  légalité,  n'ont  pas  été  sans  porter  leurs  fruits. 
Après  lui,  ses  États  furent  démembrés  et  ses  insti- 
tutions s'effacèrent  ;  mais  ses  tentatives  commeo- 

(•)  Ce  kmbeaa  itattraaaporté  à  Paris  en  179S.  (Hennin.) 
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cerent  à  discipliner  los  cspriU,  cl  reslon'nl  comme 
Bii  graml  e\<-m()te  (|iii  |iréi>ai'a  lus  solides  iuslilu- 
Uuo$  (le  la  rovaulé  féoilalc. 


Lovu  u  para. 


Le  nouvel  em|)ereur,  que  ses  contem|iora lus  ap- 
pelèrent le  Pieux,  et  les  modernes  le  Débonnaire, 


était  un  homme  de  trente-six  ans,  mûri  dès  l'en- 
fance dans  le  nonveniement  do  l'Aquitaine,  où  il 
setait  montré  bon  administrateur,  o  II  avait  Tait 
voir  sa  sagesse  et  la  tendresse  qui  lui  était  natu- 
relle en  prenant  soin  de  ne  (>as  surcliarj^er  ses  serfs 
|«r  un  trop  long  séjour  sur  le  mèu>e  domaine,  el 
en  diminuant  les  tributs.  U  avait  défendu  qu'on 
exigeât  du  peuple  les  approvisionnements  mili- 


Iflaii  le  Pieux  assis  entre  deiis  personnages. —  D'apn-s  un  dessin  colorié  du  manuscrit  intitui*'  :  Ademari  Chrunnon,  etc. 
(Neuvième  siècle;  grande  Uibliotlièque  de  Paris,  n«        Colbert  797.) 


lain*.  Les  seigneurs  aquitains  furent  mécontents; 
mais  cet  homme  de  misériconJe,  considérant  la 
misère  de  ceux  qui  payaient  cette  taxe,  la  cruauté 
de  ceux  qui  la  percevaient  et  la  perdition  des  uns 
'l  des  autn's ,  aima  mieux  entretenir  s<;s  hommes 
de  .son  pnipre  bien  que  de  laisser  subsister  une 
pr«»slation  si  dure  pour  ses  sujets.  A  la  même 
époque,  il  libéra  les  Albigeois  d'un  impôt  de  vin 
et  de  blé.  Tout  cela  plut  tellement,  dit-on,  au  roi 
!<>n  pére,<qu'à  son  exemple  il  supprima  en  France 
iimpot  des  approvisionnements  militaires  et  or- 
donna encore  d'autres  réformes  en  imitant  et  en 
félicitant  son  lils.  »  (L'Astronome;  Tliégan.) 


Louis  avait  bravement  combattu  les  Sarrasins  el 
les  (iascons.  «  Il  avait  la  taille  moyenne,  la  poi- 
trine large,  la  voix  màle,  les  bras  si  vigoureux 
qu'on  ne  trouvait  pas  son  égal  pour  le  maniement 
de  l'arc  et  de  la  lance.  Son  esprit  était  familiarisé 
avec  les  littératures  antiques,  quoiqu'il  les  dédai- 
gnât comme  frivoles;  s»'s  mœurs  étaient  pures,  sa 
sobriété  était  irréprochable,  sa  retenue  si  grande 
qu'on  ne  l'entendit  jamais  rire  aux  éclats;  et  dans 
les  jotirs  de  féle,  quand  les  mimes  et  les  chanteurs 
égayaient  la  table  impériale  et  excitaient  dans  toute 
la  salle  une  bruyante  hilarité,  les  sourires  de  Louis 
le  Pieux  n'allèrent  jamais  jusqu'à  laisser  voir  ses 
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ilcnls  blaiicbes.  d  (  Tbégaii.  )  Sa  douceur  et  sa  pieie 
seules,  un  peaeuiU'es,  passaieot  la  |asU>  mesure. 

Telles  sont  les  principal»  ligues  du  portrait  que 
les  familiers  de  c»'  prince  nous  onl  ooeisorvo  tic  lui. 
Une  si  complète  perfection  oc  se  retrouve  que  daas 
la  personne  de  saint  U)uis.  Ht  oepeodant  ce  légne 
fut,  boni  lie  quelques  aouée»,  trouUé  par  de 
déplorables  vicissitudes. 

Louis  commeflça  par  des  actes  de  justice  cl 
d'austt'rité.  1!  purfçca  d'abord  le  [ialai>  iiu|>i'rial 
d'Aix-la-Chapelle  de  la  présence  d  une  loule  de 
feuunes  aux  mœui*s  légères  que  l'usage  autorisé  du 
concubinat  y  avait  introduites,  et  auxquelles i 
(r.iilli  iii>.  rcviMiipIc  était  donne  par  h  >  iioiabi-cuses 
iilles  et  pctites-liliesdeCbarleuiagne.  Luuit>  relégua 
ses  soBurs  dans  leurs  domaines  ou  dans  diverses 
iiblinvi's,  el  traita  Sini'rcmnit  quiiiiuc^  iiiis  de  leurs 
complices;  l'uu  deux  eut  les  yeux  arraches.  U 
n'en  distribua  pas  moins  serupnleusement  tous  les 
trésors  de  son  porc,  comme  celui-ci  l'avait  ordonné 
par  son  tPstnmcnt  :  un  douzième  h  «es  ^:tlMlrs.  un 
duu;cicnic  aux  hcisitcurs  du  palais,  ua  douzième 
aux  pauvres,  et  le  reste  aux  vingt  et  une  églises 
mélrtHMtlitaiiies  que  l'nii  roniptail  d.ius  rcni|iire.  II 
rappela  de  l'exil  ou  lit  sortir  de  prison  une  luule 
de  condamnés,  victimes  des  sévérités  de  son  pere, 
cl  leur  rendît  leure  biens. 

Aul"aonl  ^Hl  1),  l'assemblée  gêuéralc  des  Franks 
se  tînt  à  Aix  la-Cha|>elle.  Là ,  le  nouvel  empereur 
lit  cess<!r  l'oppn'ssion  qui  pesait  sur  les  habitants 
de  l.i  S.ixe  et  ilr  la  Frise,  et  leur  rendit  le  droit 
de  succession  que  son  \mv  leur  avait  enlevé;  il 
ordonna  l'envoi  dans  toutes  les  provinces  de  codh 
niiî;?5aires  impériaux  {niis'zî  dofninki)  charges  «le 
recevoir  les  piaiutes  du  peuple  el  do  reparer  par- 
'  tout  les  iniquités  et  les  malversations  que  les 
comtes  et  les  seigneui'S  avaient  pu  précédemment 
« oiiimotiri'.  Os  actes  semblent  traduire  le  sage 
desM^^ia  d  intéix>sser  les  classes  pauvres  au  soutien 
do  l'empire. 

O-  fui  le  même  désir,  sans  doute,  de  (a|itivt  r 
les  populatious  dévotes  de  sou  temps  eu  donnant 
Texemple  de  l'humilité  eîirètieinie  et  en  s'abais- 
sant  devant  l'fCglise ,  qui  inspira  Louis  dans  les 
nombreuses  circonslaucesque  les  historiens  lui  ont 
amcivment  reprochées  comme  l'effet  d'une  in- 
signe faii)le>H>.  Il  est  vrai  que  ces  vues  étaient 
d'aceord  en  lui  avec  une  piété  aveugle,  el  (la'il 
upporlaitdaus  ses  pratiques  raligieuscs  le  rigorisme 
d'un  moine.  En  816,  les  citoyens  de  Rome  ayant 
cr(>é  nu  pape  sans  attendre  ra|>|>rribati(m  impé- 
riale, le  nouvel  élu,  Élieune  IV,  envoya  aussitôt, 
non  sans  inquiétude,  annoncer  h  l'empereur  qu'il 
allait  se  rendre  auprès  «le  lui.  eu  ij(Kdi|ue  lieu  des 
Gaules  il  lui  plairait  d  ordouner.  11^  se  ren- 
coutreixMit  a  Reims.  Tous  deux  descendiivnt  de 
idieval;  mais  TemperBurse  prostenia  trois  fms,  de 
tout  8011  rorp?.  aux  pieds  du  poniife,  et,  fila  troi- 
sième fois,  il  lui  dit  :  «  tieui  soit  celui  qui  vieutau 
nom  du  Seigoenr,  car  Dieu  hii>mtme  nous  éclaire 
par  sa  présence.  >  Quelques  jours  après,  lo  pape 


le  sacra,  ainsi  que  l'impératrice  Hermeugarde,  son 
épouse,  et  en  lui  posant  sur  la  téte  une  eeuroBoe 
qu'il  avait  apportée  d'Italie,  il  prononça  ces  paroles 
signilicatives  :  «  Saint  Pierre  se  gloriUc  de  te  faire 
ce  présent,  parce  que  lu  lui  assures  la  jouissaoïo 
de  ses  libres  droits.  •  E^iscal  W,  qui  remplaç;! 
Étienne  l'ainiéo  suivante,  se  contenta  d'eiivoyerds 
Houie  demander  la  ratibcation  impériale. 

La  grande  pensée  qui  dominait  les  actions  de . 
l'empereur  ap|)ara!t  liaiilement  à  l'asseniljltV-  du 
4*'<- iuillol  817.  Là,  il  lit  décider  par  lus  évoques it 
les  teodes  que  Peppin,  l'ainé  de  SM  fils,  serait  iai- 
médiatement  investi  du  gouvernement  de  l'Aqui- 
taine ;  I,«Miis,  le  troisième,  de  celui  de  la  Bavière, 
mais  ipie  I  iiiiie,  Luliiaire,  charge  de  la  vice-royatiU* 
d'Italie,  serait  en  outre  associé  à  Tempire  et  par- 
tagerait «ivee  son  père  l'autorité  supn'me.  Cfuil*- 
magne  avait  bien  délégué  de  même  à  sca  lils  l  ad- 
ministration  des  pays  frontières,  l'Aquîtaioe,  la 
Bavici-ect  la  Lombardie;  mais  il  n'avait  dis|io«é(lc 
l'emjiire  qu'à  ses  flerniors  moments,  et  lorsque  de 
^c^  lru!.slils  le^iliutcji  uu  seul  restait  vivant.  Lacaa- 
slitution nouvelle,  la  ■  sainte constitutÎMl  t^cùtmt 
ra|tpelaietU  ses  pari  :(■-  ,  était  donc  un  acte  iiiimî 
(pu  privait  les  Franks  du  droit  d'élire  leur  ctief, 
qui  privait  deux  princes  du  droit  d'être  élut,  fù 
mettait  complélenieiil  liois  de  caus*^  tous  les  en- 
fants naturels  de  la  iamille  im|>eriaie  el  les  neveux 
de  Louis,  surtout  son  neveu  Bernhard,  lils  de  Pep- 
pin, lequel  régnait  en  Italie  depuis  l'année  81 3;  un 
acte  enlin  qui  tranchait  en  faveur  de  reni|)ire  li 
question  de  savoir  si  r£urope.  réunie  prest^ue  cu- 
tière  sous  la  dooiination  des  FÎanks,  contînuenut 
de  vivre  soumi>e  à  nu  ;:;ou\ernemenl  commua  et 
dans  nue  commuue  desuaec,  ou  si  chaque  noe, 
chaque  nation,  chaque  province  parvieodraH  1 
briser  l'œuvre  de  Charleroagne  pour  oonquérime 
existence  indépendante. 

fieruhard  se  révolta  sur-le-cliamp,  et  1  llahc. 
déjft  passionnée  pour  sa  liberté,  se  leva  pour  le 
seroniler.  Mais ,  à  la  minvelle  des  préparatifs  de 
guerre  que  lit  aussitôt  l'empereur,  Berohard  le- 
connut  sa  témérité  et  vint  se  jeter  ft  ses  pieds  avee 
ses  principaux  officiers.  L'assemblée  des  Frants 
les  condamna  néanmoins  à  la  mort.  Louis  se  cou- 
tenta  d'onlonner  qu'on  leur  crevât  les  yeux;  mais 
son  neveu,  qui  résista  euergiquemeut  aux  honr- 
reanx ,  nmtinit;  au  bout  de  trois  jours,  des  tuiles  da 
supplice  [tHa], 

Cette  sévérité  avait  été,  pour  rflnie  tendre  de 
Louis  le  Pieux,  na  sncrificc  fait  à  la  judiliquc  o( 
qu  il  ne  se  pardouua  jamais.  En  vain  de  graves 
cvéuementt  vinrent  le  distraire  et  réclamer  soo 
énergie.  Les  Slaves,  les  Aban^s,  les  Nortbuiaiis,  les 
Sarrasins,  essayèrent  ensemble  ou  tour  à  tour  de 
secouer  le  colosse  impérial;  les  Gascons  dctiui- 
sirent  pour  la  seconde  fois  une  armée  de  Franks* 

Iloucevaux:  les  Bretons  relevèrent  l'a ulique  éten- 
dard de  1  indepeudaace  celliquo,  eu  disant  :  «  (J>uo 
LMtewig  règne  tur  les  Fiwika;  klretagoe  appar- 
tient au  roi  des  firetont.  SI  voua  avet  des  lances 
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pointues,  nous  avons  mille  chariols  pleins  de  jave- 
lines; si  vous  ave/  des  iKuicliers  blancs,  nous  avons 
(les  boucliers  pcinls,  et  nous  ne  crai^Mioiis  pas  les 
Franks.  »  Parloul  les  armes  de  l'empiTeur  Iriom- 
phorpiil  (les  résislanccs.  Au  retour  de  l'une  de  h's 
esjX'ditions,  il  trouva  l'imiM'rulricc  llormengardo 
expirauie  (819)  et  conçut  la  poiuée  de  s'casevelir 
,  M  fond  d'un  ddtre,  comme  avait  fiiit  ion  oncle 


Munoaic  de  Louis  U  Pieux  ou  le  Débcnoiin*; 

Karloman.  Gopendant,  deux  ans  apré>,  il  |irit  une 
nouvelle  épouse  et  choisil  la  belle  Juditii.  lille  d  iiii 
foiulc  basatois,  que  les  écrivains  du  temps  ne  louent 
pai  «nlement  comme  la  plus  gracieuse  des  reines, 
■liseocore  comme  ane  femme  ioslniite,  éloquente 
et  BMsicieane. 

G^endant,  le  souvenir  de  son  neveu  fiemliard 
Tofasèdait.  Louis,  au  nu  is  d'aonl  82î,  réunit  l'as- 
semblée des  Franks  au  palais  d'Atligni-sur- Aisne, 
•  et  là  s'elTorca  d'ubord  de  re};agner  Tamitié  de 
cm  qui  avaient  été  compromis  dans  celte  aiïairc  \ 
il  ee  soumit  spontanément  i*une  pénitence 


Autre  noiuiaic  du  même. 

puliliipjc,  en  faisant,  comme  autrefois  rempereur 
Tbx'dose  après  un  massarn'  exécuté  par  ïcs  ordres, 
um;  humble  confession  de  la  faute  qu'il  avait  com- 
mise tant  envers  Dernbard  qu'envers  tous  les  autres 
qu'd  |)0uv;iit  asoir  ofTcnséi!.  » 

Une  vertu  si  douce  et  si  sincère  n  était  pas  faite 
pour  le  trône.  Cependant  ce  ne  Ait  pas  cette  fai- 
blesse, amsi  qu'on  l'a  souvent  app'Mée,  mais  des 
circonstances  complètement  nouvelles  qui,  huit  ans 
après,  soulevèrent  contre  l'emperenr  un  conflit  dti 
passions  où  devaient  périr  et  l'éclat  de  st)n  ivgnc 
glorieux  jnsqiif  là .  et  cet  éditice  impérial  si  labo- 
rieusement soutenu. 

um  ti  iMB  cnnn  en  riEs. 

Le  <3  juin  Ki3,  l  impératrice  Judith  avait  donné 
i  ma  époux  un  (ils  qui  rei;til  le  nom  de  Charles. 
La  roii-iiliition  ile  817  ne  laissait  p.is  de  couronne 
à  cet  cnfaDl,  et  sa  mcrc  lui  en  voulait  une.  LUe 
flblint  que  l'empereur  entrftt  dans  fes  vues,  et  Ait 
même  assez  adrâite  pour  arracher  le  oonsenlement 
1. 


de  Lolbaire,  aux  dé|ieo8  duquel  ce  nouveau  par- 

tafîe  devait  se  fiiin*.  l'iie  assenddée  nationale,  con- 
voi piée  à  W'orms  au  muih  d  août  K2y ,  combla  les 
vœux  de  Judith  en  créant  un  royaume  d'Alemannie 
(deOeneNo  au  Meiii),  dont  l'empereur  investit  son 
quatrième  tils.  Ce  fut  le  signal  des  temt)ètes.  Lo- 
thaire  -ne  tarda  pas  regretter  ce  qu'il  avait  per- 
mis, à  chercher  les  moyens  de  le  défaire  ;  Peppin 
d'Aquitaine  et  Louis  de  B.ivicre  craignaient  do  voir 
un  jour  leurs  Étals  morcelés  de  même;  1  esprit 
d'indépendance  des  nations  mal  soumises  se  ré- 
veilla itar  rt'>;|io:r  de  profiter  du  désordre,  et  Im 
caneutis  de  l'empire,  trouvant  des  chefs  dans  le 
prince  associé  i  l'empereur  et  dans  ses  deux  frères, 
devaient  nécessairement  l'emporter. 

An  printemps  de  r.nnnée  ski.  Louis  le  Pieux 
marchait  contre  les  Bretons  luujoui-s  en  armes  et 
eu  état  d'hostilité,  lorsque  peu  à  peu  ses  Iroopes, 
mécouleiiles  d'aller  faire  la  guerre  dans  un  p.nys 
pauvre  et  sauvage  où  l'on  n'avait  pas  de  butin, 
cédèrent  aux  suggestions  de  ses  trois  flls  aînés,  et 
l'abandonnèrent  complètement  {K)ur  se  rassembler  à 
Paris,  sous  les  ordres  de  IVpitiii  d'A«iuil.nii)e.  Louis 
du  Bavière,  puis  Lolhaire,  vinrent  le»  joindre  avec 
leurs  hommes,  et  l'empereur  se  trouva  bientôt 
presque  seul.  Il  se  résigna,  et  se  remit  iMitre  les 
maius  des  conjurés,  qui  exercèrent  leur  vengeance 
eonlie  Judith  et  ses  conseillers.  L'un  de  ceux-ci  eut 
les  yeux  arrachés;  les  autres,  parmi  IcMpids  étaient 
les  deux  frères  de  l'impératrice,  riin-nl  exilés  on 
tondus;  son  tils  Charles  lut  enferme  dans  un  mo- 
nastère ,  et  elle-même  fut  cloîtrée  dans  un  autre. 
Louis  le  Pieux  conserNo  le  titre  et  les  insignes  im- 
périaux, mais  LolUaire  pnl  en  main  le  |>ouvoir. 
Les  deux  antres  frères,  Peppin  et  le  jeune  Louis, 
retournèrent  dans  leurs  États. 

G;  pacte  n'eut  pas  longue  durée.  La  jalousie  se 
glissa  entre  les  frères,  et  le  malheur  du  pcrc  lui  ra- 
mena les  esprits.  Dons  trois  assemblées  de  la  na- 
tion convoquées  peiulant  le  coni-s  de  l'année  831 , 
Louis  le  Pieux  fut  remis  en  possession  du  |K)Uvoir, 
Judith  réhabilitée  avec  son  lils,  et  leurs  ennemis, 
Lolhaire,  Peppin  et  Louis  le  Oerinaniipie,  i-cnvoyés 
à  leurs  gouvernements  d'Iinlie,  (rAquiCiine  et  de 
Bavière,  après  avoir  été  condamnes  à  périr  par  lo 
jugement  des  Franks,  puis  graciés  par  leur  père. 
Mais  ni  les  partisans  de  l'imité  de  l'empire  ni  ceux 
de  l'indépendance  des  races  ne  pouvaient  s'en  tenir 
là,  et  les  dernières  années  de  l'emi^reur  ne  furent 
remplies  que  par  les  alternatives  diverses  de  la 
guerre  ncliarnée  qui  lui  fut  faite,  et  i  laquelle  ses 
Uls  prêtèrent  leur  concours  impie. 

Dès  83t,  le  soulèvement  recommence.  Louis  de 
Bavière  ou  le  Germaniipie,  sous  le  nom  duquel 
s'-^fj'lnil  la  naliouidité  allemande,  reprend  le  pre- 
nner  les  armes.  Peppin,  envoyé  contre  lui  par 
l'empereur,  parvient  à  le  soumettre;  mais  Ini-mème 
fait  révolter  les  Aqiiit;iiiis.  Puis  les  trois  frères 
s'insurgent  à  la  fois  et  marchent  contre  leur  pcre, 
qui  s'avance  à  leur  rencontre  (833).  Les  deux  ar> 
niées  so  trouvaient  en  présence  à  Rothfeld,  prts 
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Colmar,  et  lOQt  80  disposait  piMir  une  grande  ba- 
taille, lorsque,  pendant  le  cours  d'une  seule  nuit, 
l'empereur  est  encore  une  fois  abandonné  par  ses 
troupes.  Alors  se  Tenoavellent  les  mêmes  sotaes 

qu'on  a  déjà  vues  trois  ans  auparavant.  Louis  le 
Pieux  est  obligé  de  se  livrer  lui-même  aux  mains 
do  ses  ennemis  ;  ceux-ci  cherchent  à  le  perdre  sans 
reloar  en  lui  imposant  (à  Soissons,  1 1  novembre  833) 
mie  nouvrile  pénilonco  plus  huniiliaiitf  que  la  pre- 
mière; mais  la  désunion  des  meconleuts,  jointe  au 
•  réveil  de  l'iidigiiatioii  populaiie,  lendeot  de  nou- 
veau Louis  (mars  83 i)  l'arbitre  du  sort  de  ses  Ois 
rebelles,  auxquels  il  pardonne  encore  (835). 

Cependant  remperenr  cmt  pouvoir  attribuer  de 
plus  vastes  domaines  au  jeune  Charles,  son  eollint 
proféré.  De  pré  ou  de  fono.  il  arracha  le  consen- 
Lcuicul  des  aines,  pour  1  iuvesiu-  du  gouvernement 
de  l'AttMrasie,  de  rAlhmuigoe  et  de  la  Neustrie 
(mai  838).  Cliailrs  avait  quinze  ans.  Le  parti 
germanique  recommença  ses  agitations.  Pe|q)in 
mourut  sur  ces  entrefaites,  laissant  à  l'Aquitaine 
un  fils  nommé  Peppin  comme  lui  ;  mais  l'empereur 
refusa  de  laisser  à  la  léle  de  celtt;  loiitrce  des 
princes  devenus  tntp  Aquitains  oii.\- mêmes,  et  il 
l'ajouta  aux  domaines  de  son  lils  Charles.  Ce  Tut,  il 
rsl  vrai,  cii  vertu  d'un  traite  coiiclii  aviM-  I.itthaire 
(Worms,  8;51>),  et  par  lequel  Lothaire  et  Uiarles 
devaient  partager  égalenwnt  l'empire  après  la  mort 
de  leur  père.  Une  ligne  allant  du  nord  au  midi,  et 
suivant  la  Meuse,  la  crête  du  Jura  et  le  rouies  du 
IlliùDP,  devait  former  leurs  frontières.  Lulliaire, 
auquel  le  choix  fut  laissé,  prit  les  pays  situes  à 
l'orient  de  celle  ligne,  et  laissa  ceux  de  l'occident 
à  Charles.  Quant  à  Louis  le  Germanique,  il  était 
réduit,  par  ces  dispositions,  à  la  Bavière.  Ni  lui 
ni  Peppin  II  ne  se  l'ésignércnt  à  élro  dépossédés, 
et  le  vieil  enq)ereur,  obligé  d  aller  successivement 
dans  r.Vquitaine,  puis  dans  la  Germanie,  soutenir 
sa  volonté  les  armes  à  la  main,  y  consuma  ses 
derniers  jours.  Il  mourut  dans  une  Ile  du  Ilhin, 
au-dessus  de  iMayeuce,-  puui>uivi  jusqu  à  sa  der- 
nière heure  par  le  spectre  de  son  neveu  Bernbard 
(SO  juin  940). 

&Dm£  £HTU  LES  (OS  M  LOOIS  U  HSDX.  —  UTAIUI 
M  rORâlR.  —  TURi  M  VlIMm. 

Louis  enqiurlait  l  empue  avec  lui  dans  la  tombe. 
Hais  son  (ils  atné,  Lothaire,  voulait  le  maintenir  à 
son  prnlit.  II  s'appuyait  sur  les  pniviiu'cs  dn  Midi, 
et  principalement  sur  l  llaiie,  assez  éclairées  pour 
comprendre  encore  l'idée  d'un  gouvernement  im- 
posant par  sa  grandeur;  puis  sur  les  Krauks  Aus- 
trasiens,  intéressés  à  la  i)répnii(lérance  de  la  fa- 
mille carolingienne,  qui  était  leur  ouvrage.  Au 
contraire,  les  provinces  neustriennes  et  allemandes, 
commandées,  celles-ci  par  Louis  le  (îermaniipie. 
celles-là  par  le  lils  de  Judith,  Charles,  surnomme 
plus  tard  Charles  te  Chauve,  voulaient  vivre  de 
leur  vie  propre  et  repoussaient  l'empire  comme 
une  oppression  étrangère.  Les  menées  de  Lothaire 


hâtèrent  le  dénouement,  et  les  deux  opiuicQs  qai 

se  partageaient  l'OK  ident  se  rcncontrèrcal  la 
armes  à  la  main,  le  ili  juin  841 ,  autour  du  village 
de  Fontenailles  ou  Pootaoet,  près  Auxerre.GBrHt 

un  moment  dont  les  |)opulations  avaient  compris 
la  .solennité,  car  chaque  parti  envoya  cent  cin- 
quante mille  hommes  sur  le  champ  de  bataille. 
(Quarante  mille  de  chaque  côté  y  trouvèrent  II 
mort ,  et  les  soutiens  de  l'empire  furent  vainnis. 
Lothaire  fut  forcé  de  fuir  \  mais  ses  deux  frera, 
consternés  d'une  telle  victoire,  ne  voulurent  pas  lé 
poursuivre.  '<  Le  lendemain,  qui  était  un  diniancb»'. 
après  la  célébration  de  la  messe,  ils  eulerrereal 
amis  et  ennemis,  et  soignèrent  également  tous  lis 
blessés  suivant  leur  pouvoir.  Ensuite  les  rois  et 
l'armée,  affligés  d'en  être  venus  aux  mains  a\K 
un  frère  et  avec  des  chrétieus,  iiilerrogcrcul  le» 
évëques,  qui,  réunis  en  concile,  déclarèient  qn'sa 
a\ait  roml»altu  pour  la  seule  justice,  que  le  jn pi- 
ment de  Dieu  l  avait  manifestcnnent  prouvé,  et 
qu'ainsi  quiconque  avait  pris  part  ttt  combat  était 
exen)[ii  de  reproche.  »  (Nithard.) 

Lotliaire  essaya  de  continuer  la  lutte,  mai* 
l'union, de  ses  frères  rendit  vains  tous  ses  cffurb. 
Charles  et  Louis  se  joignirent  do  nouveau,  vm  le 
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comnioncemeiil  de  l'année  suivante,  avec  leur? 
troupes,  dans  la  ville  de  Strasbourg,  et  laseagii- 
gëront  mutuellement,  par  les  serments  les  plus  so- 
lennds,  à  ne  point  sépai'ei^kenr  cause.  Les  ik\i\ 
années  se  mirent  en  li^'ue  aux  portes  de  la  cité, 
sur  la  rive  du  Uliin,  et  chacun  des  deux  rois  jun 
de  ne  point  abandonner  son  frère.  Louis  le  Ge^ 
nianique  parla  en  latin  rustique  (voy.  ci-aprê?, 
p.  ii'à),  attn  d'être  compris  des  Ncustrieos,  et 
Charles  le  Chauve,  s'adressent  aux  CUwmaios,  parie 
on  langue  tudes<}ue  ou  allemande.  Un  guerrier  de 
chacune  des  deux  races  n»|>ondil  au  prince  que 
l'armée  entici-e  se  portait  garant  des  promesses <lc 
son  chef.  La  oérémonio  oft  furent  prononcés  ces 
serments,  dont  le  texte  nous  a  été  hcureusemeal 
couscnc,  eut  lieu  le  U  février  842. 

Celte  union  minait  les  espéranoes  de  Lotbaiie; 
il  renonça  jdonc  à  exercer  le  pouvoir  impérial  tout 
en  conservant  le  litre  d'empereur,  et  la  paix  fui 
conclue,  au  mois  d'août  843,  à  Verdun.  Les  trois 
principales  races  qui .  avaient  formé  les  vastes 
f.lats  siMiMiis  aux  Krauks  se  séparèrent  (léliniti- 
vemeut  et  pour  toujours.  Les  peuples  situes  euW 
rOcéan,  les  Pyrénées,  la  Méditerranée,  le  Rhdoe, 
la  S;ione,  la  Meuse  et  l'Escaut,  i)euples  gaikh 
romains  qui  avaient  dê|jà  st  complétemeut  abMfU 
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l'èlénient  germanique  apporlô  par  la  roixjnèle  de 
fJovis  qu'ils  n'entendaient  plus  la  langue  tudesqne 
et  ne  i)arlaient  que  le  roman,  restèrent  unis  sous  la 
domination  de  Charles.  Cette  contre  devint,  et  elle 
otait  des  lors,  la  France.  La  population  puremi'ul 
germanique,  entre  le  Rhin,  les  Alpes  tyroliennes 
et  la  mer  du  Non),  demeura  rang«>e  sous  la  domi- 
nation de  Louis;  c'était  l'Allemagne.  Quant  h 
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Lolhairr  «ur  son  IrAne,  cnlrc  doux  soldat-;  —  MiiiKicurc 
d'un  miiriii«rrit  de  la  grandi*  Rihlii)tlir^i|iii'  Paris  (A'rnn- 
gflia  IV,  strrul.  nooo,  p.  Lolli.  inip.). 

Lothaire,  il  consena,  avee  le  titre  imp<''rial.  l'Italie, 
à  laquelle  on  joignit  une  longue  bande  de  terri- 
toire «sinueuse,  inégale,  habitée  par  un  niélange 
de  toutes  les  races  de  l'EiiroiM»  centrale,  et  com- 
prenant la  rive,  gauche  du  Ithôneavec  Lyon,  la  rive 
LMurlip  de  la  Saône,  les  AI|m>s  helvétiques,  les  pays 
M'tendant  des  sources  du  Hhin  jusqu  aux  bouches 
•ie  la  Meuse  et  de  l'Escaut  ;  enlin  la  Frise.  De  ces 
trois  royaumes,  le  dernier  était  le  moins  compacte, 
te  moins  fait  pour  durer,  et  cependant  les  délimi- 
tations tracées  par  le  traité  de  Verdun,  bien  dilTé- 
rentes  des  partages  éphémères  qu'on  avait  tentés 
jmqoe-là,  furent  si  solides  que  la  partie  du  terri- 
toire de  Lothaire  comprise  entre  la  &Ieuse  et  le 
Rhin,  a  oonsené  jusqu'au  dix-huitième  siècle  son 
nom  et  son  existence  propres.  Elle  s'appelle  encore 
It  Lorraine  (  Lother-reiken  ;  Lotharii  regnum). 


L'esprit  gallo-romain  s'était  donc  réveillé  pour 
repousser  énergiqnement  toute  association  avec 
l'élément  germanique,  et  pour  rejeter  l'empire  qui 
s'était  fondé  sur  l'espérant  o  de  celte  union.  Mais 
celte  séparation  ne  lui  suffisait  pas  encore.  Il  fal- 
lait qu'il  allât,  en  haine  de  l'autorité  impériale, 
jusqu'à  remplacer  tout  jwuvoir  central  par  un 
nombre  iidini  de  [Moites  tyrannies  locales  s'équili- 
brant  entre  elles,  c'est-à-dire  par  la  Féodalité;  il 
f.illait  surtout  qu'il  expulsât  tout  à  fait  la  famille 
carolingienne,  famille  héroiipie,  mais  tudesque  par 
le  sang,  par  la  langue,  par  les  souvenirs,  et  portée 
malgré  elle  à  pencher  vei's  In  restauration  du  passé. 
Charles  le  Chauve,  prince  actif,  coui-ageux.  ériairé, 
usa  tout  son  règne,  qui  devait  durer  trente-quatre 
ans  encore  (843-877) ,  à  lutter  vainement  contre 
cette  double  tendance  des  populations  qu'il  gou- 
vernait. 

L'Aquitaine,  sous  l'autorité  de  Peppin  M,  pré- 
tendait toujours  à  l'indépendance;  la  Seplinianie,  ^ 


Monnaie  «le  Peppin  II,  roi  d'Aquitaine. 

province  voisine  qui  s'était  formée  par  le  génie 
d'un  chef  national,  le  duc  Bernhard,  sur  les  deux 
revers  des  Pyn'nées,  suivait  son  exemple  ;  la  Bre- 
tagne continuait  à  se  gouverner  par  ses  rois  par- 
ticuliers. Déjà  se  dessinait  la  puissance  de  plu- 
sieurs grands  seigneurs  féodaux,  qui  timtAt  se 
rangeaient  du  côté  du  roi,  tantôt  se  tournaient 
contre  lui,  suivant  leur  intérêt  du  moment  :  le  duc 
de  Gascogne,  les  comtes  de  Toulouse,  d'Auvergne, 
d'Angoulème.  Charles  es.saya  d'abord  de  réduire 
les  plus  redotitables  de  ces  révoltés.  Il  battit  les 
Aquitains  à  plusieurs  reprises,  puis  fut  battu  lui- 
même,  et  no  parvint  i>ns  à  les  soumettre;  il  tua 
le  dm'  Benihard  de  sa  propre  main  et  par  trahison, 
mais  fut  chassé  par  son  llls  (8i4)  ;  il  fut  vaincu 
par  Noméno»',  roi  des  Bretons  (848),  et  obligé,  en 
H,*!!,  de  lui  reconnaître  un  successeur,  Hérispoe. 

Mais  le  fléau  de  ce  règne,  et  <le  toute  la  seconde 
moitié  du  neuvième  siècle,  fut  la  fureur  des  pi- 
rates normands  et  It  dévastation  que  promenèrent 
leurs  bandes  pillartles  jusqu'au  cœur  de  la  France, 
où  ils  se  répandaient  en  remontant  les  fleuves. 
Sous  le  nom  de  Normands  {.\urd-mann,  homme  du 
Nord),  on  désignait  tous  les  Scandinaves  (Danois, 
Suédois,  Norvégiens),  peuples  de  marins,  que  leur 
éloignement  avait  soustraits  à  l'épée  de  Charle- 
magne,  et  qui,  plus  heureux  que  leurs  voisins 
les  Saxons,  n'avaient  été  ni  décimés  par  les  Fi-anks, 
ni  arrachés  par  violence  au  culte  de  letirs  pères. 
Ils  étaient  encore  adorateurs  du  dieu  Thor  et  du 
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Ph'scnlatioii  d'nnc  Dible  i  Charles  le  Chauve. —  D'api'èii  la  Bible  de  Charles  le  Chauve  conservée  au  Must^e  du  Louvre. 


terrible  Odin.  L'humeur  aventureuse  les  poussait 
à  visiter,  le  fer  à  la  main,  toutes  les  mers  connues 
alors  depuis  l'Islande  et  les  i^tes  du  Groenland  (1], 

(')  Leurs  descendants,  les  Danois  d'aujourd'hui,  croient 
qu'ils  ont  aussi  fourni  à  l'Amérique  du  Nord ,  dans  le  rou- 
nnt  du  neuvième  siArl**,  sps  premit-res  populations. 


qu'ils  ont,  dit-on,  découvertes  et  peuplées,  jusqu'aa 
fond  de  la  Médilerianée.  A  cette  propension  innéf 
se  joignaient  la  nécessité  de  chercher  loin  de  leur 
froide  patrie  la  subsistance  qu'elle  leur  refusait, 
et  le  fanatisme  religieux,  qui  leur  faisait  consi- 
dérer comme  de  justes  repn'sailies  le  massacre  cl 
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riucendi*^  \w:U''s.  dans  If^  royflnro<»  dos  Franlis.  Ils 
aioiaienl  iiurlout  à  détruire  les  monastères,  à  souiller 
les  églises,  à  verser  le  oing  des  moines  et  des 
pnHres.  u  Nous  leur  avons  cltantô  la  xnp'^-o  flfs 
épées,  disaient-ils.  »  Un  deux  ou  trois  jours,  ils 
riuglaient  do  leur  pays,  sur  de  légers  navires,  aux 
bouehei  de  l'Escaut,  de  la  Soromo,  de  la  Seine, 


parfois  ils  ne  s'arn'taicnt  qu'à  la  Cirnudo  OU  A 
la  Loire  ;  puis,  remoutaot  le  cours  du  lleuve,  ils 
en  saccageaient  les  rives  et  s'en  retoumaient 
rh{irg«^s  de  liutin.  Chaque  année  amenait  des  bandes 
nouvelles  qui  n'étaient  puére  fortes  que  de  quatre 
ou  cinq  cents  hommes,  et  qui  l'étaient  assez.  C4>- 
pendant  pour  surpieodre  des  villes  comme  Naolcs, 


Croix  d'or,  enricbie  de  grenats,  de  .«uipliirs  et  de  uetles,  ilméc  (ar  Cliarh»  le  Chaovc 

à  réstiîse  de  Saiut-Denjfs. 


Angers,  Tours,  Poitiers,  Chartres,  Orléans,  Pari.-^, 
ftoideaux.  C'est  le  fiiit  le  plus  étrange  de  ce  temps 

que  l'impiiissanre  dos  Fraiiks  à  imigcr  ItMir  terri- 
toire de  CCS  poignées  de  pirates.  On  a  dit  qu'ils 
étaient  alors  amollis  et  dégénérés,  que  les  e\|)é- 
ditions  loinlaines  de  Ciiarlemagnc  avaient  usé  les 
orces  de  la  nation,  et  que  la  hatailK'  de  Fontanet 
avait  aclHrvé  de  moissonner  I  elitc  de  ses  guer- 
riers. Mais  l'explication,  si  elle  n'est  inexacte,  est 
itiviiffisanle,  et  il  wnililf  que  le  fccrot  de  rettc 
faiblesse  étrange  Tut  daus  l'absence  de  tout  pou- 


vuir  central  el  la  volonté  de  n'en  pas  avoir.  C'était 
le  premier  effet  dn  morcellement  féodal.  Les  soU 
dats  existaient,  mais  res|»rit  d'isuloment  et  de  lo- 
calité, en  haine  de  tout  ce  qui  rappelait  roinni-> 
potence  iin|)ériale,  empêchait  de  les  réunir  en 
(■or|»s  d'année  assez  puissants  pour  atteindre  des 
bandes  nindcs  df  omireurs.  Ce  qui  achevé  de 
peindre  la  nnseie  cl  I  egoismc  de  l'époque,  c'est 
la  facilité  avec  laquelle  an  grand  nômbre  de  mal- 
faiteurs, de  stïrfs,  ou  mr'^mn  de  giicniors  franks, 
toujours  avides  d'aventures  et  do  rapmcs,  abju- 


Digitized  by  Google 


su 


HISTOIRE  DR  FRANCE. 


An.  an 


raiont  !»•  chrisli.'viismP  Pt  roiirnienl  se  joindre  aux 
Nonuand!?,  pour  mettre  à  sac  avtn:  euK  leur  propre 
payi.  «  Ils  mangeaient  cooraie  eux,  dit  un  chroni- 
queur, la  chair  des  chevaux  imuinlcs  à  Odia  nnk 
Tbor,  et  b'associaienl  à  leurs  t'orfaitâ.  » 

Les  wigneure,  grands  ou  petits,  se  préocca- 
paient  peu  de  ces  incursions  lorsqu'elles  n  attei- 
gnaient que  jours  voisins;  qiielrpies-uns  même  se 
faisaient  payer  par  les  Normands  pour  iie  pas  les 


Uoauaie  de  Charles  le  Chauve. 


nqniéter  dans  lenrs  eoanes.  CbarlM  le  Chauve, 

sans  troupes,  sans  .-iiitoriic  iic  |)ouvaotle8  chasser, 
leur  fil  du  moins  essuyer  quelques  revers  (notam- 
ment eu  855  et  861  );  il  essaya  aussi,  soit  de  les 
mettre  aux  prises  les  uns  avec  les  antres,  soit  de 
les  éloigner  à  prix  d'arp«  ii1.  Un  jour,  il  donna 
3  000  livres  (envii-un  32U  uuu  Iraucs)  aux  Normands 
de  le  Somme,  tous  la  condition  qu'ils  expulseraient 
ceux  de  la  Seine.  Os  dernicr-s  avaient  cta!)Ii  leur 
quartier  général  dans  l'ile  d'Oisst^l ,  prés  le  Pont- 
de-l'Arcbe  ;  ils  y  ffamit  assiégés  vigomeusement 
par  leurs  compatriotes,  et,  réduits  à  toute  extré- 
mité, ils  leur  offrirent,  pour  échapper  à  la  mort, 
de  leur  livrer  le  fruit  de  cinq  années  de  rapines 
amassé  dans  leur  earap.  Le  partage  eut  lira,  et  les 

deux  handes  s'associoronl  iiour  iv<ti^r  rians  los  eaux 
de  la  Seine  (864).  Tel  était  souvent  le  résultat  des 
traités  conclus  avec  eux;  les  Baibaies  recevaieat 
le  prix  de  la  paix  et  s'en  allaient  porterie  goorrc 

un  peu  plus  loin. 

Lu  vaillant  homme  uommé  Robert,  fils  de  Wi- 
tichiUf  simple  guerrier  mnu  de  Germanie,  avait 
ortranisé  c»'pen(hml  nn  ronimencement  de  résis- 
tance sur  les  uKirclies  du  Maine  et  de  l'Anjou.  A 
la  tète  d'une  pitite  troupe  de  braves,  ce  chef,  qu'on 
sunmmmait Robert  le  Fort,  battit  souvent  les  handes 
bretonnes  ou  normandes,  et  ("Jiarles  le  Chauve  lui 
confia  la  défense  des  pays  entre  la  Seine  et  la  Loire. 
Mais  Robert  périt  près  d'Angers,  en  combattant, 
ave<'  quelques  milices  rassemblées  à  la  liAle,  une 
bande  de  quatre  cents  .Normands  commandée  par 
.  Hastings,  un  des  plus  fameux  chefo  de  ces  pirates 
(86G).  Ce  Robert  le  Fort  fut  le  hisateul  de  Hugues 
Capei  et  la  tige  des  rois  de  France  de  la  troisième 
race. 

Charles  avait  arrête ,  de  concert  avec  ses  deux 
fn'Mos.  LnthaiiT  et  Louis,  pour  éviter  les  luttes  dé- 
plorables, comme  celles  du  règne  précèdent,  qu  a- 
près  la  mort  de  chacun  d'eux,  ses  enfiints  béri ta- 
raient seuls  de  ses  États,  sans  que  ses  onclw 
pussent  )'  rien  prétendre.  Lothaire  étant  mort  en 
866,  m  trais  fils  partagèrent  pai<ible«ieot  sa  suc- 


cession ;  mais  ceux-ci  étant  morts  à  leur  tour  sans 
laisser  d'héritiers  directs,  savoir  :  Charles,  roi  de 
Provence,  ea  t03;  LellMire  II,  ral  deLomiae, 

en  870:  I.nnisII,  empereur  et  roi  d'Italie,  en  875: 
leur  oncle  Charles,  à  chacun  de  ces  événemeDts, 
reemlllit  quelque  part  dae  teme  foi  avaient  ap- 
partenu au  défunt,  et,  en  B76,  ^étamt  hité  d'aller 
à  Rome,  il  y  fut  proclamé  empereur  par  la  voix  dn 
pape.  Ainsi,  ce  prince  dont  le  pouvoir  elail  .sans 
cesse  méconnu  ou  chancelant,  et  qui  anit  èie^ 
giquement  lutté,  dans  sa  jeunesse,  conln^  le  matah 
tien  de  l'empire,  était  ramené,  par  cela  seul  qnH 
représentait  la  liimille  carolingienDe,  i  resiainr 
le  titre  d'empereur  en  France.  Mais  ce  fut  un  ifr 
tour  éphémère,  et  lui-même,  surpris  par  la  mort, 
ne  le  porta  que  deux  années.  Il  mourut  le  9  oc- 
tobre 877,  au  début  d'une  guerre  injuste  qu'il  pré- 
parait aiin  de  dépouiller  les  (Ils  de  Louis  |»>  Cicr- 
manique,  mort  l'auDèc  pn>cédente,  et  de  reunir 
sous  son  ftiMe  sceptre  tons  les  États  de  Onrie- 
magne  {{).  Après  son  fègne  si  long  et  si  conslnm 
ment  impuissant  ou  malheureux,  il  devait  voir,  en 
effet,  dans  la  dissolution  de  l'empire,  la  j)erte  dn 
pays  des  Franks. 

.4 vaut  (11-  s'eiipaper  tlnn";  cette  expédition  qui  fui 
la  dernière  de  ses  entreprises,  Charles  avait  voulu 
s'assnrer  de  la  fidélité  de  ses  propres  Étals,  et  II 
avait  réuni,  à  Kiersi-sur-Oise,  une  assembh'e na- 
tionale qui  arrêta  les  régies  suivant  lesquelles  son 
fils  gouvernerait  pendant  son  absence.  L'assonMée 
de  Kiersi  rédigea  donc  un  capitulaire  conforme  aux 
vues  du  prince.  GH  acte,  daté  de  l'an  877,  est 
resté  fameux,  parce  que  c'est  lui  qui  donne  la  pra- 
miére  date  certaine  qui  puisse  être  assignée  i  l*é> 
tablissement  de  la  féodalité,  u  Si  qncliin'iin  ilpnn^ 
fidèles,  esiril  dit  dans  ce  capitulaire,  veut  reoona'r 
au  monde,  il  a  le  droit  de  transmettra  à  son  61s, 
ou  à  tel  autre  de  ses  parents  qu'il  lai  phira  de 
eheisir,  ses  terres  et  honneurs.  Si  un  comte  wnt 
à  mourir,  ses  plus  proches  parents,  de  concert  avec 
les  abties  officiers  de  la  comté  et  l'évêque  du  dio- 
cèse, pounoiront  à  la  gestion  de  son  oftlce  jusqu'à 
ce  que  nous  ayons  pu  le  transférer  à  son  tils.  El  à 
le  comte  défont  n'a  point  de  flls,  le  rot  le  rseipla* 
cera  suivant  «a  volonté.  Il  en  sera  de  même  poar 
tous  les  vassaux  du  roi,  et  les  évêques,  abbés, 
comtes  ou  autres  fidèles,  en  useront  de  même  en- 
vers leurs  hommes.  »  La  révolution  territoriale  iiv- 
niulée  dans  ces  lignes  était  sans  doute  consommée 
en  fait  au  moment  où  elle  passait  ainsi  dans  le 
domaine  légal  ;  le  capitulain  de  Kiersi  marqnedsoe 
avec  exactitude  l'heur»'  définitive  où  la  royauté 
barbare,  amenée,  par  suite  des  coutumes  genna- 
niques,  à  récompenser  ses  fidèles  par  des  coocSS' 
sions  temporaires  de  (erres  et  de  domaines,  est 
olili^'éc.  après  avoir  lutté  pendant  trois  siècles  pour 
maiiilenir  son  droit,  de  reconnaître  qu'elle  est  vain- 

(•)  Le  lomlwau  en  brome  de  Charles  le  Chaure,  ««I»»- 
fois  consiTvt'  j»  l'i-glisc  de  Sainl-nenys,  et  qui  t'Iail  ;  r"- 
bablement  une  œuvre  du  treitiioe  tiède,  a  été  foudu  tu 
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t't  que,  de  toinporaircs  fjii'clli's  ètti0Dt|  1m 
couccssiaus  sont  devenues  déliuilives. 

iMi  n  a  tksn.  ~  iotb  m  ir  iittoaui. 

LMiisII,  valéludijiaii-e  el  alU;iiil  d  uue  iaUrtuiUi 
dort  le  nom  lai  fot  infligé  par  les  chnmiqiMNin  et  lai 

rpsta,  ne  fit  que  passer  sur  le  trom*.  r)e[)uis  <!i\  nus 
(867),  Charles  le  Chauve,  son  pere,  l'avait  fait  u>u- 
mmtr  roi  d'Aqailainc  ;  mais,  aa  milieu  des  lattes 
el  (les  misères  de  ce  temps  agité,  cette  loyauté 
de  Louis,  sans  repos  et  souvent  sans  pouvoir,  n'a 
pas  laissé  du  souvenir.  11  eu  est  presque  de  morne 
de  son  règne  en  France,  il  fot  sacré  i  Compiègne, 
par  Hincmar,  archevi\i]uo  (1<>  Heinis,  le  plus  illiistn' 
prélat  d'alors  par  la  science  et  le  caractère  j  il  re- 
noavela  les  déelerations  que  son  père  avait  fliites 
dans  le  capitulaire  de  Kieni;  il  prépara,  avec  l'aide 
de  Boson,  duc  de  Vienne  et  d'Arles,  de  Bernard, 
comte  d'Auvergne,  et  de  Hugues,  cuusin  du  Robert 
le  Fort  et  comte  d'Anjou,  une  expédition  militaire 
foiitre  la  Septimanie  et  d'autres  partîtes  du  Midi 
toujours  insoumises;  mais  uue  maladie  de  langueur 
l'emporta,  le  40  avril  879,  à  l'âge  de  trente-trois 
ans. 

Ses  deux  lils,  Louis  111  et  Kiu  loman,  dont  l'aîné 
(Louis)  u'avait  encore  que  quinze  ans,  régucreut 


Monnaie  de  Louis  iU. 


ensemble.  (^)uelques  mois  après  qu'ils  eurent  été  r» 

tonuus  f  \  :'}  octobre),  leur  grand-oncle  Boson,  duc 
d'Arles,  qui  avait  épousé  une  fille  de  Louis  If  Dé- 
bonnaire, se  lit  couronner  roi  des  pays  qui  runncnl 
le  bassin  do  Rhône.  En  même  temps,  un  autre  pré- 
tendant mena*;ait  la  Lorraine,  et  les  Normands  pour- 
suivaient incessanunent  le  cours  de  leurs  ravages. 
Unis  et  Karloman  s'assurèrent,  contre  ces  divers 
enuomis,  l'appai  des  Uls  de  Louis  le  Germaniqn(>, 
qui  régnaient  sur  les  pays  allemans,  et  coururent 
faire  la  guerre  ù  Boson.  Mais  Boson  représentait 
lin  mouvement  véritablement  national  du  sud«st 
delà  France;  nialgiv  p!nsiotii-s échecs,  sa  résistance 
ne  put  être  vaincue,  el  les  deux  ruis  du- Nord,  rap- 
pelés tont  k  coup  par  une  incursion  terrible  des 
Normands,  furent  obligés  de  le  laisser  à  ses  nou- 
veaux Étals,  qui  devaient,  sous  le  nom  de  royaume 
ds  Provence  et  d'Arles,  jouir  d'un  siècle  et  demi 
dInJépeudance  (880). 

C'était  le  pays  entre  la  Somme  et  l'Ilscaut  f|ue, 
celte  Tois,  les  Normands  ravageaient.  Louis  il], 
de  retour  i  Compiègne,  au  pli»  fort  de  l'hiver 
(dccembre  KHO),  n'hésita  pas  à  man^lier  contre 
eux,  et  les  tailla  eu  picues  à  Saucourl  Picardie). 


Il  fit  construire  en  bois  une  sorte  de  chàleau  ou  de 
retranchement,  aiin  de  leur  couper  le  passage  à 
l'aveDlr;  mais  tel  était  alors  l'état  de  décourage- 
ment ou  d'égUlsme  universel ,  que  ce  château ,  dit 
un  chroniqueur,  «  servit  à  fortifier  les  païens  plu- 
tôt que  les  chrétiens ,  parce  que  le  roi  ue  trouva 
personne  à  qui  en  eonfler  la  gaide».  (Ann.deSaint- 
Hertin.) 

Louis  n'eu  contiuua  pas  moins  de  poursuivre  les 
Barbares,  et  parvint  à  débarrasser  de  leur  présence 
le  cours  de  la  Loire,  après  ivoir  fiiit  un  traité  avec 
leur  fameux  chef  llastings,  qui  se  convertit  au 
christianisme,  dit-on,  et  reçut  l'investitun;  du 
comté  de  Chartres.  Le  roi  mourut  par  aocidentsur 

ces  enlreniites  (nnùt  881',  et  Karloman.  (pii  régnait 
sur  la  Gaule  mendiuualc  et  guerroyait  aloi-s  contre 
les  partisans  de  Boson ,  recueillit  l'héritage  de  son 
fnVc.  Il  continua  courageusement  la  lutte  contre 
les  Normands;  mais,  après  quelques  alternatives  de 
succès  et  d'échecs,  il  mourut  inopiuoment,  à  l  age 
de  vingt  ans,  à  la  suite  d'une  blessure  reçue  i 
la  clias.se  (6  décembre  SHl'.  Kn  vain  la  famille 
de  Cbarlemagne  produit  de  nobles  rejetons,  elle 
semble  condamnée  par  la  fktalité. 

CiUUS  U  «MML 

Il  ne  i-estait  plus  alors  de  cette  race  illustra 
qu'un  lils  posthume  né  de  la  seconde  femme  de 
liOuis  le  Bègue  (ce  n'était  alors  qu  un  enfaut  appelé 
Charles)  et  l'empereur  de  Germanie,  nommé  aussi 
Charles,  et  surnommé  h  Gros,  à  cause  de  son  Indo- 
lente corpulence.  Ce  dernier  avait  alors  cinquante- 
deux  ans  et  régnait  depuis  l'année  877.  L'assem- 
blée des  grands  le  préféra  comme  le  seul  des  dm 
qui  fiH  capable  de  commander  i  des  hommes  de 
guerre. 

En  effet,  les  incursions  des  Normands  deve- 
naient deplusen  plus  formidables.  Charles  le  Gros 

avait  eu  à  lutter  déjà  contre  eux,  mais  non  pas  à 
sa  gloire.  Au  lieu  de  combattre  les  lîarbares,  il 


■  Monnaie  de  Cliai  lus  le  Gros. 


achetait  leur  retraite  au  poids  de  l'or.  Cependiut 
il  sembla  vouloir,  après  avoir  réuni  les  terres  nens- 
tricnncs  i  ses  domaines  d'outre  -  llhin ,  montrer 
l'énergie  digne  d'un  prince  qui  tenait  sous  son 
sceptre  tous  les  domaines  de  ('harleinatrne.  Il  pré- 
para contre  les  piratesdu  Nord  une  guerre  d'extermi- 
nation. D'abord  l'un  delenrsdeux  principaux  chefs^ 
Godefried,  devenu  seigneur  de  la  Frise,  fut  attiré 
dans  uue  coaréreuve  et  assassine;  ses  baudes,  as- 
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saillies  à  l'improvistc,  en  BaUivio,  par  les  troupes 
saxonut!.<,  lïireiil  pa.N!>écs  au  til  de  l'opée,  el  Hugues 
le  Lorrain,  prétendant  au  trône  de  Lorraiue,  qui 
s't'lail  f:iil  r.illic  de  Godcfrifil ,  ayant  élc  saisi, 
Uiarles  le  (jros  lui  lit  an-aciter  les  jeux.  En  même 
tein|ie,  une  armée  de  NeustrfeiiK,  de  Lorraioa  et  de 
Bourguignons  se  prés^ta,  pièa  deLouvain,  devant 
les  bandes  de  Siegfried ,  l'autre  clief  diis  hommes 
du  Nord;  mais  elle  Tut  battue  (885). 

Afliunés  de  vengeance ,  les  Barbaresae  réunirent 
plos  oombrcux  que  jamais.  Les  uns.  nyaiil  à  leur 
tète  UQ  géaul  danois  nonnné  Koll  ou  Uollon,  qui, 
diton,  ne  marchait  qu'a  pii'il,  parce  qu'il  n'y  avait 
pasdt'  cheval  assez  fort  pour  le  porter,  rendirent 
par  terre  à  Rouen,  dout  ils  s  emparèrent;  les 
antres  vinrent  joindre  leurs  compagnons  en  i-e- 
montant  la  Seiuc.  Ils  voulaient  la  remonter  jus- 
qu'en Bfiiirf,'Oi.'n(',  Pl  ils  arrivèrent  en  vue  de  Paris 
le  î'o  uu vembre  88«},  moules  sur  sept  ceuts  ba- 
teaux; mais  Paris  les  arrêta.  L'ancienne  capi- 
tale mérovingienne  barrait  le  fleuve  par  le  grand 


Autre  monnaie  de  Cluu-lcs  le  Grcs. 


Pont  ou  |)ont  au  Change  et  le  IVtit-Pont,  les  seuls 
qu'elle  eiH  alors;  on  les  avait  garnis  de  forlilica* 
tious, età  chacune  de  l('llt^  <  \  ireiiiili's,surlarive 
droite  et  sur  la  rive  gam  iie  de  la  Seine,  venait 
d'être  ajoutée  une  tour  de  défense.  Le  siège  do 
Paris,  qui  aflVonta  pendant  dix -huit  mois,  les  as- 
sauts furieux  de  tivule  mille  Normands,  est  l'un 
des  événements  les  plus  mémorables  du  neuvième 
siècle.  Il  ranima  la  vertu  guerrière  de  ta  France 
en  faisant  briller  la  vaillance  des  Parisiens  et  1*6- 
nergie  de  ceux  qui  les  commandaient  :  Hudes, 
comte  de  Paris,  tils  aine  de  Hubert  le  Fort;  sou 
frère  Robert;  Hugues,  comte  d'Anjou;  Goziin, 
évt^que  de  la  ville  assiégée.  Les  n.nliarcs  saeca- 
gcruut  impitoyablement  tous  les  euv irons,  notam- 
ment la  riche  abbaye  de  Saint>Germain  des  Près  ; 
ils  déployèrent  toutes  les  rcssotirres  de  l'art  mili- 
taire de  leur  tcm[>s  eu  construisant  une  tour  rou- 
lante en  bois  pour  dominer  les  assiégés  et  en  lan- 
çant des  brûlots  contre  leurs  ponts;  ils  montrèrent 
leur  perlidieel  leur  férocité  en  égorgeant  des  pri- 
souuiers  auxquels  ils  avaient  promis  la  vie  sauve, 
ou  en  les  tuant,  sous  tes  yeux  des  assiégés,  afin  de 
combler  les  fossés  avec  leurs  cadavres  ;  mais  tous 
IcurseiTortséchouèrcnl.  Deux  fuisse  monlrcrentsur 
les  hauteurs  do  Uontmartre  des  armées  de  secours  : 
la  première  fut  repoussce;  la  seconde,  conduite  par 
l'empereur  en  personne,  mais  trop  fjible  proba- 
blement iK)ur  combattre,  s'en  tint  à  traiter.  (Charles 
le  Gros  accorda  aux  Nomands  800  livres  d'argent 


Aim.S6i. 

pour  la  ran^'on  de  Paris,  et  leur  donna  déplus  | 
l'autorisatiuu  d  aller  passer  1  hiver  sur  les  Icrns  i 
de  Bourgogne,  dont  tes  habitants  refusaient  de  k 
reconnaître  '  iii.ii  K-<7' 

Paris  n'accepta  puml  ce  honteux  arraogemeat, 
et  lorsque  le»  Normands  se  présentèrent  devant 
les  ponta  povr  les  franchir,  dans  leurs  barques,  en 
vertu  des  ordres  impériaux,  ils  furent  accueillis  a 
coups  de  lleclies.  Force  leur  fut  de  tirer  les  em- 
barcations à  sec  et  de  les  traîner  par  terre  jusqu'au-  j 
dessus  de  la  ville;  là,  ils  les  remirent  à  Ilot.  Cell^  I 
petite  cite  veuait  de  conquérir,  et  i>our  elle  cl  pour 
la  famille  de  ses  chefs,  celle  de  Robert  le  Fart, 
une  popularité  qui  assurait  dans  Taveoir  lenrcso* 
mune  prééminence.  ; 

Le  triste  empereur  retourna  vers  le  Rhin  con- 
voquer une  assemblée  qui  devait  délibérer  sur  le 
choix  de  son  succos'^eur,  car  i!  n'avait  pas  de  Dis 
légitime,  mais  qui,  osant  davantage,  le  dépota  < 
>  lui-même.  Quelques  mois  qwès  (4S  ^vier  Ht), 
(  et  héritier  de  Charlemagne  mourut  dedouburel 
de  misère.  •  I 

I 

u  MI  nais  R  ciaitii  m,  m  tt  nm. 
uiMiAon. 

En  quittant  Paris,  Charles  le  Gros  av^it  in&titsé 

(ou  recoiHUi)  le  comte  Etides  pour  duc  de  Fmm. 
c'est-à-dire  gardien  et  gouverneur  militaire  du  pd\> 
entre  ^ine  et  Loire.  C'est  ainsi  qu'apparaît  pour 
la  première  fois  dans  son  acception  moderne  <  o  noi;i 
de  France  [Francia).  Le  territoire  sjKitialemeal 
.•ioumis  aux  guerriers  franks  est  toujoui's  aux  bords 
du  Rhin  :  l'.Austrasie  sur  sa  rive  gauche,  la  Fran- 
conie  et  le  reste  de  la  (Jermanie  sur  sa  rive  (in>it'\ 
la  Fiance,  plus  tard  l'Ilc-do-Fraoce,  est  le  cœur 
du  pays,  oA  la  masso  des  vieilles  populations  tel-  , 
tiques ,  ayant  absorbé  et  fondu  dans  leur  s»"i!i  li 
race  des  compagnons  de  Clovis  et  de  Cliarlemaguc. 
forme  do  nouveau  une  nation  gallo-romaine  qui 
refoule  le  germanisme  loin  d'elle  et  aspire  ivim 
de  ses  propres  inspirations. 
.  «  Charles  étant  descendu  chez  la  nuire  déesse, 
dit  te  poMe  Abbon  (moine  de  8aint«Geraiaia  des 
Prés  qui,  après  avoir  asssisté  au  fameux  siège  de 
Paris,  eu  lit  le  sujet  d'une  relation  en  vers), 
Eudes,  ])lein  de  joie,  prend  le  titre  de  roi;  il  es 
saisit  aussi  U  puissance  par  le  consentement  et  la 
faveur  d'une  nombreuse  mullitudc  de  Franks;  il 
prend  le  sceptre  en  iiiaiu,  le  diadème  sur  sa  tctt-- 
Les  Franks  de  l'est  s'en  réjouissent,  quoique  Eudes 
soit  Neiistrien  ,  car  <m  ne  saurait  trouver  au  nioiide 
son  égal;  la  llourgogue  l  appruuxc  malgré  sou  tita* 
menaçant  de  doc,  et  la  Neustrie  partage  l'honneir 

de  son  illiistr<'  enfant.  » 

Il  s'en  fallait  qu'en  réalité  l'accord  fût  aussi 
unanime.  1^  Lorraine,  la  Bourgogne,  l'Aquitaine, 
la  Urelagne,  réclamaient  leur  indépendance  aussi 
Iti.'ii  ipif  la  .\e■,l^trie,  et  se  choisirent  chacune  un 
roi  particulier.  En  outre,  il  y  avait  encore  des  (tar- 
tisans  de  l'empiic  soutenus  par  Amolf,  luceesMV 
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(lo  (Itiarles  le  Gros  eu  Gennanio,  et  ni  les  Nor- 
niamls,  ni  même  les  Sarrasins  ii'avaii'iil  renoncé 
à  Ifiii-s  incursions.  Entre  Unis  ces  élémonls  eiinc- 
uiis  les  uns  des  antres,  et  snrloul  ennemis  de  sa 
Mipn*malic,  Eudes  se  dei)atlil  vainement,  tantôt 
vainqueur,  tantôt  vaincu,  parfois  cruel  daus  ses 
vengeances,  parfois  assez  faible  pour  reconnaitre 
la  suzeraineté  d'Arnolf  ou  pour  acheter  à  prix 
(l'or,  lui  aussi,  la  retraite  des  Normands,  et  mon- 
tra ,  par  dix  années  d'un  régne  pénible  et  infruc- 
tueux, qu'en  héritant  de  la  couronne  on  héritait  de 
diflicultés  que  ni  l'intelllyence  ni  le  courage  ne 
pouvaient  résoudre.  Eudes  ne  put  pas  même  em- 
|it*cher  que  les  débris  de  la  faction  inqiériale,  à  la 
li'te  de  laquelle  était  Foulques,  archevêque  de 
Reims,  ne  lui  suscitassent  un  compétiteur  et  ne 


«onsacrasstîul  comme  seul  roi  légitime  lo  jeune 
(lharles,  fils  posthume  de  Louis  le  Ik>gue,  alors 
Agé  de  quatorze  ans  (  is  janvier  89.1).  Charles,  il 
est  vrai,  malgré  l'appui  do  son  parent  Arnolf,  fut 
oliligé  de  s'enfuir  de\ant  les  forces  du  roi  Eudes. 
Mais,  sur  ces  entrefaites,  Eudes  mourut,  âgé  seu- 
lement de  quarante  ans  (janvier  898),  en  recom- 
mandant à  SCS  iidcles  d'accepter  Charles  pour  leur 
seigneur.  Robert,  son  frère,  lui  succéda  comme 
duc  de  France. 

Charles  III  fut  donc  reconnu  par  toute  la  France, 
et,  aciielaiit  sans  doute  la  paisible  possession  de  sa 
couronne  par  le  sacrifice  de  toute  entreprise  qui 
pût  relever  la  royauté  de  la  dépendance  où  la  te- 
naient les  grands,  il  eut  d'abord  de  longues  années 
de  paix;  mais,  eu  même  temps,  il  rc(;ul  l'humi- 


Coo|ic  de  PlolOnii^e  (moitié  de  la  t'nuideur  réolle),  donnée  |»ar  Cliarles  le  Simple  à  l'église  de  Saint-Donys. 


liation  du  suniom  qui  lui  est  reste  dans  l'his- 
toire :  Charles  le  Simple  ou  le  Sot  {simplex,  stul- 
tuf.fuUus).  V  II  était  plein  de  bienveillance,  dit  un 
historien  attaché  à  sa  famille,  beau  de  corps,  d'un 
naturel  simple  et  bon  ;  il  avait  peu  d'habitude  des 
exercices  militaires,  mais  il  était  très- versé  dans 
l'étude  des  lettrtîs,  donnait  avec  libi^ralilé  et  ne 
connut  point  l'avarice.  Il  eut  deux  grands  défauts  : 
de  se  livrer  au  plaisir  avec  excès,  et  de  négliger  un 
peu  trop  les  alTaires  adtninislratives.  Les  princes 
des  (iaules  s'attachen-nt  à  lui  et  par  le  cœur  et 
l»ar  les  serments.  »  (Richer,  Hisi.) 

Les  Normands  cependant  continuaient  leurs  dé- 
prédations. Ils  s'étaient  établis  i\  demeure  sur  les 
contrées  de  la  basse  Seine,  principalement  à  Rouen, 
à  Baveux,  à  Évreux ,  et  s'étaient  choisi  pour  chef 
L 


ce  Rollon  qui  les  avait  conduits  au  siège  de  Paris. 
De  là  ils  parcouraient  ou  menaçaient  sans  cesse  les 
pays  d'alentour.  Pour  mettre  un  terme  à  cet  état 
de  guerre  permanente  qui  désolait  les  rixes  de 
l'Oise,  de  la  haute  Seine  et  de  la  Loire,  Charles 
le  Simple  ou  ses  conseillei-s  envoyèrent  dire  à 
Rollon,  par  l'an-lMvéïpie  de  Rouen  :  u  Le  roi  t'offre 
sa  lille  en  mariage  avec  la  seigneurie  héréditaire 
de  toute  la  terre  située  depuis  la  rivière  d'Epte 
jusqu'à  la  Bretagne,  si  tu  consens  à  devenir  chré- 
tien et  à  vivre  en  paix  avec  le  royaume.  »  Rollon 
accepta,  sous  la  condition  qu'on  .ijouterait  à  ces 
dons  la  suzeraineté  de  la  Dretagne,  et  les  condi- 
tions du  traité  furent  arrêtées  dans  une  entrevue 
des  deux  princes,  au  village  de  Saint-Clair-sur- 
l'Eple,  en  912. 

t8 


'ils 

Cet  ëvcoeoieiU  eut  tl  lui^tui  laïUes  et  heureust^s 
conséquences.  Les  Bartnras,  adoucis  déjà  par  leur 

séjour  en  France,  oX  la  (>o|iiilation  neuslricniip  '(  ;ir 
c'iHait  s|ié<  ialemcnt  an  }>ays  qu'ils  oi-cupaient  qu  on 
donnait  alors  le  nom  de  Neustrie),  moins  effrayée 
do  ses  hôtes,  .<«  fondirent  avec  urje  merveilleuse 
rapidité.  La  Neustrie  .';'a[>|M'lii  désonnais  la  A'or- 
mamlie.  Uollun  i>e  montra  un  chef  iulellig^ul  et 
sévère  qui,  après  avoir  partagé  ta  terre  avec  ses 
compagnons  d'armes,  fit  régner  chez  lui  In  cl 
la  justice.  Les  précédents  propriétaires  furent  ré- 
duits à  l'état  de  vassaux  ou  de  serfs;  mais  tous  les 
cultivateurs  et  les  gens  de  métier  gagnèrent  en 
s^Surité,  en  aisance»,  0!i  lumières.  Le  plus  grand 
nombre  des  Normands,  à  Teiemple  de  leur  duc, 
embrassèrent  le  cbrisUanisme;  ils  étudièrent  et 
fliftit  avec  amotir  l'aj)plication  des  conséquenci*s , 
nouvelle  alore,  qui  naissaient  du  droit  des  liefs;  ils 
construisirent  des  églises,  ils  oublièrent  leur  langue 
nationale  ])0ur  parler,  même  ^tonr  perfectionner 
celle  des  Français,  et  ils  gardèrent  ce  hardi  p-nie 
d'entreprise  qui  devait  les  pou.sser  à  faire  un  jour 
la  eonquélé  do  TAnglelem,  un  autre  celle  de 
rilalie  méridioniilo ,  ou  iihis  tnid  du  Caïuda.  Les 
chroniqueurs  des  siècles  suivants  dopciguent  le 
règne  de  Rotlon  (  Rou,  dans  les  vieux  poèmes  frur 
çais)  comme  une  sorte  d'âge  d'or,  et  raoMtent 
qu'un  tel  respect  (h  la  jiistin*  tétrnnit  dan»?  ses 
domaines,  qu'un  bracelet  précieux  qu  ilawiiioulilie 
aux  brancbes  d'un  chêne  pendant  une  partie  de 
chasse  y  deniciir<i  trnis  années  suspendu,  sans  quo 
personue  osât  y  toudicr. 

La  même  année  où  il  cédait  la  Normandie  à 
Rollon,  sous  la  simple  réserve  du  serment  d'hom- 
ma'rîR  et  lldi'Uti-,  ('.harles  le  Simple  p::iiniait  la  Lor- 
raine par  la  mort  du  (irince  germain  qtii  la  possé- 
dait (Louis  IV}.  Mais  il  se  fatigua  de  sa  longue 
tranquillité.  Le  Yu'i  avait  uni'  bienveillance  loulc 
particulieix'  pour  liaganon,  homme  qu'il  avait  tiré 
d*one  condition  médiocre  et  qu'il  avait  élevé  au 
pouvoir;  cela  lit  que  les  grands  s'éloignèrent  de 
lui  et  que  le  seul  liaganon  rest;i  prés  de  sa  jun  - 
sonnc,  allant  souvent  justju'à  ôlcr  le  chapeau  qui 
couvrait  la  têie  du  roi  et  à  le  placer,  même  en 
public,  sur  la  sienne.  Ce  fut  un  grand  malheur 
pour  Charles.  Ses  seigneurs  indignés  vmreat  le 
trouver  pour  se  plaindre  de  ce  qu'un  homme  de 
nni'^sanre  (ilisniiv  avilissait  la  dignité  royale  en 
voulant  paraître  un  conseiller  du  prince,  comme 
sMI  y  avait  f^ute  de  noblesse,  et  menaçaient,  s'il  ne 
renonçait  a  inu'  telle  familiarité,  de  se  retirer  en- 
liéremeiil  du  conseil  du  roi.  »  (Richer.)  I.'tininn 
de  (Charles  avec  ce  favori  cachait  sans  doute  des 
desseins  alarmants  pour  le  pouvoir  des  grands  du 
royaume,  car,  doux  ou  trois  nn>;  après  (UJi).  ils  se 
révoltèrent  d'un  accord  unanime  el  nommèrent  un 
nou%'eau  roi  :  ce  fut  Robert,  duc  de  France,  qui, 
0  au  grand  triomphe  de  son  ambition  »,  fut  sacn* 
d.iMs  la  basilique  de  Heims,  le  29  juin  922.  l>es 
deux  partis  se  préparèrent  à  coml>attre,  et  se  ren- 
contrèrent Tannée  suivante  (15  juin)  près  de  Sois- 


sons.  La  bataille,  qui  eiait,  au  fond,  ta  lutte  <le  la 
Vnnce  contre  la  domination  des  Germains,  fat  j 

om[)reiute  d'un  acharnement  digne  de  celte  graudc  î 
causi\  Les  troupes  royales,  qui  ne  comptaient  que  i 
dix  mille  soldats,  en  perdirent  sept  mille  cent  dix- 
huit,  dit  Richer,  et  celles  du 'parti  français,  qui 
étaient  une  fois  plus  nombreùses,  en  Ini^wnl  j 
onze  mille  sur  la  plac€;  paimi  les  morts  etaitle 
roi  Robert. 

Cliarles,  qui  avait  assi>t>''  au  loinlial  du  haut  [ 
d'un  mouticulc,  put  s'attribuer  la  victoire;  vm  \ 
il  se  retira  imidemment  avec  ce  qui  lui  restait  <k  * 
ses  gens,  et  courut  solliciter  l'appui  du  roi  do  [ 
Germanie,  pendant  que  le  parti  fninrais  f.iisait  ' 
sacrer  roi,  dans  l'abbaye  de  Saint-.Medard  de  sois- 
sons  (43  juillet),  A  la  place  de  Robert  et  do  coq* 
seulement  de  Hugues  snn  fils,  le  due  do  Rnuf^ofiri.  j 
Raoul,  qui  n'était  que  son  gendre.  L'élection  itou- 
velle  enleva  à  ceux  qui  Tavaient  faite  l'aHiancc 
d'un  des  plus  puissiuils  d'entre  eux,  lléribert,  doc 
de  Yermandois,  qui  df^si  etulait  de  Bernliard.  mi 
d'Italie,  ce  (liroliiigien  nus  à  mort  par  Louis  le 
Débonnaire  (voy.  p.  fW).  Ce  haut  persounagr. 
héritier  d'une  si  grande  oriijine,  maître  de  plu- 
sieurs provinces,  aspirait  pour  lui-même  à  1  tien, 
tage  de  Robert.  Il  so  sépara  des  autres  seigneur», 
et,  s'offiant  à  s<M  vir  Charles  le  Simple,  il  attira» 
l»ririrc  niijm's  de  lui.  C  elait  une  odieuse  trahison, 
il  ne  \oniail  que  t4'nir  le  roi  en  sa  puissance  pour 
le  maintenir  dans  ses  droits  ou  le  faire  disparaître 
au  f:rë  do  «es  intêrèis,  et  dominer  ainsi  les  d«in 
partis  a  la  lois.  Le  malheureux  Ctiarl^,  tantôt 
captif,  tantôt  n>placé  sur  le  trône  comme  un  EOjr 
lAme  de  roi,  ne  tarda  pas  à  mourir  tristement da» 
Tune  de  ses  prisons  (929). 

Pendant  ce  temps,  le  deuxième  compétiteur  de 
Charles,  le  roi  Raoul,  non  moins  inquiété  que  soa 
|irc«!('»cesseur  Fndes  par  If  nnndire  de  ses  euDOinis, 
se  maioteuait  péniblement.  11  eut  surtout  à  guer- 
royer contre  les  Nomftinds,  restés  Gdèlesâ  Clnrl«s 
le  Simple,  contre:  lléribert  de  Vermaiidois,  elcontie 
les  Aquitains  lonjoure  levés  (wur  leur  in(le|iefi-  ' 
dance.  Ciependaut  il  avait  gloricustmient  trionq^liè 
de  tous,  pr»»s<pie  entièrement  dépouillé  Hérilvrt, 
forcé  les  Aquitains  à  le  nH-onnaitre,  et  il  s'intitu- 
lait daus  ses  actci  :  «  Uauul ,  par  la  grâce  de  Dieu, 
roi  des  Français,  des  Bourguignons,  des  Aqui- 
tains; invincible,  pioux  et  toujours  auK"'>'<'  p'**'" 
nement  itii  pur  la  soumission  volontaire  tant  ^\fi 
Aquitains  (pic  de.s  Guths.  »  il  mourut  jeune  enooK, 
le  io  janvier  936. 

Ce  fut  de  son  temps  que  se  siguaN^n  nt  I.-  l'in* 
par  leurs  ravages  en  Frauce  les  derniers  des  liar- 
bares,  les  Hongres  ou  Hongrois,  dont  le  non  ett 
resté  comme  un  signal  de  terreur  [Or/res],  Ils  dé- 
solèrent les  plaines  de  la  Lorraine,  celles  de  la 
Champagne,  el  pénétrèrent,  par  le  midi,  jiisquà 
Toulouse  (924),  après  avoir  battu  Rodolphe  11,  m 
de  Bourgogne,  et  lingues,  roi  de  Provence.  Ray- 
mond Pons  111,  coude  de  Toulouse,  les  tailla  eu 
pièoesi  mais  leurs  terribles  incursions  ne  cessèreot 
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qn'à  la  fin  du  dixit'inc  sièele,  Itnqa'ils aurait em* 
brassé  le  cbrisuaiiisnie. 

US  •■nms  câMiDom. 

A  la  nouvelle  de  la  première  Irabison  de  Héri- 
beri  de  Vennandois  contre  Charles  le  Simple , 

IV|H>iisp  de  ce  prince,  Htligive,  s'était  rêfugiiH»  on 
Angleterre,  cmmenaal  avec  elle  sou  ÛU,  Doouné 


Moniuùe  de  Louis  IV. 
Lonn.  Raoul  n^ayint  pas  laissé  d'entsats,  sa  coo- 

roniti'  <Piiildait  devoir  p:iss<^r  t)i''i  ('>-s;iirtMiii'iit  sur 
la  téle  de  iiugues,  lils  du  roi  Koberl  et  duc  de 
i'taDee.  Mais  Hugues  fit  preuve  d'une  patiente 
modération  qui  assura  la  grandeur  de  sa  famille 
et  le  refMis  «If  son  pays.  Il  lit  hii-niémc  nnoniret 
couronner  l»;  j»'iuu:  lils  dt;  Charles,  qui  tut  Louis  IV, 
,  et  qn'on  appela  Louis  d'Oulre-Mer,  à  cause  de  son 
lun^î  séjour  rlicz  les  Ati<;lais. 

c  Eu  debarquaul,  Louis  lU  accueil  au  duc  el 
aux  autres  personnes  venues  pour  le  recevoir  sur 
i«  rivage,  et  reçut  leurs  serments.  Le  duc  s'em- 
pn^a  de  lui  amener  un  rlieval  rouvert  dos  insi- 
(;iies  royaux  ;  mais  lorsqu'il  voulut  le  dis|N}ser  à 
être  monté,  le  coursier  impatient  commença  i  se 
jelor  (le  côté  et  d'autre;  alors  Louis  s'élance  avec 
agilité,  et,  sans  employer  1  etrier,  se  place  d  un 
seul  bond  sar  le  coursier  hennissant,  ce  qui  lui 
ulut  les  ap|daudissemeut&  de  tous.  Le  duc  lui 
prit  si>s  armes,  cl,  marelianl  en  avant,  lui  servait 
d*ccuyer.  Ce  l'ut  ainsi  que  Louis,  entoure  de  guer- 
riers qui  se  di^utaient  l'honneur  de  lesi>rvir,  fut 
conduit  à  I,aon,  où  il  fut  investi  de  l'autorité  royale 
par  une  assemblée  de  quinze  î^igneurs,  et  cnu- 
noné  (49  juin  936)  par  l'aretievèque  de  Reims, 
Aftaod,  assisté  de  vingt  évî>ques.  Il  fut  aussi  cou- 
dait dans  les  villes  voisines,  uii  il  reçut  un  favo- 
rable accueil  ;  puis  eu  Bourgogne,  ou  les  seigneurs 
aeeounneot  avec  erapresseiribii  à  sa  irnrontre,  le 
reçun*nt  avec  niaguificenre,  et,  à  sa  demande,  lui 
jtrèieat  iidelilé.  La  seule  ville  de  l^ngres,  qui 
était  occupée  par  le  firëre  du  feu  roi  Raoul,  s'abs- 
tint de  lui  f.iire  linmmaiïe.  Il  s'avança  avec  une 
aimée,  et,  dirigeant  le  siège,  il  la  prit  de  force... 
Blieoiragê  par  1  lieureux  succès  de  ses  affaires,  le 
ni  pensa  qu'il  pouvait  très-bien  gonvenier  sans  le 
conpotirs  du  due.  Il  commença  donc  par  ré^der 
&eul  tout  ce  qui  a  rapport  à  la  guerre,  et  coulia 
la  garde  de  la  ^lle  de  Laon  à  sa  mère  BUigive. 
Oés  lors  le  duc  fut  étranffer  à  tout  ce  qu'enti-eprit 
leroi.Ce  fut  uu«  soums  lis  grands  maux.  »  (Uicliur.) 


En  effet,  ce  jeune  prince,  qui  n'avait  pas  dix- 
sept  ans,  et  qui  liromeltait  un  Iionime  énergique. 
elTraya  les  grands  qui  seLaicnl  partage  les  dé- 
pouilles de  la  puissance  et  des  domaines  qu'avaient 
eus  ses  ancêtres.  Le  duc  de  France  et  le  comte 
do  Vermuudoiâ  organisèrent  une  ligue  des  sei- 
gneurs pour  ruiner  ses  projets  d'indépendance; 
Hugues  épousa  même  (93H)  la  scnur  du  roi  do 
Germanie  (Othon  le  Grand),  afin  de  lui  enlever 
son  plus  ferme  appui  au  deliors,  et  Louis  IV  fut 
arrêté  par  Timpuissance  chaque  fois  qui>.  ilcployant 
son  intelligence  et  son  courage,  il  es^iya  de  for- 
tifier sa  position.  C'est  ainsi  qu'il  échoua  dans  ses 
tentatives  d'agrandissement  en  Lorraine  (939), 
puis  en  Vermandois  à  la  mort  de  Iléribert  (nî  î  , 
puis  en  Normandie  après  la  mort  de  Guillaume 
Longue-Épce,  fils  de  Rollon.  A  la  suite  d'une  de 
ces  luttes  sans  espoir,  il  demeura  captif  pendant 
une  année,  el  il  ne  recouvra  sa  liberté  qu'en  cé- 
dant au  duc  Hugues  de  France  sa  seule  place 
forte ,  Laon  (946).  Laon  et  le  Soissonnais  étaient, 
en  effet,  tout  ce  qui  restait  de  domaines  apparte- 
nant eu  propre  aux  descendants  de  Cbarlemague. 
Louis  IV  se  réfugia  auprès  du  roi  Othon,  dont  11 
obtint  quelques  troupes ,  et  il  continua  de  gtier» 
royer  contre  le  parti  du  duc  de  France,  tant  avec 
ces  soldats  elrangei's  qu'avec  sou  autorité  morale, 
« 


Kijjinr  <!f  \.>\uU  IV  trt)iilri'-MiT, 
(|iic  l'on  voviil  .iiilrcfiii*  sur 
Mm  tombeau,  à  Saint- Ueiiii  de 
Reims. 


la  seule  qui  lui  restât.  Il  émut  en  sa  faveur  la 
.sollicitude  du  pape  et  des  éviH]ue$;  il  convoqua  un 
synode  par  lequel  son  ennemi  fut  excommunié,  et 
il  ra\'agea  ses  terres  jusqu'à  la  Seine  et  à  la  Loire; 
il  reprit  sa  ville  de  Laon .  il  reçut  riutnimatre  el 
les  secours  des  AqtMtaius;  mais  la  mort  mit  brus- 
quement un  terme  à  ses  efforts.  Il  trépassa  i 
Reims,  des  suites  d'une  chute  de  cheval,  le  9  s^ 
tembre  954. 

I^uis  IV  avait,  comme  Hugues,  épous<'*  une 
S4i'ur  du  1*01  Otiion  (9.39),  et  il  laissait  deux  lils. 
L'ainé  «le  ces  enTint^,  nommé  Lothaire,  fut  mis 
sur  le  trùne  à  la  demande  de  sa  mère  et  du  con- 
sentement de  ses  puissants  oncles,  Otheo  de(3«iw 
manie  el  lln^nes  de  rraiice.  Il  ii';i\iiit  que  (piinze 
ans;  ccptutdaut  il  ne  laixla  pas  à  se  montrer  ausM 
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jaloux  que  son  père  de  recouvrer  l'autorité  qui 

sVchappait  des  mains  myale";.  Mais,  mi  «ans  !er- 
riloirc,  sans  soldais,  sans  linances,  il  lutUt  \iine- 
ment,  dnnot  tnmt^deux  années,  contre  la  féoda- 
lil"'.  d<*jà  loutP-puissante.  Plrirp  onlrc  rois  do 
Germanie  et  ses  redoutables  vassaux  de  France, 
il  chercha  à  s'en  faire  craindre  toar  à  tour,  eu 
s'appuyant  tantôt  sar  ceux-ri ,  tantôt  sur  ceux-là. 

Arrivé  à  lïigp  d'hommn,  il  rommonc^  par  lutter 
contre  Othon  il  avec  I  appui  de  Hugues,  le  sur- 
prend dans  Aii-l*<3iapelle,  le  force  à  la  fuite  et 
occupe  son  palais  on  vainqueur.  P*^  ■oiu  ilié  bientôt 
avec  le  prince  germain,  il  cherche  à  $<;  défaire  de 
Hugues  et  à  s'emparer  de  sa  personne.  Il  att-ique 
ensnite  les  terres  d'Olhon  III.  La  ville  de  Verdun 
s  ciait  soumise  à  lui  Iors«]ue,  rentré  à  Laon,  sa 
capitale,  il  ajiprend  que  Verdun  vient  de  lui  être 
enlevée  de  nouveau  par  surprise.  Il  y  court  ù  la 
tèlc  r!:x  luilli'  liommes  et  donne  liiiiii'''ili;tfe- 
meut  1  as-saul.  Dans  le  feu  de  l'action,  un  coup 
de  frendo  le  blesse  t  la  lèvre.  A  cette  vue,  ses 
soldats,  «lu'il  ne  ccsm'  |i;is  de  commander,  redou- 
blent d'ardeur;  la  ville  est  em|x»rtéc,  et  le*:  chefs 
ennemis,  qui  pouvaient  craindre  la  mort  pour 
avoir  pris  les  aimes  contre  le  roi ,  se  jettent  aux 
pieds  de  Lulhairc,  qui  se  contente  d  i  n  ^j  inlrr 
quelques-uns  eu  otage.  «  Ce  prince  était  constam- 
ment préoccupé,  dit  Rieber,  des  moyens  d'accroître 
son  auloriU\  »  u  !I  était,  ajoiitr  un  niitii'  t  tironi- 
qucur,  éroinent  par  la  pureté  de  ses  mœurs,  adroit, 
judicieux  et  avide  do  gloire.  ■ 

Lothaire  mourui  subitepient ,  dans  la  force  de 
l'âge,  en  980,  non  sans  l3iss.f>r  planer  autour  de 
lui  des  soupçons  d'empoisunnenirnl,  et  sou  Uls 
Louis  V,  qui  avait  alors  dix  "huit  ans  et  prouMt- 
Init  d'étrf  un  h'immo  atis^i  résolu  que  snn  p^n^, 
mourut  également  de  mort  subite  au  bout  d'uu 
an,  laissant  Hugues  seul  ntattre  de  la  situation. 
Cependant  le  jeune  fi-^re  de  Lothaire,  Charles, 
duc  de  la  hasse  Lorraine,  ne  laissa  jvoiiit  tran- 
quilleiju'nt  la  suaes&ion  de  son  neveu  passer  en 
des  mains  étrangères;  il  la  disputa  les  armes  à  la 
main,  s'i'nipnra  t\t>  I.non.  <It'  Ki  ims  et  de  Sii'-Mnt?. 
les  ganla  piu:>ieurs  années,  ivpuussa  les  assauts 
de  Hu^'ues,  et  le  mit  une  fois  en  fntto  avec  tonte 
son  armée  ;  enfin  il  ne  |iut  être  dompté,  m;ii<.  f  tit 
prisonnier  par  suite  d'une  bciic  trahison,  il  mourui 
dans  les  fers,  h  Orléans,  eu  992. 

Huâmes  C^pet ,  le  chef  de  la  grande  dynastie 
des  rois  do  France,  parait,  aucontrairv.  ;ivii!i-  i-ir 
un  assez  médiocre  personnage,  gelait  un  homtne 
doux  et  adroit,  temporisateur,  cauteleux,  quelque 

]uni  lourd;  iiin'  ^-nissp  této,  C apilo  (1).  Nul  génie 
ue  |H>uvait  deviner,  au  ucuvicmc  siècle,  la  forma- 
tion dea  nationalités  modernes.  La  plus  parfaite 
organisation  qu'un  homme  de  ce  temps,  et  à  plus 
forte  raison  un  prince  carolingien,  pût  rêver,  n'élai  l 

(')  On  Cappatu»,  •  bien  pourvu  de  cliapes  »,  c'est-i-dire 
de  riches  abbayes,  car  oa  donne  mm  cette  é^BMlo(ie  au 
suniMU  de  Hugues. 


qu'une  restauration  de  l'empire  romaiii  d'Oectdeot 

cimentée  par  l'unité  i  hrétienne.  On  ne  connaissait 
pas  d'autre  gouvernement.  Les  Carolingiens  ne  pou- 
vaient donc  pas  ^traloir  autre  chose  qu'un  gonven^ 
monl  ah'^nlu  .  une  ailministration  uniforme  rayon- 
nant du  centre  aux  extrémités ,  des  grands  officiers 
révocables  à  ^tdonté,  des  bénéfices  temporaires,  des 
limites  géographiques  indéfinies,  une  cour  splcn- 
dii!t\  !ps  vieux  litres  de  Ci'sar  et  d'Auguste;  et, 
lientlaiit  ce  temps,  toutes  les  couclies  de  la  sociclé 
gauloise  étaient  en  travail  d'un  enfiiuteaient  tant 
i  nntrnirr'  à  cet  échafaudage  vermoniti.  Par  me 
tendance  unanime,  les  esprits  s'iauQûbiiisaiml  sur 
le  sol  ;  l'opinion  aniverselle  avait  obtenu  que  les 
bénéfices  et  les  odices  devinssent  héréditaires,  <juc 
les  charges  se  transformassent  en  fiefs,  fis  dis- 
tinctions de  race  s'étaient  affaiblies  p<mr  faire  place 
aux  distinctions  géographiques;  les  )>opulalioos 
se  groupaient  j»ar  provinces  sni\aiit  de  secrctes 
atlraclious.  La  langue  française  commençait  a 
bégayer  :  c'était  déjà  la  résurrection  dn  génie 
gaulois. 

Partout ,  devant  les  dangers  pi-essants  qu  avaient 
enfantés  les  abus  de  la  force,  le  pouvoir  impérial  oo 
royal,  dans  rim))ossihililé  de  porter  s^i  proU^ctioU 
sttr  !ott<?  les  pninî<,  él.iit  onlilié;  (le|Miis  lonptnnips 
l  opprime  s  était  jeté  entre  les  bras  de  celui  de 
ses  \ioisins  qu'il  eroyait  le  plus  en  état  de  le 
flrfiMidi'i'  ;  il  s'était  lié  envers  lui  par  le  serinent 
de  fidélité  et  l'assurance  de  ses  services,  atin 
de  s'assnrer  son  assistance  en  retour.  La  (IMalité 
était  organisée.  Maîtresse  du  pays  entier,  la  eon- 
fédéntion  féodale  ne  pouvait  plus  supporter  uDC, 
autorité  qui  n'était  plus  de  sou  temps;  il  luiialUii 
un  roi  pris  dans  son  sein,  et  elle  choisit  le  duc  de 
France,  celui  qui  la  ivpré-entnit  le  mieux  parsiHi 
nom,  sa  puissance  et  sa  position  territoriale.  La 
France  se  sentait  naître  à  mie  nouvelle  vie ,  il  loi 
fallait  do-nouveaux  veoiispoitr  la  conduire.  Quant 
aux  derniers  rois  carolingiens,  jdacés  nti\  fron- 
tiéreji  dn  ^lays,  adossés  à  leuib  piirejiLi  d  AlU'iiWç,n»e 
et  s'appuyant  sur  eux,  ils  défendirent  vaillamni*^t 
leurs  faibles  domaine?,  leurs  droits  di'  souverains, 
leur  litre  de  primas  legiliuu^;  mais,  condâmués 
i  ne  défendre  ipie  cela,  ils  devaient  périr,  qndle 
que  fût  leur  valeur  personnelle,  sous  les  coups 
d  adversaires  qui  ne  les  valaient  pas,  mais  qui 
marchaient  dans  la  voie  du  mouvement  général. 

Après  la  mort  dn  jeune  roi  Louis,  arrivée  le 
2?  niai  9H7,  "  les  prinrj's  des  fiaitle«,  dit  Richer, 
c  csl  à-dn-e  les  seigneurs  possesseurs  des  plusvasles 
domaines,  et  les  évôqaes,  se  réunirent  i  Sentis, 
sur  les  torn""-  de  IIiipiics  F.Mpot,  niais  ;*)  la  limite 
de  celles  qui  apparleaaieut  en  propre  au  roi  de- 
fuuL  llsaa  forinèrant  en  assemblé»,  ei,  sur  un 
signe  du  duc  Ilugnes,  l'archevêque  de  Reims, 
Adalbéron,  prit  la  parole.  Il  s'exprima  en  ces 
termes  :  «  Louis,  do  divine  mémoire,  a  ete  enlevé 
»  au  monde  sans  laisser  d'enfimls.  H  a  donc  fallu 
))  rerhrrrher  par  de  môrcs  délibérations  qui  ponr- 
»  rait  le  suppléer  en  régnant  à  sa  place,  atin  que 
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»it>s  affiiires  publiques  ne  soiifTrisscnt  point  en 
»deo>carant  uns  chef  et  négligées  :  aii^'^i  nvoris- 

•  uous  juge  uUlc,  lors  de  l'assemblée  <lei  nioi  t  un  iit 
alCMue  i  Compile,  de  ne  pas  nous  pronoiK  1 1 
»  encore,  alin  (pK»  (■hai':iiii  de  voii'î  ]iù\  vrnir  ii  i  linii- 
»  nertlevaBt  tous  l'avis  que  Dieu  lui  aurait  inspire, 

•  et  qn'eo  Tecoeillant  ropinion  de  chacun,  on  pût 
»  voir  le  senlinient  de  la  niasse  et  connaître  le 
«suiïmgR  (lu  conseil  (uut  entier.  Nous  n'ignoruus 
«pas  <pie  (Charles  [de  Lorraine)  a  s*s  partisans 

>  (ii<  a  .w>iitenir  que  le  titre  de  roi  lui  appartient 
«du  chef  de  ses  parfnt-.  !M,ii>  si  l'on  examine  la 
*(|Ui»tion,  co  làcst  point  par  droit  bèrèditaii-u 

•  qu'il  Tant  acquérir  tes  rojànmes;  eeJui-là  seul 
"t'-Jl  ji'y  élever  qui  joint  aux  pprlections  du  corps 

•  laJtagtï&se  de  i'cspht,  la  lidclilo  a  sa  parole,  la 

•  gésntMÎté  «rune  grande  inie.  Or  de  quelle  di- 
>gnlté  revêtir  Charles,  que  ne  gouverne  point 

•  l'honneur,  que  la  lor|i('ur  énf ne .  (jni  deniiere- 

•  iucnt  a  fons4;-nti  sottement  a  une  telle  derogeancc 

•  qu'il  n'a  pas  eu  horreur  de  servir  un  mi  étran- 
^  'V.  f\  (!f  prcii'îre  line  r'iinii-t"'  rtti- dessous  de 
"  lui  dans  les  raugs  des  vassaux  ?  Quoi  I  notre 
»  graiid  duc  souffrirait  pour  rune  la  fille  d'un 
»  vassal  de  ses  pnfpres  domaines  [i),  et  elle  do- 
»  tninerait  sur  Itii  !  yuoi  !  il  placerait  au-dessus  de 

•  lui  celle  dont  lus  pairs,  les  isuperieurs  même, 

•  Oécfaissent  devant  lui  leui-s  genoux  et  i>oseiil 
«  leui's  mniiis  witis  srs  pieds  i  .t  il  Kxiiiiiine/.  biftn 
0  et  considérez  que  Charles  s  est  exclu  lui-nièine 
»  par  sa  faute  plaiôl  qu'il  n'est  écarté  par  le  fait 
»  d'autrui.  Décidez-vous  pour  le  bonheur  du  pays 

,»el  non  \miy  son  malheur.  Que  l'affertion  pour 
o  Charles ue  vous eutraiiic  pas;  (pie  la  hdine contre 
»  le  duc  ne  détourne  personne  de  ce  qui  est  l'uti- 
"  liU»  commniii'.  ("hoisissez  done  le  due  pmir  votre 

•  chef,  lui  qui  est  illustre  par  sa  conduite,  [larsa 

>  noblesse,  par  ses  vastes  ressources;  lui  (jue  vous 
»  verivz  le  protecteur,  non- seulement  do  la  ch^-e 

•  publique,  mais  de  vos  intérêts  privés.  »  Tel  tut 
le  discoui-s  du  métropolitain.  Son  avis  ainsi  pro- 
elinié  reçut  de  tout  le  monde  une  approbation  qu'on 
svnit  sans  (ii'tite  prép.iréo  !'nii,'tenîps  h  l'nvniire.  I.a 
duc  lut  eiu  rui  d  un  consentement  unanime;  quel- 
ques jours  après,  le  juin  987,  «  il  fut  couronné  i 
N'oyon  par  Adalhr  roii  et  les  autrrs  i  vë]ii.  s.  et  ro- 
i»ti:tn  pnr  les  Gaulois,  les  Bretons,  les  Normands, 
les  A'juiiains,  les  Gotbs,  les  Espagnols,  les  Gas- 
cons. Eu  conséquence,  ayant  les  chefs  d«  .s  dtITé- 
rents  pays  rangés  autour  de  lui,  il  entra  dail^ 
l'exercice  de  la  royauté,  en  rendant  des  décrets, 
en  fjisant  des  lois,  réglant  toutes  choses  et  les 
'li-lriliiintit  aver  itn  nrilre  iriieureux  augure.  Puis, 
pour  se  rendre  digne  de  son  boubcur,  à  peine  dé- 
«togé  de  cette  longue  suite  de  soins  utiles,  il  se 
litra  aux  actes  d'une  vive  piété.  » 

Le  régne  des  conquérants  germains  était  passé, 

(*)  Annslon  amc  eoirnsslons  de  Charles  à  OHhm. 

(')  II.t1ht(.  .  Miiitf  (1.-  Tr.-iyes. 
(*}  Orémooic  du  seraient  féo<kl. 


et  la  Gaule,  devenue  la  Franco,  mais  rendue  h  elle- 
même,  pouvait  désormais  renouer  le  cours  de  ses 
grandes  destinées. 

unm  ir  un  «nfti  aknvuân. 

{.es  nobles  efforts  de  Charicmngue  pour  la  res- 
tauration des  études  (voy.  p.  2<io'  ne  tnrderent 
pas  à  produire  leurs  fruits;  ils  ré|)andirent  sur  sou 
régne  et  ceux  de  ses  succeiiseurs  l'éclat  que  les 
travaux  intellectuels  donnent  toujours.  Haïs,  pottr 
les  atls  et  l«s  lettres  comme  pour  le  ^onverne- 
ment,  cette  oeuvre  ue  fut  qu'une  imitation  allaiblio 
de  l'antiquité  romaine,  source  toujours  féconde  où 
devaient  e  puiser  longtemps  encore  leatnqiîM' 
lions  modernes. 

Ce  caractère  imitateur  se  montre  surtout  dans 
les  écrits  des  deux  principaux  historiens  di;  oettft 
périmte.  Ëgiuhardqui  ta  commence,  et  Kiclierqui 
la  termine. 

Êginhard,  que  nous  avons  souvent  cité,  était 

au  nombre  lîes  frranfls  personnages  de  la  cour 
impériale ,  et  avait  re^'u  l'iuslruction  i  l'école  du 
palais.  En  l'année  809,  son  nom  apparott  pour 
la  première  fois,  placé  au  milieu  d'une  liste  de 
îeigiieurs  et  d'evéques  chargés  de  la  garde  des 
otages  saxons.  Ou  voit  ensuite  entre  ses  mains 
d'autres  missions  importantes  qui  paraissent  coii- 
Uées  à  un  caractère  vénéré  non  moins  <pi';i  de?; 
talents  supérieurs;  eulin,  eu  847,  lorsque  Louis  le 
Débonnaire  associe  Lotbaire  à  Tempire,  c'est  ù 
Éginhard  qu'il  remet  les  grandes  fonctions  de  gou- 
verneur et  de  principal  conseiller  du  jeune  prince. 
Le  conseiller  ne  manqua  pas  à  ses  devoirs,  et  luuis 
avons  de  lui  une  belle  lettre  dans  laquelle  il  écrivit 
à  I/itliaire,  loreque  celui-ci  commençait  fi  s'élever 
contre  sou  père  :  «  Votre  sage^e  ue  saurait  ignorer, 
j'en  suis  convaincu,  combien  un  fils  rebelle  est 
;diomiuabIe  devant  Dieu.  »  |1  embrassa  la  vie  mo- 
nastique, et,  dégoûté  des  affaires  |Mibliques,  il 
vécut  les  onze  dernién^s  années  de  sa  vie  {«28-83!») 
abbé  d'un  monastère  qu'il  avait  fondé  dans  un 
désert  tle  l'Ansli-isie,  et  ipril  appela  Stdigenstadt. 
11  uous  reste  de  lui  soixante-dix  lettres,  des  Annales 
ou  notes  rédigées  année  par  année  sur  les  l^its  qui 
s'accomplirent  dejiuis'll  jusqu'en  839:  enfin,  sou 
vrai  titre  littéraire,  la  \'ie  de  Charlemagne,  rédigée 
vers  l'an  850.  Ce  liviv,  si  précieux  comme  docu- 
ment historifpie,  n'est  pas  seulement  écrit  afin  de 
peri>élaiT  le  Fnnvrîiir  (les  év«'i)etiienLs  ;  sou  auteur 
a  voulu  composer  une  triivre  d  art.  S'elTorçaut 
d'écrire  de  manière  à  satisRiire  k  la  fois  l'inlellî- 
geiice  et  le  bon  goîil,  il  s'est  pi-oposé  [tour  mo<lèle 
la  Vie  d'Auguste,  ^lar  Suétone;  ut  s'il  est  loin 
d'avoir  égalé  son  modèle,  il  a  su  cependant  di£- 
poser  un  tableau  élégant,  rapide,  correct,  et  peut- 
être  impartial. 

L'ouvrage  d'î^guihard  tut  «u  i  ueilli  par  l'admira- 
tion de  ses  conti>mporaios,  qui,  dans  leurs  louanges, 
le  comparaient  à  Homère.  i\  rintmi  et  même  à 
Saplio.  Un  d'entre  eux,  Loup,  religieux  de  l'abbaye 
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de  ForriiMvs  que  î^oiî  abbéavail  oiivdv*'  ciiidier  la 
Uiéulogio  à  Fulde  (uoa  loin  de  Seligeu:>ladt),  écri- 
vait i  Éginhard,  en  830,  une  lettre  qni  montre 
eombicn  la  France  élail  déjà  loin  alors  de  celle 
épaisse  barbarie  où  Cliarleiiia^ne  la  trouva  plongce  : 
«J'ai  longtemps  licsilf.  ô  le  plus  désiré  des 
honinies,  pour  savoir  si  j'oM>rais  ou  non  écrire  à 
Votre  Excellence,  i'étais  détourné  do  cette  dé- 


inan  lie  par  divoises  raisons,  par  celltHi  stiituul. 
qu  il  pouvait  arriver  «ju'cn  rcclicrclianl  voire  amilic 
j'encoorasae  votre  disgrâce  à  me  jeter  inconadé- 

rément  dans  «les  n'Ialions  familières  avw  vous, 
moi  qui  ne  vous  étais  iinllcmeiil  connu;  mais 
comme  j'étais  dans  ce  pénible  endtarras.  In  nalure 
de  voire  esprit,  facile,  njoilesle,  en  liannoiiie  avec 
une  saine  philosophie,  m'a  donné  l'espoir  d'obteoir 


|,«'lli<'S  |irili  tili    (iimiiiV-i  ?»  Tliioiivilli' »'n  r.iiiiin' TK.T.  |ar  l<>Nf|u<'IIi's  r.li.iilrin,iv.'no  rnnfir?!!!'  h  iloiiatiun  du  \illaiji"«jc 
Cli)-iiiii)<it ,  liaiis  II-  iliiiiii'  ili'  MiiM'Ilc:  —  <  (l.ir>il;i^  llci        Fi  .iiiroi  iiiii...  I'.<'<!i;imi<  \'  I  finlii  iiiamut  hOT  IMibtt 

•  prmul  iiubio...  d  ruliimiii  <|iialil«T  nos  iii  iTliiiin.^iiu...  —  Si);iiiiiii  K,\Hui.rs.  —  timiubaUii^.  « 


ce  qiu'  je  dériniis.  S'il  fallait  vnns  allt^gner  quel- 
que raison  (  et  je  dois  passer  sous  silène»'-  ici  les 
maximes  de  la  liltératiirp  profane  au  sujet  de 
l  auiitié,  car  vous  cpii  connaisses  celte  litlcralure, 
VOUS  m'appliqueriez  avec  justesse  le  précepte  d'IIo* 

rar*'  si  souvent  réjiété  |inr  le'^  sav;iiils  :  Ne  ]i(irtt> 
»  pas  de  bois  à  la  loret  »),  je  dirais  que  notre  Dieu, 
en  ordonnant  que  nons  aimions  nos  ennemis,  ne 
nous  hh^e.  aucun  prétexte  de  mépriser  ceux  tinî 
nous  aiment.  Tournez  dtmc,  je  vous  prie,  une  pa- 
tiente et  bienveillante  attention  vers  celui  (pii 
élève  ses  pensjvs  jusqu'à  vous,  alin  de  voir  qu  d 
n'est  poussé  ni  par  rien  de  mauvais,  ni  i»nr  l;i 
légèreté  d«  la  jt^uiie.sso.  Des  ma  première  culuuco 


l'amour  des  lettres  (ht  Inné  on  moi ,  et  leur  snpov . 

stttiense  oisiveté,  comme  beaucoup  de  géns  l'ap- 

|iell<Mil  aujunnl  bni,  ne  m'a  jamais  causé  d'einuii. 
I)eveuu  docteur  eu  grammaire,  grâce  aux  leçons 
du  saint  évoque  AIdric  (de  Sens),  mon  métrepoli- 
lain.  j'ai  commencé  a  parcourir  initi-ur^  et  ne 
goûtais  pas  les  écrits  rédigés  de  noire  temps^  parce 
qu'ils  s'éloignent  de  cette  gravité  eteéîonieooa 
qu'on  atteignait  à  d'autres  éjioques,  et  que  des 
chrétiens  illustres  se  sont  proposée  pour  modèle, 
lorsque  votre  ouvrage  est  tond>c  entre  mes  mains, 
celui  dans  lequel  vous  avez  raconté  avec  éclat  (qu'il 
me  soit  permis  de  le  dire  sans  étro  soupçonné  de 
llallehe)  les  artiou»  ctlalaules  du  trte-iliosire 
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empereur  Charles.  L'olégancc  dos  petiH'cs,  l'oinploi 
s*ibre  dos  coiijoni; lions,  rarailore  que  j'avais  it;- 
niaii|uc  dans  les  auteurs  anciens;  ces  |dirasi>sdé- 
pijjéos  des  lorijjuos  périodes  qui  oiiiliarrassent  le 
slyle,  et  rompleles  dans  leur  brièveté,  me  frap- 

|H'rcnl  vivement        Ayant  appris  que  !<•  présent 

niesfagei'  se  rendait  auprès  de  vous,  je  mo  suis 
proposé  d'abord  de  vous  adresser  quelques  phrases 
olisturi'S,  |M»ur  (|ne  vous  les  éclaireissiez;  puis,  il 
m'a  semble  mieux  de  vous  envoyer  aussi  cette 


in 

lettre;  enfin,  ayant  une  fois  franchi  la  limite  des 
convenauies,  j'en  viens  à  vous  demander  de  me 
prêter  quelques-uns  «le  vos  livres,  ee  qui  est  ce- 
pendant beaucoup  moins  exiger  que  de  pivlendrc 
à  votre  amitié.  Os  livres  sont  :  le  Traité  de  la  rhc- 
furitiue.  de  Cicéron,  que  j  ai,  mais  fautif  en  beau- 
coup d'endroits;  le  dialogue  de  l'Orateur,  du  mémo 

auteur;  et  les  A'«(7s  attiques,  d'Aulugelle   Il 

m  esl  venu  à  l'esprit  beaucoup  d'autres  choses  en- 
core à  vous  écrire  ;  mais  je  n'ai  pas  du  releuir  plus 


lonjîtonips  votre  intellipence  à  mes  bagatelles,  vous 
sachant  occupé  des  affaires  de  ce  monde  on  ab- 
sorbé dans  les  méditations  intimes  et  profondes  de 
la  philosophie.  » 
L'auteur  de  cette  lettre,  lx>up  de  Ferrières  (805- 
compte,  mais  non  pas  au  premier  rang,  parmi 
les  savants  du  neuvième  siècle.  Il  devint  aldw  de 
H)D  monastère  de  Ferriènrs  en  Gàtinais,  et  fut 
ffièic,  dans  le  parti  du  Charles  le  Chauve,  aux 

(')  Celle  gravure  et  les  neuf  suivantes  reproduisent  des 
fipires  iiuMées  au  texte  li'uii  uianusrril  du  neiiviriiic  siôole 
ronM-ni'  à  la  grande  llil)liolli^(|iie  de  la  rue  llirlii'lifu; 
m»,  laliii  Atlronnmit ,  fuii(t$  Sauit-Cermaiii,  ii'>  4Ji. 


aff;iires  de  son  temps.  On  a  conservé  de  lui,  avec 
plusiein"s  traités  tbéologiqueset  dirux  Vies  de  saints, 
cent  vingt-six  autres  lettres  égalenienl  pleines  de 
renseignements  sur  les  hommes  et  les  choses  do 
son  temps.  Ce  sont  aussi  des  lettres,  avec  quel- 
ques ouvrages  de  théologie ,  qu'ont  laiss»'  :  Lei- 
drade ,  archevêque  de  Lyon  { mort  vei-s  816);  Ama- 
laire,  prêtre  de  Metz,  chef  de  l'école  du  palais 
(7o3-837i;  Ilildebert,  de  Tours;  Fulbert,  évèquc 
(le  Charli-es;  Agobard,  archevêque  de  Lyon,  l'un 
des  plus  grarnls  esprits  de  l'ère  carolingienne  (779- 
8i0),  iKunnu'  d'un  jugement  assez  droit  pour  avoir 
atta(pu',  lui  qui  \ivait  au  neuvième  siècle,  la 
croyance  aux  soiciei-s  et  ces  fameuses  èitrtuven 
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»lo  Ferripifts  qno  son  ablu»  avail  envoyé  otudier  ia 
llK'ologin  à  Fuldi*  (non  loin  de  Scligonstadt),  écri- 
vait à  Ë^iiiliard,  en  830,  nne  lettre  qui  montre 
combien  la  France  était  déjà  loin  alors  de  cette 
é|iaisse  barbarie  uù  Cliarlema^ne  la  trouva  piongiV;  : 
«J'ai  longtemps  hésité,  ô  le  plus  désiré  des 
hommes,  pour  savoir  si  j'oserais  ou  non  écrire  à 
Votre  Kxcellence.  J'étais  détourné  do  celle  dé- 


NCE. 

marcha  par  diverses  raisc 
qu'il  pouvait  arriver  qu' 
j'encourusse  votre  i'' 
rément  dans  des 
moi  qui  ne  vr 
comme  j'étai' 
de  votre  e' 
une  sai' 


/ 
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,.|  Il.ijitt'iiic.  —  NcuTiL'iiic  siècle. 


Lit  cl  Berceau.  —  Neuvième  siècl». 


Cavalier.  —  NeuviiMiic  siècle. 


judiciaires  où  nos  |)ércs  s'en  remettaient  soil  au 
combat  sitigidier,  soit  à  des  superslilioiis  bigarres, 
pour  la  décision  des  ({ueslions  portées  aux  tribu- 
naux. Les  correspondances  sont  une  partie  notable 


Tour  fortifiée.  —  Neuvième  siècle. 


et  IrèsK-urieuse  pour  nous  du  bagage  littéraire  de 
cette  époque.  Alcuin  a  laissé  deux  cents  épitrcs, 
dont  Irentc  adressées  à  Cbarlemagne,  dans  les- 
quelles il  cile  à  tout  propos  Virgile,  Horace, 


T)p.  dr  J.  Dtit,  ru?  Si  Mjttr-S:  C  .  15. 
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Guerrier.  —  Neuvième  sii'f  le. 


(JiPiDH,  TcrPiice,  Ovide.  L'autiquilc*  enivrnil  «Icjà 
l'es  hoiuuies  de  b  prcmièi"e  rcitai!>saniic,  couitnc 
plus  lard  ceux  du  seizième  siècle.  Alcuin  écrivait 
à  Ciiarlemagiie,  an  sujet  des  leçons  de  son  écolo  : 
«J'ofTre  aux  uns  le  miel  de  rÉcrilure;  je  lâche 


Bergers.  —  Neuvième  siècle. 

nourrir  les  autres  des  fruits  de  la  subtilité  gram- 
nulicaie  ;  il  eu  est  que  je  grise  du  vin  des  sciences 
1. 


antiques;  il  en  est  un  |ietit  noiniirc  au^M  que 
j  éclaire  de  la  splendeur  des  astres.  » 


Vases.  —  Neuvième  siècle. 

A  la  suite  d'figinliani  se  place  un  auteur  qn  oii 
connaît  seulement  sous  la  désignation  de  »  moine 
deSaint-Gall  »,  et  qui,  avec  un  talent  n-marquable, 
connK)sa  une  sorte  d'histoire  poétique  cl  populaire 
du  grand  enqjercur  des  Franks.  C'est  un  des  rares 
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ccrils  (lu  moyen  âge  eu  qui  l'oa  puisse  trouver  le 
iiicritc  (l>lre  vif  et  brillmt.  Keo  qu'il  Mil  rédigé 
soixaale-dix  ans  seulement  après  la  mort  deChar- 
iemagne,  et  tiro,  <lil  l'autour ,  des  récils  d'un  de 
ses  compagnons  d  armes  noiiunt'  le  rpmte  Uervuld, 
la  fiction  y  tient  souvent  la  place  de  l'histoire.  Un 
moine  de  Saint-Cibar,  d'An^ouléme,  a  do  morne 
rédigé,  mais  pauvrement,  une  Vie  de  Cliarlemagne. 
L'on  a  amsi  dos  fragments  d'un  poème  anonyme 
sur  la  révolte  de  Taasillon,  duc  de  Baviore,  et  nu 
anlre  (  dont  nn  passape  est  cilé  plus  haut,  |».  niH) 
sur  la  visite  l'aile  a  1  empereur,  eu  799,  par  le  ))ape 
Léonin. 

Louis  le  Pieux  partage  avec  wm  père  rhoiinenr 
d'avoir  eu  plusieurs  biographes  :  d  ahord  un  evéque 
de  Trêves  mimné  Thégau  (mort  en  846);  puis  on 


u  Ils  élurent,  dit-il  eu  raconlaul  la  doposituui  de 
Louis  le  Pieox,  un  scélérat  impudique  qu'où  appe- 
lait Ebbo^^^^^èque  de  Reims,  né  d'une  nu-o  do 
serfs,  ponf  Vxéruler  les  jinijots  dos  nulios  ou  m- 
faisant,  à  l'éi^Mid  de  l'empeieur,  I  luslniuiout  d  uno 
iumionsc  afllictinn.  Ils  dirent,  ils  firent  au  prince 
dfs  choses  inonios,  s'emporlaiit  ou  ropicu-hos  ronlro 

^  '^i*8SL retirèrent  son  épee  du 
**sr!W*  le  revêtirent  d'un  cilice ,  et  cela  par  le 

-  jutioiuout  do  s<-^  esclavos.  J'aurais  une  langue  de 
1er  oi  des  icvres  d'airain  que  je  ne  pourrais  racon- 
ter ni  énumérer  tontes  les  iniquités  de  cet  évéqne  ; 
malNPqnelipie  |)oéte  voulait  dépeindre  en  vers  ses 
forfaits,  |)«nl-oire  pourrait-il  snrpns>;or  Homère, 
l'antique  «;hanteur  de  Smynie,  et  celui  du  Miucio, 
Virgile  Mars,  et  Ovide  a\-oc  eux.  On  croit,  du  restei 


auteur  anouymc  qu'on  appelle  1  Aslronontc;  nu 
pointe,  Brmold  le  Noir,  qui  mit  en  vers  la  vie  d 
los  gestes  de  I^nis;  cnlin  Nithard,  tils  de  Berthe, 
l'uuo  dos  lillos  de  Charlemagne  et  de  ce  duc  Aii- 
gliilberl  qui  avait  si  peu  modestement  emprunte  le 
nom  d'Homère  (voy.  p.  S04  ).  Nithard,  due  de  li 
Franro  maritime  comme  l'avait  été  son  père,  puis 
moine  comme  lui  à  l'abbaye  de  Saiol-Riquier(|ffes 
Amiens),  dans  laquelle  il  mourut  en  859,  écrivit 
une  Histoire  des  dissensions  qui  éclatèrent  entre  lei 
(ils  de  l'empereur,  son  oncle.  Il  ne  prit  la  plume 
que  pour  obéir  à  un  ordre  de  Charles  le  Chauve, 
et  SOU  récit  est  celui  d'un  témoin  intéressé,  mais 
non  pas  d'un  habile  écrivain.  Ermnld  est  un  loard 
versiliutteur,  plus  exact  qu  inspiré;  dans  Tlicgao, 
au  contraire,  une  emphaso  passionnée  déborde: 


que  la  tentation  souHcrte  par  le  très-pieux  enii>e- 
reur,  de  la  part  des  peners,  n'eut  lieu  que  poar 
faire  luire  sa  bonté,  comme  l'éprouve  du  bioi* 
bouroux  Job.  >i 

Lorsque  1  enq^ire  décline,  les  historiens  cessent 
d'écrire  la  vie  des  empereurs.  Il  iiut  aller  etar* 
i  lier  l'histoire  générale  dans  des  (imjvtos  opi«>- 
diques  telles  que  les  trois  récits  de  la  dépositieo 
de  cet  évéque  Eblion,  si  odieuxàTbégan,  l'onftit 
par  l'IiLou  lui-même,  l'antre  par  les  clercs  de 
Heinis.  lo  troisième  par  Ilincmar.  Tels  sont  encore 
un  roril  du  divoree  de  Lothaire  eldeT^l^lberge; 
une  Vie  de  Wala,  abbé  de  Corbie,  pur  ftsehsae 

HadborI  (8G0' ;  nue  couiplniiilo  sur  la  division  do 
l'empire  aprcs  le  partagejle  \  erduu  eu  tiiS,  poenic 
dft  à  un  diacre  de  l'église  do  Lyon,  noMÉflorai, 


CosUmn. — NcmriènM  ^ède. 
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H  tré$-reinan]iiablfî  par  l'élévation  du  sentiment 
poliliqm';  un  autre  pot'me  t'galtMneiil  pn'cieux, 
c«lui  du  inoinR  Abbon  sur  le  siège  de  Pans  par 
li>s  Normands  en  886.  I^^  chi-oniques  ou  annales, 
<i'u\Tes  anonymes  rédigét's  dans  les  monastères, 
et  prescjue  toujours  d'une  désespérante  s»'cheresse, 
sont  alors  alwndantes.  sonl  principalement  les 
Annales  de  l'abbaye  de  Saint  -  Ik'rlin ,  auxquelles 
Iravaillereut  Prudence,  évè(|ue  de  Troyes,  et  llinc- 
niar;  celles  de  Fulde  et  de  Saint-Waasl  d'Arras; 
les  Annales  de  l'évèché  de  Metz  ;  les  Chroniques 
«le  Verdun,  de  Moissac,  de  Saint-Wandrille,  de 
Saint-Maixent,  des  évèques  d'Auxerre;  d'autres 
ouvrages  qui,  sous  des  titres  plus  ambitieux,  par 
exemple,  de  Chronique  universelle  (par  Adon,  ar- 
chevêque (le  Vienne,  mort  en  H7H),  ou  d'Histoire 
des  Franks  (  par  Pierre  le  Bibliothécaii-e,  vers  898), 
ne  sont  pas  plus  riches  eu  dévetop)M>ments.  Li 


Chronique  de  Réginon,  abbé  de  Prilm  (vers  910), 
et  surtout  celle  de  Flodoard ,  chanoine  de  Reims 
(894-966),  ofliiMJl  plus  d'intérêt.  La  féodalité  com- 
mence, au  dixième  siècle,  à  manifester  |)ar  écrit 
la  force  qu'elle  a  conquise  :  on  voit  apparaître  li's 
chroniques  provinciales;  l'Ilistuire.  très -roma- 
nesque, des  Normands,  par  Dudon,  moine  à  Saint- 
Quentin;  les  Chroniipies  de  Bretagne;  les  Gestes 
des  consuls  ou  comtes  d'Anjou;  l'Histoire  des 
évéques  et  des  comt<!s  d'AngouIcme;  c*»lle  des 
comtes  de  Nevers.  Knlin,  vers  les  dernières  anni'«es 
du  dixième  siècle,  l'empire  carolingien,  à  son  heum 
dernière,  comme  un  mourant  qui  se  recueille  pour 
un  suprême  effort  en  expirant,  produit  Richer,  son 
dernier  panégyriste. 

Il  y  avait  à  la  cour  de  Louis  d'Outre-.Mer  un 
uflii-ier,  nommé  Raoul,  ù  qui  ce  prince  aimait  i\ 
c^jnfier  les  entreprises  mililaiivs  pour  lesipu'lles  il 


Banc  orné.  —  Neu\  it'iiie  siMt. 


fallait  un  homme  lidële  et  résolu.  A  son  tour  le 
rui  Lothaire,  lils  de  Louis,  éprouva  le  courage  et 
li^  dévouement  de  ce  guerrier,  <pii  n'abandonna 
jamais  le  parti  imp^'rial,  même  à  l'époque  de  ses 
plus  grands  revers.  Richer  était  le  lils  de  ce  Raoul. 
Il  cx)ns«Tva  pieusement  dans  son  cu'ur  le  souvenir 
•le  ceux  auxquels  son  pere  s'était  dévoué;  et.  bien 
qu  t'crivant  sons  la  dynastie  nouvelle  (de  992  a 
,  995],  bien  qu'ayant  même  accepté  la  révolution 
^  aceooiplie,  c'est  toujours  à  la  famille  déchue  qu'il 
4P(Mrv(^  son  amour  et  s<>s  res(MM  is.  Il  avait  fait 
«8fe<*ion  de  la  vie  n-ligieust?  (  vers  l'an  969  )  il 
labbaye  de  Saint -Remi  de  lleims,  ou  (ierbert, 
dont  il  suivait  assidûment  N's  leçons,  sut  le  dé- 
It-niiiiKM-  à  écrire  i  llislmre  t'e  mon  letnps.  «C'est 
nwn  respect  pour  ta  volouté,  trèft-bainl  père  Ger- 


bert,  dit- il  en  commençant,  qui  ma  fait  entre- 
prendi-e  le  récit  des  gueri-es  des  Gaulois.  Cette 
volonté  est  tellement  d  acconl  avec  rulilil*'  géné- 
rale, et  le  sujet  est  si  étendu,  si  varié,  que  ma 
propre  impulsi4)n  m  y  entraîne  autant  que  m'y 
porte  l'extrême  bieuveillaDce  de  c«ilni  qui  com- 
mande. »  Le  lêtit  commence  à  la  naissance  de 
Charles  le  Simple,  en  l'an  879;  jusqu'à  l'an  969,  il 
est  compost*  au  moyen  de  Flodoard  ou  d'autres 
historiens  que  nous  ne  connaissons  pas;  depuis  969 
jusqu'à  995,  Hicher  conte  les  événements  ipi  il  a 
vus  lui-même  ou  par  les  yeux  de  mmi  pcre.  Kleve 
de  Gerberl,  dont  il  décrit  l'enseignement  avec  de 
longs  détails,  il  avait  étudié  la  théologie  et  les 
Pères,  la  philosophie  dans  Arislole.  les  écrivains 
latins  Cicéron,  Virgile,  Terence,  Horace;  il  cou* 


Digitized  by  Google 


228 


HISTOIRE  DE  FRANCE. 


Aon.  BlS-ni. 


naissait  les  inathomaliques,  l'astronomie,  la  mu- 
sique, rl  un  penchant  particulier  l'attirait  vers  la 
médecine.  Son  ouvrage,  écrit  avec  élégance  et 
sagesse,  annonce  un  esprit  dégagé  de  crédulité', 
étranger  aux  préjugés  de  sa  rol>e  et  même  de  son 
siècle,  judicieux  autant  qu'instruit;  et  ses  asser- 
tions mériteraient  une  confiance  entière  quand 
même  le  nom  de  Gerbert,  partisan  déclaré  des 
Capétiens,  et  le  contrôle  de  ses  contemporains, 
n'eussent  pas  été  des  garanties  de  sa  sincérité. 
L'histoire  de  la  France,  et  nous  sommes  loin 
d'avoir  tout  mentionné,  est  donc  représentée,  du- 
rant la  domination  carolingienne,  par  un  faisceau 
d'ouvrages  qui  suivraient  à  eux  seuls  pour  jeter 
quelque  éclat  sur  une  époque,  même  activité 
règne  dans  les  autres  branches  des  connaissances 
humaines. 

La  théologie  produisit  un  très- grand  nombre 
d'écrits  sur  les  matières  les  plus  abstraites,  des 
disputes  ardentes  el  quelques  hommes  éminents. 
Ou  cite  comme  tels  :  Benoit,  abbé  d'Auiaue  en  Sep- 
limanie  (7îi1-8i!);  Théodulfe,  évèque  d'Orléans; 
.Amalaire,  Florus,  Loup  de  Ferrières,  Agobanl, 
archevéïpie  de  Lyon  (779-840) ,  que  nous  avons  déjà 
nommés  ;  Walafried  Slrabon ,  abl>é  de  Rcichenau 
(807-849)  ;  Prudence,  évèque  de  Troyes;  Pascliase 
Kadbert;  Raban  Maur,  archevêque  de  Mayence,  qui 
à  lui  seul  composa  plus  de  cinquante  traités  de 
pliilos(q)liie,  de  théologie  et  de  morale  (77(»-856); 
Ratrain,  moine  de  Corbic,  l'un  des  premiers  de 
ces  docteurs  qui  ont  gravement  écrit  sur  certains 
dogmes  chrétiens,  par  exemple  sur  la  virginité  de 
la  mère  du  Christ,  des  dissertations  d'une  grossiè- 
reté révoltante.  Un  moine  de  l'abbaye  d'Orbais 
{diocèse  de  Soissons) ,  nommé  Gottschalck,  suscita 
dos  orages  dans  l'f'glise  des  Gaules  eu  renouvelant 
l'opinion  déjà  condamnée  des  pélagiens  sur  la  piv- 
destination  (voy.  p.  403).  Il  fut  condamné  aussi, 
emprisonné,  maltraité,  exilé,  puis  il  parvint  à  faire 
condamner  à  leur  tour  «s  adversaires.  Vn  esprit 
d'une  portée  plus  haute,  Jean  Scot,  appelé  aussi 
i-Irigèneou  l'Irlandais,  qui  vivait  dans  la  familiarité 
de  Charles  le  Chauve,  et  qui  traduisait  par  son 
ordre  les  .livres  gi-ecs  qu'on  envoyait  de  Omstan- 
linofde  à  la  cour  de  ce  prince,  prit  parti  contre 
Guttschalrk  ;  mais  il  attira  comme  lui  la  persécution 
sur  sa  tête  par  la  liberté  avec  laquelle  il  soumettait 
à  sa  i'riti(|ue  les  él«'nii>nts  du  christianisme.  Son 
principal  ouvrage,  intitulé  :  De  la  Division  de  la 
ualure,  proclame  les  droits  de  la  raison  humaine 
et  met  l'autorité  à  l'écart  avec  une  indépendance 
et  une  largoin-  de  vues  qui  n'osèrent  plus  se  re- 
produire qu'au  seizième  siècle,  et  qu'on  est  tout 
étonné  de  trouver  au  neuvième.  Aussi  Scot  Érigène 
aurait-il  péri  tué  à  coups  de  canif  par  des  écoliers, 
si  l'on  en  croyait  une  Inidition  qui  n'exprime  pro- 
liablement  <pie  Ta  vivaciii'  des  haines  soulevées 
contre  lui. 

L'on  ne  saurait  enfin  rappeler  les  noms  de  ces 
Ihéolugieus  du  neuvième  siècle  sans  y  joindre 
relui  )rilincmar,  ce  fameux  archevêque  de  Reims 


qui,  pendant  l'espace  de  cinq  règnes,  depuis  Louis 
le  Débonnaire  jusqu'à  Karloman,  fils  de  Louis  1^ 
Bègue,  soutint  fièrement,  et  par  ses  écrits  el  par 
sa  grande  influence  politique,  les  droits  de  l'épis- 
copat  français  contre  les  envahissements  du  saint- 
siège.  La  plus  haute  renommée  théologique  et 
scientifique  du  siècle  suivant  appartient  encore  à 
un  archevêque  de  Reims,  le  célèbre  Gerbert,  qui, 
du  reste,  élevé  à  ce  siège  par  un  parti  politique, 
celui  de  Hugues  Capet,  ne  garda  que  peu  de  temps 
ses  fonctions.  .Mais  il  fut  (wrté  quelques  anm^s 
après  (999),  par  ses  talents,  au  Iwne  ponliliral; 
il  fut  pape  solis  le  nom  de  Sylvestre  II.  Gerbert, 
né  à  Aurillac,  dans  une  famille  obscure,  acquit  de 
bonne heuœ  toute  la  science  (pi'on  pouvait  posst'der 
de  son  temps,  et  se  rendit  même  eu  Kspagne,  aux 
écoles  aral)es  de  Cordoue,  dans  lesquelles  il  puisa 
de»s  notions  de  mathématique  incx)nnues  avant  lui 
de  ce  côté  des  Pyrénées.  Il  ouvrit  à  l'archevêché 
de  Reims,  sons  l'épiscx)pat  d'Adall>éron  et  celui 
d'Arnoul,  ses  prédéccsseui-s,  cet  enseignement  que 
nicher  décrit  en  'détail  avec  une  sorte  d'admira- 
tion. Le  professeur  démontrait  à  son  auditoire  la 
philosophie  de  Porphyre  et  d'Aristote  d'aprcs  (1« 
traductions  latines;  il  expliquait  Virgile,  Horace, 
Térence,  Lucain;  puis  les  mathématiques  et  l'as- 
tronomie, en  façonnant  de  ses  propres  mains  dos 
sphères  et  d'autres  instruments  pour  faciliter  l  in- 
telligcnce  de  ses  paroles.  H  enseignait  en  mènw 
temps  la  musique,  (k>nt  la  théorie  était  alors  ho- 
risséc  de  difficuUt''S  qui  lui  marquaient  sa  place, 
au  milieu  des  sciences,  à  côté  de  la  géométrie,  et 
son  génie  encyclopédique  avait  établi  une  classi- 
fication générale  des  sciences  dans  laquelle  il  osait 
placer  la  physique  et  les  mathématiques  au  nième 
rang  que  la  théologie.  Gerbert  enfin ,  auteur  de 
plusieurs  traités  littéraires  ou  politiques,  de  quel- 
ques bons  vers,  d'environ  deux  cents  lettres  écrites 
avec  élégance,  constamment  occupé  d'études  et  de 
livn»s,  malgré  les  soins  d'une  vie  très-affair»V, 
exprime  en  sa  personne  la  plus  haute  culture  in- 
tellectuelle qu'on  put  atteindi-e  en  son  siècle.  Le 
bruit  courait  qu'étant  en  Espagne,  chez  les  mé- 
créants, il  avait  vendu  son  àme  au  diable  pour 
obtenir  toute  la  science  himiaine  et  la  papauté. 

Nous  avons  parle  de  l'histoire  versifiée  et  de  ses 
nombreux  produits  apr^  Charlemagne;  la  pure  et 
vraie  poésie  ne  fut  pas  aussi  abondante,  ni  à 
beaucoup  prés  aussi  digne  d'attention.  I^  in- 
scriptions destinées  à  orner  les  éditices  religieux, 
les  epita|>hes,  les  légendes  des  .sainlji,  étaient  pré- 
férées par  la  foule  des  polîtes.  Le  niême  auteur 
'écrivait  une  légende  en  prose,  puis  la  mettait  eu 
vers.  Un  moine  bourguignon  appelé  Herric  fil,  en 
six  livres,  un  pw-me  sur  la  vie  de  saint  Gennain 
d'Anxerre  qui  obtint  une  si  grande  n^noœnirt 
qu'on  l'expliquait  publiquement  dans  les  écoles, 
et  qu'il  passe  encoro  aujourd'hui  pour  un  morceau 
de  grand  mérite.  Alcuin  avait  fait  en  ver^  'i'^^ 
IraiU'sile  théologi»'.  L'évèqne  d'Orléans  ThétMitill«' 
(niort  en  H21),  versificateur  assez  pur,  en  usa  de 


DigitizecI  by  CiOO^Ic 


Aita.  8IS-iM7. 


FRANCE  CAROUNGIENNE. 


tn^me,  el  composa  un  po«*me  sur  les  sept  p<'chés 
cjpitaux.  Il  n'iulil  un  jour  romplo  à  CI)ai  liMna|;no, 
ri;3|pm«Mit  en  vers,  di^s  insi^tlious  qu  il  avait  faites 


dans  l'empire  en  qualité  de  tnifxus:  e  était,  romme 
on  l'a  (lit,  u  (le  la  |KM>sie  administrative  »,  geurt* 
dont  on  peut  concevoir  l'existence  sous  le  régne 


M.ii«m<;  (I).  —  r'i\it^ni('  sif^^le. 


Repas.  —  Dixième  sièric. 


grand  organisateur  auquel  Tliéodnlfe  s'adres- 
sait (  Ampère,  Uttér.  fr.).  Ou  a  aussi  un  poème 
>\t»JaTdim(Ilortulus)  par  Walafried  Strabun,  nu 

I')  Ct\le  gravure  el  les  six  sui\anlrs  reproduisent  des 
l»|«r«  ni.'liT-;  an  tevif  d'un  ni.intisrri(  du  ilivii'-iiie  sit''r|i' 
'BiHitt  torra)  rnmersè  à  la  grande  lUIdiothinpie  de  Pari*. 


autre  sur  la  sobriété,  un  Combat  de  l'Hiver  et  iln 
Printemps,  par  Milon,  moine  de  l'alibaye  df  Saint- 
Arnaud  (vers  860).  Les  acrostirln's,  les  énigme>, 
tous  les  genres  de  tours  de  force  potHiques  et  de 
mauvais  goAt  n'étaient  pas  moins  en  lininieur  alurs 
qu'au  temps  d'Ausone  el  de  Forlunal:  ils  élaieul 
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MincieM  et  joogieon. — Dizième  Biéde. 


j:oiilenioiit  moins  urai  ieux.  Krmold  le  Noir,  Rahan 
Maur,  AbboD  le  clianlrc  du  siège  de  Paris,  se 
ilislinguèraiit  dans  l'art  de  Taire  des  \&n  disposés 
60  forme  de  croix  ou  soumis  à  d'auties  difficultés 
puériles;  mais  le  chef-d'œuvre  de  ce  genre  est  le 
poi^iue  en  I  Ituuiictir  des  tètes  chauves,  dédié  à 
renperenr  Charles  le  Chauve  par  Hucbald,  moine 
de  Tabbaye  de  Sainl-Amaiid.  Ce  yHHl  ouvrage,  plus 


ridicule  que  piquant,  rontient  ceift  lrente-six«*rs, 
dont  chaque  mot  coiumeace  par  la  lettreC(4}>  '^"^ 
bald  a  mieux  mérité  de  ses  oontemporains  en  ev 
posant  UD  traité  de  musique  qui  nous  est  panew. 
L'art  musical,  alors,  était  avant  tout  un  9m- 

V)  Udéliateaiari: 
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mciil  du  lullc.  A  l'c  liln^,  Charlema^ne ,  «  très-  «  hantàl  jamais  qu'à  voix  basMî  le  reslf  (1rs 
habile  lui-nw^mc  dans  la  |»salnMKlic,  quoiqu'il  ne     assislanls  »  (  RgiuhanI  ),  lui  avait  juTonl»-  toute  sa 


Cunilul.  —  I)ixi««nie  siêclL'. 


îollicilude;  il  Svait  fait  veair  les  clercs  les  plus 
habiles  de  l'Italie  pour  réfonncr  la  musique  dans 
toutes  les  églises  de  France  et  j'iiseiguer  le  chaut 
prcgorien  <lans  les  écoles.  .Mais  à  côté  de  la  mu- 
sique sacrée,  il  y  avait  aussi  une  musique  pwfane 
'■1  populaire  :  les  vers,  par  exemple,  d'Augelbert, 
sur  la  bataille  de  Foutanel,  étaient  chantés;  nous 
avons  encore  la  musique,  ainsi  que  celle  de  liuis 


autres  chants  à  peu  près  du  même  tenips  (I).  Ce 
sont  d'aliord  :  une  complainte  sur  la  mort  de  l'ahbé 
iliiguc,  fils  naturel  de  Charlemagne,  qui,  ayant 
voulu,  eu  84 i,  conduire  un  rcniorl  à  Charles  le 
Chauve,  au  siège  do  Toulouse,  fut  surpris  eu  route 

(*)  Tfxlc  cl  inuï-iqiif  sont  ilans  le  iiiaiiUHiit  latin  li"  I  Iï4, 
à  l;i  giaiidc  Uibliutlivi|iic  de  l'oiia. 
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cl  luo  par  PepuiH  (rA<niiUiim*  ;  le  sccomi  et  lo  plus 
iiiiporlant  «si  une  c-oniptaiule  en  vidgl  strophes  (1) 
sur  la  mort  de  (lliarlemagne,  écrite  prubablenieiit 
en  8H  ou  Hi:i:  le  troisième  est  une  cliarmanle 
pièce  composi'e en  Italie  (vers8i(>),  par  Gotlschalck, 
sur  les  tristesses  de  son  exil  (2). 

Il  n'y  a  pas  beaucoup  à  dire  au  sujet  des  arts 
carolingiens.  Le  large  développement  littéraire  qui 
vient  d'être  indiqué  nous  donne  l'assurance  que 
l'art,  par  une  conséquence  inévitable,  prit  en  mt>me 
lem|)s  son  essor  ;  mais  il  ne  nous  en  est  resté  que 
de  faibles  traces. 

Èginhard ,  qui  comptait  parmi  ses  fonctions  celle 
d  iuleudant  des  bâtiments  impériaux,  ne  nous  donne 
pas  une  bien  haute  idée  des  travaux  d'architecture 
auxquels  présida  vCharlemagnc  :  «  Bien  qn'oa'upc 
di;  ses  vastes  desseins,  dit-il,  il  entreprit  ce()endant 
en  divers  lieux,  pour  l'ornement  et  l'utilité  de  son 
royaume,  de  nombi-eux  travaux,  dont  il  termina 
plusieurs.  Parmi  ces  ouvrages,  on  peut  citer  prin- 
ci(>alenicnl  la  basilique  de  la  Vierge  qu'il  lit  hàtir, 
à  Aix-la-Cha(MMIe,  avec  un  art  admirable.  Il  l'oraa 
d'or  et  d'argent,  de  candélabres,  de  grilles  et  de 
|K>rtes  d'airain  massif,  et  fit  venir  de  Rome  et 
(le  Ravenne  des  marbres  et  de.s  colonnes  qu'on  ne 
(K)uvait  se  procurer  ailleurs.  On  |>eut  citer  aussi 
un  pont  de  cinq  cents  pas  de  longueur  construit  à 
Mayeiice,  sur  le  Rhin,  car  telle  est  la  longueur 
du  lleuve  en  cet  endroit.  Un  incendie  le  consuma 
com|)létement  en  trois  heures  de  teni|)s,  un  an 
avant  la  mort  de  l'empeituir;  le  temps  lui  manqua 
pour  réparer  ce  désastre;  cependant  il  y  songeait 
et  voulait  y  employer  la  pierre  au  lieu  du  bois.  Il 
commenva  deux  palais  d'un  travail  remarquable  : 
le  premier  non  loin  de  Mayence,  l'auli-e  à  Niniegue  ; 
mais  les  édilices  sacres  furent  surtout  l'objet  de 
RIS  soins  dans  toute  l'étendue  de  son  royaume.  Dés 
qu'il  apitrenait  que  ces  monuments  toinbaient  de 
vétusté,  il  enjoignait  au^xjntiles  et  aux  religieux 
qui  en  avaient  la  garde  de  les  faire  restaurer,  et 
désignait  des  commissaires  (wur  veiller  à  l'exécu- 
tion de  M?s  ordres.  » 

Il  ne  nous  reste  point  d  édilice  du  temps  de 
('.harlemagne  ;  on  n'en  |M;ut  montrer,  connue  on  le 
fait  à  la  cathédrale  d'Aix-la-Chapelle  et  à  Saint- 
Martin  d'Angei-s,  que  des  fragments  insigniliauls 
perdus  sous  les  reconstructions  plus  modernes. 

• 

(•)  Strophes  de  quatre  vers  tcmiiii^s  par  un  riTiain  : 

Franct,  UiMiiaiit,  aliiuc  cunrli  crciliili 
l.iii'hi  |iiin};iintor  «ft  iipgna  muleslisi 
liirjiilc»,  )>eacê,  gloriu^i  pririciprs , 
Malroiix  plniti^tint  iiiUtriluni  Kiirull. 
lieu  uiilit  miikcro  ! 

(*)  Voy.  p.  HH,  col.  I.  Elle  coiiiiiience  aiii>i  ; 

(jiuir  loaiiiJa*,  llliol«-, 
('.anncn  dnicr  me  canlare 
Cuin  »iin  longé  fxul  valde 

L'IIra  uunf 
01  cur  JuIm»  uueref 


Tjr|i.  «Je  J.  btA. 


Ouant  à  certaines  églises  du  Midi,  livs- remar- 
quables d'ailleurs  par  leur  élégance  imitée  de 
l'antique,  par  exemple,  Notre-Dame  des  Doms 
d'Avignon,  Saint-Reslitul  près  Saint -Paul -Trois- 


Resitei)  (l'arcbileclure  caniiinKiiiitic  à  l'églis^c  Saiul-Moi lin, 
à  Augers. 

Châteaux,  Saint -Quinid  de  Vaison  cl  quelques 
autres,  il  est  douteux  qu'elles  remontent  au  dixième 
siècle. 

La  peinture  murale,  la  mosaïque,  la  sculpture, 
le^  vitraux  même,  enrichissaient  les  églises  caro- 
lingiennes, et  la  culture  de  ces  différents  genres 
avait  d'autant  plus  de  faveur  qu'ils  se  liaient  alors 
à  une  grande  controverse  religieuse,  celle  du  culle 
des  images.  Une  partie  des  chn-tiens  de  l'Orient 
condamnait  le  culte  adressé  aux  images  .«aintes 
et  |)ersécutait  ceux  des  artistes  qui  se  livraient  i 
la  représentation  des  sujeLs  de  piét«".  Oux-ci,  trou- 
vant un  refuge  dans  les  contrées  occidentales,  y 
apportèrent  leurs  procédés,  leurs  talents  et  ce  goût 
particulier  que,  d'après  eux,  l'on  a  nommé  le  style 
byzantin. 

C'est  du  temps  de  Charlemagno  que  date  l'art, 
si  important  au  moyen  âge,  de  la  peinture  des 
manuscrits.  Un  certain  nombre  de  ces  livres  ina- 
gniliques,  dont  les  feuillets  de  parehemio  sont 
urués  de  ligures  qui  furmcul  de  petits  tableaux,  ou 


Digitized  by  Google 

ttc  St  Miur  St  G  .  M.  '  j.  ^     ,  _, 


Aon.  8i&-W7 


FRANCE  CAR()MN(ilENNK. 


^33 


fucadres  dorueineuls  d  un  ^uûl  exquis,  so  sonl 
beureusenieiU  conservés  jusqu'à  nous  et  peuvent 
eMue  être  admirés.  On  peut  citer  comme  les 
principaux  ff'vangéliaire  écril  eu  lotlres  d'or.  >.iir 
vdio  teint  en  pourpre,  pai-Gotla'iiatck,en  liH,  |)0ur 
CtoriaoMgiM  «t  four  Httdegarde  (v«y.  p.  iOi). 
l'>^l  It^  plus  ani'ien  manuscrit  de  France  orné  dp 
jjeiDtures.  A  côté  do  lui  se  place  l'Évaugéliaire  de 
Tabbaye  de  Stfait-Hédard  de  Soissous  et  l'Ëvangc- 
tiaire  de  l'empereur  Lothaiie,  exécuté  probalth  - 
meot  à  l'abbaye  de  Sainl-Marliu  de  Teurs,  l'un  el 


1  autre  conservirs  aujuurd  imi  dans  la  ^'ian(lr>  jjj- 
bliollicque,  à  Paris;  uu  autre  Évangeliairc  de  la 
Bibliothèque  do  l'Arsenal;  puis  la  fameuse  Bibto 
(Biblia  mcra)  oITertc  à  Ch.irlos  le  Cliauvc  par  les 
cUauomes  de  Saint -Martm  de  Tour:»,  ei  le  livre 
d'heures  du  oiéiue  priucet  qui  sont  plaeés  euemble 
au  Louvre  (inust>e  des  Souverains). 

biûn  CCS  livres  comme  dans  les  autres  ducu< 
monts  du  temps,  tels  que  les  cbartes  et  dtpldmet», 
ou  remarque  une  rénovation  qui  s'est  opérée  aussi 
daus  récriture.  Les  grosses  lettres  irrégulières  et 


■  J)i jridaM) de Gbirbis la Gbauvc (850 1 .  ù  la  ^lainJ-  Dil  liuilitiiuL'  de  lliis:  —  tPrviiidc er|u oiure 
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UipMaie  du  roi  Hauul,  duc  de  Bourgoguo  (i^Ul },  coiMiietiteur^dt:  Cliaries  le  Simple  :  —  <  âi]{uuiu  Uudui|itti 

«refis  (iiiace  du  noBognnnw)  (bmosiaaUu.  < 


fochcvètrées  de  ré|K)que  mérovingienne  sonl  rem- 
placées par  des  caractères  moyens,  dclicals,  cor- 
rects, copiés  sans  doutesnr  les  meilleurs  modèles  de 
l'antiquih' ;.'nll(>-romain<\  Pl  qui  foruicivul  un  ^'onir 
particulier  de  calligraphie  quou  appelle,  du  uum 
de  sim  principal  auteur,  écriture  Mroftm. 

I  n  maviut'  des  sceaux  et  des  monnaies  fournit 
lualiert,"  a  des  observations  curieuses.  Les  sceaux 
niéfovingiens,  on  a  pu  le  voir  plus  haut,  partagent 
avec  le«  monnaies  da  ntoie  temps  les  caractères 
d'une  barbarie  repoussante,  et  qui  augmente  à 
nit^ure  que  les  Franks  prennent  racine  sur  le  sol 
l^ideîs.  Le  eediel  d*er  de  Cbildéric  (p.  m)  est 
I. 


encore  d  une  certaine  liuesse  énergique  où  l'on 
peut  trouver  quelque  mérite,  c'est  encore  le  tia- 
vail  d'un  Romain;  mais  (eux  de  ses  succ^ossenrs 
deviennent  de  \>\i\<.  i-ii  plus  inforuies  jusqu'à  l'eppin 
le  Bref,  qui  abandonne  ces  grossiers  insignes,  et, 
impuissant  à  faire  mieux  lui-même,  retourne  puiser 
aux  sniincs  de  l'art;  il  ^celle  les  actes  éiiiaiiésde 
sa  voloolé  avec  de  cbarmaules  piern^s  antiques. 
Ses  succesRiurs  adoptent  tons  le  même  usage,  en 
prenant  soin  seulement  de  sertir  la  pierre  graviV 
d;'i!'i  ui)  cercle  métallique  sur  lequel  chaque  prince 
tait  lusciire  une  légende  à  son  nom.  .Ainsi  karlu- 
men,  fils  de  Peppîo,  scelle  avec  une  tële  de  Tem- 

'  SO 
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yeieiir  Aiiloniu  ;  Louis  k  Pieux,  u>ec  uoe  tète  de 
4VMniii«de;  Charlerotgnecboisil,  prohablement  ma 

le  savoir,  la  tête  de  Jupiter.  Charles  le  Chauve  et 
(Charles  le  Simple  semblent  s'rtrc  servis  «le  leur 
propre  efligie,  gravée  par  les  niuiiis  d'artistes  de 
leur  temps,  reconoaissables  à  leur  lien  d'habilet«>, 
bieu  qu'ilschon  hi.Mit  à  copier  servilemt'Ut  l«?s  belles 
intailles  des  empereurs  romaio».  Enliu  arrive  te 
temps  oit  tes  emblèmes  surannés  de  l'empire  de- 
vienni'iit  odii-iix  en  l'iance ,  vl  !';ivaiit  (Icruicr  re- 
présentant des  idées  impériales,  te  roi  Lothaire, 
prend  |)our  sceller  sM  actes  un  type  romplélement 
nouveau  et  que  les  Capétiens  devaient  adopter  en 
If  |M'rf(>ctionnant.  Ainsi  les  r^rofinfrifns,  dnns  les 
derniers  temps  de  leur  domiudtion,  étaient  telle- 
ment entraînas  par  le  counoides  idées  noovelies, 
qu'ils  itlMiifloiinaieiit  mx-m^mes  les  vieux  emblonvcs 
île  l'empire;  Le  sceau  de  Lothaire  est  d'une  extrême 
liartMrie;  mais  ce  prince  paraît  avoir  en  i  sa  oour 
des  artistes  de  talent,  car  il  existe  un  disque  en 
cristal  de  dix  centimètres  de  diamètre  qui  porte  son 
DOW  (1),  et  sur  lequel  e&l  gravée  l'histoire  l)1ljliquc 
de  Soianie  en  quarante  petites  C^^res  d*an  ex- 
rclliMit  style. 

Quant  au  typo  et  au  système  de&  monaaius  ca- 
nilta^ienDes ,  m  diffèrent  entièrement  de  cens 

'  qu'on  avait  admis  sous  la  première  race.  L'or,  si 
eoiiiinun  dans  les  monnayages  gaulois  rt  nimn- 
viugien,  cesse  d'être  employé;  l'argent  lui  su(- 
uede;  les  pièces  s'amincissent  et  leur  flan  s'élargit; 
hs  létes  rovalps  dispanissrnt  ainsi  que  les  noms 
des  monétaires,  et  sont  remplaces  par  le  oom  du 
souverain.  Les  seules  espères  réel  les  alors  en  usage 
sont  le  denier  (valant  envii  oii  l  H  .  oO  c.  d'aujour- 
d'hui ),  et  le  demi-denier  ou  obole.  Le  type  moné- 
taire carolingien  est  fort  simple  :  pour  tout  orne- 
ment il  porte  une  croix  aux  quatre  branches  égales, 
légèrement  bifurquf^es  A  liMirs  cxtnMnitô';,  ol  (mur 
légende  le  uom  du  roi;  au  revers  se  lit  le  nom  du 
lieu  oA  la  pièee  est  hrappée^  .Cbarlemagne  essaya 
d'ami''linrpr  la  monnaie  ot  ^ons  le  rapport  de  l'art, 
et  pour  le  poids  j  c  est  de  lot  que  date  l'usage  d'y 
représenter  une  ville  par  une  porte  monumentale, 
et  la  religion  chrétienne  par  la  façade  d'un  temple. 
Quelquefois ,  par  exeeption ,  Louis  le  Pietix  orna 
s»  monnaie  tl  une  UAo  laurée  tournée  a  droite. 
Charles  le  Chauve  mit  le  premier  sur  la  monnaie 

.la  Formule  :  «  Win  par  la  grâce  de  Dieu  »  {Gralid  Dei 
rex),  qui  se  perpétua  jusqu'à  la  ûii  de  la  mouar- 
chie,  et  tenta  de  faire  dominer  exclusivement  ses 
types  dans  tout  l'empire.  En  8lî).  i!  pulilia  à  Piste 
uu  édit  dans  lequel  il  fixait  à  dix  le  nombre  des 
ateliers  monétaires  (savoir  :  le  palais  du  roi,  Quen- 

(')  Luthariut  rex  Francor.  fteri  jtmtt.  Ce  hijov, 
provenant  de  l'ibbaye  de  Vaulsor,  \nH  Nanmr,  e^  .ni 

Hiiti-ti  Miit(Miiu,  à  1,1'îiiliv';.  Il  y  a  aii'-i,  ui  lir;.ii  .r\i\- 
la-l'ti-ttK-lk' ,  liiit'  nuu  il  Mi  Aaus  la  «IfCinatioii  de  iac|tii-lli< 
nsl  rncliàssL'  un  lii's-joli  sceau  <>ii  ciivlal  de  roche  porbrit 
piiiir  Idgcnde  :  Chriate  adjura  Lothanurn  regem.  Peiil- 
ètrt  est-ce  à  Lulfaoii'e,  lils  de  Louis  le  l'ieux,  nuapiiai- 
tienoeiit  m  deux  deniers  objets. 


Ail»,  «ij-ipt»;, 

tovic  eu  Pouthiou,  Uoucu,  Keims,  Sens,  Patis, 
Orléitts,  Cbalon-sufvSaÔDe,  Ifélle  et  Narbone);  il 

déterminait  dans  le  même  nXe  la  ligure  et  h  [e- 
gende  que  la  monnaie  devait  unirorméinent  porter. 
Songer  à  établir  déjà  1  uiiitt.-  de  la  monnaie  en  Fraocc 
était  une  idée  {^maturée,  mais  digne  de  Chute  le 
Cliauve,  dont  on  retrouve  la  Taible  main  dans  les  pins 
grands  dœseios  conçus  au  nom  de  l'empire  Tniuk. 

.    CM^WlMMti  M  U  UMn  llâiÇIlB. 

La  langue  latine,  qu'on  parlait  encon;  aver  pti- 
reté,  dans  la  Gaule,  au  cinquième  siècle,  (oroln 
en  décadi'nee  dë«  qtie  les  (îerrtiaius  fureal  les 
maîtres  du  pays;  et  bien  que  nous  ayons  vu  (p.  166) 
leurs  chefs  s'initier  k  l'idiome  de  leurs  sujets 
palln-rnmains.  l'iiivasiun  du  ludesque  et  desnia>urs 
grossières  dans  les  rapports  journaliers  de  la  vie 
précipita  subitement  cette  dissolution  à  laquelfo 
tout  laopige  humain  est  i  ouilaïuiir .  mais  ordinai- 
rement par  une  ti-ansformation  lente  et  paisible. 
Le  grand  et  riche  langage  de^  Uomains,  ses  formes 
délicates  et  savantes,  avaient  bien  pu  être  adoptés 
par  l'esprit  délié  des  Gaulois  ;  mais  pour  I' -xi  o 
farouche  et  nialérieile  des  l'rauks,  counue  pour 
l'existenoe  misérable  des  (lopuiations  qu'ils  avaient 
soumises,  c'était  un  luxe  superflu  et  inintelligibl**. 
l'u  latin  nouveau  se  forma,  fait  à  l'image  de  ceux 
qui  le  parlaient,  rude,  irrégiilier,  barbare,  |>auvit 
«le  mois  commeThonime  était  pauxre  d'idées,  mais 
siiuple.  positif,  court,  et  tendant  à  foriiuiler  nette- 
meut  la  pensée.  Là  encore  une  partie  du  cierge 
lit  cause  commune  avec  les  Pranks,  et  proserivU 
l'élégance  du  liinpape  (  ntume  uu  attirail  du  paga- 
nisme. C'est  une  pensée  souvent  invoquée  [wr 
Grégoire  de  Tours.  Didier  de  Cahors  enseignait,  il 
est  vrai,  la  grammaire  dans  son  église;  maisie 
pape  Gn^goirc  le  (irand  (590-604)  l'en  avait  hau- 
tement blâmé,  et  se  rendait  à  lui-même  ce  témoi- 
gnage :  «  Je  n'évite  pas  le  désordre  du  barbarisme: 
je  dedaipue  d'oli^erver  les  cas  des  prépositions,  e! 
je  regarderais  comme  une  indignité  de  plier  la  pa- 
role divine  sous  les  lois  du  grammiirien  Douât.  » 

La  plupart  des  documents  authentiques  qui  uous 
sont  restés  des  sixième,  septième  et  huitième  siècles 
sont  donc  écrits  dans  un  dialecte  corrompu  qui  n'e^t 
plus  qu'à  peine  du  latin,  et  dont  il  est  nécessaire 
«le  donner  ici  un  <^ourt  exemple.  Nous  choisissons 
le  texte  d'une  rmmmaHdalion  par  laquelle  uu 
homme  se  vend  comme  serf  avec  sa  famille  et  son 
bien,  jtour  obtenir  paix  et  protection  : 

••  Iiicipit  vindicio  qui  m  ipsum  vindit.  —  Domna 
0  niagnilico  fratri  illo,  nec  non  et  coojux  sua  ilb. 
»  Nus  cnim  illi  et  cogujesua  illa,  constat  nus  vin- 
«  dedis.<-e  et  ita  veinledimus  a  vnhis  cstus  1"  ni*^' 
0  tros,  cuiii  oniiii  pculiarequrnl  habeinusaut  lucan- 
a  poleieremus,  mansoet  terra  xtA  viniolas  quantaun- 
"  i  tiniqiue  ad  die  présente  possidere  vidimur.  iu 
»  luudo  ilja  villa  in  se  super  terra  ccclcî^iu;  Aiidi- 

(')  Conlrairlion  du  mot  fMut»  état. 
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»  mis  vel  ubi(|ue  liahirp  visi  summHS.  l'ndf  ^icri- 
*(»iiuuâ  Ue  vobis  preciiim  quo<l  uobis  conpiacuit, 
»iMc  est  in  ann»  valente  soladas  tanins,  ut  post 

•  hunr  (lia»  memorati  rmptnivs  quicquuî  de  nus 

•  i|>$is  vel  de  lieredis  noslris  (acero  voluertntf 
•abeanl  potestatsm  feeiemlL  »  (t) 

(lot  actt>  est  du  septième  sîéi-le,  et  l'on  en  a  de 
H'nihiables  p.ir  rontaines,  qui  montrent  non  moins 
visiblement  a  quel  dogrc  de  barbarie  et  d'iuiu- 
ii>lligiblo  oonfnsioo  le  latin  était  aU»n  descendu. 
Mais,  dans  cetto  coiritptinn  même,  on  couimence 
a  duliuguer  les  iurmes  analytiques  de  I  esprit  mo- 
derne :  l'artide  se  détachant  dn  nom,  le  pronom  se 
détachant  du  verbe .  la  Icrminaison  s'efTaçant  et 
laissant  le  snlistantit  invariable  à  tous  les  cas,  enlin 
les  mots  marcbant  claimuent  et  logiquement  dans 
le  même  ordre  qu(^  les  pensées,  au  lieu  de  se  plier 
;(  lits  invminns  rnflinèes  et  capririeuses.  BienlAt. 
sous  1  inllueocc  d  babitudes  locales  et  de  pronoo- 
eîatioDs  défecleuses,  les  mots  eux-mêmes  se  sim- 
plilient  en  se  conlnictant  ;  (itieti|iirs  foinirs  lii- 
desques  viennent  s  y  mêler;  le  langage  alors  pi-end 
une  physionomie  toute  nouvelle  ;  ce  n'est  pas  cn- 
eoi»  b  langue  ftnncaise,  auis  ce  n'est  déjà  pins  la 
langue  latine. 

Le  contrasta  des  deux  langues  devient  tout  à 
fait  frappant  dans  les  textes  eomme  celui 'd,  par 
exHnpIr,  où  l'écrivain  criipruntait  à  la  langue  vul- 
gaire tes  (>\ pressions  que  le  lalia  ne  fonniissail  pas 
assez  proinptt-ment   sa  plume: 

«  [)<>  ista  hora  ia  atitca  ego  Raimundns  filius  Gar- 
nsi'ndi-i  11(111  tlfci'hrai  Kaimiindum  vice  comileni 
lUiaini  Hengardis  de  sua  vila  uec  de  sua  membra 

•  quo  ad  corpus  sttum  lenel,  no  famtrai,  ni  no 

i>  7  iirt'H\Uai        el  lita<ç  civitntfs        non  h'i  te 

»  tolrai  ni  t  en  tolrai  $t  o  teurai  et  o  atendrai 

■  ego  Baimnndns  Clins  Ganendis  a  ti  Raimunde 
»  fdio  Hengardis.  »  (('Jiarte  d'environ  l'an  960.  ) 

Cet  idiome  intermédiaire,  qui  forma  la  transition 
du  latin  au  français,  était  a|)polc,  par  ceux  qui 
s'en  servaient,  lûi^ua  romona  nêHita,  ou  plus 
simplement  lanf^iie  rtjs/ftjwp.  oti  t^ncori^  Innpnero- 
mane.  Saiul  Mummuliu,  successeur  de  saint  Éloi 
comme  évéqne  de  Noyon,  brillait,  nous  dit  son 
biographe,  non  -  «nilonietit  dans  la  langue  Iniitn- 
uique,  mais  aussi  dans  la  «  romane  »;  saint  Adal- 
hard,  abbé  de  Corbie,  s'exprimait  égalemeol  bien 
en  latin,  en  tudMque  et  en  «  langue  vulgaire  ou 

(*)  «Ainsi eommenceUventederhomnie qui  si^  verni lui- 
mfmt. — Au  seigneitr  magnifique  vntd,  roonft'èrern  Jésiis- 
Chrisl,  ain'>i  qn  a  sa  feniiiie  une  telle,  nous  un  Ici ,  t'I  une 
'•'llf  -i  fpmmc,  il  ei»l  constant  que  nous  vous  av«  vi min 
et  vum  veudons  notre  état  civil,  avec  tout  ce  qui  est  notre 
propriélé  on  ce  qut  oous  pourrions  avoir,  maiise,  terre, 
vi|;n<>s  ou  quoi  que  re  snit  que  iinii.î  ]t^^v;^!(1i,Ml<  an  jiiiir 
(jn^enl  sur  tel  fonds,  en  kl  viiliige  silué  au  terriloire  lie 
Tégiise  d'Angers,  oa  partout  ailleurs.  En  sutts  de  quoi  nous 
avons  reçu  de  vous  le  prix  dont  nous  sommes  convenue , 
r'esl-à-dire  la  valeur  en  or  sVievant  à  tant  de  sols.  <li' 
façon  i|irà  partir  de  ce  jour,  tout  ce  «pic  les  siiwiii-^  .u  lu- 
leura  v^diîueot  fure  de  nou»omém«s  cl  d«  no»  Mrilicrs, 
Hs  ont  h  pouvoir  He  le  bin*  »  (  Fermaict  angctfact .  f6<  ) 


inmane  ».  En  81.3,  un  coik  itr  tenu  à  Tours  pffeê- 
crivit  aux  évèques  de  ne  pas  se  contenter  de  com- 
poser leurs  homélies  en  latin,  et  d'avoir  sein  de 
le^  traduire  en  «  langue  romane  rustique  et  en 

Ihéotisque  ». 

On  a  un  eonrt  vestige  de  ce  que  la  languit  romane 
pouvait  être  au  naeà  de  la  Franco ,  sous  le  régne  do 
Charlemagne,  dans  un  passage  des  litanit  s  qui  se 
chantaient  alors  au  diocèse  de  Soissous.  Lorsque  les 
cérémoniesde  la  liturgie  amenaient  Tinvocation  que 
!('  rlnriir  rlos  protros  ailressait  à  Dii'ii  pour  faire 
diîM  endre  sa  protection  sur  1  empereur,  le  peuple 
y  joignait  sa  voix  en  répondant  :  Tu  tojuva  (1). 
Ces  trois  mots  sufiisent  po<n-  montnv  mmbien  le 
latin  dominait  pvcnro  ihm  ce  langage,  et  cepen- 
dant combien  il  eiail  deja  déformé. 

On  le  vfiit  mieux  encore  par  un  précieux  monu- 
ment, pK-!  ■•:  I'-  (1(111  dfmi-siirle,  et  qiio  nous  a 
conserve  i  liiAlorieu  Nitbard  ^liv.  m).  Nousavous 
vu  plus  haut  (p.  210]  que  Charles  leCaiaoveet Louis 
le  Gennanicpic,  unis  pour  déjouer  les  vues  ambi- 
tieuses de  leur  frénr  Lolhnin',  iTiirontrcrent  à 
Strasbourg,  et  là  juréreut  avec  leui-s  soldais  de 
rester  lidélem^i  liés  l'un  à  l'autre.  Afin  que c]ia-> 
Clin  «l'eux  fùlenlendîi  par  les  troupes  de  son  frère, 
et  que  rengagement  lût  amsi  plus  grave,  Louis,  te 
chef  des  Germains,  prononça  son  serment  en  langue^ 
roniano.  ol  (";tiarl«'s.  It'  (  luT  des  Oaiiluis,  dit  le  s>ipn 
en  tudesque;  quant  atix  deux  années,  chacune 
d'elles  se  servit  de  sa  proj)re  langue.  Voici  bs 
deux  ti'xtes  romans  {i)  «le  ces  serments  célèbres, 
qui  fiiri'iit  prononcés  à  Strasbourg  en  l'an  et 
qui  sont  les  plus  anciens  monuments  qu  on  con- 
naiase,  non^senlement  du  teofais,  mk  vuA  do 
srrtirs  les  autiys  langues  néo-lâtinM  (italien, 
espagnol ,  portugais). 

flSajIRNT  DB  liOiriS  LB  CnUIAMIQlTB. 

Pro  Deo  amur  e<  pro  Christian  pobtu  et  nostro 
Pour  ruwDr  <ic  Dieu  et  pour  le  tmaut»  mIuI  du  iieuple 

commm  Mteanamt^  ifïsl  di  in  amntf  in  quant 
cluièllMelkntira.         itoccjoweniiml.  cnUnt^ 

I)eus  «ir/r  t>t  )}i>ilir  me  dunat,  si  Sdli  arai-r»  cinl 
Dieu  m»;  tàuuue  <ie  savoir  et  de  |>ouvoir,  aiani  f)î<^iTvrr;iL-j<- .  .  ini- 

vteon  fradre  h'arlo,  et  in  adjudha  et  tu  cadhtimi 
ci.nuMlWKKtite.  etparaHletnwetcaeiHw 

coMi  !»i  cnm  iun  j)er  dreit  son  fradra  salrar  dilt, 

cbo'i*  <i  foiittne  par  droit  l'on  dnît  iif  ■iiTvr r  jnri  frtHf. 

in  0  quid  U  mi  (Ulresi  fozet  ;  et  ab  Ludher  nul  plaid 
ea  vue  de  M  qu'il  me  Hhn  le  |MM«lle;  eldehuNiorneiiraHlral 

nmqmm  prindrai  qui,  mêon  vof,  d$t  vmm  fradre 
iaiiui.«  iiuili-  piix  <{ui,  parnnfelMiU,  nklM  |ir4niieeiie 

Kark  in  damno  »î. 
■ou  fttn  M  pfÉMii  Kirle. 

'  f  Aiil-  -]i';  tu  iUumjmHi 

{*)  Tirés  (l'un  ojinuscrit  du  dixième  sittle  a|i)iartrn»nl 
fc  M  BiUluUiéqQa  du  Vaticso,  à  nome  i 
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lin  HISTOIRE 

waatmt  vn  mldats  db  ghablu. 

Si  làdiiwiQH  sagrammt  qum  fon  fndn  Katlo 

urat,  tomenat,  et  h'arlus  meos  undTa,  </«  suo 
iljnD*.  <  I  i)ue  Kirle  mon  Rpipnrnr,        do  son 

port,  non  lo  atantt,  $i  io  returnar  non  I  tnl  pois, 
fMé,    MlellaiM,  ilJeMiriHipulidéUMncr, 

m  IO,  ne  neuls  cui  en  returtuir  tnf  più$,  in  nuUa 
ni  moi,   ni  nul  <]iie  )'cn  ptnue  dctoorner.  rn  nulle 

adjudka  contra  Lodhmg  nun  ii  vi  er. 
•Me  owm  LnlImltM  1^  «enl. 

Dans  cette  forme  primitive,  la  langue  rusiique 
(lu  nord  de  la  France,  car  c'était  bien  do  nord  de  la 

Fr:irico  (iirotaient  les  troupes  (ic  Charles  l<»  Chaiivo 
à  rassemblée  (le  Strasbourg,  ne  difîérait  pa!%dela 
langue  des  Ar(!iitaîns  et  des  Provençaux;  elle  ne 
difTérait  m  h  k  |  robablement  |>as  beaucoup  alors  de 
l'ilalicn  nu  de  l'ospapnol,  f-palpmentà  leur  hmvonii. 
Va  luunument  du  siècle  suivant,  le  dixiciiic,  (»eut 
donner  «ne  idée  des  progrès  qu'avait  Tails,  en  cent 
ans,  l'idiome  qui  tendait  à  devenfr  le  fronçais: 
uous  voulons  parler  d'une  caotilène  en  1  honneur, 
de  sainte  SulaKe,  provenant  d'nn  mannscrit  qui 
appartenait  jadis  à  l'abbaye  de  Saint-Amand  (dio- 
cèse de  Tournai),  et  dont  voici  les  premiers  vers  : 

-  Jnono  pulcella  fut  EuiaUa; 

BMSe  pucelle  fol  Eulalio  ; 

AI  avnt  corps,  beUmur  anima; 
tM  tttft  tviHi  et  plu  Mh  HHe; 

VoMrsnt  la  wmtit  U  Deo  inimi , 
VMhrrcnt  «i  triompher  Im  enanIn-IKni, 

Voldreut  ta  faire  ih'avU  servir» 

Vonhircnl  l.i  fain-  iSl.il'li'  smir. 

EiU  n'out  e^koitet  les  mais  amseitlers. 
Bb  i*!  pM  IcmM  tae  ammteeiwiiiitM. 

Le  plus  ancien  texte  que  l'on  connaisse  de  notre 
^  langue,  après  les  deux  que  nous  venons  de  citer, 
est  celui  des  lois  publiées  en  1069,  pour  les  An- 
glais, par  le  duc  de  Nonnandie  GuHIaome  le  Con- 
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quérant,  dans  des  circonslanees  dont  nous  pari^ 
roDS  pins  loin.  Ces  lois  débutent  ainsi  : 

«  Ces  sount  ks  leis  et  Us  cust urnes  qtte  /c  rri 
»  Willams  ijretUat  a  tut  le  puple  de  En<ilelerre  ajtm 
»  le  conquesl  de  la  terre,  iceles  nmines  que  li  reis 
»  Edu  ard  Sun  cosNi  tint  dnantM.  Ço  ma  a  ta- 
in veir  :  f.  Pain  a  mainte  !)e  quel  forfait 
»  home  oui  fait  en  cel  tens,  e  ilpoul  venir  a  sainte 
»  yglise ,  ou/  pai9  de  vit  et  ds  numm.  *  Bic.  (I) 

Des  le  milieu  du  neuvième  siècle,  cet  idiome, 
qui  s'était  formé  de  iui-mème  pnr  rtisaj^e  du  pt'itple, 
avait  tellement  pris  possession  de  la  France  neus- 
trienne,  qu'on  n'y  entendait  plus  la  langue  |^ 
mnniqne.  On  ne  çe  «ervail  d«>  relleK*i  qu'à  la  conr. 
ou  elle  était  pour  les  souverains  un  héntage  de 
famille  et  un  instmroent  diplomatîqne.  Loup,  aliliê 
(le  Fertiores  (Orléanais)  et  minislre  de  r.linrles  le 
Chauve,  en  remercinnt  un  abbc  d  Allemagne  au- 
quel il  avait  adressé  de  jeunes  religieux  de  son 
monastère,  pour  leur  faire  apprendre  le  tudesqoe, 
ajoute  que  les  ignorants  seuls' ne  connaissent  (Ktiiit 
celte  langue  si  utile.  Mais  les  ignorants  étaient 
nofltlirenx.  Dès  le  milira  du  dixIèoM  siècle,  c'était 
la  France  entière  ;  et  un  trait  caractéristique  de 
I  histoire  de  Hugues  Capet,  dont  te  trtstfleul  n'était 
qu'un  sokhit  verni  de  Gemumie,  e'esk  qu'il  n'en- 
tendait ni  le  tudesque  ni  lepurtalln. Ricbernoos 
raconte  que  ce  prince,  ayant  eu  une  conférence,  en 
984,  avec  l'empereur  Olhuu,  qui  parluit  ces  deux 
langms,  tût  obligé,  peur  le  comprendre,  d'emploiier 
un  interprète. 

Arrivé  au  onzième  siècle,  parvenu  à  ce  point 
d'être  l'unique  langage  d'un  grand  peuple,  de 
servir  à  fixer  par  écrit  ses  documenl^  ofliciels  et 
ffs  rnuifKisilions  littéraires,  le  jargon  rustique  ou 
lonian  n'avait  plus  qu'à  se  polir,  à  prendre  de 
l'harmonie  dans  la  touche  populaire,  de  la  régn- 
larilé  sniis  la  plinne  des  srrihes,  de  riiniforniite 
par  l  echange  d'une  province  à  i  autre,  pour  devenir 
bieutAI  nn  puissant  instnimant  répandu  et  admiré 
dans  Isa  contrée*  les  plus  Uiiotaines. 

{•)  ?m  1rs  origines  de  la  Irm^ii.-  français,  voy.  les  tra- 
vaux j|e  Ka\itotiard,  Guessard,  J.-J.  Ampèie,  Géniii,  A. 
Chcvallei,  rt  de  plinirars  sllemsmis,  fiarmi  lesqn*  il  ftal 
nrtoet  dter  F.  DieR. 
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Dur  dt»  Franro,  liu(;u<^  t'iail  le  \miuc  lo  plus 
|iiiissaiiiellt>  pltisreiioiitcMlii  iDYtiiimi' (vuy.  |>.  iH). 


8Ulu(>  Ae  Hugues  CM\Hri,  à  ri°-)(lb«  «le  Saiiil'ii»i)>  (I). 

A  peine  assis  sur  lo  Irônc ,  il  éprouva  la  faiblesse 
iiiliwnte  à  relie  royauté  sans  cesse  assaillie  ou 

(')  Œuvre  (11)  Irci/ii^mo  si^clt'.  H*p|K'lon<  qu'aiininr 
«Utues  àe  lYglisp  de  Sainl-Drnys,  ju.Mjirfi  r*lic  lif  V\i\\i[>\n' 
I' Mardi.  r>e  doit  f  lre  admi'^e  coiniiiff  (lorlnil. 


nuVonilue  par  les  nombreuses  seigneuries  <|ui  rele- 
vaient irelle  numinuleuieiil,  mais  qui  rorniaient  en 
r<^alil<' autant  <le souverainetés  inilé|)en<lantes.  Il  lui 
fallut  (i'abunl  <-inq  ans  de  lutte  pour  triompher  «le 
Charles  de  Lorraine,  qu'appuyaient  quelques  alliés. 
Dans  le  Midi,  l'esprit  d  inilépcndance  était  plus  xif 
encoii*  que  dans  le  Nurd.  Les  Aquitains  déniaient 
ouverlemenl  à  lingues  le  litre  de  roi,  et  dans 


r 


M<iniiaic  do  Hii^nies  Capcl 


quelques  pnivinees  on  datait  les  actes  par  ces  mots  : 
«  Donné  sous  le  régne  de  Dieu,  en  attendant  un 
roi  >>  ;  on  u  Donné  5ous  lo  régne  de  Charles  et  de 
Louis  n.  (Tétaient  les  fils  du  malheinvux  Charle-. 
de  Lorraine  qui  s'étaient  enfuis  en  Allemagne,  i-t 
dont  on  n'a  jamais  su  le  sort.  Li  royauté  lietive 
de  res  deux  enfanls  était  moins  gênante,  en  effet, 
qu'une  royauté  ri'ello  disposée  à  fain;  valoir  S4's 
droits.  Opendanl  le  duc  d'Aquitaine,  Gnillaunnr 
Fier-ù-Hras,  s'etaul  soumis,  demanda  le  si'conrs 
de  Hugues,  son  tour,  contre  ses  vassaux  révoltés, 
à  la  tète  desquels  était  un  seigneur  tle  l'érigonl 
nonnné  Aldeberl.  Après  avoir  pris  Poitiers  et  Tours, 
Aldel)ert  envahissait  la  Tonrainc,  en  s<>  donnant  les 
titres  de  comle  de  Poitiers  et  de  Tours.  Hugues 
Capet  lui  envoya  un  message  menaçant  :  «  Qm  t'a 
fait  comle?  »  lui  lit -il  dire  par  son  héraut.  «  Qui 
l'a  fail  roi?  »  repondit  l'autre. 

La  mort  de  son  compétiteur  et  la  soumission 
forcée  de  ceux  qui,  comme  les  comtes  de  Troyes, 
de  Vermandois,  de  Flandre,  et  le  duc  d'Aquitaine, 
lui  avaient  prêté  leur  assistance,  affermit,  sans 
doute,  la  couronne  sur  la  téle  du  roi;  mais  il  lui 
restait  à  défendre  son  autorité  nouvelle  contre 
pn^sipie  tons  les  alliés  qui  l'avaient  aidé  à  s'en 
saisir.       fut  la  lAche  de  ce  n^gne  paie  et  court. 

On  n'y  voitpasencoresede.s^inerde  |M>nvoirrtiyal, 
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mais  on  y  distingue  nettemeitl  la  vi«>  et  l'aclion 
propres  à  chacune  des  pwviiices  de  la  France.  Cha- 
cune a  son  histoire.  Une  seule  subsistait  de  toutes 
les  peuplades  celtiques  do  la  Gaule  :  c'ctail  la 
li^ue  des  cités  a rnioricii lues,  la  Bretagne,  héruique 
pays  (pii,  retrempé  par  les  émigrations  des  (îaèls 
d'outre-Manche,  et  protégé  par  sa  pauvreté,  avait 
sauvé  son  existence  et  sou  originalité  à  travers  les 
«iominations  romaine  et  harhare.  Depuis  le  *pia- 
trième  siècle,  les  Bretons  se  rionnaient  des  cliers 
particuliers  qui  prenaient  le  titre  de  ducs  ou  de 
comtes,  souvent  celui  de  rois,  et  qui  tinrent  en 
échec  tous  leurs  ennemis  jusqu'au  commencement 
du  dixième  siècle;  mais,  à  cette  époque,  l'instal- 
lation des  Normands  sur  leurs  frontières  les  lit 
tomber  dans  un  état  d'affaiblissenient  delinitif. 
Ils  continuèrent  à  se  défendre  bravement,  aussi 
bien  contre  les  nouveaux  venus  que  contre  lein-s 
anciens  ennemis  les  Angevins,  auxquels  leur  duc, 
('.onan  le  Tort ,  livra  deux  l>atailles  acharnées  (il 
Conquereux ,  98t  et  992);  mais  ils  ne  formèrent 
plus  des  lors  un  l-ltat.  Us  ne  purent  pas  même 
maintenir  la  tentative  qu'avait  faite  leur  roi  Sa- 
lomon III,  eu  865,  d'établir  un  archevêché  à  Dol, 
ulin  (le  rendre  les  évéchés  de  sa  province  (Nantes, 
Hennés,  le  Mans.  (.)uimper,  Tréguier,  Saint-Brieuc, 
Saiut-Malo,  Vannes,  Saint-Pol  «le  Léon)  indeiien- 
dauts  de  la  métropole  de  Tours.  Le  caractère  de 
celte  race  i>ersistante  et  courageuse,  mais  dont  l'his- 
toire n'est  pas  moins  souilU^  d'horrtMirs  que  celle 
des  Mérovingiens,  portail  une  si  forte  enipn>inte 
(ju'elle  s'est  conservée  dans  l'esprit,  les  niieurs,  le 
costume,  lu  langue  de  leurs  descendants,  jusqu'à 
nos  jours. 

Cenl  vingt  ans  avant  Hugues  Capet,  la  Bretagne 
était  la  seule  province  bien  tniuchée  qui  existât 
dans  le  nord  de  la  France.  Nous  p<»ssrth)ns  un 
capitulaii*e  de  l'an  srj.}  dans  lequel  les  fitats  de 
i'.harles  le  Chauve  sont  repartis,  pour  ra\|ministra- 
tion  civile  et  judiciaire»,  entre  les  délégués  du 
prince,  ses  missi  dominici.  Cts  circonscriptions 
territoriales  n'y  s<uit  encore  que  des  aggloméra- 
lions  vagues,  dont  la  cité  gallo-romaine  est  le  noyau 
solide,  mais  qui  n'ont  pas  encore  trouvé  les  afli- 
nilés  suivant  les  piclhis  les  cités  s'agrégeront  en 
provinces. 

Au  temps  de  lingues  Capet,  l'agrégation  est  faite. 

Kn  premier  lieu,  tout  à  fait  au  nord,  la  Flandre, 
portion  considérable  de  l'ancien  pays  des  Mnrins 
et  des  Belges,  s'etendant  de  la  mer  du  .Nord  prise 
entre  les  bouches  de  la  Somme  el  celles  de  l'Es- 
raiil  jusque  vei-s  Aix-la  Cha|Hdle,  était  encore  une 
contrée  de  bois  el  de  marécages.  Son  nom.  qui 
parait  avoir  été  l'ancien  nom  de  la  banlieue  de 
Bruges,  ap|taraU  pour  la  première  fois  dans  les 
documents  du  septième  siècle.  Le  plus  ancien  qui 
MOUS  soit  connu  de  ses  seigneurs  ou  comtes,  Bau- 
douin I",  qui  gouverna  de  S."}!  à  879.  est  un  héros 
romanesque.  On  rap|>elait  flra.^-t/*'- Fer,  à  cause  de 
sa  force,  filant  à  la  cour  de  l'onqMîreur  Charles  le 
i.liauve,  il  avait  enl«vé  Judith,  lille  do  ce  prince. 


et,  après  l'avoir  emmenée  dans  un  de  ses  châ- 
teaux, il  s'était  marié  avec  elle.  Charles  leChau\e 
tes  lit  d'abord  excommunier;  puis  il  leur  par- 
donna, et  linit  par  nvonuaitre  â  son  gendre,  en 
8b  i,  la  pleine  possession  de  ses  vastes  domaines, 
dont  Arras  était  alors  la  capitale.  Les  desccndaDts 
de  Baudouin  régnèrent  après  lui  jusqu'au  com- 
mencement du  dou7.ienu>  siècle. 

Le  comté  de  Vermand(»is ,  ainsi  appelé  du  nom 
de  sa  capitale  Verniand  I  près  Sainl-(^>uentin  ) ,  fut 
donné  par  Louis  le  Delionnaire.  en  818,  aux  en- 
fants de  son  fi-ere  Bernhard,  roi  d'Italie  (p.  i08). 
Il  était  important  par  la  puissance  el  l'autorité  de 
s«;s  seigneurs,  qui  jouèrent  un  grand  rôle,  comme 
nous  l'avons  vu ,  dans  les  derniers  efforts  de  la 
niais4m  de  Charlemagne  contre  la  féodalité.  Al- 
bert I",  lils  de  ce  Herbert  II,  célèbre  |iar  sa  tra- 
hison envei-s  Charles  le  Simple,  demeura  lidele 
aux  enfants  de  ce  prince,  même  après  l  usurpa- 
lion  de  Hugues  C.a|>iU.  H  se  réconcilia  cependant 
avec  Cl!  dernier,  et  mourut  en  988 ,  laissant  son 
iiérilage  h  Herbert  111,  son  lils. 

Le  Laonnais,  l'Ainiénois,  le  Boulonais,  le  Valois, 
le  Ponlliieu,  le  Beauvaisis,  le  Soissonnais,  le  Noyon- 
nais,  le  Sancerre,  la  Thiérache,  étaient  alors  el 
furent  longtemps  encore  des  contrées  distinctes; 
mais  vers  rannéc  120»  on  commence  à  les  trouver 
toutes  englobées,  y  compris  le  Verniandois,  dans 
une  seule  dénomination,  celle  de  l'iraniie.  A  la 
même  époque,  nous  verrons  aus.si  la  vie,  en  quel- 
que sorte  commune  el  nationale,  que  ces  terri- 
toires juxta|K)S4^s  s'étaient  formée  entre  eux.  se 
révéler  par  une  prononciation  particulière  de  la 
langue  romane,  par  l'épanouissement  dadialfile 
picarJ.  Q'tte  belle  province  est  aussi  la  première 
patrie  de  nos  libertés;  c'est  là  ipie  naquirent  h's 
plus  ancieimes  et  les  plus  imporUmUs  Communes 
du  moyen  âge.  Le  nom  de  l'icanlie  est  resté  un 
problème;  ^H^rsonnc  n'a  |)U  encore  eu  expliquer 
l'origine.  Ce  qu'on  a  dit  (le  moins  invraisemblable 
à  ce  sujet,  c'est  que  ce  pays  de  franchises  nuini- 
ci|)ales,  ou  pre.sque  tout  le  monde  était  ainné, 
c'e^t-â-dire  portail  la  pique,  se  distinguait  par  là 
de  ses  voisins,  et  ()ue  d'un  sobriquet  vulgaire  il 
se  lit  un  litre  iriiniiiieur  (pi'il  garda. 

Nous  avon>  piirle  plus  haut  de  la  Lorraine  (p.  24 1), 
de  la  Norin.nidie  (p.  218),  qui,  avec  la  Picardie,  la 
Flandre  el  la  BreUigne,  formaient  tout  le  uordde» 
(ianles.  Au  centre  elait  le  berceau  des  Ca|>éliens, 
ce  pclil  pays  de  la  France  proprement  dite,  appelé 
aussi  l'ile-iïf- France,  parce  qu'il  était  à  j»eu  piw 
enveloppé  par  les  tniis  rivières,  la  Seine,  l'Oise 
el  la  Mauie  :  il  s  fteiidait  sur  le  iielil  espace  d'nm» 
dizaine  de  lieues,  deimis  le  village  de  Charenlon 
jns(pi'aux  bourgs  de  Lu/arche  el  de  Dammartin. 
Mais  il  comprenait  Paris. 

Le  comté  do  Champagm^  se  trouve  désigné,  dès 
le  temps  de  Grégoire  de  Tours,  sous  ce  nom  iCam- 
pania],  dit,  sans  doute,  au  riant  s|)ectacle  que  pn>- 
senlait  celle  riche  conlrtn;  à  ceux  qui ,  viMiant  do 
itord,  débouchaient,  au  sortir  des  Ard<>nn(>«ou  de* 
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moiiUifnK's  «le  la  Lorrainf,  dans  se»;  vastes  champs 
bien  cullivi-.s.  On  ne  t  oaiuieiicc  à  voir  que  vers  le 
■iKM  da  ditieme  ûèatodcs  seigneurs  pârliculiei-s 
portant  le  tiln»  (!••  coiiites  <le  Champnsne  et  de 
comtes  de  rroye:>.  Ils  cUieiit  de  la  fauulle  de  Ver- 
nndois,  et  s'éteiguireot,  en  4019,  eo  la  penootio 
d'Êlienne  I",  qoi  avait  succédé,  eo  993,  k  llcr- 


Adèle  de  Vermandois ,  femme  de  Geoffrui  GrisegoueUe. 
8bl«elomlnk,»itreCirisdinsrégli9eS^iit>Auliin  d'Angers. 

U  rl  III.  son  peii'.  Il  m-  hiissail  pas  d'enfants,  mois 
uu  pareul  nuiunio  Kuiles,  (|ui  apparleiiail  a  la  puis- 
■ante  maison  des  comtes  do  Mois,  et  qui  fut  la 
tigade  la  si'cniidi^  luMii^'lif  ilcv  i  ftnili's  île  C.liani- 
JfifÊD,  l'uue  des  plu&  bnllanles  (lu  niovou  âge. 

Une  antre  maison  (éodi^e,  qui  juua  un  plus  grand 
r«>le  eurore,  est  celle  des 'comtes  d'Anjou,  qui  com- 
mença par  un  guerrier  nommé  Ingel^jer,  à  qui 
le  roi  Louis  le  liegue  avait  donne  ee  pays  à  dé- 
M»  contre  les  Normands,  vers  l'année  VtHo.  in- 
fîPlger  eut  pour  premiers  succes^mrs  Kuiil  iiir^  1' 
liillft  Roux  (888-937),  Foulques  11,  (jourtroi  Gri- 
Hfaaelte,  Foulques  III  dit  Nerra  on  le  Noir,  qoi 
régna  de  987  à  lOiO,  cl,  iliuis  une  descendani-e 
^us  éloignée,  mais  loujoiii-s  issue  de  la  même 
nce,  les  seigneurs  qui  {>orlerent  le  surnom  de 
fbiUagtmt,  et  qui  joignifent  à  leur  couronne  de 


comtes  d  Aujou  cl  du  Maine  celles  île  Noimaudie, 
d'Aquitaine  et  d'AugIclerro. 

ijs  duché  de  Bour^o^ne,  c'esl44ire  la  partit^ 
de  l'ancien  royanim'  des  Bour{,Miinnons  silnée  sur 
la  rive  occidenlale  de  la  Saouectdu  Uhône,  après 
avoir  appartenu,  depuis  Chartes  le  Chauve,  é  divm 
seij^nonrs.  qtii  «e  Iroiiveienl  jnsqu'à  trois  ensrniltle 
se  decoraut  de  ce  litre  ducal,  tomba  au  pouvoir 
de  la  maison  de  France.  Othon,  frère  de  Hugues 
Capet,  reçut  on  héritage  de  leur  père  Hugues  ]tt 
Grand  le  duché  de  Boin  ^idgrie.  qn'il  frai'da  environ 
dix  ans  (9.ïG  à  Un  autre  de  ses  firres,  nounnc 
Henri,  lui  succéda,  et  fut  solenuellemonl  confirmi* 
dans  la  possession  de  re  niaptiifique  domaine  à 
l'avènement  de  Hugues  (.apel,  eu  987.  Il  mourut 
ven  Tan  lOOS,  et  son  duché  se  conserva  entm 
les  mains  de  ses  desoendapts  direela  jusqu'au  mi- 
lieu du  quatorzième  siècle. 
-  La  partie  de  la  Bourgogne  située,  au  contraire, 
>j|B  l'autre  c«'d<'  de  la  Saône,  sur  la  rive  orientale, 
et  -qui  répond  à  l'aneien  pays  celliijue  des  S'- 
quanes,  forma  une  province  à  part,  qui,  placiu: 
entre  la  France  et  la  Germanie,  dans  les  àpr» 

niiuitau'ties  dn  Jnra,  pr(»lila  de  celle  |iusilion  don- 
blemeul  favurablc  pour  s  assurer  do  lH)nue  heure 
une  oerlaine  fodépendance.  Son  nom ,  franche- 
Comté  de  Boui^ne,  en  porte  la  marque.  Vers  le 
milieu  du  dixième  siècle,  ce  pays  eut  pour  eomles 
les  chefs  d  une  tamille  seigneuriale  à  laquelle  ap 
partenait  la  ville  de  Màcon  (Létalde  I**,  Albéric. 
Létalde  II),  et  qui  s'eleiynit  en  laissant  cette  siie- 
cessiou  à  un  parent  éloigné,  UthoM-Guiilauoie , 
flis  d'Adalbert,  roi  de  Lombardie  et  allié  à  la 
maison  de  France.  Othoii<Inillaame  régna  de  98.1 

à  1027. 

tJulre  ces  deux  provinces  bourgnii^nonnes,  il 
existait  encore,  au  neuvièmeetau  cninnienoement 
du  dixième  siècle,  deux  ro>//it/v(c.s  de  Hoin-gogne. 
ils  avaieut  clé  produits,  comme  la  Lorraine,  par 
lea  dénemhreraents  opérés  entre  les  fils  de  Louis 

le  Débonnaire  ;  c'étaient  :  le  royaume  de  Boni  gogiic 
Cisjuraneou  de  i'roveuce,  reuleruie  entre  les  Alpes, 
la  Iféditemmle  et  le  RbAne ,  jusques  et  y  compris 
le  duché  de  Lyon  ;  puis  le  royaume  de  Bourgogne 
Transjurane,  répondant  à  la  Suisse  aduelle  et  la 
Savoie,  avec  Genève  pour  capitale.  En  9;i3,  le 
prince  qui  régnait  sur  la  Gsjurane  céda  ses  droits 
à  HodriHe  II,  roi  de  la  Transjurane,  en  échange 
d  une  cession  analogue  qui  lui  lut  l'aile  eu  Italie, 
et  les  deux  États  se  réunirent  alors  dans  la  main 
de  Rodolfe  sous  te  titre  de  rotjaumi  d'Aria  on  dit 
Prureiice.  Le  petit-tilsdc  Uodolfe,  étant  mort  sans 
enfants,  en  1032,  choisit  pour  héritier  l'empereur 
d  Allemagne.  QUle  contrée  devint  dès  lors  terre 
(le  reiii|iire;  mais  elle  lu' subsista  coUMie  TOyaiinie 
que  jusqu  en  i  année  1125.  Les  seigneurs  qui  re- 
levaient  de  cette  couronne,  sous  la  lointaine  an» 

lorité  lin  sceptre  iin|i«'ri.il,  jouissaient  d  ime  grande 
indcpcudance  el  foudcrent  de  bonne  heure  de 
puissantes  souverainetés,  dont  les  principales  fu- 
rent le  comté  de  Bourgogne  lont  noua  vaoons  de 
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pnrtrr.  Ir  vnmK'  de  Savorr ,  !<'  roinlc  de  Viennois 
(Ml  Dauiilniié,  cl  le  comU;  ou  ni«irqui!»a4  de  Pro- 
vmioe. 

La  Prj)vemc  loiicluiil  W  duché  ou  conit»'  de 
Cuthtr,  :i|i|>oli>  ainsi  |iam>  qu  il  était  le  dentier 
l'i'lugt'  i|nf  k's  Morovingieus  eussent  laissé  ilans 
la  (jauli*  à  la  rare  visi^utliiqiie  ;  on  le  nonunait 
;i;i^vi  S, p!iii\atih\  h  rnii-i-  des  sept  grandes  cites 
•(ui  s  y  trouvaient,  Nari:>ono,  Béziers,  SJagueloae, 
Agde.  Lodn-e,  Ntmes  et  CareassoniM.  Sous  Loois 
le  UobiMiiiaitc  ri  (".li;u!i>s  le  (l'intn»',  ro  pntit  pays 
soutint  (uuragcuseuicul,  contre  les  hommes  du 
Nord,  une  i,'uerre  de  nationalité.  En  91  ft,  son  chef, 
tjuillauine  le  Pieux,  étant  mort  sans  enfants,  la 
Soptimanic  vint  angnicnli'i'  les  domaines  et  la 
{inissance  de  la  maison  de  Toulouse. 

Un  guerrier,  nommé*  IMdelon,  fut  invi>sti  iKir 
Charles  le  Chauve,  en  du  rmutr^  de  Toulmisc. 
iioii  frère,  Baynioad  1*%  lui  succéda  en  et 
les  enfants  de  celui-ci,  Bernard  (864-875),  Eudes 
fî<7.>-918),  Kaynionii  11  {DlH  Oi:»},  Haymonil  III 
('JH-y5ni,  Guillaume  Taillefer  (950-1037),  conti- 
nuèrent cette  illustre  maison,  en  qui  devait  pcr- 
sonnitiei',  un  commenceniinii  «lu  treizième  siècle, 
le  m:illii»nr  des  rares  ilii  Midi  île  hi  ('i.iirle,  hri-re^, 
de^MjuiUees,  anéanties  par  la  lourde  main  des  ba- 
rons du  Nord.  Du  comté  de  Toulouse  dép«idireot 
siH'cessivement  ceux  d'AlM ,  l'/ps,  Viviers,  Foix, 
ixircassonne,  Rase/.;  puis  ceux  aussi  de  Rouerguc, 
de  Querci,  de  Golhie,  de  Provence,  d'Agen,  et  le 
pays  de  Gévaodan.  i*}  fut,  penilant  les  premiers 
siècles  dir  ntoven  la  partie  la  plus  élégante 
et  la  plus  lettrée  de  la  France.  C  esl  à  elle,  comme 
nous  le  \'errons  phM  lard,  qu'appartient  la  litlé- 
ralnre  des  tronliadours  et  le  nom  caractéristique 

de  Lanyueiioc  i  l). 

La  Gascogne,  ouNovompopulanie  vuy.  p.  *.)o), 
qui  représentait  encore  une  nationalité  distincte, 
relie  des  Bas4iuos,  antique  populatimi  ihérieinie, 
comprenait  la  (iascogne  proprement  dite,  le  vi- 
comte de  Dèarn,  les  c<iiiii<  s  d'Armagnac,  de  Bi- 
gorre.  de  Tominges,  la  S4'igneurie  d'.VIbret.  Klle 
eut  ses  souverains  particuliers  depuis  Loup  l»"", 
rousiitdn  fameut  Gualfer  (TfiH),  jusqu'en  1036, 
Oii  elle  fut  réimie  à  l' Aipiitaiiic. 

L'Aquttaiue,  devenue  par  corruptiou,  durant  le 
moyen  âge,  la  Guyenne,  si?  composait  des  pays  de 
Saintonge,  Limousin,  Poitou,  Angoumois,  Péri- 
gowl,  Marche,  Aiiveniiie.  H<>rri  et  N'elai.  Les  inis 
carolingiens,  veillant  avec  une  sollicitude  spéciale 
sur  cette  contrée,  d'esprit  non  moins  indépendant 
que  la  Novcm|>o|«il:inii'  et  I.i  (iotliii',  niai'^  [iliis 
redoutable  |>ar  sou  étendue  et  sa  pniMinilé,  eu 
avaient  formé  nne  viee-royanté  qm ,  ;ipres  avoir 

(•)  C/cbt-ji-iUre  Uc  jiajs  où  l'on  pixiiium  e  oc  le  im'im* 
mot  qui,  au  iiiird  de  U  Loin,  se  pronotirt!  ùil  (oti).  (kttc 
(liPpieiice  avait  sa  stiurcc  dans  un  ciiipiuut  fiiit  an  Idtiii  ; 
au  uiidi ,  l'on  rdpondait  atliriuativeiiiciil  eu  di>anl  :  Hoc, 
«  C'est  cela  »;  et  au  iiord.  Hoc  itlud.  «  C'est  cela  nn'nie  ». 
L'euipioi  du  nom  de  I^nguedoe  pour  déiûgiier  le  Mîdi  de 
la  faacê  ne  conmencs  qu'au  treiaèaie  àiàe. 


DE  FRANCE.  A^tm. 

]  été  adiiiinisfrfv  par  Louis  le  Débonnaiiv,  par  les 
Pcppins  ses  lils  et  petit- iils,  par  Charles  lils  de 
Charles  le  Chaave,  et  par  Lonb  le  Bègue,  fat 
reunie  à  la  monarchie  en  877.  Mais,  nu  milieu  dti 
démembrement  féodal  qui  s'nprrail  alors,  len  Aqni- 
taius  ne  lardèrent  pas  a  relruusi-i,  parmi  les  sei- 
gneurs de  la  contrée,  des  chefs  comparables  i  leuis 
vieux  s<Miveraitis  nationaux,  les  Kiides,  les  iiu- 
nald,  les  Ciuaiter.  £u  950,  Guillaume  l''^  comte 
de  Poitier» et  d'Auvergne,  était  en  même  temps 
duc  d'Aqnilaiiii'.  I!  fut  remplacé,  en  963,  pai  son 
fils  Guillaume  U  dit  Fier-à-Rras  [Frra-brairliia\. 
qui,  en  994,  se  retira  dans  uu«cloUre,  et  iâisj»a 
ses  dignités  à  Guillaume  111»  son  fils,  surnommé 
Guillaume  le  Grand. 

Au  nnlieu  de  laut  de  vassaux  presque  au&M 
ffrands  que  Ini,  Hugues  P.apet  vivait  comme  eux, 
parta'^'c  entre  la  gdfn  e  et  la  dévotion ,  souverain 
a lisolu  dans  ses  domaines  particuliers,  mais  sans 
pouvoir  au  dehors.  11  mourut  paisiblement  le 
ti  octobre  996. 

L  à»  Miu£.-  US  luirs. 

Le  nouveau  ivpiie  s'ouvrait  t,otis  de  niiiehres 
au&pices.  L'Kurope  culiere  attendait  la  liu  du 
monde. 

C'fiait  un(^  dos  folles  cnnceptions  du  ehristia- 
nisme  sombre  et  gi-Ossier  des  Barbares.  Elle  re- 
posait uniquement  »ur  un  passage  inintelligible 
de  l'Apoc^ilypsc  (ch.  xx,  v.  14  7)  dans  lequel  il 
est  dit  :  «  Au  bout  de  mille  ans,  Satau  sortira  de 
s;i  prison  et  séduira  les  peuples.  La  mer  reudni 
ses  morts,  l'abime  infernal  rendra  ses  «aorls,  et 
rhaciin  sera  jii^i-  seloii  se>  (envn^s.  r,  (Vlli;"  lin  d'iiii 
luunde  si  triste  pour  lui  était  à  la  foi»  I  câpoir  du 
moyen  âge  et  sa  terreur.  Chacun,  oaUlsot  lont 
intérêt  terrestre,  ne  songeait  plus  qu'au  salut  de' 
son  àme;  le^  lai  (tie»;  fai>*aient  aux  nionasleres 
donation  de  ituis  bieiib  devenu^  inutiles,  cl  les 
hasilitpies  étaient  trop  étroites  pour  recevoir  la 
foule  des  fidèles  qui  venaient  prier  aux  piods  des 
autels  et  demauder  à  Dieu  miséricorde. 

Hais  Pan  4000  6*ottvrit,  et  les  trompettes  du 
jugement  dernier  ne  retentirent  pas;  le  premier 
jour,  le  premier  moi»,  i  anutn;  tout  culière,  s'écou- 
lériMit,  et  le  monde  ne  s'écroula  pas.  L'espoir  re- 
vint  auxccenrs,  la  crainte  disparut  pour  Hure  place 
a  tin  scntiineiil  d'iiuffalde  reconnaissauri*  i-fur  le 
Dieu  Imiii  et  iiiisericordieux.  Le  clergé  prulila  de 
eette  disposition  des  esprits  pour  établir  pins  so> 
lide  encore  sou  autorité  et  étendre  une  bk»lhi- 
saule  influence. 

«  Près  de  trois  ans  après  Tan  4000.  dit  Raoul 
Glaber,  les  basiliques  des  églises  furent  i-enonve- 
lées  dans  pirsque  tout  l'univers,  surtout  dans 
rilalie  et  dims  les  Gaules,  quoique  la  plupart  fus- 
seul  encore  assez  belles  pour  ne  point  exiger  de 
r*'(iarati<Mi>.  Mai>  les  jjeiiples  chrétien'^  sembliieal 
rivaliser  eutre  eux  de  magoiticence  pour  elevw  n 
l'envi  les  églises  les  plus  élégantes.  On  cM  dit 
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qiio  le  momie  oiiticr,  «rmi  oommiin  acrnrtl,  avait 
secoue  les  baillous  (it^  son  auUquiUi  puur  revêtir 
u»  MmcIic  robe  d'églises.  »  Us  objets  d'adora- 
tîOO  se  nuilliiilii'iont  à  im'siiii'  IVIati  rclipioux 
t'iagBieutait,  et,  à  eu  moiueul,  a  on  aurait  cru 
MBKter  i  nne  résurractioii  universelle  des  reli- 
ques, ces  gages  sacres  qui ,  après  être  dcmonrcs 
longtemps  cachés,  se  révélèrent  partout  cl  en 
iiiéoie  temps  aux  fidèles  ».  C'est  ainsi  qu'un  arche- 
«éipie  deSeus,  I.cnilieiio,  pn'lendil  avoir  trouvé 
un  frapment  de  la  l».imi('iic  ilo  Moiso;  qn'à  Saint- 
Julien  eu  Aujou,  ou  découvrit  uu  soulier  de  Jésus- 
jChrist;  i  SaioMean-d'Angeli,  le  clierde  saint  Jean- 
Baptiste,  et,  pnr  toute  la  Fmiice .  une  quantité 
d'autres  reliques  uou  uioins  extraordinaires.  Ajou- 
tays<(ae  chacune  de  ces  découvertes  valait  à  l'église 
qui  l'avait  Taite  un  nomlire  inGoi  de  visiteurs,  et 
des  plus  illustres,  qui  payaient  for4  cher  la  joie 
pieuse  de  voir  et  de  baiser  le  reliquaire. 

Les  coDun  les  plus  endurcis  cédaient  i  rentrai» 
mwn[  ^'.'iiëral  :  Foulques  N'orra,  comte  d'Anjou, 
cusaccageaut  la  ville  de  Suumur,  incendia  1  église 
de  Sainl-FlorMit,  et  pendant  que  le  tenq)le  lirftlait, 
il  implorait  le  saint  :  «  Je  lirikle  ton  niona^li  ro, 
lui  disait-il,  mais  je  t'en  bùlirai  un  bien  plus  beau 
daus  Angers.  »  Ce  princc^,  qui  s  ciait  montré  toute 
n  vie  cruel  et  sans  pitié,  alla  visiter  le  saint  sé» 
pulrre  et  fonda  un  couveut  dont  les  moines  de- 
vaient saus  cesse  prier  pour  sou  àme  ;  et  couune 
l'arcfaevèque  de  Tours  refusait  de  consacrer  l'édl- 
(ire,  il  obtint  à  force  d'ar^'etit,  du  pape  Jean  XVIII, 
qu'un  cardinal  vint  en  faire  la  dédicace. 

On  rechercha,  et  nécessairement  on  découvrit 
des  hérésies  :  ainsi  on  coinhunua  à  mort  deux  sa- 
vants clercs  d'Orléans,  Élienne  et  Lisoie,  avec 
ome  de  leurs  prosélytes.  Ces  malheureux  fureut 
Mlés  vifii,  et  renouvelèrent  pour  la  première  Aiis, 
•lepuis  le  temps  de  ^aiul  Martin  (voy.  p.  93), 
I  odieux  spectacle  d'hommes  mis  à  mort  pour  des 
écarts  d'opinimi.  Les  hérétiques  oriéanais  édifiaient 
leurs  concitoyens  par  la  pureté  de  leurs  nid  urs, 
St  tout  leur  crime  ét.nit  de  croire  que  le  Ç.brist 
ne  s  était  incarne  qu  eu  appareiu  e  dans  le  sciu  de 
sa  mère,  qu'il  n'toit  point  présent  dans  TEucha- 
ristie.  qu'invoquer  les  saints  était  un  acted'idola- 
irie,  qu'il  fallait  s  absleuir  du  mariage  et  ne  point 
■anger  de  chair.  On  raconte  que,  comme  ils 
manhaient  au  supplice,  I  épouse  du  roi  Robert, 
la  reine  Constauce,  se  précipita  sur  ^Uieime,  qui 
avait  été  son  confesseur ,  et  lui  creva  l'œil  d'un 
osup  de  baguette. 

Le  zele  excessif  du  clergé  se  tounia  surtout 
contre  les  juifs.  La  destruction  de  l'église  du 
Ssmiflépalere  par  le  calife  d*Êgypte  Hakim  Bam- 
rillah'loiO,  servit  de  |irétextc  pour  les  perst'culer. 
L'Europe  entière  i^e  souleva  coutrc  cette  race  mau- 
dite, et  on  frappa  les  juifs  dans  leurs  personnes, 
afin  d'avoir  occasion  de  uieitre  la  main  snr  leurs 
bien».  Ils  furentdéiwuilles,  bannis,  massacrés  ;  leur 
nom  devint  une  injure.  Eu  France,  la  persécution 
se  montra  hnpiloyaMe.  II  avait  été  décidé,  Tou- 
I. 


Sit 

louse,  |)our  contenter  le  sentiment  populaire,  que 
chaque  auuée,  le  diuiauche  de  Tàques,  uu  juif 
serait  sondlelé  par  on  chrétien,  en  grande  oéré* 
motiie,  dans  l'église  cathédrale.  Un  jour,  le  chré- 
tien auquel  on  avait  déféré  l'honneur  de  frapjwr 
intli^'e^  au  patient  un  si  rude  sonfllel  de  .sou  gan- 
telet de  fer,  qu'il  lui  brisa  le  crâne  (1018). 

Un  seignenrcependant  se  déclara  le  prolecteur  do 
cette  malheureuse  nation,  tout  en  lui  faisant  payer 
cher  l'asile  qu'il  lui  accordait.  Ce  Ait  le  comte  de 
Sen8,.negnard,  le  «  roi  des  juifs  »,  conune  Font 
surnommé  ses  contemf>orains.  Mais  ses  voisins,  et 
le  roi  de  France  lui-même,  marchèrent  contre  lui 
à  la  tétc  de  leurs  troupes,  et  son  espèce  de  gêné* 
roeité  fiaillil  lui  coûter  les  biens  et  la  vie. 

u  MI  tenir. 

Uol)crt  11  avait  vingt*- six  ans  quand  il  succéda  à 
son  père.  Le  nom  de  ce  prince  noua  est  parvenu 

entouré  d'une  réputation  de  piété,  de  douceur  et 
de  patience  qui  l'ont  rendu  populaire,  et  sa  placide 
influence  semble  donner  à  l'eiwqne  ou  il  vécut  le 
caractère,  bien  rare  alors,  d'une  ère  de  paix  et  de 
t  ranquillité.  «  Au  temps  du  bon  roi  Robert  »,  disent 


Honniie  de  Rotwt  U. 


les  conteurs  des  douzième  cl  treizième  siècles  au 
début  d'une  pastorale  ou  d'un  romau;  les  conteurs 
n'ont  pas  été  démentis,  cette  fois,  par  rhisloire 

Le  moine  Hcigaud  de  Fleuri,  contempondn  de  oe 
roi  et  son  biographe,  nous  a  laissé  de  lui  un  |>orlrait 
dont  voici  les  traits  principaux  :  «  U  était  de  haulc 
stature;  ses  cheveux  et  sa  barbe  étaient  bien 
plantés  el  abondants  sou  regard  doux  et  sa  bouche 
agréable;  il  était  simple  dans  ses  habitudes,  d'un 
abord  Ibcile,  aimant  la  conversation,  la  prome- 
nade cl  toute  espèce  de  réunions;  très-studieux 
de  la  littérature  sacrée,  il  ne  laissait  pas  (tasser 
uiyjour  sans  lire  le  Psautier;  il  oubliait  aisément 
les  injures  pour  ne  se  souvenir  (pie  des  services; 
il  eut  \m\r  maître,  aux  écoles  de  Keims.  le  sav:iiit 
Gerbert,  et  prolita  si  bien  de  ses  leyous  qu  il  de- 
meura l'un  des  hommes  les  plus  instruits  du 
royaume.  Nous  ne  disons  rien  de  sa  piéUS  (pii  fut 
celle  d  un  muiue  plutôt  que  d'un  roi,  et  de  sa  cha- 
rité, qui,  pendant  tonglemps,  fut  proverbiale  dans 
rileKle-Francc.  » 

Ces  qualités  i>rnnu'ttaieut  au  roi,  sinon  la  gloire, 

Iau  moms  uu  paiaiblu  régne.  Des  itH'J,  llobcrt, 
alors  ftgé  de  dix4ieaf  ans,  avait  répudié,  parce 
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qu'elle  «Hait  pins  âgée  que  lui ,  une  promicrc 
feuimc,  iiomniée  Suzauue,  princesse  d'origiue  ita- 
lienne. Six  ans  plus  tard,  en  995,  il  épousa  Berthe, 
lillc  <lu  i-oi  d'Arles,  Coniatl  le  Piicifiqiic.  pt  votive, 
depuis  peu  de  inoi«,  d'Eudes  comte  de  Blois, 
i  qoi  elle  avait  donné  six  enfants.  Par  cette  al- 
liaocc  politique,  Robert  s'assurait  des  droits  éven- 
tuels sur  la  partie  la  plus  éloiuiur  de  la  Honr- 
gogue  ;  mais  une  double  parenté  I  unissait  a  lierthe  : 
pareolé  natordle,  parce  que  Berthe  était  sa  cou- 
sine an  quatrième  dc^Té;  parenté  spiritiit'Hi- , 
parce  qu'il  avait  tenu  sur  les  iuuts  baptismaux  uu 
enfant  dont  elle  était  la  marraine,  et  cette  affinité, 
bien  qu'elle  fût  purement  momie,  sullisail  à  Cornifr 
uu  cmpécbcmeut  au  mariage.  L'Kglise,  qui  tra- 
vaillait sagement  i  rapaisement  et  à  la  fusion  des 
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races,  avait  institué,  à  cet  égard,  des  règles  d  uiu* 
rigueur  l'xin'iiic.  Di's  \W\^  mi  léfrat  du  pn|u'  nviiil 
pruti^lt;  contre  ce  mariage  ;  mais  iiokTt  avait  a>- 
sisié.  Son  père  mort,  le  nouveau  roi  avait  fait  cer* 
laines  concessimis  au  souverain  pontife,  espérant 
en  obtenir  de  sou  coté,  et  il  avait  envoyé  à  Home, 
pour  cet  effet,  l'abbé  de  Fleuri,  Abbon  ;  mais  Abbon 
avait  traité  les  alTaires  de  son  abbaye  et  |H>int  celles 
du  mi,  Cîré^'oire  V.  |)ersevéraiil  dans  l:i  pnliiique 
du  saiut-siége,  alors  hostile  à  la  nouvelle  dynastie 
par  attachement  au  parti  carolingien,  et  qui  d'ail- 
leurs, à  celte  é|»o(pii\  oln'issail  docilement  à  l'em- 
pereur d'Allemagne,  convoqua  à  Rome,  eu  998,  un 
concile  o(i  fut  jugée  la  conduite  du  roi  Robert.  Le 
mariage  de  ce  prince  fut  répi-ouvé,  cl  h-  concile 
en  ordonna  la  dissolution  dans  un  canon  qui  nous 
est  |iar\'enu  :  n  Le  roi  Hobert,  y  est- il  dit,  qui  a 
é|K)nsé  sa  pan'nte  Berlbe,  BU  mépris  des  lois  de 
rfl^lise,  la  quitter;!  cl  fera  une  pruileuf-e  de  sept 
uns,  suivant  la  coutume  canonique.  S  il  retub^;,  i 
qu'il  soit  anatbèmel  Cet  ordre  s'appliquera  A  la  I 
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susiliti'  H'M  llie.  Arch.iMiliaud.  .in  hevèque  df  ToufS, 
qui  a  consacre  celle  union,  et  aussi  tous  les 
évèques  qui  ont  assisté  ct  consenti  à  oe  mariage 
iucestiu-ux.  seront  suspendus  de  la  Irés-saintc  rooh 
munion  jusqu  à  ce  qu'ils  soient  venus  à  Borne  doa- 
ner  satisfaction  au  saiut-siége.  • 

La  résistance  de  Robert  au  décret  du  concile  a 
donné  nai'^s.-ince  à  tin  praïul  iin!td»re  d'anecdotes 
qui  u  ont  pas  peu  contribue  à  populariser  sou  nom, 
en  attirant  sur  lui  et  sa  fèmme  un  intérêt  voisia 
de  la  conq)assion.  Tout  le  monde  avait  fui.  dit-on, 
le  roi  et  la  reine  ;  deux  serviteurs  seulemenl  avaient 
consenti  è  les  assister;  encore  prenaient-ils  le  soin 
de  |iurilier  par  le  feu  tous  les  objets  touchés  par  le 
roupie  aiiatlifiiialisé.  f,a  reine  Berthe  aurait  bien- 
tôt uns  an  monde  un  lils  monstrueux  ayaut  le  cor|is 
d'un  enfant  et  la  léle  d'une  oie.  Tdie  élall  la  ter- 
reur populaire -inspirée  par  les  foudres  de  l'fijjlise. 
Le  bon  roi  Robert,  cependant,  ne  lui  pas  si  vive- 
ment effrayé  qu'il  n'ait  retenu  Bwllie  auprès  de 
lui,  peut-être  jus(iu'en  t004,  et  certainement  jus- 
qu'en fUOI  .  où  le  nom  de  cette  rriiic  se  trouve 
encon',  dans  les  chartes,  joint  au  nom  du  roi,  soi- 
\aut  l  iisa^'e  de  sa  chancellerie. 

\'ers  Holiert .  ayant  enfin  cédé,  répudia 

Berthe  ct  se  i-cmaria.  il  epousii  (.x>ustancc,  iillede 
Guillaume  Taillefer,  comte  de  Toulouse.  Avec  la 
nouvelle  reine  .nfllni  ienl  en  France  les  Aquitains, 
u  C'claieul  des  lionuues  vains,  légers  et  de  mœurs 
dissdues,  dit  Raoul  Glaber,  bizarres  dans  leurs 
vêlements  ct  dans  les  harnais  mêmes  de  leurs  che- 
vaux, jwrtant  la  barbe  rase  comme  les  histrions, 
et  les  cheveux  courts,  des  bottines  d'une  longueur 
dtMuesurée,  des  cottes  couvrant  à  peine  le  fl^o, 
rendues  devant  et  derrière;  ils  sanlillaient  plutôt 
qu  ils  ne  marchaicDl;  gens  sans  foi,  d'ailleurs,  cl 
dont  les  alliances  n'étaient  point  sûres.  ■  Et  le 
cbroniqnenr  déploi-e  ces  tristes  exemples  de  fnxn- 
lilé  donnés  à  la  nation  des  Franks,  <>  autn'fois  la 
pins  honuéte  de  toutes».  I.a  reine  Constance  était 
l)elle,  mais  d'un  caractère  allier,  colère  ;  et  le  moine 
llel>,';ind  qui  vécut,  si  l'on  vfut  I'imi  croire,  dans 
1  uilimite  du  monarque  dont  il  raconte  la  vie,  uous 
le  montre  cachant  ordinairement  ses  bienMts  4  la 
reine,  on  dérobant  des  coupables  A  sa  fuivnr.  Vu 
jour,  il  dinait  à  Élampes,  dans  un  palais  que  la 
reine  venait  de  ftlre  construire  ;  il  ordonna  d'ou- 
vrir la  |>orteà  tous  les  pauvres.  L'un  d'eux  vint  se 
mettre  à  ses  pieds,  et  le  roi  le  nourrissait  sous  In 
table;  mais  lorsque  le  rtq)as  fut  acbeve  et  irs 
pauvres  partis,  on  s'aperçut  que  cet  homme  avait 
coujm''  un  ornement  d'or,  du  poids  de  six  «nci-s. 
que  le  roi  portail  aux  genoux.  La  reine  lenioigoi 
hautement  sou  indignation  :  •  Quel  ennemi  de  Diee, 
»  diNdIe.  bon  seigneur,  a déshoiioré^-otre  vêtement' 
n —  Personne  ne  l'a  déshonoré,  répondit-il;  mai* 
»  cela  était  sans  doute  plus  necessaux'  à  celui  qui 
■  l'a  prisqu'A  mol,  et,  Dieu  aidant,  lui  prolileia.* 
Une  autre  fois,  étant  à  Poissi.  comme  il  n've- 
nail  de  faire  sa  prière  à  l'église,  il  trouva  sa  iaua> 
garaiot  paria  vanileaae  épouse,  d'omameols  d'a^ 
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genf.  TmU  en  examinant  rollo  il  chorchait 

!i  il  ne  verrait  pa&  delioi's  quelqu  un  à  qui  l'argeul 
Al  néccMaire  ;  el  ap«rrevant  un  paavre  en  haillons, 
il  lui  demanda  avec  précaution  quclqui'  oiilil  pour 
l'ùu^r.  I.e  pauvre  ne  savait  ce  qu'il  voulait  l'airu  de 
c«>l  uulil;  mais  le  serritenr  de  Dieu  lui  dit  d'en 
eberilier  un  au  plus  vile.  Celui-ci  élant  revenu  avec 
un  outil,  ils  s'cnfermèrenl  ensetiiblf  et  criltnprpnt 
lari^eDl  de  la  lance,  et  le  roi  le  mil  lui-miMiie  de 
ses  saintes  mains  dans  le  sac  du  pauvre,  en  lui  re- 
I  .inmi.'tiKJ.int.  suivant  sa  coulum**,  de  hion  iircTidro 
garde  que  la  reioe  ne  l'aperçût.  Constance  lui  bicu 
étonnée  de  voir  sa  lance  ainsi  dépouillée;  mais  son 
Diari  jura  ,  par  plaisanterie,  le  nom  du  Seipiirm. 
qu'il  ne  savait  comment  cela  s'i-taft  fait.  Il  avait 
cpp>»iulaiit  le  mensonge  eu  horreur,  et  pour  jusli- 
Ûpr  d'avance  ceux  dont  il  avait  à  recevoir  le  ser- 
iiM'^iil,  il  avilit  fnit  faire  une  c|);"i«;so  cristal  toute 
garnie  d'or,  mais  dans  laquelle  il  avait  eu  soin  de 
ne  mettre  aucune  relique,  afin  que  les  parjuies 
liiSN'iit  moins  coiiitalilcs.  »  (Helgaud.)  Sa  rlmrilé 
&  eteiHlail  jusque  sur  les  sacrilt^cs  :  <•  Ami  U^jcr, 
dit-il  un  jour  à  un  prêtre  qu'il  avait  vn  ^-oler  un 
chandelier  d'argent  sur  Tantcl  mcme .  ce  que  lu 
n«  te  «(iRit  pour  aiTtwr  5<ï  lici:  de  ta  naissance; 
va-l-fii  il  ICI,  atin  que  mou  iiii onslaitle  C-onslance 
M  te  mange  pas,  et  puisse  le  Seigneur  être  avec 
lui. 

Le  roi  Robert  avait  puise  uue  instruction  ass«z 
étaidue  dans  les  leçons  du  savant  Gerbert.  Il  avait 

surtout  des  connaissances  musicales  qu'il  mit  au 
s<'rvice  de  l'f^glise  en  composant  plusieurs  ofUces 
'jui  restcreul  ccleltres  longtemps  après  lui.  Sa 
bmm^  te  voyant  toujours  occupé  de  ces  pieux 
(rtvaiix,  lui  demanda  de  faire  aussi  quelque  chose 
en  mémoire  d'elle,  il  écrivit  alors  le  rhylhmc  :  «  0 
<wutmeê  des  martyrs  !  >  Et  la  rûne  mit  que  c'était 
son  nom  qu'^n  i  cli  lirail  en  chantant  ce  morcrnii. 

Ce  roi  aux  luti^ur»  cléricales  avrtit  coutume  de 
»  rtndre  i  l'église  de  Saint  -  D. nys  revétn  de  ses 
haliiu  royaux  et  la  couronne  eu  tète,  pour  y  di- 
risfr  le  ciio'ur  à  ntalin^;;.  'i  vi"'pres  et  à  la  messe, 
l  u  juur,  comme  il  assiégeait  (\iiain  château,  à  la 
fito  de  saint  Ilippolyte,  pour  lequel  il  avait  une 
''i">otii>ii  partirnliiTP ,  il  quitta  ti'  \\imr  aller 
i  Saïut-Deuys  diriger  le  chœur;  et  tandis  qu'il 
Hiantait  dévotement  avec  les  moines,  les  murs  du 
«liateaa  assiégé  tombèrent ,  et  l'armée  du  roi  en 
pril  |)oç«<>s«ff>n ,  ce  que  HoIktI  regarda  toujours 
conuiie  un  miracle  de  saint  Ilippolyte.  (Ilelgaud.) 

A  lire  ces  récits  de  sa  vie  intime ,  on  est  tenté 
(|t*  rniiri"»  à  In  [iiiNilIaiiiniité  du  nii  Robert;  cepen- 
dant &a  jcuucsse  a\uit  ete  belliqueuse,  et  60us  le 
tègae  de  son  |>cre ,  qui  l'avait  associé  au  trône 
|ires«|uc  ans.sit(M  après  son  élection,  c'étaient  sur- 
tout ses  exploits  que  célébraient  les  écrivains. 
LWlrfroe  mansuétude  de  son  âge  miir,  qui  se  con- 
linna  dans  ses  premiers  successeurs,  ne  fut  peut- 
cthî  pas  dénuée  d'une  pensée  profomU»  et  ralcu- 
latrice,car  elle  formait  uu  admirable  contraste  avec 
la  conduite  vioUmte  et  l'avidité  de  tous  les  grands 


r*Mi(1niaires  dont  la  courdnnc  de  France  était  en- 

lourée. 

Eudes  l**,  comte  de  Blois  et  de  Chartres,  était 

mort  en  995.  Ttiibaiit  II,  l'aîné  de  ses  enfants,  lui 
succéda,  mais  mourut  »qs  postérité  eu  lOOi,  lais- 
sant la  couronne  à  son  frère  Eudes  II.  Ce  dernier 
fut  un  des  plus  remuants  et  des  plus  ambitieux 
personnages  de  cette  époque,  oii  tout  baron  pro- 
diguait le  sang  pour  agrandir  ses  terres.  N'osaut 
attaquer  Robert  directement,  il  l'attaqua  dans  ses 
alli'N  011  .<ps  vassaux,  et  s'empara  notamment  de 
Melun  par  surprise.  Robert  fut  obligé  d'avoir  re- 
cours à  son  allié ,  le  duc  de  Normandie ,  pour  re- 
prendre cette  place. 

Le  fameux  comte  d'Aiijnn,  Foulqnes  Nerra,  plus 
turbulent  encore,  ^itcrmya  peiKiaitt  cinquante- 
deux  ans,  longue  durée  de  son  règne  (987-1039), 
vainquit  'maintes  fois  ses  voisins  Tiides  de  HKiis 
et  Conan  de  Bretaguc,  et  répaudil  la  terreur  de  son 
nom  |»ar  ses  crimes  autant  que  par  sa  puissance. 
Son  fils,  Oeoflriii-Martc!.  s'était  révolté;  mais  il  se 
trouva  le  moins  fort,  et  l'ut  contraint  par  son  père  à 
venir  lui  demander  pardon  en  rampant  sur  la  terre 
avec  une  selle  de  cheval  sur  son  dos.  Quand  lo 
vieillard  Ii*  vit  dovant  lui  dans  cette  poslni-e,  il  s«» 
dressa ,  transporte  de  colère,  et  le  frappa  du  pied 
à  plusieurs  reprises  en  s'écriant  :  i  Tu  es  vaincu  f 
nitiu  tu  es  vaincu!  —  î*ar  nuin  ]iére ,  répniiflif 
le  fils;  pour  tout  autre,  je  suis  iuvincib.le.  »  Le 
|)ère  pardonna.  Il  fol  plus  clément  avec  son  fils 
qu'avec  ses  deux  femmes,  dont  il  croyait  avoir  à 
se  plaindre.  Il  fwignarda  el  brûla  la  première, 
f^lisabeth  de  Vendôme,  el  il  exila  la  seconde  à 
Jérusalem,  après  l'avoir  abreuvée  de  mauvais  trai-  , 
lemenls.  Un  jour,  pour  être  npréaMe  h  la  reine 
Couslaoce,  dont  il  était  le  digne  oncle,  il  lui 
donna  douze  de  ses  gens  qui  allèrent  prendre  et 
nn'lln»  à  mort,  sniis  les  yciiv  du  roi  Robert,  un 
tavori  de  ce  prince,  le  comte  Uu  palais  Hugues  de 
Beanvais.  En  revanche,  Foulques  Nerra  fonda  îles 
monastères,  construisit  des  églises,  et  Qt  trois  fois 
le  pèlerinage  de  la  Palestine.  Il  se  fit  cxniduire,  les 
épaules  uues,  devant  le  saint  st'pulcre,  et  là,  pen- 
dant qu'un  de  ses  serviteurs  le  llagellait  de  coups, 
l'autre  lui  appuyait  sur  le  cul  nu  joug  de  l)ois,  et 
lui-même  criait  dune  façon  lamentable:  «Sei- 
gneur, reçois  et)  gr.'^ce  ton  misérable  Fottlquea  qui 
t'a  méconnu ,  qui  t'a  renié!  »  Il  mourut  î  Metx, 
en  revenant  de  Jérusalem. 

Les  Normands,  fidèles  a  l alliance  du  roi  de 
France,  et  plus  tranquilles  que  leurs  voisins  dans 
leur  riclie  province,  portaient  au  loin  l'aninur  d** 
la  guerre  et  l'esprit  d'aventures.  Dans  les  pre- 
mières années  du  onzième  siècle,  quarante  pèlerins 
de  cette  nation,  revenant  de  Jénisalem,  ofl'rin'nt 
leurs  services  au  prince  de  Salerne,  (înaimar  III, 
contre  les  Sarrasins,  et  établirent  par  uue  action 
d'éclat  la  réputation  de  leurs  compatriotes  en 
Italie.  Aussi,  on  inir, ,  nn  seigneur  normand  a|>- 
pelé  Raoul  Drengott  étant  venu  à  Rome  pour  solli- 
citer une  faveur  du  saint  Père,  celui«ci,  IVappé  de 
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la  mino  piiorrièrc  de  ce  baron  du  Nord,  consentit 
à  lui  coiilier  le  soin  de  diriger  la  guerre  roiilre  les 
Grecs,  qai  oeenpaient  toujours  le  sud  de  l'Italie. 
Dopiiis  doux  nus,  les  Grers  ravapenient  le  Bt'né- 
ventin  et  couraient  jusqu'aux  environs  de  Uome. 
Le  |)a|)e  BoDOtt  VIII  enjoignit  aux  Lombards  de 
prendre  pour  rlicf  Raoul  Drengott,  et  celui-ci  chassa 
l'ennemi,  après  lui  avdir  fait  essuyer  deux  san- 
glantes déiailes.  La  nouvelle  de  ces  victoires  se 
répuidit,  et  les  seigneurs  normands,  avec  l'assen- 
timent du  duc  Uicliard  II,  quitloroiit  leur  pays 
pour  venir  se  joindre,  eu  Italie,  à  leur  compatriote. 
Ils  •rrivèrent  jusqu'au  mont  Joux,  dans  les  Alpes; 
et  comme  on  voulait  exiger  d'eiix  un  droit  de  pas- 
sage, ils  brisèrent  les  barrières,  massacrèrent  les 
soldaU,  et  descendirent  en  ItaUe  saua  i^its  6tn 
iuquiélés.  Cependant  les  lesioorces  de  Drengott 


s'épuisaient ,  tandis  que  les  Grecs  recevaient  des 
renforts;  il  sollicita  le  secours  de  rem|)ei-eur  d'Al- 
lemagne, qu'on  regardait  alors  comme  le  chef 
armé  de  lOccident,  et  qui,  en  effet,  termina  la 
guerre  au  gré  de  l'Église.  Rao>ul  et  les  siens  re- 
tournèrent en  Normandie;  nais  ils  avaient  appfis 
il'  cljeniin  de  l'Italie. 

Deux  ans  plus  t^rd ,  on  les  trouve  eu  Espagne; 
un  comte  normand,  Roger,  suivi  d'un  grand  nombre 
(le  sescompatriott^s,  offrit  ses  services,  en  lois,  ,i 
la  comtesse  de  Harceloiic ,  Hrmesinde,  contre  It^ 
Sarrasins,  et  contraignit  les  infidèles,  à  force  de 
Tictoires,  è  venir  implorer  la  paix. 

\.o  duc  de  Bourgogne,  Henri,  frère  <]>'  Hupnes 
Capel,  étant  mort  sans  héritier  eu  l'année  4U03, 
le  roi  Robert;  neveu  du  prince  déftrot,  prétendil 
rentrer,  du  cheT de  son  père,  en  posse^on  de  ce 


Statue  de  Rubert  11,  lih  de  Uiigues  Capet,  autrefois  daiu  l'église  de  Sidnt-SMfienr,  à  Melim  (1). 


duché.  Aussitôt  tous  les  seigneurs  de  la  Bourgogne 

se  tournèrent  contre  lui.  Il  entra  en  campagne 
aide  de  trente  mille  Normands,  et  commença  par 
échouer  en  assiégeant  inutilement  Auxerre  ;  mais 
il  revint  les  années  suivantes,  et,  après  douze  ans 
de  lutte,  lut  eiiRn  reconnu  comme  souverain  du 
duché  de  Bourgogne,  qu'il  transféra  aussitôt  & 
Henri,  son  second  fds  (lOI'Vi. 

C'est  au  moment  oii  la  Bourgogne  soumise  don- 
nait au  royaume  lassin-ance  de  quelques  années 
de  calme  qu'il  fiint  placer  le  voyage  de  Robert  à 
Rome,  elle  sage  refus  qu'il  (il  d'accepter  la  cou- 
ronne impériale,  que  les  Italiens  lui  offrirent  à  la 
mort  de  Temperenr  Henri  II.  Le  roi  donna  satis- 

(')  HdImmI  p.ir,iil  iMre  n'inr^ciili'  avec  le  fosliinie  iwrti- 
fulif r  dont  il  était  revêtu  dans  l'église  où  il  clianlail  liabi- 
turilentenl  avec  le  clergi<. 


faction  à  tons  vcrux  de  son  âme  pieuse  le  jour 
où  il  se  prosterna  devant  le  tombeau  des  Saiuls- 
ApAtres.  On  rapporte  que,  la  veille  de  la  ftle  de 
saint  Pierre  et  saint  Paul,  il  déposa  sur  ranlel 
placé  sous  leur  invocation ,  au  Vatican,  un  papier 
cacheté  qui  renfermait,  non  pas,  comme  reusseat 
souhaité  les  prêtres  romains  et  comme  ils  l'espé- 
raifnl  déjà,  une  riche  (Innntion.  mais  le  rhythme 
Cornélius  centurio,  dont  il  avait  compose  les  i>a- 
roles  et  la  musique. 

Ce  voyage  ne  fut  sans  doute  pas  entrepris  scn- 
lement  dans  un  but  de  piété.  La  reine  Berlbe, 
l'épouse  de  Robert  séparée  de  lui  par  l'attise, 
l'ayant  suivi  île  prés  à  Rome,  on  en  a  conclu  qiit* 
le  roi  tenta  de  se  rappi-ocher  d'elle  et  de  faiiv 
casser  son  mariage  avec  l'impérieuse  Gonstwife. 
Mais  ee  projet  ne  léusait  point  (10S4). 
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Il  ne  rut  que  trop  justitié,  ccpendaut,  par  les 
orages  qui  s'étovèrent  dannt  le  conn  des  années 
arinutes.  Hugues,  iîls  aîné  <lc  HoIxTt.  avait  t>té 
associa  an  IrAnc  par  son  pôrc,  eu  I  aimc<'  1(H7; 
mais  il  mourut  eu  iOî'ù.  Ludcs,  sua  second  ûls, 
était  idiol.  Le  roi  décida  de  s'associer  alors  le  troi- 


CoatiBMS  d*sbbés. 


wit  rOhitnairr*  rlo  l'oglisc  rallioilralf  d*^  colle  ville, 
lorsque  la  mort  le  surprit  [io  juillet  1031). 

luuias  cnns  de  tanrt.  —  nsisEs  ra 
iHitMt  siÉai.  —  ntn  m  ans. 

Il  y  avait  eu,  pendant  l'ère  carolingienne,  des 
révoltes,  pt  l'on  en  avait  assez  fréquemment  vu 
pour  qu'il  ait  été  iu^rit  dans  un  capitulaire  de 
Ourles  le  Clianve  :  •  Quant  aux  ghildes,  colledei, 
011  conspirations,  lorsqu'elles  auront  été  formées  et 
jurées  sans  qu'il  s'ensuive  que  la  paix  soit  trou- 
Mée,  lents  anlenrs  seront  condannaàs  i  se  rooetler 
sti  se  eoaper  les  cheveux  mulaellement.  Si  qnel- 

('}  lujjon ,  qui  siirrt'dA  à  Monnl  comme  alt|i<'  île  Saitil- 
Cfnnain  Ae%  fnH,é{aH  [mreni  de  Uol»ert  le  l'ieiiv.  Il  mnu- 


sième,  Henri,  déjà  duc  de  Bourgogne;  mais  ia 
reine  Constance  pi^érait  le  dernier,  nommé  Robert. 
Ce  ne  fut  qu'après  deux  ans  de  discordes  intestines 
que  le  roi  put  r<\iliser  son  dessein. 

Le  bon  roi  Hoberl  le  Pieux  s'occupit,  au  clià- 
tean  de  Meinn,  d'un  paisible  travail,  il  transcri- 


D'apn^s  Alexandre  Lciinir 

que  désordre  a  en  lieu,  les  auteurs  du  romplot 
seront  mis  à  mort,  et  leurs  complices  se  fouette- 
ront et  se  couperont  le  nez  les  uns  aux  autres.  > 
r.irnctére  précis  de  ces  réhellions  nous 
échappe,  tandis  qu'au  onzième  siecl«>  les  liiblo- 
riens  nous  dépeignent  les  mouvements  |)opulaires 
avec  une  énei^e  qui  témoigne  qu'enlin  les  esprits 
l'ommencenl  à  s'éveiller.  Kn  l'année  lOîi,  les 
paysans  bretons  prirent  les  armes  pour  marcher 
eontre  leurs  seigneurs.  A  la  même  époque,  les  faabi- 
tiints  (le  Cambrai  chassèrent  leur  évtMpie  avec  son 
chapitre,  et  no  purent  être  réduits  que  par  les  ar- 
mées impériales  ;  tentative  que  cette  courageuse 
bourgeoisie  avait  déjà  essayée,  et  qu'elle  devait 
renouveler  jusqu'à  trois  fois  dans  le  cours  de  ce 
Hecle.  Mais  le  plus  célèbre  et  le  plus  déplorable 
des  épisodes  de  ce  genre  qui  éclatèrent  vers  le 


—  Ingon  et  Morard,  «bbét  de  Saint-Germain  des  Prés  (1).  " 
(  IfMés  des  fR0Mm«fi<8  fhmfiah  ), 
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ini'ine  temps,  fiil  la  révollt»  dé-s  s<^rfs  do  Nurminulie. 

En  Norniauilii',  rasMijrliissonionl  des  bourgeois 
pl  ilrs  sprfs  i  liiit  [dus  irrîtaiil  qu'ailleurs,  car  rcttt" 
liasse  d  lioiiuiH's  <'lail  lotil  eiitieix;  l'ancienne  ^jo- 
fiCilationdu  pays,  tandis  que  la  olasso  seigoeuriale 
s»'  coiiqMsail  exclusivement  des  cuvaliisseui's  éta- 
blis dans  la  contrée  depuis  moins  d'un  siode.  La 
-prospérité  nialérielle  de  cotte  riche  province  ne 
faisait  que  mieux  ressortir  l'iasolence  des  maîtres 
et  rinju^iii  i'  (lu  s'ii  l.  Au  foriimencenuMit  du  régne 
de  Kicliard  11,  qui  monta  sur  le  trine  ducal  en  yjG, 
les  habitants  des  campagnes  prirent  l'habitude  de 
se  réunir  «oir.  rpros  leurs  travaux,  pour  s'en- 
tretenir enseiuhle  de  ieur:»  maux,  do  I arrogante 
raparilA  îles  seigncnrs  et  des  droits  sans  nombre , 
droits  de  rliasse.  droit"-  <l<  1<.<iialité,  droits dc péage 
el  autres,  qu'ils  exigeaient  durement. 

I.r>  iiav-^ans  »'l  l"*s  rilluins  (  t). 

r.c|l\  (lu  lliHa^Ji'  «"l  t  i  llV  <|i'<  l'hillc-:, 

l'.ii  vingt,  par  trenli',  im  i  i  nlaim-*. 
Oui  icrin/  plti^ours  lurirmeiiiis; 
Une  jaiiiai>.  pr  kur  vulDOti' 
N'arual  iseini^iir  ni  avo^. 

a  Les  seigneurs,  disaient-ils,  ne  nous  font  que 

d  Ils  out  tout,  prennent  tout,  mangent  tout. 

et  nous  l'ont  vivre  eu  sourfnmee  p\  jiîMiviet»*.  Cha- 
que jour  est  pour  nous  jour  de  peuie;  tant  il  y  a 
de  rede\'anees  à  (layer,  de  dîmes,  de  jiM(te««  vieilles 
011  nouvelles,  l'î  di'  rm  v.  iN  pnitiiiti's .  que  nous  ne 
^aijnuus  rien  pour  uutiv  labeui'.  Or,  ne  sommeir 
NOUS  pas  hommes  comme  eux?  Nous  a\Yins  les 
inénu's  membres,  la  même  force  \miv  souffrir,  et 
nous  sommes  cent  contre  un.  Jurons  de  nous  dé- 
fendre l'un  l'autre,  et  nul  homme  n'aura  de  sei- 
gneurie sur  nous,  et  nous  pourrons  cou|M>r  des 
;irltres.  prendre  le  gibier  rt  If  j>oisson,  faire  ciifiM 
notre  volonté  aux  bois,  dans  les  prés  et  sur  I  eau.  » 
((luill^-de  Jnmièges.) 

Lue  vaste  confédération  <U^s  opprimé^  s'organisa 
dans  tout  le  pays;  elle  était  |)artâgce  en  iiux,  n- 
iicutes  ou  sections  dont  chacune  nommait  q  i  :  >  1 1 1 1 1  «  s 
membres  |)0ur  composer  l'assemblée  centrale,  char- 
gée frnr„';nii';<T  le  S4iulévcment.  Ou  enregistrait  1<'n 
noms,  on  recevait  les  si^nnents,  on  se  préparait  en 
silence,  h>nqv*un  jour  les  membres  du  conventi- 
eiile  gt''nr>rnl,  épii'-v  (lojniis  IfUiptiMiips  |i;ir  lr<  ;i;:r'iil> 
dueaux,  furent  tous  saisis  dans  une  de  leurs  reu- 
nionft  par  un  corps  de  troupes  aux  ordres  du  comte 
d'Êvrenx,  oncle  du  duc  Richard.  La  n'pression  fut 
atroce.  Des  mallieureiix  prisonniers,  les  uns  eurent 
U'i  yeux  crevés;  d'antres,  les  pieds  ou  Uîs  mains 
eonpés ,  les  jarrets  brAli'<s  ;  d'autres  encore  furent 
(>mpalés  on  arrosts  «le  plninh  fniiflii  ;  rt  nnix  ipii 
survtTurenl  furent  ixMivoyes  dans  leurs  villages  pour 
y  inspirer  la  terreur  par  leur  aspect.  «  Chacun  re- 
vint à  sa  charrue  dit  bi  chroniqueur,  et  de  long- 
temps il  ne  devait  plus  y  avoir  d'insurrection  dans 
la  .Normaniiie. 

(')  llaliitanls  des  \illage)t,  i'f//<r.  (Roman  de  Rnii.  ) 


l.t*  règne  iaoffeu&if  ct  la  vie  luule  de  cliarilé  du 
roi  Robert  suffisaient  pour  recommander  sa  race  i 

l  araour  des  pen[do«.  si  l'on  songe  à  l'état  lamen- 
table oii  vivaient  la  plus  grande  partie  des  homui«» 
de  ce  temps.  Les  fléaux  du  ciel  se  joignaient  k 
ceux  qui  naissaient  dc  l'anarchie  féodale.  On  a 
compté  que  sur  soixante-treize  ans  (987-1060)  qua- 
rauttvhiiit  furent  des  années  de  faojiue  ou  d'épi- 
démie. La  peste  décimait  des  provinces  entières, 
et  les  églises  i\n'im  croyait  plus  partirnliérement 
recommandées  a  la  laveur  du  ciel,  par  la  présence 
de  quelque  relique  célèbre,  étaient  encoinbTées  de 
nit-iT.iMi  s  qui  s'i'lnufrnioîi!  à  loms  portf"?.  Legenn' 
liumaiu,  à  peine  échappe  aux  terreurs  de  l'an  mille, 
semblait  menacé  d*une  destruction  procbaine.  «  La 
température  était  si  contraiiv,  qu'on  ne  trouvait 
]>(ns  de  .sais4iu  favorable  pour  .  nltiver  la  terre.  Des 
|ilmes  continuelles  iuondi  reiii  tellement  les  cam- 
pagnes que,  durant  trois  années  (1030  à  1032%  les 
-liions  ne  purent  pnini  rerevnir  de  sommée,  et  ipie, 
dans  le  ^M'u  de  champs  qu'on  parvint  à  enseuieucer, 
le  grain  ne  rendait  pas  le  sixième  de  son  prodail 
ordinaire.  (^>tu>  plaie  fatale,  qui  avait  d'alKird  frap)M^ 
la  (iréce  et  l'Italie,  s'étendit  de  là  sur  la  Gaule  et 
rAngh'terre.  Tout  le  monde  s'en  ressentit  égale- 
ment :  les  grands,  les  gens  de  moyenne  oondilion 
<-n!iiriii'  îr-*^  p^iiivn*»; .  tons  nvaiciil  l;i  [laleiir  sur  le 
front  et  la  latin  sur  les  lèvres.  Iwisseau  de  grain 
coûtait  presque  partout  jusqu'i  60,  et  en  quelques 
lieux  jusquà  9f)  sols  (d'argent).  On  mangeait 
l'ecurco  des  arbres,  on  arrachait  l'herbe  des  prai- 
ries ;  on  vit  les  hommes,  après  avoir  dévoré  toutes 
les  betes  qu'on  trouve  dans  les  chamjjs ,  se  icsoudre 
i  rnnptn-  des  cadavTes.  D'antres  ass;iill;iient  les 
voyageurs  sur  les  routes,  ou  présentaient  à  des 
enfttnts  un  ceuf  ou  une  pomme  (lour  les  attirer  i 
l  écart,  et  les  immolaient  ù  leur  faim.  La  chair 
humaine  sembla  sur  le  point  de  devenir  une  nour- 
riture ordinaire.  Un  boucher  osa  en  mettre  en 
vente  au  marche  de  Tournu«.  roinme  du  lHi>uf  on 
du  mouton.  Il  fut  arrêté  et  livré  au  brtcher.  Un 
antre  déroba  pendant  la  nuit,  pour  la  n>anger, 
celle  abominable  viande  qu'on  avait  enfouieen  tern>. 
ttn  le  découvrit,  et  il  fut  brûlé  de  même.  'Haoul 
1  Glaber.)  Le  chroniqueur  qui  rapporte  ces  hon  iblcs 
détails  ajoute  qu'il  assista  lui-même,  i  Màcon,  à 
l'exécutinii  (i'in)  liûcheron  d;ui>  la  inni'(»n  (Inquel 
un  avait  trouvé  quaranle-liuit  lëtes  humaines,  dé- 
bris de  ses  repas. 

De  si  cruelles  souffrances  bris4*reiit  les  cM-iirs, 
et,  tremblants  sous  le  îibtive  de  Dieu,  les  sangui- 
naires barons  et  leurs  iionmies  dc  guerre  t  unuucu- 
cèrent  à  laisser  respirer  les  pauvres  gens.  Us  s'en- 
gagèrent d'eiiN-niême^.  devaiit  les  évéqiu^s,  n  p;mler 
kl  paix  et  la  justice.  De  grandes  cérémonies  reh- 
gienses  furent  célébrées,  des  conciles  provinciaux 
se  rassembleront  de  tous  cotés  pour  la  réforme  d«*s 
abus,  et  Ton  convint  avec  enthousiasme  (|ue  l'on 
resi>cclerait  désormais  les  églises  et  les  voyageurs, 
et  qu'aucune  hostilité  ne  serait  commise  durant  les 
jours  saints  de  chaque  semaine,  c'estMire  depuis 
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If  MiiTi'ivili  soir  jusqu'au  Iniidi  malin.  ('«'  fiil  cf 
quuu  appela  la  Iréic  de  Dieu.  Ui  umi  uu  l  exil 
étaient  prononoés  contre  ceux  (|ui  la  tiolaient.  Dam 
le  Midi,  un  impôt  spécial  Tut  établi  sous  le  nom  de 
{xiçala  ou  pezade  (imp<H  do  la  paix),  alin  de  lever 
iiue  milice  destinée  à  fairc  respecter  cette  bieufai- 
nnle  iooovation.  Cependant  la  trêve  de  Dieu  Ait 

encon»  souvent  troiiMt'c. 

tu  temps  plus  lavorablc,  après  ces  années  de 
déiolati«n,  aembla  se  lever  sur  le  nouveau  règne, 
celui  de  Henri,  successeur  du  bon  roi  Hobert.  h  Vax 
l'an  4033,  la  miséricorde  du  Seigneur  ayant  tari 
la  source  des  (duies  et  dissipé  les  nuages,  le  riel 
commenva  de  s'éclaircir,  le  soufTIe  des  vents  devint 
plus  iiropice,  les  maux  de  l;i  terre  ]»rirent  lin.  el 
launee  suivante  il  y  eut  une  prodigieuse  recolle 
de  toutes  les  productions  des  champs.  »  (Raoul 
Gliber.) 

■nu  ^^ 

l>és  que  Robert  tut  concbe  dans  la  tombe,  la 
teine  Constance  s'agita  contre,  le  nouveau  roi ,  en 
bveor  de  son  autre  lils,  son  enrant  de  prédileelion. 
b's  rouîtes  d'Aiijon  et  de  ('liaiiipa'r;!)»'  l'.norisaieiit 
!>cs  projets.  Ce  dernier  avait  nus  pour  prix  a  son 
alibnee  la  cession  d'nne  moitié  du  comté  de  Sens, 
el  il  nniimenea  par  s'en  eni|tarer. 

Dall^  l  i  s  tristes  conjonctnr»'s,  Henri  l*' se«endit 
à  Fécaai|i  pour  solliciter  l'appui  du  duc  de  Nor- 
mandie, celui  (pi(*  les  grands  appelaient  Kolx'rt  le 
if(i(jni(iifut'.  et  le  peuple,  Ui>berl  le  Diahlc  {\].  I.e 
iluc  envoya  Tordre  a  son  oncle  Mauger,  comte  de 
ùnbtAl ,  de  rétablir  le  roi  dans  ses  droits.  On  se 
mil  en  caiiipajiue.  et  en  peu  de  temps  la  reim? 
Constance  demanda  à  traiter,  iiemi  lut  clément  : 
il  confirma  la  possession  du  duché  de  Bonrgofme 
à  siiu  IVere.  qui  d'ailleurs  n'avait  pris  aucune  |iart 
à  celli'  gn^MTe  faite  sons  son  nom;  il  fil  à  sa  meie 
quelques  avantages,  el  fut  enlin  reconnu  dans  tout 
le  dnctié  de  France.  La  mort  de  la  reine  Constance 
suivit  lie  |ires  I  juillet  tO.JÎ  >. 

Des  lors  le  règne  de  Henri  s  écoula  aussi  [>aisi- 
Mement  que  c«lui  de  son  père.  On  le  vit  qnel- 
t|uefois  m^lé  aux  r|uerelles  de  ses  vassaux,  surtout 
en  NonnaDdic.  11  lui  avait  fallu  payer  au  duc 
Robert  le  service  qu'il  en  avait  reçu,  et  il  lui  avait 
abandonné  la  seigneurie  du  Vexin ,  c'est-à-dire  le 
pays  qui  s'étend  depuis  l'Iîple  jnsqu  à  lOise.  La 
Nonuandic  s'avançait  donc  jns(in  a  sept  lieues  de 
Paris,  et  l'on  disait,  non  sans  raison,  les  Français 
)  (I.>  la  puissance  des  Normands.  (leoUVoi 
Martel,  lits  de  Foulques  N'erra,  fut  pour  ceux-ci  uu 
plas  redoutable  ennemi  que  le  roi  de  France.  On 
vit  aussi  Henri  l"  refuser  mod»>slement  (en  10181 
la  counmne  que  vinrent  lui  nfïrir  les  seigneurs 
lorrains  révoltes  contre  rempereur  Henri  III.  Son 
RBriage  avec  Anne  de  Uiissie  fût  un  des  évéoe- 
lacots  les  plus  notables  de  son  règne. 

(')  On  voit  cnrure  les  ruines  du  diàteau  de  Hubert  lo 
IMMeiaésdeRMeo. 
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l>aiis  sa  ji'Uiiesse,  il  avait  été  liaun«  à  niir  lillc 
de  Ijonrad  le  Saliquc,  mais  la  princesse  était  morte 
avant  la  célébration  des  noces;  plus  tard,  il  avait 
epou>e  une  nièce  de  l'empereur  Henri  11,  du  nom 
de  Malbilde,  mais  elle  était  morte  jfmie  et  sans 
cnfanls  (  lOii  j.  Le  roi,  désespère,  et  croyant  qu  il 
existait  entre  lui  et  sa  femme  une  parenté  qui  avait 
attiré  sur  leur  union  la  colère  céleste,  envoya 


Constaiice,  femnwdeRoliert.à  rabl«yedcSaûilrl)eu|s(l). 

l'evèque  de  Meaiix  et  le  siiiî  de  Cbauni  à  Kiew, 
en  Russie ,  aiipit>s  du  ezar  Jaroslaw,  afin  de  lui 
demander  la  main  de  sa  iille  Anne.  H  voulait  \m 
la  être  siir  «le  ne  juiiiil  pérlier  contre  les  lois  «b* 
1  Kglisc  en  épousant  une  paœnle.  Ci'Ue  union 
s'accomplit  en  1051.  Anne  de  Russie  donna  à  son 
mari  trois  lils.  dont  l  ainè  ro  ui  le  nom  de  Pbilip|M', 
en  mémoire  des  ancêtres  de  leur  mère,  qui,  petite- 
fille  de  l'empereur  de  Coiistantinople  Romain  11 , 
pivtendail  descendre  par  là  des  rois  de  Macédoine. 

Eu  Kl."»!»,  Henri  1".  sentant  sa  lin  procliaine, 
résolut  d'associer  au  troue  ce  lils,  ce  jeune  IMii- 
li|^,  ftgé  de  sept  ans  alors.  Le  23  mai,  jour  de  la 
Pentecôte,  le  petit  prince  fut  sacré  par  l'arcbe- 

(•)  (Kuvre  da  treisiéne  tUek. 
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vcqiif»  (le  Ht'iins,  (icrvais.  pioi  tVvorlial  tlit  sarir 
uous  a  Ole  coaservé.  PeuUaiii  la  luesRt,  avaul  ia 
lecture  tie  l'ÊpItra,  Tarchevique,  s'adraasant  à 
IMiili|i|M>,  lui  exposa  lesiiriactpesdela  n  li^inn.  [uiis 
lui  demanda  s'il  avail  ia  foi  et  s'il  voulait  cire  le 
défenseur  de  l'^Iglise.  L'enfant  répondit  par  une 
profession  de  foi  que  voici  :  Moi,  Philippe,  qui  dois 
i'im  bientôt,  par  la  grâce  «le  Dion,  roi  des  Fran- 
çais, je  promets  aujourd'hui,  jour  de  mon  sacre, 
devaat  Dieu  et  ses  saints,  de  respecter  le  privilège 
(le  rhaeun  de  vou<=,  mes  fidèles,  et  d>'  londre  jus- 
tice à  chacun.  .Vvec  l'aide  de  Dieu,  je  mulLrai  à 
défendre  ces  privilèges  tout  le  zèle  qu'un  roi  doit 
déployer  dans  son  royaume  pour  proléger  les 
évêques  el  leurs  églises;  enfin,  j'accorderai  à  mon 
peuple  des  lois  conformes  à  ses  droits  ».  Le  duc 


d'AqnitaiiH"  Giiillaimii'  VMI,  Iln^tifs  fils  du  fhu  de 
Bourgogne,  les  euvoyes  du  comlc  de  Flandre  el 
âa  comte  d'Anjou,  les  comtes  de  Valois,  de  Vn- 
niandois,  do  Fonlhieu,  de  Soissons,  d'Aïuerguc, 
de  ia  Marche,  U'Augoulénic,  le  vicomte  de  Limoges, 
assistaient  h  la  cérémonie  et  consacraient  ainsi 
leur  «alennelle  reconnaissanoo  des  droits  de  la 
couronne. 

ilenri  l'^  mourut  1  année  suivante  {i  août  1060). 
Nos  iiistoriens  n'ont  parlé  qu'avec  népris  des  règt» 

sans  gloire  el  vides  (le  faits  dos  iiremiors  Capétiens. 
Cependant  la  IranquiUilc  de  eus  rois  deboonaiies 
assurait  plus  de  Irien^ètre  ft  leurs  sujets  que  les 
guerres  brillantes  par  lesquelles  les  gruids  vassaus 
déchiraient  inulufllniioiit  leurs  domaines;  et  dans 
le  sciu  de  ce  silence  pacilique  se  préparaient  soli- 


Sccau  de  Henri  1»  (1). 


dément  les  grandes  institulions  de  la  royauté,  pen- 
dant que  le  régiitie  féodal  achevait  de  se  régula- 
riser et  de  s'épanouir. 

11  y  avait  dans  la  Gaule  franque  trais  sortes  de 
propriétés  territoriales  :  l'alleu,  le  bénéfirc,  el  la 
leourc  servile.  Nous  avons  déjà  dit  quelques  mots 
(p.  i05)  au  sujet  de  ces  distinctions. 

Les  premiers  alletix  furent  les  domaines  que  les 
Barbares  s  attribuèrent  dans  les  lieux  ou  ils  s'éta- 
blirent, ou  ceux  que  conservèrent  les  nobles  gallo- 
romains;  c  elait  la  terre  jiossédée  par  l'homme 
libi-e,  pour  larptelle  il  ne  relevait  de  personne,  et 
dont  il  disposait  à  son  gré. 

Les  bénéfices  existaient  en  germe,  et  cbes  les 

(')  La  sfaliic  de  Ciibbaye  df  Sainl-Di  porlf  aii- 

joimi'liui  le  nooi  de  Henri  Iw  u'esl  auti*-  cliUâc  qu'une  cQigie 
de  Karionnit,  fiéio  de  Glnrlciiuti^ne .  (  De  GoUhermy.  ) 


Germains,  dont  les  chefs  s'attachaient  leurs  gner- 
riers  par  des  présents,  et,  avant  eux,  dans  1  adiui- 
nislration  romaine,  qui  avait  coutume  de  concéder 

des  champs  aux  vétérans  des  léf:ions  ainsi  qu'au.\ 
soldats  barbai'es  colonisés  dans  l'empire.  Le  béné* 
(ice  était,  de  son  essence,  une  concession  tempo» 
raire,  quelquefois  révocable  à  la  volonté  du  dona- 
teur, plus  ordinaiienifiit  ayant  le  caractère  d'un 
usufruit  que  le  concessionnaire  gardait  sa  vie  du- 
rant, et  qui  ne  passait  pas.i  ses  béritiers. 

Le  désordre  qui  accompaptia  l'invasion  et  se 
perpétua  après  elle  tit  transformer  les  alleux  eu 
DénéOoes.  EneflTet,  le  piopriétaired'allett,  isolé  an 
milieu  d'une  société  livrée  à  la  violence ,  libie  de 
toute  charge  mais  dépourvu  de  toute  proleclion, 
clicrcba  de  lui-même  à  recotimander  lui,  les  siens 
et  sa  terre,  c'est-à-dire  a  se  placer  sous  la  sujé- 
tion de  quelque  vni>--ii  jilus  puissant  qui  ie  défen- 
dit, cl  auquel  il  «ippurlut  en  échange  le  concours 
de  son  bras  et  de  ses  services.  Cette  sujétion  des- 


Tn>.  éi  J.  OmI.  m  8t<aimr.5(4.,  », 


KHANCE  FÙiDALE. 


c«iidail  parfois  jusf|ii'fi  un  voritablo  fsphvapn  :  nous 
mavoosdouué  plus  haut  (p.  23ô,  noie)  un  exemple; 
mais  ce  n'était  pas  ce  qtii  arrivait  te  pins  ordioai- 
rement.  Le  bénéfice  prit  plutôt  le  caractère  d'un 
|iai  îf  «le  mntuoll»'  a&^isUuu  o  basé  sur  l'idée  et  le 
besoin  d  une  fideitie  recipiuquo.  Changeant  de  na- 
tale, il  changea  de  nom ,  et  alors  s'appela  mr 
[fmtum.  feodum.  fvrnm),  mot  dont  on  n'est  pa*; 
parvenu  à  découvrir  avec  certitude  l'étymologie, 
nais  qoe  dos  anciens  auteurs  ont  très-ingénieuse' 
ment  rapproché  des  mois  latin»  qui  si^'iiificnt  foi  et 
alliance  [fides,  fuxlua).  La  métamorphose  du  béoé- 
tice  en  tief  forma  la  base  de  la  révolution  sociale 
par  suite  de  laquelle  les  Capétiens  furent  portés  au 
tp6ne,etIasou\>^r:i'rcié  absolue  du  fliefdos  Franks 
lllt  remplacée  par  la  féodalité,  c'esl-à-dire  par  un 
laile  syslème  de  CMftitenition  anarcbique  entre 
tous  les  propriétaires  du  sol  .  *  >ii  v  l  clairement  cette 
révolution  des»tuée,  ûè»  le  règne  des  Méroviugieas, 
partes  nombreux  actesderaeomnuindaltoliqui  nous 
sont  restés  du  temps,  puis  accélérée  par  les  instincts 
d'ordre  et  di-  légnlarité  du  gouvernement  de  Char- 
ieioague,  qui  ordonnait  dans  ses  Capitulaires  que 
tout  homme  libre  choidt  un  seigneur  et  lui  de- 
rtifiirnt  nltacho;  reconnue  ciisnitf  en  «77,  comme 
iiuus  l  avons  dit  (p.  ÎU),  par  Charles  le  Chauve; 
entin,  pleinement  consommée  au  oniième  siècle. 

Le  contrat  féodal  dépendant  absolument  de  la 
voltiDté  (If's  contractants,  le  régime  des  liefs  va- 
riait suivant  les  lieux,  comme  toutes  tes  coutumes 
de  la  féodalité.  Cependant  il  se  concluait  ordinai- 
mncnt  par  une  cérémonie  onviroiinée  d'apparat, 
où  le  vassal  venait  sans  armes,  tele  nue,  se  mettre 
à  genoux  devant  son  seigneur  qui  demeunitawis, 
poser  ses  doux  mains  dans  les  simncs  et  lui  jurer, 
daus  cette  i)Osture,  d  être  désormais  sou  homme  et 
de  le  servir  loyalement,  fOit-oe  aux  dépens  de  sa 
vie.  L'étiquette  avait  commencé  par  être  beaucoup 
ripouretist'  «•(  s  cUiit  gradnolIpnuMit  iidniicip  : 
ainsi,  lorsqu'à  Saiul  Clair-sur-l  hple  liulluu  lil  Imui- 
ange  k  Charles  le  Simple,  pour  la  Normandie,  les 
wi'^cnrs  franrais  lui  firent  entendre  qu'il  fallait 
baiser  le  pied  du  roi ,  outrage  que  l'homme  du 
Mord  refusa  de  subir;  ainsi  encore,  avant  ravéne> 
ment  de  Hugues  Capet,  c'était  sous  les  pieds  du 
seigneur  que  le  vassal  posait  ses  deux  mains  (voy. 
p.  Itl,  col.  1  )•  ^  retour  du  serment  de  fidélité, 
la  seigneur  donnait  à  son  hoouiie  l'investiture, 
fVst  Ji-dire  qu'il  le  mettait  en  possession  du  fîrf 
par  quelque  symbole  matériel ,  eumuie  un  faisait 
alors  pour  tout  transport  de  propriété  :  il  lui  re- 
tnetliiit  ciilro  les  mains  nnc  toufTo  diî  gazon  arra- 
dtce  sur  le  sot  inféodé,  ou  bien  un  rameau  vert , 
«a  fétu  de  paille,  un  couteau,  un  objet  quel- 
coaqae. 

vassal  (IfNL'iiait  alors  maître  à  peu  prés  ab- 
solu de  sou  Uet ,  et  le  transmettait  eu  heiiUigo  à 
meoCuitsi  tdlea  oonditiODs  qu'il  avait  consen- 
ties lui-même.  Sa  première  oblipalion  était  de 
s'armer  et  do  monter  à  cheval  pour  suivre  son  sei- 
gnsor  ils  guerre;  nais  ce  devwlrétait  Umlléà  un 
L 


temps  restreint  :  après  qUannte  on  snixanic  jnnrs 
de  campagne,  le  vassal  avait  le  droit  (et  il  en  usait 
presque  toujours)  de  retourner  dans  ses  foyers,  fût- 
on  à  la  veille  d'un  combat.  Il  était  tenu  d'aider  le 
seignf  iir  i\  rendre  la  justice  en  siégeant  comme 
juge  dans  la  cour  féodale,  et  c'était  encore  s'eu- 
gager  à  guerroyer,  c^r  en  1  ahseace  detOUtpOU> 
voir  public  il  fallait,  si  le  ((tndamné  ne  se  sou- 
mettait pas,  que  les  juges  procurassent  eux-mcines 
l'exécution  de  leur  sentence.  Le  vassal  devait  en- 

ccn-  les  li'dis  cas  (Vaidp  fcoilali',  c't'sl-à-dire  qu'il 
avait  uuo  certaine  somme  ti  débourser  pour  sou 
seigneur:  1* quand  celui-ci  était  prisounier  et  qu'il 
fallait  payer  sa  rançon  ;  2«  quand  il  mariait  sa  lilie 
ainéo ,  ou  que  son  lils  ainé  était  armé  chevalier  ; 
2"  quand  il  partait  en  pèlerinage  pour  la  terre 
sainte.  Quand  le  vassal  mourait,  son  héritier  de* 
vail,  pour  entrer  en  possession  dn  lief,  payer  au 
seigneur  le  reliefs  c'estrà  dii-c  uu  droit  pécuniaire 
équivalant  à  une  année  du  revenu.  Le  même  droit 
était  dil  quand  il  vendait  son  tief.  Le  seigneur  était 
le  tuteur  de  son  vassal  mineur,  et  il  percevait  son 
revenu  jusqu'à  l'àgc  de  la  majorité;  enfin,  si 
l'héritier  était  une  fille,  elle  ne  pouvait  se  marier 
qu'à  l'éponx  choisi  pai'  le  sei^^neiir.  La  forfaiture, 
c'esUnlire  i  oubli  de  ses  devoirs,  eutrainait  pour  le 
vassal  la  oommûe,  c'est-ihdire  la  confiscation  de  son 
fief.  Telles  étaient.  i>ûnr  nous  Iwrncr  au  plus  in- 
dispensable, les  principales  régies  suivant  les- 
quelles se  gouvernait  le  régime  des  fiefs. 

L'institution  du  contrat  féodal  obtint  en  France, 
comme  liienlôt  dans  le  reste  de  l'Enrope,  nne 
faveur  si  grande,  que  non-seulement  In  possession 
du  sol,  mais  celle  d'un  litre,  d'un  droit,  d'une 
fonction,  d'nne  simple  rente,  se  ronréda  a  rliarpe 
de  foi  et  hommage,  cl  devint  l'objet  d'un  fief.  C'est 
ainsi  que  les  offices  de  sénéchal,  de  boutoiltier, 
d'^banson,  de  chambellan ,  qui  n'étaient  en  réa- 
lité qiK'  (l'  s  domesticités,  devinrent  di  s  honneurs 
dans  d  huaibles  châteaux ,  et  de  liatiles  chargea 
publiques  dans  le  palais  du  roi.  Après  s'être  fait 
servir  à  table  par  son  valet,  le  vassal,  valet  i  80U 
tour,  servait  à  la  table  de  son  scigueui  ;  et  tous 
ces  services  corporels,  qui  remontaimt  du  dernier 
des  inférieurs  jusqu'au  suzerain,  étaient  considérés 
comme  des  droits  honorifiques. 

Fidèle  à  sou  rôle  de  prolectrice,  l'Église  devait 
entrer  avec  ardeur  dans  l'association  féodale.  Par- 
lont  où  s'«Mevaif  nne  éj^tise,  où  s'étendait  une 
abkiye,  la  pouvait -uu  être  assuré  d'avoir  uu  sei- 
gneur plus  pacifique  et  plus  bienveillant  qu'aucun 
autre  ;  i  i  l'èvéque  ou  l'abbé  était  obligé,  de  son  côté, 
de  chercher  abri  à  l'ombre  de  quelque  puissance. 
Les  guerriers  aimaient  la  suxeraineté  de  l'Église 
comme  les  serfs  imploraient  l'esclavage  sur  ses 
domaines,  el  les  plus  grands  seigneurs  ne  dédai- 
gnaient pas  de  lui  taii-e  hommage.  Ainsi  le  roi  de 
France  lui-même  possédait  un  firf(  le  Vexin)  i  raison 
duquel  il  était  vassal  de  l'abbave  de  Saint-Denys; 
car  tel  était  reochevélremeut  de  celte  organisation, 
où  diaqne  terre  était  liée  A  toules  les  autres  par 
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l'  s  iiitacbcs  les  plus  compliquées,  mais  les  plus 

Jusqu'ici  donc  le  cootrat  féodal  appanft  oouune 

un  |i;n  (o  voloiilairc  et  th-  doiK nir.  De  la  pari 
du  vab&al,  obeissaoct*  ei  rospiKi,  Uevoueuieiil  et 
fidélité;  de  ta  part  du  seigneur,  proleclion,  secours 
et  paleriielle  floUicitude.  La  coucession  de  fier 
semble  être  comme  une  adoplioii  qui  mettrait  le 
vassal  eu  juuissauce  d'une  partie  des  biens  de  la 
ramille,  et  loi  imposerait  en  partie  les  devoirs  de 
la  |i;iri'iiti'.  D  on  xiciil  alors  <|ne  ces  mots  de  Fief 
el  de  Féodalité  duviurenl  M  délestes,  ul  qu'en  par- 
courant notre  histoire  aux  derniers  siÂles  nous 
voyons  le  régime  féodal  considên'  par  nos  pères 
cuuune  un  odieux  ennemi  qu'il  faut  à  tout  prix 
exterminer?  (Vesl  que  nuns  n'avons  pua  eiiLore 
parte  des  abus  (pii  s'y  sont  rjttacliës,  et  parlicn- 
licreuicnl  de  IV-lal  îles  sorlV.,  ipic  l'efonnanlc  soli- 
dité de  ce  régime  maiuliut  a  la  cbaiite  lonj^lemps 
après  l'émancipation  des  esprits. 

Dans  la  société  féodale,  le  pouvoir  royal  n'cxis- 
Uml  que  de  nom,  le  seigneur  était  souverain  sur 
sou  lier.  11  ctablissiiil  des  lois,  jugeait,  faisait  la 
guerro,  battait  monnaie;  la  propriété  était  la  sou- 
veraiiiel.v  (»r,  <iir  l  -  li^'f.  il  n'y  avait  pas  seulement 
des  vassaux,  bomuas  libres  et  guernci-s;  il  y  avait 
aussi ,  cl  c'était  Timniense  niaiorité  de  ta  popu- 
latioii  les  neuf  dixièmes  :  vuy.  p.  80,  col.  t  .  ilcs 
colons,  «les  lidcs,  des  vilains,  des  bommes  de 
poésie  [de  potmtate)  ou  hommes  de  corps,  des 
flunilles  chaj'^i-cs,  à  des  comliiious  el  sous  des 
noms  divers,  <!<•  cultiver  le  sol  ou  de  se  livrer  aux 
travaux  manuels,  mais  dont  l'obligaliou  invariable 
était  de  rester  attachés  à  la  place  où  le  sort  les 

axail  lait  naître  .  el  de  ne  ptMivoir  exercer  la  liberté 
de  leurs  actious.  CeUit  uu  legs  de  l'auliquite.  l  e 
serf  dn  moyen  Age,  détenteur  de  la  terro  q  i  ii 
cultive.  enl4juré  d'une  famille,  protégé  par  la  reli- 
gion, est  dans  int  elat  bien  supérieur  à  l'e^rlave 
romain;  cependant  le  plus  célèbre  de  nos  anciens 
jurisconsultes,  Beaumauoir,  dans  les  dernières 
années  du  Irei/ieinc  siècle,  di>-ai(  encore  :  Le 
seigneur  peul  preudœ  à  ses  serfs  tout  ce  qu  ils  ont 
et  tenir  lenn  corps  en  prison  tontes  les  fois  cpi  il 
lui  platl,  soit  à  tort,  soit  à  droit,  et  il  n'est  tenu 
d'en  re|vf)ndre  à  |>ei'sonnc,  si  ce  n'est  à  Dieu.  » 

Celle  classe  misérable  des  serfs  u'élait  pas  si'ii- 
lement  altacbée  à  la  glèbe  culii\  (>e  par  tes  mains  ; 
elle  était  de  plus  accablée  de  re  !i  \  uicfs.  do  cens, 
de  péages,  de  corvées,  de  mauvancs  œulumes, 
comme  on  les  appelait  justement,  et  même  de  su- 
jétions int":iin;uite>  ;i  .  La  plupart  de  ces  cliartres 
exorbitantes  n  étaient  pas  uèes  dans  le  sein  de  la 
féodalité  et  prenaient  leur  source  dans  un  état 
plus  ancien  ;  c'étaient  des  débris  de  rimp6t  romain 
qu'extorquaient  les  collecleui-s  impériaux  \  jmikes: 
jusHtùr),  el  dont  les  Uarbares  avaient  continue  la 
peroeptioD  tant  ble«  que  mal.  Elles  étaient  tout  à 

(')  Il  suflil  <l<>  nommer  le  Droit  du  seigneur,  dont  on  a 
vaiiiemcnl  tenté,  de  ikk  jours,  dt>  nier  le  caractère.  (Vuy. 
le  Uulielia  de  la  Soc.  de  i' Hitt.de  France,  1857,  p.  1 17.) 


fait  étrangères,  par  leur  origine,  an  cnnirat  féodal, 
ainsi  que  1  exprimait  la  ma.xiuie  :  «  Fief  cl  justice 
n'ont  rien  de  commun  ■»;  mais  les  seigneurs  ffio> 
danx,  souverains  sur  leurs  terres,  y  g.inleniil 
de  négliger  les  plus  absolus  et  les  plus  produclib 
des  droits  qu'ils  y  trouvèfent  étahtis;  ils  cherché» 
renl  plutôt  i  les  augmenter  :  ils  réussii-enl  i  les 
confondre  avec  le  fief,  pour  les  rendre  plus  sûrs; 
et  comme  celle  lutte  impie  de  la  force  coutre  le 
droit,  où  ils  furent  vaincus  dés  la  fin  du  quinBèae 
siei  je.  dina  ceitendant  jusqu'en  I7S9,  ils  ainon- 
celci  eul  contre  la  leodalile  des  haines  indélébiles. 

eeivilfi  M  vjMtnBOB  tii  ut  mouin. 

Le  roi  Philippe  1"  n  avait  pas  huit  ans  accomplis 
quand  il  monta  sur  le  trône.  Son  pere,  Henri  1'% 
a\ait  pourvu  à  --.t  tnti'lle,  en  la  conliaid  à  son 
beau-lreie  Baudouin  \ ,  comte  de  Flandre;  regeoci: 
heureuse  «t  paisible,  qui  n'a  laissé  aucune  trace 

dans  riiistoire. 

La  minorité  de  Philippe  1*"^  u'ofTrequ  un  évcDC- 
ment  important,  et  il  se  passe  hors  de  la  France. 


Mooaaie  de  Philippe  Iv. 


<juillaumo  le  Bàlard,  duc  de  Normandio,  n'aspi» 
rait  i  rien  moins  qu'à  la  couquéte  de  l'Angleterre. 

Iji  faible  roi  de  oetia  contrée,  Êdonard  III,  sur- 
nommé le  (Confesseur,  avait  passé  «^a  jeunesse  à  la 
cour  de  ^ormandie.  Quoique  appelé  au  troue  par 
un  réveil  de  la  nationalilé  saxonne  qui  venait 
d'expulser  les  Danois,  il  avait  rapiHirté  dans  sa 
patrie  les  goûts,  les  usages,  jusqu'à  la  langue  de 
la  Normandie,  et  affichait  une  préférence  marquée 
pour  les  hommes  du  continent.  11  était  en  lutte  ou- 
verte avec  ses  sujets  mécontents,  notamment  avec 
Godwin,  o'>i  était  le  plus  puissant  d'entre  eux  et 
dont  il  ava.  pousé  la  fille.  Par  un  étrange  bas;ird, 
le  lils  aillé  lie  (  ioiiw  in,  Harold,  guerrier  déjà  illustre, 
lui  jele  par  un  naufrage  sur  la  cole  de  Poolhieu, 
et  tomba  entre  les  mains  de  Guillaume.  Le  due  lui 
(it  un  accueil  magnifique,  et  comme  les  deux  princes 
vivaient  en  frères,  mangeaul  à  la  même  table  cl 
conchant  sous  la  même  tente,  le  duc  raoonlait  au 
Saxon  ses  anciennes  liaisons  avec  Êdouard  1U. 

l  II  jour,  lui  dil-il,  Kdouard  me  promit  que,  si 
jamais  il  rocouvrai^le  royaume  d  ,tVi)glelerre ,  il  me 
ferait  son  héritier;  ce  jour-là ,  Harold,  j'aimerais 
avoir  ton  appui,  et  si  je  le  dois  la  couronne  d'^l* 
glelerre,  sois  sûr  que  loul  ce  que  lu  me  denian> 
deras,  je  te  l'aocerdeni.  »  Uaidd  ne  sut  pas  se 
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Philippe  W  faisant  une  tlonalioii  nu  prienr»^  «le  Saiiil-Marlin  tli*-  Cli.iiup'i.  — Ifaprt's  une  mini;ilurr>  du  onriAme  <.i(VI«'.- 

(Airliivt-i  .Inuisanvaiill.  l.  I",  p.  IW».  ) 

inifiile  d'un  diplôme  de  Philippe       i-n  d.ile  de  lOTC.  I,.-»  première  lelire  du  le\le  e^l  liam'e  par  une  eroix  qii 
•r<^;eiil«'  II-  X  j;rcr  i  imtre  OU),  première  Mire  du  ihmu  du  Chrinl.  —  «lu  nouiiue  Palii'»  el  Kilii  el  Sp|iri(|Hs 
in|<'|l|i.  ■ 


F'>rmnl 
repr<^;eiil 
«lanlellli.  ■ 


iléfemlro  i]c  ri'\>ou<]ro  à  vclio.  oiivorliin*  inopiiiiV 
par  ilo  va^iips  pi-<i(<'stations  ilo  (lévoiiomenl,  ol 
le  nisé  (iuill.mmo  n'iiisisla  pas;  mais.  It^mlo- 
maiii.  il  <>\lorqtia  df  son  jciiiio  IhMi»  \o  «orninit  <lo 
mnpiir  m's  proni«>ss«'s  t\o  la  voill»'.  l'eu  «le  h'iiips 


apn's.  Kdoiianl  III  mourut  f.'i  janvior  Iflfifi),  après 
avoir  jtntrlann'  pdi'ir  le  [tins  digne  du  trône  d'Aii- 
gletern*  llarold,  liis  du  due  (îodwin. 

Handil  fut  sarn-  mi  jtar  r.'uclifvt'^pie  de  Cxiu- 
torluTX ,  l«'  lendemain  îles  riuieraille!<  d  Kduiiard. 
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Guillaume  lui  dépêcha  message  sur  message  pour 
lui  rappeler  les  promesses  qu'il  lui  avait  arra«'liét's, 
et  le  fit  excommunier  par  le  p;i|K\  «pii  envoya  au 
t\y\r  de  Normandie  «ine  Itannicre  avec  un  anneau 
renfermant,  disait-il,  un  cheveu  de  saint  Pierre. 
Le  serment  qu'il  avait  pn'lé  condamnait  liarold 
dans  l'opinion  de  ses  contemporains. 
(Juillatmie  fit  rapidement  se*  préjiaratifs.  Il  dé- 


cida, non  sans  grand'iieiue,  ses  vassaux  à  le  suiw 
dans  l'expédition  aventureuse  qu'il  annonçait  hau- 
leuH'nt,  et,  malgn*  l'Iiésitalion  des  siens,  maigre  Ip 
mauvais  vouloir  de  tous  S4?s  voisins,  malgré  rn|>- 
prtsition  ouverte  des  conseillers  du  jeune  roi  «le 
France  qui  trouvaient  (iuillaiime  trop  puissant  déjà, 
la  flotte  normande,  composée  de  quatre  cents  grands 
navires  suivis  de  plus  d'un  millier  de  liaU>au\  île 


riiiiliaume  I«T  d'An^Iftcnf  faisant  iiim-  ilonatinu  «le  terre*  an  cnmle  de  Drelagiie.  —  Fr.i;niioiit  dessiné 

d*après  l«-  Itcfinlrum  hotwrit  «li-  Uirtiiiittiid. 


li-aiisporl,  prit  la  mer  à  Saint  -  Valeri  le  27  sep- 
'  leudire  lOOf»,  tin  peu  avant  le  c<»iicher  du  soleil, 
et  débarqua  le  lendemain  sur  la  «^r»te  d'.Aiigleterre. 
à  Pevensey,  près  Ilastiugs  (Sussex). 

Au  moment  où  il  mit  le  pied  sur  le  sol  anglais, 
le  duc  lit  un  faux  pas  et  l(Mulia  la  Tace  rontre 
terre.  l)cs  voix  crièrent  :  «  Du'U  nous  garde!  voici 
un  mauvais  signe,  d  Mais  (juillaiime,  se  relevant, 
dit  aussitôt  :  «  Qu'avez- vous,  et  qui  vous  étonne? 
J'ai  saisi  cette  terre  de  mes  mains,  et.  par  la  splen- 
deur de  Dieu,  tant  qu'il  y  en  a,  elle  est  à  vous.  " 
A  la  nouvelle  du  déharquemeni,  Harold.  qu  une 


iii\asion  de  Norvégiens  avait  appelé  dans  le  N«»r- 
lliiiinlierland  et  qui  revenait  victorieux,  courut  à 
Ihistings  el  se  retranelia.  à  sept  milles  du  campde* 
Normands,  parmi  des  collines  qu'on  appelle  encore 
la  Hatailk.  l>  fut  une  bataille  héroïque.  Le  matin 
(I  tocl«»lire],(iiiillaiime,  avant  «le  lanrer  ses  troui»«'s 
en  avant,  leur  tint  ce  langage:  «  Pense/ à  bien 
combattre,  el  mettez  tout  à  mort  ;  car  si  nous  les 
battons,  nous  s<'rons  tous  riches.  O  que  je  gagne- 
rai, vous  le  gagnerez:  si  je  conquiers,  vous  con- 
querrez, et  si  je  prends  la  terre,  vous  l'aurez.  Sa- 
chez iKiiirtaiit  que  je  ne  suis  pas  venu  ici  seule- 
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m^'iil  |ii»ur  pitMidri-  iiKiii  <IA  ,  m;ns  pour  vonfr»^r 
notre  ualiuii  ciiliorc  dos  Icluuies,  des  |>arjures  el 
des  tiahiaoas  de  ces  Anglais.  *  Les  liraves  com- 
pagnon d'IIarold ,  trois  fois  iiioios  nomlnOUX  (|iie 
leare  ennemis,  leur  iireut  deux  fois  rdmiisser 
cbcnun,  puis  lioirent  par  6tre  vaincus  à  l'aide 
d'un  sinlagèmp.  ilarold,  ses  tréns  et  les  meilleurs 


Sceau  de  GuiUanme  le  Conquérant. 


soldats  de  1  Anglcleirc,  cotuballanl  pour  leurs  la- 
flttUes,  leurs  biens  el  leur  patrie,  furent  passés  au 
61  de  l'épée  par  les  Hls  des  pirates  du  Nord.  I.a 
conquête  du  pays  oiilit'r  fut  ImimiImI  ai  lirvcc  i-l  l;i 
racti  auglo-saxouue  inipiluyablciiieiil  rt'duitc  par 
les  vaimfoeurs  à  un  étal  voisin  de  la  ser\-iUide. 

C.C  irt'tait  pas  sans  justes  mntifs  (|Ut;  les  coti- 
ieillers  du  jeune  roi  de  France  avaieut  prévu,  d'un 
4Bil  inquiet,  ec  prodigieux  agrandissement  d'un 
des  vassaux  de  la  rouroiiue.  Rajeunie  par  l'Iuinieur 
ralreprenanto  de  ses  nouveaux  rnaitres  et  fortiliée 
par  l'adjonctiuu  d  une  pro\iuce  sur  le  eoulinent, 
l'Angleterre,  après  avoir  courbé  la  tète  sous  l'as- 
rendant  d';u'ni''s  et  de  nuenrs  fnmr.iix's,  alhiil 
Goouueucer  bienlùl  les  lioslililes  luucsles  (^ui  de- 
vaient, pour  des  siècles,  la  mettre  aux  prises  avec 
la  France.  C'est  de  la  conquête  hrutale  dont  elle 
fut  UD  iustaot  vicliuie  que  date  sa  gi-audeur. 

Philippe  devint  majeur  l'année  suivante 
(mOT);  mais  sou  régne  fut  moins  honorable  que 
celui  de  ses  prfdécessenrs.  et  no  fut  |>as  plus 
Itrillaut.  11  vivait  obscurément  duus  ses  eliàteaux, 
livré  non  pas  à  la  dévotion,  mais  à  ses  plaisirs,  et 
pr»'ssurant  ses  sujets  {wiu- subvenir  à  ses  dépenses, 
il  teota  une  guerre  malheureuse  dans  la  I  landre, 
et  se  lit  battie  près  de  Cassel  (  i  u7 1  )  par  Robi^rt , 
conte  de  Frise.  Quelques  années  plus  tard  (1075- 
lo»7},  il  guerroya  avec  nu  peu  pbis  ih-  sucres  contre 
Guillaume  le  Couqueraul,  eu  s  alliant  u  àcs  lib> 
rtwoltèi  ooutr»  loi.  11  appela  suftout  les  regards 


on  soulevant  le  vcand  il''  loi^-que.  nnrié  à  neiilie 
de  Hollande,  dont  il  a\ail  quatre  entants,  il  enle\a 
Bertrade,  femme  de  Foulques  le  Rechin,  comte 
iPAnjou,  ;iii>-vi  In'lle  par  le  visage  que  laide  par 
le  cœur,  dit  un  cUruniqucur  coutcmporaiii,  cl 
1 1  pousa  (lOfti).  Le  mari  de  Bertrade  et  les  parents 
de  Uertiie  prirent  aussilét  les  armes  contre  l'adul- 
tèiv,  le  saint -siège  l'excommunia;  mais  Philippe 
eut  l  adi-esse  de  cuujurer  1  orage,  de  se  réconcilier 
avec  le  comte  d'Anjou,  de  désarmer  le  pape,  Ur- 
bain Il ,  par  une  feinte  soumission,  et  de  garder 
Rerlrude. 

rhilippe  l*'  mourut  à  Meinn,  le  29  juillet  4108, 

laissant  un  lils  nommé  Louis,  qui  s'était  distingué 
depuis  ses  jeunes  années  par  uue  rare  énergie,  el 
qui  promettait  à  la  France  des  destinées  uouvclles. 

U  nuantaB  guium  (im). 

L'idée  de  tirer  l'épée  pour  arracheraux  mains  des 

inlidi  le<  Jérusalem,  la  cité  saiiite,  illustrée  par  le 
martyre  du  Christ,  Curmeutait  depuis  longtein|)s 
dans  l'àme  des  chrétiens,  surtout  chei  les  Français, 
race  passionnée,  toujmn  s  prête  à  traduire  en  faits 
positifs  les  aspirations  de  son  génie.  «  Qno  n'y 
étais- je  avec  mes  Fraiiks!  •>  s'écriait  Clovis,  en  agi- 
tant sa  terrible  hache,  quand  saint  Remi  lui  racon- 
t.iil  l.i  niorl  de  Jésus.  Les  visites  aux  lieux  saints, 
lo^  IteUriiuiyes  (ij,  elaieal  uu  besoin  de  la  foi,  qui 
voulait  voir  et  toucher  ce  qu'elle  adorait.  Grands 
ou  |ieiit5,  clercs,  soldats,  pauvres  serfs,  valides  ou 
malades,  on  courait,  rùl-ceau  prix  de  In  fatigue  et 
du  danger,  aux  lieux  célèbres  par  la  sépulture  de 
saints  |H'rsonnages;  on  allait  au  luiu  pour  baiser 

un  tombeau,  |M>ur  en  rappoiUr  <ies  linges  qui 
rcusfrcut  touché,  ou  sculemeut  de  la  itoussiére, 
qu'on  Imvaît  délayée  dans  de  l'eau  comme  un  spé- 

cilique  souverain.  C'était  aussi  un  moyen  de  ra- 
cheter ses  péchés,  et  l  une  des  pénitciK  es  les  plus 
ordinaires  que  l'autorité  ecclésiastique  impositaux 
inlVacteurs  de  la  trêve  de  Dieu,  comme  à  tous  les 
gens  souillés  de  quelque  forfait.  Nous  avons  encore 
une  formule  de  la  lettre,  véritable  passc-port,  que 
l'évèque  leur  remettait  en  pareil  cas  :  «  Qu'il  soit  i 
votre  connaissance,  saints  pères,  évèques,  abbés 
et  abbesses,  ducs,  comtes,  vicaires  et  tous  gens 
croyants  en  Dieu  et  le  craignant,  que  le  pèlerin 
uonuné  un  tel,  de  tel  lieu,  est  venu  à  uo^^  et  nous 
a  demandé  conseil  sur  ce  que,  pousse  par  I  éternel 
einiemi  du  genre  humain,  il  aurait  tué  sou  propre 
lils  un  tel,  ou  son  neveu,  et  que,  pour  cette  cause, 

nous  avons,  suivant  l'usage  el  la  loi  canonique,  prih 
nonce  qu  il  ilcvail  passer  eu  pèlerinage  laul  d'ao> 
nées.  Quand  donc  il  se  présentera  auprès  de  voi», 

daignez  lui  aci  onler  te  Ioi:entetil  et  le  feu,  le  pain 
et  l'eau,  el  lui  permettre  de  se  rendre  saus  relard 
aux  lieux  saints,  etc.  (1)  •  Le  pèlerinage  était  ac* 
compagné  parfois  d'une  aggravation  singulière  gui 

(*)  Pértyrùuittons',  voyages. 

1*)  FvmuUi  de  Ihnëlfe  ;  septième  siéde. 
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iiV'lait  pciiUirc  pas  olrangi'n'  aiix  su|)t'rs>tilions  tU' 
raiili(|iiiU>  coltiqiic  :  avec  les  armes  du  0(tii|)alile, 
tut  (uriJicail  des  i-haiuos  qu'on  lui  rivail  autour  du 
<ou,  à  la  ceinlun*  et  aux  bras;  puis  ou  le  chas- 
sait, aiin  qu'il  allât,  en  cet  état,  visiter  les  lieux 
ronsacivs.  Vers  800,  uu  seigneur  frauk  nouniié  Fro- 
uiund,  condauinè  de  la  sorte,  parcourut  ]>cndant 
sept  ans  l'EuroiM»,  l'Asie  et  le  nord  de  rAfri<|ue, 
visita  trois  fois  Home,  deux  fois  Jérusalem,  etlinit 
l)ar  revenir,  avec  ses  liens  de  fer,  expirer  dans  un 
monastère^  de  la  Bivtngne.  L'usage  des  pieux  voyages 
iKtn- seulement  à  Konie,  au  loudjeau  des  apures, 
mais  jus^^u'en  Palestine,  était  donc  tres-n'pandu 
dés  les  [tremiers  siècles  du  christianisme  (t)  et  assez 


Suulfraiict!;>  des 

voyait  encore  au  fond  d'un  puits;  la  croix,  la  cou- 
ronne d  cpines,  les  clous,  tous  les  instruments  de 
la  passion  ;  le  liguier  où  le  traître  Judas  s'était 
|K^ndu  ;  jusqu'à  la  pierre  angulaire  sur  la(|uclle 
Jésus-Christ  avait  dit  allégoriquemenl  (|u'il  bâtirait 
sou  ^^iglise. 

Los  pèlerins,  de  plus  en  plus  nombreux,  qui 
rapportaient  à  la  curiosité  populaire  le  récit  des 
merveilles  qu'ils  allaient  chercher  en  Orient,  allu- 
maient la  colère  dans  le  cœur  de  leurs  coui|)a- 
triolcs,  en  même  temps  qu'ils  slitmilaient  leur 
piélé.  1^'s  mahométans,  secondés  par  les  juifs,  ac- 
cablaient les  pèlerins  d'outrages,  d'extorsions,  de 
mauvais  traitements,  cl  ceux  de  ces  malheureux 
qui  échappaient  à  la  misère  couraient  le  risque 
d'être  assassinés  jusipie  dans  les  rues  de  Jérusa- 
lem. Mais  ils  mouraient  \)ouv  la  plupart  en  martyrs, 
liérement,  et  se  fortifiant  de  celte  pensée  auda- 
cieuse (ju  un  jour  exprimait  l'un  d'eux  :  «  Seigneur, 
vous  éles  mort  pour  moi;  je  meurs  iwur  vous.  » 

(')  Vijy.  Des  PeUrinages  en  terre  sainîe  avant  les 
ciuisades,  \nu  Luil.  Laloiiue;  1815. 


conunun  en  (iaule  pour  qu'un  |H'lprin  gaulois,  des 
le  quatrième  siècle,  ail  laisse  à  ses  compta triutcs  un 
guide  intitulé  :  llinèrain-  de  Htmleaux  a  Jénuatem. 
livret  qui  est  parvenu  jusqu'à  nous.  En  vain  les 
païens  y  avaient-ils  détniit  tous  les  vestiges  de  la 
Passion,  en  vain  l'empereur  Adrien  avait- il  fait 
élever  une  statue  de  Jupiter  sur  le  lieu  de  la  résur- 
rection et  nue  slalue  de  Vénus  sur  le  Calvaire,  les 
chnUiens  se  rendaient  ù  Jérusalem  pour  adorer  le 
saint  sépulcre,  rétabli  \iar  Constantin,  cl  pour  |iaycr 
le  tribut  de  leur  admiration  iiaive  à  mille  reliques 
incroyables,  telles  que  le  rwher  sur  lequel  Abraliain 
avait  voulu  sacritier  Isaac,  le  lit  du  pro|diéle  Klie, 
le  siège  de  la  Vierge;  l'étoile  des  mages,  quon 


A  leurs  voix  se  joignaient  celles  des  chrétiens  de 
la  Syrie  menacés  par  les  infidèles,  surtout  depuis 
la  révolution  qui  avait  fait  passer  à  la  race  belli- 
queuse des  Turcs  Seldjoucides  le  pouvoir  des  califes 
arabes  de  Bagdad  (9('3i. 

L'idée  d'une  expédition  armée  à  travers  le  jtays 
de  ces  Sarrasins  qui  avaient  jadis  porté  la  lerre^ir 
jus(pi'au  cœur  de  la  France,  qui  possédaient  les 
s;iinls  lieux  et  qui  paraissaient  à  la  veille  d'exter- 
miner les  chrétiens  de  l'Église  grecque ,  s'iMiipara 
IK'u  à  |H.'u  de  tous  les  esprits.  La  conversion  des 
ilongrois  au  christianisme  (998)  rendit  cette  cx|h*- 
dilion  possible,  en  ouvrant  une  route  par  lerru 
jusqu'à  (>)nslannnoplc.  Aussi,  dès  l'année  t003,  la 
voix  du  pape  français  Sylvestre  II  (notre  célèbre 
Gerberl)  avait  fait  un  premier  appel  aux  amios. 
<i  S^ildals  du  Christ ,  levez-vous  ;  il  faut  combattre 
\m\r  lui  !  »  [Lett.  cm  de  Gerb.)  Les  pèlerinages,  des 
lors,  prirent  une  activité  auparavant  inconnue. 

On  s'organisait,  |H)ur  faire  le  voyage,  en  baudes 
nond)reuse,s  qui  ressemblaient  à  de  petites  armées. 
En  1027,  Richard,  abbé  de  Vannes,  se  mit  en  rtuile 
avec  sept  cents  pclerius;,ou  4064,  des  Normauds 
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lireiU  (le  même,  et,  se  rcuiiissaiil  à  des  guerriers 
d'oulrc- Uhiii ,  sous  la  conduite  des  évèqucs  do 
Bamberg  cl  de  Idaycnce,  |)arlirciit  au  iioinlire  de 
se\}t  mille  huminos,  dont  la  moilié  ne  revint  pas. 
Grégoire  VII,  I  un  des  grands  homme*  de  la  pa- 
pauté (  <073-l08G),  songeait  à  renouveler  pins  sé- 
rieusement la  tentative  de  Gerhert,  et  il  écrivait  à 
lemiiereur  d'Allemagne  Henri  IV  :  «  Les  chrétiens 
d'oulre-mer  sont  massacres  chaque  jour  comme  des 
troupeaux  ;  ils  ont  envoyé  vers  moi  {xinr  demander 
jeteurs  ;  et  moi  je  suis  frappé  de  douleur  jus<|u'à 

désirer  la  mort        Déjà  plus  de  ciuquante  mille 

hommes  sont  prêts  à  marcher  conlif  les  ennemis 
de  Dieu,  s  ils  |)euveul  m'avoir  pour  chef  et  fwnr 
pontife  dans  «  ette  entreprise.  Mais  connue  un  si 


grand  dessein  a  besoin  de  s^Tieux  conseils  et  de 
puissante  secours,  je  vous  demande  l'un  et  I  autre, 
parce  que,  si  je  fais  ce  voyage,  ce  sera  à  vous,  après 
I)ieu,  que  je  coniierai  la  garde  de  l'Église  ro- 
maine. "  Mais  ce  n  était  pas  ainsi  que  l'étincelle 
devait  s'allumer;  c'était  en  France,  au  sein  des 
couches  populaires.  Les  Asiatiques  donnèrent  des 
lors  et  donnent  encore  aujourd'hui  le  nom  de 
Franks  à  tous  les  (.)ccidentaux,  et  Guibert  de  No- 
gent,  l'historien  contem|K)rain  de  celle  première 
guerre,  inscrivit  en  tète  de  son  livre:  «Actions 
de  Dieu  par  la  main  des  Français  »  [Gesta  Dei  jjer 
Francos). 

Un  simple  moine  de  Picardie,  qu'on  ap|)elail 
l'ierre  l'Ermite,  revint  de  Jérusalem  navré  de  ce 


l'icrrc  rErnùtc  pri-sfale  oiw  IcUrr  au  |«a|N-  Crbain  II.  Vbioii  ifc  IMerre  l'Ennilc. 

D'après  un  m-muscril  de  la  grande  Bil)lioth(V|iii'  df  Paris  ;  fonds  Sorbonne,  n»  383. 


qu'il  y  avait  vu,  et  (lorieur  de  lettres  suppliantes 
adressées  par  le  patriarche  de  celle  ville  aux  chefs 
de  la  cbrélienlé.  C'était  un  homme  de  petite  taille 
et  d'un  extérieur  misérable,  vêtu  d'une  tunique  de 
laioe,  d'un  manteau  de  bure  qui  descendait  jusqu'à 
set  talons,  et  marchant  les  bras  et  les  pieds  nus; 
mais  son  esprit  était  prompt,  son  u-il  per^vint,  son 
regard  pénétrant  et  doux,  sa  parole  éloquenle;  une 
grande  àme  habitait  ce  faible  cor|)S,  et  il  pK'chait 
partout  la  foule  du  peuple  avec  une  merveilleuse 
autorité.  En  passant  à  Rome  (1094),  il  décida  le 
pape,  Urbain  II,  à  faire  ce  grand  appel  aux  armes 
depuis  si  longtemps  attendu.  L'Italie  y  répoudil 
faiblement;  mais,  en  F'rance,  la  parole  de  Pierre 
souleva  les  populations,  et  une  foule  immense  se 
rassembla  autour  de  Clermont ,  en  Auvergne ,  où 

1. 


un  concile  général  avait  été  indiqué  pour  le  18  no- 
vembre 1095.  Là,  le  pape  et  l'ermilc  achevèrent 
leur  œuvre.  La  guerre  sainte  fut  rt^solue  aux  cris 
unanimes  de  «  Dieu  le  vent!  Dieu  le  veut!  » 

Cette  multitude,  avant  de  se  séparer,  prit  l'en- 
gagement de  marcher  à  ta  conquête  de  la  Pales- 
tine, et,  pour  marque  de  sa  promesse,  chacun  lixa 
sur  ses  vêlemenls  une  croix  d'étofTe  rouge.  De  là 
les  noms  de  croisés  et  de  croisade. 

L'enthousiasme  fut  extraordinaire.  Des  armées 
se  réunirent,  suivant  l'expression  d'un  chroniqueur, 
comme  des  bandes  de  sauterelles,  u  Elles  n'avaient 
l>oinl  de  roi,  conlinue  l  il,  niais  Dieu  seul  pour  chef 
de  guerre.  La  croisade  ne  fut  prechée(|u'en  France; 
cependant  il  débarqua  dans  nos  porls  des  barbares 
de  je  ne  sais  quelle  nation  ;  personne  ne  compiv- 
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nait  Irar  langage;  eux,  |>lai;iuit  leurs  doigts  en 
forme  de  croix,  ftiisaient  signe  qu'ils  voulaient  aller 

à  la  (li'fpnse  de  la  foi  chrétienne.  Il  y  avait  des  gens 
qui  n'avait'nt  d'alioni  imlli' «'iivic  <!**  partir,  qui  se 
moquaient  de  ceux  qu  on  voyait  se  défaire  de  leur^^ 
biens,  et  prédisaientquMls  auraient  un  triste  voyage 
et  iiti  |iliis  triste  rc'toiir.  Kl  le  leii(leiiiaiii,  les  mo- 
queurs eux-mëuies,  par  un  retour  soudain,  don- 
naient tout  leur  a^'oir  pour  un  peu  d'argent,  et 
parlaient  avec  coiix  duiil  \h  s'étaient  railles.  (.)ui 
pourrait  dire  les  eufant.s,  les  femmes,  les  vieillards 
qui  se  préparaient  à  la  guerre?  Vous  eussiez  ri  de 
voir  les  pauvres  ferrer  h  iirs  bu  uls  comme  des 
clievaiix.  traînant  dans  des  chariots  li'in-s  iniiico 
provisions  et  leurs  petits  enfauts;  et  ces  |K>tits, 
à  chaque  ville  ou  chiteau  qu'ils  apercevaient,  de* 
mandw,  dans  Icm-  simitijcito  :  (iS"(rsi-ce  pas  là 
»ocUe  Jérusalem  ou  uous  allous?»  ^Uuiljcrt  de 
Noftenl.) 

Une  praniëre  avant- garde  de  quinze  mille 
hninmi»;,  qui  n'avaient  avec  enx  que  huit  cavaliei*s, 
Irancliit  le  Hliin  le  8  mars  tOiTli,  m)us  la  conduite 
d'un  clievalier  boargnignon  qu*oa  appelait,  k  cause 
(le  sa  panvrclc,  (iaiiticr  Saiis-.\\oir.  Pierir  l'Ennile 
suivit  avoi^  cent  mille  pèlerins  j  puis,  avec  quinze 
mille  antres,  un  prêtre  alfeitund  nommé  Gottcs- 
elialk  comphHa  cette  avant-gardedes  enftnts  perdus 
|H)uss<'s  par  rhnmcnr  vagaixnule,  par  l'espoir  d'une 
tern;  plus  douce  «pie  leur  patrie,  et  par  cette  foi 
vaillante  qui  leur  garantissait  la  protection  du  ciel, 
pnistpi'iN  niarcliaient  Dieu  le  voulant.  Ci'tle  culmc 
lirnetique  longea  les  rives  du  Danube,  qui  n  avaient 
pas  été  fànoiiis,  depuis  le  temps  dejSigovëse  (voy. 
p.  S),  d'un  tel  speetacle  venu  de  l'Occident.  Mais 


/'■  »  '/,  ut  I 


;l  Ci 


Toiiiltcau  «le  C<HV>froid  de  Bouillon  rllll^(•l  ^^•  anlu  fiiis  dans 
IV-p'li-f  (lu  Saiiit-Sépâkre,  ii  Jdnisiilfin ,  nilcvé  par  |r> 
cbrétiem  du  rite  gitc  apr^  riiiceadie  de  IbUti. 


elle  ne  tarda  pas  à  se  livrer  à  ta  violence,  pillant  tout 
sur  son  passage  et  tuant  les  juifs,  afin,  disait^elte. 

de  commencer  de  snile  rcxterniination  des  fMlIil■Illi^ 
du  Seigneur.  Les  nations  guerrières  de  Hongrie  et 
de  Bulgarie  osèrent  de  représailles  et  massacré^rent 
ttoc  grande  partie  de  ces  premiers  croisés.  Le  reste 
(■•tant  arrive  snns  les  mnis  de  ("unslantinople,  Tem- 
iK'ieur  Alexis  Comiiene  hala  de  faire  passer  le 
Bosphore  k  ces  alliés,  plus  redoutables  que  des 


ennemis.  Deux  mois  après,  ils  étaient  totuiies,  dans 
la  plaine  de  Nicée,  sous  le  sabre  des  Tlires,  et  de 

cette  multitude  il  ne  restait  que  trois  mille  hommes 
environ,  (|ui  furent  nKueillis.  avec  l*ierre  l'Ermite, 
par  (les  troupes  grecquc^s  de  l'Asie  Miueure. 

Cependant  les  véritables  armées  de  la  France, 
foi  niées  de  chevaliers  haivh^s  de  fer,  soutenus  d'nr- 
(  tiers  aguerris  et  conmiaadés  par  les  plus  grauiU 
seigneurs  du  royaume,  s'organisaient,  se  comptaient 
et  se  mettaient  en  marche  aussi  rapidement  qu'il 
était  permis  de  le  faire  à  une  masse  de  six  cent 
mille  fantassins  et  cent  mille  cavaliers  (août-oc- 
tohre  4U96).  Ils  s'étaient  divisés  en  trois  rorits. 
("eliii  du  nord  suivit  conime  l'avant -fianle  le  bassin 
du  DjuuIm!  ;  il  se  composait  des  hommes  de  la 
Flandre,  de  la  Lorraine  et  des  bords  du  Rhin, 
commandos  par  Godefmiil  de  Booillon,  duc  de  ht 
basse  Lorraine,  descendant  de 
Charlemagne  par  les  femmes, 
(i  le  plus  valeureux,  le  plus 
loyal,  le  pir-nx  des  croi- 
ses. Le  corp^  du  centre,  coin- 
pmé  de  Normands,  de  Fron- 
ç;iis  et  de  Bonrgni^nons , 
ayant  à  leur  tète  Hugues, 
comte  de  Vermandois  et  frère 
du  roi  Philipp<>,  Uobert  duc 
de  Normandie,  litienne  l  omle 
de  Hlois ,  alla  s'enihacipier 
dans  les  ports  du  royaume  do 
Na|>le--.  Les  Trançais  méri- 
dionaux, SOUS  la  conduite  de 
Raymond  de  Saint-Gilles, 
(•(Hiite  de  Toiilon.se,  et  de 
rev(""rpie  dn  Piii.  s'engagèrent 
à  travers  les  .\lpe.s,  puis  dans 
le  Frionl  et  la  Dalmatie.  Le 
rtMidez-vous  général  était  à 
Cunslautinupic. 

Les  Grecs  avaient  long- 
temps imploré  la  venue  des 
Franks  comme  uue  déli- 
vrance; mais  cette  foule  in- 
attendue ,  son  ardeur  sau- 
vage, sa  rudesse  inculte,  hrs 
glava  de  terreur,  et  les  guerriei-s  de  i  CUcidcnt 
se  sentirent  à  leur  tour  pleins  de  mépris  ponr  ces 
Hy/aiitiiis  énervés,  astucieux  et  serviles.  (ind-Troiil 
de  Kouillon  ne  put  entrer  dans  la  cite  impehaic 
iju  apres  en  avoir  ravage  les  environs  et  fait  ses 
dispositions  pour  lui  donner  l'assaut  ;  rom()ereiir 
Alexis,  de  sou  côté,  lit  des  prodiges  d'hahilele  di- 
plomatique pour  contenir  la  brutalité  des  croises, 
pour  diviser  bnirs  ftvces,  pour  prévenir  les  colli- 
sions, poin-  protéger  ses  si^jetS  et  inaiiileiiir  les 
droits  de  sa  couronne.  11  parvint  cependant  à  luul 
cela,  et  même  à  obtenir  que  GodelVoid  de  Booil- 
lon et  les  autres  chefs,  à  son  exemple,  lui  pr>' 
tas.sent  À  l'avance  le  serment  de  foi  et  hommage 
pour  toutes  tes  lenes  d'Asie  qu'ils  pourraient  < 
quérir. 


l!4iée  de  Godefroid  df 
Bouillon,  rouer- 
vée  à  Jéntfaleai. 
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Aux  premiers  jours  du  printemps  de  l'année  1 097, 
les  colonnes  de  l'armée  clirclienne  commencerenl 
à  s'ébranler  sur  la  rive  orientale  du  Bosphore,  et 
le  15  mai  elles  investirent  Nicée.  Les  Turcs  vinrent 
deux  fois  livrer  liataille;  mais  ils  furent  vaincus, 


et  Nicée  se  rendit  après  trente-oinq  jours  de  siège. 
La  marche  des  croises  continua,  coupant  vers  An- 
tioche  par  le  plus  droit  chemin,  mais  à  travers  dt-s 
plaines  sablonniMiscs,  sous  le  feu  d'un  soleil  dévo- 
rant et  hai-celcc  par  les  escadrons  ennemis.  Une 


Pliii  do  Jt^rusalfiii.  —  D'après  un  iii.iiuiS4'nl  du  iloii/ii^nio  sitVic  conservé  à  la  bil)liuth>'(|ue  royalf  df  nnixrlli-s. 


grande  bataille,  aussi  heun'use  que  les  premières, 
••al  encore  lieu  à  Dorylée,  en  l'hrygie.  puis  il  fallut 
franchir  le  Taurus;  enlin  l'on  arriva  devant  la 
prandtTite  d'Antioche  (18  octob.K  Mais  les  cmisés, 
qui  laissaient,  il  est  vrai,  des  garnisons  sur  leur 
(lassage,  étaient  déjà  diminués  de  plus  de  moitié; 


ils  n'étaient  plus  que  trois  cent  mille.  Le  siège 
d  Autiuche  dura  sept  mois  et  leur  coûta  des  souf- 
frances inouïes;  puis,  la  ville  prise,  ils  se  dédom- 
magèrent de  leurs  longues  privations  par  six  mois 
d'excès,  et  après  les  ravages  de  la  guerre  et  de  la 
famine,  la  peste  fondit  sur  eux.  Soixante  mille  per- 


Digitized  by  Gc 


t6« 

fonnPîî.  parmi  l('<qiiollis  il  \  avait  pliisieiirs  milliers 
du  lemmes  ou  de  pèlerins  hors  d'état  de  porter  les 
armes,  ftirent  lont  re  qui  resla  poor  loareW 
d'Ami'»'     à  J»>rnsaIoni. 

Leur  euihousiasme,  au  lieu  de  diminuer  cepen- 
daut,  grandissait  I  mranre  qu'on  approchait  de  la 
cité  sainte,  cl  Ioraqtt*dle  se  dessina  pour  la  |ire- 
mipn»  fui*;  à  lonrs  yeux,  rannée  entière  se  jeta  à  . 
geuunx  et  haisa  la  lene  en  pleurant.  CjùUc  terre 
qu'ils  avaient  rAvéc  pleine  des  merveilles  du  pa- 
nirliN  ii"él:iil  rurini  sol  jnnrie.  sans  arbres  et  «ans 
eau,  na(;eant  dans  une  alnlu^pllere  embra»-e;  ou 
était  an  milien  des  rhalnnrs  de  juin,  et  ces  com- 
battants liérni  |iies  inan  liaiiMit  «îi'piiis  troi^  auh: 
mais  le  hié}:e  n'en  l'ut  (tas  uioius  commencé  snr-lc- 
rliamp,  et  Jerus;dom  fnt  emportéo  d'asaant,  aux 


Ann.  1097. 

eris  (le  :  Dieu  le  vent  î  le  jnill.'t  1099.  Celte 
victoire  i'ut  souillée  par  rabuniiiuible  cruauti*  des 
eroiséfi,  qui  marchèrent  dans  les  rues  de  Jérasaleai 
ayant  du  saii;;  jusqu'aux  çrenoiix,  et  qui  ronli- 
nnerent  froidement  le  massacre  huit  jour»  durant 
après  la  prise  de  la  ville.  Hommes,  femmes  et  en- 
fants, tont  ce  qu'elle  contenait  de  musulmans,  au 
nombre  de  soixante-dix  mille  créatures,  fut  egorçé 
sans  pitié.  Le  mois  suivant,  un  dernier  triomphe, 
la  défaite  d'une  iunombil)blc  armée  de  secours 
envnyéf  |);ir  l"  siilinii  d'f'.pypte,  rendit  définitive 
la  conquête  de  la  i*;ile>ttne. 

La  croisade  sé  termina  par  ce  que  les  vainqueurs 
appeleient  «  le  rêtablisM'irinil  du  royaiiuie  d  Is- 
raël M.  La  Palestine  et  Vs  habitants,  de  u>ii|^ua 
mahoniétane  on  juive,  Tut  origne  en  on  royaume  à 
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Débris  des  muiailles  du  trniplc  de  Salomon,  <|Uf  I  mt  voit  encore  à  Jéni.oalem. 


IVumpêenne,  c'est-à-dire  partagé  en  comtés,  mar- 

qui»al-.  Iiiiniiiies  et  liefs,  dont  (ïddefnuil  «If  H  niil- 
lon  distribua  titres  entre  ses  cunip;iguuus, 
.apr^s  avoir  été  lui-même  élu  par  eux  roi  de  Jcni- 
Faleiii.  La  féodalité  occidentale,  avec  le  corléj^e 
de  toiile-;  ses  in^^titnlions  puliliqiii's.  jiidit  iaires  et 
civiles,  avec  les  ma'urs  el  la  langue  franques, 
s'iroplantèreot  pour  un  temps  sur  un  coin  du  sol 
asiatique. 

Ce  ruyaumc  franvais  de  Jérusalem  ii  eut  pas  une 
longue  existence,  et  les  inQdèles  le  reprirent;  mais 
les  n^sult^it*  de  celle  prt^miére  croisade,  que  d'au  très 
suivirent  bientôt,  fni-ent  immeiis<»s.  L'expansion 
menavante  de  rislamisme  était  amortie:  l'empire 
grec  sauve  |)oiir  près  de  quatre  siècles  encore  ;  l'Eu- 
ro|M\  an  lieu  de  trembler  i  liez  elle.  iKM  lail  lacivi- 
li$ation  de  1  évangile  au  sc*in  de  lOrient;  1  l'.^glise 
romaine  avait  démontré  la  grandeur  do  pouvoir 
que  do  sa  seule  voix  elle  )HiM\;iil  armer:  la  féoda- 
lité s'était  arrachée  elle-même  à  son  isoleuteut 
ég6lste  ;  la  croix  avait  rapproclié  dans  de  communs 
elTorts  et  de  communes  souffrances  le  adgneur  et 


le  fcrr;  traversant  le  flot  do  tant  de  populations 

éli:ni^i'ies ,  l«'s  rraiicais  du  nord  et  cnix  du  inidi. 
étonnes  de  leurs  longues  inimitiés,  avaieul  coui- 
mcncé  d'entrevoir  leur  rralcniité  nationale;  enfln, 
mis  en  contât  t  avec  tant  de  choses,  de  rooMirs  el 
d'iilii's  iiniivelles.  riiomnie  de  l'Occident  ^enlit 
l'horizon  de  sa  pcnset;  s  étcndi«  comnu'  celui  do 
ers  regards.  D'autres  conséqumees,  plus  matè- 

rieîli's,  «-iiiL'irenl  peu  ;'i  peu  :  la  féodalili' reriil  il»*^ 
croisades  un  puMim-i'  an'atblissemenl;  les  posses- 
seurs de  liefs  s  iqi|ia(ivrirent  et  leur  nomhre  di- 
minua; ils  veudirent  leurs  châteaux  et  leni-s  terres 
pour  subvenir  aux  déf)enses  d'expéditions  si  coû- 
teuses; ils  vendirent  aussi  la  liberté  :  les  serfs 
commencèrent  à  respirer,  et  les  bourpeois  à  réflé- 
chir. Les  rchitioiis  entre  l'Orieiil  et  l'OcciiIftil  »b'- 
vinrent  permuueules;  le  commerce  prit  un  essor 
auparavant  inconnu,  l'industrie  se  développa  dans 
la  même  mesure,  et  tous  deux  s'orpaniscrent  en 
corporations  de  roélieiii;  ta  ricbeese  immobilière  et 
la  puissaMe  du  erédlt  oMiiMoeèieDt  à  giatdir  i 
cAté  de  la  richesse  territoriale;  eofla,  la  haine 
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aveugle  des  latins  |>oiir  les  infidèles  s'adoucit  par 
le  ronlacl.  Les  croisés  avaient  élë  souvent  con- 
Irainls  de  rendre  juslire  sur  le  chanip  de  bataille 


à  la  bi-avnurfi  et  la  loyauté  musulmanes;  revenus 
dans  leur  froide  jiatrie,  ils  i-eudaieut  justice  aux 
maguilieentes  de  l  Orient. 


Prise  de  Jérusalem  par  les  croisés.  —  Minialurt*  d'un  niaiiuàfdt  ili-  la  ^luk  Dibliutbèque 

do  Taris      01)72  ). 


CHETALEUE. 

La  Chevalerie  ntntribua  au  mouvement  des  emi- 
sades,  et  reçut  d'elles,  à  son  tour,  une  impulsion 
tres-vive.  Fait  obscur  à  son  origine,  elle  avait  ac- 
quis, vers  le  milieu  du  onzième  siècle,  les  déve- 
loppements d'une  grande  institution. 

•  -bez  les  peuples  île  la  (jermanie,  comme  aupa- 
ravant cbez  les  (jaulois,  le  jeune  boninn'  |»arvenu 
à  l'âge  de  porter  les  armes  était  investi  publi- 


(piemenl  et  en  cérémonie  des  insignes  du  guer- 
rier. I^s  Franks  avaient  cons^^rvé  cet  usage.  Ainsi 
(Ibarlemagne  ceignit  lui-même  de  l'epee,  dans 
l'assemblée  des  Franks,  en  7*.H  ,  son  (ils  Louis  le 
Pieuv.  Agft  de  treize  ans.  et  Louis  le  Pieux  conl'era 
solennellement  le  même  lioiinenr,  en  837,  à 
son  lils  Cliarles  le  C.bauve,  aloi-s  dans  sa  quator- 
zième année.  Le  fond  de  la  holeiinilé  n'avait  pas 
cbangé,  seulement  on  y  avait  ajoute  un  caractère 
>ux. 
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Lorsque  les  rclalinns  féodales  fureul  établies,  le 
|)osscsM?ur  lie  liel"  eiiNoyail  ses  lils  aupits  de  son 
suzerain  pour  y  apprendre,  avec  les  autres  ado- 
lescents dépendant  de  la  même  si'ipiicurii'.  le  mé- 
tier des  armes  et  le  service  domesliijue  du  ciiàleau. 
L'andtllion  de  chacun  de  ces  jeunes  gens  était  de 
suivre  l  exemple  de  son  pere,  et  de  devenir  à  son 
tour  un  cavalier  armé  en  fiuern'  {rnhaHitrins] , 
riuninne  du  soigneur,  le  c«mj»af;non  de  s<'s  entre- 
prises mililaii"es,  son  tenancier  direct  |K)ur  quelque 
iief.  Le  nom  «le  chevalier,  ou  cavalier,  s^'  trouve 
déjà  eujployé  dans  un  îles  capilnlaires  île  C.harle- 
ma[;ne  (H07),  où  i'emiH'reur  ordonne  u  que  ses 
vassaux  pourvus  de  liénélices.  et  généralement  tous 
les  ratuiUdrii.  viennent  i  l'assendilée  nationale  i>. 
Ce  mol  de  la  langue  rustique  resta  dans  le  Trançais; 


mais,  pour  le  latin,  ce  furent  les  mots  miles,  sol- 
dat, milttare,  servir  en  qualité  de  soldat,  qui  fiirpot 
l'équivalent  constant,  durant  tout  le  moyen  à(», 
du  litre  et  de  l  ofli^  de  chevalier.  La  chevalerie 
e»l  donc  proprement,  de  nom  conmie  de  fait,  la 
milice  d'élite  de  la  France,  l'armée  du  château 
féodal. 

De  celU^  milice,  la  religion  et  la  |)oésie.les 
prêtres  et  les  femmes,  ivussirenl  à  faire  une  in- 
stitution siihlime.  Grâce  aux  incessantes  renion- 
traiices  du  clergé,  souvent  gnU'e  i\  son  courage  et 
à  sitn  exemple,  grâce  aussi  à  son  pouvoir  matériel 
et  à  l'appui  que  les  rois  lui  donnaient,  im  certain 
iiléal  de  moralité  planait  au-dessus  de  celle  sociclé 
sanguinaire  et  vicieuse  du  moyen  âge;  il  y  avait 
peu  de  vertus  chez  les  houmjes  grossiers  qui  la 


l'^mnienl-oH  armait  un  chevalier.  —  Manuscrit  français  de  Laiicelot  ilu  Lac  (I}. 


oomposaienl,  mais  ils  avaient  l'idée  de  types  plus 
purs.  Les  Vies  des  saints,  par  exemple,  furent 
certainement  une  sonire  abondante  de  moralisa- 
lion.  Il  11  y  avait  pas  de  chevalerie  au  qiialrienie 
ni  an  huitième  siècle,  mais  In  vie  d  abnégation  d  un 
saint  Martin  on  de  tel  de  ces  prédicateurs  intré- 
pides qui  précédaient,  en  (îermanie.  les  armées  de 
r.liarlemagiie,  étaient  des  modèles  de  vie  guerrière 
et  chrétienne  tout  ensemble.  Parfois  I  homine  féodal 
s'entlainmait  du  désir  d'en  approcher.  Sa  femme 
contribua  pour  beaucoup  a  ce  développement  sa- 

(')  r.e  lieaii  manuscrit  e<;t  ronMTvi'  à  la  i^ranilo  Viblii>- 
tlièiiiie  lie  Paris,  s«nis  le  nofV.lftl  ;  le  te\tc  est  friinrai-^,  niai* 
les  miniatures  paraissent  t'Ire  l'œiivro  (l'iiii  artiste  italien 
«tu  trei^iênif  siècle. 


intaiie.  Dans  sa  demeure  isolée,  le  Irisle  et  .som- 
bre chàlean,  seule  elle  était  son  égale;  el,  par 
les  loisirs  que  leur  laissait  la  guerre  comme  |iar 
les  temps  de  péril  où  ils  s'enfermaient  derrière 
leurs  murailles,  Ions  deux  étaient  forcément  liés 
aux  devoirs  do  la  vie  domestique.  L'homme  allait- 
il  au  loin,  la  ebâtelaine  restait  an  logis;  elle  re- 
présentait son  époux  absent;  elle  veillait,  assis- 
tée de,s  vas.saux  à  ses  ordres,  sur  l'honneur  et 
les  biens  de  la  Himille.  L'énergie  du  lien  feoilal 
fui  telle  que,  malgré  la  vieille  coutume  nationale, 
les  lilles  du  seigneur  héritèrent  du  fief,  à  dé- 
faut de  lils.  et  lri»s-souvent  il  arrivait  que  l'omni- 
potence ^eigneuriale  se  trouvât  en  des  mains  fémi- 
nines. Une  femme  pouvait,  de  son  chef,  re<'evoir 
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rhotninago  de  sos  tenanciers,  nommer  sa  ((Mir  «le 
justice,  onlouner  aux  hommes;  et  lors^iii'elle  s<^ 
mariait,  dans  le  Midi  surtout,  elle  conservait  la 
Sé'igneurie  «les  biens  venant  «l'elle.  Ainsi  la  virom- 
lesse  dt'  Narbone,  Ermengarde,  rendait  la  justice 
elle-même,  commandait  ses  troupes  eu  cauiitajine, 
et  gouverna  ses  Ktats  avec  autant  de  gloire  qu'un 
bomnie  eut  pu  le  faire,  pendant  cinquante  ans.  La 
feiunic  avait  été  exclue  du  droit  d'Iieriler  de  la  ; 


tern*  paternelle  par  la  loi  salicpie  et  les  autres 
codes  barbaries:  elle  y  rentra  par  la  féodalité.  Elle 
porta  fré<pienuneot  les  biens  de  sa  famille,  <lout 
tous  les  mâles  avaient  été  moissonnés  par  la  guerre, 
dans  des  familles  clrangeres,  et  fut  ainsi  l'inslru- 
ment  de  raggloniération  des  grands  fllats.  Olte 
existence  s<''rieusc  et  quelquefois  souveraine  donnait 
aux  femmes  de  l'àgc  féodal  une  élévation  d'àme  et 
;  une  \igueur  morale  qui  expliquent  leur  iniluence. 


Ce  n'était  pas  même  assez  de  ce  règne  terrestre 
pour  satisfaire  le  sentiuuMit  qu'elles  inspiraient;  la 
femme  fut  diviniser  dans  le  culte  passionné  qu'on 
rendit  à  la  vierge  Marie. 

Ik's  qu'elle  eut  aniuu'!  de  (pielque  chaleur  la 
monotone  et  froide  vie  du  chùleau  féodal,  celle 
douce  iniluence  rayonna  au  dehors.  Devenu  l'une 
des  grandes  lois  de  la  chevalerie,  le  res|H»ct  des 
dames  conduisit  aux  raninemenls,  à  la  poésie  ga- 
lante, aux  tournois,  aux  coui*s  d'amour,  à  la  che- 
valerie errante ,  à  ce  singulier  niclange  d'amour 
pour  les  fcmnies  confondu  dans  l  amour  pour  la 
gloire,  d'oii  sortit  le  caractère  original,  généreux 
el  tout  français,  dont  1  éclat  se  peint,  dans  uoliv 
mot  cheialeresifue. 


Les  chevaliers  errants,  ou  redresseurs  de  torts, 
consacrant  leur  \ie  à  la  protei  liun  des  faibles  el  à 
quelque  chastes  amour,  furent  des  personnages  par- 
faileineiit  historiques,  bien  qu'ils  aient  plus  miii- 
venl  di'IVayé  les  minaiis  qiu^  la  réalité.  Les  cours 
d'amour,  délicate  invention  de  la  Erance  ineridio- 
nale,  étaient  des  sortes  d'académies  composées 
surloiil  de  dames,  et  dans  lesquelles  on  s'assemblait 
pour  juger  des  coinimsilions  portiques,  pour  décer- 
ner des  prix  aux  plus  habiles  dans  les  jeuxd'amor. 
ainsi  qu'on  nommait  ces  combats  litteraitvs:  puis 
aussi  pour  juger  des  questions  de  morale  cheva- 
lereMjue  el  prononcer,  sur  des  accidcînls  de  casuis- 
tique amoureuse,  de  vériliibles  arrêts  dont  on  a 
conser\é  quelques-uns.  La  duchesse  Éleonore  de 


(iiiycnm*,  que  nous  verrons  Itien loi  jouer  un  rolc 
dans  I  hisloiiv  (Mlilique,  la  \ironil<'s.heEnnenf;ard(' 
de  Narboue,  une  comlesse  de  (Ihauipagnc,  une 
aiilre  de  Flandre,  sonl  rili  es  pour  avoir  lenu  de 
Im  illanles  t  ours  d  amour.  I.i"  ikh  Ii-  lui  asioci»?  à  la 
chevalerie,  comme  anlrefois  le  barde  à  la  noblesse 
gauloise,  et  relui  ipii  savait  imaginer,  trouver  de 
jolii's  jMiiisi'es  et  de  jolis  vers  [  iruubmiuur  dans  la 
laM^nl>  du  iMidi,  trouvère  dans  celle  du  Nord],  de 
qiK'lqm^  basse  naissance  qu'il  sorlil,  devenail  le 
fa\ori  des  l'emmcs  élépanles. 

Lesjonlescl  leslournois,  où  le  vainqueur  reccvail 
II'  |iri\  de  la  main  des  dames,  dénotent  bien  le 
mélange  de  nobles  inslincls  el  de  penclianls  gros- 


\i  FUxVNŒ.  Aon.  1100. 

sicrs  qui  dominaient  dans  celle  société  belliqueuse 
dont  ils  étaient  le  divertissement  le  plus  brillant. 
Le  tournoi  commentait  par  une  série  de  duels 
entre  deux  clievaliei-s,  qui  s  clançaient  l'un  contre 
l'autre  au  gaUq»  de  leurs  cbevaux,  et  cherchaient 
à  se  renverser  d'un  coup  de  lance;  il  s«ï  termi- 
nait par  le  tournoi  proprement  dit  /oumoic»ifiw  i, 
dans  le(iuel  la  nich  e  devenail  générale.  On  dis- 
tinguait encore  les  behourdi\,  ou  sièges  simules; 
les  coiid»ats  à  la  barrière,  on  deux  partis  luttaienl 
à  pied,  ave«'  la  hache,  l'cpoe  el  la  mass<*  il  arnies, 
pour  se  jeter  l  iiu  l'antre  hors  de  la  liée:  el  les 
}ias  d'armes.  d.Tiis  lesquels  un  itu  plusieurs  che\a- 
liers,  ayant  choisi  quchpie  étroit  passage  en  pleine 


Châtelaine  el  jeune  noble.  —  Manuseril  de  Lancelot  du  Lac  (n»  69C4). 


campagne,  y  plantaient  leur  bannière  el  déGaienl 
tout  venant.  Iles  combats,  dont  il  semble  qu'on 
nH-onnaissc  déjà  la  trace  à  la  cour  de  Charles  le 
Chauve  (voy.  Nilhard),  devinrent  Idiement  à  la 
mode  des  le  milieu  du  onzième  siècle ,  qu'à  cette 
date  un  seigneur  de  Touraine  nommé  Geoffroi  de 
Preuilli  rédigea  un  code  des  tournois  qui,  dés  sou 
vivant,  servit  de  règle  en  celte  matière.  Ciependant, 
quoique  ce  législateur  eût  prescrit  l'emploi  de 
lances  el  d'épées  de  bois,  on  ne  se  servait  guen', 
dans  les  tournois,  que  de  véritables  armes  de  fer, 
|M)ui-vu  qu'elles  fussent  sans  pointe  et  sans  tran- 
chant; on  les  api>elait  alors  des  armes  courtoises: 
mais  souvent,  à  ces  joutes,  on  |H'rdait  les  lueuibres 
ou  la  vie,  comme  à  de  vraies  batailles. 


Les  jeunes  gens  destinés,  par  leur  naist»ance, 
à  la  profession  des  armes,  étaient  soumis  à  un 
long  noviciat;  ils  restaient  dans  les  rangs  infé- 
rieurs d'une  sorle  de  basse  noblesse,  sous  les  noms 
vagues  de  bacheliers  (bas  chevaliers),  damoiseaux 
{Jominicelli ,  petits  seigneurs),  valets  [vasstleti, 
{«lits  vassaux),  s<*rgents  d'armes  (servienles) , 
écnyers  ou  pages,  jusqu'à  ce  qu'ils  eussent  con- 
quis par  le  courage  le  titre  de  chevalier,  lequel  suf- 
iisait  à  l'orgueil  des  plus  grands  seigneurs.  On  a 
décrit  en  grand  détail  les  cérémonies  de  l'adoube- 
ment (adoptatio)  ou  réception  de  tout  nouveau 
chevalier. 

La  première  était  un  bain  où  l'on  mettait  l'as- 
pirant; c'était  un  symbole  de  purification  morale. 


T)p.  (k  J.  Best,  roc  Sl-&!«nr-Sl-C.,  15. 
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Danic  et  Glipv;i]i»'r  ••lii'vaiirlinnl.  —  ManiiH-ril  du  Laiii-Hul  du  Lar  ti%4). 


Datiii;  a|i|)riH'.liaiil  iiid'  lieilH*  dis  ir>vn*s  «l'un  rlu'valitT  liles»*'.  —  Maiiiiscril  du  tn-izii'niL'  sii'di'  cuniMinv  à  la  fcnuidf 
Bil)liiillN'>i)ue  di'  l'ai  is  (n»  ♦i'J."..'}),  —  Olle  mitiialure  est  l'œuvie  d'un  artiste  fraiii.ais.  I/arl  des  niiniaturisles  était  à 
cette  é)K)<iue  |du^  avancé  eu  Italie  «|u'e«  Kraiice. 


Ail  sorlir  <lii  li^in  on  riiabillail  d'iiiio  Uiniquc 
hlaiiclie,  insigne  du  puœlti;  d'une  ioIh'  i-uii^e, 


ni.ni^|ue  do  re  qu  il  élail  lenu  do  réjwndn;  s«in  sanp 
pour  sa  toi  et  son  devoir;  d'un  jiislaucor|»s  noir. 
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souvenir  de  la  mort  qui  l'attendait,  comme  tous 
Its  honiines.  PiirifH'  ot  vi'tii,  il  obsorvnil  iiii  yniv 
rigoureux  de  vingt -quatre  heures.  Sur  tt*  suir,  il 
eotniil  dam  l'église  et  passait  la  nuit  en  prières. 
Le  lendemain  iiKiliii  il  s«>  i mircssait,  coiiininniait. 
assistait  à  la  messe  et  eiilenilait  ordinnirenieut  un 
sermon  sur  les  devoirs  de  la  chevalerie;  puis  il 
s'avançait  vers  l'autel,  l'epée  de  chevalier  suspen- 
due à  N>n  foii;  le  pivlre  la  ilèlnclinil  el  la  lui  ren- 
dait après  l  avoir  U'uie.  Le  jeune  guerrier  allait 
ensnile  s'agenoailler  devant  le  aeignrar  qui  devait 

lui  couft'rer  son  titre;  il  lui  n'-rilait  linéique  de- 
mande comme  celle-ci  :  «  Si  vous  pri  qu'eu  guér- 
it don  de  mon  service,  me  duigniés  armes  et  me 
•  laites  chevalier  ;  et,  après  avoir  répondu  à  di- 
verses questions  de  Forme,  il  protioin-nit  le  serment 
de  rester  toujours  li<lele  .1  la  n  ligiun  el  à  l'Iioii- 
near.  Le  seigneur  lui  donnait  Vacrolade,  c'est  à- 
din*  trois  coups  da  plat  de  snn  épéo  snr  l'j'paule 
ou  sur  la  uuque,  quelquefois  un  léger  cuup  de  la 
nain  sur  la  joue,  et  luiCisait  :  «  An  nom  de  Dieu, 
»  de  saint  Michel  et  de  saint  Geoi>;e,  je  le  fiiis 
»  chevalier;  sois  preux ,  liardi  et  loyal.  <  I.e  nou- 
veau ehevalter  était  alors  vétu  de  son  harnais  de 
guerre,  «piel  iih  lms  par  la  main  des  dames.  «  On 
amène  leeln'val.  011  apporte  ]o<  nTmes;  on  le  n-sc! 
d'une  cuirasse  incomparable,  forutee  de  doubles 
mailles  que  ni  lanee  ni  javelot  ne  pourraient  trans- 
pi'rrcr  ;  on  le  eliatis<e  de  souliers  de  O  r  lalu  iqnos 
de  même  à  (kxddes.uiailles;  des  épei*uus  d'or  sont 
attachés  à  ses  pieds  ;  à  son  col  est  suspendu  son 
bourlier.  sur  lequel  sont  représentés  deux  lionceaux 
fou  Ifiipards"*!  d'or;  sur  sa  tt^le.  nn  jKise  un  eas<]ne 
ou  reluisent  les  pierres  précieuses;  ou  lui  renu'l 
une  lance  de  frêne  à  l'extrémité  de  laquelle  est 
un  fer  de  Poitiers  i  enfin .  uin*  épée  pi-ovenanl  du 
trésor  du  roi.  >  iVesl,  il  est  vrai,  l'un  de.s  plus 
grands  seigneurs  de  France  dont  on  décrit  ainsi 
larnienieni,  (JeolTroi  Plaula-îeuct ,  duc  d'Anjou 
et  (le  Normandie,  el  la  scène  se  pafse  X'ers  l'an- 
née 4127. 

La  chevalerie  se  développa  et  se  régularisa  de 
plu<;  en  plus  aux  dnn/ifine  et  tit-i/ienu'  siècles, 
temps  de  grande  ferveur  religieuse;  elle  déclina 
ensnile,  et,  vers  le  temps  de  la  renatauinoe,  elle 

s'éteipîit  tout  à  fait.  Klle  a  Cèpenilanl  laissé  quel- 
ques rejetous  bâtards  :  ce  $tmt  les  ordres  parlicu- 
lien  de  chevalerie ,  dont  plusieurs  ont  flori  jus> 
qn'eo  1789  et  durent  même  encore. 

BUSOR.  —  nous  OE  FAVUXE. 

Cet  esprit  de  famille,  ipie  la  féodalité  portait  dans 
son  sein  comme  un  germe  préparé  pour  amollir  et 
fïconder  un  sol  dur  et  ingrat,  se  manifesta  encore 

fiar  la  naissance  des  armoiries  el  de  l'art  du  blason. 
Les  guerriers  de  l'antiquité  faisaient  joindre  sur 
leurs  annures,  leurs  bannières,  leurs  boucliers, 
des  insignes  et  des  euuleurs  par  lesquels  ils  se  fai- 
saient n-'-niinaitri'  an  loin;  mais  c'étaient  des  dis- 
tiiu'ltons  purement  iK'rsounelles.  Le  blason  est  tout 


autre  chose  :  c'est  un  insigne  de  fiimille,  et  d'au- 
tant plus  honorable  pour  celle  qui  le  [wrte  que 
sa  iueniiere  adoption  renioale  à  une  époque  plus 
reculée. 

Les  Franks  portaient  des  Ujucliers  blancs  ;  c'était 
leur  antique  usape  'p.  dil.  -î).  et  ils  ne 
l'avaient  pas  encore  abandonne  sous  le  régne  de 
Louis  le  IHeux  (p.  S09),  tandis  que  les  Bretons 

^  n'avaient  pas  ces^é  de  suivre  la  tiaililiiiii  ^-anloiM' 
I  cl  de  peindi^  les  leurs.  Peut-être  les  Aquitains, 
I  qui,  au  commencement  du  onzième  siècle,  scanda- 

I lisaient  les  Frain;ais  du  Nord  par  leur  amour  de  la 
parure,  avaient- ils  conservé  la  vieille  el  brillante 
mode  celtique.  Les  Franks  l'adoplcrent  a  leur  tour 
I  et  se  firent  peindre  aussi  des  emblèmes:  mais  ce 
'  ne  fiireni  pendant  longtemps,  tant  au  Nord  (ju'au 
Midi,  que  des  fanlaisiei»  peisunuclles.  ll'est  à  l  Aqui- 
taine  qu'appartient  le  premier  exemple  connu  et 
certain  de  Néritables  armoiries  :  Itaymoiid  de  Saint- 
(iilles,  comte  de  Toulon^,  qui  vécut  de  4Ul7  i 


Blason  de  fUyaMnd  de  Saiat-Gllles,  romtc  de  Toiiloiiite 
|l«i7-H05). 

'  lio:>,  avait  pris  pour  symbole,  des  avant  la  pre- 

I  miére  croisade ,  à  laquelle  il  contribim  glorieuse- 
ment, une  croix  d'une  certaine  forme,  rpfil  porta 

i  durant  cette,  expédition  lauiei|&e,  et  que  ses  des- 
cendants conservèrent  comme  un  souvenir  de  la 
gloire  et  de  la  pieté  de  leur  aïeul.  On  peuso aussi 
reconnaître  dans  les  animaux  peints  eu  or  (vei-s 
4127)  sur  le  bouclier  de  (jeolTroi  Plautap>u(;t,  que 
nous  citions  un  peu  plus  haut,  les  léopards,  qui 
de  là  s<>raient  pasM>s  sur  les  armes  d'Auglelerre,  0(1 
ils  sont  restés  depuis. 
Vers  le  milieu  du  douzième  siècle,  oelto  petite 

■  révoluliiin  ^e  l''  uëralisa  :  au  lieu  de  se  civer  des 
emblèmes  nouveaux,,  les  lils  de  bonnes  ramilles 
préférèrent  rappeler  ccnx  de  leurs  ancêtres  en  tâ- 
chant d'en  augmenter  l'illuslration  :  mais  la  règle 
ne  devint  constante  el  ii  peu  près  ali^nlne  que  sur 
la  lin  du  siècle  suivant,  cliaugemeul  lul-il  dû 
à  la  pré<lominance  exclusive  des  idées  féodales,  ou 
à  rmi^nnisatinn  de  la  chevalerie,  ou  à  l'iutnidnc- 
tiuu  des  noms  de  famille,  ou  bien  à  l'usage  fré- 
quMit  des  tournois,  pour  lesquels  ta  société  f^ale 
déployait  tout  son  faste,  ou  bien  encore  aux  croi- 
sades, dans  lesipielles  les  guerriers  des  dixerees 
naliuns  furent  obliges,  disent  les  clirouiqiieurs, 
d  adopter  des  marques  et  des  eoulcnrs  part  i(  tiliëres 

'  pour  se  reconnalti"e  ouvnit''me<  au  milieu  de  leurs 
i  iniiondirables  kitaillons?  Chacun  de  ces  différents 
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faits  y  on[  vraismblalili^nif'nt  sa  part;  mais  il  ne 
nous  est  lias  plus  donne  de  dire  dans  quelle  me- 
sure, qa'il  ne  nous  l'a  été  toal  à  l'heure  de  pr^iser 
i  quelle  thu\ 

O  '^'ofit  <lo<lislinrlionsarbilraiivs,quiseinlilcrail 
u'uvoit'  <>trc  qu'un  jt>u,  une  mode,  n''|M>udail 
rfrlaiiiciiic:it  à  un  betoin  de  l'orgueil  féodal,  car 
il  prit  un  (li'\fl<)[>ppmPMt  oxIraoKliiiairc.  \r-^  ar- 
moiries, d  abord  ligurées  i-nr  le  l>oU(-lier  ou  sur  la 
Innni^re,  iwi^ii^rent  de  là  nir  la  cuirasse,  sur  le 
liariiais  du  clicxid  ;  i-lli's  m-  n  pi-l-Tent  sur  le  riiiiii'i 
du  casque  ;  elles  se  Iraduisiienl  daos  la  devise  et 
le  cri  de  guerre  ;  elles  se  srulptercnt  sur  foules  les 
parties  apparenlos  du  manoir,  à  la  vou»hurf  dt% 


t"^'li>;e<;,  sur  !a  pierre  dos  (ombe,iiix  :  elles  se  p<>i- 
guireul  sur  la  pierre,  sur  le  bois,  sur  le  cristal  des 
vitraux,  sur  le  parchemin  des  manuscrits;  elles  se 
tissèrent  dans  les  éiolTi's  de  manière  à  tapisser  les 
apparti'nieiils,  à  liatiiller  les  nobles  dani«*s  aussi 
bien  que  les  pages  et  valets.  Non  •  seulement  les 
familles  seigneuriales,  mais  les  familles  eeclésîas* 
tiques  ou  liourgeoises.  les  abbayns.  ifs  cluipiinH, 
les  villes,  les  universités,  les  corporations  de  lue- 
tiers,  se  composèrent  des  armoiries,  et  le  blafon 
ib'vint  iiiii>  partie  os-enlit'ib-  de  toutes  les  décora- 
tions du  iii(»yeii  à^e.  Il  se  lorma  aussi  ses  lois,  h>s 
combinaisons  particulières,  ^a  jurisprudena:  qu  il 
n'était  pas  permis  d'enfreindre,  son  vocabolain 


Argent. 


3  Azur. 


4  Guralrs. 


&  Sinnplr. 


6  Sable. 


1  Pourim. 


K  ilerinine.        U  Vair.     10  (UuiUT-Ilerniine    11  rAiiitre-Vair.   12  Sanguine.  UOnuigiV. 


Il  Cher.  fRPal.        lOFasce.        17  Bande.       18  Barre.       IVCherrOD.  90SaM«ir. 


spécial  H  ses  gardiens  sévères,  hérauls  d'armes. 
<pti  eu  firent  un  véritable  corps  de  doctrine  qu'on 
apiiela,  de  leur  nom,  l'or/  hèrahlique.  Le  blaspn 
s'eiiraeina  si  prurondémeiil  eiiliii  dans  le  goAt  et 
de  la  Fraiire  et  de  l'Hurupe  eiilieiv,  qu'on  peut 
le  n'pnler  comme  eneore  tlorissant  aujourd'hui. 

Mis  eu  faveur  dans  tons  les  pays  cl  servant  à 
distinguer,  par  des  ligures  emblématiques,  le  rang, 
les  hauts  fiiits  et  le»  noms  des  ftimilles  nobles  on 
aii(d)lies,  le  blason  est  dcvonii  une  ëtiide  comiili- 
quéc  et  un  accessoire  utile  des  rcehcrelies  histo- 
riques. Les  traités  dont  il  a  été  l'objet  remontent 
jusqu'au  coninicncenieut  du  quatorzième  siècle  et 
rempliraient  uni'  biMiotbèipie.  Il  nnii>;  siiflira  de 
diiv  iei  qn  une  arniuine  serx)mpo£C  de  qu.ilre  par- 
lies  distinctes  :  4»  l'écu  ou  duunp,  sur  lequel  sont 


ligures  les  cinbleines  ;  i"  les  eniauj-  ou  couleurs 
dont  ou  les  p4Mut  ;  3"  les  pièce»,  charges  on  meubkt 
qu'on  y  représente;  4"  les  ornements  accessoii» 
(d'une  invention  plus  moderne)  dont  on  entoure 
l'écu,  tels  que  rimiers,  couronnes,  siqiports,  lam- 
brequins, manteaux  et  colliers.  couleurs  soot 
an  nombre  de  neuf,  savoir  :  <l.  i!\  utriaux.  l'or 
(lig.  4 }  et  l'argent  (fig.  I);  cuiq  euiaux  (fig.  3 
à  7  ),  l'azur  on  bl«i,  le  gueute»  on  ronge,  le  sAfo^l^ 
ou  vert,  le  snlileoii  noir,  le  jioiirpre;  cl  dtnix  four- 
rures, l'hermine  et  le  vair  (  lig.  B  et  !j  ).  f^uelqutô 
antres  couleurs  (lig.  40  à  13)  sont  d*one  hiTa»* 
tion  toute  moderne  et  peu  usitées.  Les  principales 
piecos  .«.(iiit  :  le  chef  flig.  H);  le  ;x7/  (fi^'.  15^;  la 
juftce  (lig.  16);  la  bande  iiig.  47);  la  barre,  milice 
ordinaire  de  la  bâtardise  (Og.  48);  le  chevrsa 
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(fig.  19^:  \c  sautoir  (fip.  20).       figures  rf>[  r'-- 
im\éùs  sur  lecusson  se  divisent  en  Itéraltliquc!», 
-  natorelles,  artificielles  et  chimériques',  elles 

|nvuiient,  en  effet,  prcs(|iio  tons  les  oiijcts  de  la  na- 
lun',  de  l'art  ou  de  pure  imagiuatiun  qu'on  a  pu 
irindro.  Quant  à  l'idée  de  repK'*enter  dans  la 
siulpliire  ou  la  gravure  les  difTérentes  couleui's 
iH'raldiqui's  (»:h-  fl  li^DOS  divmi'mcnt  inrlrn«»s, 
couiuie  nous  m  uoiis  Ue  le  montrer  «ians  les  ligures 
4  i  4  3,  on  ne  s'en  est  avisé  qu'a»  dix-snptième  siMe 
{t'ulcment. 

l,  iutrodui  tion  des  noms  de  famille ,  que  nous 
avons  comptée  parmi  les  causes  qui  Hrent  naître 
le  blason,  commenva  dans  la  seconde  moitié  du 
onzième  siècle.  Jusque-là  les  noms  avaif^nt  été  tout 
licrsounels,  et,  depuis  l'expiration  de  1  empire  ro- 
anin, chaque individa  n'en  portait  qu'un  seul,  celui 
qu'il  iiTPvait  au  lioptomc  (>t!f  indi'^onrr  ('tait  en 
rapiwrt  avec  ce  que  les  relations  sociales  avaient 
alors  de  rare  et  de  rétréci.  Hais  pour  la  vie  nenvelle 
eiplus  active  qui  s  éveilla  au  sortir  de  l'.iii  mille, 
rette  simplicité  dévouait  insuHisanle.  Ciiacun  cher- 
cha un  moyen  de  iaire  distinguer  sa  iwrsonnalité. 
Les  nus  ajoutèrent  à  leur  uom  de  baptême  celui  de 
lefirpf»rf,  ol  mnsfTvèrpnt  ainsi  les  ;iiirit>nneS  appel- 
lations, soit  germaniques,  comme  .4r/<ar(/,  Bernard, 
Géôffitoi,  Thimi;  soit  bibliques  ou  romaines, 
cotiune  Beihji't .  Comtant,  Laurent.  Matthieu,  ifi- 
rhel;  soit  celtiques,  comme  le  soulun  grand  nombre 
de  noms  de  la  Urotagne.  D'autres  adoptèrent  des 
s^tbriquets  familiers,  tels  que  ceux  de  le  Hhnc, 
le  Rm.  .yalhf.  Petit,  Tardif;  on  le  titre  de  quelque 
emploi  qu  ils  occupaient  :  Baillt,  Lemaire,  Prèi  6t  ; 

00  bien  celui  de  leur  profession  :  Boucher,  Char- 
pentier, Ij'ft'rre .  }frtmm.  D'auUv^.  enliu,  em- 
pruntèrent leur  nom  de  l'endroit  ou  ils  étaient  nés, 
on  de  quelque  désignation  locale  qui  leur  semblait 
|>artiruliére,  comme  Guyot  de  Provim,  Chrétien  de 
Trot^et.  Bernard  r/e  Ventadour;  du  Bois,  du  Pont, 
àt  l'Orme,  de  la  Vigne.  Les  seigneurs  ajoutaient  i 
km  noms  ceux  de  leurs  iiefs.  Il  n*4«iste  point  de 
nom  nmiire  dnîts  uotre  langue  qui  ne  provienne  de 

1  une  de  ces  diverses  sources.  L'esprit  de  famille, 
dé«elop|M>  par  la  féodalité,  était  M  qu'il  n'y  eut 
pas  jiisqir.iii  moindre  <;rrf  t]iii  ne  tint  à  se  runsti- 
tutr  un  nom  de  race.  C'était  là  sou  modeste  blason. 

Moin.-  lifBHwmnKAiMtti 

La  mansaétmle  des  premiers  (^|)êtiens  leur  avait 
pi2iié  le  c(i>urdu  elerge,  des  petits  seigneurs  et  de 
tout  le  peuple;  elle  avait  contribué  à  taire  naître 
le  rsspect  et  Tamour  du  droit  Idéal  de  la  royauté; 
iDiiis  il  riait  temps  que  la  royauté  changeât  de 
politique,  <ar  t,es  vassaux  directs,  les  comtes  de 
Coibcil,  de  Montfort,  de  Dammartin,  de  liantes, 
enhardis  par  l'attitude  placide  doni  elle  ne  se  dé- 
partissnit  p:is  depuis  un  siècle,  teudaient  ouverte- 
ment a  la  dopoudlcr. 

A  la  mort  de  Philippe  I*^,  le  domaine  royal  ne 


se  composait  plii<!  que  des  comtés  de  Paris,  de 
Melun,  d'fitampes,  d'Orléans  et  de  Sens,  équiva- 
lant à  peu  près  aux  cinq  départements  de  la  Seine, 
SeineH't-Oise,  Seine-et-Marne,  Oise  et  Loiret;  en« 
corc  le  chemin  «le  riiîio  à  l'nntre  de  ees  |M»ssessîons 
n'était-il  pas  loiijuuiî,  ouvert  au  roi.  Le  seigneur 
de  Montihért  lui  coupait  la  rooto  d'Êtampes, «elui 
d(i  Piiiset  In  roule  d'Orléans,  relui  rie  (!orheil  la 
route  de  )lclun.  (juant  aux  grands  fcudataires  de 
la  couronne,  il  n'en  était  aucun  qui  ne  îùl  aussi 
puissiiit  que  lui,  cl  plusieurs  l'étaient  davantage, 
comme  le  duc  de  iXormandie  qui  régnait  sur  le 
territoire  actuel  de  cinq  déparlements  très- com- 
pactes, et  le  comte  de  Champagne  qui  en  avait  sept. 
Au  ninli  de  I;i  I.oire,  les  seigneurs  n'ndnn'ftjieti! 
uicme  |ias  la  suprématie  purement  nominale  <pie 
s'attribuait  le  roi.  Aussi  chacun  de  ces  petits  sou- 
verains, tiiiis  ;i\ic!i-N  et  li;it.iillenrî ,  niiiirrissnit.  '  il 
un  certain  mépris  pour  les  pacitiqucs  po&ëes.«eui^ 
de  Tancien  duché  de  France.  C'est  le  fentiment 
d'orgueil  qu'exprime,  ii  ir  i  xemple,  la  Chronique 
des  comles  d'Anjou,  dans  laipielle  on  lil  :  lùi 
l'an  9.')9  mourut  le  duc  Hugues,  ahU'  lii-  Saiiit- 
Marlin,  fils  de  Itoberl  le  piteudo-roi  et  père  de  cet 
attire  Ilupnes  M'!;ipet^  (pii,  d.nn.s  In  ^nite,  fut  fait 
roi  lui-même  avec  son  lils  llobert,  que  nons-nu''n)es 
avons  vu  régner  dans  une  honteuse  mollesse,  et 
de  l'apathie  r1iir|iii-i  n'a  point  dégénéré  son  fils 
Henri,  aujourd  iini  railelet.  » 

roi  Philippe,  fils  de  Henri,  avait  senti  pénible- 
ment sa  faiblesse.  Huit  ou  neuf  ans  avant  sa  mort, 

il  avait  a'^^'ieié  fnn  (ils  I.niiis  an  f;oiivpnieme!il. 
«  Fais  attention,  mon  lils,  iiii  disail-il  un  jour  eu 
lui  montrant  la  tour  de  Montlhéri,  veille  A  conser- 
ver celte  tour;  re  sont  presque  ses  vexations  qui 
m'ont  fait  vi«;iliir,  et  par  ses  trahirons,  par  sa 
méchanceté  perlide.  je  n'ai  jamais  pu  avoir  ni  bonne 
paix,  ni  repos.  »  (Suger,  Vie  de  Ijnuis  Vf.) 

l.onis,  i(  jeune,  gai,  seconciliant  tous  les  cirurs  «, 
éliiil  iluue,  comme  ses  pères,  «d'une  bonté  qui 
passait  pour  simplicité  auprès  de  quelques-uns  »; 
mais  il  était  en  même  temps  plein  d'énergie  et 
d'activité.  «Il  mérita  bientôt  les  surnoms  d'/iVW//f 
et  de  Bataillewr.  Il  fut  pour  le  royaume  de  son  pére 
un  (li'Tciiseiir  illustre  el  intivpiile.  port.mt  a.ssis- 
taiice  aux  églises,  et,  chose  qui  avait  cU^  négligée 
durant  longues  années,  veillant  à  la  tranquillité 
des  lalwureurs,  des  artisans  et  de  tout  le  pauvre 
l»euple.  »  Ce  fut  plus  tard  qu'on  l'appela  Louis  le 
(ims  (t)  ;  mais  il  n'en  resta  pas  moins  fidèle  jusqu'à 
la  Qn  h  la  vie  gaerriéra  et  généreuse  qu'il  avait 

adoptée. 

La  plaine  Saml-Oenys  et  la  vallée  de  Montmo- 
renci  (hrent  lo  premier  théAtre  de  ses  exploits.  Son 

armée  se  composait  alors  d'environ  trois  cents  che- 
valiers, suivis  chacun  d'un  ou  deux  écuyers.  Tels 
furent  les  humbles  commencements  de  la  monar- 
chie nationale. 
«  Il  arriva  qn'eutre  le  vénérable  Adam,  ahbé  de 

(*)  Orderic  Vital  le  nAmne  Lovi^-Thllniid. 
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Sainl  DiMiYs,  ot  Rotit  hanl,  noble  homme,  seigneur 
(le  Moiitniurt'iK i  (vassal  de  ladilc  abbaye),  ii  s'c- 
ieva,  au  sujet  de  ({uclques  droits  A  percevoir,  des 


Fipirp  dp  I.oiiis  V! ,  frapionl  de  mo«aTqiic  à  TabUaye  de 
Saint- lici lin.  (  Mi-nioires  de  la  Socii'lé  des  aiiliijuaires 
deMorink,!.  K  p.  149.) 

débats  qui  s'ccbautrereiit  tellement  el  eu  viui-eiit 
malbeureufiement  i  un  tel  excès  dlrritatUm ,  que 

l'esinil  (11'  ii'vollo  lirisatil  lnii>  liens  de  la  foi 
et  bumaiago  ,  les  deux  partis  se  combatlireut  pr 
les  armes,  la  guerre  et  l'incendie.  Ce  fait  étant 
pan'enu  anx  oreilles  du  seigneur  Louis,  il  en  ma- 
iiif<'slii  line  vivp  indijiiiatinn  ci  n'eiil  point  de  re|>os 
qu  il  u'eitt  contraint  ledit  Bouchard,  dûment  som- 
mé, h  comparaître  an  chftlean  de  Poissi  devant  le 
roi  son  ]mv.  et  ;'t  s'en  romottrc  à  son  jiitii'mrnt. 
Bouchard  pi'rdit  su  lausc;  et,  ayant  refusé  de  si^ 
soumettre  k  la  condamnation  prononcée  contre  lai, 
il  se  relira  sans  qu'on  le  rt'lint  prisonnier,  ce  que 
la  coutume  dos  Frant.'ais  neiH  pas  permis  (I); 
mais  tous  les  maux  et  les  calamités  dout  la  ma- 
jesté royalo  a  droit  de  punir  la  désolH'issance  des 
sujets,  il  les  éprouva  bien  vilo.  I.o  jcnne  cl  Ikmm 
prince  porta  sur-le-champ  ses  armes  contre  Bou- 
chard, et,  après  avoir  ravagé  ses  terres,  il  le  courba 

sous  sn  viiloiiti''.  •  'SiiL'or.': 

Au  milieu  de  la  société  léodale,  uue  chose  nou- 
velle avait  donc  surgi.  Les  rapports  féodaux  lais- 
saient le  vassal  maitrc  de  r('|K)nsser  par  la  Ibrce 
les  ])rél»'nlions  dt»  son  sei};nenr,  et  mémo  d'en 
ap|»eler  du  jugement  de  leur  conuuuii  su/.erain 
au  droit  de  la  guerre  ;  mais  la  majesté  royale  pré- 
fend se  <léf;af;er  d'entre  ces  éléments,  el.  invo- 
quant son  droit  à  punir  ses  sujets,  l'ait  briller  des 
principes  qui  sont  étrangers  ft  la  féodalité  et  qui 
se  placent  an-di'N'iiis  (relie. 

Ijq  fait  se  passa  eu  1101.  Peu  de  temps  aiuvs, 
I^uis  avait  dompté  de  même,  à  la  tète  de  sept 
cents  hommes,  un  comte  de  Rouci  qui  opprimait 
l'église  (le  Hi  iiii'-,  et  tué  un  seigneur  chiitelain  «le 
Mehuu  qui  inquiétait  celle  d'Orleuns;  mais  en  1 1U3 
il  échoua  au  siège  de  Chambli,  qu'il  voulait  enle- 
ver an  comte  de  Beaumoot'SurÔise.  Ce  Ait  en  4  4  04 

(*)  La  coutame  des  fieb. 


que  son  pèreacqnit  la  (oui  de  Monlihéri,  non,pas. 
il  est  vrai,  les  armes  u  la  main.  Le  terrible  fei- 
gneur  de  ce  donjon,  Gui  Trorae^,  avait  pris  la 
(  loix  ;  mais  il  n'alla  pas  plus  loin  qu'AntiocluB.  Les 
horreni"S  du  siège  firent  une  telle  impression  sor 
son  courage,  qu'il  laissa  la  ses  c<»mpagnons d'armes, 
i  l'exemple  de  plusieurs  autn>s  hai  nns,  et  se  fit  de»> 
cendre  du  liant  des  inuiailles.  Il  nïntra  en  France 
avec  le  surnom  de  u  Danseur  de  corde  ».  Triste, 
humilié,  il  était  devenu  moins  arrogant,  et  U  fat 
heureux  de  dnnner  au  seoond  fibdu  fOi  SS  Ûfe 
unique  et  sou  château. 

l^rvenu  an  titane  (1108  ),  Louis  continua  sans 
leliche  ses  |K>tiles  guerres.  La  croisade  lui  avait 
apporté  le  plus  efli»  ace  de  tous  les  s»H  onrs  en 
alTdiblissant  les  seigneurs  léodaux  grands  ou  pe- 
tits, et  en  moissonnant  par  milliers  les  plus  turbo- 
lenls  d'entre  eux.  Il  appela  aussi  à  lui  ceux  psor 
lesquels  il  lirait  sans  cesse  sa  Joyale  épéc  :  l'Église 
et  le  Peuple,  a  Ponr  détraiie  Toppressiou  des  bri- 
gands et  des  séditieux,  il  sollicita  de  suite,  par 
toute  la  (lanle,  le  secouiN  des  évèques,  et  dans  la 
France,  du  moins,  les  prélats  établirent  une  asso- 
ciation populaire  dont  le  but  était  que  les  curés. 
arctimpagiKt^^eiif  le  roi,  dans  ses  sièges  cl  -e^  i  oni- 
bals,  avec  leui>  ijannicresel  tous  leurs  paroissiens.  » 
Les  grands  seigneurs  et  leurs  hommes  de  guerre 
sont  les  brigand  dont  parle  ici  (llv.  xi,  ch.  34) 


Monnaie  de  Louis  VI. 

Orderic  Vital,  bon  el  vénérable  moine  (|ui  vivait 
à  ré|)oque  même  oA  ces  événemenls  se  pasMiènl. 
d  elait  tu)  grave  symptonie  que  la  \ni\  ilu  roi  el 
celle  du  clergé  se  rt^unissanl  pour  appeler  les  serfs 
et  les  roturiers  (1)  ft  leur  aide  contre  les  petits  1}^ 
rans.  C'était  les  inviter  à  faire  le  premier  pas  vers 
la  liberté. 

Les  pauvres  serfs,  exposés  cliaque  jour  an  pil- 
lage, à  rinoendie,  à  In  prison,  à  la  mort,  accou- 
rurent avec  enthousiasme  à  cet  appel.  Louis  VI 
les  conduisit  au  siégo  d'un  des  plus  redoutables 
repaires  féodaux  d'alors,  celui  du  seigneur  da 
Pui8et,qui,  placé  aux  confins  de  la  Beauce  et 
l'Orléanais,  infestait  cgalemeut  les  terres  de  la 
maison  de  Chartres  et  celles  de  France.  «  Hugue, 
surnommé  le  lieau,  et  qui  méritait  plutôt  d'éllS 
appelé  le  .Mauvais,  avait  fait  de  son  château  une 
véritable  caverne  où  les  voleurs  et  les  gens  hors  la 
loi  commettaient  des  erhmi  isoMs,  sans  que  II 
colère  et  les  menaces  du  rcn  ni  l'anatbèmeépiaco* 

(')  Ruptmirii,  ronipetnrs  de  ta  tnre,  agrieoHenrs. 
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pal  par\iiii»M;iil  ù  li'!>  cuiilcuir.  <>  (Urd.  Vilai.  ) 
Louis  foita  le  ehàlera,  et  ee  fût  un  curé  de  village 
à  l;i  li'li-  <!(•  SOS  iiaroissioiis  .  (  Vst-;i-«!in'  im<*  <lo 
ces  iMutles  rusUqucs  uouvcllouieiil  aruioes,  qui 
imcbi  les  premims  palissades  de  l'enneroi  et 
|)ônéli-a  dans  la  place  avant  les  iiommes  d'armes 
du  roi  (1 1 1 1).  (Cependant,  n'ayant  pas  pu  détruire 
tf  n'paire  à  cause  de  l'opposition  du  comte  de 
Blois.  Louis  VI  fut  obligé  d'en  recoramencer  encore 
(leuxfoi^  le  siège,  à  plusieurs  aiuiées  d  intenalle. 
Ce  fui  seulement  eu  1118  qu  il  put  enlin  le  raser, 
t Glande  joie,  dit  le  chraDiqnetir,  pour  les  voya- 
igeais  et  ponr  les  payians  du  Toisinâg».  • 

BATilUf  DE  BtÉaOU.  —  HŒOIS  ClOUUS. 

«  Il  cxisliiil  a  (file  époque  une  ^'laudc  iiiiiuitit' 
Mire  le  roi  de  France  et  Henri  1" ,  roi  «1  .Voylelcm- 
fldacdeNoniiaBdie.  »  Henri  était  le  plus  jeune  des 
\\\<  (iuillaume  le  ConqucîMiit  :  (ni  le  suriiniumait 
fieûM-t'/tir,  c'est-à-dire  le  savant  et  l  avis»'.  A  la 
■sK  de  Gnillaame  le  Roux,  son  frère  atoè  (H 00), 
il  avait  pieBté  de  Talneoco  de  Robert,  soa  autre 


Sceau  de  Louis  VI. 


Irw,  alors  à  la  croisade,  pour  s'emparer  du  pou- 
voir au  détrimetil  de  ce  dernier.  Robftrt  r*vint  et 
réclama  ses  droits  les  armes  u  l.i  m  iin  :  mais  il  fui 
vaincu  (s4'pl.  M 06).  et  passa  le  reste  «le  s;i  vie 
ccst-à-dire  trente-huit  ans,  captif  en  Angleterre. 
Twlefois,  il  avait  un  fils  nommé  Goillanroe  Cliton. 
Louis  VI  prit  snus  sa  priiteclion  l  e  jeune  lionuiic 
et  uu  cessa  de  le  soutenir  tout  le  temps  qu'il  vécut, 
comprenant  le  parti  qu'il  pouvait  tirer  des  divisions 
qui  déchiraient  une  famille  redoiilalde  pour  la 
France,  et  inau-iuraut  déjà  la  politique  qui  devait, 
plus  tard,  si  bien  réussir  à  Philip()e-Augtiste. 

Réduit  à  ses  seules  forces,  Louis  VI  se  fût  trouvé 
<r;iillriii-  ii:i  :i|>able  de  lutter  conlre  un  aussi  pnis- 
Miil  \uisiu  que  Henri  1*%  si  les  aiïairesde  1  Angle- 
tonte  n'eiHient  fini  diversion  en  sa  fiiveiir,  et  s'il 
n'cdt  été  assisté  par  le  comte  d'Anjou,  vieil  ennemi 


des  Normands.  Le  comte  d  Aujou  se  lia  étroitement 
à  lui  comme  son  sinerain  en  acceptant  la  dignité 

doinestifpie  de  si'Mii-i  li:tl  ili>  la  maison  de  France. 
Les  hostilités  eutre  les  deux  partis  se  inaDifeslérent 
principalement  dans  la  contrée  qui  lear  servait  de 
lisière,  le  Vexin.  Elles  durèrent  quatre  années,  que 
les  deux  princes  employei-enl  à  se  livrer  en  per» 
sonne  a  une  |K'tite  guerre  d  embuscades  et  de  SQI^ 
prises.  Louis  pro|)Osa  de  s  en  remettre  à  uu  comiMt 
singulier,  niais  son  a<lvi<rsaire  refusa,  l'u  jour, 
ce  dernier  enleva  le  château  de  Saint -Clair -sur- 
Epte;  peu  de  temps  après,. le  roi  de  France,  enve- 
loppe d'nn  c4ipuchoii  noir  de  moine  bénédictin,  et 
suivi  d'une  trou[>e  de  chevaliers  tous  déguisés  de 
même,  alla  surprendre,  non  loin  do  Saint  Clair,  le 
prieuré  de  (iaiii,  «pi'il  loiivertit  aiissiUM  en  une 
iiiiiercsse.  Imli^m'^  ilc  cet  a\aiila^e  frainliileux , 
les  Normands  accourent  et  élèvent  eu  lace  de  (jani 
deux  ouvrages  fortifiés,  i  Typ  desquels  ils  donnent, 
par  dérision,  celui  de  Malassis  (|\  et  à  l'aiiliv  n-tui 
du  Gile- au -Lièvre.  Entiu  les  deux  ennemis  e» 
vinrent  aux  mains,  le  20  avril  1419,  dans  un  en- 
droit appelé  la  ferme  de  Brémule.  U  ne  sera  pas 
sans  intérêt  de  laisser  ici  parler  le  chrooiquenr. 

«  Belliqueux  héros,  dil-il ,  le  roi  îles  Anglais  des- 
cendit dans  la  plaine  avec  cinq  cents  chevaliers,  et 
di-|iosi  -;n\;uiimi'iil  les  li^uo  de  fer  (pie  fitriiiaieiil 
les  cumballanb.  Avec  lui  étaient  ses  deux  Uls, 
Robert  et  Ricliard,  trois  comtes,  et  beaucoup  d'au- 
tres qui  pouvaient  être  comparés  aux  Scipions,  aux 
.Mariivs,  aux  censeui-s  les  Calons,  car  ils  brillaieul 
dans  la  vie  civile  ans.si  bien  que  par  la  valeur 
guerrière.  Le  roi  Louis,  voyant  arriver  le  moment 
cpi  il  avait  longtemps  désiré,  lit  a|>i>roclier  quatre 
cents  chevaliers  qu'il  avait  sous  la  main,  et  leur 
donna  l'ordre  d'agir  vigoureusement  de  leursarmes 
pour  riionnenr  du  bon  dn'it  rt  la  liberté  du 
royaume,  de  manière  que  la  gloire  des  Franks  lie 
fiH  pas  diminuée  par  leur  fiinle.  Les  Français 
comineiicéreiit  à  frappf^  courageusement  de  tous 
les  cotés  à  la  fuis;  mais  cnuiuie  ils  s'étaient  pré- 
cipités en  désordre,  ils  furent  rejHUissés.  yuatrc- 
vingtsehevaliers qui  formaient  leur  première  ligne, 
avec  fîiiilllaiime  Cn^spin ,  sire  d  l->trepat.Mii ,  à 
leur  téte,  ayant  eu  leurs  chevaux  tues,  on  les  eii- 
vcl()|>pa  et  ils  furent  pris.  Godefroi  de  Serrans  et 
d'antres  hommes  du  Vexin  donniMent  ensnile,  et 
ils  ébranléivut  uu  moment  l'armée  ennemie,  qui 
lit  en  chancelant  quelques  pas  en  arrière;  mais  les 
Normands,  recueillant  leur  courage  et  leiu  s  n-n  rs, 
firent  encore  prisonniers  Bouchard  de  Mimtiiio- 
reuci,  Utmond  do  Chaumout,  Aubri  de  iMaieuil  et 
d'antres. 

»  Les  Français  dirent  alors  à  leur  roi  :  <  Nos 
nqnatr»^- vingts  chevaliers  prlis  les  premiers  ne 
»  reviennent  pas;  les  ennemis  sont  les  plus  nom- 
Mbreux  et  les  plus  forts,  car  nos  bataillons  sont 
»  bien  diminue^  ;  retirez-vous,  seigneur,  nous  vous 
n  le  demandons ,  de  peur  qu'il  ne  nous  arrive  un 

(•)  On  «I  volt  cBcore  les  restes  pris  Vemofl* 


Digitized  by  Google 


fit 


HUSTOIHE  Mi  FHANCe. 


ndoinuiagu  irréparable.  »  l^uU  y  cuuseulil,  et  il 
s'eDfait  rapidement.  Ont  quarante  cbevalien  nsf 

li'reiit  entre  les  mains  àea  vainqneni-s  ;  mais  sur  un 
iioiubre  total  de  oeuf  cents  qui  en  étaient  venus 
aux  mail»,  j'ai  su  qu'il  n'y  en  avait  eu  que  Irais 
de  Uié*.  En  effet,  ils  riaient  complètement  rrviMiis 
de  fer,  et  autant  par  la  fraternité  d'aroicsi  quUs 
reconnaissaient  entre  eux  que  |)ar  la  cratote  de 
Dieu,  ils  s'eftarguaient  mutuellement  et  cher- 
chaient nmins  a  tuer  les  fuyards  qu  a  les  prenda*. 
Ijù  roi  d  Augleleri-e  racheta  au  prix  de  marcs 
d'argent  {plus  de  six  mille  francs^,  du  guerrier  qui 
l'avait  iMiicsi',  l'cteiiilaril  dti  i-oi  de  France ,  et  le 
garda  eo  mémoire  de  la  victoire  que  le  ciel  lui 
avait  aeoordée;  mais  11  lu!  renveya  le  lendemain 
son  destrier  avec  tout  le  harnachement.  Quant  à 
Louis.  a|>i-f»s  avoir  erre  seul  dans  les  bois,  il  ren- 
«  ontra  iiu  |)iiyb;jii,  par  lequel  il  se  lit  conduire  aux 
Andelis,  puis  il  s  en  revint  tristement  ii  Paris. 
.\manri  de  Moiilfnrl ,  <iiii  ii*ii\.iit  \>a>  f.iit  p.'ii  tio  do 
wjllo  expédition,  vint  le  voir  et  lui  olïrir  s»:s  con- 
solatioM.  «  Consid^  les  richesses  de  la  Gaule,  lui 
"dit-il,  et  ii'itnio»,  en  asseniblant  toutps  nos  furfos. 
»  la  brèche  fait(>  à  notre  gloire  et  ù  notre  puissauce. 
»  Que  les  évèques,  les  comtes  et  tous  ceux  qui  ont 

•  quelque  |N)UNoir  dans  ton  royamne  se  réunissent 
«autour  (le  tni.  et  que  les  prêtres  se  rendent  à  ta 
»suil«;  ou  tu  i  orduuueras,  avec  tous  Icui's  parois- 
»  siens,  aOn  qu'une  armée  formée  en  commun 
»  prenne  une  mmumne  vengeance  des  eooemisde 

•  TÈtal.  »  iOrd.  ViUU  xii,  4».) 

Cet  engagement,  oâ  trois  hommes  périrent,  fut 
la  plus  grande  bataille  du  sietle.  Il  ne  f.nnhail 
pas  en  conclure,  malgré  ce  qu'il  y  a  de  vrai  dans 
1  observation  du  chroniqueur  sur  les  ménagements 
accordés  i  la  fraternité  d'armes,  (pie  l'adoucisse- 
menl  des  in'viirs  fnt  la  raiisc  de  i  rih*  iruMlr^ralion 
des  hommes  sur  le  ctiamp  de  l>ataiile.  Iie\elus  de 
leur  armure,  les  guerriers  de  cette  époque  étaient 
complètement  couverts  do  for,  cl  à  \h'H  prés  ittviil 
nérable».  11  fallait  s'attaquer  à  leurs  cbevaux  et  les 
démonter  pour  en' avoir  raison;  encore  était-il  mal- 
aisé même  alors  de  trouver  une  place  ou  les  frap- 
per. C'était  h'i  !r  privilt'^'i*  des  riches  et  ta  princi- 
pale force  du  la  chevaleiic.  Mais  quand  les  com- 
ballants  n'avaient  point  la  protection  d'armures 
complètes,  ou  quand  les  hommes  d'armes  rava- 
geaient II»  campagnes  sans  défense,  le  sang  coulait 
à  flols.  Un  épisode  des  petites  guerres  dont  la  Nor- 
mandie était  le  thé<^tre  sons  le  règne  de  Henri  1" 
fera  mu;ux  juger  des  mo.'urs  cruelles  de  l'époque; 
il  se  passa  précisément  en  l'année  1 119,  à  laquelle 
nous  sommes  arrivés. 

Fiislaclii'  df  Diftciill  était  gendiiMlu  roi  llciin; 
il  avait  ejwusé,  vers  4iOi,  une  de  ses  lillcâ  ualu- 
relles  nommée  Julienne.  Ses  amis  et  ses  parents 
lui  représentaient  souvent  que  le  donjon  d'ivri  (an 
comte  d'£vreux)  devait  lui  appartenir,  car  il  avait 
appartenu  à  ses  ancêtres;  mais  Henri  ne  voulait 
pas  lui  rendre  ce  (ief  du  duché  de  Normandie. 
Toutefois,  l'our  ne  pas  se  brouiller  avec  un  des 


plus  puissante  barons  de  la  province,  il  promit  à 
Bustachc  de  lui  restituer  ce  château  plus  lard,  et 
pour  !(>  (  aimer  par  une  assurauc(>  |>osilive,  toutes 
s'assurdui  lui-même  de  sa  lidélité,  il  lui  livra  en 
otage  le  lils  de  Kaoul  Harenc,  à  qui  il  avntcoafié 
la  ^anlc  du  doiijdii.  Kn  n'ionr,  il  prit  aiiprf'?  dt' 
lui  comme  otages  les  deux  Ulles  d  Eustacbe.  C£ 
dernier,  loujoun  mal  conseillé  par  les  riens,  essaja 
de  cornunpre  Kaoul  Harenc  ;  mais  il  ne  |>ut  rous- 
sir, et.  dans  sa  colère,  il  lui  renvoya  sou  dis  le> 
yeux  crevés.  Aussitôt  l'infortuné  |)ere  accourt  au- 
près (le  son  suzerain ,  deinandaut  vengeance;  Ct 
telle  était  la  puissance  des  Wrui,  i-i  des  senneiiU 
féodaux,  que  lleuri  1"  n  usa  pas  s  y  soustraire;  il 
livra  les  deux  jeunes  tilles  don|  il  élait  le  grand- 
pèie  au  châtelain  d'ivri,  qui  leur  lit  arracher  la 
yeux  et  Iraucticr  l'extrémité  du  nez.  «U  douleur! 
s'à>rie  l'historien  de  ce  temps  déplorable,  l'enl^ncr 
innocetiif  |ia\e  cruellement  le  crime  des  parviits 
con|)ahles:  »  La  «rii'^ri'e  M'n«iii\il  fiitrc  le  f-rmil** 
Ëustache  et  le  duc  de  iNorniandie.  iieun  l<-Mint 
mettre  le  siège  devant  Breleuil;  il  y  trouva  J«- 
tiiMiiio,  qui  «A  défendit  rti  mrvc  fimomc.  V.Wc  lui 
lit  demander  une  coufci-ence,  et,  au  moment  ou  il 
s'avançait  vers  la  place,  elle  ajusta  contre  lui,  de 
ses  propi-cs  mains,  un  mnngoneau  dont  la  fleck 
faillit  le  tuer,  (^ejtendant  elle  fut  forri'<>  de  r.  d«'r, 
et  ne  ()iit  s'échapper  de  Breleuil  qu  en  Uavei^mt, 
demi -nue,  pendant  l'hiver,  les  foaiés  remplis  de 
glace.  ((»nl.  Vital,  xii,  49.) 

rainîtES  HAmrssTsnoRS  fkahçaisis. 

Une  plus  grande  infortune  atteignit  Henri  I  an- 
née suivante,  1 1  ï().  Comme  il  retournait  en  Aiiple- 
lem»,  après  avoir  conclu  la  paix  a^-ec  Louis  VI  par 
riiilerniiHliaire  du  pape,  un  marin  normand  vint  le 
trouver  à  Bartleur,  oii  il  s'embarquait,  u  Seigneur, 
dit-il  en  lui  ofTrant  un  mare  d'or  en  signe  de  soa 
liiiiiutiai.'«' ,  mon  p«'iv  a  servi  !<•  \<'>ivt'  [ouW  sa  vie 
sur  la  mer.  Ce  fut  lui  qui  porta  le  roi  Guillaune 
sur^n  navire,  quand  ce  grand  chef  passa  en  Ao- 
glelerri!  pour  coinhatlre  Harald.  Seigneur,  je 
rlaiTtn  même  faveur  de  vous.  La  ftlnnche-Xef.  mon 
aa\uc,  est  parfailemeul  équipée  pour  votre  senicc 
n)yal.  —  J'agrée  ta  demande,  ré|K)ndit  le  roi  ;  tou- 
tefois j'ai  choisi  mon  navire,  et  n'eu  changerai  pn^: 
mais  je  le  conlio  mes  lils  Guillaume  et  Hicbanl, 
que  j'aime  plus  que  moi-même,  avec  heauooup  des 
premiers  du  royaume,  "  îm  HhiuiJw-.yef  se  mit  en 
féte  pour  une  si  glorieuse  traversée  ;  mais,  arrivés 
en  pleine  mer,  les  matelots  avinés  brisèrent  le  mal- 
heureux navire  contre  un  (Htueil.  Tous  ceux  qu'il 
[lortait ,  au  nombre  de  pivs  de  trois  cents .  furent 
engloutis,  a  I  exceptiou  d'un  pauvre  bomme  nommé 
Béraud,  boucher  i  Rouen.  Les  deux  fils  de  Henri  l«, 
une  de  ses  lilles,  sa  bru,  et  tout  ce  qu'il  y  avait  de 
plus  brilianl  parmi  la  jeunesse  auglu-iiormaude, 
disparurent  dans  ee  désastre.  On  n'osait  pas  Tap» 
prendre  au  roi  ;  ce  fut  un  enfant  qui ,  sur  l'onlre 
de  Thibaut  de  Cliartres,  alla  se  jeter  à  ses  pieds 
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tout  en  |)l«urs  et  lui  dit  la  latate  nouvelle.  Henri 
looiba  comme  s'il  fût  mort  liii-aiènie,  et  ne  86  re- 
Biil  jamais  d'an  coup  qui  anéantissait  tout  l'espoir 
d*'  sa  rarf .  Il  ne  lui  resUiil  d'cnrant  lo^'itiine  que  sa 
Alaitiildc,  alors  niaricc  à  l  em))ereur  d'Allc- 
magM  Heori  V,  el  qui ,  devenue  iieuve  en  41 15, 
assura,  deux  ans  après,  ta  ^^landonr  de  In  maison 
d'Anjou ,  en  se  remariant  à  l'béritier  des  comtes 
angevins,  tieoCfroi  Ptaotagenet. 

Le  malheur  de  Henri  semblait  devoir  réparer 
la  fmtnnt^  (]('  son  neveu,  Guillaume  Cliton  :  mais 
i\  ucn  fut  rien,  et  le  roi  de  France  liii-nieiue  n  y 
iRNiva  d'abord  que  de  nouveaux  dangers  à  courir. 
Ilt'uri  organisa  une  h'^m  rnnlre  lui  avor  !;on  gpiidrf. 
l'empereur  d'Allemagne,  et,  peudaut  que  celui-ci 
se  préparait  à  envahir  la  Champagne,  lui-même 
descendit  en  Normandie.  Louis  VI  convo(|ua  promp- 
(emcnt  ses  bai  nnsetses  bourgeois  à  la  défense  com- 
nninc,  tl  leur  donna  rendez-vous  à  Reims,  où  il  se 
rendit  lui-même,  après  avoir  été  prendre  sur  1  au- 
lel  (le  Saint -Denys  l'oriflamme  ou  étendanl  royal 
[auri  flamma  ),  qui  jouait  alor&  le  même  rùle  qu  au- 
trefois, dans  les  années  franques,  la  chape  de 
saint  Martin.  Ce  fnt  une  flènioiislralion  imposante, 
et  qui  parait  avoir  rempli  d  orgueil  l'auteur  de  la 
Vie  de  Louis  le  Gros,  Suger,  abbé  de  Saiot-Denys, 
qui  Hit  l'un  des  eonseillers  de  ce  prince.  «  Les  ca- 
valiers et  les  <,'ens  de  |)ied  se  rassemlilérent,  dit-il, 
eu  si  grand  nombre  a  Ueimsqu  on  eut  dit  des  nuées 
de  lauterelles  couvrant  la  surface  de  la  terre.  On 
divisa  cette  multitude  en  huit  cnrps.  Ttie  première 
division  dQ6  habitanU»  de  Cliàlous  et  de  Ueims  pas- 
sait six  mille  combattants  tant  à  pied  qu'à  cheval. 
La  seconde,  qui  n'était  pas  moins  nombreuse,  com- 
prenait ceux  de  Laon  et  de  Soissons;  la  troisième, 
ceux  d'Orléans,  d'Êtampcs  et  de  Paris,  avec  les 
nond)reax  vassaux  de  Saint«  Denys.  t  C'est  avec 
ncux-ci  que  je  combattrai  sûrement,  dit  le  roi; 
«oulrc  la  pratecliou  du  saint  mou  seigneur,  je 
»  trouve  eu  eux  des  compatriotes  qui  m*aiment 
•ehôeneot,  qui  me  défendront  vivant,  et,  mort,* 
•me  rapporteront.  ■  Le  comte  de  Hlots,  i'bibaud 
de  Chartres,  qnoiqu  il  fût  élroilcmeul  allié  au  roi 
d'Angleterre,  avait  obéi  au  devmr  féodal,  et  con- 
duirait <es  «njets,  formant  la  quatrième  division. 
Le  duc  de  Itourgugne ,  avec  le  comte  de  Nevors, 
coonnandait  la  cinquième.  L'excellent  Raoul,  bomte 
Ji-  nianilois,  avec  une  grosse  lrou[ie  formée  de 
chcvaU'rie  et  de  la  bourgeoisie  de  Siint-Ouenlin 
armée  de  e,is<pies  et  de  cuirasses,  devait  former 
l'aile  droite  ;  les  gens  du  Ponlhien ,  d'Amiens  et 
de  lîi'attvai^,  l'aile  ^-aih  lie.  Le  noble  comte  de 
Flandre,  avec  dix  nulle  chevaliers,  aurait  triple 
Tannéo  s'il  avait  pu  venir  i  temps;  le  duc  d'Aqui- 
taine Guillaume,  rexeollent  comte  de  Hretagne  et 
le  Ijelliqueux  Foulques,  comte  d'Anjou s'allli- 
gcaieut  que  la  distance  des  lieux  et  la  brièveté  du 
lemps  ne  leur  pcrmissicnl  pas  (ramener  aussi  leurs 
for<  r^-  pour  venger  l'injui-e  faite  aux  l'rain.-ais.  n 

1.  empitase  de  l'abbé  Sugcr  n  eiupécbc  |Kis  de  rc- 
ownaltce  que  les  vassaux  immédiats  du  roi  étaient 
1. 


presque  les  seuls  qui  se  fussent  rendus  a  son  ap|)el , 
et  que  ses  grands  fendataires  l'avaient  payé  d'ex- 
enses;  cependant  ce  déploiement  des  forces  de  la 
France  fut  une  démonsirii-on  imi>osanle.  Peut-être 
modéra-t-elle  l'clau  de  I  eiuiHîreur  Henri  V,  qui, 
arrêté  d'ailleurs  par  une  insurrection  soulevée  der- 
rière lui  à  Wornis.  se  lelonrna  eonli  e  cette  ville, 
devant  laquelle  il  trouva  la  mort  (mai  1125),  et 
n'entra  point  en  France.  Vainqueur  sans  avoir  corn* 
battu,  Louis  VI  levinl  à  Saint-Denys,  en  recueil- 
lant sur  son  passage  les  acclamations  du  peu|>lo. 
il  avait  lait  briller  à  tous  les  yeux  «  l  éclat  qui  ap- 
partient à  la  puissance  du  n^nme  lorsque  tous 
5es  membres  snnt  réunis»  (Su}:er\  et  le  pays  com- 
mençait à  sentir  qu'il  y  avait  une  France,  aiusi 
qu'à  comprendre  la  grandeur  de  ce  root. 

Louis,  toujours  prêt  à  traduire  en  faits  ses  droits 
de  suzerain,  était  inlerventi.  dés  llîl,  dans  une 
querelle  enti-e  I  cvèque  de  Uirnionl,  qui  prétendait 
relever  directement  du  roi,  et  Guillaume  M,  comto 
d'Auver-gne,  qui  avait  envahi  une  église  de  la  ville 
ëpi&copale.  Louis  avait  sommé  le  comte  de  com- 
paraître k  sa  cour,  bien  qu'il  relevât  directement, 
non  pas  de  la  eouroniie,  mais  du  duc  d'Aquitaine, 
et,  sur  son  refus,  il  avait  marché  contre  lui  avec 
le  duc  de  Drctagne  et  le  comte  d'Anjou.  La  levée 
de  boucliers  de  llenri  V  parut  sans  doute  au  comte 
une  oeeaston  faMirable  de  briser  li's  ac  les  de  sou- 
mis.sion  qu  il  avait  été  oblige  de  faire  cinq  ans  au- 
paravant; mais  le  roi  se  dirigea  de  nouveau  vers 
C.lermont  à  la  téte  de  ses  vassaux,  parmi  lesquels 
figurait  jusqu'à  un  corps  de  Monnaudsque  llenri  l" 
loi  avait  fourni,  poin-  obéir  au  ban  féodal  (  1 1  i<J  ). 
De  sou  côt<"',  le  duc  d  A 1 1  u  i  laine  s'avança  aa'ompagné 
de  ses  troupes,  ali  i  5  'ntt'nir  ses  droits  île  î^ei- 
gueur  immédiat  de  «iiiiilaunie;  mais,  quand  il  eut 
contemplé  de  loin  l'armée  des  hommes  du  Nord,  il 
reconnut  l'infériorité  de  la  sienne,  et  \iiit  dire  à 
Louis  le  Gtx>s  :  «  Seigneur  rui ,  luu  duc  d  Aquitaiuu 
te  souhaite  San  té,  gloire  et  puissance.  11  t'offre,  aiinfi 
qu'il  le  doit,  son  homiija;:e  et  son  sei\ii-e,  connue 
tu  dois  être  de  Ion  côté,  |>our  lui,  un  suzerain  inpii- 
table.  Le  comte  tient  de  moi  l'Auvei^nc,  de  même 
que  je  la  tiens  de  toi  ;  s'il  s'est  rendu  coupable, 
je  dois  le  pirsetiter  a;r  jîi^eineiit  de  ta  eour quand 
tu  l'ordonneras ,  et  je  te  donnerai  tons  les  otages 
que  tu  croiras  nécessaires  pour  garantie  de  nm 
fidélité.  fS-tL-'ei  .  '  l'ii  te!  respect  de  l'aiitorilé 
royale  était  chose  nouvelle  au  midi  de  la  Luire. 

BOUniBS  CODATt  K  UOi  TL 

Louis  le  Gros  eut  eucori'  a  guerroyer,  en  1 1 2G, 
centre  nn  seigneur  qui  prétondait,  malgré  le  juj^e- 
ment  du  roi,  au  titre  de  sire  du  Bourbontiais  ; 
en  WX'à  ut  1 1  contre  plusieuii»  barous  des  en- 
virons de  Parts,  Amauri  de  Monlfort  et  les  sin's 
de  Garlandc;  il  h-s  força  sans  peine  à  r<d)éissaiire. 
Il  traita  plus  sévèrement  Thomas  de  Marie,  lils 
d  iùigucrrund  de  Oiuci,  personnage  qui  s'est  ac- 
quis, au  «dessus  de  tous  les  seigneurs  de  celle 
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flMMjue,  uiic  liaule  rçlebnltî  tliî  st'i^ntMir  larron  el 
brigand.  Il  Alt  assailli' par  les  trou|M>s  royales  unies 
à  relie:»  de  llaoul,  romtc  de  Vi-rmniHlois.  «Tho- 
mas, iirisoiiriicr  et  hicsso  à  mort,  fut  (oiidiiit  an 
roi  Louis  el  lraiis|H)rte  a  Lauii ,  a  la  joie  prei^que 
«iiivenelle,  tant  des  nôtres  qoe  des  siens  eux- 
ni<"*M»*s.  Ni  Messiircs,  ni  rhaiiie^.  ni  pri  -n  ^.  ni  me- 
naces ne  (lurent  delerniiner  eel  lioiniiie  |»er(iii  itt> 
crimes  k  mettre  en  liberté  des  marrbands  ({n  il 
avait  dépouilles  sur  la  ^ninde  rotit*'  rl  qu'il  rtUe- 
nait  captifs.  La  perle  de  la  rau^ou  qu'il  avait  es- 


ptMV)'  (I  eux  SiMiiItlail  1  allFiger  plus»  que  la  |>erU:ile 
SI  propre  vie.  ^)tiand  il  eut  exhalé  son  àiue  noire 
et  atroce,  lê  roi,  content  d'avoir  rendu  la  paix  i 
l'KpIisf  par  la  mnrl  de  ce  tyran,  se  contpula  de 
l'airi'  mellre  les  niarctiands  en  liberté,  etd  euleuT 
à  la  vfiive  et  aux  enfants  de  Thomas  la  plusgiande 
p;)rlii-  tri-sor<  que  le  défunt  avait  li  méchaBh 
ment  acquis.  »  ^Suger,  413U.) 

Au  retour  de  son  expéditkm  en  Auvergne,  Loais 
le  Gros  fut  a|)|M>l<>  en  Flandre  pur  de  gravesioié* 
rèts.  Le  comte  do  Flandre  était  alors  Cbarlei  le 


Cliailr!)  If  Uoii,  conilc  de  t  ldiKlro.  —  Dessin  Je  liaigiiirres ,  d'apn-s  un  lableau  Ju  imisée  du  1'.  Uiclmnfcrt. 


Bon ,  ainsi  appelé  i  cause  de  son  amour  pour  la 

jiistiro  et  pour  Ins  pauvre*;.  Il  cinit  iiovcii  du  der- 
nier comte  et  iils  du  roi  de  Danemark ,  mais  il 
aiïectlonnatt  les  Flamands.  Pour  rester  an  milieu 
d'eux,  il  avait  reh\>r  I.i  couronne  ini|iériale,  et,  une 
autre  fois,  celle  de  Jt-nisideni.  t>  prince,  digue  du 
surnom  qu'il  avait  reçu ,  ne  craignait  pas  de  ve- 
cotirir  à  des  moyens  extrêmes  pour  soulager  les 
misères  dù  iieuple.  Pendant  une  disette,  il  ;nnil 
défendu  qu'on  vendit  les  denrées  les  plus  néces- 
saires au-dessus  d'un  certain  prix,  il  avait  interdit 
la  fabricatint)  de  la  bière  afin  de  favoriser  la  cul- 
liin*  (In  Itle,  il  avait  fait  vendre  à  bas  prix  des  grains 
occaporcs  par  ccrlaines  fauiillcs  opulentes.  Ces  der- 


nières n'appartenaient  pas  toutes  à  la  noblesse-,  ni 

mémo  à  1,1  linuri^eoisie.  ('.nu  e  à  un  développeuieiit 
extraordinaire  de  prospérité  commerciale,  la  Flan- 
dre était  alors  en  avance  sur  tous  les  autres  pays 
de  l'Europe,  cl  les  progrès,  qui  ailleurs  furetit 
Itruvie  des  siècles,  s'y  accomplissaient  deux- 
mcuu's.  Ou  y  voyait  des  familles  de  simples  serb 
qui  n'avaient  jamais  obtenu  le  iH  iielice  de  l  affrao- 
cliissemeut.  et  qui,  par  leur  industrie,  leur  intel- 
ligence et  le«ir  fortune,  s  ciaient  élevées  aux  pre- 
miers rangs  de  la  nation.  La  plus  conâdérable 
d'entre  elles  était  une  famille  de  Hni-cs  uomm.v 
Vaii  der-Stralcn,  dont  le  chef  elail  devenu  pn«v6t 
du  chapitre  de  celle  grande  ville  et  cbaaceliorda 
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tamlf.  •'•lail  alliée  aux  pins  noMcs  «>igniMii-s 
(In  pays,  rt  ilaiis  une  qntTi'llt'  piirliciiliort'  l'Ile  ;ivail 
arnu*  ciii<i  «t  iils  ilu'valiors  pour  sa  «Iffciisc.  (".»'s 
riches  parvennft  ne  moalraient  pas  moins  d'inso- 
liMii  I'  line  les  vrais  <;i'iililslinmnii'>>  :  il>  i-làu'iit  rciix 
qu  avait  le  plus  alleiiiUi  la  lut'siiio  priïi*  contre  lei> 
•ccapareineiits,  et  leur  orgueil  d'aillears  a%-ait  déjà 
rlioqnë  le  corolo.  Charles- le  Ihm  crnt  f.iiii'  ai  te 
justin»  PII  soiiint'llant  à  toute  la  rigueur  du  liroil 
les  «Tfs  éinaïK-ipos  par  la  toléraïKO  pul)li{|«o.  lors 
mèmeqtic  le  l«»iiips  avait  fait  oiiltli»'r  h-ur  oriiiino, 
mhiihh'  il  .Ml  i-t.ii!  pour  li's  \  .iii-(]i'i-Str;itcii.  il  or- 
<loiiitauiic  inimu'loponriAJUblalerladi'MeudaiM  edc 
««derniers,  et  les  revendiqua  eomine «erfe  de  son 
•loniaiiK'.  l'n  malin,  mniiiio  h'  ( onilr  i-lail  ;i  uciiniiv 
ilans  IVgli!»«^  Saint  IKmatien  de  Urugu>>,  au  moment 
oii  l'on  allait  ecléhrer  la  messe,  le  neveu  du  pré- 
vôt s'appruclia  de  lui  par  derrière  et  lui  piqua  le 
nui  (le  l.i  |Hiinli>  de  son  épi-e.  ("Iiailcs  se  n'dn'ssa 
<i  un  Imnd  ,  mais  il  lut  à  I  in^tanl  Irai^pi*  a  mort 
(Imars  Mt7).  Les  conjurés  se  fortifièrent  dans  le 
(  hàlcau  de  Briip-s,  el .  d'un  antre  coté,  les  parli- 
saui»  du  comte  appelèrent  à  leur  aide  le  roi  de 
Fitoce,  comme  8eign<^r  suzerain. 

Charles  le  Bon  n'avait  pas  d  éniants.  Louis  le 
Gros,  moitié  de  f;ré,  moitié  de  force,  Ut  élire  Guil- 
laume Clilon,  et  lommanda  ipi  on  |Hmrsuivlt  avec 
bdemidre  rigueur  les  Van-der-Slraten,  qui  e\pi- 
rt'rent  Ions  on  les  armes  à  la  main ,  on  dans  d'af- 
Treux  supplices.  Mais  à  peine  tut -il  éloigné  que 
les  Flamands  susritérent  i  Guillaume  un  rival,  en 
apfH'Ianl  à  eux  Thierri  d'Alsaee,  IVère  de  Cliarles 
le  lt<iii.  u  Ils  disaient  eiiiiv  en\,  rapporte  uu  uolaiiv 
(le  Brugeâ  nomme  (jalU>rt  qui  fut  témoin  de  ces 
événements,  que  le  roi  de  Franre  avait  jnr<'  de  ne 
pas  se  faire  payer  pour  l'élection  de  leortomle,  et 
t|u  il  avait  re^u  mille  marcs.  »  wCcst  nn  parjure, 
s'écriaienl-ils;  Guillaume  a  violé  nos  libertés  et  mis 

«iltslarle  à  imlie  idniiiiiM  re  ;  iiuiis  a\iM)S  donc  lie 
justes  motifs  {jour  le  chasser  du  pays.  Mainleuaut 
nous  avons  élu  Thierri  pour  notre  seigneur,  et  nous 
proclamons  que  réieetion  du  comte  de  Flandre  ne 
repartie  en  rien  le  roi  di'  Kram  i' .  ipii  n'a  anrnn 
droit  de  di.s|ioser  de  notre  giinveruenienl,  ni  de  le 
vendre  i  prix  d'argent.  »  Ils  soutinreut  leur  dire 
|Kir  les  armes,  et  ees  liere  citadins  pa^nennil  leur 
ause  par  la  mort  de  Guillaume  Clitou,  qui  fut 
loé  l'année  suivante,  en  assiégeant  Alost  (1 128). 
LVIei'tiun  de  Thierri  d 'Alsace  Ait aloK approuvée, 
UK'ine  dn  roi  «le  France. 

.Vu  mois  d'avril  1 1  i*.K  Louis  le  Gix)S  avait  associé 
an  trtne  l'alnéde  ses  fils,  nommé  Pbilipi»e;  mais 
ce  prince  mourut  en  H3I,  d'une  <  hnte  de  cheval 
(|U  il  lit  eu  galopant  daus  les  rues  de  Paris.  Au 
bout  de  douze  jours ,  le  roi  flt  sacrer  è  la  place 
de  •"f  jeune  homme,  dans  la  cathédi  ali"  rie  Reims, 
par  le  pape  innocent  11,  son  second  (ils,  qu'on 
apiKla  dès  lors  Louis  Is /Mme  (S5  novembre  14  31  ). 
Innocent  II  avait  été  chassé  de  Rome  à  la  suite 
d'un  fcliisme  qui  partageait  l'fiplise.  Déjà Gelase  11, 
«ilè  d«'  même,  était  venu  mourir  en  France  quel- 


ques années  auparavant,  et  Calixle  II  y  avait  été 
élu.  l>epuis  la  querelle  $oulevr^>  des  son  avénenn'iit 
(1073)  par  Grépoire  VII,  entre  le  sainl-siége  et  les 
empeivui-s  d'Allemagne,  an  sujet  des  investitures, 
c'est-à-dire  de  la  nomination  aii\  hénélices  ecclé- 
siastiques, les  empereurs  jouaient  constamment  le 
rôle  d'oppresseurs  de  l'Église;  les  rois  capétiens, 
au  (  lintraire ,  étaient  ses  défenseurs,  et  la  France 
leur  refuge. 

Louis  le  Gros,  parvenu  i  l'âge  de  cinquante  ans, 
succomhait  déjà  sous  la  btigue  de  ses  rudes  tra- 
vaux el  d  une  énorme  corpulence,  dniitsa  vie  active 
n  avait  |)U  arrêter  le  devek)ppeni<>nl.  Il  lilen  1  l-i.i 
sa  derniôi-e  expédition  militaire  ronlra  nn  seigneur 
de  S;iinl-Bri>v»n-siir-l.nire  ipii  dcsuhiit  \o<  ;di'iit()in> 
de  sou  cliàteau.  11  tumlia  malade  a  &on  retour.  Ln 
dernier  événement  vint  réjouir  kts  derniers  mois 
de  sa  vie.  Guillauroe  X,  duc  d'Aquitaine,  peur 


Mennite  de  GiitlIaiuneX,  dur  d*Aqmlaine. 

apaiser  ses  n»mords,  à  la  suite  d'mie  expédition 
qu  il  avait  faite  en  Normandie  avec  GeolVroi  l'Ian- 
tagenet  et  dans  laquelle  ses  soldats  s'étaient  sigoa- 
hSi  par  leurs  cruautés,  résolut  de  se  rendre  ou 


Autre  monnaie  de  Guilkume  X. 

peleriiia^;e  à  Saint  -  Jacques  de  ('!llnqM■^lcllc  ,  et. 
pres^ent^int  sa  lin  prochaine,  il  régla  avant  son 
départ  le  sort  de  sa  flile,  unique  héritière  de  ses 
ï-ltats.  en  donnant  sa  tutelle  an  roi  de  France,  et 
sa  main  à  Louis  le  Jeune.  Cetait  doubler  leurs 
domaines.  Le  mariage  eut  lieuft  Bordeaux,  et  avant 
que  les  époux  fusM'iit  de  retour  à  Paris,  Guil- 
laume X  ni  Louis  VU  u'étaieut  plus  (août  1437). 

m  tnmnn  ir  m  nos  iT*T. 

«  11  y  a  commune,  mot  nouveau  et  détestable,  là 
oft  tous  les  gens  soumis  à  l'imposition  arbitraire  de 

la  taille  ne  s'acquittent  plus  qu'une  fois  par  an, 
envers  leur  seigneur,  de  la  dette  que  doit  toujours 
la  servitude,  et  où,  s'ils  eommetleni  quelque  délit, 
ils  ne  le  payent  que  par  une  amende  déterminée 
d'avance.  Quant  aux  autres  corvées  on  impositions 
de  tout  genre  qui  sont  ordinairement  exigées  de» 
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Si^ifs,  ils  nVii  ont  niiciinc.  "  [/itiiUMir  tjiii  p;irlc  aver 
velle  aiiicrluiue  est  lu  vénérable  abbé  Uiiiberl  de 
No{^l(n«  en  4053),  donl  les  récils  portent  d'or* 
ilinairc  un  oa radian'  (r«>lôvatiQO  et  do  [lit'tf  loiil  dif- 
li'.œiil  celui  qu'il  laitiso  |iercer  ici.  Mais(iuilHMl 
riait  (l'une  noble  famille  du  Oeauvaisis,  cl  ce  ju- 
^unu'iit  M>  ressent  plus  des  idées  féodales  que  de 
cclb^  (Ju  |)rctn'. 

l'our  uuus,  la  comuiuno  ue  fui  que  l'une  des 
variétés  nomtiraases  du  dévetoppement  matéiiei  cl 
ttornl  [iiir  lfi|iit'l  It-s  |Ki|iiilatioiis  du  moyen  àpo 
s'éleven'iit  yen  à  yeix  de  la  dégradation  ou  elles 
étaient  ploii^.cs  &  la  situation  paisible  et  honorable 
où  se  tmuva,  vers  la  lin  du  dix- huitième  siècle,  rc 
qu'un  ii|)|)el.iil  le  tins  t-hit.  c'est-^-dire  tout  ce  qui 
u'étail  ni  la  nublcs!>e  ni  le  clergé. 

Loiu  d'ètiv  une  «détestable  oonjuration »,  ta 
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comiiiiiin'  »'tai(  l'nssociatinn  des  liabilanU  d'ons 
même  cile  pour  leur  défense  mutuelle,  association 
fondée  sur  le  sèment  que  cbacna  d'eux  préuit 
d'ubrlr  à  la  charte  de  la  commune,  c'esl-i-dire  à  la 
loi  qu'ils  avaieril  adoptée,  et  sur  l'autorilé  qu'ils 
déléguaient  a  ceux  d'entre  eux  qu'ils  avaient  élus 
pour  nagistiala.  Ces  caractères  généraux  se  i»> 
tn)iivent  à  peu  prés  dairs  l'organisation  ili^  t(lllt.>^ 
les  villes  qui  furent  assez  fortes  pour  obtenu 
leur  seigneur  la  eessIoD  de  ses  droits  absolas,  soit 
à  prix  d'ar^'ent,  soit  les  armesi  la  niain;  on  iesvoil 
aussi  dans  le^i  grandes  cités  qui,  sans  concestioM 
nouvelles,  sans  charte  do  commune,  se  trouvaient, 
aux  onzième  et  douxième  siècles,  en  iiosst^sion  de 
libertés  ei  happées  an  naufrage  de  IVinpiiv  ro- 
main, loulunse,  Arles,  Marseille,  >iarbuue,  IV- 
rigueox,  Bourgrs,  Reims,  MeU,  SIradMNUf,  farent 
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de  ces  dernières;  elles  eurent  seulement  à  faire  re- 
nouveler d'anciens  priviléfjes,  tandis  que  Candtrai, 
l.aon,  Amiens,  n'acquirent  leni-s  libertés  qu'apn>s 
<le  sanglantes  luttes,  el  qu'à  Noyon,  Beauvais  ou 
S.iinl-(,lnentin ,  la  concession  de  la  commune  l'nl 
plus  paisible.  Souvent  il  arriva  qu  au  lieu  d'obte- 
nir une  charte  de  liberté  avec  une  sorte  de  |i;ouirer- 
nement  indépendant,  les  villes  n'obtinrent  que 
quelques  garanties  de  sécurité  par  lesquelles  le 
seigMor  consentait  seulement  il  reconnaître  que 
son  arbitraire  ne  dépasserait  pas  certaines  limites  ; 
SOOS  ce  régime  bâtard ,  mais  complété  ]Kir  ime 
administration  sage  et  tolérante,  se  développa  la 
prospérité  de  cités  éminentes,  comme  Paris  et  Or- 
léans. Le  roi  de  France  n'ncronlail  pas  voloiitit-is de 
chartes  de  communes  dans  ses  propres  domaines , 
et  pent-ètre  était4l,  en  effet,  an  deuxième  siiele, 
superflu  de  demander  des  garanties  de  liberté  a 
celui  qui  sigissait  en  protecteur  du  peuple  eootre 
ions  les  petit*  tyraus  seigneuriaux» 


Souvent  anssi  uno  cluirte  de  commune  était  un 
moyen  de  fonder  dans  un  endroit  dt^erl  un  villagr 
on  même  une  ville.  Il  siiflisait,  |ionr  cela,  qu'on 
sei^Mienr  désignât  le  lieu  et  fit  publier  dans  les 
S4Mf;iieiiries  voisines  qu'il  ouvrait  là  m»  asile,  iiim* 
t  ille  neure,  où,  moyennant  certaines  coodilions que 
pour  sa  part  il  jurait  à  Tavance,  tout  individu  poii> 
vail  venir  demander  nn  lot  de  terre  et  imnver  pro- 
tection. Celait  assez  pour  que  des  familles  v^gs- 
l'ondes  vinssent  tout  entières  y  flxcr  leur  domicile, 
et  (|ne  des  icrfs  se  missent  à  de^erli  i  lenrs  sei- 
gneurs pour  s'y  établir.  Un  frrand  nonihre  delK>urgs 
et  de  villages  de  France  (nous  en  comptons  cent 
cinquante- trois  qui  ont  retenu  learnom  de  Ville 
neuve  I  ont  pris  naissance  de  ceUe  manière.  Voie 
l'une  de  ces  concessions  : 

«  Moi,  Henri,  comte  de  Troyes,  fins  savoir  ft  tans 
présents  el  à  venir  que  j'ai  établi  les  coutumes  ri- 
dessous  pour  les  habitants  qui  viendrooti  ma  vdle 
neuve,  prés  Pont-sur-Séine.  Tout  homme  demeu- 
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niDl  dans  ladite  ville  pavera,  chaque  anin'«'.  doii/ft 
ileniei-s  el  un  Imisscau  d'avoine  pour  prix  de  son 
domicile;  el  s  il  veut  avoir  une  portion  de  terre  ou 
de  pré,  il  donnera  quatre  deniers  de  rente  par  ar- 
|ifni.  l.'ai^quércur  pourra  y  v(»n(ire  ou  nlièoer  ù  sa 
volonté  s«»  luaisous,  vigucs  ou  près.  Les  habitants 
de  ladite  ville  n'iront  ni  i  la  guerre,  ni  dans  an- 
cime  expédition,  si  jo  no  <<ni«;  mol-ni<''ruc'  ;i  leur  tèle. 
Je  leur  accorde,  en  outre,  le  droit  d'avoir  six  éche- 
vins  qui  administreront  les  affaires  eommnnes  de 
la  vil  il'  et  assisteront  mon  prévôt  dans  ses  plaids. 
Xii!  seigneur,  cheva!i«'r  nti  nntrr,  ne  pourra  tirer 
liorsile  la  ville  aucun  des  haljilanl»,  pounjueUpie 
raison  que  ce  soit,  i  moins  que  celui-ci  ne  soit  son 
lutmnie  de  roqvî,  ou  qu'il  n'eiit  un  ani  ic  de  «aille 
à  iui  payer,  irait  à  Provins,  en  l'an  1115.  »  La  plus 
andenne  des  chartes  de  ce  genre  que  Ton  connaisse , 
et  elle  est  beaucoup  moins  libérale  <|ue  celle  der- 
nière, est  celle  que  l  abbé  de  l-'leuri-sur- Loire,  sous 
1 '.ipprolialion  du  duc  de  (jas»  i)};ne ,  |iroposa,  en 
l'anné»^  «j77.  pour  repeupler  la  lléole  en  Bigarre, 
qui  avait  été  détruite  par  !i  >  Normands. 

Isét»  d'ori^jines  si  diverses,  les  conétituiioik> 
oonrainnales  présentent  donc  des  nuances  trés- 
nombrtnises.  En  général  la  KrniKC  so  présente 
comme  divisée,  son.s  ce  rapport,  eu  trois  régions  : 
celle  du  noi-d,  ou  des  communes  jurées;  celle  du 
midi,  on  des  communes  consuhiiivs;  celle  du  milieu, 
d'un  (  ni-Tictcre  pins  indécis  cl  iiil<'nné(!i;iin^  entre 
les  deux  aiitrc:^.  lillcs  ni«  i  itent  de  mms  arrclcr, 
car  elles  furent  de  grandes  et  laborieuses  mauit'es- 
iniiuii<  qui  préparèrent  le  rdle  Hbcral  de  la  France 
uiodenie. 

Nom  avons  parlé  plus  haut  (p.  S46)  des  horreurs 

que  in  noblesse  commit  en  Normandie,  vers  la  tin 
du  divi.'nic  <iécle ,  |iour  mainteinr  son  jjonvoir 
tyraunique  ;  mais  on  ue  saurait  dire  à  quelle  époque 
avait  commencé  le  mouvement  qui  rendit  les  popu- 
lations Ixiurgeoiïes  et  serviles  assez  hnidics  pour 
allkher  la  liaiue  de  l'oppression  ;  touleluis  il  ne 
cessa  de  grandir  pendant  l'onzième  siècle  et  les 
suivants.  Les  plus  anciens  qui  soient  luinPiius  jus- 
qu'à nous  des  documents  couslatanl  une  alliance 
conclue  entre  des  bourgeois  on  des  serfs  el  leurs 
seigneurs,  sont  la  charte  de  la  Héole,  que  nous 
veimtis  dt'  (  ittM  ,  et  celte  de  Straslxmrg,  qui  date 
d  environ  l  an  y«o. 

Strasbourg  était  une  cité  purement  germanique 
aloi"s;  mnis  sdii  inlbieiTro  s'étendait  nu  Iniii.  cl, 
par  «a  ptiysiouumic  de  municipe  impérial,  elle  res- 
senililait  à  ces  grandes  villes  gallo-romaines  du  Midi, 
assez  puissantes,  comme  Toulouse,  par  exemple, 
pour  fdii  i'  la  guerre  ou  traiter  de  la  paix  avec  des 
rois.  >u  charte  de  commime,  comprenant  cent  dix- 
huit  articles,  débute  en  ces  termes:  «A  l'exemple 
d  niiîros  rité>.  Arp^nliiie  (c"c>l  le  nom  :iii(iqiie  de 
Strasbourg]  a  été  fondée  dans  ce  but  d  honneur 
que  tout  homme,  tant  étranger  qu'indigène,  y 
trouve  la  paix  en  tout  tcini  s  et  contre  Ions.  OIni 
qui  aura  cumuiis  un  crime  au  dehors  et  qui  s'y 
fugina  jr  sera  en  pleine  siirri'' ,  immu-vu  qu'il  soil 


prôt  à  répondre  dînant  In  jnf«tii  e.  Personne  n'y  in- 
troduira ni  proie,  ni  butin,  ai  captif,  à  moins  d'être 
(irèt  h  rendre  compte  de  la  manièio  dont  il  se  Test 
procuré.  >  Voici  les  prineipales  dispositions  qui 
suivent  ce  préambule  : 

Tons  1.  >  iiiai;isirats  rclùvcni  di>  l  OvCiquc;  c'est  lui 
qui  les  institue;  c«ux-ci,  à  leur  tour,  nomment  leun 
sulwrdoonés,  et  l'évCqve  ne  peut  conférer  de  msiHBtra- 
ttire  à  aucune  personne  qniBoiti'tr.iti^'  tv  'i  son  diorrqr'. 
Nid  de  la  cité  n'a  le  droit  de  pruiioitct  r  tic^  amotidcs 
judiciaires  si  ce  n'est  l'empeirur,  rov^quc  ou  li*  jufO  h 
(|ui  IVvôque  va  a  confié  le  pouvoir.  —  Cinq  nnicicrs  pr»'- 
sidf'ut  au  fouvcrucniont  :  l'avoutS  le  prévOt,  le  comic 
du  palais,  le  péag*'r  et  U-  niaitn^  do  la  monnaie.  L'avoui! 
{causidtcus  qui  el  siulleius  )  Juge  tous  les crioMS  entraî- 
nant le  gibet ,  la  décapitation  Ou  la  mutîtation  t  à  son 
cntriie  en  charge,  il  se  pourvoit  auinx^  (!•■  l'i  uipen-ur 
pour  obtenir  le  di-oil  do  glaive.  Cotniue  eu-cutcur  du 
ho^i  sentences,. le  bourreau  est  son  vicaire.  Il  m  peut 
juger  que  dans  le  palais  de  révt'que,  et  non  dans  sa 
propif  maison.  Son  oflico  n'est  conféré  par  l'év('<iiie 
fpi'avec  rasscntiment  du  cliapitre,  de»  autres  olliciers 
de  l'évCdui ,  et  des  bourgeois.  —  Le  prévôt  connaît  do 
tontes  le»  soitea de  vol,  d'injures  et  de  dettes.  Il  nomniP 

les  trois  ^;ii(!ifiis  de  la  mi  cln'fs  d.'  la  poliee.  Il 
»'adioint  deux  juges,  qui  doivent  être  de&pcnsonnca  coiv- 
atdénies,  pour  qti«  tout  bouiveoia  puisse  booorablianent 
comjiaraltn^  d»"vant»'llf^.  f.f  lit  ii  dfs  r>-;>i^i  sdii  ptvvtHct 
des  juges  est  la  place  publique,  et  nul  ne  peut  (  li-c  CÎUÎ 
par  eux  dans  leui-s  maisons.  Voict  la  manièiv  dont  te 
font  les  (MtaUons  :  lu  geôlier  ir»,  nommant  le  deman- 
d<-ur,  sommer  le  di^rcndenr  de  vire  toïx,  partout  où  tl 
j'K  M  i  a  le  renconti-er.  Si  celui-ci  est  ali^cnl,  il  ini  le  ci- 
ter un  »a  maison,  et  cette  citation  t>cra  ivuouvelée  trois 
fois  lo  même  Jour.— L*oBiee  du  fediier  est  de  bien  garder 
SCS  prisonnirrs;  s'il  f-n  laisse  ccltapiK'r,  il  payera  pour 
eux,  à  moins  c|u"oii  ne  les  lui  oit  enlevés  de  force.  C'est 
à  lui  qu'il  appartient  de  conduire  le  condamné  à  la  po> 
toncc ,  de  lui  bander  le»  yeux  avec  nn  linge,  d'inspec- 
ter l'appareil  du  sUpplicc,  d'apposer  l'éclielle  ot  d'y  ap- 
pliquer le  |>aticnt  ;  le  bourreau  fera  le  rcsU'.  Si  quebiu'un 
est  condavmé  à  perdre  la  main ,  le  goûlier  tiendra  la 
lame,  le  bourreau  lèvera  le  maillet  et  fera  l'amputation. 
Ia>  pn'vcit  1 1  M  s  \ii  ,-iinïs  ne  doiu'nt  prononcer  qui'  stir 
ce  cjui  leur  est  sounii».  Eu  cas  d  injures  cl  de  V(ii<j^  de 
fait  puliliqoes,  si  les  deuv  parties  veulent  s'en  rappor- 
ter au  jugemi-'Ht  d(î8  spectateurs,  le  pn'vtit  jugera  s<'lon 
ce  que  le  poupl(>  aura  prononc<?.  Si  <|ur>lqu'un  envahit 
le  domicile  d'un  citoyen  sans  être  accompagné  du  juge 
nu  do  Bou  htUssier,  il  romlioursera  au  triple  le  dommage 
qu'il  aura  cao»'-,  et  payera  une  amende. — Leeomtodu 
palais  nonmii'  l<  s  iikiih  i",  des  différents  n»i'ti<,i  s  dr  I;i 
rillc,  savoir,  des  selliers,  pcllctici-s,  gantiers,  cordon- 
nier», maréchaux,  meuniers,  tonneliers,  onnuriers, 
fruitiers  et  rabaretiei-s.  Il  juge  de  tous  les  délits  relatifs 
ùl'exercice  <les  méiiei-s.  —  !>•  péager  pcn.oit  le*  péages, 
entretient  les  ponts,  contrôle  bs  njesnres  publiques, 
nomme  k»  mesureurs  Jurés  do  la  ville,  et  connaît  de 
tous  les  délHs  relatllk  an  mosurage.  Tout  bourgeois  [teut 
avoir  cher,  lui  des  mesures,  |M)urvu  (lu'rllrs  soient  mar- 
quées pur  le  péagcr,  ou  des  poids,  s'ils  sont  contrôlés 
par  le  maître  de  la  monnaie.  Les  ftens  au  sellée  de 
ï'évCquc  sont  evenipt»  de  tniit  p'.icp  jmur  la  vente  des 
objets  provenant  de  leur  iiubisu  i»;  ou  du  cin^  du  leurs 
terres,  et  pour  l'achat  de  ceu\  (|u'lls  destinent  à  leur 
usage.— Le  maitro  de  la  ninnnaie  |)réside  :\  la  fabrica- 
tien  de  la  monnaie  é|>is«-opole ,  et  jup»- ,  d'jqn  i  s  l«  droit 
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lUt  la  ville,  \cf>  criims  relatif^i  à  la  raUificatiuii  des  raon- 
naim.  La  monnaÏA  «un»  toujoani  M  mtftMt  poids,  c'csu 

à-<lin'  qn'on  Uiilh-ra  toujours  2»  n  ui--  (Imiis  un  mure,  vi 
iw  jwurrai'lic  i-|iaii((tie  fjuo  <lc  l'B^i-*  il>' }«  i  ^^huk  >,  snjcs, 
et  fif til<>ineot  quant  à  la  forme.  La  nionnaif  sera  tou- 
jours rrapp*-e  <i:ins  une  m'uIc  maison  ,  afln  qui;  tout  lo 
monde  puissf^  <"'trc  téiiioii>  do  la  fabrication,  et,  avant 
tout  rhangemeiit ,  l'c^vtVpie  fera  rotinaitre  pendant  six 
M'maiiicsles  coins  de  la  monnaie  nouvelle.  —  L'évêquo 
c)iot«lt  dansiez  corps  de  nMtfim  vin};t-quatn>  penonm» 

•  pli  Mitit  a--' I  rii itrs  ;\  r;ii;>'  ti  r,is  fuis  |Kvr  ua|ii-i  -  di' 
vn-v«au\,  la  perception  de  sea  reveiuis,  et  qui  oui 
droit  de  «I  part  à  cet  honneur  spécial  que,  h»  Jours  do 
r«'  i«',  ipiand  il  im  ite  irons  qwi  d>'-pendent  de  lui,  ces 
V  iui;t-'|ualrf  t»i)urKf  u>  d  uvent  »"'trea-sislionorableine;il 
à  sat:il)l>'.  et  paraître  ainsi  plus  redoutables  à  ses  pens. 
(Art.  8«et  80.  )  --Tout  bourgeois  lui  doit  cinq  jours  de 
eory^f  par  au,  ou,  s'il  en  est  l'xempté,  c'rtt  h  la  charge, 
soit  de  lui  rendre  en  échange  d'autres  serviceS)  Mit  de 
lui  fournir  des  produits  de  son  UH^tier. 

tlette  eonstittilioii ,  qui  nous  montre  presque  la 
ctiric  romaiiié  sii  ^cant  encore  autour  du  diTenseur 
(voy.  p.  97  ),  est  assez  complète,  assez  bien  réglœ, 
et  fortement  eropreinle  d'esprit  arislocrtti4|ne.  Bile 
si)|)|K»sp  en  ni>''iMi'  temps  l'exi^itoncc  d'un  rnrps  de 
couluiiu's  apcitillues,  d'une  législatioD  civile  et 
pénale  comme  de»  cttoyeDs ,  et  dont  il  n'y  sv«it 
qu'il  régler  Tapptication  par  des  ressorts  nou- 
veaux 

L  aiieu'iine  cliarl«î  de  Saiul-Oueiitiii,  qui  nous  csl 
parvenue,  suppose  aussi  iio  noire,  des  érbevins , 

lontiMine  ortrniiisTtinn  niifériettre  et  ennniie  :  mais 
dans  celle  cite  nouvelle  grandie  à  I  uinbre  d  un  mo- 
nastère, une  plus  large  place  appartenait  aux 
innova  lions.  C.'i'st  un  remarquable  <  ararten»  des 
rbarles  de  romnimies,  et  d(»nt  m\  \h'[\1  juger  ilaus 
W.  peu  d'extraits  ipi<>  iu)iis  eti  donnons,  que  la  quau- 
lile  d'objets  différents  i^t  étrangers  a  la  politique 
(|n'e|les  s  efforreiit  de  iv(^li'r.  (  lu  \«iit,  il.iii<;  res  ('i- 
lés  bouleversées  du  onzième  siècle,  s  agiter  l'in- 
telligence et  te  besoin  d'une  organisation  régulière; 
c'est  la  société  tolil  entière  qui  est  en  travail.  La 
charte  de  Saiiit-<)uentin  est,  comme  les  autri>s,  nu 
mélange  confus  de  dispositions  liétèrugënes  an-a- 
cbées  |ii> ve  a  pi  coA  la  bonnevoloutc seigneuriale; 
iiKii<  elle  nil're  ini  raraclère  porlleulicrement  dé- 
mocratique el  vigoureux. 

Cette  charte  fut  accordée  par  un  comte  de  Ver- 
mamlois  nommé  Herbert  rt  par  la  ■  (tnilessc  sa 
femme,  c'est-à*dire  au  plus  tanl  par  iierberl  IV, 
le  dernier  des  comtes  de  Vermaiidois  qui  porién'iil 
ti*  nom.  Il  légua  depuis  l  an  1045  jusqu'en  lOSO; 
e'c'Jt  doiii-  entre  cin  di  ii\  termes  qu'il  f.int  placer 
la  charte  qu  il  o<  tro>a  aux  liabilanls  de  Saiat-(^)iieu- 

lin,  et  <{oe  ceux'Ci  «jurèrent  fennemenl  à  tenir  et 
ronlirmèrent  par  ':erments  à  gariler,  jaiive  l.i  (idé- 
lilé  i  Dieu  et  à  saint  Quentin  ».  Eu  voici  la  sub- 
stance : 

1.  Chaque  Jurû  jure  aux  autres  commun  con»«il, 
rommnoe  gai4e  et  «miinitne  défeirae.  —  9.  Cliaeun 
d'em  jure  de  maintenir  dans  la  TllIe  tous  flcrs^  offices, 
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gagPS  achau  et  possessions  de  tous  et  chacun.— a.  Toot 
iodivMtt ,  s*i]  n'est  larron  de  naît  on  larron  do  }mir, 

pourra  vivre  dans  la  rommiitif,  rt,  ilu  diium m  lii'il 
sera  entré  eu  la  ville,  nul  ne  pourra  mettre  la  luaiii  sur 
lui,  si  ce  n'est  par  la  commune  Justice,  le  cooionin  arb 
et  le  commun  jugement  des  t'clievins.  —  .n.  Detivj'^'ir' 
avant  et  dc-ux  jours  après  le  marché,  ceux  qui  s'y  ren- 
dront et  ceux  qui  en  n-viendront  ne  redouteront  rien 
et  seront  en  bonne  paix,  fit  si  quelqu'un  les  trasUah, 
la  commune  leur  aiderait,  et  ri  elle  pouvait  le  prmdK, 
ellf  111  Triait  plénièrement  justice  en  sbntlant  sa  mai- 
&on ,  en  lui  trancboul  la  main,  ou  autremeut,  —  ^  iti 
quelqu'un  est  entré  dans  la  ville  pour  cause  du  msnllki, 

il  ].onri'ri  rfre  'i.iî'ii  [>our  (trtif-  par  pors'innc,  et  il 
pouiMi  M-  liU  r<  r  de  l'obligation  par  serment.  Si 
maii^  refusait  do  lerevcrïr  son  serment,  il  recourrait  au 
jugement  do  la  eommune,  mais  ne  ponmil  qipelerif 
maire,  par  icaicc,  à  bataille,  car,  en  conumine,  nuln's 
di  nii  (ic  dm  l.  —  (').  \ut  de  (li'liui-v  If  Ihiui-^;,  dans  un 
rayou  de  troi:»  lieue:»,  u'aura  chàtel  ni  fort«r«»»e  fer- 
née.  Le  peuple  de  la  eommune  n'ira  à  la  guerre  niei- 

p''ditir>;i  p.mrlf  x'i^D.-m  i|ii'iin  "ien!  jour,  et  il  revit-n- 
dra  le  soir,  si  »•  ii'r-r  |h>uj  l'anioiir,  la  prière  et  k* 
grand proftt  du  sei^i  ur,  main  que  «  ela  ne  soit  pattoh 
tume.  —  7.  Quant  h  faiiv  des  fos<és  tt  remparts,  ni 
par  jit  i'  f  L".,  ni  par  argeut,  ni  par  menaces,  ils  n'y  tra- 
vailleront pour  le  seigneur;  mais  ils  devront,  s'il»  y  sont 
appelés»  aUor  à  sa  défense.  —  S.  C'est  chose  sacrée  et 
accoutumance  de  la  commune  que  les  Rens  do  fustkr 
du  conite  ni  (tu  main'  m-  iir.m  i  dMr  ji  'ti'"tn't  daii^ 
I  lautai»ond\m  bourgeois |H>ur l'ajourner, ni, ni ^porb* 
;  est  close,  Touvrir  de  force.  —  0.  Nul  jori  ne  sera  ttm 
j  de  n'iiondre  en  justice,  h  la  citation  faite  par  un  avoi-.n, 
jui>()u'&  ce  c|u»'  le  comte,  <>t,  à  son  défaut,  les  éclieviiis, 
aient  pris  c<innaia8a»ce  4f>  r.-uraire ,  et  décidé  s'il  doii 
ou  non  rdpondre.  —  10.  Si  quelqu'un  est  dté  en  ta 
forme  solennelle,  il  devra  répondre  le  lendemain:  «1 
c'est  le  \endredi  ou  le  san)edi,  il  r'pi  iidi  a  1"  lundi.  — 

11.  Défendu  que  lo  comte  ai  autre  seigneur  à  uul  qoi 
•oit  de  la  eommune  ne  profite  honte,  ni  vilenie,  ni 
faus'^eié'.  "il"»!!  t'i^nttteois ,  jun'  ou  franc  It  unnii'.  — 

12.  I*ers»jiiia-  lie  poursuivra  quelqu'un  hor:>  U  ville 
pour  vieille  haine.  —  13.  (le  privih'ge  est  confirmf'îqne 
pour  les  (luercUcs  qui  »'élèveul  durant  le»  eipéditéons 
militaires,  en  assaut  de  forteresse,  en  con<^nictioil de 
fiH a  u  lu  im  iiN  ou  antre  besogne,  la  justice  du  comte 
ni  le  luairc  nu  prennent  poiut  «l'suaoude.  —  li.  De 
mîlme  pendant  les  Jeux  de  Pâques,  de  la  PentecAleel 
de  la  féle  Saiitt-Ji  an.  -  1.').  Si  quelqu'un  a  ses  lisbiis 
fendus  ou  dcchiiv-^,  ou  la  l.ice  ensanglantée,  le  maire 
prendra  la  peine  de  la  vengeance  selon  la  qualitâdu 
méfait.  —  10.  Si  quelqu'un,  de  miit  on  de  jour,  Ollve^ 
lemeut  ou  h  couvert ,  a  frappé  ou  navn-  son  juré,  «a 
maison  sera  abattue;  el  si  le  forfait  oaI  grand,  le  \mD^ 
lui  sera  coupe.  Et  s'il  l'a  occis,  sa  maison  sera  ateuue. 
et  il  sera  an  Jugement  du  maire  et  des  édievina  qu'il 

penle  le- (irii\  inain>  mi  ili'^ui'i'|)i-si' la  \  illc  à  (.M;J'>iir>. 
—  17.  Si  un  boiir^wis  prend  un  larron,  il  le  livrera  à 
la  justice  du  comte,  apn'  s  avoir  repris  ce  qui  lui  avait 
été  enlevé.  —  18.  Il  est  également  sacré  en  la  coutuœe 
(jue  si  la  justice  du  comte  ou  des  échevins  tient  au- 
dience après  dincr,  le  bourgeois  qui  ainsi  aprv'sdlncr 
aura  mal  parié  n'en  sera  pas  punL  —  19.  fiouifooisct 
cbevaUers,  et  tous.  Jusqu'au  dernier,  la  Jusdce  dois 
(  oirnnuiin  les  embrasse  et  jiislicie.  do  sorte  que  nul,  d^' 
quelque  condition  qu'il  soit  et  de  quelque  fortune,  B'ei>- 
Ireprenne  outrageusement  aar  im  outre  sans  qos  ta 
commune  Justice  de  tons  ne  se  trouve  à  la  paifbi.  Aia^i 


Digitized  by  Google 


Al  11         I  \iy 


FRANCE  KK(il)\l>i: 


k  dm  sera  jiisiicië  par  m>ii  niaiin.',  le  «iergcnt  du  clerc 
partsderc,  le  chevalier  par  son  seigneur,  le  sergent 
du  bourgeois  parle  Iwurgcoi»;  et  si  le  suiHîricur  ne  remi 
ju»ticc  à  son  ui^uur,  qu'ils  le  vcuilleni  ou  non,  lu 
wm  un  ifévoliM»  «o  ooniteÉ 

il  semble,  d'après  les  lermes  de  ta  charte,  que 

rcs premiers  articles  (elle  en  (  onlioiit  i  :ii(]iiai)[('  et 
110  eo  toal)  aient  olè  les  statuts  primordiaux  de  la 
ville  de  Saint -Quentin,  et  que  le  comte  Hertiert 
n'ait  fait  que  les  confirmer.  Les  autics,  dont  ii 
suflira  de  rilci  les  principaux,  paraissent  avoir  été 
ajoutes,  du  consentement  du  comte  Herbert,  à 
iriuâeufs  époques  suceessivcs,  et  portent  une  em- 
I  riMiitc  ctirnrc  plus  marquée  de  la  décadence  des 
cotnies  de  Verniaiidois. 

Lu  clercs  et  k»  cberalicr»  oc  «oroot  tenus  de  rien 
founir  pour  la  mise  de  la  tille  en  état  deâéfbnte.  lies 

N-nitotir'i ,  tant  de»  clerc»  que  des  chevaliers  et  des 
lN>ufgeuls,  u'irotit  pas  aux  vspvditious  wilitaircs,  um& 
mteroot  pour  garderie»  maiBoi» et  1m  chow» de  iears 
vigncur?.  —  Cliacun  |)eul  constniirf.'  sur  sa  (erre 
inalgn^  se»,  voisins,  pourvu  qu'il  nVIî've  pas  sa  niaisou 
plu5  haut  qu'eux.  —  Si  quelqu'un  >  \  assal  ou  censi- 
laîfe  d'QO  «dgaeur,  il  rendra  ses  devoir»  à  ton  seigneur 
mmiaatsor  sa  terre  du  eommeneenimt  d'août  à  la  On 

t.i  moisson  ;  apri-s  la  nî'>i'  -i'n,  il  i  rvirmici  au  bourg; 
puis,  du  1"  février  au  1"  mai,  il  repartira  pour  culti- 
ver «s  terres;  nais  le  7  mai  il  devra  revenir  au  bourg 
juMpi'uu  mois  d'noiM.  —  I-r-  dif'^  nlii^r  prirt  st-journer 
piirloiit  l'an  à  la  c.iiup<t}^ut!,  ù  inuias  que  ne  croisse  le 
*oiii  de  bataille.  —  Nul  Ochr-viu  ne  reoerra  d'argent 
fioar  la  Justice  ou  les  affaires  de  la  commune,  on  s'il 
k  fainaît,  il  neraît  an  pbidr  de  la  commune  d'abattre 
NI  niaiMjn  «mi  ;in!:"  justice  faire.  De  même  le  maire 
ft'il  prenait  plu»  do  ciuq  bous.  —  Nous  avons  d<^à  jugé 
que  si  quelqu'un  injurie  ou  frappe  un  Juré,  ou  lui  en- 
liitcsfin  liii  11  ;^  tort ,  i|iril  soit  puissant  ou  non  pui^- 
atnl,  il  ne  d'  vra  pas  venir  en  ville  avant  d'avoir  fait 
droH  devant  les  jnn's  du  dommage  et  de  l'injure,  car, 
par  aventure ,  il  s*-  pourrait  que  bientôt  il  vn  eut  la 
mon  ou  autre  cruaut<î;  car,  s'il  était  pris,  le  maire 
pourrait  à  sa  volonté  lui  couper  un  membre  ou  en  faire 
•au«  justice  sans  que  rien  l'en  empâcbàt.  —  Aucun 
acjgneur  n'enlèvera  rien  k  w»  propres  hommes  ni  h 
d'aulr»'s  faisant  partie  de  la  (•i.nuiiMiH\  i-t  n.'  [inin  sr 
flire  rien  livrer  que  sur  Ums  gages  et  moyennant 
paftment  au  terme  convenu.  —  Si  h;  seigneur  de  la 
commune  requiert  livraison  de  trente  livres  en  pain  , 
en  vin  ou  en  viande,  volontiers  la  commune  les  donnera, 

-  il  ne  veut  payer,  la  commune  remljours«Ta  les 
ut-aaciers;  mais  il  sera  en  notre  volonté  <lo  foiutiir  ou 
non  davantage.  —  Et  si  nous  prenions  un  ravieseur 
dw  cho-'  s  d"  notro  commune,  |)einc  de  vcngeniin'  ni 
IXMirrious  prendre  sans  autre  justice.  —  Si  le  maire  ou 
«a  éclievin ,  soit  à  l'armée,  ou  à  l'assaut  d'une  fbrtty 
•▼sse,  ou  d<*vant  'pii'l'(iin  rhr^toau ,  ou  en  marche, 
Wr*sait  son  jun-,  conuin  il  advimit  souvent, on  le  fra|)- 
pnit  d'un  bAtoii,  et  qu'il  frtt  citi;  pour  c<'la  en  justice, 
celui  qui  aura  poi  t<\  le  coup  sejustifleraen  jurant  qu'il 
n'asj^  que  pour  h-  profit,  l'honneur  et  le  bien  <ie  la 
commune,  et  le  blessé  |)Ouri'a  sctdement  n  c  laim  i  |i  s 
fiais  de  »a  maladie.  —  Et  si  quelque  cliùtel  uu  autre, 
nalwn  est  prise  par  forée  tle  ta  commune,  ce  que 
chacun  ravira  st-ra  à  lui  ;  et  si  le  lieu  est  rentlu  au  sei- 
oui-ur  de  la  coututune ,  le  .seigneur  en  aura  ce  qu'il 
plaira  i  la  boniie  volonté  des  autres.  —  Et  «il  te  sci- 


CMt  ■tr  félon,  mené  par  convoitise,  axait  faussé  les  de- 
iiii'is  do  son  homme  pour  ga^sner  sttr  le  change,  leadits 
deniers  |>ourraient  f  tir  refusés.  —  Et  si  l'on  s'ajMTçoit 
que  le  seiî^ueur  de  la  c  niiinune ,  |)crverti  par  quelque 
devsein  île  nuire  à  la  «  otimiune,  veut  mettre  devant  les 
murs  ou  dan»  la  ville  clicvaliers  et  sergonta  d'araK»* 
il  ne  lo  pourra  et  sa  troupe  armée  sera  sdbo  liors  la 
ville;  mais  lui  sera  fidèlement  n  ru  il.ms  la  ville  avec 
quatre  ou  douic  cbovaliers.  —  Les  bourgeois  de  Saint- 
Quentin  ne  doivait  nul  aidn(impOt)en  nulle  manière  i 
leur  <;oifrnrnr,  ni  nr-  s'as-scmblcnt  pour  faire  I.i  taillé; 
mais  ^i  am  un  \  i  tit  donner  de  son  gré  connue  requis  du 
seigneur,  scioit  son  plaisir,  il  le  donnera.  —  Qui  aura 
tué  sou  Juré,  c'est  chose  certaine  i|ue  s4.-s  biens  seront 
détruits  et  qu'il  sera  banni  h  toujours,  mais  on  ne  le 
prciult  a  )la^  dans  Fri-li'''';  <'t ,  à  din-  bri'  V  «  uietit,  «pii- 
conquc  en  aura  tué  uu  autre,  mérou  jugement  sera  fait 
de  loi  :  c'est  i  savoir  qu'il  perdra  le  membre  dont  il 
aura  frappé  ;  et  si  telle  est  votn'  volonté,  il  sera  traité 
sravement  encore  selon  ce  que  la  cliusc  semblera 
1 1:  <  pniiitable  i\  nous  et  à  la  ville.  —  Qu'on  sache  bien 
que  boulanaeiN,  ni  metn)iers,  ni  homme  ayant  sa  femme 
en  couche,  n'ira  A  la  guerre,  ni  k  l'assemblée  com- 
mune-, de  plus,  les  vieux  lionnues  demeuivront ,  ainsi 
que  ceux  qui  ne  pourraient  serv  ir  de  rien  en  bataille, 
pour  irarder  la  ville,  et  à  l'un  d'oui  sera  donnée  la  mat- 
tr!-r  «il  l.T  garde  de  la  ville  ,  1 1  il  luendra  amende  de 
cciiv  (|ui  ne  feront  bien  les  L>esogncs  <iui  leur  seront  cit- 
joinies.  —  c<'iui  qui  aura  rcAisé  d'accepter  le  jugement 
des  échevins,  fait  en  conmiune  audience,  sera  mi-i  lior^ 
de  la  comnuuic  à  toujours,  et  su  uiuisun  pourra  être 
abattue.  (1) 

Un  autre  comte  de  Vennaadots,  Raoul  le  Vaillant, 

renouvela  eu  MOî  les  franchises  tnnniri]';ili's  rlo 
Saiut-<^ucnlin  ;  puis ,  le  Vermaudois  étant  tombé 
dans  te  domaine  des  rois  de  France,  sotis  le  règne 
de  Philippe-Augnslc,  ce  prince  les  renouvela  à  sim 
tntir  en  HîKj.  Mais  Ips  bonrROois  do  Sainl  Qiienliii 
n  avaient  plus  alors  a  lutler  contre  des  sci{jueui-s 
alTaiblts,  et  la  puissante  main  du  roi  cITaca  de  leur 
rli  ii  to  tontes  les  marques  de  violence  et  d'Iiostilité 
qti elle  avait  dabord. 

Après  celles  que  nous  venons  de  citer,  les  pins 
anciennes  chartes  coininiinalcs  dont  on  ait  cori- 
serv»'  le  texte  aj>pfirli«înnent  an  |>ays  de  Bigom* 
^auu.  I0!I7),  a  la  ville  de  Noynn  IIIOs),  à  celles 
de  Sainl-Omer  (H27),  de  I^on  (  1 128).  de  Heims 
tl  îKi,  de  Beauvais  (Mil).  Pendant  la  seconde 
moitié  du  douzitime  siècle  et  tout  le  cours  du 
treizième,  les  concessions  de  ce  genre  faites  par 
les  seigneurs  et  les  rois  de  France  devinrent  si 
multipliées,  si  usnelles,  ipi'oii  ne  pivnait  plus  le 
temps  de  les  rédiger  et  qu'on  instituait  soiivciil 
une  commune  nouvollc  en  lui  donnant  pour  loi 
ceîl*'  qui  se  prnti.pjait  d.nis  Ir-IIe  aiiire  ville, 
ytielques-uiies  de  ces  chartes  jouirent  ainsi  d'une 
certaine  foveur  et  furent  adoptées  jusque  dans  des 
lieux  fort  éloignés.  Ainsi  Laon  prit  pour  modèles 

(•)  Charte  de  Saiiit-Unenliii,  doniu'e  plus  lard,  en  H,'»!, 
au\  habitants  d'bu  par  le  cumte  de  cette  ville.  Oui -ci  la 
Induisirent  en  fraiirais  vers  li'S,  «l  nivénVcnt  \  celte 

é[tin!iii  I.'  I.inr  roinj^.oii  rr^i>ln' Minniriiial ,  ipii 

se  (  «iM  I  Vf  ein  ore  aujoui  d'liui  iui\  an  liivo  du  la  nuii  ie 
d'Ku. 
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Saiol-Qoentin  cl  Noyon;  Crc»pi,  Monldidicr , 
Reims,  s'organisèrent  à  l'instar  de  Laon.  Nous 

ViMioiis  \oir  le  roinlc  tl'Hii  doiiiuM'à  ses  lioiir;;r'ois 
une  siniiile  coiiic  de  la  ciiarlc  de  Sainl<}ueiiliii. 


Sreau  de  b  Cfmiuuiie  de  rontois;.  —  Trcizictuc  siècle* 

Olle  de  Lorrts,  rédigé  en  1 135,  fut  donnée,  dans 
l'inten'aUc  drs  aniKv.s  (li>  tK.  i  i\  1201.  à  sopi 
autres  villes  ou  bourgades.  Ceiie  de  Sui^^oll^,  ([iii 
parait  avoir  clé  la  plus  célèbre,  fut  adoptée  par 
Fisme,  Seolls,  Gompîègne,  Sens;  les  habitants  de 


Sr«au  de  la  comniuoc  de  Se nli9.  —  Treiatoie  siècle. 

la  piii!>s;ml('  Ciiiiiljili'  do  l;i  noiir^'ognc,  Dijon,  i-oiinn- 
(crcut  pour  elle  à  leur  niu  iiii  ix'gime  uiuuiiipal, 
ctobtinrent  de  IMiilipiH' Auguste  (en  1181  et  1187) 
des  garanties  subsidiaires  ainsi  ccmçues  : 


Au  nom  de  la  i-aiiilc  et  ii)divi<>iblo  TriiiiiL',  aiii>j 
80it-ll.  Philippe,  par  la  grAccde  Dieu,  roi  des  FrançsM», 
faïMns  «avoir  à  tous  prdMnt»  et  i  venir  que  BOli* 
(IdMo  parent  Hugups,  duc  de  Boargopie,  a  doofléet 

octi<>_\r  à  |.i-r|H';iiilt'  à  liociutifs  de  Dijon  iiiii^  rom- 
luunv  sur  lu  modc-lu  de  ccUu  de  Sois»on»,  sauf  Uli> 
berté  qu*ils  possédaient  taperavaat.  Le  dae  Hagueset 

son  fils  FikI'  s  mit  jiin'  <lc  niîiiiitenir  et  de  row^-rscr 
inviolablciiRiii  liniitc  coiunuiiic.  ("."est  |Kiiirquoi,ci'aj>ri-* 
leur  demande  et  leur  volont)'-,  non»  en  p:irantis»OM  le 
maintien  sous  la  forme  susdite,  de  telle  sorte  qw  li 


Si'cau'Ue  la  commune  de  Uyon.  —  Tn  uii-nie  biéiie. 

lo  duc  ou  l'un  de  ses  Iw^ritiors  vctit  di'.j.oudre  la  fnii- 
mu  ne  ou  n'écarter  de  iieii  K-glements,  nous  rengageuii'i 
de  tout  notre  pouvoir  à  les  observer.  Que  8*11  retoe 
d'accéder  à  notro  rcquiHe,  nous  pretulroos  sou-^  notre 
sauvegarde  le»  personnes  et  les  biens  des  Ixinrp.fii*. 
Lorsr|u*anc  plainte  sera  portée  devant  nous  à  ret  (  {.ard, 
noua  fcroDs  dans  les  quarante  Jours  amender,  d'apK-» 
le  jugeoMMit  de  notre  eonr,  le  dommage  Tait  à  la  com- 
mune pour  la  violatioo  de  sa  diarte. 

L'état  de  nimmiinc  110  s'oitlint  d'aNonl  que  |»ar 
la  force,  et  lorsque  bourgeois  et  serfs  se  truuvcreol 
assez  nombreux  ol  assez  riches  pour  contraindie 
lo  |H)uvoir  qui  les  êtreignail  à  capituler  avee  eai. 
Mais  f[iiaii<l  l'iiiipiiMon  i|ui  enlraiiiait  les  oppri- 
Uiés  vers  1  aUraucliisscuieut  lut  devenue  générale 
et  irrésistible,  les  pnissanoes  do  temps  s'y  pr- 
ièrent ;)\or  une  apparente  luiniie  grâce,  et  s'efTor- 
emul  seulement  de  vendre  leur  acqniescemeol  à 
deniers  comptanls,  le  plus  cher  |)ossiblc.  Cesl  ce 
(pie  (il  Louis  VI,  qu'on  •  trapvantéoommc  «  le  père 
«les  lilierles  communales  mais  qui.  sans  insliluer 
de  cuuiiuuiies  sur  ses  terres,  sans  proudre  à  la 
(-réallon  de  celles  qui  s'établirent  chez  ses  vasana 
d  atitre  pari  qne  de  vc  r,iiii<  liien  payer  «on  appnv 
balioQ  royale,  imprima  eu  elTel  uo  mouvement  ra- 
pide oetle  grande  révolution  du  douxièmesiède, 
en  excitanl  les  villes  et  les  campagnes  i  exiirfcr 
par  la  force  les  brigandages  féodaux. 

La  (  omuuuie  était  un  clal  de  derens4>  anm'c  ao 
milieu  d'une  société  pleine  de  violences.  O  n'élairat 
pas  do  vaines  obligations  que  celles  des  jurési  ai 
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de  vains  honneurs  que  ceux  du  maire  i-l  des  éche- 
viiis,  chargés  de  mainlenir  des  droils  (M'iiihieiiient 
conquis,  de  gouverner  leurs  coucitoyeus,  de  mener 
au  combal  des  gardes  nalionates  mal  disciplinées, 
el  *lr'  r.  j/ondre  sur  leur  tële,  en  e<is  de  revers,  de 
ce  qui  s  clait  fait  au  nom  de  leur  cité. 

Nous  avons  dit  quelques  mots  de  la  lutte  lié» 
roique  £ofitenue  par  les  bourgeois  de  Cambrai.  Dés 
957,  ils  avaient  profllé  d'une  absence  de  leur  évé<jue 
pour  lui  fermer  les  portes  de  la  ville.  L'évèque 
revînt  à  la  tète  d'une  armée  impériale  qui  le  vengea 
eu  maltraitant  cniellement  les  fambroii  iis.  Mais 
eu  \0H ,  puis  eu  40oi,  en  1076,  en  1IU7 ,  ces 
mêmes  faits  se  reoouvelèrent;  chatiue  fois  la  ré- 
si-l;incc  croissait  en  vigueur,  jusiin';!  ci^  ([up,  vrrs 
tti-i,  les  évèques  se  vii-eut  lorcés  d'accepter  la 
commune ,  mais  sans  cesser  de  batailler  avec  elle 
jastpi'au  milieu  du  quatorzième  siècle. 

L'histoire  de  la  commune  di-L.KMi  n'est  ivre;  n)oins 
ilraaiatiquc.  Les  tiabitants  de  celle  ville  proliiereut 
de  même  d'tiii  voyage  de  leur  évoque,  le  Normand 
Ganilri ,  H.  l'cndanl  qu'il  était  on  Aiiploterre,  il> 
jurcrunt  eulrc  eux  une  connuuuc  sur  le  pati-ou  do 
celle  de  Noyon.  L'èvè«]ue,  à  son  retour,  se  laissa 
toucher  par  les  offres  de  dédommagement  pécu- 
niaire f]U('  lui  tin  iit  SCS  riches  bourgeois,  cl  il 
vouiiil  lnen  jurer  de  respecter  les  privilèges  (pi'ils 
s'étaient  attribués.  Louis  VI  les  sanctionna,  de  son 
côté,  moyennant  une  forte  sorniiuv  Mais  trois  an- 
oèéjj  après,  en  H 12,  l'argent  sans  doute  étant 
épuisé,  Gaudri  se  repentit  de  la  concessioo  qu'il 
avait  fuite;  il  invita  le  roi  à  venir  ù  Laon  |»our  la 
fét4'  de  Pâques,  et  le  pria  de  <e  joindre  à  lui  pour 
retirer  leui-s  promesses.  Les  g<'ns  d(^  la  ville,  avertis 
de  ce  qui  se  tramait,  proposèrent  au  roi  (piatre 
cents  livres  d'argent  pour  Ir-î  inaintriiii' ;  inaiv 
i'cvèque  lui  en  promit  sept  cents,  dont  il  comptait 
bien  se  rembourser  lorsque  la  ville  de  Laon  serait 
iinJeveiiue  laillablo  à  im  rci.  Louis  VI  accepta  le 
marché,  et  se  retira  des  qu'on  eut  public  par  la  ville 
Tabotition  de  la  charte.  Trois  jours  après,  les  ha- 
bitonts  de  Laon  se  soulevaient  aux  cris  de  :  Com- 
mfmf  '  romwunc/ envahis?riii'iit  la  ninisnii  épisrn- 
l»ale,  et,  au  milieu  du  désordre,  1  eveque  ayant  été 
découvert  au  fond  d'une  cave,  blotti  dans  un  lon< 
if^aii.  fut  mnss^nrré  à  (  iiups  de  hache.  Lotir  ool.'no 
satisfaite,  les  révoltes  curent  peur  de  ce  qu'ils 
avaient  fait;  ils  crurent  pouvoir  échapper  à  la  ven* 
geance  du  roi  en  achetant  la  protection  d'un  sei- 
gneur du  voisinage  célèbre  par  son  rfTiirn.:i>  Iniial 
et  SCS  rapiues,  Thomas  de  Mario.  1  lioiuas,  u  ayant 
pas  assez  de  troupes  pour  défendre  une  ville  comme 
Lion,  donna  le  rnnsoil  aux  habrt.niî^  lî'.ifiariiliiiiin'r 
leurs  murs  el  de  le  suivie  dans  sou  château  de 
Oéei  et  son  bourg  de  N«gent,  oii  il  les  défendrait 
selon  son  pouvoir.  Los  plus  compromis  le  suivirent 
eu  effet,  et  la  ville,  en  |»artie  abandonnée,  fut 
d'abord  pilltT  par  ïcs  voisin.'»  ;  Thomas  de  Marie 
lui-ofime  y  conduisît  ses  vassaux;  ensuite,  tous  les 
iHMifL'tvtis  que  les  partisans  de  l'i-vc  itse  purent  sai- 
sir lurent  mis  à  mort;  eiiûu  lurmee  royale  arriva, 
L 


el  le  sire  de  Marie,  après  avoir  bravement  défendu 
ses  pv()féi:é'^,  se  trouva  réduit  à  les  livrer.  Ils  fiiront 
tous  [tendus.  Louis  VI  déclara  la  commune  de  Laon 
entièrement  abolie.  Hais,  en  1U8,  elle  était  déjà 
reslaum'. 

Les  cituyeus  d'Âmicus  soufTrireDt  aussi  pour  la 
liberté.  Cette  grande  ville  était  partagée  entre 
quatre  maîtres  :  l'évéque,  le  comte,  le  vidame  et 
le  seigneur  d'une  tour  formidable  qu'où  appelait 
«  leCliâtillon  a.  En  l'année  1 113,  l'évécpic,  nommé 
Geoffroi,  étai(  un  homme  remarquable  par  ses  In- 
mir-res  et  se^^  vertus.  I.is  é\rMieinerit>  do  I.nnn  avant 
inspire  aux  Amienois  le  désir  de  se  constituer  eu 
commune,  Geoffroi  y  accéda  sans  effort  et  gralui* 
tement;  de  plus,  il  obtint  In  ratiltcation  du  roi. 
Mais  te  comte  d  Amiens,  Euguerrand  de  ijam  i, 
père  de  Thomas  de  Ifarlc,  nV  voulut  consentir  à 
aucun  prix,  et  entraîna  le  -ire  di-  i.hàidlon  dans 
son  parti.  La  piierre  éclat.!  dans  les  rues  de  la  ville. 
Trop  faibles  [)0ur  la  soutenir,  le^  bourgeois  lireut 
coininc  ceux  de  Laon  ;  ils  recoururent  ù  Thomas 
(!''  Mario,  qui  était  aloiï  en  ;:iiorre  ronlre  <fiti  i^-re, 
et,  grâce  à  sou  appui,  forcèrent  Enguerraod  à  se 
renfomer  dans  la  grosse  tour.  Le  vieux  comte 
baissait  morteilement  ces  bourgeois,  ces  cabaiT- 
retici's  el  ces  bouchers,  connue  il  iîi<a;t,  qui  s'é- 
taient égayés  de  sa  tournure  luiiitativ  ap[>esautie 
par  l'âge.  Il  sacriGa  au  désir  de  se  venger  d'eux 
ses  ressentiments  f-ntiito  ••-on  fi!';,  et  il  nlifitit  ^pio 
Thomas,  leur  ilelcnseur  de  la  \eille,  (ondil  sur  eux. 
Le  premier  jour  de  son  entrée  en  campagne,  ce 
terrible  ennemi  leur  brrtia  plusieurs  églises  et  leur 
tua  trente  lionimes  de  sa  pmpre  main.  La  com- 
mune d'.Aniiens,  qu'il  attaquait  ainsi,  |H;ndant  qu'il 
protégeait  celle  de  Laon,  sembla  lelleiiieul  perdue 
([lie  rcvèqne  (li-ffM»!  sii-ipeintit  Iiii-imMiie  de  sa 
dignilè  épiscopale,  et  se  relira  au  monastère. do 
Cluni.  Il  ne  retint  que  lorsqu'on  apprit  la  marche 
du  roi,  qui  s'avançait  à  la  tète  de  ses  troupes  contre 
Thomas  de  Marie  et  les  Laouuais.  Après  avoir  eu 
facilement  raison  dans  cette  affaire,  comme  nous 
l'avons  vu,  Louis  VI,  ennemi  d'une  commune  et 
ami  d'une  aiifro,  nian  ha  sur  Amiens  pnnr  réduii^e 
le  Cliàtillon.  Les  milices  bourgeoises  rivalisèrent 
avec  les  troupes  royales  pour  assiéger  la  forte» 

re '•e.  On  lit  avaiirer  rnntre  elle  plustonr^  de  ces 
machines  de  guerre  célèbres,  au  moyen  àgc,  dans 
l'attaqne  des  places  fortes.  C'étaient  des  tonrs 
en  charpente,  munies  de  roues  au  moyen  des- 
i|iielles  er:  le?  poiis«aii  jus(prau  pied  des  remparts; 
elles  elaieiil  garnies  de  (lonts-levis  qui  s'abais- 
saient snr  les  murailles  pour  livrer  passage  anx 
assiégeants,  el  charpi  e*  à  leur  sommet  de  quar- 
tiers de  pierre  qu'on  faisait  pleuvoir  sur  la  tète 
des  assiégés.  L'assaut  fut  donné,  mais  sans  succès  : 
quatre-vingts  femmes  do  la  ville  garnissaient  les 
plates-formes  de  deux  tours  et  laiieaicid  les  pierres; 
'  ces  héroïnes  furent  loutes  blessées;  le  roi  lui-même 
recul  une  Oecho  dsus  sa  eptte  de  mailles,  et  la 
tour  de  Chàlillon  ne  se  rendit  qu'au  bout  d'un 
blocus  qui  dura  deux  ans. 
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b'S  priiicipniix  liiiliil.irits  de  nraiivais,  au  noml>rft 
de  quinze  cents,  rureitt  banuis  de  leur  ville  ;»rciix 
de  Vêzelai  abandonnèrent  la  tenr  et  furent  traqués 
dans  les  bois;  à  S<mis,  les  tlofciisours  de  la  oom- 
mime  furent  préripitcs  du  haut  du  clocher  de  Sainl- 
Pierre  le  Vif;  pirsqiie  partout  l'état  de  couunune 
fat  ane  bataille  iiin-s.santc  qui  dtu-a  deux  nu  trois 
-ii'i'lcs  et  s'éteignit  daii<  des  ltil(i>s  judiciaires,  de- 
vaul  les  parlements.  Tuai  (pi  ils  lui-cut  deijout,  les 
^lievinages  oonflervërent  quelque  ehoee  de  TAnergie 
et  de  la  lierté  (priis  avaient  puisées  d;iiis  la  lutte. 
Les  vieux  registres  des  délibérations  municipales 
sont  remplis  d'anecdoles  comme  celle-ci  :  En  1 47i, 
nu  lioïK-lier  de  la  ville  d'Eu  fut  accusé  d  avoir, 
(•  allant  conln*  le  S4'rment  qu'il  nvuil  fuit  (piaiid  il 
avoit  ete  recliu  bourgeois,  dit  ut  profère  de  !>a 
boncbe  placeurs  injures  et  fait  plusieurs'UériaioDS 
au  maire  et  aux  n  lievins,  c'est-à-dire  qu'il  ;noil 
(lit  à  la  personne  du  sieur  llobert  Leroy,  maire  : 
«  Bren  da  maire,  et  de  mairie,  et  des  écbevîns!  »  et 
qu'il  y  rcnoiiclicriiit  pour  une  chopine  de  vin,  et 
autres  ordures  pan-illes.  Information  fut  aussitôt 
faite,  et  le  prévenu,  amène  devant  une  assemblée 
composée  de  rhilip|H\  bi^tnrd  de  Nevers,  gou- 
verneur des  comté  et  ville  d'Ru  ;  de  maître  Tnssin. 
vicomte  d'Eu;  du  maire  llobert  Leroy,  du  pro- 
careur  da  comté  d'Eu,  et  d'au  moins  cent  cin* 
quantc  bourgeois,  fiti.  après  un  grave  débat,  con- 
damné au  bannisseuumt. 

Lee  vieilles  institutions  communales  commen- 
cèrent à  déchoir  dés  le  qaatoi7ieme  siècle,  mais 
durèrent  en  génénl  jusque  vers  la  lin  du  N'ixii'im'. 
A  celle  dernière  époque,  des  edils  royaux  abohronl 
presque  tout  ce  qui  subsistait  de  privilèges  muni- 
cipaux, et,  tout  en  conservant  les  éclievinaires.  ne 
leur  Uûssèrenl  <pie  la  juridiction  des  délits  et  eou- 
traveolions,  la  Hice  des  rues  et  des  métiers,  le 
service  du  guet,  la  direction  des  fêles  publiques,  et 
quelques  autres  attributions  de  faible  im|>ortance. 
Mais  si  les  communes,  ces  petites  républi(|ues  qui 
remplirent  de  bruit  et  d'agitation  laseiondc  moitié 
du  moyeu  âge,  avaient  péri,  il  restait  d'aiiltcs 
armes  eulre  les  mains  du  liei-s  état,  et  ii  la  laveur 
de  ces  luttes  longues  et  sanglantes,  la  digniu'v  les 
lunùères,  rindépendnnce  d  esprit,  s'étaient  insi- 
nuées dans  les  couches  inférieures  de  la  société 
française.  Par  un  phénomène  qui  se  n^produit  sou- 
^-ent,  il  est  arrive  que  ces  classes  dédaignées  et 
uiisérablcs,  oubliées  par  les  chroniqueurs,  en  ap- 
|tarunce  reléguées  hors  de  l'histoire,  sont  précisé- 
ment celles  dont  l'action  lenle  et  cacbée  a  laissé 
le  plus  de  résultats. 

LODIS  VII. 

I^mis  VII  ctait  encore  à  l'oitiei-s  quan»l  il  apprit 
la  mort  de  t^on  pérc.  Laissant  si  jeune  lemuica  la 
garde  de  l'êvéque  de  Chartres,  il  revint  en  grande 
iiàle  et  rentra  dans  le  domaine  royal.  Déjà  l'on 
eliorcbait  à  profiter  du  cbangemcnl  de  règne.  Ce 
n'étaient  plus  seulement  les  seigneurs  qui  .s  agi- 


taicnt  :  les  villes  rérl.tiii.ii.'iii  di  s  i  h;irîcs  de  com- 
mune. Orléans  se  mit  eu  révolte  ouverte  et  satlini 
la  colère  du  jeune  roi ,  qui  punit  les  habitaots  de 
cette  ville  d'avoir  juré  une  charte  entre  eux  à  mm 
insu  ;  il  livra  les  anteui's  de  l  etie  nd»i'!lion  ?n 
supplice.  .Vu  contraire,  il  calma  les  Parisieuî.  [wi 
(pielques  concessions,  et  à  Reims,  qni  ne  dépendait 
l<as  de  lui,  mais  seulement  de  l'an  lieviVqiie,  ilHh 
vorisa  ouvertement  les  libertés  municipales. 

En  même  temps,  il  réprima  la  témérité  d'un  petit 
seigneur  des  environs  de  Paris,  (îautier,  sire  de 
Montjai,qui  avait  cru  pouvoir  continuer  les  an- 
ciennes traditions  féodales  et  piller  les  pavsaiis;il 
détruisit  le  château  et  fit  enfermer  le  aeignêar  dam 
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les  prisons  de  Pari^  '  !  l  is  .  [  nuis  VII  n'avait,  en 
effet,  rien  de  plus  sage  à  faire  que  de  suivre  tra- 
ditions de  son  père,  et  la  tâche  demandait  encore 
de  l'énergie.  Apres  la  destruction  de  Moiiljai,  k 
jeune  prince  s'en  a}>erçut  au  mauvais  vouloir  que 
montivrenl  la  plupart  de  ses  vassaux,  lorsqu'il 
clama  leiire  services  pour  soutenir  les  droits  qu'il 
av.nit  sur  le  comté  de  Toulouse  du  chef  de  <a  femme, 
Lleonoie  de  Guyenne.  Le  comte  de  Chartres  ré- 
pondit à  son  appel  par  un  refus  positif;  et,  bote 

de  forces  soflivanlcs,  I.ouis  fut  COntraïUt  d'abSD* 

donner  le  siège  de  loulouse. 
L'archevêque  de  Bourges  étant  venu  à  mourir, 

en  M  42,  Louis  VII  présenta  un  candidat;  mais  le 
l)ape  Innocent  II  en  lit  élii-c  un  antre.  «  Il  faut 
accoutumer  ce  jeune  homme,  disait -il  en  jiarlant 
du  roi,  &  ne  pas  prendre  la  li<>ence  de  s'imnii.sccr 
ainsi  dans  les  choses  de  I  K^dis»'.  »  l.a  querelle 
s'envenima,  et  Louis  Ml  linit  par  être  excommu- 
nié. Pendant  trois  ans,  le  service  divin  fut  su»* 
piMidu  |iartonl  on  il  était  et  partout  on  il  |>.i<*^ait 
seulement,  comme  au  temps  de  Philippe  l*^  La 
colère  du  roi  se  tourna  contre  Thibaud,  comte  de 
Chartres,  qui  soutenait  oslensililement  le  soinl- 
sicfic.  Ses  terres,  la  Beauce  et  la  Champagne,  furent 
cnvubies  et  ravagi-es.  Louis,  en  personne,  prilU 
ville  de  Vitri  et  l'incendia;  treize  cents  personnes 
qui  s'ct.iicnt  rrfn^iiècs  dans  utieé^distM  dcxiiircnl 
la  prtoe  d<>s  tl.unmes,  cl  h'^  cris  de  ces  matlteureux 
parvinrent  jusqu'aux  oreilles  du  roi.  H  en  fut  sain 
d'horreur  et  s<>  monli  a  disposé  à  traiter  avec  le 
comte  Thiluind.  I.n  mort  du  pape  InnoiTul  II 
(septembre  1 113)  liala  la  conclusion  de  la  paix, 
et  Célestin  11,  qui  lui  succéda,  se  montra  pins 
hicnveillaut  que  son  prcdéce^ur  envers  le  roi  de 
France. 

Louis  le  Jeune  ressemblait  moins  ù  son  |icre  qu'à 
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;iiii  i'ln»s,  Ii^^  pri'iiiii'ix  r^ipi-litMis.  par  sa  dou- 
ceur el  suu  zelc  iili>i  <|iiii'ux  euvci-s  l'Égli&o.  11  ai- 
mait t  eèder  le  (tas,  dans  les  cérémonies,  an 
iiiuiiidie  clerc,  on  lui  «lisant  :  u  Par  les  saints  dn 
Bflbli'ein  !  c'est  à  vous  de  passer  devant.  ■  l'ii  jour, 
comme  il  reulrait  à  Paris,  il  lui  sut  pris  par  la  iiuil 
el  coucha  au  village  de  Créleil,  ipii  ap|tarleiiail 
aux  cliaïKiines  de  Noire-Dame.  Les  haiiiliinls  s'eni- 
prei>isereul  de  Im  fournir  loul  ce  i[u  il  lui  fallail, 
aioi  qa'à  sa  MiiOD.  Le  leudemaiu,  de  reUrar  à  la 
ville,  il  ae  nulitje  matio  i  Noire-Dame,  pour  as- 


sistiM-  à  la  iiiessc:  mais  il  fut  tW's-éliniiié  de  trou- 
ver ÏKH  iKirltfS  icruiees;  il  dil  alor»  que  bi  quelqu'un 
avait  oITensé  le  chapitre,  il  en  ferait  bonne  jnstioe. 
u  Vraiment,  sire,  lui  répondiaMit  les  cliaiioiui>s, 
fVsl  vous-iuëniei|ui,  contre  les  coutumes  et  libertés 
sacrées  de  celle  et;li>e,  avez  boupé  hier  à  Creleil, 
non  à  vos  dé|»cus,  mais  aux  frais  des  liabilants  do 

lit"!  ;  Miil;|  pourquoi  l'é^lise  a  suspendu  les  olVircs 

el  dus  ses  jiorles.  »  A  ceâ  mots,  le  rot  lut  trappe 
de  douleur,  et  dit  le  plus  humUemenl  possible  que 
la  nuit  l'avait  surpris  en  ehaam,  qu'il  était  lard, 
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que  1»^  treiis  de  ('nMcil  lui  .iviiieiit  d  i'iiv  -  nu^nn'S  ! 
offert  leur  accueil,  el  qu  il  s  eu  reuielUiil  à  la  di*- 
rision  de  IVvi^qne  et  des  chanoines  enx-mémos  pour 
déclarer  son  innocence.  Cleijendant  il  demeurait 
«levant  la  porte,  récitaut  dévoleinent  ses  prières, 
taudis  que  l'evèque  intercédai t  eu  sa  faveur  auprès 
des  dlanoiu«>^.  el  promettait  eu  st)n  nom  qu'on 
rpparomit  le  pn  jmlire  cause.  Ce  ne  fut  que  (ptand 
il  leur  ml  reuiis  deux  candélabres  d'argcnl  pour 
ganede  sa  parole  et  de  celle  du  roi,  qne  les  cha- 
noines ouvrirent  eulin  leurs  portes.  I,*auleiir  i  oii- 
Iraporaiu,  Klieune  «le  Tournai ,  qui  raconte  celle 
aneedote,  ajoute  qu'aprrà  avoir  restitué  les  dé- 
penses de  sa  roncliée  à  Crétcil.  le  roi  vint  déposer 
S4)leniii'lleuient  siu'  raulel  de  Notre-Dame,  en  té- 
umigiia^e  de  respet-l  pour  I  Ëglisc,  un  lialon  que 
l'on  mit  dans  les  aidiives  du  chapitra,  et  sur  le- 
quil  ou  avait  gravé  le  récit  succinct  du  délit  et  de 
sa  re(iaralion. 

Cependant  le  désastre  de  la  malheureuse  ville 
qui  rrifiserve  ericore  aujourd'hui  le  nom  de  V//n- 
lf-Ilr>ilr  f. Manie)  .Tvail  laisse  des  remords  dans  le 
ro-nr  de  Louis  VII.  Il  lésolut  d'expier  ce  crime  en 
portant  secours  au\  chr>>tions  d'Orient.  Son  mi- 
iiislrc  Sufïer,  abbé  de  Saiiil-neoys.  Lfii  di^-îiailail 
vivement  ;  mais  les  plus  sages  conseils  ue  )Hjuvau<nl 
pfmlnn-  près  de  Ini  contre  la  voix  de  sa  con- 
«ci.-ih  r.  I..'  iiiiiiiiiMil  ^endilail  favorable  :  la  Kraii<'<> 
«•laii  culieii'  Mi-ii  parilict',  la  pucrre  de  Normandie 
lermioee  eu  .ipp.irence;  eu  .Mlctuagne.  la  quen'Ile 


des  partisans  du  pap-'  el  île  ceux  dt'  l'empereur, 
des  (iuelfes  el  des  (jibeluis,  elail  suspendue; 
l'Église  pouvait  de  nouveau  tourner  ses  regards 
vers  Jérusalem. 

SECOMDE  CBOISADC. 

Godefroid  de  liomllou  était  mori  au  bout  d'une 
année  de  régne,  regrelte  el  uduure  des  Sirrasins 
enx-mémfts.  Par  modestie,  il  n'avait  jamais  voulu 
porter  le  litre  de  roi  cl  prenait  ^eiitcmeul  ci-lui  de 
baron  du  Saiul-St'pulciv.  Sou  frere,  Baudouin, 
prince  d'Edesse,  lui  succéda  et  continua  ses  con- 
quêtes, bien  qu'un  secom-s  de  cent  mille  ci-oi.<<"S 
partis  d'(  irridi'iit .  eu  Mo?,  ^iius  la  conduite  des 
ducs  de  Ikuu^ogue  et  d  Aquitaine,  eûl  élé  com- 
plélenMMit  perdu  pour  lui.  Cette  armée  périt  tout 
eiilicre  d;!iis  les  plaines  de  l'Asie  Mineure,  par  la 
|)€rlidie  des  Grecs;  du  moins  les  liislorieus  occi- 
dentaux accusent  l'empereur  Alexis  d'avoir  accueilli 
les  ci-uises  avec  un  apparent  empressement,  et 
d'av<iir  a\erli  les  Turcs  de  tous  leui-s  projets. 

tx;pendanl  Baudouin  parvitil  à  l  UMidre  la  domi- 
nation clirolienne  en  Palestine.  Il  (il  alliance  av<M: 
les  (iciinis.  rt.  à  l'Midr  (!••  lotip"^  vai-^cinx.  il  s'cm- 
para  de  la  pluparl  dus  villes  du  littoral.  Osareo, 
Saint-Jean-d'Arre,  Bérythe,  cessèrent  d'être  gou- 
vernées par  des  émirs,  el  ilevinrent  les  \illes  les 
|dus  linrissanles  du  royamne  frank  d'Asie.  U'sulUu 
d  Kgypte.  inquiet  des  progrès  de  hi  dmniiiation 
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chnHionno,  tonla  un  nouvel  cfTorl  pour  les  arrêter; 
mais  SUN  ainin\  lialfiie  bom  les  murs  d'Asealon , 
s'enfuit  aussitôt  en  Egypte,  où  Bauilouin  la  pour- 
suivit, ("es  sucrés  furent  en  1,'rande  [lartie  l  ouvra^o 
des  Templiers  et  des  Hospitaliei-s. 

Os  moines  chevaliers,  cpii  jouent  un  praml  rôle 
dans  l'histoire  du  moyen  àpe,  étaient  ret<'iius  par 
leurs  va-ux  en  Orient,  oii  leur  vie  devait  mi  passer 
à  l  ondiattre  li»s  infidèles.  I.es  llospitalicis  d«' Saint- 
Jean  de  Jérusalem  avaient  été  fondés  h»*  pi-eniiers. 


malades,  l'autre  de  la  défense  des  chrétiens  et 
du  maniement  des  armes.  Il  étahlit  aussi  parmi 
eux  trois  degrés  d'affiliation  :  les  cha|>elains,  les 
s<'rvants  d'armes  et  les  chevaliers.  Onx-ci  portaient 
une  longue  rohe  noire,  décorée  sur  la  imitrine 
d'une  croix  hianclie  à  huit  pointes. 

I.es  Templiers ,  ordre  exclusivement  militaire, 
avaient  été  fondés,  en  1 118,  par  Ilupues  de  Payens. 
(ieofl'roi  de  Saint-Adhémar  et  sept  autres  chevaliers 
français.  Leur  étahliss4Mncnt  dans  une  aile  du  pa- 
lais du  roi,  à  Jérusalem,  reste,  disait-on,  du  teuifile 
de  Salomon,  leur  fit  donner  le  nom  de  chevaliers 
du  Temple.  Ils  acquirent  de  boime  heure  une 
grande  réputation  de  bravoure,  et,  plus  tard,  ex- 
citèrent l't'uvie  par  leurs  inuuenses  rii  lu'SM'S.  Leur 
vêlement  était  blanc  et  leur  croix  ronge. 


Leur  congrégation  était  antérieure  à  la  conquête, 
et  devait  son  origine  à  la  piété  de  quelques  mar- 
chands d'une  ville  italienne,  Amalfi.  LeurorOre, 
restauré  en  I(>1>9,  après  la  prise  de  Jérusalem, 
par  un  honmie  pieux  de  Martigues  en  Proveme,  ^ 
nommé  (jérard,  était  institué  pour  soigner  les  nia- 
ladi's  et  donner  l'hospitalité  aux  |>éleriiis.  {rrami 
maître,  Ilaymoiid  du  Puy,  sur<esseur  de  Grranl 
de  Martigues,  divisa  les  Hospilaliei-s  en  deux  j 
classes  :  l'une  chargée  uniipiement  du  soin  des 


I 


Le  roi  Baudouin  était  mort  en  1118,  laissant  la 
couronne  à  son  parent  Baudouin  II,  tils  du  comte 
de  Kétiicl.  Le  règne  de  ce  prim  e  guerrier  fut  tra- 
versé par  de  nombreux  revei-s;  il  resta  pendant  uuo 
année  el  demie  prisonnier  des  musulmans;  ce|vn- 
<lant  il  ajouta  la  Syrie  au  royaume  de  Jérusabw, 
et  Foubiues,  comt(!  d'Anjou,  son  gendre,  qui  regiia 
après  lui  (de  liai  à  1142),  maintint  plus  diflici- 
lemeut  encore  la  gloire  des  Latins  en  Orient.  .Mais 
à  la  mort  de  Foulques,  le  pouvoir  tomba  enlif  1rs 
mains  d'un  enfant  de  douze  ans,  Baudouin  III,  et 
la  desunion,  qui  n'avait  jamais  cessé,  régnait  |»lns 
(pie  jamais  entre  les  barons  chrétiens  de  Palestine. 

L'ennemi  profita  de  ces  circonstances,  cl  la  ville 
«ri'.desse  fut  enqwrtée  par  les  Turcs,  le  jour  de 
Noi'l  4 1  Si  ;  plus  de  cinquante  mille  chn'iiens  y 
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furcnl  massacrés  ou  réduits  on  sorviludo.  Celle 
Irisl»'  nouvelle,  lorsqu'elle  parvint  eu  Franre,  ra- 
nima la  ferveur  religieuse  en  même  len)ps  que  l'in- 
dignation, et  le  pape  Eup-ne  III.  de  concert  avec  le 
p-jnd  prédicateur  saint  liornard,  abbé  de  Cliiirvaux, 
|in*para  tout  pour  une  nouvelle  croisade.  Louis  VII 
M"!  disposa  à  conduire  lui-même  rexpt'dition,  avec 


son  épouse  feléonorc  de  Guyenne  cl  ses  principaux 
clicvaliers  (  1 1  i'j). 

Le  clergé  et  les  nobles  du  royaume  furent  cou- 
ve (piés  à  Vézelai.  Dans  celle  grande  assemblée, 
ou  le  roi  parut  à  côté  de  l'abbé  de  Clairvaux,  celui- 
ci  sembla  un  nouveau  Pierre  TErmite,  et  sa  voix 
n'eut  pas  moins  d'innucuce  :  tant  de  chevaliers  se 


Combat  entre  li"s  rlu^liens  et  It's  ï^arra^in*.  —  n'apri's  le  nianiis«Tit  de  la  nntulf  Bil)lioth^(|iio  île  Paris  iiititidé  : 
llistone  (lu  vuijajt  cl  lonijuvti'  île  Jern$ulvm.  (  Fonds  fiam.ais,  StirlHiniit',  ii»  ix'i.  )  (Ij 
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La  cil^  de  Nic^c ,  en  l'aK>lim'.  —  D'apn's  Vllitloire  du  voyiuje  et  ronquète  de  Jéninal'  m. 


pn-fcnlerenl  pour  recevoir  des  croix  bénies,  qu'il 
lui  fullul  en  faire  en  «lécliiraul  ses  vêtements  pour 
satisfaire  lu  fuule.  Après  iivdir  soulevé  la  France, 
B<'rnard  passa  en  Allemagne,  et  les  Allemands  de 
toutes  les  classes  prirent  aussi  la  croix  en  grand 
nombre,  entraînés  par  l'exemple  de  l'emjKTeur 
Oinrad  III.  Les  Allemands  partirent  les  premiers. 
Conrad  III,  beau- frère  de  l'cnipin  ur  «le  Constan- 
linoplc  Manui'l  C/nnnène,  eumptail  iaw  son  appui. 
Il  Ignorait  la  |M>rlidie  des  Grecs.  Dis  qu'il  fui 

(')  Cf  maniisrril  est  de  raiim'c  \^Ti. 


arrivé  sur  les  linùlcs  de  leur  leniloire,  il  trouva 
toutes  les  po|iulations  défiantes  ou  hostiles.  On 
fournissait  à  ses  soldats  des  vivres  cmpoistMinés,  on 
les  payait  on  fausse  monnaie,  ou  égorgeait  les  Irat- 
nards.'  Sous  les  mure  de  Conslantinople,  Lalinsel 
Gre»  s  faillirent  en  venir  aux  mains. 

Conrad  fut  suivi  de  près  par  Louis  VU.  Le  roi 
do  Franre  i-ccliorclia  avec  soin  l'alliancede  Manuel, 
n rut  avec  hoiuieur  ses  envoyés,  et  se  laissa  séduire 
par  ses  pnunesses.  Il  est  vrai  «pi'il  ne  pouvait  rien 
sans  le  secoun»  de  rempcreiir,  qui  seul  était  en 
état  <le  fournir  de  vivres  l'immi-use  année  des 
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Fi-aiiks,  cl  lie  lui  ilomuT  tics  \i\\'u\e<,  |»oin- ri'joitiiire 
li'i>  t  i-ois<?t>(l'AIK'iaa^'nt'.  Il  ii's  «•♦msoiilit  lorMUii- 
Icsctiofs  lui  curi'iil  tail  liomiuagi'  et  pruiui^.  coiiiiiin 
ja<]is  (iodi'truid  de  liouilloti  el  ses  cuiii|Ki^'iiuiis 
d  armes,  «le  lui  rendre  loulcs  les  aui'ieiiucs  villes 
Urecijues  donl  ils  s'emparera ieul.  Pifs  de  Nicee,  les 
Fran*;.iis,  aux(|uels  remperiMir  de  ('/iiis(:uiliiio|>le 
avail  vaulè  pom|>eusetueiil  les  virloires  de  Counid, 
apiMireiil  <|ue  l'aruiee  allemande,  après  ëlre  arri- 
vée jiis4|u'à  leunium .  élail  Uiiiihec  dans  une  em- 
buscade eoiieerlee  entre  les  Tures  »'l  les  (mn-s. 


Cxinrad  avail  «lù  rélro^railer.  rl  sa  retraite  avait  cii» 
désastreuse.  Dei^oùte  par  <le  si  prompts  resers,  re 
prinet'  lais>a  Luuis  le  Jeune  s'avaneer  seul  sur  la 
eùle  (l'Asie,  el  lui,prumil  sculemenl  de  le  rejoimlre 
plus  tard. 

Les  Tures,  eneuura^es  par  leurs  réeenls  succès, 
disputiMeiil  pas  a  pas  te  terrain  à  l'année  rraDi;ai!)«. 
el  lui  liMerent  une  •zramle  bataille  sur  les  lionN 
(In  MiMudre.  Leur  del'aite  ne  l'ut  pas  longue,  et  m- 
coûta  «pie  quelques  liomnies.  Âiaisee  faeile  lrioiii|ili<' 
rem|itit  d'ur^urd  leurs  ennemis,  qui  s'avaiuen-ui 


d«'S  lors  sans  pivndre  aucune  prêt  auliun.  L'impru- 
dence des  croises  faillit  li-nr  emiter  elirr;  i\>  s*- 
laissi'ivnl  surpreudiv  au  milieu  di»>  nninta^nesde  la 
petite  Phrvfjie,  dans  un  passade  dil'lic  île.  Louis  VII. 
complètement  eernr  par  un  parti  de  cavaliers  lurrs, 
eut  été  fait  juisoiniier  s'il  avait  «'lé  reconnu.  Par 
liiMilieur,  lesTnri's  le  prirent  pour  un  simple  clic- 
v.ilicr,  et,  lavsés  de  la  resislame  désespérée  tpi'il 
lit,  prestpie  seul,  du  liant  d'un  rocher  ivob'  sur  le- 
<piel  il  était  m<mlé,  raliandoiinen'nl.  O  fut  seule- 
ment «piaii'l  ils  riin'iil  loin  «pi'il  put  rejoiiidrr  ses 
compa^înons.  Tous  le  crovaienl  mort.  Cette  terrible 


journée  inspira  plus  de  prudein-e,  el  l'annt'e  put 
fra^'uer  Atlalie,  ville  precijui',  dont  Ir  piuverneiir 
l'ournit  aux  eroist's  des  vaisseaux  pour  si'  rendre  a 
.\iitiiirlie. 

Le  roi.  ne  pouvant  prendre  tons  les  |iélerins  avw 
lui,  laissa  à  Atlalie  ceux  d'enliv  eux  qui  étaient 
trop  pauvres  pour  payer  leur  passage;  mais  il  «loniia 
.">m)  marcs  d'ai>'eiil  au  gouverneur  piw  de  celle 
ville,  qui.  en  retour,  prit  reii{:a<.'emenl  de  fournir 
des  vivres  à  relie  foule  indif;ente,  el  de  la  faiiv 
es4'orler  jnMni'nnx  frontiéie«;de  la  principauli'd'An-. 
lioclie.  (j't  liomine  ne  tint  aucune  de  ses  proim^ses. 
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cl  les  iii;illn'nroii\  (|u'i)ii  lui  avail  ('(infios,  apivs 
avoir  vaiiienieiil  lent<!  de  su  frayer  passage  au  nii- 
liea  des  Turcs,  battm  dans  plosieurs  renoontrcs, 
furent  riHlnits  à  rctoiiriKT  >(»us  les  murs d'Attalie, 
flniit  les  Grois  Ifur  IViiiiertMil  les  porte»;.  Leur  d»'*-  ' 
iiiimeiitci  leurs  iiuiux  toueliereiil  hts  iutidelits,  qui, 
an  Iwn  de  les  exterminer  jiiisqu'au  dernier,  leur 
T'iirnirenl  quelques  vi\i-e--  cl  soignèrent  leurs  ma- 
lades; mais  Ja  |tlu|)ai  t  |ierirent. 

Pendant  ce  temps,  le  gros  de  l'armée  était  ar- 
rivé à  Antioehc,  <|iii  npparlcnail  alors  à  Raimoiid 
<le  Poitiei-s,  oncle  de  la  i*eine  Éléoitorc.  O  prince 
voulait  prolilor  de  la  présvuce  des  croisé.s  daus  m-s 
^tats  pour  diriger  la  guerre  à  son  prolit;  mais 
louis  \  ll  avait  pris  la  croix  [loiir  s  a'^'cnniiilîcr  au 
mut  H'pulcre,  el  ue  voulait  point  cuc  detuurue 
de  son  vœu;  il  voulait  aussi  mettre  prouipiement  ' 
on  terme  aux  galaotêries  de  sa  femiiie,  dont  le 
scandale  cnnimcnçait  h  se  n'pandre.  La  reine  von-  j 
lail  rester  à  Antioclic,  mais  son  époux  l'emmena 
malgré  elle,  cl,  après  avoir  été,  à  la  lèle  du  i^lit 
nombre  de  chevaliers  qui  lui  re'^laierit,  •^alivraiic  sa 
dévotion  à  Jérusalem^  il  reviol  à  I^loiemais  [  1 1  ia^. 
lÀ  se  troUTèrent  ivee  lui  l'empereur  Conrad  et  le 
roi  Baudouin  III.  Le  conseil  des  princes  cliréliens 
résolut  d  aller  faire  le  siège  de  Damas.  La  |»risi!  de 
cette  ville  était,  en  effet,  d  une  liaule  importaiife 
pour  la  possession  de  la  Syrie. 

Damas  él.iit  entourée  d'une  liante  muraille,  e(  ses 
jardins  palissades  el  fermés  de  murs  flanqués  de 
iwn  en  rendaient  l%piiroelie  difficile.  Ce  inemier 
nb<t,ir!o  .irrct^i  les  alliés.  V.w  une  seide  journée 
cependant,  et  malgré  la  vigoureuse  résistance  «les 
InJiitants,  les  alxtrds  de  la  ville  furent  occupés. 
Piers  de  ce  premier  avantage,  les  assiégeants  eru- 
wnl  la  ville  prise,  et  commencèrent  à  s'en  dis|in- 
tcr  la  possession.  La  discorde  arrêta  leurs  progrès; 
pnis  vinrent  les  chaleurs,  et  à  leur  suite  les  ma-  1 
ladies.  Une  armée  turque  de  vingt  mille  lunnines  ^ 
sctaal  avancée  au  secours  de  la  place,  ils  ne  se 
cnuent  pas  assez  forts  pour  l'attendre. 

L'expédition  était  manquée  et  n'avait  prutlnii  nu- 
eon  des  fruits  qu'on  en  allendait.  La  plupart  des 
princes  cliréliens  se  rembarquèrent.  Le  rai  de 
hanoe  persistait  seul  k  rester,  et,  malgré  les  in- 
stances de  Sn^'er,  ne  voulait  pas  quitter  la  Pales- 
lioe.  il  cherchait  a  oublier,  au  milieu  des  pra- 
lifKS  de  la  pins  ardente  dation,  la  tristesse  que 
lui  ratisail  le  mauvais  succès  de  son  entre[»rise.  Il 
cnignail  de  reparaître  en  France.  Cependant  \\ 
Mut  bien  se  décider  a  revenir.  Il  s'embarqua  à 
^Mteals  (Saint»  Jean -d'Acre),  pour  revenir  en 

Fnnce  par  l'Italie,  et  ile«  deux  cent  mille  pèlerins 
'i"!  l  avaient  suivi ,  il  mieuail  à  i»eine  trois  cents 
choialien.  * 

MRS  m  R  nm  n  viKunm. 

Lorvpie  la  nouvelle  de  ces  désastres  paninl  en 
France,  ce  fut  contre  le  rf>i  et  contre  saint  B^'rnard 
<|ue  se  dirigèrent  les  recrimiuatious  du  peuple; 


c'est  à  en\  que  l'un  demandait  cruniile  du  sang 
vei^e.  l^s  plaintes  s  élevaient  contre  Dieu  même, 
et  alors  saint  Bemaid  prenait  la  parole  et  deâain- 
dait  qu'on  respectât  le  Seigneur  et  qu'on  accusât 


Sceau  (le  saint  Umionl. 


lui  seul  de  tous  les  maux.  Suger,  (Mandant  ce 
leni|ts,  conliiuKiit  d'adtniiiislrer  les  liiens  du  roj 
avec  sagesse,  reparant  les  châteaux  el  les  forte- 
resses, amassant  l'argent  dans  les  cofftes  royaux. 

Louis  déharqua  euUn  (1 1 19),  ft  reprit  le  gouver- 
nement des  mains  de  l'abbé  de  Saint-Dcnys  cl  do 
deux  collègues  qu'il  lui  avait  donnés,  Haniil  vamte 
de  Vermatidois,  et  Simon  de  Manvoisin  archevêque 
de  Reims.  Puis  Suger  rentra  linnddenient  dans  son 
monastère,  mais  y  cuqKirlanl  avec  lui  *<  le  titre  glo- 
rieux do  Père  de  la  patrie,  que  le  peuple  et  le  roi 
lui  donnèrent  .\pres  avoir  usé  de  toute  --'in  in> 
tluence  |K)ur  rap|ieler  le  roi  de  la  croisade,  Suger, 
à  son  tour,  (Mrta  les  regards  du  côté  de  l'Orient, 
et  prépara,  avec  l'intention  de  la  conduire  iui- 
niénie.  nne  nouvelle  expédition  de  [telerins,  à  la- 
quelle il  consacra  les  gniuds  biens  qu'il  avail  ac- 
quis. La  maladie  ne  lui  laissa  pas  le  temps  d'exé» 

enter  son  projet.  l'I.  M^iit;iii(  '-a  lin  prochaine,  il  fit 
choix  d  un  habile  guerrier  auquel  il  fit  jurer  de 
diriger  l'expédition.  11  mourut  le  43  janvier  IISI, 
âgé  de  soixante-dix  ans,  apn's  avoir  dirigé  pendant 
vingt  ans ,  en  même  temps  qu'il  gouvernait  le 
royaume,  cette  aldtaye  de  S;iiiil-Deiiyi>  dans  laquelle 
il  avait  partagé,  dans  sa  jeunesse,  les  jeox  et  les 
études  du  mi  I.onis  le  (îros. 

D'autres  morts  illustivs  suivirent  de  près. 

GeofTroi  Planlagenet,  comte  d'Anjou,  do  Maine 
el  de  Touraine.  due  de  Normandie,  mourut  le 
7  se|)lembre  Mol.  Il  laissait  tous  8«S  domaines  à 
son  lils  aîné,  Henri,  à  la  condition  que  celui-ci 
céderait  le  comté  d'Anjou  à  son  frère  Geoffroi  s'il 
parvenait  à  s'emparer  du  royatime  d'Angleterre. 
Louis  VU  avait  consenti,  l'année  prèccdcntc,  à  in- 
vestir Henri  du  duché  de  Normandie,  mojfennant 
la  cession  du  Vexin  normand. 

Thibaud  le  Grand ,  comte  de  Blois,  de  Chartres 
et  de  Champagne,  mourut  l'année  suivante  (s  jan- 
vier H52),  laissant  une  maison  puissante  et  la  rë- 
pnlation  d  on  prince  vailhnil  et  stge.  Il  avail  trois 
lils  cuire  les<|uels  il  divisa  son  licnla^je,  eu  assurant 
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loulerois  la  prèéuiiuciuv  à  l'aiiK',  ift'tiii,  a(ii|ttel 
SCS  deux  frères  dcvaiciil  reiicire  lj»»mma{;c,  l'un 
pour  les  rointos  dt'  Cliarlri's  et  dt;  illois,  riiiilrc 
pour  le  comté  de  Saiiirrre;  Ileuri  gardait  le  coinlc 
de  Champagne. 

Le  fidolo'ami  de  Louis  le  Gros  et  de  Louis  le 
Jeune,  Raoul  de  Vcrmaudois,  cousin  et  beau-frore 
du  roi,  mourut  trois  mois  après.  Avec  sou  lils  de- 
vait sï'tciudre,  eu  H68,  celte  illustre  maison. 

Enfin,  saiut  Bernard,  le  grand  homme  du  dou- 
zième siècle,  expira  le  20  août  Mo3.  Les  der- 
nières années  de  sa  vie  furent  un  continuel  combat 
contre  les  héivsies  sans  cesse  renaiss;uiles.  L*?  midi 
de  la  France  était  une  jiépiniere  d  hérétiques,  et, 
quoique  la  |>opulace  y  brutal  quelquefois  elle-même 
les  oraleui-s  qui  lui  précliaieul  le  mépris  de  l'Eglise 
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cl  de  ses  ministres,  plus  souvent  elle  les  a|i|i|âu- 
dissait  el  suivait  leurs  doctrines.  Vers  I  li5,uiH'love 
du  manichéisme,  un  certain  Pierre  de  Bruis,  qui 
attaquait  hautement  le  culte  chrétien,  les  sacre- 
ments, la  prière  en  commun,  le  jeune,  le  purp- 
loire,  l  adoration  «les  croix  et  des  images,  expia  m 
un  bûcher  la  hanliesse  de  si*s  discours;  un  de  ses 
disciples,  nommé  Henri,  propagea  les  levons  du 
maître  dans  la  (jjiscogne  el  l'Albigeois,  où  il  faisait 
de  nombreux  prosélUes,  même  parmi  les  seigiiPUR. 
On  appelait  s«^s  partisans  «  henriciens  ».  Saint  Ber- 
nard le  iK)ursiiivil  pied  à  pied  (H47),  el.  malgn'la 
proleclidu  dont  le  cniivraienl  ses  adeptes,  le  lit 
condamner  à  la  |)rison  |)erpetuelle  (  1 1 IK).  Pondant 
que  siiiiil  Bernard  attaquait  l'hérésie  dans  le  Midi, 
clic  renaissait  dans  le  Nord:  dans  rOricul  même 
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Figure  de  Suger.  —  D'après  le  vitrail  de  l'église  de  Saiiit-Denys  représeuté  à  la  page  suivante. 


elle  faisait  des  progrès.  Eugène  III  pensa  couper 
court  à  ces  scandales  religieux  en  convoquant  à 
Reims  un  concile  où  tous  les  sectaires  furent  ana- 
Ihémaliscs,  el  où,  en  même  temps,  la  réforme  des 
mœurs  ecclésiastiques  fut  prèchée,  comme  [wur 
donner  raison  à  ces  nombreux  sy^lemes  qui  presque 
tous  tendaient  à  la  moralisalion  du  clergé.  Saint 
Bernard  mourut  sans  avoir  vu  l'Eglise  trionqdier 
de  l'hén'sie  en  Gascogne,  et,  quatorze  ans  plus 
tard,  en  \  107,  le  grec  Nicélas,  pape  des  hért'tifpies, 
osait  venir  présider  un  concile  manichéen  à  quebpies 
lieues  de  Toulouse. 

Les  deux  chefs  réels  de  l'Èlal  cl  de  l'Église, 
Sugcr  et  saint  Bernard ,  étant  morts,  l'Église  el 
l'Étal  coromenccreul  à  sentir  pleinement  la  fai- 


blesse de  Louis  VII.  C'est  à  ce  moment  qu'il  com- 
niit  la  grande  Huile  de  son  règne,  son  divorce  avec 
Eléonore  de  Guyenne. 

Depuis  longtenqis  les  deux  éi>oux  se  haïssaient. 
L'alliere  Éléonore  méprisait  son  lionnète  mari. 
«C'est  un  moine,  disail-elle ,  el  non  psun  roi»; 
el  elle  demandait  une  séiiaration  qu'elle  motixtiil, 
suivant  l'usage  du  temps,  sur  une  parenté  au  degré 
prohilx''.  Eu  eiïel,  Hugues  Capet  avait  éponsé  une 
.'^o'iir  de  Guillaume  Fier-à-Bras,  arrière-grand-pere 
d'Éléonore!  Le  roi  n'y  lit  qu'une  faible  opposition, 
el  laissa  un  concile,  assemblé  à  Beaugenci ,  pronon- 
cer le  divorce  (18  mars  1 133).  Aussitôt  il  retira  ses 
hommes  tf armes  des  places  de  l'Aquitaine,  et  la 
reine,  qui  était  veuue  à  Beaugetici  plaider  elle- 
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Vitrail  peint,  exécult!  par  ordre  de  Suger,  et  eùslaul  encore  à  l'église  de  Saiiil-Den}'s. 

M  cause,  reprit  en  lotilc  liàte  l:i  roiili!  ilc  1  Hns  elle  Tut  arrêtée  par  «les  prrletKlaiils  qui  voii- 
•Ailiers.  Sou  \o>age  ne  fut  pas  sans  ihmIIs;  deux  !  laienl  l  épouscr  de  luree  :  à  Ulois,  par  le  tomle 
1.  37 


SM  UlSTUlRfi 

TliilKiiul ,  qui  liMi(a  de  la  gîirdcr  cotiime  prison- 
nierci  à  Pil68-&ur-Loii'e,  par  (ji'oiïroi  d  Anjou, 
jeuoe  homme  de  dix>huil  aus,  qui  se  mit  eo  em- 
buscade \mir  reolever.  La  |ias^ioii  iivail  peu  do 
|)arl  à  CCS  enln'priscs  aiiuiuri'iisi's;  il  s'agissait  des 
doiuuiuc6  que  la  belle  duchesse  d  A<juilaiue  dcvail 


Dnuei  (l'ar^eul  d'Kléoiiua',  duciioï^c  d°A<|uiUiiiii-. 

acoortlcr  en  même  temps  ipin  sa  niaiii.  Li>  Uvro 
lùwo  du  jfuuo  (jeoflrui,  Henri  l'Iatila^'i'uel,  runil)- 
d  Anjou  el  dur  de  Nonnaudie,  le  plus  brillaiil  cl 
II*  plus  reduulahie  des  \assni\  do  Louis  VII,  lui 
c  lin  <|iii-  rhdiMt  Kii'unore(4 152).  £Ueavait  troiilo- 
deux  ans,  et  lui  di.vuuuf. 

Loais ,  comprenant  alors  toute  Tétendue  d'une 
err«'ur  qui  donnait  au  duc  de  Nurinandie  le  lit("- 
ral  entier  des  (iaides,  depuis  i'cmbouchuFU  de  la 
Somme  Jusqu'à  l'Aduur,  avait  défendu  ce  mariage 
à  son  vassal ,  et*  comme  celui-ci  n'en  avait  if  nu 
nul  eomi'lc.  il  «it::nii';;i  coiilrc  lui  nne  eoalilion 
dans  laquelle  enltL-ieiil  hlieune,  rui  d'Anj^letene; 
lt>s  trois  flis  de  Thiband ,  comles  de  Champagne, 
de  Blois  et  df  Siniceire;  Ilnliert  de  l)n-ii\,  cl  (i-nl' 
froi  d'Anjou  lui-ineuie,  désespère  d  avun-  vu  sun 
frère  l'emporter  sur  lui.  Heurî  Plautageoet  tint 


Aulr«  deuirr  d'argeiil  d'bléoiiore. 


tète  i  la  coalition  avec  les  armées  qu'il  avait  prô|)a- 
rées  eouliv  les  Anglais,  cl  ronduisit  les  opéra- 
tions avec  tant  d  ltal)ilcli<  «pi  il  obli};ea  ses  enne- 
mis à  accepter  unt-  ln>\e  duul  il  prolila  \touv  atta- 
quer le  roi  d'Angleterre  Êtionoe  et  le  contraindre 
à  lui  assurer  sa  si!r«fs«.i<iii.  flliemie  inoiniit  h- 
ti  septcmbiv  II.U,  el  Henri  Planlagcncl,  deja 
maître  de  la  Normandie,  de  l'Anjou  et  de  l'Aqui- 
taine, devint  Henri  II,  n)i  d'Angleterre.  Le  roi  de 
France  avait  fait  la  paix  avec  lui  au  mois  d  août 
précédent  et  s(%\it  résigné  à  recmoir  sun  hom- 
mage pour  les  domaines  d'^Méonore.  La  même 
année,  I.onis  é|Kiii<;i  (■(Hivlaiice  de  Castillt',  dont 
ravcnenieul  u  apportait  au  royaume  aucun  agran- 
dist«ment  territorial. 

lliMiri  II  s'occupa  d'affeiinii  smi  anloritë  dans 
6on  royaume  el  d'abattre  l'orgueil  des  barous  anglo- 
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normands,  qui .  en  J'aisant  |i  i\ri  :i  l'iii'iiin'  uae 
lidélilc  duuleusi;,  avaieul  augmente  leurs  hkertci 
aux  dépens  de  la  couronne.  Dans  le  conn  de 
l'aiméo  1155,  la  chute  de  cent  quarante  châteaux 
lortirii's  leur  montra  (|in'lli'  ctail  l'Iunneur  i!t">|i..- 
tique  du  roi  qu'ils  a\aienl  accepte.  Cc>  priuce  La 
bile  évitait ,  du  reste,  de  Troîsser  sans  utilité  leur 
amour  ii;ilioii;il.  et  l'iui  des  premiers  aclcs  dcson 
administration  avait  ete  d  expulser  les  soldats  bra- 
banvous  attirés  en  foule  par  le  feu  roi,  avcola- 


statue  d'ÉléoQore  d'Aqnitaiiti' ,  I  II  pil'iiv  petulc  d  dorér, 
conservée  à  KoatcvuulU 

ricrs  nicpnsés  des  barons  anglais,  qui  refasaioBt 

(II-  nian  lier  à  roié  d'eux  an  coinlial. 

Le  perc  de  Henri  H,  le  vieux  GcoTIrui  l'Uu^'- 
^enct,  avait,  comme  on  l'a  vu,  accordé  par  M»* 
nuMit.  à  son  (ils  atné,  la  possession  de  la  Normanil)<' 
et  de  rAiijon.  à  c(uidition  que  si  celui-ci  parvenailà 
reconquérir  l'An^lelerre.  son  héritage  nuiterMl,8 
rendit  le  Maine,  l'Anjou  et  la  Touraine ft soo lliM 
cadet,  cl  Henri  avait  juré  sur  le  lit  de  mort  deswi 
pei-e  d  exécuter  ces  volontés  dernières.  Mais  uim: 
fois  sur  le  trône  d'Angleterre,  il  suloMmir  VM 
le  |»;i|M>  Adrien  IV  le  d.  liàt  de  son  serment.  Cette 
violation  de  la  fui  jurée  pouvait  èlre  lua-asioa 


d'uoe  guerre  entre  Ileuri  11  et  Louis  VII ,  qui 
devait  protection  an  jeune  OecriRlroi  d'Aujou ,  son 
vassil;  Henri  eut  avec  Louis  VII  une  cntroviu' 
,)  Hoiieii,  dans  laqnolU»,  jclanl  h  f-os  genoux,  il 
lui  |)ril  les  mains  cl  lui  lit  iioiuiu:ig<-  pour  tous  les 
fiefs  qoHI  tenait  de  la  ooaronne  de  France.  Cette 
rlrforcnco  sponlantV  p-.-!!,!  Louis  VII,  cl  Gfnffroi 
(1  Âujou  fulsacrilié.  Il  conlinua  cepeudaal  la  guerre, 
■nis  fat  aisément  vaincu,  et,  an  lieo  de  la  sonve- 
raineié  que  lui  destinait  son  porc,  il  s<>  vit  ii'iluit 
à  arceptor  nno  ponsion  de  nulle  livres  sterling  et 
de  deux  mille  livres  angevines. 

Une  occasion  propice  livra  encore  à  Henri  II  la 
Biot;i|îiH\  l.i's  Bretons,  trop  oonipés  de  leurs  dé- 
bals mleneurs,  étaient  étrangers  aux  événements 
qui  s'agitaient  aotonr  d'enx;  c'était  d'aillears  an 
|>puplc  comnuMViiDl  el  industrieux  non  moins  que 
guerrier.  Deux  grandes  villes,  Nantes  et  Ueuues, 
««Mlispntanl  In  supréuialie.  nonrrissaiententrcelles 
iiM  .  t;U  de  rivalité  voisin  de  la  haine.  Leur  liosli- 
lili'n  liila  à  la  mort  du  durConan  III  (H  ix'.  llm  !. 
iilMle  ce  prince,  l'ut  accepte  comme  son  successeur 
i  Nantes,  tandis  qne  Rennes  reconnut  un  seigneur 

l-n'ldii  (pii  prit  le  uoui  di'  ("onaii  IV.  Ilui'l  ne  put  se 
maintenir.  Les  Nanlais  alois  oUVireut  la  couronne 
i  (Jeoiïroi  Plantagcnet,  qui  accepta,  avec  l'assenti- 
ment  de  son  frère;  mais  il  moamt  l'année  suivante 
lir»8  .et  (/iriaii  IV  fut  reconnu  par  la  Bretagne  en- 
tière. Aussitôt  Henri  il  réclam;}  le  comte  de  Nantes 
en  qnditè  d'héritier  de  son  frère,  et  aomna  Conan  de 
nMnparaltre  devant  son  Iriliunnl,  comme  relevant 
do  docbé  de  Normandie.  Mais  (k)nan,  en  se  disant 
vassal  de  la  ronronne  de  France,  qui,  elle  aussi, 
préte  ndait  à  celle  sit/eraineté,  (touvail  gagner l'ap* 
piii  de  Louis  Ili-nri  II  évita  ce  danper  en 
reprenant  le  titre,  aliaclie  au  comte  d  Anjou,  de 
pând  sénéchal  de  ^nee.  Louis  VU  s'en  rap* 
|iorla,  retle  fois  encore,  à  la  déférence  apparente 
du  roi  d  Angleterre,  ot  lui  permit  do  s'emparer  du 
ronlé  de  Nantw  et  de  la  suzeraineté  sur  le  reste 
de  la  Bretagne.  Bien  plus,  il  flança  sa  fille  Margue- 
rite. ;V_'<''e  (i'environ  six  mois,  avec  le  fils  aîné  de 
Henri  II,  âgé  de  trois  ans;  il  fut  convenu  qu«^  cet 
enfant,  nominé  aussi  Henri ,  aurait  en  Angleterre 
Linroln.  et  en  \ormaiidie  Avraiirlie<,  aver  cinq 
rrnts  tiels  de  clie\aliers  tant  dans  l'un  que  dans 
Tsalre  pays  ;  Louis  VII  devait  donner  en  dot  li  sa 
lilli'  le  \  i  xiii  nnriiiniid.  cpi'il  avait  idilenn.  huit  ans 
auparavant,  de  Henri  II.  l^s  Templiers  claieut 
chargés  d  orcuper  (  *  tte  pmvince  jusqu'à  ce  qne  les 
enfants  fiis-sent  en  âge  de  se  marier. 

Ilt'iiri  II,  ivcoitrili,'  ;in<si  avec  les  lils  de  llii- 
Wud  le  Grand  comte  de  Chami)agne,  libre  de  dis- 
fmer  des  troupes  flamandes  comme  tntenr  de  son 
neveu  Philippe  d'.\l--acp.  jnf:ea  le  nionient  f.ivorahle 
puur  donner  suite  aux  prétentions  de  sa  femme  sur 
le  comté  de  Toulouse.  Raymond  V ,  alors  posses- 
seur de  cette  pranile  seipiieurie,  se  prépara  à  la 
Inlte.  Il  appela  \i'  rni  de  |"r: me,  dont  il  était  le 
k'ju-Irere,  à  ^on  aide.  Louis  Mi  se  laissa  tromper, 
wam  toujours,  par  les  protestations  de  Henri  II, 
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et  n'eut  ensuite  que  le  temps  de  s'aller  jeter  do 
sa  personne  dans  Toulouse.  Henri  n'osa  pas  assié- 
ger son  soieniin,  et  se  contenta  de  prendre  Gahors, 
pendant  que  les  princes  de  la  maison  de  Cham- 
pagne et  de  Ulois  l'aidaient  une  diversion  dans  l'Ile- 
de-France  en  sa  faveur.  Enfin  la  paix  se  fit  au  mois 
(l(>  mai  II  (Il ,  sans  qu'on  réglât  le  sort  du  comté 
de  Toulouse. 

Peu  de  temps  après  (octobre),  la  reine  de  France, 
Constance  de  Castilie,  tomba  malade  et  mourut. 


Sceau  de  Constance  de  r<astillc. 


Elle  n'avait  point  donné  de  fils  à  son  époux,  qni 
d'f;iéon'ire  de  (îiiyenne  n'avait  non  pins  que  deux 
tilles.  Louis,  arrive  déjà  a  1  âge  de  quarante  et  uu 
ans,  se  remaria  presque  anssitét  avec  Alix  de  Cham- 
pagne, sœur  des  cnmies de  Champagne,  île  Blois  et 
deSancerre.  Heuri  11,  craignant  des  lors  de  voir  le 
Vexin  normand  Ini  échapper,  exécuta  de  suite  la 
convention  qui  devait  faire  retourner  cette  piovince 
à  l'Angleterre;  il  fit  marier,  avec  une  dispense  du 
pape,  son  fils,  âgé  de  six  ans,  avec  Marguerite  do 
France,  qui  en  avait  trois,  et  se  fit  remettre  le 
Vexin  par  les  Templiers.  Celte  fuis.  Louis  VII  --e 
laissa  emporter  par  uue  juste  colcre;  il  expulsa  les 
Templiers  du  royaume  et  se  jeta  sur  la  Normandie. 
Les  frontières  de  ce  pays,  et  d'autre  part  celles  de 
la  France,  furent  eniellemeut  ravajiécs;  mais  les 
exploits  se  hornérent  là,  et  la  paix  de  1160  fut 
renouvelée. 

Henri  II  iirofiln  de  ce  mouiciit  de  calme  |>our 
visiter  l'AquiUiine,  uu  il  soumit  les  (iascons  re- 
belles; au  retonr  de  cette  expédition,  il  fut  invité 
par  le  camie  Raymond  V  assister  au  concile  de 
Toulouse,  ou  devaient  être  examinés  les  droits  des 
deux  pajK's  Alexandre  et  Victor  qui  divisaient  l'Oc- 
(  ident.  Louis  VII  s'y  rendit  également;  l'empereur 
l'rcderic,  les  rois  de  Castilie,  d'.Xi'agon  et  de  Na- 
varre, s  y  étaient  fait  rcpnVnter.  Un  décret  du  con- 
cile reconnut  Alotandre  III  et  excommunia  Victor, 
niali;ré  remperour,qui  soutenait  ce  dernier  cl  avait 
cherclié  i  entraîner  Louis  VII  dans  son  parti  (aoAt 

Henri  II  était  alors  à  Tapogi^î  de  sa  puissance. 
V.n  .Angleterre,  il  avait  soumis  m^?  voisins  les  pins 
remuants,  les  Gallois  et  les  Écossais;  tous  les 
peuples  sur  lesquels  il  avait  une  domination  directe 
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luicUlicnt  d'vmi.'s;  déjà  il  pouvait  prévoir  le  mo- 
iiienl  011  soa  siuccsstur,  l'Ijérilier  de  Ift  maison 
d'Anjou,  non  moins  firançalee  que  celle  des  Capë- 
tirri!?.  <'l  plus  pnissaiilt',  réunirait  sur  sa  tétc  les 
couronnes  de  France  et  d  Anglelerro.  La  naissance 
d'un  61s  de  Louis  vint  coopttr  court  à  ces  ambi- 
lii'uses  rspi'i Miirrs  '  :'î  août  H6"»),  fl  c'otail  pn*- 
risèment  sous  la  niaiu  de  cet  enfant  que  d^-vail 
s'cvanouir,  du  vivant  m^mc  de  Henri  II,  le  pres- 
tige des  Planlagenets. 
La  Un  de  ces  deux  règnes  et  de  ces  deux  hommes 


Am.  UTO. 

si  difTércnts  l'un  de  l'autre  peut  être  cit^  cmtw 
une  des  belles  leçons  de  l'iiistoire.  Le  desc«nihnt 
du  lx)n  roi  Robert,  si  doux  lui-même,  si  dovol,  m 
timoré,  si  déponr\u  de  snvoir-faii-e,  sacrifie  les  pins 
graves  iulércts  aux  scrupules  du  sa  coDscieaa';  W 
Planlagenet,  au  contraire,  pleîD  d'esprit,  d'irdeor, 
de  talent,  heureux  héritier  dfs  j^fi^netirs  nointands 
et  angevins,  c'est-à-dire  de  deux  races  cupides, 
impies,  Téroces,  et  lui-méme  sottillé  de  vieis, de 
dchaiK  lies,  de  tous  les  excès  d  une  volonté  sans  foi 
et  sans  frein,  marche  dans  une  voie  de  praspérilés 
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(pii,  depuis  \*vb>  di'  ans,  ne  cessent  de  s';ic- 
croitre.  Mais  un  peu  de  temps  encore,  et  la  mo- 
ralité des  hits  s'illumine. 

Il  y  avait  à  la  (om-  d'Angleterre,  parmi  les 
familiers  les  plus  assidus  et  les  plus  complaisanis 
de  ce  prince  dont  les  résolutions  n'avaient  jamais 
rencontré  d'obstacle,  un  ecclé^iartique  mondain 
nommé  Tiiomas  lJ»<  k('l.  Il  était  né  à  Londres, 
en  4119.  Doué  d'une  rare  intelligence,  il  avait 
étudié  avee  éelat,  pendant  sa  jeunesse,  aux  uni- 
versités d'Oxford  ,  de  Paris  et  de  Bologne,  puis  il 
était  devenu  diacre  de  l'église  de  Cautorhéry  et 
favori  de  Henri  II ,  qui  le  lit  chancelier  d'AnpIe- 
terre.  Il  avait,  en  cette  dernière  qualité,  amassé  di  s 
richesses  immenses,  et,  Inrs  di'  l'cxpédidon  -iir 
Toulouse  (Ho9  ),  li  avait  levé  et  équipé  un  corps 
d'armée  h  ses  frais,  peur  le  service  do  roi.  Les 
privilèges  de  l'figlise  d'Angleterre.  diT»^n<liis  sur- 
tout par  sou  primat  l'archevêque  de  Canlorbcr>- , 
glanaient  les  vnes  administrattves  de  Henri  II.  H 
crut  faire  un  trait  de  haute  politique,  et  c'en  était 
véritablement  un,  en  faisant  investir  son  favori  de 
celle  dignité  archiépiscopale.  Thomas  Beckel  s'y 
refusait,  et  lui  reprâ«ntait  qu'une  fuis  élu  primat 
d'Arifîleterre.  sa  conscience  i'nhli^'pniit  à  tv>-i'-|ci- 
aux  exigences  royales;  Henri  ne  crut  |)as  à  celle 
verto,  et  força  te  chapitre  de  Cantorbéry,  qui  nv 
poussait  aussi  de  son  coté  le  candidat,  à  consommer 
l'élection.  Peu  de  temps  après,  le  roi  commença 
l'exiVution  de  ses  plans  :  il  prétendit  soumettro  a 
la  juridiction  civile  les  pers<mnes  et  les  matières 
ecclésiastiques;  il  liniilnit  le  droit  dc-^  prél.it';  quant 
à  l'exGomfflunicatioQ  des  olliciers  de  la  couronne,  il 
plaçait  les  élections  ecclésiastiques  sous  son  in* 
fluem-e  immédiate,  et  assimilait  los  fii^fs  ercitmas- 
tiques  aux  fiefs  laïques,  en  exigeant  d'eux  jus» 
qu'aux  devoirs  militaires.  C'étaient  des  réformes 
Justes  et  sensées,  mais  leur  temps  n'était  pas  encore 
venu.  Le  mi  fit  piibîiiT  re?  di^^p^itions,  toutes  nou- 
velles alors ,  dans  un  parlement  <1  evéqucs  et  de  ba- 

n»ns  qui  se  tint  Clarendnn,  h*  26  janvier  \  164,  et 


ordonna  que  tous  les  évéqnes  anglais  jurassent  d'f 

obéir. 

Hais  te  primat  d'Angleterre  n'était  plus  le  mènw 

homme  qu'on  avait  vu  jadis  en  Th(unas  Herkd. 
Le  courtisan  souple  et  fastueux  avait  tenu  panil*-, 
et,  en  montant  sur  le  siège  archiépiscopal,  il  avait 
pris  les  moMirs  austères  et  les  vues  élevées  qoi 
rnii\ ;i  '.'i  iii,;ttil'-  iiniiM'llc.  II  pn'M.'i  li"'  yT- 
ment  qu  on  iui  imposiit,  mais  il  écrivit  au  papf 
|H)ur  lui  exposer  les  fiiits  et  le  prîM-de  refuser  soa 

appmhntioii  nii\  l  on^tittilinns  de  r!;in'iid<)i).  \y  mi, 
outré  de  celte  audace,  coali&qua  les  biens  de  1  arcbe- 
vèqiie,  l'accusa  publiquemffltderoalversatioosdais 
son  oflice  de  chancelier,  et  afficha  un  tel  ressenti- 
ment contre  «  le  traître  »  que  celui-ci  prit  lep-irtide 
cheaber  un  asile  en  France,  où  le  pieux  i^uis  VII 
l'accueillit  avec  joie.  Le  pape ,  craignant  de  » 
brouiller  nver  Ir»  roi  dWiipIrteriT.  tniitpiiait  l'nroho- 
v«*qiie  mollement  et  de  mauvaise  grâce.  Ueon  me- 
naçait de  se  faire  plutôt  mahométan  qned'aeeepler 
la  restauration  de  l'archevêque  de  Cantorbérv-  daos 
son  église.  Thomas  attendit  p.itii'mnifnt,  ivlin'' s 

I  abbaye  dePontigni,  près  Auxern\  Hn  son 
redoutable  souverain  étant  venu  sur  le  contineal, 
r;ir(  !if'Vt"'qiii"'  de  (2antoi ix^ry  rondit  à  \'é7elai  et 
tulmina  une  excommuuicatiou  solcuuclle  conhf 
les  fauteurs  des  constitutions  de  C^arendon  et  les 
délenleursde  son  p;)lrimoine eccb'>siastique.  AceUe 
nouvelle,  Henri  11  entra  dans  un  accès  de  fnreur. 

II  jeta  au  loin  son  chaperon,  il  .<e  i-oula  par  lerre, 
il  arracha  son  iMinlricr  ri  ses  vêtements,  et,  ente- 
vaut  l'iMolTi'  de  soie  qui  l'oiivriiil  son  lit,  il  m-  iiiili 
ronger  la  paille  comme  une  bétc  Jauvc.  Kcvenu  à 
lui-même,  il  Ht  tout,  jusqu'à  offrir  au  pape  d'abaa- 
donuer  lr<;  roiistilutions  de  ('Jim-ndon  ,  .din  de 
venger  de  I  hommc  qui  l'avait  brave.  Cependant, 
après  de  lonjjues  négociations  où  s'entremit  pxr- 
tout  Louis  VII  pour  pacifier  celte  affaire.  Henri  II 
feignit  fl  oiiblier  ses  griefs,  et  Thomas  Herket,  bien 
qu  il  ne  cnH  pas  à  ses  promesses,  u'iiésita  pas  â 
repasser  en  Ai^leterre,  pour  reprendre,  an  mépris 
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du  danger,  le  post^"  qu'il  «ivait  à  défend ro.  Un  mois 
ne  s'était  pas  écouio  qu'il  était  assassiné  dans  son 
église,  au  pied  de  l'autel,  par  quatre  barons  nor- 
naiids(t9  décembre  H70). 

noiivelN'  de  cet  :iS5;i5.siunl  remplit  l'Orcident 
deloonement  et  d'elTroi.  Louis  Ml  surtout  te- 
iMrifni  la  plus  vive  doaleor.  Henri  II,  stupéfliit 

liii-nn''mp  d'un  Torfait  tpi'il  avait  pnnoipi»''  |inr  srs 
menaros,  clit'n-hait  à  ralnicr  et  W.  i'ItMp'  d'AnpIc- 
ttm  t>t  lo  ppe.  Ce  dernier,  saisissant  I'ori>asion 


F^rp  de  Unis  VII  wr  son  tombeau  en  pierre^  aulrrfuis 
dans  rabbtje  de  Barbeau. — D'aprta  GaiRniérp». 

d't'lpndn»  «Win  nutoriti'*,  imposa  au  roi,  on  piiiiition 
du  crime,  les  plus  dures  concessions.  Mais  là  se 
Una  la  punition  des  coupables  :  Henri  II  Fut 
abstins  par  les  lépals  aussi  bien  que  les  quatre 
assassins.  Thomas  Bocket,  il  est  vrai,  fui  raininise 
|itr  l'Église,  et  peu  de  saints  furent  honorés,  après 
laor  mort,  d'une  vénération  plus  fervente. 

Ayant  apaisé  l'^rafre.  le  roi  d'Aiifjletern*  «nnpea 
à  repreudrt^  la  si'rie  de  s<*s  conquêtes  ;  il  acheva  de 
•oamettrerirlande  avec  l'assentiment  dn  pape,  et 

termina  ses  démêlés  avec  le  rcmle  i]o  TiMiloU'-e  en 
l'obligeant  i  reronnallrc  sa  suzeraineté.  .Maigre  la  j 


gloire  dont  il  avait  outotiré  sa  couronne,  Henri  II 
était  universellement  liai  :  les  grands  étaient  mé- 
contents; le  peuple  delejstait  en  lui  le  meurtrier  de 
Thomas  Becket;  le  clergé,  l'envahisseur  de  ses  pri- 
vilèges. Il  étoif  «nlieiix  à  sa  femme  par  ses  dé|>or- 
tements,  ses  adultères,  ses  débauches;  et  ses  iils, 
qui  ^-alaient  moins  que  lui  encore,  étaient  impa- 
tients de  régner.  L'atné  d'entre  eux,  Henri  Court- 
Mantel.  se  destinait  le  royaume  d'Angleterre:  le 
second,  Richard  Cœur-dc-Lion,  le  duché  d  Aqui- 
taine; le  troisième,  Geoffroi,  la  Bretagne.  Louis  VII 
eiiconrngea  les  diNposilimis  des  jeunes  princes 
à  la  revulle  el  promit  de  les  seconder.  Leur  pére, 
après  s'être  adresséau  pape,  qui  se  montra,  comme 
toujours,  hésitant  et  laiiieleux,  n'solut  d'arrêter 
par  les  armes  une  rébellion  (pii  menavnit  de  le  ren- 
verser, et  lui-même  attaqua  Louis  Vil  qui  s'était 
jeté  sur  la  Normandie.  On  se  battit  pendant  les 
aiHiécs  IIT'l  et  1175  avec  acharnement.  HiclianI 
ayant  obtenu  l'Aquitaine  et  Geolïroi  la  Bretagne, 
qu'ils  convoitaient  (4476),  se  rapprochèrent  de  leur 
pere.  et  [.otiis  rc'ita  son]  |ionr  soutenir  le  fardeau 
de  la  guerre,  qui  des  lors  traîna  en  longueur. 

Le  dernier  acte  de  Louis  VII  fut  le  couronne- 
ment de  son  flis,  Philippe  de  France,  qu'on  appe- 
lait Auguste  parce  qu'il  était  né  au  mois  d'ooiJ/. 
Il  voulut  (pie  celte  cérémonie  liU  celébn>een  grande 
pompe  :  elle  eut  lieu ,  en  effeC,  i  Reims,  le  4»  no- 
vembre 1170,  en  présence  d'un  immense  concours 
de  prélats  et  de  barons  :  Henri  an  Court-Mantel 
portait  la  oenronne,  et  Philippe  de  Flandre  portait 
l'épée  du  jeune  roi. 

I.ouis  Vil  ne  put  ajouter  sa  présence  .'i  l'éclat  de 
la  solennité  :  la  maladie  le  retenait  à  Pans,  dans  son 
l>alais  de  la  Gté.  Il  languit  quelques  mois  encore, 
etmourat  le  4  8  septembre  4480. 

lira  âo  amiHE  xr  a  lODnzMK  siicu.  -  écuses 
BOHAim,  —  icoifftvas.  —  mimi.  —  •trifuiii. 
iTWfn  iMtiii. 

«  On  aurait  dit,  an  sorlir  de  l'an  4000,  qiie  le 

monde  secouait  h's  haillons  de  son  antiquité  pour 
revêtir  une  blanche  robe  d'églises.  «'Nous  avons 
cité  cette  heureuse  et  poétique  expression  du  chro- 
niqueur Raoul  fîlaber  !  p.  ïiO  \  I  hercliant  à  |>eindre 
la  renaissance  dont  il  fut  témoin.  «Les  lidèlcs, 
ajoute-t-il,  ne  se  contentèrent  pas  de  reconstruire 
pre»|ue  toutes  les  églises  épiscopales;  ils  embel- 
lirent aussi  tons  les  mona^tcrev  di-difs  a  différents 
saints,  et  jusqu'aux  cha^ielles  des  villages.» 

Cest,  en  efTct,  des  premières  années  do  ontième 
siècle  que  date  la  création  la  i>!ns  originale  et  la 
plus  grandiose  du  moyeu  âge ,  l'art  clin  lirn ,  (pi'on 
a  longtemps  appelé  le  gothique,  mot  iinproiire  que 
rien  ne  justifiait.  Les  archéologues  distinguent, 
flans  les  différentes  phases  de  l'art  chrétien,  une 
première  période  cmbrassaul  les  onzième  el  dou- 
xième  siècles,  et  qu'ils  nomment  période  Tomone, 
r  i'st  à-dire  peiulant  la(pielle  les  artistes,  tout  en 
créant  des  (l'uvres  dont  la  |N>nsée  leur  appartenait 
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aussi  bien  qiicî  I  ev  t  titioi» ,  »Haieiil  encore,  ponr 
rerUioes  foruics,  sous  l'empire  des  Iraditions  ro- 
maine». Les  édita  romans  se  ditlioguent  par  un 
cMdèie  général  d'élégance  màle,  ample,  majes- 
ioeinef  et  les  yeux  les  moins  exercés  peuvent  ai- 


Mi 


Dutuii 


tuic 


Màlc.  —  Cincber  de  l'église  $aiiit-L(Mi|s 


«êmenl  les  reconnaître  ft  la  forme  des  Tenèlres,  des 

l'orlcs,  des  arcades,  qui  sont,  à  leur  parlln  5:11})  "- 
riciire.  à  plein  cintre,  c'esl-à-<lire  semi-i^irculaii-es, 
couime  dans  les  nioimnients  romains  (voy.  les 
plaoclies  p.  77,  81 ,  91 ,  167).  Vogim  et  la  lég^ 
«été  apparlîeiinent  à  l  ige  suivant* 


I.'i'l^'lisc  rontaiie  a  la  Ibrriii'  <i'mi<^  i  idix  t.ilinf; 
ses  peliles  branches,  ou  transepts  [  traverses),  r  e- 
tendent, Tune  au  nord,  Vautre  au  midi;  le  pied 
de  la  croix,  où  se  trouve  le  vaste  emplaienieiit 
destiné  à  InsSemblée  des  fidi-les  sous  le  nom  de 
nef  (vai^ïL-au),  est  tourné  à  l'occident  el  ouvert 
par  l'entrée  principale  de  l'ctiilirt';  ki  lét»,'  de  la 
croix,  partie  de  l'église  on  If  <  lergé  oflicir  et  ou 
le  chceur  exécute  les  cbants  sacrés,  regarde  vers 
l'orient.' Ces  dispositions  de  forme  générale  et  d'o- 
rientation dans  la  ronslrnction  des  églises  cbré- 
lionnes  ont  été  observées,  el  pour  ainsi  dire  sacin- 
mrnlt'lles,  «linanl  tout  le  coni-s  du  moyeu  âge.  Le 
clin  ur,  toujours  plus  court  que  la  nef,  ne  prenait 
d  ordinaire  ipie  If  tim-s  de  la  longueur  totale,  <•(  se 
leruiiiiail  par  nu  mur  circulaire.  Cette  dernière 
partie  de  l'édînee  était  ap))elé6  absUiê  (voAtc). 

On  construisit  aussi  quelques  églises  enlierc- 
UHîul  rondes  :  c'était  uiu'  imitation  de  l'église  du 
Saint-Scpub  IV  de  Jérusalem.  Il  existe  encore  do 
ces  églises  rondes  à  Met/,  à  Neuvi-Sainl-SépuKre 
i Indre  .  a  Itinix  Ainli-  .  a  [.aiilrlT (C«')les-du-N(ir(Ii, 
à  Saiul-.Micliei-d  tulragues  près  Augouleme.  Ou 
avait  à  Paris,  dès  le  neu\ième  siècle,  SaiDt4jiermaiii 
le  Hond,  \\\n  depuis  est  devoiu  Saint  •Germain 
l'Auxerrois. 

Les  églises  prenant  de  vastes  pniportions,  d»'S 
rolotnies  s'élevèrent  de  chaque  coté  de  la  nef,  et 
la      iMT-Mit  en  trois  sections  |inral!eles:  la  plus 
vaste,  celle  du  milieu,  consena  le  uoiu  de  nef;  les 
deux  autres  s'apiielerent  les  bas  oAlés.  Ces  bas 
cotes  se  prolongèrent  circnlaii-etiimit  autour  du 
cliieur,  et  là  se  garnirent  de  chapelles  accessoires 
(quclquelois  trois,  quelquefois  cinq),  rayonnant 
auteur  du  sanctuaire  principal  el  ornant  la  tête  do 
la  eroix  d'une  agglouiérati-m  de  trois  ou  cinq  ab- 
sides. A  I  cxlérieur,  l'église  romane  est  peu  char- 
gée d'ornements;  ses  murs  sont  renforcés,  de  dis- 
tance en  distance,  par  des  piliers  raiiés  .rime 
faillie  saillie:  ils  sont  décorés  (larfois  d  arcatui*es, 
c'esl-à-dirc  d  une  suite  d'arcades  plates  qui  sont 
simplement  Agurèes  sur  la  nuiraille,  el  s'y  déve- 
lofijnnit  sans  être  penées  à  jntir.  Totil  autour  de 
1  edilice  règne,  au-dessous  du  toil,  une  curuicbc 
soutenue  par  de  petites  consoles  appelées  aussi  mo- 
dillons  ou  corbeaux,  qui  liguient  le  plus  souvent 
des  léles  d'hommes  grotesipies  ou  nienat.aules,  des 
tètes  d'animaux,  des  monstres,  des  griffons,  ou 
bien  des  volutes,  des  culs-de-lampe  de  tout  genre, 
qiirltiuefois  des  obscénités:  un  hardi  cldcher,  iwsé 
au  centre  de  l'cdilice  ou  sur  l  uu  de  ses  Uancs, 
s'élève  dans  les  airs,  coiffé  d'un  toit  aigu  bâti  en 
pierre  juMju'à  sa  pointe.  l  a  façade,  ornée  d'un 
fronton  triangulaire,  est  la  partie  la  plus  décorée 
de  l  édilice.  On  j)eut  en  juger  par  les  églises  de 
Siiint-Trnphime  d'Arles  et  de  Notre-Dame  de  Poi- 
tiiMs,  qui  l'une  et  l'autre  sont  des  églises  romanes 
du  (iHiHijeiRt'menl  du  douzième  siècle,  les  plus 
splendides  que  Ton  puisse  admirer. 

Les  églises  romanes  ont  leur  principale  entrée, 
ou  porche,  surmontée  d'arciiivolles  formaut  uu 
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(leiiii-cpit'N'  on  |)ltisiiMirs  clcini-inrlcs  ronceiitri- 
(|uos  de  louillagc,  /i^î/ags,  di;  di'utehirt's,  et 
ro|>osaiil  de  «  liaqiie  tùtc  sur  une  lép-re  colonne.  A 
Sainl-'l  ropliime,  on  \oil  c-onihieii  l  elle  ordonnance 
aï>si'i  bniiple  avail  bienlol  l'ail  |dai-e  à  une  urnc- 


nicntation  pins  soni|>lneuse.  Les  sblucs  d'anpes, 
d'honnnes  et  d  animaux,  y  sont  répandues  avei  une 
vérilable  profusion.  Le  lymiian,  es(«oe  seniicir- 
cidaiiv  intMKi^é  entre  le  linlcun  de  la  porte  et  ^mi 
archivolte,  forme  une  place  d  liotnieur  sur  lai|uellc 


Uou/ièiiic  siècle.  —  l'orlail  de  l'cglise  de  Saiiit-Trophiaic,  à  Arles.  (Sljlv  ruiuou.) 


Duuziciiie  sièilo.  —  CloUrc  de  Saiut-Trupiiinic. 


on  a  sculpté  le  Christ  entouré  de  quatre  p«M>on- 
nages  symboliipies  li(;urant  les  i|uatreévan(;elisles. 
Oaniel  dans  la  fosse  au\  lions,  (iii<'|i|ii*>luis  aussi 
grossier  qu'on  la  vu  plus  haut  (p.  I"l),  est  éga- 
Iciuonl  uu  sujet  très  fréquemuient  traite  sur  les 


tynqKins  de  l'eiKHiue  romane.  Les  colonnes  qui  $oii- 
liennenl  l'archivolte  sont  supfwrlées  elles-iiifnK's 
par  des  lions;  c'est  une  dis|)osition  qui  st'  retrouve 
souvent  dans  le  .Midi,  et  même  au  Nord,  pareveiuplf 
à  la  cathédrale  du  Mans,  et  qu'il  faut  remarijucr 
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tomajc  l'indice  d'un  usage  Irc^-répaudu  au  moyen 
âge,  lelni  de  dresser  les  actes  publics  et  de  rendre 
la  justice  en  plein  air.  La  ligure  du  lion  avait,  en 
eiïel.  le  privilège  de  symboliser  les  attributs  de  la 
justice;  et  quaud  on  lit  dans  les  documents  que 
Ici  acte  public  s'est  passé  «  entre  les  lions  »  [intcr 
/<on«s),  cela  signifie  sous  le  porche  de  l'église.  Le 
voisinage  tutélairc  des  autels  donnait  aussi  plus 
d'autorité  aux  tribunaux  qui  s'établissaient  à  leur 
porte,  et  était  comme  indispensable  dans  un  temps 
(Ml  la  cérémonie  du  si'nnent  s'invoquait  con^lam- 
tuenldans  la  procédure  t;u)l  civile  que  criminelle. 
AusM,  dans  un  très- grand  nombre  d'églises  ro- 
manes, les  porcheji  sont-ils  précédés  par  nu  vesti- 
bule couvert  d'une  toiture  sous  laquelle  on  était  à 
l'abri.  Il  y  en  a  un  exemple  remarquable  à  la  fa- 


vade  de  Notre  -  Dame  des  Doms  d'Avignon ,  cette 
curieuse  église  romane  construite  probablement  au 
onzième  siècle,  mais  pleine  de  réminiscences  an- 
tiques. 

La  statuaire  des  églises  romanes  oITre  deux  genres 
bien  distincts.  —  Les  ligures  du  prenner  genre  mmiI 
régulières,  assez  belles,  finies  surtout  avec  un  soin 
extrême,  mais  roides,  maigres,  d'une  longueur  exa- 
gérée, et  couvertes  de  longs  et  riches  vêtements 
aux  plis  symétriques  et  parallèles,  (pii  semblent 
ennnailliitler  Ici  corps  plutôt  que  les  couvrir.  Tel  est 
\{'  goùl  des  sculptures  de  Saint-Tropliime  d'Arles, 
cl  nous  avons  donné  plus  haut  l'un  des  plus  gra- 
cieux produits  qu'il  nous  ail  laissés,  la  statue  de 
sainte  l'ieclrude  il).  C'est  là  le  style  by/anlin.  La 
mode  s'en  c.«t  répandue  en  Fiance,  surtout  dans 


A. 


Ut'lail  iriiiic  gjlei  ic  du  cIoHil'  de  Saiiil-Tr«|iliiiJio,  à  Arles,  construite  au  trei^Eiéiue  siècle. 


le  Midi,  vers  le  on/iéme  siècle,  soit  par  l'inlluence 
lies  artistes  grecs  venus  d'Orient,  soit  par  les  idées 
que  les  Franks  avaient  été  puiser  à  Constantinople, 
soit  principalement  par  la  seule  conséquence  de  ce 
que  les  croisés  avaient  rapporté  et  mis  en  circula- 
lioo,  dans  les  pays  occidentaux,  une  multitude 
d'amulettes,  de  relifjuaires,  et  de  saintes  images 
î>eiut«îs  ou  gravées  en  Orient.  Le  goût,  non-seule- 
ment  des  Grecs,  mais  des  musulmans,  eut  une  telle 
vogue  en  France,  après  les  croisades,  que  sur  la 
farade  des  églises  et'  sur  des  véicuients  sacertb»- 
taux,  on  traçait  de^  arabesques  si  servilement  imi- 
tées de  celles  de  l  Orienl,  que  les  savants  d'au- 
jourd'hui peuvent  reconnaître  et  lire  dans  leurs 
linéaments  des  sentences  arabes,  l  ue  inscription 
de  ce  geure,  datant  des  années  lOoO  à  1073,  se  voit 
sur  une  des  }>orles  de  l'église  du  Pui.  —  L'autre 
genre  de  la  statuaire  des  onzième  et  dou/iéme 
siècles  est,  tout  à  l'opiwsé,  court,  rond,  informe, 
s'altJchanl,  avec  un  juste  instinct  de  sa  faiblesse 

('}  Voy.  p.  i57;  voy.  aussi  p.  i35,  lii,  ihi. 


et  Mtus  prétexte  d'inspirer  aux  lidrles  riiorn-urdii 
péché,  à  représenter  ces  tèlcs  horribles  ou  giuli's- 
ques  dont  nous  parlions  tout  à  riieure,  et  tous  les 
personnages  de  renier.  Ces  u'uvies-là  étaient  le 
produit  du  sol.  Saint  Iternard,  guidé  par  son  esprit 
si'vcre,  tonnait  contre  elles  (en  Hi'i)  :  «  Dans  des 
cloîtres,  s'écriait  il,  devant  des  frères  occupés  à  lire, 
à  quoi  servejit  <  es  monstruosités  ridicules,  ces  ad- 
mirables diUormilés?  {}m  fout  ici  ces  singes  im- 
mondes, ces  lions  farouches,  ces  centaures,  ces 
moitiés  d'hommes,  ce^  tigres  tachetés,  ces  soldats 
combattant,  ces  chasseurs  sonnant  du  cor:'  Vous 
pouvez  voir  plusieurs  corps  réunis  sous  une  seule 
tète,  ou  plusieurs  tètes  sur  un  seul  corps;  un  qua- 
drupède à  (pieuc  de  ser|»ent  à  côté  d'un  {wisson  à 
tète  de  qnudniiH'dc;  un  monstre  cheval  par  devant 
cl  chèvre  par  derrière  ;  un  animal  à  cornes  trainanl 
la  croupe  d'un  cheval;  enlin,  de  toutes  parts,  une 
variété  de  formes  si  étonnante,  qu'il  est  plus  al 
tiayanl  de  lire  les  marbres  que  les  livres.  » 

l'i-écisément,  cette  variété  si  fcH-ondc,  bien  que 
si  grossière,  était  l  iudice  d'une  puissance  d'iina- 
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gination  qui  n'avait  besoin  que  de  temps  et  d*é- 
lihlo  pour  proflilire  de  beaux  ouvrages.  Déjà  les 
sculpteurs  de  lopoque  romane  montraient,  lors- 
qu'ils avaient  de  bons  modèles,  un  talent  que  nous 
pouvons  ndniirer  encore.  Rien  «Ir-  pins  rielie  que 
leurs  archivoltes  et  leurs  chapiteaux  historiés,  lors- 
qu'ils se  bornaient  ft  les  composer  en  copiant  les 
TQsaces  et  les  méandres  des  manuscrits  carolin- 
giens, on  les  feuilles  et  les  fleurs  de  la  nature. 

Au  douzième  siècle  cessa  le  style  grossier  dont 
usaient  les  sculpteurs  dans  la  représentation  des 
figures  humaines,  et  le  style  l»y/nnlin,  modifié  hien- 
lûl  par  le  goùl  national,  domina  exclusivcmcut. 
On  décora  les  églises,  surtout  i  l'extérieur,  non- 
seulement  de  n  |iri  stMitalions  de  Dieu,  du  Christ, 
de  la  Vierge,  des  apôtres,  des  anges,  des  saints, 
mais  de  vastes  compositions  tirées  de  scènes  de 
l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament.  I.e  Christ  |tro- 
cèdanl  au  jugement  <lernier.  d  npres  !;i  (lest  riplion 
de  l'Apocalypsi;,  était  un  des  sujets  favoris.  La  ca- 
thédrale de  Chartres,  célèbre  comme  un  des  chefe- 
d'œuvre  de  l'art  rluvtien,  nous  montre  l'ornemen- 
talion  romane  dans  toute  sa  niagniliceuce. 

A  rintérieur,  la  sculpture,  appliquée  aux  par- 
lies  accessoires  de  l'église,  par  exemple  auxantels 
de  pierre  on  de  marbre,  aux  fonts  baptismnnx,  aux 
fanaux  de  cimetière,  aux  tund)caux,  produisit,  sur- 
tout an  douzième  siècle,  des  ouvrages  dont  l'élé- 
panee  ou  la  richesse  n'ont  itas  été  surpassées.  Tel 
est  le  magnifique  tombeau  de  Henri  l*"*,  comte  de 
Champagne,  mort  en  4 ISO;  admirable  ouvrage, 
que  l'on  conservait  autrefois  dans  l'église  Saint- 
Flienne  de  Troyes,  et  qui  a  été  refait.  La  statue 
du  cumte  ct^ut  couché<;  sons  un  monument  en  forme 
d'autel,  dont  eliaque  face  était  percée  de  quatre 
arcades  à  jour  formant  halustrnde  et  lai.'isant  voir 
la  statue.  Ces  arcades  étaient  subdivisées  chacune 
en  deux  cintres  plus  petits  au  moyen  d'un  faisceau 
de  colonneltes;  des  anges  remplissaient  les  vides 
laissés  par  les  archivoltes  des  arcades;  enfin  l'eu- 
lahlemeut  et  le  soubassement  étaient  complète- 
ment couverts  de  monlures  et  de  dentelles  de 
■pierre  ou  de  métn!  d'une  harmonie,  d'UM  variété 
et  d'une  richesse  extraordinaires. 

On  ne  se  contentait  pas  de  sculpter  des  mou- 
lures, des  rinceaux  et  des  statues  à  l'intérieur  de 
l'église,  on  les  peignait.  Les  colonnes,  les  mu- 
railles, la  voiHe,  dans  les  grandes  églises  décorées 
avec  Inxe ,  étaient  entiéremwnt  peintits  de  teintes 
unies.  .Ainsi  l'on  colorait  les  coloimes  en  rouge, 
les  chapiteaux  en  vert,  les  voûtes  en  bleu  de  ciel  ; 
les  statues  et  les  bas-relieft  se  détachaient  sur  ces 
fonds  en  couleurs  tranchantes  et  par  le  moyen  de 
nombreuses  donires.  On  peignait  aussi,  sur  les  co- 
lonnes et  ailleurs,  des  enroulements,  des  feuillages, 
des  roaaces,  des  tigzags,  et  sur  les  parois  de  grandes 
scènes  religieuses,  on  les  peintres  rivalisaient  de 
zele  et  d'imagination  avec  les  sculpteurs,  mais  en 
restant  bien  inférieurs  par  le  talent.  Leurs  ouvrages, 
travaillés  à  la  détrempe  avec  un  trés-petit  nombre 
de  couleurs  dénuées  de  toute  transparence,  ont  un 


aspect  terreux  et  terne  que  ne  radiote  pas  l'inr^ir 
rection  du  dessin.  On  peignait  jusqu'aux  crypta, 
(  es  chapelles  souterraines  que  l'on  creusait  aons 
le  chœur  des  grantles  églises ,  pour  y  déposer  la 
dt'ponille  mortelle  d(^s  saints.  La  plus  célèbre  de 
nos  basiliques  par  les  peintures  romanes  qu'elle  a 
conservées,  malgré  les  ravages  du  temps»  est  celte 
de  Saint-Savin  (Vienne);  Nous  mentionnons  eo 


Onzième  et  douzi«-me  siècles.  —  Peintures  morales  de 
S^nlpSavin  (ilttpartement  de  la  Vicnae). 

passant  ct^s  noms  de  quelques  ('glises  ron mi's  di* 
la  France;  mais  c'est  par  centaines  qu  un  les  (ité- 
rait s'il  fallait  les  nommer  tontes,  et  il  n'en  est 
pas  une  dans  laquelle  on  ne  trouvftt  quelque  partis 
digne  d'arrêter  l'attention. 

On  peut  être  assuré  que  l'architecture  ne  mar 
chait  pas  seule  dans  cette  voie  de  progrès,  et  que 
les  autres  branches  de  l'.nrl.  bien  qu'elles  nous 
aient  laissé  moins  do  monuments,  en  ont  produit 
de  uon  moins  remarquables.  La  ciselure  et  l'erll»- 
vrerie,  par  exemple,  étaient  d(>jà  assez  avanive^. 
Ainsi  un  certain  Ércmljcrt,  abbé  de  Vassor  en  Bel- 
gi(pie,  vers  l'an  1030,  avait  ciselé  deux  taUis 
d'argent  que  son  abbaye  montrait  encore  avec  or- 
gueil an  trei/ieiiie  siècle.  I.e  roi  Hobert  (it  cou^Tir 
entièrement  d  or  la  table  d  un  autel  de  Saint-Pierre 
i  Orléans,  et  fit  revêtir,  dans  la  même  ville,  b 

cillasse  (le  saint  .\ignan  d'or,  d'argent  et  de  pierros 
précieuses;  il  avait  donné  à  l'église  de  SaiiiUf- 
Croix  un  petit  vase  qui,  bien  qu'il  ne  fût  que  d'al* 
bAtre,  était  estintié  soixante  livres,  et  il  possédait 
parmi  ses  trésors  c  un  cerf  en  argent  très-pur», 
qui  lui  venait  d  nu  don  du  duc  de  Normandie  et 
qui  servait  de  vase  i  mettre  du  vin.  Charles  le 
Bon.  comte  de  Flandre,  assassiné  en  HS7.  avait 
acheté  moyennant  vingt  et  un  marcs  «  une  coupe 
d'ai^nt  fabriquée  avec  nn  admirable  travail  »,  «* 
la  liqueur  disparaissait  aux  yeux,  suivant  la  vo- 
lonté de  celui  qui  la  tenait;  il  estviai  que  c'était 
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Douzii'mc  siècle.  —  Calire  dit  de  Saiiit-Rcmi,  consirv^  au  Mliinel  dw  .tnliqnrs  (Paris). 


vin  travail  italien.  On  a  encore  de  l'époque  romane 
des  objets  de  métal  ayant  ser\i  au  culte  :  des  ci- 
boires, des  encensoirs,  des  crosses  épiscopales  ou 


abbatiales,  des  coffrets  à  renfermer  des  reliques 
représentant  de  petites  maisons  ou  de  petites  cha- 
pelles. Lescrosses  sont  nonibreuses  et  d'une  grande 
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élégance.  Celle,  par  exemple,  de  Robert  d'Âibris- 
ficUe  (mort  en  1417),  qa'on  conserve  au  Umée 

d'Angers,  imite,  dans  la  partie  recourbée  par  Ui- 
qnolle  elle  se  termine,  la  tèlc  et  le  lorps  d'un  ser- 
pent recouvert  de  petites  écailles  éroaillccs  d'azur 
rftlevé  par  an  lilet  d*or;  dans  l'intérienr  de  la  cour- 
hurf"  sr  clrtarlient  deux  ftfrnros  i!r  rnivn»  dniv, 
représentant  l'archange  saiut  Micticl  qui  terrasse 
(le  sa  lanee  im  drafion  dans  If  dos  duqœl  est  in- 
cnifilêeune  ligne  de  tur(|uoiM^s.  C'était  un  emMè:  ni  ' 
des  comfinls  iin'nii  (lovait  livrer  au  malin  esj>rit 
lun>qn'ou  la  crosse.  Le  caractère  constant 

des  moindres  décorations  clirétîenaes,  comnn>  des 
|tlns  vaslt^ ,  est  flo  rptiff^rmor  sous  la  forme  qu'elles 
repivs<Mitent  le  symbole  d'une  idée. 

U\  |)lus  remarcfuabte  de  tous  les  ouvragesde  cise» 
Inre  qu'on  connaisse  do  l'époque  romane  est  cer- 
lainomeiit  lo  magnifique  devant  d'aulel  qui  avait 
été  donné  vci-s  t02()  à  la  cathédrale  de  Biile  par 
l'emperear  Henri  H,  et  qui  appartient  depuis 
quelqnes  années  au  Mii-<  i'  ilr  l'InMol  de  Cluni.  Otlo 
planche  d'or  pur,  liante  de  plus  d  un  raelre  et  large 
de  deux,  est  applirpiée  sur  un  fond  de  bois  de  cèdre 
cl  travaillée  au  repoussé.  Kilo  roprésonte  cinq  li- 
gure»; :  Jésus -(".hrisl,  les  trois  arcliaiigos  Midicl, 
(ialincl,  Kaphai  l,  puissniul  Hoiioil,  placés djarim 
SOUS  une  arcade  i  plein  <  înlro. 

Nous  pourrions  mulli|>lii'r  les  (l.''I;ii!s  de  ce 
genre,  mais  ceux-ci  sudisf  ut  pour  montrer  que  les 
artistfs  des  onzième  et  douzième  siècles  savaient 
assez  (lélicat<'niont  enqtloyor  los  métaux  |>onr  la 
«lécoraliou.  Il  devait  en  cire  ainsi  à  uiio  époque  oii 
IV'quipomeut  militaire  commençait  à  exiger  des 
mains  très-habiles  dans  le  maniement  du  fer. 

Un  autre  art  qui  fut  alors  porté  très-loin ,  ot  pour 
ltH|uel  le  nom  d'art  n'a  rien  de  trop  ambitieux, 
est  la  ftbricalion  des  éloiïes  et  des  tapisseries. 
Toulo  la  richesse  dont  on  peut  orner  un  lissu  en 
y  mêlant  l'or,  les  broderies  et  jusquaux  pierres 
précieuses,  était  employée  pour  les  vèlemouts  sa- 
eerdotaux.  (In  en  conserve  un  certain  nombre  de 
fragments:  les  uns  rontitmeut  le  f.'eiire  tli-s  ,Horr.'< 
ap(>ortées  d'Orient  et  dont  ou  a  vu  plus  haut  un 
exemple  (p.  497).  Les  antres  étaient  inspirés  par 
le  goût  national,  et  reprofliiisaient  les  riin  imii\ 
cieusemcnt  enroulés  qu'on  voyait  stmlptés  aux  cha- 
piteaux des  églises  :  tels  sont  les  vêlements  de 
saint  Thomas  de  Cantorbéry  qui  se  conservent  au 
lr('>snf  eli>  l.i  r':iflii''(îm!o  de  Sf'ti":. 

Ia's  châtelaines  et  les  plus  graiules  dames  pre- 
naient plaisir  à  (é(«nner  de  leurs  mains  ces  beaux 
ouvrages,  ou  à  les  faire  fabriquer  sous  Ii  tii>  yeux. 
C'est  ainsi  qu'Âdélatde  de  Guyenne ,  mcre  du  roi 
Rdiert,  fit  don  i  saint  Martin  de  Tours  td'nne 
chasable  travaillée  on  or  li-ès-pur,  sur  laquelle  on 
voyait,  entre  les  épaules,  la  majesté  du  Ponlife 
éteroel  et  les  chérubins  avec  les  séraphins  humi- 
liant leurs  tites  devant  le  Dominateur  de  toutes 
choses.  Sur  la  poitrine  était  l'Aîrnenu  de  Dieu,  vic- 
time de  notre  rédemption,  liant  quatre  bétes  de 
divers  pays  qui  adoraient  le  Seigneur  de  gloire. 


î  FRANCE. 

Elle  m  aussi  pour  saint  Dcnys,  soa  protect«>ur  spé- 
cial ,  une  chasuble  également  d'un  travail  nlm- 
rable.  Hlle  lui  offrit  éj^lemeut,  comme  il  coaie- 

nait  h  une  si  hante  personne,  un  ornement  appelé 
le  globe  de  la  terre,  et  semblable  à  celui  de  l'em* 
pereur  Charles  le  Cliauve.  i»  (Ilelgaud.) 

On  rniiM^rve.aux  an  hivr»;  fin  Calvados,  une  charte 
de  i'|innec  1 1 90  dont  le  sceau  est  attaché  à  l'acte  par 
denx  pordons  de  soie  qui  sont  roMivred*uae  ania 
!i '-Ii;i!nle,  aidéed  uu  métier  tn^s-avancé,  (Vsdeut 
attaches.  lii!iL'ni''>  diaeniie  <le  50  centimètres,  l'un? 
verte,  l'aiilie  bleue,  sont  d  un  tissu  trés-e|iais,  In*- 
serré,  affectant  la  forme  cylindrique  d'un  (Vlit 
boyau,  et  ornées  snr  une  partie  de  !enr  l  insiiPiir 
de  dessins  losanges  qui  se  détachent  en  blauc.Le 
reste  de  la  longueur  est  occupé  par  une  ikm 
de  quatre  vers  dont  les  lettres,  parfaitement  Delta, 
ne  sont  ni  appli<piées  ni  brochée^,  mais  bierion- 
vi-ées  dans  le  tissu  lui-même.  L'oiyei  delactiarte 
est  une  restitution  de  biens  faite  par  le  roi  Ricbanl 
Oenr  ilr'-l.iriii  ,1  (li'ux  èpiMix.  et  l'on  a  1ri''<: ■  ircr- 
nieuscment  conjecture  que  le  mari  avait  ainsi  voulu 
conscn'Cr  religieusement  un  de  ces  lacs  d'anoar 
que  les  demoiselles  tissaient  pour  leurs  fiancés (t^ 

l'ii  ouvrage  hien  autrement  précieux  provient  de 
la  comtesse  Mathilde  de  Flandre,  femme  de  Guil- 
laume le  Conquérant.  C'est  la  célèbre  tapisserie 
(  "ii'iervéc  dejMiis  la  fin  du  onzième  «ii  rli'  >]Am  ]  >•- 
giise  cathédrale  de  Bayeux,  et  qui  se  trouve  au- 
jourd'hui exposée  à  l'étude  et  i  la  curiotité  ém 
la  bibliothèque  de  cette  ville  (voy,  p,  ITti).  Elle 
consiste  en  une  pièce  de  toile  de  lin  de  :>0  rcnti- 
mètres  de  hauteur  sur  70  mètres  de  long ,  et  repre- 
sente  l'histoire  de  la  conquête  de  l'Angleterre  par 
li'^  Xoi  ni  iinl-.  I,es  figures  sont  tracAes  avt^  «le  la 
lame  couchée  et  croisée;  elles  sont  accompagnes 
de  légendes  latines  qui  expliquent  chaque  arlioa. 
C'est  un  croquis  rapide,  mais  qui  reprt'sente  avn 
une  abondance  et  une  fidélité  inapprériables  li> 
faits,  les  cérémonies,  les  meubles,  les  costunM'>, 
l'attitude  et  presque  la  figure  des  hommes  du  on- 
yiéme  «;ièi  le.  Histoire  tracée  par  l'aif^nin.'  «rime 
feonne,  la  tâpis&t^rie  de  Mathilde  est  plus  ndie 
de  détails  et  de  vérité  que  tout  ce  qu'on  peotliMi- 

ver  i|;iiis  Ips  rérits  (li'-s  <  liniiiiqiii'nis. 

Ce  dernier  mot  nous  rappelle  au  rapide  exaiofii 
«pie  nous  devons  faire  de  l'état  où  se  trouvaient  \ti 
lettres  et  les  s<  iences  quand  les  arts  commençaient 
à  devenir  si  Uorlssants. 

iBTiBlca  ABx  oniuit  IT  Miiiiin  aiicui 
icaiia.  —  muonfttvtt. 

Le  dixième  siècle,  daui  tes  dernières  années  da 
qnd  nous  avons  vu  briller  Gerbert.  et  Richèr,  pc 

(')  Voici,  en  cITct,  relie  devise: 

49  ni  dnierie  (s<fr  4'ciMirr), 
Kc  ne  diMt  (tanM»  pat), 

Ki  iHH.tr<>  ^miir  iuti<ttt{iénmiif«). 
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mUii  i>di  ftfinl  lout  à  fiiit  sitns  oclat  littéraire; 
nais  t'é|Mfloui>:^t>iuenl  qui  sik  r«'(hi  partout  aux 
\3im'!;  tt^rreiirs  lit'  \'iu\  iiiilli>  ;)|)|ioil;i  sicrlc  siii- 
\uïl  une  activilt!  plus  grande  dans  lc!>  travaux  do 
requit.  On  voit  alors  les  écoles  épiscopales  ou  mo- 
aasiiqaes,  auxquollos  la  prnnii'ti'  iiiipiilsinn  avait 
été  donnée  par  Charlema^ue  (p.  2U I  ) ,  reprendre 
une  TÎe  nouvelle  et  grandir  en  nombre  aussi  1»ien 
i\n'en  importance. 

L'Kglise  primalinif  di-s  Cailles,  I.yoïi.  passait 
pour  être  encore,  au  ou/u'iue  siècle  cuninic  aiiv 
lemps  antiques,  «  mère  et  nourrice  do  la  philoso- 
l'Iiir  .  Ollt'  Hi'ims  «  aux  coupoles  doives  ><.  que 
Uerberl  avait  rendue  cclehix*  par  ses  leçons,  de  l'an 
9Meimron  i  992,  ne  dégénéra  pas  entre  les  mains 
(les  successeurs  de  ce  savant  homme.  Saint  Mau- 
rille.  qui  inoiinil  arrliovéqnc  ih-  llouen,  en  lOGo; 
suai  Gervni,  ahbe  de  Saiiil-Uiquier;  Gervais,  ar- 
chevêque de  Reims,  en  40S5;  saint  Bruno,  le  Ton- 
d.ileiir<!e  lonhe  de^  r.liarireiiv  ^1030-1  KMj;  Odnn, 
plus  tard  pape  sous  le  nomd  lirLainli  (  1 08H- 1  U'Jii  )  ; 
Rflbert,  frère  du  doc  de  Bourgogne  et  évèqnc  de 
bugres;  tw^aucoup  d'autres  prélats  dont  les  noms 
wml  moins  illustres  parlicipéronl .  soit  comme 
Diaiircs,  soit  comme  disciples,  à  un  enseiguenieiit 
duul  la  base  était  toute  théologique,  mais  qui  s  é- 
U'wh\[  parfois  jnsiin  niix  poètes  latins.  I.a  bihlio- 
(liequc  de  li-glise  de  Ueims  (car  on  commence 
antsi  alors  A  parler  des  bibliothèques)  avait  été 
formée  \ar  Gerbert.  qui  lut  avait  laissé,  en  cpjil- 
lau(  son  siège,  un  ^rawl  nombre  de  volumes  (pi  il 
aNait  amasses  de  tous  cotes;  un  archevêque  du  nom 
«le  llanassé  (1096-  M  06)  se  distiogua  par  le  soin 
|i,n!i(  tilier  qu'il  prit  de  l'eiiricliir. 

Ou  voit  renseignement  lleurir  de  même  aux 
écoles  épiscopales  de  Besançon,  de  Langres,  de 
Met/,  ou  ensi'i^ii;i  nu  écrivain  fécond,  Sigebert  de 
(icmblours  n030-  Il  1  î'  ;  à  Tours,  on  se  maintenait, 
quoique  moins  brillante  qu'au  lem]tsd'Alcuin,  son 
fondateur,  l'école  de  Saint- Martin,  et  où  brillait 
celle  de  la  rameuse  abbaye  de  Mnrmontier  ;  à  Sois- 
»uus,  dont  l  evéquc  Lisiard  (IIU8-l127j  lut  le  Mé- 
(èm  auquel  Guibert  de  Nogent  dédia  son  Histoire 
>l''<«Toisa(les  ;  à  Rouen,  où  brilla  (  iiiillanroeBtHme- 
Aaic,  mort  en  1110;  au  Mans,  ou  le  pointe  liilde- 
l>wt(<057-M34),  plus  lard  arcbevèqno  de  Tours, 
enseigna  les  letim  avec  éclat,  après  avoir  été, 
iH'iKhiiit  trei/e  ans,  inoileratenr  f  surveillant  )  aux 
noies  d  Amiens.  De  pelitesVdles  même  avaient  de 
bonnes  écoles  dans  leurs  églises  paroissiales  :  telle 
fnt  cette  église  do  ("lliàtillon-sur- Seine  nu  saint  Ber- 
'iard  reçut  les  premiers  principes  de  l'instruction. 
L'école  de  Chartres,  illustrée  au  commencement 
du  onzienu!  siècle  et  des  la  fin  du  précédent  par 

docte  FullMîrt,  qui  devint  évèipie  de  la  ville  dt^ 
l(«)7  à  i02U,  lu  fut  encore,  à  la  lin  du  même 
»ièele,  par  un  autre  èvèque,  saint  Yves  (de  4091 
à  HTi^,  qui  m*  distiiiL'iia  [lar  tin  goi'tt  particulier 
pour  la  niédecinc  et  le  di-uit  ecclésiastique.  L'his- 
toiien  lUcber  racoate  dans  son  ouvrage  (liv.  iv) 
les  daogen  qa*U  couml  pour  s'èlre  rendu  de  Reims 


à  Chartres,  en  991 ,  dans  le  but  d'y  lire  un  traité 
dHippoeiatc.  On  cite  deux  iples  de  Fidbert 
comme  sovutits,  de  son  leinps.  dans  l'art  médirai, 
cl  le  médecin  qui  douna  les  derniers  soins  ati  roi 
Henri  I**  était  un  Cbartrain  nommé  Jean. 

Les  écoles  de  médecine  étaient  noinlireiises.  si 
l'on  peut  appeler  de  ce  nom  un  enseigtiemenl  qui 
se  bornait  à  l'mplieatlon  de  quelques  ouvrages  de 
l'antiqullé  et  aux  traditions  d'une  pratique  gros- 
sière. T,o  moyen  âge  était  trop  imbu  du  besoin  de 
croire  sur  la  loi  d  autrui  pour  se  livrer  avec  succès 
aux  sciences  d'observation,  et  les  malades  n'étaient 
pas  bi  aiiroiip  inieitx  traites,  aux  oii/ième  et  dou- 
zième siècles,  qu'au  sixième  quand  les  principaux 
remèdes  étaient  les  reliques  des  saints  ou  les  en* 
chantements  de  la  sorcellerie  (  voy.  p.  I7i).  On  lit 
piicnie.  dans  la  Vie  de  saint  Bernanl,  le  même  liait 
qui  paraît  si  souvent  dans  les  récits  de  Grégoire 
de  Tours:  «Saint  Bernard,  encore  enfant,  était 
Iniirnienlé  rritn  violent  mal  de  lète.  On  le  mit  au 
lit,  et  on  lui  amena  une  femme  pour  apaiser  sa 
douleur  par  des  sortilèges.  La  voyant  approcher 
avec  Mit)  attirai!  d'encliantements  par  lequel  elle 
avait  contutne  de  IromiM'r  le  vulgaire,  il  la  repoussa 
loin  de  lui.  »  (Cependant  les  juifs,  inslruils  u  1  école 
des  Arabes,  enseignaient  la  médecine  dans  le  Midi 
de  la  Fratice,  et  Montpellii-r  fut  renommé,  dit-on, 
des  le  dixième  Siècle,  pour  celle  science  et  pour  la 
Jurisprudence.  Des  jurisconsultes  italiens  y  avaient 
été  appelés  par  les  seigneurs  «le  la  ville,  et  y  pro- 
fessaient le  droit  romain.  Plaientiii.  I  tin  d'eux, 
y  mourut  eu  1 192,  après  avoir  compose  une  Somme 
de  droit  et  un  (Commentaire  sur  les  Instilutcs  do 
reniiiereitr  Jiisliiiien.  11  fut  remplacé  dans  va  cbnife 
par  le  célèbre  Azo  de  ilologne.  Un  autre  élevé  des 
écoles  de  jurisprudence  italiennes,  nommé  Roger, 
|irofessa  à  Paris,  et  surtout  à  Rouen,  oit  il  fut 
do\en  de  la  catbediale  sous  1  cpiscopat  de  l'arche» 
vêqne  Uotrou  {ï\iii-\  183). 

A  Toul,  à  Orléans,  à  Angers,  florissait  plus 
pat  tiniliéri'inent  la  jurisprudence.  La  maison  des 
I ointes  d  Anjou,  très- lettrée,  malgré  le  renom 
qu'elle  avait  aexjuis  |iar  sa  violence,  encourageait 
|H'rsonnellemcnt  l'etiidc  des  lettres  et  du  droit. 
En  ipialité  de  siMiédiaux  de  la  couronne  de  France, 
les  comtes  étaient  très-occupés  de  judicature;  un 
aiitetir  dit  don/ienu'  siècle,  chevalier  engagé  dans 
leur  vas.selage,  lingues  de  Ch-ei  s,  atteste  que,  lors- 
qu'ils ne  pouvaient  .se  rendre  à  la  cour  du  roi,  on 
leur  envoyait  les  pièces  des  aflTaires  importantes, 
et  qu'il  les  a  vus  très  souvent  réformer,  à  Angers, 
les  jugements  rendus  en  France.  Le  comte  Mau- 
rice d'Anjou,  mort  en  lOlf ,  fn^rc  de  Foulques 
Nerra.  passait  pour  une  sorte  de  jurisconsulte. 

Ilisl.  litt.  i/t'  la  Fr.,  VII,  61 .  Les  conites  (jeoffroi 
^klarlel  ^  lOUO-tUtiO),  et  Geolïroi  ht  Bel,  le  premier 
des  Plantagenets  (4113-1151),  brillaient,  pour 
rinstrttctioii ,  painii  leurs  contemporains;  c'était 
un  de  leurs  aieux,  Foulques  le  Bon  (mort  en  05H), 
qui  avait  répondu  aux  railleries  du  roi  Louis 
d'Oiitre-Mer  sur  son  assiduité  A  l'élise  et  à  l'é* 
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Iddc,  riti'fiii  fî  roi  illeltrô  i^l  un  àno  coiiroiiiir  -  ■; 
mim  If  conilc  l' uniques.  Hccliiii,  c'est-à-dire  h  He- 
rhifftié  (1027-1087),  composa  uii  pclit  écrit  laliii, 
ilnnl  mus  âsmis  encore  k  commcncenienl,  sur 
1  hi.sloine  cl  la  géncalogii^  ilo  sa  famille.  l,'rv(>.iit(« 
d'Angers,  vers  l'an  1010,  avait  appelé  de  Char  1res 
un  élève  do  saiot  Fulbert,  nommé  Beroard,  pour 
diriger  l'école  éjiiscojvale.  Parmi  les  successeurs 
de  ce  fiertiard  se  disliuguèreul,  de  10C7  i  4081 , 
UD  poète  Utia,  Uarbude,  qui  oous  a  laissÂ  un  traité 

•  des  Ornemeuts  du  discours»,  coin(N)së  pour  ses 
andileurs,  et  Kobert  d'Arbris^'llc,  pn-dit-ntctir  cr- 
Ichiv,  qui  Couda,  eu  109!),  I  abbaye  tJc  i  uiiU  viaud. 
Im  comte  (jeofTroi  Martel  fut  élevé  de  IMarliodo; 
uKiis  le  plus  célflïH»  disciple  «les  itoIcs  d'Aiii^i^rs 
lut  uu  prufesseur  de  droit  uumuié  Matthieu,  qui, 
après  avoir  eoseigné  à  Paris,  fut  appelé  à  Rome, 
eu  II  fis,  par  le  pape  Alexandre  III.  pour  liiidcr 
de  SOS  Itiinici'cs  an  concile  de  Lalrau,  et  devint 
cardinal  di\  ans  après. 

Poitiers,  comme  Angers,  brilla  d'un  érial  litté- 
raire dil  en  iMilie  aux  goûts  piTsotiiifls  ilo  ses 
comltis.  Les  ducs  de  Normandie,  au  contraire,  se 
signalaient  par  une  dureté  sauvage,  et  leur  prin- 
eipal  historien,  Orderic  Vital,  dcclnn^  qiH>  1rs 
premiers  «l  eulre  eux,  de  Hollon  à  (iuillaume  le 
liàlartl  (01  i-IOlti),  ignoraient  toute  cspi  ced  ctude; 
mais  ils  y  subvenaient  par  une  libciaiitc  nislueusc 

en\»'rs  les  r*^li<r»;  r(  !<»•;  riionasicrcs.  I.ciii  ^:>'ii<''rn- 
fcile  a  cet  égard  s  étendait  jusqu'en  Asie,  longtemps 
avant  les  croisades.  Chaque  année,  les  moines  du 
iinnil  Siliai  venaient  chercher  à  Houen,  sous  b' 
regiie  du  duc  lUchard  II  (fMifi-t027),  un  tribut 
d'argent  qu'il  leur  accordait,  ('.  était  en  Normandie 
suriniii  i|ue  llorissaicnt  les  écoles  monastiques  : 
Fontenelle  ou  Saint-Vandi iHe ,  .liiinic-i\  l'i  ratiip. 
Lire  (lOiG),  Saint- Êvroui  (  loiio);  lu  iriuile  du 
mont  Sainte-Catherine,  près  Rouen;  Saint>Ooen, 
011  le  dni'  llicliaid  111  lit  instruire  un  de  «es  lilî^. 
qui  en  devint  abbe  (1042);  Sainl-£tiuiuic  de  Caeii 
(101)3};  l'abbaye  du  mont  Saint-Michel;  enOn  Tab' 
baye  du  Bec,  la  plus  célcbr.'  de  ees  écoles.  L'ab* 
baye  du  Bee  fnt  fftnili'e  en  iDlo.  et,  des  lOtG,  nn 
it:ligieux  italien,  Lanlianc,  y  ouM-it  des  leçons  pu- 
bliques OU  bienlAt  affluèrent  des  étudianls  venus 
non-seulement  de  toutes  les  parties  dr  bi  l'ninre. 
mais  de  la  Haudre,  de  l'Allemagne  et  de  Houic 
même.  Les  travaux  de  Lanftunc  l\irent  continués 
par  un  homme  admirable  de  science  cl  de  douce 
piété,  saint  AnM-liiif  «jMi  tTi^eipnn  au  Hee  deidiis 
10C0  jusqu'en  J. Un  cl  l'aiilie  paiscrciiL  de 

leur  chaire  au  siège  archiépiscopal  de  C^ntorbéry. 

Les  écoles  épiscopales  cinient  tout  à  la  fois  des 
écoles  et  des  séminaires  où  les  parente  mettaient 
tours  enfants  dès  le  bas  âge.  A  mesure  que  ceux- 
ci  grandissaient,  ils  formaient  des  classes  diffé- 
rent??, et  c'était  ordinairement  l'évéque  qui  veillait 
sur  l  ediRaliua  des  plus  avancés.  11  les  instruisait 
lui  nu  nie  des  détails  du  chant  et  des  cérémonies 

•  de  l'Église.  Mais,  plus  wiivent,  les  foiiclioiis  épis- 
copales uc  lui  laissant  j>as  ce  loisir,  il  se  taisait 


roniplaeer  par  un  mailre  qui  diri^T.iil  l'école  à  sa 
place,  et  qu'on  appelait  1  Écolàtn^  ou  leScbola»- 
ti(|ue.  Les  le«;ons  u*élaienl  point  gratuites.  Célût 
un  des  repi-oches  qu'Âbélard,  après  sa  converuoa, 
s'adressait  h  lui-même,  d'avoir  enseigné  en  viii*  th 
gain,  et  d  avoir  amassé,  par  ses  loçous,  des  sunitiit's 
considérables.  L*êcolàtre  avait  grand  soin  de  faiie 
valoir  ses  droits  à  cet  égard,  et  les  chapitres  des 
calbédralcs,  auxquels  appartenait  la  surveillance 
des  écoles  diocésaines,  se  distinguèrent  par  lear 
attention  scrupuleuse  à  ne  permetln*  à  pei'soiue 
d'eii<eigiier,  dans  les  limites  du  diocèse,  sans  leur 
(layer  une  somme  d'argeut.  Le  pape  Alexandre  111 
(  1159-1 1«0)  s'éleva  noblement  contre  ce  droit  ri- 
•riinivnx,  et  adressa  aux  évèqucs  de  Franco  une 
lettre  circulaire  dans  laquelle  il  détendait  que  la 
science  fût  ainsi  mise  i  Tencbère. 

Le  développement  extraordinaire  que  prirent, 
vers  le  même  temiis,  les  institutions  monastiques, 
dont  les  écoles  rivalisaient  avec  celles  dcsevivlies, 
favorisa  le  mouvement  des  esprits.  La  pUqtart  d(^s 
ineiiasteres.  au  onzième  siei  le,  et  notamment  ('Iniii. 
le  plus  puissant  d'entre  eux,  suivaient  la  règle  <juc 
saint  Denolt  avait  rédigée,  en  5i9,  pour  son  abbajn 
lin  mont  Qissiii.  Mais  beaucoup  de  chrétiens  fer- 
vents trouvaient  que  peu  à  peu  l'ou  s'était  relâclK 
de  la  rigueur  primitive.  On  blâmait  le  luxe  des 
Kénédiclins  de  CInni;  on  leur  roproehait  d'eoiei- 
gner  les  auteurs  du  pa-ianismo  aux  heures  on  saint 
ikiioit  avait  prescrit  de  pieuses  lecluiCÂ,  et  les 
Cloniciensse  défendaient  bien  faiblement  en  allé- 

{iw.wA  qu'ils  ne  !';ii-;iii'nt  nsa'rie  dr*  .iiileiirs  praflOtb 
que  pour  mieux  entendre  l  Ecriture  sainte. 

t>rluiiis  moines  béncdiclins  tendaient,  parlcars 
études  puisées  aux  sources  pures  de  ranliquil)* 
biliiie  et  par  un  certain  t;dci>l.  à  faire  rcsiviicla 
délicatesse  dugoiU.  Ainsi  fut  Uaoul  Toi  la  ire,  reli- 
gieux do  Tabbaye  de  Sainl-Benolt^r-Loire ,  oèà 
(îieii,  en  lOf;.!.  II  enseifriiail  dans  l'école  de  son  • 
couvent  l'art  de  faire  les  vers  latins,  el  prédiait 
,  d'exemple  avec  abondance.  Ses  poésies,  qui  m 
manquent  pas  de  m  ni-,  ne  sont  peut-être  pas  su- 
périeures à  celles  dmil  b  -aiiroup  tl'autrcs  inoiu» 
de  son  temps  liit'nl  resonnei  les  soutes  sans  ccha 
de  leurs  cellules;  mais  il  a  sur  eux  ce  double  avtn- 
tapn  ipTun  manuscrit  du  X  nliean  nous  a  hcuwi- 
scmonl  coutcrvé  sesojuvrcs,  el  qu  une  maiu  babdc 
les  a  récemment  remises  en  lumière.  Ses  oooirèf» 
de  Saint-Bcnoît-sur-Loire  l'avaient  char^v  de  tra- 
vailler à  riiistoire  des  miracUîs  accomplis  sur  la 
tombe  du  palruii  de  l'ordre;  il  ne  se  contenta  pas 
de  remplir  sa  tâche,  il  mit  cette  longue  histoire 
en  vci-s.  Mais  c'était  peu  de  chose  |K>ur  sa  fécon- 
dité. 11  écrivit  éplement  eu  vers  un  clogcdesaiat 
Maur,  célèbre  disciple  de  saint  Benoit ,  et  oe  ou- 
gnit  pas  de  commencer  ce  pieu\  réi  it  en  chantant 
les  génies  du  paganisme ,  «  le  divin  Platon,  Ci*«- 
i-oii  k  disert,  le  rigide  Caton,  ces  grands  adepte 
de  la  science  dont  h  fgkÛK  le  réjouit»,  $'écric-t-il. 
H  tenait  à  faire  honneur  de  sa  nuise  aux  moralités 
de  la  sagesse  auUque,  et  vcrsida  encore,  sous  li' 
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liire  (le  Memorabilia,  le  voluDÛnenx  recueil  dV 

iiiM-dolcs  (omposé  |'nr  Ynloif  Maximo.  Enfin  l'on 
a  (le  lui  mnù  pelils  (xh  iuvs,  d'crib  suus  forme  d(i 
lettres  :  l'un  contont  une  version  primitive  de  la 
l(>geiide  d'Amis  et  d'Amtlo.  I  tm  des  romans  les 
pluspi^aires  du  moyeu  ùge;  ua  autre,  1  histoire 
îl'imB  eipédilion  militaire  de  Bobémoud/prittoe 
d'Astiocbe;  un  troisième,  la  description  d'un 
vouge  qu'il  accomplit  y\m  foi?  sur  Ips  côles  de  la 
Nonuaudie.  aj'cutre.  dil*il,  Uaus  la  ville  dcCaeii, 
doDt  les  toits  élevés  brilleat  comme  le  mailire  de 
Paros.  J'y  vois  la  foule  presMîc  aftluer  de  toutes 
part»  avec     iuuombrabies  marcliaudises.  Ck;  sont 
toutes  sortes  de  fleurs,  des  vêtements  de  laine  snx 
tniileurs  varices,  une  masse  d'ctofles  anx  l(Mnles 
l('gcr(ï>,  la  mollesse  soyeuse  du  fil  en  éclieveanx, 
la  unnelle,  l'cuœus,  le  poivre,  l'orange  et  la  grt^ 
ittde,  le  miel,  la  cire,  le  camio,  les  porcs  couverts 
(le  soies,  les  montons  couvert*;  de  Inine,  les 
iwuilles  des  besUaux ,  les  fourrures  des  bétes  l(v 
rooes,  les  cuirs  des  bœufe  écorchés.  >  11  remarque 
aussi  les  physionomies  diverses  des  hommes,  leurs 
vel<;nients  variés  et  les  grands  bouuets  de  mons- 
s(;linc  (|ue  portaient  déjà  nos  T^uchoises  (t).  Sur- 
vient Henri  I*',  roi  d'Angleterre  (on  esta  l'an  1 1  lu), 
K^iuel  donnait  une  n  tc  ;i  sa  ville  de  Caen,  et  offrait 
uulaiument  à  ta  curiosité  publique  le  spectacle 
d'une  ménagerie  CMnposée  d'un  jeune  lion,  un  lé(»- 
pard,  un  lynx,  une  aufrurlie  et  un  clmmeau.  l  e 
poMe  dé|iense  sur  ce  sujet  aulaul  d'admiration  que 
d'ignorance  en  matière  d'histoire  naturelle;  puis  il 
poarMiit  son  curieux  voyage  et  ses  chants.  Mais 
cette  poésie  Iép:^1-e  de.s  disciples  de  saint  Benoît  était 
en  scandale  aux  rigori&tcs. 

Pluneurs  règles  d'une  sévérité  plus  grande  furent 
prnpo?^cs  p3r  (jueltjUL's  hommes  avides  d'ausléri- 
tes,  et  adoptées  avec  euthousiasme  par  une  foule 
d'autres.  Saint  Bruno  fonda  l'ordre  des  Chartreux, 
en  1084.  à  la  Chartreuse  prés  de  Grenoble;  saint 
Robert,  en  tp98,  l'ordre  des  Cisterciens,  dans  la 
foret  do  Cisleaux,  en  Bourgogne;  saint  NorUeil, 
en  celui  des  chanoines  réguliers  de  Saint- 
Augustin,  dans  la  solilurie  de  Prémontré,  prés 
LaoD.  Une  telle  faveur  accueillit  ces  institutions 
Doovellesque  Tordre  de  Prémontré  comptait,  vingt- 
cinq  ans  après,  soixante  maisons  répauducs  dans 
toute  l'Europe,  et  que  la  règle  de  Cit(^aux  gouver- 
nait deux  cents  abbayes  eu  1 141.  La  plus  célèbre 
de  ces  dernières  fatCÎairvauXf  fondée,  en  <  1  \  5,  par 
le  grand  saint  Bernard,  cet  liomnie  exlnionliiiaiio 
qui,  sans  autre  pouvoir  que  I  asccudanl  de  sa  pa- 
role et  d'une  foi  ardente,  présida  près  d'un  demî- 
liècle  aux  destinées  du  inonde  chrétien. 

Les  disciples  de  saint  Bernard  ne  tenaient  point 
d'écoles,  non  plus  que  c«ux  de  saint  Bruno  ;  mais 
ils  lisaient  en  commun,  et  l'étude  était  au  nouibie 
de  leurs  devoirs.  Le  principal  travail  des  Chartreux 
i:uQ;»isUit  k  copier  des  mauuscrils.  Ou  ne  recevait 

(•)     VWi  <li 
1, 


(K'rsonnedaiis  leurordre  «pu  ne  sût  an  moins  écrir(% 
et  sitôt  qu'un  noviceélaitadniis,  on  lui  doiinail  dans 
sa  cellule  uue  écritoiru,  des  plumer  cl  tuus  les  us- 
tensiles nécessaires  ^  un  copiste.  «  En  l'année 
même  où  nnn<  somnies  ]n*é>;eiitenionl,  dit  Guibert 
de  Nogenl  dans  l  llisloire  de  sa  sic  (liv.  i],  lu 
comte  de  Nevers,  homme  religieux  en  tout  point 
et  aussi  très-puissant,  a  voulu  les  visiter,  tant  par 
dévntion  qu'à  eau«e  de  la  grande  rt'putalion  de 
leur  LhaiLieuse.  11  leur  tint  beaucoup  de  discours 
sur  l'ambition  du  siècle ,  et  leur  conseilla  de  s'en 
garder  soipueusenient.  .Mais  husqu'il  fut  de  retour 
chez  lui,  se  souveiiaut  de  leur  indigence,  dont  il 
avait  été  témoin,  et  oubliant  en  même  temps  tous 
les  avertissements  qu'il  leur  avait  donnés,  il  leur 
envoya  je  ne  sais  (pioi  en  argent,  des  tasses  et  des 
plateaux,  je  crois,  estimés  d'un  grand  prix.  11 
ne  les  trouva  poiiit  oublieux  des  chosa«i  qu'il  leur 
avait  dites,  car  ils  lefuserenl  ses  présents.  I.e  rnnilc 
eut  donc  quelque  honte  de  son  offraudc  ;  cependant, 
ne  8*arrètant  pas  au  témoignage  de  leurs  dédains, 
il  leur  envoya  derechef  des  mirs  de  b(vuf,  et  des 
pandiemios  qu'il  savait  leur  être  nécessaires  pour 
écrire.  » 

La  transcription  des  manuscrits  était  reconiman* 

dée  dans  tous  les  monastères  :  les  ahbés  s'Imuo- 
raicnt  de  participer  à  cette  tûchede  leurs  ivligicux, 
et  s'appli<|uaient  A  rassembler  des  livres  pour  l'u- 
sage (le  leur  inaisou.  Les  bio<^ranlie:>  cuiitcmpo- 
rains  font  l  eloge  d  un  pieux  personnage,  abbé  do 
Saint-Évroul,  qui,  trop  peu  habile  saus  doute  pour 
participer  de  sa  main  è  ces  travaux,  employait  ses 
loisirs  à  fabriquer,  pour  l'usage  de  ses  moines,  des 
tablettes  de  cire  cl  des  encriers.  Pierre  le  Véué- 
rabie,  abbé  de  auni  (de  4 4 St  A  4156),  grand  théo> 
Indien  et  lOutroviMsiste,  alla  lui-même  en  Espagne, 
pour  se  procurer  une  traduction  fidèle  de  l'Alco- 
ran.  Guibert  de  Nogent  racoulc  un  trait  curieux 
de  l'un  de  ses  pitreiits,  Éverard,  comte  de  Bretmril, 
qu'il  avait  rounu  dans  sa  jeunesse  et  qui,  par  rr>ii- 
sc((ueut,  vivait  daiis  la  première  moitié  du  oiaiemci 
siècle.  «Évorard,  dii-îl  (Fie  dt  Guibêrt,  1,9)^ 
avait  depuis  iuiigtenips  une  habitude  trèfrélégante. 
Toutes  les  fois  qu  il  reucoutrait  quelqu'un  qu'il  sa- 
vait avoir  quelque  distinction  dans  les  lettres,  il 
exigeait  de  lui  qu'il  écrivit,  à  .son  choix,  un  mor- 
ceau de  prose  on  de  vers,  on  bien  il  les  écrivait 
lui-même  dans  un  petit  livre  qu  il  (Hirlail  toujours 
avec  lui  pour  cet  usa^e.  alin  d'apprendre  lui-même 
à  exnnniier  toutes  les  upiiiious,  en  rassemblant 
ainsi  celles  de  toutes  les  personnes  qu  il  provoquait 
de  la  sorte.  Et  s'il  ne  eompvenait  )ns  toujours  par 
lui-mcme  ce  qui  lui  était  ainsi  dicté,  ceux  i\  qui  il 
le  faisait  lire  cusuite  lui  donnaient  l  explication 
de  ce  qui  |>ouvait  être  trop  recherché  dans  le  sens 
ou  dans  la  forme.  » 

^fais  les  jiroeédés  de  l'écriture  étaient  alors  très- 
lents,  le  parchemin  était  trcs-cber,  et  le^  biblio- 
tliëqnes  tes  plus  considérables  nedépassaient  pas  de 
beaucoup  une  centaine  de  volumes.  Thi  ^ait,  par 
uxcuipic,  que  celle  do  l'abbaye  du  ÂIoycu-Moulicr 
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(Vosges),  eu  1  Oi  5,  u'eu  coulaoail  que  b7,  et  celle  de 
Saiiit*Père  de  Giartres,  vers  le  roAme  temps,  403. 

Plusieurs  catalogues  de  l»ililiothi*ques  d'abbayes 
normandes,  mlifîcs  au  milieu  du  douiileme  si»'cle, 
nous  sont  parveiuis  :  celle  de  ^^k^mp  possédail  alors 
U8  volumes;  Lin;,  137;  SaiDt*Êvrott),  43S.  Les 
ouvrapps  de  piétë,  comnio  on  le  comprend,  y  occu- 
paient presque  toute  la  place. 

Voici ,  par  exemple,  commeot  la bibliollièque  de 
Saint -Évroul  s<î  décomposait  :  divoifi  s  parties  de 
l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament,  9  volumes; 
(lomnienlaires  sur  les  livres  saiuls,  8;  deux  Psau- 
tiers, trois  Graduels,  trois  Autipbooiers,  deux  Ho- 
miliaires.  r.iii'ii<li  iers,  un  S'rmottuniri- ;  Pimvs 
du  l'Église,  savoir  :  sauilÂugustu),  samt  Jérôme, 
saint  Ambroise,  saint  Grégoire,  saint  Alhanase,  Ori- 
fiéne,  il»  volumes;  Viesf  l  luir.iclt  s  dn^  <aititi,  :'"); 
Règles  niouasliqucs,  3  ;  deux  Hecueils  des  cauunsdc 
l'Ë^lise;  trois  ouvrages  d'Isidore  de  Sévillc,  dont  le 
Traité  do  la  nature  des  cheaes^  la  Pbiloso|d)ie  de 
B<MTe;  plusieurs  écrits  nouveaux  alors  :  les  Lettres 
U  Ives  de  Ciiartre&,  uu  volume  de  Marbode,  l'ieuvre 
d*Ordene  Vital  en  4  volumes  ;  S6  ouvrages  de  mo- 
rale «t  de  piélc  du  moyen  âge,  parmi  lesqurls  (ien- 
renl,àcoté, parexempie,d'Aaialaire et d  Angelome, 
théologiens  dn  nenvième  siècle,  des  |)ers.onnages 
dont  li  s  iiorim  nous  sont  inconnus  (/Jecre/a  IU'bkrti, 
Sentencto'  Gahim,  Liber  Gr>Knmi  priorif:).  on  des 
traili's  anonymes:  le  Paradis,  le  SinuLiam  Lun, 
le  Diadème  des  moines;  enOn  unr  Histoire  eccbv 
sinstiqiic,  probablement  celle  d'Eusebe;  la  Cbro- 
iiique  il  Urose;  les»  i^xtraits  de  Piiue  faits  \m 
Soiih  ;  rilistoire  des  Lombards,  par  Paul  le  Diacre  ; 
les  deux  ouvrages  de  Joscphesar  rilistoire  juive, 
et  le  grammairien  Priscien, 

Les  autres  bibliothèques  monastiques  étaient 
compos(''es(le  In  mèuie  manière;  Fec^impse trouvait 
plus  riclii"  (riiii  livn-  de  médci  iin' ,  d'un  exemplaire 
de  i  Enéide  et  d  une  traduction  des  Topiques  d'Ans- 
tote;  mais  i  Lire,  il  n'y  avait  |m»  on  seul  livre 
appartenant  à  r.iiilii[nil(\  r.t  tte  étnnnêration  fait 
connaître  le  peu  de  ressources  qui  s'offraient  alors  à 
la  méxlitaliou  des  esprits  studieux,  en  dehors  do  la 
tradition  chrétîcinie;  elle  ai<le  à  com|irendreco/n* 
ment  le  moyen  à^;*-  i'>-t  resté  si  longtemps  soumis 
à  l'aulorite  ecclésiastique.  Un  s'e»t  dcuiandé  s'il 
ne  fallait  pas  accuser  les  moines,  uniquement  pnv 
iM-cuiM's  de  iviiilliplicr  les  livii's  d.»  pii>ti>  et  de  li- 
turgie, U'uvuir  cause,  jiar  ce  zcle  fâcheux,  la  ptulc 
do  bien  des  chefs-d'œuvro  des  anciens;  mais  ce 
blâme  serait  injuste,  caries  pertes  eussent  été  peul^ 
èln'  ;mssi  {rrandes  sans  eux,  v\  c'est  jinr  oîik  seuls 
que  nous  avons  conserve  la  [tins  grande  partie  de 
ce  qui  est  parvenu  jusqu'à  nous. 

Li's  monn-^lf^ri'*  tie  foinmes  n'élnient  pas  non  plus 
dt  puin  vus  de  culture  littéraire.  Ou  cite  plusieurs 
religieuses  des  onzième  et  douzième  siècles  qui  se 
firent  iriii.ii>|ii  r  par  leurseience  :  Emma,abbosse 
«le  !>aiiit-Aiiia!id  dr  R(iiii"t>,  qui  écrivait  des  jKiésies 
Ulines;  Ceciie,  lille  de  Guiliaunie  le  Couqueraiil, 
laquelle  prit  longtemps,  dai»  son  abbaye  de  la 


TriniU'  de  Caeu,  des  leçons  de  grammain*  et  de 
philosophie  d'un  savant,  nommé  Aroonl,  qui  fat 
plus  tard  patriarche  de  Jérusalem;  llerrade  de 
Laiidsberp.  abbesse  de  Ilohemlraurg  on  Mont-Saiut- 
Odile  en  Alsace,  qui  composa  (I  !59-l  175  .  sous  le 
titre  de  a  Jardin  des  déliera,  nn  recueil  des  élé- 
ments de  liftéraliiie,  d'histoire  et  do  morale  quoii 
possédait  de  sou  temps;  Malhilde  d'Anjou,  secoutle 
abbesie  de  Pontevraud,  et  plusieurs  de  ses  reli- 
gieusi^s.  Tout  le  monde  connaît  le  nom  d'Héloise 
(HOMIfil),  qui  avait  étudié,  à  l'abbaye  d'Argcii- 
leiiil,  le  latin,  le  grec,  l'hébreu  et  la  philosophie. 
Les  religieuses,  pour  les  célébrations  du  culte,  pour 
l>'iiis  lectures  (>iett«e<,  pour  leur  correspondance, 
voire  même  pour  les  affaires  de  leur  couvent, 
étaient  obligées  de  eonnaUre  b  bingue  btioe. 
Klles  s'adonnniont  nussi  à  la  médecine  et  à  la 
chirurgie,  aliu  do  pouvoir  se  passer  du  secours  d«s 
hommes. 

Le  Mi<li  de  la  France,  étant  moins  fécond  quek 
Nord  en  tb("r>!nj.'ieti<; ,  eti  éerivnins  moralistes,  en 
savants,  s  éverliiaiia  réveiller,  malgré  Miuerve,lei 
écbos  de  la  littérature  latine.  Pkis  avancé,  roil> 

;rré  celte  stérilité  apparente,  il  et)  et.iil  depiii^  !i' 
dixième  siècle  aux  compusilious  eu  langue  pro- 
vençale et  languedocienne.  Cependant ,  on  dbiit 
comme  de  grands  centres  d'études  les  abbayes  èi 
Saint-H-  iiit:tic  de  Dijon  et  de  Saint-Victor  de  Mar- 
seille, il  y  a\aii  aussi  celle  de  Lérins,  bien  dégé- 
nérée <le  son  antique  splendeur;  celle  de  la  (3iaise> 
Dieu,  fondée  en  1016,  eutrc  le  Piii  et  Clenn  iit 
celles  de  la  Daurade  et  de  Saint-llilaire,  à  Carcas- 
sonne;  de  Saint^Hartial ,  Limoges;  l'abbaye  de 
Vézelai,  à  laquelle  un  évé4]uc  d'Uzes  légua,  en 
H 86,  une  partie  de  ses  biens,  en  reconnaissance 
de  ce  qu'il  y  avait  re^;u  les  premiers  bienfaits  ùc 
l'éduc^ition.  Un  chanoine  de  l'église  de  Dont 
II;iii(e-Meniie)  avait  comiKisé  pour  le  peuple,  avant 
I  au  toi  i,  une  Vie  do  Jésus-Christ  eo  langue  vul- 
gaire qui  ne  s'est  malbenreusement  pas  conservée. 
A  Péi  i^iieiix,  un  maitnMle  belles-leltn*s  et  de  théo- 
logie, nommé  (ierard,  après  avoir  longtemps  ensei- 
gné dans  l'école  épis<-opale ,  devînt  lui'mème  évèqoe 
de  la  ville  (1 101),  et  il  légua  à  l'église  d'Angoulèmf 
une  bibliothèque  de  cent  volumes  qu'il  auil 
amassée.  Doninus,  moine  de  1  abbaye  de  ^outou- 
jour,  pr^s  d'Arles,  vint  étudier  pendant  oeuf 
initiées  n<m.ioo7)  à  Chartres,  sous  la  direction  de 
suint  Full>ert. 

De  tels  voyages  attestent  une  certaine  activilé 
scientiliqne.  C'est  ainsi  que  Suger  quitta  un  mo- 
ment, dans  sa  jeunesse,  l'abbaye  de  S.iiiit-nenysou 
l'on  n'appirnail  que  les  lettres,  atiii  d  aller  cher- 
cher ailleurs  un  enseignement  plus  complet.  Ilali- 
iKiid.  aiMeiir  erclésiastiqne  qui  devint  archevéqiio 
de  Lyon  en  loiO,  avait  fait  ses  preuiiért^  études 
ft  Aotun,  pnis  il  était  passéà  Langres,  et  de  Langm 
à  l'école  de  Saint-Bénigne  avant  de  venir  à  Lyon. 
On  cite  nn  evéqiie  de  Cracovie,  saint  Slanisl», 
qui  viut  étudier  (vers  4040)  pendant  sept  ans  anx 
écoles  de  Parts  avec  plusieurs  de  ses  compatriotes, 
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l'i  qui  remporta  daos  sa  patrie  une  ample  nnoissoo 
lie  livres. 

Les  écoles  de  Paris,  eo  effet,  ftireot  de  bonne 

heure  les  plus  renommées  de  tnutPS.  IvMes  se 
n'$;seiUireiit  lieureusoment  des  disposilious  paci* 
li<|ues  par  lesquelles  les  Capétiens  se  dâ)tin> 
guerent. 

I.'eijsiîignfnierif  des  écoles,  débris  de  la  sagesse 
rauuiiie,  se  composait  de  deux  cours  distincte  w- 
pondant  assex  bien  à  notre  double  division  des  iel* 
Ins  l't  «lis  srionfiN.  I.o  premier  et  lo  |iliis  ncrc^- 
»iWe,  appelé  le  trivium,  c'est  à-dire  les  /rois  voies 
de  la  science,  comprenait  la  grammaire,  la  rbéto- 
tiqueet  la  dialeeliquc.  L'échelle  supérieure  conte- 
nait ijnatre  degrés  (lo  quadrivium),  savoir  :  l'arilli- 
inHique ,  la  musique,  la  géométrie  et  l'astronomie. 
Les  sept  voies  rêttnies  aboutissaient  i  la  science 
par  rxrf|li^nrt\  la  ttif-ologio. 

Il  e&t  plus  facile  de  dire  les  counaissauces  que 
fon  puisait  dans  les  écoles  da  douzième  siècle 
que  de  rendre  compte  de  la  manière  dont  on  les 
onseignnit.  Nos  renseignements  à  cet  égard  se 
Loraeut  a  peu  près  k  ce  que  Jean  de  Salisbury, 
iDoioe  anglais  qui  devint  évèque  de  Chartres  en 
1(70.  rnppcrtf»  dos  loronsdu  cfhnlnsfituie  Hcrnarf! 
qu'il  avait  suivies  vers  ItiU.  Ce  Beruard,  qui  con- 
tribua à  maintenir  la  célébrité  des  écoles  de 
ChartrtK,  y  enseignait  les  belles-lettres  et  en  même 
temps  la  dialectique,  f  Ouoi«|ne  parfait  platonicien, 
nous  (lit-on,  il  Icuiail  de  concilier  l'luton  avec 
Aristote.  Sa  méthode  était  la  même  que  celle  de 
Ouiiililien.  Vu  rxjiliquant  les  anciens  auteurs,  il 
«'(ait  soigneux  de  l'aii-e  observer  la  simplicité  qui 
s  y  trouve  et  ce  qu'il  ftat  y  choisir  pour  modèle. 
Après  quoi  il  entretenait  ses  aiiditiMirs  des  régies 
»ln  la  grammaire,  des  ligim's,  des  ornements  de 
l'éloquence,  et  leur  donnait  nue  notice  di'S  so- 
pliismes  et  des  raisonnements  louches,  afin  de  les 
leur  fain^  éviter.  Tom  assui"er  de  loiirs  prnp:ré<:, 
il  l(»  engageait  par  ses  exhortations,  quelquefois 
mène  par  des  cliAtiments  dont  il  Ihippait  les  in- 
dociles, à  répéter  le  lendemain  une  partie  de  ce  qui 
avjit  été  dit  la  veille.  »  {Hisl.  iiii.,  ix,  57.)  Jean 
de  Salisbiiry  assure  que  quiconque  Tavait  écouté 
axtCMin  durant  une  année  S4>  trouvait  en  état  de 
raisonner  et  d'i  crin'  iniiviMialih'mciit. 

Cinq  étudiants  sortis  de  hauil-Evroul  allèrent 
porter  en  Angleterre  la  science  qu'ils  venaient  de 
ivriifillir  dans  ce  monastère.  Ils  s'elalilinMit  rlans 
uu  village  situé  près  «le  Cambridge,  et  tons  les  joure 
ils  allaient  à  la  ville  Taire  des  U\'ons  publiques.  Dès 
la  seconde  année  de  l  'entreprise,  le  nombre  de  leurs 
aiMlitPtirs  di'vint  si  coii<;iflér:ihle  qtip  la  prangc 
qu  ils  avaient  louée  pour  leurs  exercices  iitteraii-es 
oe  suffisait  plus  è  contenir  la  feule.  Ils  divisaient 
leurs  li'i  ons  conformément  à  la  méthode  suivie  à 
Orléans,  U'oii  Joufl'roi,  leur  chef,  était  natif.  «  Des 
le  grand  matiu,  le  moine  Odon,  qui  possédait  par- 
faitement les  belles-lettres,  enseignait  aux  enfants 
et  atix  moins  avniirés  la  grammaire ,  suivant  les 
Ff  gie»  lie  Pi  iscien  commentées  par  Uemi  d'.Auxerre. 


A  six  heures  du  matiu,  Tenique,  son  <oiifrcre , 
habile  dialecticien,  expliquait  aux  jeunes  gens  la 

.  logique  d'Aristote,  avoe  les  inIroducUons  et  les 
commentaires  de  Porphyre  (et  d'Avcrrhoes").  Sur 
les  neuf  heures,  Guillaume  donnait  des  k\ous  de 
rhétori(|ue ,  eu  s'attachant  i  Cicéron  particulière* 
ment  et  à  <^)uintilieu.  Hnliii.  tous  les  jours  qui 
n'élairnt  pn»;  jours  de  felc,  (iilhert,  savant  profes- 
seur de  llieologie,  expliquait  l'Écriture  sainte  aux 
gens  lettréset  aux  prêtre»  qui  venaient  l'entendre.  » 
L'école  des  cinq  élèves  (].■  Sainl^Évroul  devint  la 
célèbre  Université  de  Cambridge. 

L'abbé  Gnibert  de  Kogent,  auquel  on  doit  un 
récit  de  la  première  croisade  et  une  histoire  de  sa 
pi-opre  vie.  avait  j'oiir  père  un  seigneur  du  I^'au- 
vaiais  qui  ujuimil  quand  son  fils,  né  en  t053,  était 
encore  au  berceau.  Dés  qu'il  eut  grandi,  sa  mère, 
avilie  (le  le  faire  instruire,  dit-il .  se  disposa  à  le 
conller  à  un  maître  de  grammaire.  Voici  comment 
il  raconte  les  détails  de  cet  enseignement  privé  : 

«Il  y  avait,  un  peu  avant  cette  époque  {vers 
tO<)0).  une  si  grande  rareté  de  maîtres  de  gram- 
maire, qu'on  n'en  voyait  pour  ainsi  dire  aucun  dans 
la  campagne  et  qu'à  peine  en  pouvail<»n  trouver 
(!aii->  les  ;,'randes  villes;  encore  étaient-ils  d'une  si 
faible  science  qu  ou  ne  pouvait  les  comparer  aux 
clercs  qui  sont  maintenant  errants  dans  les  villages. 
Oi ,  (  l'Iiii  .nKpie!  ma  mei-e  avait  résulii  de  mecon- 
lier  avait  appris  la  grammaire  dans  un  âge  déjà 
avancé  et  se  trouvait  peu  familier  avec  celte  science  ; 
mais  il  était  d'une  si  grande  modestie  que  tout  ce 
qui  lui  manquait  en  savoir,  il  le  renq>lai;ait  |)ar  sa 
vertu.  Lors  donc  que  i>ar  le  moyen  du  quelques 
clercs  qui,  sous  le  nom  de  chapelains,  célébraient 
clie/  nia  mère  les  saints  olTiccs,  elle  l'eut  fait  sol- 
liciter de  me  donner  des  soins,  il  était  occupé  à 
instruire  un  de  mes  jeunes  cousin*  avec  lequel  il 
habitait,  dans  le  château  de  ses  parents.  11  leur 

■  liait  très  -  lié.  es^^aiir.  et,  bien  qu'ébranlé  par  les 
prières  de  ma  mer<^  comme  par  sa  réputation  de 
vertu  et  de  chasteté,  il  hésitait  cependant  à  se  sé- 
pnrrrili'  nus  parent»;,  (pi'il  i  raiirnait  (rnlTeusi-i-,  1 1  à 
vt'iiir  s'établir  chez  ma  mere.  Uue  vision  qu  il  cul 
le  tira  de  ce  doute.  Une  nuit  qu'il  dormait  dans  sa 
chambre (laqiMile,  je  melerappelle  très-bien,  était 
celle  on  se  ra^seniblaienl  tons  ceux  du  château  \\m 
étudiaient  sous  luij,  l  ombiv  d  un  vieillaid  respec- 
table, ddxmt  sur  le  seuil  de  la  porte  où  il  me  te- 
nait par  la  main,  semblait  vouloir  me  faire  entrer 
dans  sa  cliambi-e.  En  clTcl, ce  vieillard  s'étanl  arrêté 
à  l'entrée  et  m'indiquant  le  petit  lit  oA  l'autre  re- 
(^Ulfalit  toutes  ces  chos^^s,  il  me  dit  :  u  Va  le  trou- 
*)ver,  car  il  doit  t'aimer  be.incoup  »  ;  et,  lâchant  ma 
main,  il  me  permit  de  le  quitter,  et  moi  je  courus 
lui  donner  tant  de  baisers  qu'il  s'éveilla*  Dès  Ion 
il  fut  touché  d'une  telle  aiTection  pour  moi  que. 
sans  plus  de  délai  et  sans  plus  craindre  d'offenser 
mes  parents,  auxquels  il  était,  lui  et  les  »ens,  tout 
entier  dévoué,  il  consentit  enfin  à  venir  Iiabiler 
auprès  de  ma  mère.  L'enfant  qu'il  avait  élevé  jus- 
qu'à ce  jour  elail  beau  et  bien  ne;  mais  il  avait  une 
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si  praiitle  n'*|injriianoo  pour  loulo  inslniclion ,  il 
ctail  si  indocile,  si  meiiUMir  pour  son  ;ig<»,  si  puclin 
aux  vols,  qiM  iliâl};ré  la  plus  grande  surveillance 
il  n'était  pres4|iip  j  imniN  :'i  I  cIihJo  et  pass-ail  IfS 
joiM'nées  prcsiiue  looi  cntiert^;»  cacbé  dans  les 
vignes.  C'est  pourquoi,  dégoAté  d'un  enfant  si  per- 
vc'i-s,  liagne  par  riiiiiilie  (pie  ni.i  iurre  lui  offrait, 
di  cidè  siHlont  par  la  vision  que  j  ai  rapportée,  il 
utandunna  la  ronduite  de  <-et  enfant  et  renon<;a 
avec  raiion  aux  mi  lues  sons  lesquels  il  avait  jus- 
qn'iilnr':  voi  ii  :  Iniiti  fnis  il  rir  l'ffit  |Miint  fait  itiipn- 
neinent  si  le  respect  qu  on  portail  a  ma  nicre  et 
M  ptiissance  ne  l'cussRnl  protégé. 

n  hes  l'instant  on  je  fus  placé  sous  son  .Tiitnritë. 
il  écarta  si  bien  de  moi  tous  les  vices  qui  aceoui- 
paguent  ordtnairemeDt  le  jeune  âge,  qu  il  me  pré- 
serva cntiëremeut  des  dangers  les  plus  fréquenU. 
Il  netîie  Ini-^snil  :i!!»^riMi  lie  part  sans  ni'acfompagnor, 
ni  prendre  aucun  i*epas  ailleurs  que  chez  ma  mcrc, 
ni  recevoir  de  présent  de  personne  qu'avec  sa  per- 
tiii^MOii.  Il  r\if:i'.iit  que  je  ne  fi«^o  rien  qu'avec 
uiudéralioa,  avec  précision,  avec  attention,  avec 
effort,  tdtement  qu'il  semblait  vouloir  que  je  me 
eomlaisine  non  pas  seulement  comme  un  cien*, 
luîtis  comme  un  moine.  En  efl'el.  tandis  que  le*  en- 
liints  de  mou  âge  couraient  et  la  selon  leur  plaisir, 
et  qu'on  leslaioait  de  temps  en  temps  jouir  de  la 
lilk'rléqui  lenrappaiiient,  moi,  irtenii  rlatisuiiecon- 
traiule  cuutinuelle,  aiïublc  comme  un  clerc,  je  re- 
gardais les  bandes  de  joueurs  comme  si  j'eusse  été 
un  éli-»!  an-<lessus  d  (  Même  les  jours  de  di- 
manclie  et  jH-ndanl  1rs  lV'tn>  dos  snints,  jetais 
ubligode  subir  cette  dure  lui.  Uiacnn  avait  espéré 
d'abord  qu'une  si  grande  application  aiguiserait 
mon  Pï'prit;  mnis  rvWc  e<|irrnnce  dititiniw  lut'iitAt. 
car  mou  maitrc  était  tout  à  l'ait  lubabilc  à  réciter 
des  vers  ou  à  les  composer  selon  les  règles.  0>p>  a- 
dnnt  il  m'accablait  presque  toujours  d  une  grêle  de 
RiulHels  et  de  rmrps  pour  me  contraindre  a  savoir 
ce  qu'il  n'avait  pu  m'enseigncr  lui-même. 

iJe  me  consumai  dans  (es  inutiles  efforts  pen- 
dant pifs  de  six  année?  ..  J'étais  d'autant  plus  iii- 
jiisleiuenl  battu  que  s  il  avait  eu  veritablcuieiil  le 
talent  d'enseigner,  comme  il  le  prétendait,  j'étais 
tout  aussi  capable  qu'un  enfant  peut  l'être  de  com- 
prendre clairement  ce  ipi'il  aurait  enseigné  ava* 
métiiode.  Mais  il  ne  parlait  pas  aussi  aisément  qu'il 
reAtvonla,  et  il  ne  comprenait  lui-même  en  aucune 
maniéiv.  ce  qu'il  -'cflnn  ail  irex[i]iijiier.  Sou  ii)te!- 
iigeuce  était  si  mallieumise,  que  ce  qu  il  avait  une 
fois  mal  appris  dans  un  ftge  déjà  avancé,  comme  je 
l'ai  déjà  dit,  il  y  demeurait  invarialUemcnt  att.iclié; 
et  s  il  lui  arrivait  de  làcber,  pour  aiusi  dire, 
tpielquc  sottise,  romine  il  tenait  tons  ses  senti- 
ments pour  infaillibles,  il  la  soutenait  et  la  défen- 
dait, an  besoin,  avec  des  conpv. , .  Je  dis  ceci,  n  mon 
Dieu!  non  pour  imprimer  aucune  tache  au  nom 
d'un  ami  qui  m'est  si  cher,  mais  pour  que  chacun, 
en  me  lisant,  compi'enne  que  nous  ne  devons  pas 
vouloir  ens(Mgner  aux  autres  comme  certain  tout 
ce  que  nous  avuus  dans  notre  imagination ,  ni  les 
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embrouiller  dans  I«k  tériê!jn\«  de  nns  ronjecturf^. 
J  asais  con\,u  pour  lui  un  tel  sentiment  (l'amitie, 
quoique  je  hisse  pour  mon  âge  un  peo  loard  et 
timide,  et  qu'il  eût  plus  d'iitte  fnis,  «nns  motif, 
marque  ma  pe;ui  délicate  de  coups  de  fouet,  qu'ou- 
bliant toute  sévérité,  je  lui  obéissais  avec  je  ne  sais 
quel  s<nitim(mt  naturel  d'amour... 

w  Un  jour,  j'avais  été  frap|)é  dans  l'érole.  L'école 
n'était  autre  cbose  qu'une  salle  dt;  notre  maison: 
(  ar  mon  maître  en  se  chargeant  de  m'élever  seul 
avait  abandonné  tous  ceux  qu'il  avait  instruiUs 
jnsque  U,  ainsi  que  ma  prudente  mère  l'avait  exige 
de  lui,  consentant  d'ailleurs  a  augmenter  ses  re- 
venus et  lui  acconlant  une  considération  particu- 
lière. .\yant  donc  interrompu  mon  travail  |)endant 
quelques  beures  de  la  soirée,  je  vins  m'asseoir  aux 
genoux  de  ma  mère,  rudement  meurtri  et  oertai- 
neînent  idiis  qno  je  n'avais  mérité.  Ma  mère 
m  ayant,  comme  elle  avait  coutume,  deoiandé  si 
j'avais  encore  été  botlu  ce  jon^lft,  moi,  poor  ne 

point  [)ara{li'e  deiimn  er  mon  inaitre,  j'assurai  que 
non.  .Mais  elle,  écartant,  bon  gre  mal  gré,  ie  vête- 
ment apfielé  cbcmisc,  elle  vit  mes  petits  bras  (OQl 
noircis  et  la  peao  de  mes  épaules  toute  soulevée 

et  boufQft  des  coups  (ïe  verpes  que  j'avais  wt!«. 
A  cette  vue,  se  plaignant  qu  on  me  traitait  avec 
trop  de  cruauté,  toute  tronblée  et  les  yeax  fitAns 

de  lariiM";,  elle  >-'Aeria  :  o  .le  ne  veux  plus  d»  ?or- 
»  mais  que  tu  deviennes  clerc,  ni  que,  pour  ap- 
»  prendra  les  lettres,  tu  supportes  un  pareil  traile- 
»  ment.  »  A  ces  paroles,  la  regardant  a\cc  toute  la 
colère  dont  j'eirïis  capabfe  :  ■<  f)(iand  il  devrait,  lui 
»  dis-je,  m  arriver  de  mourir,  je  uc  cesserais  p<uir 
»  cela  d  apprendre  les  lettres  et  de  vouloir  être 
1  lere.  l'I'r  m'avait  promis,  en  effet,  que  «i  je 
Militais  me  faii*c  cbcvalier,  au  moment  où  I  ûge  me 
le  permettrait  elle  me  fournirait  des  armes  et  (ont 
I  équipement  de  cbevalerie.  Et  comme  je  rctioussai 
tontes  ces  offres  avec  dédain,  ta  digne  servante, 
ùinou  Dieu!  prit  son  mal  avec'-  reconnaissance  et 
raconta  toute  joyeus(>  à  mon  maître  les  réponses 
mêmes  que  je  lui  avais  faites.  » 

Le  témoignage  de  cette  dureté  se  trouve  aussi 
dans  un  passage  de  la  Vie  de  saint  Anselme,  abbé 
du  Bec  et  contemporain  de  (înilicrt  i  to:î:î- 1 1t»9). 
Un  certain  abbe  s'entretenait  un  jour  avec  Ini  des 
enfants  confiés  à  l'école  de  son  monastère.  «  Ils 
sont  BMebants  et  incorrigibles ,  disait-il.  Jour  et 
nuit  nous  nece*son';dp  les  frapper,  et  ils  empirent 
toujours.  —  ï:h  quoi  !  repondit  Anselme,  vous  ne 
cesses  de  les  frapper?  Ët  quand  ils  sont  graods, 
1(11.'  de\ieiiiirnt-il-''  Idiols  et  stii[»iiles.  Voilà  une 
belle  éducation,  (jui  d'tiommcs  fait  des  l>êi«s.  — 
Et  qu  y  faire?  Nous  les  violentons  par  tous  les 
moyens  afin  qu'ils  prolit(mt,  et  ils  ne  profitent  pas.  » 
Anselme  tenta  de  r('claircr  j)ar  nn  apologue,  et 
lui  dit  :  «  Si  tu  plantais  un  arbre  dans  Ion  jardin 
et  l'enfermais  de  toutes  ports  en  (sorte  qu'il  ne  pût 
étendre  ses  rameaux  ,  qnr^nrl  tu  le  détivrorri:»:  au 
bout  de  plusieurs  années,  que  Irouverais-tu Lu 
aibre  dont  les  bcnncbn  amieiit  courbées  et  lo^ 
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iIiM'-.  Or,  ne  serait -oe  pas  ta  filQte,  pour  l'avoir 
ainsi  resserre  a  l  excès  t  » 
Mais  bien  dos  &Mei  devaient  se  passer  eoeore 

nviiii  (|iu'  la  justesse  dos  observations  de  saint  An- 
seime  et  ia  douceur  de  sou  esprit  péaélrassetil  dans 
l'enseignement. 

TÊÈnmaÈ. — rniMonii.  -  cnMmvtM. 

L'aperfu  que  noas  venons  de  donner  des  livres 

dont  se  nourrissiieul  tm  hi'^ivpmpiil  mpiflciM^ 
e^>ritâ  d'alors ,  montre  à  quel  point  la  lJioolog<c 
dominait  toutes  les  (H'nsces.  Li  connaissance  de  la 
Uihic,  l  otude  des  commentaires  pleins  d  chscnritès 
rl  (t  iilicrrations  que  sa  lecture  avait  enfantés,  pas- 
sait depuis  cinq  siècles  pour  être  le  sommet  de  la 
smoce.  Un  esprit  nouveau  commence  A  poindre 
nti  onzième  siècle.  Il  nacpnt  de  Tiisage  do  cette 
science  qu'on  plaçait  à  la  lin  de  l'enseiguemeni  des 
leliRs,  la  dialeetii]ue.  Après  s'être  longtemps 
lioriu'e  à  définir,  à  diviser  cl  ù  classer  des  mots,  la 
dialectique  s'éleva  à  l'examen  et  au  classement  des 
idées.  L'art  de  raisonner,  que  les  Grecs  avaieiU 
porté  si  loin,  reparut.  Parmi  les  maîtres  qui  pro- 
fessaient tlnns  les  («rules  dont  nous  nvons  itnrié,  et 
qui,  plus  instruits  que  le  précepteur  de  Ciuil>eii  de 
.Nogent,  pouvaient  se  rendre  compte  de  leurs  pa- 
niles,  les  uns  disaient  (jue  les  mots  collectifs,  les 
noms  de  genrtîs  et  d'espèces,  sont  de  ptires  abstrac- 
lioiis  de  l'esprit;  les  autres  athuettaieut  dans  ces 
abstractions  une  existence  réelle.  Ainsi  l'IIumanitê, 
le  Temps,  la  Otuleur,  n'étaient  pour  les  premi* 
<|tie  des  uotns  désignant  l'ensemible  des  créatures 
haanines,  des  durées  partielles  qoe  nous  pouvons 
apprécier,  des  qualiU''s  particulières  aux  rorps  colo- 
res; pour  les  autres,  l  liumanité  était  un  être  réel, 
eodirassaot  dans  sa  vie  propre  celte  de  tous  les 
hommes;  le  temps  «  une  chose  absolue  que  les 
dim*es  pirltfnlien»f?  mnnifesteiit  sans  la  constituer; 
la  couleur,  un  corps  particulier  altectant  diverse- 
ment tons  les  objets  matériels.  C'étaient  les  deux 

Sifles  philosophiques  (jn'iui  npiiein  plus  lard  nimii- 
Mux  et  rm/i$/es.  Leur  querelle ,  qui  agita  toute  la 
seconde  partie  du  moyen  âge  et  produisit  une  foule 
décrits,  n'était  pas  un  vain  combat  de  Militiliii'^ , 
(•"<"tiit  rt'ti'riii'i  antagonisme  entre  les  deux  ten- 
dances de  l'esprit  humain,  qui,  chez  les  uns,  est 
jMrté  I  contempler  la  nature  telle  qu'elle  s'oRI'e  à 
nos  f:<'ns;  elie/  !e>  aiilms,  à  s*élever  vew  les  con- 
oeptiuus  iuliuies  de  l  idéal. 

U  nisoBoement,  Targnmentation ,  devinrent 
rciereice  fiiTori  et  la  gloii-e  de  l'école.  Ils  dége- 
néfiwnt  souvent  en  disputes  ridicules,  et  la  scolas- 
iique,  uom  que  cfille  science  nouvelle  a  garde, 
Utmln  en  discrédit  dès  la  fin  du  tr^zièroe  siècle. 
Mais  elle  eut  ce  grand  résnttnt  tle  plaeer  la  raison 
a  côte  de  la  fui.  Loin  de  prétendre  attaquer  les 
enfances  religieuses ,  les  dialecticiens  du  moyen 
à^e  ne  réclamaient  que  la  permission  de  les  prou- 
ver; seulement,  l'inslrument  auquel  ils  mettaient 
la  main  recelait  une  force  qu'ils  ne  soupçonnaient 


pas,  et  leur  philosophie,  qui  ne  devait  ^treqtie  a  la 
servante  de  la  théologie  »,  fut  le  premier  réveil  qui 
prépara  de  loin  la  révolte  de  l'esprit  moderne 
contre  la  crédulité. 

Les  premières  discussions  qui  naquirent  dans  le 
sein  des  écoles  attirèrent  la  persécution  sur  ceux 
qui  les  suscitèrent. 

Ro>n'!lin,  dialeclirien  né  en  Brefaçrne  et  ensei- 
gnant à  l'aiis,  fut  le  premier  qui  souleva  la  ques- 
tion entre  les  nominaux  et  les  réalistes.  Il  niait 
lianteinenl  l'cxistt'in  e  réelle  des  cenres,  et  comme 
on  lui.opposait  I  exemple  de  la  Trinité,  il  s'expli- 
(|uait  en  disant  qoe  les  trois  personnes  divines 
existaient,  mais  Séparément,  comme  trois  dieux 
distincts,  et  (pie,  pour  ne  former  à  elles  trois  qu'un 
Dieu  seul  et  unique,  il  eût  fallu  que  le  l'ère  et  le 
Saint-Esprit  se  fussent  incamés.  Une  hérésie  si  fla>  • 
grante  devait  être  rondamnée;  elle  le  fut,  en  rfTol, 
au  concile  de  Soissous  (1092),  et  le  premier  chef 
des  nominaux  se  rétracta  publiquement  pour  n'être 
pas  assomtni-  par  le  peuple  ameuté  contre  lui.  C'est 
ce  qu'avait  etc  obligé  de  faire  ans^i  niaiiifes  re- 
prises, pour  la  première  fois  en  to.Ht  et  |»our  la 
deraî^  en  4080,  Rmnger,  archidiacre  d'An- 
gers, maître  célèbre  de  l'école  de  Tours,  qui  es.saya 
vainement  de  soutenir  que  l'hostie  consacrée  u'était 
pas,  comme  le  croyait  l'Kglise,  ia  chair  même 
du  corps  de  Jésus-i  l  i  i  <tns  l'apparence  depain^ 
mais  un  simple  syinbole.  Un  génie  plus  (luissant 
opposa  une  plus  vive  résistance;  ce  fut  Abélard. 

Le  tranquille  séjour  des  rois  capétiens.  Paris, 
avait,  comme  nous  l'avons  dit,  les  rroIe>  les  plus 
renommées  et  les  plus  nombreuses.  Outre  celles  de 
la  cathédrale,  où  brillaient  i  la  fin  du  onf  ième  siècle 
Hobert  d'Arbrisselle,  Yves  de  Chartres,  Pierni  Co- 
mestor  ou  le  Mangeur.  Roscellin,  Michel  de  Oirbeil, 
Pierre  le  Chantre,  et  huriout  Guillaume  de  Cham- 
poaux,  archidiacre  de  la  cathédrale,  il  y  avait 
à  Paris  l'w'ole  de  l'église  Saint-tîermain  l'Auxer- 
rois,  qui  donua  sou  uom  au  uquai  de  l  École»; 
celles  de  l'abbaye  Saint -Germain  des  Prés,  de 
l'abbaye  Sainte-Geneviève,  de  l'abbaye  S;iint- 
Victor,  aiipivs  desquelles  d'autres  centres  d'in- 
struction s'élevèrent  et  formèrent  bientôt,  par 
lenr  ensemble,  lu  plus  célèbre  des  Uniomité» 
du  moyen  Age.  (Jiiilintuiie  de  riianit>eanx  ensei- 
gnait avec  éclat  la  dialectique  et  la  théologie, 
<pril  défendait  contre  les  entreprises  du  nomina- 
lisme,  Inrsqiie  Alndard  vint  se  mêler  à  ses  audi- 
teurs. Piernt  Abelard,  né  en  1079,  au  bourg  do 
Palais  (comté  de  Nantes),  dont  son  père  était  le 
seigneur,  avait  tout  abandonné.  jus(]u'à  son  droit 
d'aînesse,  pour  se  livrer  à  l'étude.  Il  possédait  tonte 
la  science  de  son  terap.s,  le  trivium  et  le  quadri- 
viwn,  savait  un  peu  de  gree  et  d'hébreu,  tournait 

farilement  et  chantait  de  jolis  vers,  mais  snriniit  . 
connaissait  l'art  de  parler  et  d'envelopper  un  adver- 
saire dans  les  filets  de  ia, discussion.  Après  avoir 
assidûment  écouté  Guillaume  de  Champeanx,  il 
interpella  publiquement  son  maître,  le  fatigua  d'ob- 
jections captieuses  et  finit  par  le  forcer  de  s'avouer 
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Aiio.  looo-nt». 


vaiiis'ii.  î.»^  sujet  de  la  coiilrovfree  (Hnit  toujours 
la  question  débattue  entre  les  nouiiiiaux  et  les 
réalistes,  et  la  solutioD  d'Abélard  consistait  à  sou- 
tenir un  troi'^ii'inp  svîtrini'  inlerninliain*  entre  les 
deux  autres.  Mais  («eu  importe  de  savoir  sur  quel 
terrain  cette  lutte  était  engagée  ;  c'est  dans  la  lutte 
lïM^me  que  se  trouvait  tout  l  interèl.  Un  jeune 
homme,  un  inconnn.  \m  laiiiue!  aVait  triomphé 
de  l'archidiacre  de  lu  ealiiedrale  de  Paris,  du  plus 
ipvod  clerc  de  rëpitque.  Ce  coupable  orgueil  «pii 
nvail  pnu'iM'  un  joinio  ilortiMir  a  linmilier  son 
mailre  déposait  dans  des  mitliei-s  de  co^rs  le 
prenne  d'une  êmttlatioD  lonablo-,  et  le  moyen  âge 
pouvait  eontpreiidre  eulin  (|uc  la  science  et  la  re- 
ligion ne  doivent  pas  se  eonfondre. 

(iuillauine  de  Champeaux  n*solut  de  cesser  ses 
leçons,  et  se  retira  dans  l'abhaye  de  Saint-\  ictor. 
Deux  ans  npres,  vers  1l(»3.  .Mtélnnl  otivrit  une 
èc4)le  à  sou  tour,  à  l^aris,  pitis  Saiulc-Geuevieve. 
L'éclat  de  son  enseignement  fut  extraordinaire  et 
<!iir;i  jiisi|tren  t  ISO,  quoique  le  mailre  osjit  y  pro- 
férer, dans  ce  siècle  de  foi  aveugle,  des  maximes 
C4)mmc  celloKîi  :  «  La  religion  a  besoin  d'arguments 
philosophiques  satisfaisant  la  raison.  Nul  ne  peut 
rro'nv  sniis  nvier  compris.  »  Trois  mille  étudiants 
se  pressaient  pour  l'culeudrc,  et  comme  il  u  y 
avait  pas  de  salle  assez  grantle  |K>ur  contenir  la 
foule  de  ^e*;  rouliieiir^!.  i!  iirn('r<<rnt  le  plus  ^oiivenf 
en  plein  air,  parmi  les  champs  et  les  viguos  duul  la 
montagne  Sainte-Geneviève  était  couverte  alors.  A 
sa  voix  puissante  se  manifesta  une  anleur  pour 
IVtmli'  et  liii  Iic^nin  d'examen  dont  m  n'.ivnit  j-a- 
iiiais  vu  d  exemple.  Opeudaal  AlH'Iard  serait  ou- 
blié peut-être  si  ses  amours  et  ses  malheurs  ne 
reiiss<Mil  rendu  p(»pul,iii(\  C  est  un  dernier  hivu- 
fatl  qu'il  doit  au  dévouement  exlrëme  de  la  iielie 
et  savante  lléloYse.  Il  mourut  dans  un  monastère, 
après  avoir  ete  longtemps  persécuté  commc  cou- 
pahle  d'hérésie  (1 1  i2  i. 

L'homiitc  qui  contribua  le  plus  à  sa  condamna- 
tion définitive,  quoique  à  regret,  fut  saint  Hernnrd. 
N'ons  avons  nionlié  ci -dessus  (  p.  2ss^  -«  s  <Wi- 
uiers  actes  politiques  ul  sa  oiortj  il  nous  re.>te  a 
d{rt>  quelques  mots  de  sa  vocation  religieuse.  Si 
Abélard  était  l'oracle  de  son  temps  par  la  s<  ience. 
saint  liernard  l'était  |iar  la  vi'rtii ,  et  l'emporta 
sur  lui,  comme  sur  tons  S4's  contemporains,  princes 
on  peuples ,  par  l'ascendant  d'un  grand  catac- 
ténr.  Il  élntl  lif*  il'iiii  vaillant  chevalier,  seigneur 
de  Fonlaiiies,  pivs  ClMlilloa-i>ur-Seiiio,  et,  de^» 
SI»  pins  jeunes  années,  fut  saisi  d'une  piété  ar- 
dente. Sa  famille  ne  \0!ilail  pas  qu'il  embrassât  la 
vie  inoMfivtiqne  ;  mais,  persuadés  par  sa  |»arole,  ses 
compagnons,  ses  amis,  ses  cinq  frères,  son  oncle, 
tous  ceux  qu'il  voulut  enlrainer  se  donnèrent  eux- 
mêmes  nnx  orriri  ^  r>'ligieux.  a  Le  Jour  de  pronon- 
cer ses  vœux,  dit  un  de  ses  biographes,  qui  écrivait 
pendant  qne  le  maître  .vivait  encore,  Bernard  sor^ 
lit  de  la  maison  paternelle  aver  ^les  frrre!^,  (Innl  il 
était  le  pere  spirituel,  les  ayant  enfantés,  par  sa 
|tarole.  a  la  vie  du  Christ,  (iui,  l  uîné  d  entre  eux 


(qui,  marié  et  pni>-  iiif  ilans  le  siècle,  avait  quitl»" 
sa  jeune  et  noble  feinnie  jKjur  le  monastère),  voyaui 
sur  la  place  leur  plus  petit  IVèn»,  nommé  Nivard, 
avec  (i'.iiilrcs  mfnnts  cnmme  lui.  lui  flif  :  ■  Eh  bien. 
»  freie  .Nivard,  toute  la  terre  que  nous  jiosjedions 
»  te  revient  à  toi  seul.  >  Plus  ému  qu'il  n'appar- 
tient à  un  enfant,  celui-ci  répondit  :  a  A  vous  le  riel 
n  v.l  à  moi  la  terre,  donc  Ce  partage  n'est  pas  égal.  » 
Ils  s'en  allèrent,  et  lui  a'sta  a  la  inaisou  avec  &oii 
l>ere  :  mais,  peu  de  temps  après,  il  suivit  ses  frèns, 
et  ni  son  pere  ni  ses  prof  lies  ne  purent  le  retenir. 
De  cette  maison  consacrée  à  Dieu,  il  ue  resta  que 
le  vieux  père  avec  sa  fille.  Mais,  plus  tard,  tons 
deux  suivirent  l'exemple  des  antres.  Les  nierw 
cachaient  lenr*;  fils  et  les  femmes  retenaient  leurs 
maris.  \mir  qu  iis  n  entendissent  pas  les  exhorta- 
tions <l<-  H  ritard.  »  Il  alla  prêcher  la  seconde  cmi- 
sade  jnsqn  en  Allemagne,  et  là,  quoiqu'on  neconi- 
prit  pas  sa  langue,  il  entraînait  la  foule  par  les 
accents  de  sa  voix  convaincue  et  la  beauté  4»  sa 
plivsinnoraie  inspirée.  Il  fonda  lui-ménu'  (.ut 
soixante  monastères.  Ce  moine  ardent,  auquel  ses 
contemporains  attribuaient  le  don  des  miracle,  ci 
qui  ne  voulut  jamais  être  qu'abbé  deOairvaux,  ^> 
verna  par  son  inftnen«'e,  ot  gouverna  drsiMtiiq'jo- 
meut,  l'Éigli&e  tout  entière  et  les  royaumes  urres- 
tres.  Faut -il  croire  qu'un  tel  homme  descendait 
parfois,  dans  sa  dévotion,  jusqu'à  l'incpti.  "  (m  n>' 
taut-il  imputer  qo  à  l'Iiébetement  des  boosiuoiui^ 
qui  ont  écrit  sa  vie  ce  trait  qu'ils  donnent  de  son 
Cil  ii  ii  iv.  lujii  contents  des  miracles  qu  ils  lui  al- 
tniuh  iii  :    Ali'îorbé  \m\  entier  dans  l'esprit  cl  en- 
tieremenl  occupe  par  des  meditalious  spirituelles, 
il  voyait  sans  voir,  il  entendait  sans  entendre;  » 
qu'il  ;:(»A[.iit  était  pour  lui  sans  saveur,  et  à  \v\iit- 
aucun  sens  de  son  corps  lui  apportait- il  aucuae 
^«nsation.  Il  a^tit  pa«é  une  année  entière  àmsli 
cellule  des  novices,  et  il  ignorait  comment  était  l<^ 
toit  de  la  mai-^nn  ;  il  avait  fn-qnenté  hahilii'-'IleuK'nt 
l'habitation  <lc>  religieux  ,  enlraiit  et  sortant  sou- 
vent, et  croyait  qu'elle  u'a^tiit  qu'une  fenèlie  ée 
front .  tniiili-  'iirelleen  avait  trni»;.    Sniiil  Mcniard 
a  beaucoup  écrit,  mais  des  ouvrages  de  lircou- 
stance,  destinés  ù  ses  contemporains  et  non  i  b 
piisterite  :  quelques  traités  theologiques,  de  lumi- 
lirenx  S4>rnions,  et  une  qnanlit<'  de  lettres,  dont  il 
nous  est  resté  plus  de  (piatre  ccab. 

Apres  les  hommes  eminents  que  nous  venons  il^' 
citer  pour  avoir  honoré  la  philoMqdiie  et  la  tlhv>li>- 
gie  aux  ouzieuie  et  douzième  siècles,  nous  ne  uuas 
arrêterons  pas  à  la  foule  d'écrivains  d'un  onire 
liioins  élevé  dont  les  noms  el  quelques  ouvra^»** 
se  sont  conservés  jusqu'à  nous.  Il  snflira  de  ihri" 
que  l'examen  de  leur  vie  et  de  leurs  écrits  remplit 
les  volumes  vu  à  xvii  «in  vaste  monument  que 
Bénédictins  de  la  congrégation  de  Sainl-Maiir,  <\i'i> 
le  dernier  siècle,  et  l'Académie  des  inscnptiuo»  l'I 
helle^lettrea,  dans  celui-ci,  ont  consacré  i  ÏBi»- 
toire  littéraire  de  lu  Frnnre. 

Nous  avons  souvent  aussi  mentitmiié,  dans  les 
chapitres  précédents,  les  principaux  histwièa* W** 
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qaeh)  ou  est  redevable  iJe  ce  que  1  on  sait  dcsévé- 
nnueots  de  Ja  même  ciwquc  :  ilelgaud  de  KJ«uri, 
Raoul  Gbl»er,  Guibert  de  Notent,  Orderic  Vital , 

La  Vie  du  roi  Robcrl  est  le  i>cul  ouvrage  du 
moine Helgaod,  mortà  l'abbaye  de  Fleuri  ou  Saiut- 

Bciinif-snr-f.oire,  en  lOiS.  CVst  moins  tiiu'  Iii^lnin- 
qu  une  sorte  d'éloge  ou  d'oraisou  funèbre  destinée 
sans  doute  i  être  conservée  avec  honneor  dans  les 
archives  de  cette  abbaye,  que  le  pieux  roi  avait 
iHirichie;  cep»^ndaut  f  i*l  t^<  ril  d'une  plume  faible  et 
Àvuveut  puérile  cunlieni.  connue  un  l'a  vu  plus 
haut  (p.  Si4),  les  plus  précieux  détails  sur  la  vie  in- 
Iprieure  du  roi  et  sur  trs  m.vurs  au  commencement 
(lu  oiuieme  siècle.  Kaoul  Glaber,  c'est-à-dire  le 
Chauve,  mena,  sans  sortir  des  cloîtres,  une  vie 
agitée.  Celait  un  moine  peu  fait  pour  la  vie  reli- 
gieuse, et  qui,  supportant  d'une  bumenr  indficilc 
m  olt|i},^tions  monastiques,  parcourut  snccessive- 
iiicnl  les  monastères  de  Saint- Léger  de  Chanipeaux, 
de  Saint-Bénigne  de  nijon,  de  Notif  D;ime  de  Mou- 
lier,  deSaiot-Germain  d'Auxerre,  de  Bczc,  de  Cluni . 
sù  probablement  il  mourut  (vers  4 OSO).  Cestà  saint 
Milon,  abbé  de  Cluni  (OGî-lOiH),  lui-même  auteur 
de  livres  pieux,  de  Vies  de  saints  et  de  jwésies  la- 
lioes,  que  Kaoul  a  dédié  sa  Cbroniqne,  qfi'i,  dit-il, 
•  s'adresse  à  des  religieux  ».  Il  n'espérait  pas  lui 
voir  franchir  l'enceinte  du  cniivcnt,  tant  était  com- 
plet alon>  l'isolciuenl  de  I  homroe  studieux.  Ce 
mit,  à  loi  seul,  explique  la  sécheresse  habituelle 
i  !ir(>iiii|ucs  et  excuse  It-urs  iiulfurs.  V.iiri  com- 
meut  Ilaoul  commence,  en  pariant  à  son  ai)bé  : 

■  J'ai  bien  .souvent  partagé  les  justes  regrets  des 
frères  de  notre  ordre,  et  ceux  que  vous  avez  quel- 
<j'i«'fot«  exprimés  vnns-mcMUe,  de  voir  j»er<f>inie, 
parmi  nos  contemporains,  s'occuper  de  transmetli-o 
it  la  postérité,  sons  une  forme  quelconque,  les  ëvé> 
nements  multiplias  rlot)t  nous  Miiuiins  témoinsdaus 
ieii  églises  du  Seigneur  connue  parmi  les  peuples. 
Go  n'est  ce|)endant  pas  pour  les  abandonner  à 
Tdobli  que  le  Sauveur  a  déclaré  lui-même  qu'il  ne 
fesserait  d'en  opérer  de  nntivf«ntix  dans  le  monde 
jrisqu  a  ia  dernien-  heure  du  dernier  jour.  Qan&un 
intervalle  de  prts  de  deux  cents  ans,  c'est^^Mlire 

•If^piiis  Ip  pr.Hn-  n;''de,  en  Pr(i.-iL:iii\  «  t  P-iii!,  en 
Italie,  il  ne  s'est  trouvé  persooue  qui  essayât  d  e- 
erirc  quebiuo  histoire  pour  la  postérité.  Encore  ces 
«Iciix  éenvaios  ont-ils  traité  seulement  l'hifetoii-e  de 
leur  patrie,  quoiqu'il  soit  bien  certain  que  tout 
l empire  romain,  les  provinces  au  delà  des  mci-s, 
1(9  pays  barbares,  ont  été  le  tbêfttre  d'une  foule 
<lcvéoemcnl«;  qui  seraient  très-pnjli tables  pour  les 
bommcs  s'ils  leur  étaient  racontés.  On  eu  peut 
dire  autant  des  faits  qui  se  pressent,  avee  nne  vi- 
vacité peu  ordinaire,  depuis  environ  l'an  4000  de 
1  incarnation  du  Christ,  notre  Sniiveur.  .le  Yni"; 
dwic,  pour  obéir  à  vos  conseils  et  au  dt-sir  de  nos 
frères,  essayer  de  les  raconter,  en  passant  rapide- 
ment sur  les  coraniencements...  « 

Ainsi  cet  écrivain,  qui  n'est  pas  saus  mérite, 
^  semble  tourmenter  un  esprit  inquiet  et  le  dé- 


an 

sir  d  apprcndi-e,  iguore  que  la  mort  de  I^aul  Diacra 
remonte  à  f37  ans,  et  celle  de  Bcde  A  31)  ans 

avant  lui;  il  ne  connaît  rien  des  travaux  de  lépo- 
que  carolingieinie,  et  il  est  encore,  au  milipti  du 
onzième  siècle,  préoccupé  de  l'idée  qui;  la  (jauie 
est  uue  province  de  l'empiiv  mi)!. tin.  Cet  ouvrage, 
'  iFtiii  extrême  intérêt,  quoique  plein  de  dé>or(lri' 
et  de  bizarreries,  est  diviaé  eu  cinq  livres,  dont 
voici  l'esprit  et  l'ordonnance  :  % 

l.  De  la  divine  <iuutcrnité.  Du  roi  Itagul.  Du  roi  Lo- 
thaire.  Ont  dernien  empereur»  de  Rome.  Des  inlid&le». 

—  II.  ITiigiics  est  l'Iu  n>i.  Sur  imo  1>al<.'iiii'  vl  sur  les 
fjiierros  d'Occident.  De  Ceium  ,  tlnc  des  nn'tmis,  et  de 
Foiil(|ues,  ducdesAngeviiiK.  Du  monu.<stèn>  de  Loches. 
Pit)dig«;  surprenant  à  Orléans.  l*n;latH  accusi's  d.«  cu- 
pidit»*.  Incendies;  movtn  de  nohles  pcnsonnagcs.  Ila- 
vage  de  In  Uoui-go^ne.  Grande  famine-,  incurskui  dflS 
SarrMiiis.  Pluie  de  pierres.  Folio  de  l'bcnûuque  Lou- 
tard.  Hénî^ie  découTCrte  on  Italie.  —  IIT.  Étioime,  roi 
<li's  ll()n<;n>is;  guerre  de*!  IJéni's  iniin-.  HoÎHTr,  idî  (î,  s, 
Kninçais.  Con)«  te  ;  ec  qu'elle  anjioiice,  Itc^tauratiou  des 
i-giiHOH  dans  tout  l'uniTcrs.  Monastères  recoDstruits  ou 
fondtS.  Reli(|ues  de  saint.s  d<'couverles  de  tous  colés. 
Destruction  du  temple  de  Jérusalem.  Hérésie  ;\  Orléans. 
Des  liU  An  roi.  —  JV.  liniversalité  de  rËglis4>  hijustc- 
mcQt  réclamC'O  par  les  Grecs.  Hérésie  en  Italie.  Quoles  ' 
malins  cspHtn  pe«nrent  f|uel*|uefois  opérer  des  miracle» 
pour  punir  iii^  [Il  11- V,  r.(;tiii  i  ;<  rrible  dans  l'univers, 
l^aix  et  abondance,  l'an  lUUO,  apii^s  Pâques.  Afllucnco 
du  peuple  &  Jérusalem.  Coiubat  en  Afrique.  Combat 
des  I,('tes  contre  h-^-^  r-hn^tien'-,  û-iin  In  \ord.  Sign*^  linns 
le  soleil.  —  V.  Sujets  divers.  Guerru  miraculeuse.  Ti-oi- 
sièrao  éclipse  de  soleil.  Dissensions  dans  l'évéché  de 
Lyon.  Eitir(wtion  de  la  simonie. 

Nous  avons  fait  assez  connaître  Guibert  de  N6« 
pMit  i'JS  .îOT,  etc.'.  Oiiiinl  à  Orderie  Vital,  son 
«  llision-c  ecclésiastique  »,  consacrée  principale- 
ment aux  événements  qu'il  vit  s'accomplir  en  Nor- 
mandie, n'a  pas  effacé  l'intérêt  de  deux  autres 
cbroniqties  nonnandes  du  n»ème  temps,  celles  di^ 
Dndon,channinedeSiilnt<)uentiit,  et  tie  Guillaume, 
relifîieux  à  l'abbaye  de  Jumiéges;  mais  elle  est  la 
mini'  la  pln^  lii  iie  qno  l'on  possède  sur  l'histoire 
des  oii/.ienie  et  douzième  siècles.  Ordcric  était  le 
troisième  fils  d'un  homme  de  guerre,  originaire 
d'HiIonns.  qui  rtnit  pnssi>  iMi  Aii'^lefiMTe,  nu  il  avait 
iit)tcuu  uu  licf  près  de  Shrewsbury  ,*  et  qui ,  par 
])iélé,  voulut  vouer  cet  enfant  à  la  vie  religieuse. 
Quand  Ordcric  eut  atteint  l'acte  de  dix  ans.  en  1 083, 
son  p"re  le  nMnif.  ove»'  nne  tint  de  .30  marcs  d'ar- 
ueiit,  a  iiti  tnuuM-  qui  I  euuucaa  a  l'abbaye  de  Saint- 
Evroul,  oti  il  prit,  la  même  année,  l'habit  monacal, 
cl  pn<<a  le  restant  dr  «îc?  jours,  c'est-a-diir  jn,s(pio 
vers  11  il).  Urderic  est  un  historien,  ou  du  nioius 
il  aspire  i  l'être;  il  peint,  il  raconte,  il  juge,  et  si 
le  talent  fait  souvent  flefaul  à  ses  efforts,  son  œuviu 
diMtiPttie  toujours  pleine  de  sens,  de  droiture  et 
(railcrcl. 

Nous  avons  vu  Sugor  partager  les  glorieux  tra- 
vniiN  (le  I.tiiiis  VI.  et  siipidéer  à  la  faiblesse  pcdi- 
lique  de  Louis  VU.  Par  uu  rare  boulieur,  le  même 
homme  a  écrit  lea  événements  auxquels  il  a  pria 
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|Mrl,  fl  laisse  â  la  |K)blerilo  uuc  Viti  de  Louis  le 
liros  coucise  et  substantielle,  qui  met  dans  tout 

sun  jour  le  l  olt^  cIiîm'*  i|ut;  U'  priiue  et  son  iniiiis(n> 
voulaient  asMirer  à  la  monarchie.  Suger  éUil  né 
(Unis  une  basse  condition,  près  (le  Saint-Omer, 
en  1081.  Il  avait  été  élevé  dans  un  prieuré  dé|>pn- 
(laut  <ie  l  aiibaye  de  S.iiiit-Denys,  !orsr|iren  105)5, 
le  roi  Philippe  1"  ayant  toulie  aux  religieux  l'c- 
ducation  de  son  Gis  Louis  le  Gros,  Tabbé  fit  venir 
Suger,  qu'il  avait  sans  doute  jugé  de  bonne  luMire, 
|M)ur  en  faire  le  compagnon  du  jeune  prince.  Les 
deux  cnfanls  vécurent  pendant  trois  années  en- 
semble, et  leur  intimité  ne  cessa  que  par  la  mort. 
Suger  se  rendit  au  monastère  de  Saint-Florent  de 
Suumur  pour  terminer  ses  éludes,  et  revint,  en 
1403,  dans  l'aUraye  de  Saint-Denys,  doot  11  devint 


le  supérieur  un  Wii.  Cest  à  lui  qu'on  rapporte 
rhonoeor  d'avoir,  comme  abbé  de  œ  mouslère, 
f.iit  commencer  la  nvlacliun  des  i'  Grandes  chro- 
niques de  Saiul-Deu)s,  o  vaste  compilaliou  des  ou- 
vrages écrits  sur  les  rois  de  Fnioce  depuis  Cba^ 
lemagnc,  et  que  les  religieux  de  SainVDenyï 
lintiëreut  jusqu'à  la  lia  du  quUuième  siède. 


Ia^  clercs,  les  moines,  les  docteurs  contiuuaieal 
donc  dans  leurs  ouvrages,  écrits  en  latin,  les  tn* 
di lions  de  l'autiquité,  quelque  métamorpbosn^s 
(|ii'elles  fussent  par  riiillnence  des  siècles.  Au- 
dessous  de  leurs  graves  éludes  se  t'onuail,  peudaiil 
oe  temps,  une  liltéiaUire  inférieure  eo  apparence, 
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populaire,  puisée  non  pas  aux  sources  pures  de  la 
science,  mais  dans  le  sentiment  instinctir  des 
nuises,  et  conçue  dans  celle  cette  laugue  rustique 
dont  nous  avons  esquissé  les  premiers  pas  (p.  235). 
La  langue  s'était  pi-oinplement  rurmée  au  Midi  ;  trop 
prompiemeul,  1  eveuemeul  l  a  prouvé,  car  elle  n'a 
pas  eu  la  fcfce  et  la  durée  des  dlaleetes  plus  âpres 
qui  s'ébbocèrent  plus  lentement  au  nord  de  la 
lx)ire.  Nous  avons  des  échantillons  de  la  iK)osie 
proveuv'ale  des  le  dixième  siècle,  dans  le  cours  des 
deux  siècles  suivants,  elle  brilla  de  tout  son  éclat 
Bt  vola  jusijti'en  lUilic  :  [tuis,  au  commencemeut 
du  treizième  siècle,  elle  sabiuia  dans  le  désasli'e 
des  Albigeois  et  ne  se  rdeva  jamais  de  cette  chute 
cruelle.  D'aiUeuneUe  avait  à  peu  près  alors  épuisé 
sa  w'-ve,  et  manquait  des  éléments  d'une  longue 
vitalité.  Les  poètes  provençaux  et  languedociens 
ont  chanté  la  guerre  et  l'amour;  ils  ont  composé, 
sur  CCS  deux  thèmes,  de  belles  odes  et  des  pasto- 
rales charmantes;  mais  chacun  de  leurs  poèmes  ne 
forme  qu'une  variation  nouvelle  de  ces  thèmes  éter- 
nels. Légères,  douces,  iMiles  oouuue  le  climat  de 
leur  Itoaii  pays,  comme  les  mœurs  de  ses  li.ibitants, 
leurs  strophes  harmonieusessemblaienl  des  phrases 
musicales  qui  flattaient  d'autant  mieux  l'oreille 

qu'elles  étaient  plus  coimiucs;  mais  elles  ne  célé- 
braieut  heu  de  graud  ;  elle^  ue  s'elovaieul  pas  jus- 
qu'aux peiMéet  finies  ei  profoodes  :  la  patrie,  ia 


foi,  l'immortalité.  C'étaitdenc  une  fleur  brillanle, 
mais  sans  racines. 

A  l'instant  où  j'aperçois  mon  amie,  im  sii!>it  effroi 
nif  gagne;  mes  yeux  se  tmiiblont,  mes  Joues  pâlissent: 
je  U-cinblc  comme  la  feuille  agitoc  par  le  vent;  Je  s'ai 
plus  mùmc  la  raison  d'un  enfant,  tant  l'amour  me  t0<u<- 
menic.  Ah  !  l'omaut  si  tendrement  soumis  mérite  que 
sa  dame  (wur  lui  soit  généreuse. 

L'amour  m'a  fait  une  si  douce  blessure  que  moo  coor 
éprouve  dans  le  chagrin  une  senation  délideuaB.  CM 
fois  11'  jo!ir  j'e\])ire  douleur,  et  cent  kns  li-  j'Hir 
jo  revis  d'allégresse.  Mon  mal  est  d'uue  uature  si  cun- 
ordlndra  et  si  graelMtBe  «rae  es  mal  mèèoe  est  prtf^ 
rabli^  h  tout  mitîv  bif>ri;  et  si  les  peines  ont  tantde 
charmes,  combicu,  apri-â  ce»  peines,  seront  plus  ravi^' 
santsIesplatoirBl 

Ces  paroles  sont  d  un  troubadour  célèbre,  Be^ 
nard  de  Venladonr  (vers  1150  ),  et  poumientêtie 

aussi  bien  de  vingt  autres  versificateurs  provençaux 
du  même  temps,  tous  également  habiles  i  célébrer 
avec  art  leurs  souds  amoureux.  Celul^i  Ait  on 
po(  te  privilégié.  Né  parmi  les  serviteurs  d'un  cer- 
tain vicomte  lible.  il  attira,  par  sa  grâce  et  sw 
laleuls,  les  regards  de  la  vicomtesse,  au  {K>iiit 
d'être  obligé  de  fuir  pour  échapper  k  la  ooliie  de 
son  seigneur.  Il  se  mit  alors  h  courir,  s;i  ^uWarc 
à  la  maiu,  de  château  eu  chàUjau,  justju'à  ce  que, 
parvenu  en  Normandie,  il  captivit  couipleteownl 


Tjrp.  lie  L  Ueit.  rue  St-IUnr-Si-C..  1S. 
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uRf  [ilits  frraniie  dame  qiit>  \;\  première  :  la  reine 
d'Aoglelcrrc,  £lcouorc  (le  Gu^euue. 
Le  tetuon  provençal  est  d'un  genre  plus  élevé 

que  la  complainle  d'amour.  C'était  la  Itillc  pooti- 
)|»e  à  laquelle  se  livraient  deux  troubadours  pour 
K  disputer  les  sufTrages  des  auditeurs. 

SoKMuo.  S'il  t«  fallait  reaoacer  à  la  com|>aguic  des 
dasns,  petin  les  traies  que  tu  eus  Jamais  ou  que  tu 

pourrais  avoir,  ou  bien  sacrifier  l'honneur  qno  la  clio- 
Talerie  peut  donner,  lequel  des  deux  choisirais-tu?  — 
BBanAV  i>*Alaiiako?<.  Les  dames  (|ue  j'aimais  ni'out 
si  souvent  repouMé,  J'ai  reçu  ai  peu  d'elles,  quo  J'aime 
mieux  la  citevalerie.  Prends  pour  ta  part  la  folie  dV 
niour,  dont  la  Jouissance  est  si  vaine.  Cours  après  ces 
pUiiin  qui  perdent  leur  prix  dOs  qu'où  les  otitieuL 
Moi,  sur  les  diampe  de  bataille.  Je  vote  toujours  de  noa< 

Vpjli  s  1  nixiui'tiîs  à  faire,  h  ;;.i;:iii-r  mir  iiruni-lli'  gloire 
—  SoKucLLOk  Que  vaut  la  gloire  sans  l'amour  ?  Com- 
nentraioooerauK  Joies  de  la  galanterie  pour  les  bles- 
surus  et  les  coml)af<  ?  !.n  *nif  rt  b  faim,  l'ardeur  du  so- 
leil et  la  rigueur  du  froid,  v.ilcnt- elles  mieux  que 
l'amour?  Abl  volontiers  je  t'uliandonne  ces  avantages 
PMr  k  bMibeiir  qiù  m'attend  auprte  de  ma  belle.  — 
Bnnui.  Oaoi  donc!  oserata-tu  paraître  devant  elle 
situ  n'oses  prendre  les  aruK's  |)our  combattu  '?  I!  n'est 
point  de  vrai  plaisir  sans  la  vaillance.  —  Souukllo. 
Pourvu  que  Je  sois  brave  aou  yeux  de  celte  que  J*almo, 
1^11  in'împnrtf*  l<'i  lui'pri--  tirs  atitri-=;.  -  BriiTr.  vM.  Mni*^, 
bordcllo,  c'est  tromper  celle  iiu'on  aime  qu'aimer  sans 
viienr.  Gsrde  les  tromperici  d*amoar,  «t  laiM*-iMl 
riioBMiv  des  âmes. 

A  ces  jeux  délicats,  les  troubadours  savaient 

luélcr  df  plus  mâles  ac€t"'iils.  On  a  du  même  Sor- 
deilo  uue  sirœnU  ou  satire  célèbre,  celle  qu'il 
cemposa  sur  la  mort  du  seigneur  de  Vtnas, 

Plaindre  Je  veux  don  Olafas. ....  d'un  cœur  triate 
etaianl;  et  J'en  il  bien  raison,  (l) 

ri 

•  Cirenlul,  continue-t-il,  j'ai  perdu  un  seigneur 

et  lin  bon  ami,  et  les  plus  nobles  vertus  sont 
éliuates  du  même  coup.  C'est  un  malbeui',  ju*le 
mios,  qui  ne  se  réparera  jamais,  ft  moins  qu'on 
ne  lui  retire  le  cieur  cl  qu'on  ne  le  fasse  manger 
à  tous  cps  barons  qui  vivent  sans  cœur,  et  qui  peut- 
être  alorb  en  aurout  assez.  »  Et  le  poëte  jette  un 
ngard  Ironique  sur  lci>  ^nands  princes  de  son 
temps  :  sur  l'empereur  des  Honiains.  qtii,  s'il  avait 
magé  le  ceeur  de  Blacas,  saurait  bien  prendre 
Milan  ;  sur  le  roi  d'Aragon ,  qui  on  aurait  besoin 
\>mr  se  ronsoler  de  s«v>  dernières  défaites;  sur  le 
roi  des  Français,  qui  n  eu  osera  prendre,  de  peur 
de  déplaire  à  sa  mère.  Mais  ici  nous  anticipons 
nr  le  régne  de  saint  Louis.  Sordcllo ,  en  eiïet , 
apparlii'iil  au  In-i/Jenie  siècle;  il  représente  la 
dernière  époque  et  la  plus  brillante  de  la  iittera- 
tore  provrâcale.  Noos  n'avons  conservé  de  loi 
f\num  trentaine  de  |M)èsies  qui  ne  suffisent  pas 
pour  uous  foire  pleiueuieot  juger  de  sou  talent; 
nais  nous  pouvons  eo  croire  le  grand  [loOte  flo- 

■ 

(•)     Manfior  *iirlh  .:n  X^hci-  

Ab  cor  tri(l«  mwrU  ;  cl  ai  eu  I«o  nuu. 
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reniiii,  le  Dante,  qui,  dans  sa  Divine  Comé^, 
donne  uue  place  d'bouueur  à  Sordello. 

Voici  deux  antres  (higmcnis,  de  deux  trouba- 
dours qui  passciTOt,  parmi  leurs  eontemporains, 
pour  trés-babiles  en  la  gaije  science,  qu'ils  illus- 
traient certainement  par  leui-s  noms,  sinon  par 
iiMir  talent.  Le  premier  est  (jinllannie  VU,  comte 
de  Poitiers,  qui.  vers  MOI,  cliantait  ainsi  son  dé- 
part pour  la  ii'uibade  : 

Puisqu'il  m'a  pris  fantaisie  de  chanter,  Je  dirai  dans 
mes  vers  ce  dont  Je  aub  dolent  (l).  Je  vais  quitter  Pot* 
tou  et. Limousin.  Je  lu'i  n  irai  en  iaïI  ;  jr  l;iis-...Tai  muu 
fili  en  gtien-c,  eu  (^and'pcur  et  ou  pùtû;  cl  le  mal  lui 
sera  fait  par  ses  voisins...  Je  quitte  lout  ce  que  J*abnaii, 
chevalerie  et  gmtidi  ur  :  m'en  vais,  sans  plus  taixler, 
où  les  pécheurs  ssunl  Uilmiis...  O  mes  amis!  quand  jo 
serai  devant  la  mort,  venez  auprès  demoit  VOu»^  m'as  l!Z 
vu  jadis  aimant  la  Joie  et  les  plaisirs  :  je  verrai  voioo. 
tiers  partir  au  lofn  les  délices. 

Le  second  est  Richard  Cu^ur-do-Uou.  \otci  do 
lui  une  stropbe  amoureuse  : 

O«oser  dona  el  mont  no  us  mira; 
Guai'  et  blancs  coma  ermis, 
l'ius  fima  que  rosa  ui  iiâ  ; 
Rcn  aïs  non  m'en  désespéra, 
Dieii'^'  >-i  porai  l'nru  ve/er 
Uu'ieu  josta  ieis  puc»ca  jazer! 
Ben  ai  drcf ,  nu»  bop  mi  tira.  (S) 

Mais  celui  de  tons  les  troubadours  du  Onzième 

siècle  dont  les  vers  et  les  exploits  oot  fait  lo  plus 
(le  brtiit .  est  ce  seipneur  périgourdin  (|ui  soulîlail 
la  guerre  par  Mis  chansons  ardentes,  et  se  délas- 
sait ensuite  à  la  cbanter,  Bertrand  de  fiorn,  vi- 
comte d'Ilautefort.  Ce  batailleur  itiritîyyhlc,  à 
qui  sou  cbàteau  d'ilauteforl  el  quelques  villages 
environnants  permettaîent  de  mettre  im  millier 
d'hommes  sur  pied,  prit  la  principale  part,  comme 
conseitlrr  des  lils  do  Henri  II  révollés  rentre  leur 
père,  â  toutes  les  guerres  qui  eusaiii;lautèrcnl  de 
son  temps  la  Guyenne.  Ses  vci*»  passionnés  étaient 
romme  des  brandons  allumant  l'incendii'.  I.a  i>ai\ 
lie  me  couvieut  pas,  s'éaiail-il ;  je  ne  nie  piais 
qu'i  la  guerre,  et  je  ne  me  soucie  point  ni  des 
lundis  ni  des  iiianlis.  C'était  un  tléll  à  la  trêve 
de  Dieu.  Voici  les  premiers  mots  d  une  ode  guer- 
rière en  six  strophes,  (pii  est  le  plu«  beau  morceau 
qu'on  connaisse  de  Bertrand  de  Boni,  et,  nous 
croyons,  de  toute  la  litlératuie  provençale  : 

Bien  nie  plaît  \c  d'^m  trinp<î  d"  P:i';uin  'lui  friit 
feuilles  et  fleurs  venir  -,  il  Uie  pluil  quand  J'tiiutjudï  la 
Joie  des  oiseaux  faisant  résonner  leurs  chants  par  lo 
l>ora!!;o.  Mais  il  me  plidt  aussi  quaiKi  je  vois  sur  )<'  pré 
tciU^  et  pavillOOB dressés  ;  il  plaità  mou  courai^e  quand 

(')        l'a*  de  ciiaiilar  m'es  jirw  lako*, 
Fsrsl  m  vsra  4oMsni  dsIcM. 

(*)  Plus  ijcutillr  ilinieaii  lu'iudi'  l'u  k.-  |ii-ul  Vdir;  s;aii'et 
blandie  coiumc  bcnnine,  plus  fralclie  que  rosti  ni  Us.  Kicii 
autre  chose  ne  m'en  désespère,  6  Dieu  !  que  de  savoir  quand 

Je  pourrai  voir  riifiir-'  nii  j^'  p!ii<'--c  (*tre  nuprès  d'elle,  it 
l'ai  bien  niériui,  mais  trop  nie  (ait  attendre. 
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Je  voi»  pue  la  campagiHs  raiigù»  cavaliers  ot  cbsvant 
armés. 

Un  a  bien  mule  le  inoiiviMueiit  de  celle  piccc  dans 
ces  vers  (Demogeot,  Utifr.  franç.,  p.  liS)  : 

liicii  me  î-oiiril  le  doux  printemps, 

Oui  fait  venir  llriirs  el  feuillage  ; 

El  bien  me  plail  lorsque  j'culrods 

Dm  oi««nix  le  i^enlil  nunage. 

Mais  j'aifin'  mii  tix  qtnnd,  sur  le  prf. 

Je  \t(\<  l'ëlemlard  arboré, 

Flotlant  ruiiune  011  figiud  4e  guene; 

Quand  j'entends  |>.ir  nmnts  el  parvsos 

CiOurir  cavaliers  cl  chevaux. 

Et  MUS  leurs  pas  frémir  la  tme. 

Malheiireiistimeiil,  les  Iradiictions,  même  en 
verSf  n'ont  jamais  pu  rendre  l'éclat  de  la  poésie 
provençale.  Ses  procédés  s<nil  pleins  «le  rafliuc- 
iieiueDls;  sa  langue,  suuplc  ot  sonore,  se  juiie  dans 
les  enlaeemento  savamment  calculés  du  mètre  et 
de  la  rime;  son  lianvioiiif  ninsicalc  sunit  pniir 
émouvoir,  taut  elle  a  de  charme  puur  l'urcillei 
mais  si  l'on  supprime  tout  ce  prestige,  il  ne  lui 
reste  que  peu  de  chose.  Les  pi^'ces  aussi  belles  que 
ce  chant  pnerrierde  Bertrand  de  Boni  étnient  fort 
rares.  La  littérature  provcuv^lc  ne  f»it  guère  que 
légère,  sinon  frivole.  C'est  pourquoi  elle  ne  dura  pas. 

An  tmrd  de  la  Loire,  nii  rontraiiv.  I.i  I.iii^iif 
«ortie  du  latin  rustique  était  roidc,  inculte,  pleuic 
de  dures  comonnes,  pauvre  de  ressources;  mais 
die  était  parlée  par  des  hommes  énergiqneSf  moins 
occupés  de  vers,  de  mii<;iffue  et  d'amour,  que  des 
grandes  idées  de  la  lui  religieuse  et  de  la  patrie. 
11  y  avait  des  pointes  parmi  eux  avant  que  leur 
laii(;age  ne  se  yirrlnl  à  la  poésie.  Au^'^i  Ips  rfiivres 
de  ce  tcm(»  s  en  ressentent;  elles  sont  malaisées  à 
comprendre  pour  des  lecteurs  modernes;  de  là  le 
discrédit  qui  les  a  longteiiips  frappées.  Il  a  fidlu 
Ions  les  elTorls  du  sicrle  érndit  nu  riDiis  sommes 
|mur  faire  apprécier  les  rudes  Ik  uuU  s  des  grandes 
compositions  épiques  de  nos  trouvères. 

Le  moment  d'enlliotisiasmp  qui  produisit  la  che- 
valerie el  les  croisades  lit  naître  aussi,  dans  la 
*  France  du  nord,  une  foule  de  pommes  inspirés  des 
mêmes  pensées.  Les  expéditions  gueniéres,  les 
aventurées  lointaines  et  prodigieuses.  les  prnnd»; 
conps  d'épée  donnés  on  reçus  pour  riuiiiiit  iir  ik; 
sa  foi  et  de  sa  dame,  Imi^Miement  nicniilcs  en  vers 
ou  chantés  au  son  d'un  itisf  minent,  devinrent  l'ali- 
inent  indispensable  d'une  curiosité  d'esprit  qui 
semble  avoir  été  infatigable.  Le  trouvère  était  en» 
touré  d'une  foule  avide,  aussi  bien  sur  les  places 
publiques  d'une  ville  que  dans  la  grande  «die 
d'un  château ,  et  nos  firands  romans  de  chevalerie 
comptent  généralement  vingt  ou  trente  mille  vers. 
Lorsqu'une  donnée  p!ais;iii  a  la  nnile,  rhafjtif  pni'fi'* 
s'en  emparait  et  la  Intidait  suivant  son  goftl,  ilr 
sorte  qDe  les  sujets  po[iulaire8  atteignaient  des  pro- 
portions interminables.  Ainsi,  la  fable  de  (Guillaume 
au  Court-Nez  (ou  Cornet},  héros  Irès-aimé,  qni.se 
faisait  gloire  d'un  coup  de  sabre  par  lequel  il  avait 


perdu  une  partie  du  visape,  sp  divisait  en  dix-huit 
branches,  el  ue  comptait  pas  moins  de  trois  ceul 
dix-sept  mille  vers. 

Os  torrents  poptiiiuo^l^irent  tros-probaMemetU 
chantes  et  retenus  de  mémoire  avant  d'être  lixés 
par  écrit.  Le  lecteur  8*en  ap*  n  uit  i  leur  nHnwto- 
nic.  Le  rhylhmc  ordinaire,  pour  les  componii 
chevaleresques,  était  \c  prave  et  beau  vers  de  dix 
syllabes;  mais  la  rime  u  était  souvent  marquée  que 
par  assonance,  c'est-à-dire  par  i  peu  près,  et.  au 
lieu  de  s'allier  deux  a  (Iciix  nu  de  s'ciilrelaecr  (V 
manière  à  plaire  a  1  oreille  par  uue  variété  bril- 
lante, ils  prolongeaient  la  même  rime  tout  le  teni» 
que  ilurait  le  développement  d'une  idée,  fût-ce  pen- 
dant cinquante  vers.  La  rime  ne  changeait  qu'avec 
le  ton  de  l'accompagnement. 

C(!|>endant  ces  poëmes,  ces  chanson»  dt  geit», 
c'est-à-ilin:'  rnnsnerées  à  célébrer  les  gestes  desan- 
cieus  preux,  sont  loin  de  manquer  de  oiërile.  L'art 
leur  fait  défaut,  mais  non  pas  la  pensée.  Il  a'ea 
est  |>as  dans  lequel  on  ne  trouve  çà  et  là  de  Itelles 
scènes,  des  situations  dramatiques,  un  sentiment 
profond;  dans  quelques-uns,  comme  la  «  chausmt 
des  Loberains  »,  on  Itamil  de  Cambrai  d,  l'ardeur 
iK'Ili'pirii'C  et  l'àpreté  féodale  sont  i1é|MMn(c<  avec 
une  énergie  qu'aucun  histunen  ne  sauiail  atteindre 
Les  grandes  compositions  chevaleresques  des  oa« 
zieme  et  doii/iome  i^ii^rles  nous  sont  pancuucs 
sans  nom  d'auteur.  Hlles  étaient  trop  populaiic$ 
pour  ne  i>as  réellement  appartenir  à  tout  le  monde. 
Presque  toutes  célèbrent  les  hauts  faits  du  tem]» 
«les  Carolinpriens,  des  Peppin,  des  Charles,  surtout 
du  . grand  empereur  Cbarlemagne;  le  roman  du 
a  Chevalier  au  Cygne  »  est  presque  le  seul  qui  metto 
en  Si  ene  des  cvéneriienis  de  la  troisième  race.  Mais 
pr  une  singulière  confradicLion,  ce  ue  sont  pas 
les  rois  carolingiens  qu'elles  glorifient,  ce  sont 
leurs  compagnons  d'armes;  le  prince  (;st  effacé  par 
les  grands  seigneurs  on  les  braves  (*heva!i(M>>  qui 
bffllent  à  sa  cour;  el  quant  a  lui,  iùt-il  même 
Charlemagne,  le  podie  le  réduit  constamment  sa 
r(»Ie  d'un  tyran  aveugle  on  d'un  débonnnin'  Cas- 
sandre.  La  contradicliou  n'est  qu  apparente,  cl  ce 
trait  des  chansons  de  geste  marque  leur  date: 
ce  fut  seulement  durant  l'intervalle  écoulé  enln" 
Hnjrnes  Capel  et  Philippe-Auguste  que  les  |toete-s 
Itiuvnl  se  faire  applaudir,  en  sacriliant  ainsi  à  l  or- 
gneil  féodal  TidiMS  de  la  souveraineté  suzeraine. 
D  ailleurs  il  ne  faut  pas  leur  demander  de  venir 
en  aide  à  I  histoire;  leurs  principaux  pei:sonuai^ 
portent  des  noms  historiques ,  mais  les  Mts  se 
trouvent  si  complètement  défigurés  dans  leurs  ré- 
cits que  les  savants  ont  anjouitl  hui  renoncé  à  Uwt 
es|)oir  de  retirer  de  ces  iiclious  quelque  Inmièro 
pour  les  événements  réels.  Il  n'est  qu'un  genre 
frin^^lruflion  qu'on  jniisse  y  chercher  sAromcnl. 
c  est  la  peinture  des  mœu!"»,  non  |)a&  du  temps  on 
scène  (>st  placée,  mais  du  temps  où  elle  a  été  écrite, 
c  est  à  dire  des  douzième  et  tiviziéme  siêele^. 

Le  fond  ilii  sujet  est  toujours  à  peu  pn's  le  même. 
C  est  uue  querelle  qui  s  eleve  entre  le  prince  ca»* 
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liiipien  ot  quoiqu'ua  de  s*»»  l»arons  qui  lui  refuse 
k  seruieut  de  iidélité  ou  qui  prétend  se  venger 
d'indennes  injures.  Des  ambassades,  toajoun  in- 
«ol<*ntos,  sont  ochangj'Cs  di'sdeux  parts;  la  guerre 
«allume;  le  héros  du  poi^mc,  héros  toujours  ou 
Komand,  on  Angevin,  on  Ixnmin,  ou  Bourgui- 
gnon, tantôt  vainqueur,  tantôt  arcablé  par  le 
nombnv  in-  «  es^o  jamais  de  faire  briller  son  rou- 
nge.  L  auteur  a|ip!ique  tout  sou  art  n  lu  peuitnre 
dêeeriaines  scènes  dont  le  letoar  p('>riodiqne,  dans 
rlKi'îHf  cluinsnri.  fait  voir  que  ces  détails  répon- 
daient à  1  attente  et  aux  exigences  du  public.  Ce 
lOQt,  par  exemple,  nne  marche  militaire  broyante, 
aaiinée,  innombrable;  nn  oons^l  de  guerre  plein 


de  longs  discours  intermmpus  souvent  par  des 
coups  d'epi'o  ;  d  interuuuables  sièges,  des  emprison- 
neroenU,  des  délimnoes,  des  sortilèges,  et  des 

amoui-s. 

Telle  est  la  trame  ordinaire  de  nos  grandes  épo- 
pées carolingiennes,  telles  que  Gtrin  le  Lobérain, 
la  Chanson  d'Antiocbe,  Tristan  de  Léonnois,  et 

celles  que  nous  aurons  à  nommer  plus  loin  quand 
nous  parconri'uns  les  ii'uvres  tlu  treizième  siècle. 
A|)rès  \r  ry<'le  carolingien,  on  distingue  celui 
d'ArtIiiir  ou  di-s  minans  d*'  la  Table  ronde,  prM'mes 
compuMts  urdinan-enieut  eu  vers  de  huit  syllabes, 
et  dans  lesquels  rélémenl  historique  tirat  plus  de 
place  que  dans  les  précédents.  De  ce  nombre  sont 


les  po«  ines  de  Brut  et  de  Rou  (Brntus  et  Roi- 
Ion),  composés,  vers  H.'iO,  d'après  des  tradi- 
liuQS  bretonnes  et  normandes,  par  un  elerc  de 
Cseu,  nommé  Robert  Wace,  et  '  le  Chevalier  00 
lion  i .  écrit  après  H60  par  Clir^  lini  di-  Troyes. 
Les  deux  premiers  sont  autant  des  cliruniques  ver- 
sifiées que  des  romans.  Enfin  on  troisième  cycle 
poétique  est  tiré  de  sources  toutes  différentes;  ses 
sujets  suut  empruntés  h  l'antiquité.  La  première 
en  date  des  (ictions  de  ce  genre  est  attribuée  à  un 
seigneur  toulousain  du  onzième  siècle,  nommé 
Haymonil  du  llonsqnet .  qui  ebanta  les  aventures 
d  Ulysse  en  changeant  le  lieu  de  la  scène  et  les 
MOIS  des  personnages.  La  vogue  des  histoires  an- 
liqiies  coïncide  ainsi  avec  la  renaissance  des 
études,  et  produisit,  au  douzième  siècle,  de 
hmgs  romans  sur  la  guerre  de  Troye,  Alexandre 
le  Grand  et  Jvkê  César. 

De  toutes  ces  compositions,  il  en  est  une  que 
nous  n'avons  pas  uomniée  encore,  parce  qu'elle 
nérile  nne  plaee  i  part.  Elle  est  la  première  et 
par  rancioniicté,  et  par  la  lieniilé  du  sujet,  et  par 
le  mérite  du  poète.  C  est  la  Chanson  de  Roland  ou 
CAanaon  Je  Honetvmtx, 


Ici  l'action  est  circonscrite  dans  des  limites  qui 
ne  f\itiguent  pas  l'attention  :  on  n'y  conqde  que 
qiialn^  mille  vers.  Elle  est  simple,  grande,  et,  ce 
qui  ne  se  retrouve  dans  aucune  autre  composition 
(lu  même  genre,  l'intérêt,  an  lieu  de  se  disséminer 
sur  une  suite  d'épisodes  décousus,  s'y  concentre 
sur  un  sujet  que  le  pointe  développe  avec  logique 
et  unité,  sans  affecter  de  sortir  de  la  donnée  his- 
torique pour  faire  briller  son  imagination.  Elle 
célèbre  nne  défaite  véritable  et  non  des  triomphes 
imaginaires.  L'amour  y  est  a  peine  indiqué  en 
deux  endroits;  la  France,  la  douce  France,  et  non 
jKisla  Picardie, ou  la  Cliauipague,  ou  l'Anjou,  y  est 
invoquée  par  les  héros  qui  regrettent  la  patrie 
absente,  et  la  noble  ligure  de  Cbarleniagne  y  con- 
serve son  vrai  caractère  et  le  respect  qui  lui  con- 
vient. Par  tons  ces  signes  caractéristiques,  la  chan- 
son de  Roucevaux  dteontre  son  antériorité  sur 
ton  les  les  autres  chansons  de  geste.  Le  langage 
du  plus  ancien  manuscrit  qui  nous  l'ait  conservée 
appartient  au  milira  du  douaième  sièele;  mais  c'est 
un  texte  déjà  remanié,  et  (pii  fut  précédé  certaine- 
ment d'autres  textes  qu'on  a  perdus  aujourd'hui. 
En  1066,  à  la  bataille  de  Hastinns,  un  hardi  jon- 
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gleur,  nommé  Taiilefer,  marchait  en  tôle  des 
Normands  tl  dnataitt  dit  Robert  Waoo,  pour  le* 
animer  ou  combat: 

De  Csriemaignp  et  de  RoUiit, 
Et  d'Olivier  et  des  vassaux 
Qui  noanirent  à  Rtmeevattx. 

Nous  mettrons  sons  les  yeux  <lu  lect<^ur  re  que 
la  poésiff  dii  moyon  âge  a  prodaitde  plus  grand  et 
«le  plus  v\o\{\  (Ml  (loiiiiiiiil  une  rapide  aiialvst^  de 
ce  poi'me,  qu  il  est  d'ailleurs  dillîcile  do  lire  da us 
le  texte  original  du  douzième  siècle  (I). 

«Le roi  Charles,  notre  grand  empereur,  sept 
ans  tout  pleins  est  resté  en  Kspapne;  jusqu'à  In 
mer  il  a  cuuquis  celte  terre  liautaiue.  Il  n  y  a  (  ità- 
teao  qni  devant  loi  tienne,  hors  Sàragotse,  assise 
en  la  monlntrnr.  Klle  est  an  rni  ^ln^si!Io .  (jni 
n'aime  point  Dieu,  mais  adore  Mabomct  et  Apol- 
lon. Le  roi  Marsille  est  couché  dans  son  verger, 
sur  un  perron  de  marbre,  à  l'ombre  dn  renillage; 
plus  de  vingt  mille  hommes  autour  de  lui.  Com- 
ment résister  à  Charles?  Personne  oc  dit  mot.  Seul, 
le  subtil  Blaocandrin  «e  hasarde  i  parler  :  «  Fei- 
»  gnez  de  vous  soumettre,  dit-il,  envoyez  à  cet  or- 
v  gueilleux  empereur  des  chariots  chargés  d'or  et 
»  d'argent.  Promeltes>lui  que  vons  l'irei  joindre 
»  à  Aix,  dans  sa  chapelto,  à  la  grande  fête  de  Saint- 
»  Michel  ;  que  vous  y  recevrez  sa  loi  chrétienne  et 
«deviendrez  sou  homme  lige.  Voudra- 1- il  des 

•  otages?  Noos  lui  donnerons  nos  enfants  et  nos 
»  femmes.  J'y  vetix  envoyer  mon  fils.  Quand  les 
>>  Français  seront  loin ,  chacun  rentré  daiu>  ses 

•  foyers,  Charles  n'entendra  de  nous  paroles  ni 
1  nouvelles.  Peut-être  fora -l  il  trancher  la  i\ 
»  DOS  Otages?  Mais  mieux  vaut  qu'ils  y  perdent  leur 
»  téle  que  nous  notre  belle  Espagne.  > 

»  Et  les  païens  de  dire  .  «  Il  a  raison!  » 

i«  Le  roi  Marsille  envoie  Blanc^ndrin  et  neuf 
autres  de  ses  fidèles  en  messagers  à  Cordoue  :  c'est 
là  qoe  Charles  tient  sa  oour.  Loi  aussi  repose  dans 
un  verpor  :  on  voit  n  so<;  ràté<;  Roland .  Olivior, 
GeolTroi  d'Anjou  et  bien  d  autres  fils  de  la  douce 
Franee;  ils  sont  là  qoinie  mille.  Assis  sur  de 
soyeuses  étoffes ,  ils  passent  leur  temps  à  jouer  ; 
les  plus  vieux  ot  Ips  sages  s'exercent  aux  échecs, 
les  jeunes  baciii  liiTs  a  l'escrime.  L'empereur  est 
dans  un  fauteuil  d'or,  à  l'ombre  d'un  pin  et  d'un 
églantier  :  sa  barbe  a  fin  lat  di»  la  neige,  s,i  pres- 
tauce  est  noble,  sou  front  majestueux.  Â  qui  te 
cherche,  il  n'est  besoin  de  l'enseigner. 

»  Les  messagei-s  |)aiiMis,  dcscfiidns  Jt-  ieni-s 
mules,  saluent  humblemiMit  1  empereur.  Blancan- 
drin  prt^nd  la  parole  et  montre  à  Charles  les  riches 

(•)  Le  foiiiU  (le  cette  analyse  appât  lient  à  M.  Vili-l 
da  OtK»  IfoiufM  ;  1M»t).  Voici  eommenl  comincnce  l'ori- 
giml: 

f«i  i  .111-  lu/       ili>  ail  r-  .1  l'il  F%|l:ilt,'nO 
Juvlu'i'il  U  Uk-f  lUiHJtiisl  1.1  l<  I  11  .ill.sigM. 

N'i  .iJ  castol  ki  ili'vniil  lui  n  iu  11^111'. 
Uur  ae  cll«l  n't  «il  tmnf^  a  fraiiidrc, 
Vmi  Samgnre.  k'e»l  «■  ime  miMaigiCk 


et  nombreux  trésors  que  sou  mailre  lui  envoie. 
Puis  il  ajonle  :  «  N'ètas-vous  done  point  his  de  tes- 

1)  t«M  en  notre  pays?  Si  vous  retourniez  en  Pmes, 
»  le  roi  notre  seigneur  s'engage  à  vous  y  snivn>. 
L'empereur  lève  les  mains  vers  Dieu,  puis,  la  u-ié 
penchée,  il  commence  i  réflédiir.  Telle  était  sa 
eontiime,  jamais  m  sp  hrifant  de  parler.  Enlin  il 
se  redresse  et  dit  aux  messagers  :  «  Vous  avez  bien 
»  parlé,  mais  votre  roi  est  mon  grand  ennemi.  Qui 
»  me  garantira  l'effet  de  vn>  paroles  '  —  Des 
n  otages,  répond  le  Sarrasin;  vous  en  aurez  dix, 
I»  quinze  on  même  vingt.  Voos  aurez  m(m  |)n>pre 
»  ftlsi  Onel  otage  pins  md»le  pourrait-on  vousdwh 
»  ner?  Quand  vous  wrez  dans  votre  palais,  à  la 
»  grande  fête  de  Saint-Michel,  mou  maître  vous  y 

•  suivra  :  c'est  là,  dans  ces  bains  qoe  Dieu  a  faits 
v>  i>orn'  vous,  qu'il  veut  devenir  chrétien,  n  —  lit 
Charles  répond  :  «  Il  peut  donc  se  sauver  encore.  * 

»  De  bon  matin  l'empereur  est  levé.  Il  entend 
messe  et  matines,  el  s'en  vient,  sous  rombred'op 
grand  pin,  tenir  conseil  avec  ses  Itarons  etlcdof 
Ogei  ,  l  itrchevcque  Turpin,  I  liibaud  de  Reims,  lo 
comte  Acplin  de  Gascogne,  et  Roland,  et  le  preux 
(ilivii  T,  et  (îanelon,  qui  les  doit  tous  trahir.  Il 
répète  à  s^  barous  les  paixiles  de  BlaacaodriD. 
«  Marsille  viendra-t-il  à  Aix?  S'y  fenM^ii  chrétien* 
»  Serii-t  il  mou  vassal?  Je  ne  sais  (jn'en  penser.» 

»  Kl  les  Français  répondent  :  «  i*renez-y  garde.  » 

»  Roland  se  levé  et  dit  :  u  Marsille  ne  vons  a  fait 
»  que  trahison.  Quinze  mille  de  ses  païens  sont 
»  déjà  venus  à  vous,  portant  des  hranrhes  d'olivier 
n  et  les  mêmes  paroles  qu  aujourd  hui.  Vosconsed- 

•  lers  voos  engagèrent  à  donner  quelque  trêve, 
n  Que  fit  Mai"sill('".'  Il  der  apila  deii\  de  vos  comtes, 
»  Basau  et  Basille  son  trere.  Faites  la  guerre,  as- 
»  siégeons  Saragosse,  et  vengez  ceux  qu'a  bit 
n  périr  le  félon.  « 

»  L'empen'ur  en  l'éroiiiant  rembrunit  son  vi- 
sage, se  caresse  ki  barbe  et  ne  répond  rieu  à  soo 
neveu.  Tons  les  Français  se  taisent.  Ganehm  senti 
d'un  air  fiatilain,  se  lève,  s'avance  vers  l'empp- 
reur,  et  lui  lient  ce  discours  :  «  N'écoulez  pas  les 
»  étourdis,  n'écoutez  ni  moi  ni  personne,  n'éooa- 
n  lez  que  votre  avantage.  Quaud  Marsille  vous 
»  mande  ,  h  mains  jointes,  qu'il  veut  élre  votre 
»  homme,  teuir  de  vous  l'Espagne,  recevoir  notre 
»  -ainti'  loi.  on  ose  vous  conseiller  de  rejeter  se* 
i»  (iffi  I  -  ■  C'eNl  n'avilir  pnore  stuiei  de  quelle  iimr! 
B  nous  muurrons  :  conseil  d'orgueil  uc  doit  preva- 
»  loir.  » 

»  Après  danelon  vient  le  duc  Nairae.  Il  n'est  pas 
dans  la  cour  un  guerrier  plus  vaillant.  N'aime  dit 
à  Charles  :  u  Vous  avez  entendu  le  comte  GanelSB. 
»  l'esez  bien  ses  paroles.  Le  roi  MaiMlle  est  >^inco; 
»  quanti  il  se  renri  à  merci  el  vous  oflre  des  otages, 
«  l'accabler  serait  pn-he.  lietto  terrible  guerre  oc 
•doit  pas  dorer  plus  longtemps.  » 

K  \'.t  les  Kr.iiirais  de  din<  :  1  I.e  dnr  a  Inenpnrlé.  • 
.  n  —  Seigneurs  liarons ,  reprend  Cliarlcmagi». 
»  qui  doue  enverrons-nous  au  roi  Uarsillc?» 
s  Nairoe  répond  :  o  J'irai  par  votre  grâce.  Dod> 
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»nez-mea  la  commission  pni  \o  ^'aiit  et  le  hdton. 

•  —  Non,  lui  dit  l'emiici-eur,  auu,  (lar  ma  barbe! 
>iiii  sage  comme  vous  s'en  «lier  si  loin  de  moi! 

•  \  ous  n'irez  point.  Retournez  vous  asseoir. 

»  — Khbien  1  seigoeurs  barons,  qui  donc  cuve^ 

»  —  Moi,  dit  Roland. 

»  —  Vous  !  s'écrie  Olivier,  votre  courage  est  trop 
«bouillaol;  vous  tous  feriez  quelque  affaire.  Si  le 
»ni  veut,  j'y  puis  trèvbien  sîler. 

s_^'i  vous,  ni  lui;  taijïez-voiiç  tous  les  doux  : 
»QuI  de  mes  douzt;  [mrs  u  y  porUn-a  les  pieds.  » 

a  A  ees  mots,  lout  le  monde  se  tsH. 

f  Oprnflant  Turpin  se  lève,  Turpiu,  rarcliov^iiru^ 
de  Reims.  11  deiuaude  à  mn  tour  le  gant  et  le  lià- 
iso;  mais  Tempereur  lui  commande  de  s'asseoir, 
sans  plus  parler.  Fuis,  s'adressant  encore  une  fois 
aux  h.iroii^  :  >  Francs  chevaliers,  ne  me  direz-vous 
»puiiil  qui  duit  porter  mou  message  à  ^arsille?» 
Cest,  dit  Roland,  Gauelon,  mon  beau- 

•père. 

»  Et  les  Français  :  «  C'esl  l'homme  qu'il  vous 
•but;  vous  n'en  pouvez  trouver  un  plus  habile.  » 

»A  ces  mots,  Ganelon  toml)e  en  horrible  an- 
ficimf  :  '  Fou,  dit-il  à  Roland,  d'où  tr  vient  celle 

•  rage?  Si  Dieu  permet  que  j'en  revienne,  je  t'en 
4e6naer\iwai  iceoDualssanœ  qui  ne  Unira  qu'avec 
■  la  vie. 

• — Je  n'ai  souci  de  vos  menaces,  répoud  Roland  ; 
•l'orgueil  vous  61e  la  raison;  il  faut  ici  un  sage 
«messager  :  si  rempereur  le  veut,  je  pars  k  votre 

•  place. 

•  —  Non,  j  irai,  dit  iianclon,  Charles  me  Iccom- 

•  naude  >.  Puis,  se  loomant  veis  l'empereur  t  «  Ile 

j)  voici  prot,  f1it-il,  à  votre  cnmmandpmcnl.  Je  vois 
»bieu  qu'il  me  faut  aller  à  Saragosse,  et  qui  va 
•HtnVn  revient  point;  sire,  ne  l'oubliez  pas,  je 

•  suis  le  mari  de  votre  sa^ur;  j'ai  d'elle  un  lils,  le 

•  pluslH'.ii!  'lui  se  puisse  voir,  l'ri  jour.  Baudoin 

•  sera  vailiaïul  Je  lui  lai^ae  aies  liets  «*l  uics  du- 
»  naines;  veilles  sur  lui,  je  ne  le  verrai  plusl  » 

r.  —  Vous  avc7.  le  cœur  trop  lendro,  lui  dit 

•  Charles;  quand  je  l'ordoooe,  il  vous  faut  aller. 
»  Appraebex,  Ganelon,  recevez  le  bAton  et  le  gant  ; 

•  vous  l'avez  entendu,  ce  sont  nos  Franks  qui  vous 
»  dt^ignent.  —  Non,  Sire,  c'est  un  coup  de  Roland  ; 
»  aussi  je  le  déteste,  lui  et  son  cher  Olivier,  et  les 

•  douze  pain  qui  l'aiment  tant;  je  les  mets  tous  A 

•  défi  snm  vos  yeux!  » 

•  L'empereur  le  tait  taire  et  lui  ordonne  de 
pvtîr. 

'  (îanol'i!)  s*;!piii<H  f)o  pour  prendre  le  gant  de  la 
main  de  Uiarlemagne,  mais  le  gant  tombe  à  terre. 

•  Dieu  !  s'tVîrient  les  Français,  que  présage  cocH  — 
•liés  seigneurs,  dit  Ganelon,  vous  en  saurez  des 

•  nouvel les'. 

•  Uauelon,  rentre  chez  lui,  s  équipe  cl  se  pré- 
pete  :  il  attache  ft  ses  pieds  ses  beaux  é|>erons  d'or; 

:i  «nn  cùu'\  Miirglois,  sa  bonne  épée;  il  monte  sur 
soa  destrier  Tachebrnn,  son  oncle  Guinemer  lui 
tenant  l'étrier.  Les  chevaliers  de  sa  maison  lui 


demandent,  en  pleurant,  de  les  emmener  avec  lui. 
«  A  Dieu  ne  plaise!  répond  Ganelon;  mieux  vaut 
»que  moi  seul  je  périsse  sans  fait  e  mourir  tant  de 
»  braves  chevaliers'  Aile/  fii  driure  France;  saluez 

0  de  ma  part  ma  femme  et  Pinabel ,  mon  pair  cl 

•  mon  ami,  et  Baudoin,  mon  fils;  aîdetle,  servez<* 
»le,  tenez-le  pour  seipricnr'  •  Il  part,  et  bienlAt 
rejoint  les  messagers  sarrasins.  Alors  commeoceut 
de  cauteleuses  paroles. 

»  (Vesl  DIaucandrin  qui  parle  le  premier  : 

H  Huel  lionime  merveilleux  que  ce  C.liarles!  I!  a 

•  conquis  la  i'ouille,  la  Calabre,  passe  la  mer  et 
»  acquis ft  saint  Pierre  le  tribut  des  Anglais!  Mais 

1  que  vient-il  «  lien  lier  dans  noire  Espapue''  i  Ht 
Gauelon  répond  ;  «Ainsi  le  vent  son  courage;  ja- 
a  mais  homme  ne  tiendra  devant  lui  !  —  Les  Fran- 
»çais,  reprend  l'autre,  sont  gens  bien  braves;  mais 
Kccs  «lues  et  ces  comtes  qui  donnent  des  conseils 
'>  a  tout  confondre  et  à  tout  désoler,  ils  font  grand 
»  tort  ft  leur  seigneur. —  De  ceux-là  je  n'en  connais 
«qu'un,  dit  Ganelon.  c'est  Roland,  et  encore  il  s'en 

•  repentira.  —  Mais  ce  Kolaud  cruel,  dit  Blaucan- 

•  drin,  qui  vent  mettre  ft  merci  tons  les  rois,  s*em> 
B  parer  de  toutes  leurs  terres,  avec  quelle  aide  en 
»  vioudra  t-il  à  bout?  —  Avec  l'aide  des  Français; 

•  ils  l  aiment  tant,  que  jamais  ils  ne  lui  feront 
»  faute.  » 

»  A  force  de  parler,  ils  s'entre-<lonnenl  leur  foi 
de  travailler  à  la  mort  de  Roland.  A  force  de  clte- 
vaucher,  ils  airivent  ft  Saragosse. 

»  Le  roi  Marailln  est  an  milieu  de  ses  Sarrasins. 
Ils  garflent  un  morne  silence,  inquiets  d'apprendre 
ce  qu  ap(>urtent  les  messagers. 

»  Ganelon,  après  s'Mre  recueilli,  commence  ain«  : 
«  Soye?  sauvé  par  le  l>iou  que  nous  «levons  tous 
«adorer!  Voici  les  voloutés  du  puissant  Gbarle- 
»  magne  :  vous  recevrez  la  loi  ebiÎHienne;  la  moi* 

•  lié  de  l'Espagne  vous  sera  donnée  à  lief;  si  vous 
»  n'acceptez  pas,  vous  serez  pris  et  gari*oUé,  conduit 
»à  Aix,  et  frappe  par  jugement  d'une  mort  lion- 
»  leose  et  vile.  » 

»  A  ce  discours,  le  rot  pâlit  et  tremble  de  ( dlére: 
son  javelot  d'or  s'agite  dans  sa  maiu;  il  en  veut 
percer  Ganelon.  On  le  retient.  Ganelon  porte  la 
main  à  son  épée,  en  tire  deux  doigts  du  fourreau  : 
«  Ma  belle  épée,  dit- il,  t.mt  qtie  vous  brillerez  à 

•  mon  flanc,  nul  à  notre  empereur  n  ira  din' qu'eu 
»ce  pays  étranger  je  sois  tombé  tout  seul.  » 

t>  Les  Sarrasins  s'écrient  :  ■  Empêchons  le  corn- 

•  bat!» 

»  A  leurs  prières,  Iforsille  s*est  calmé;  en  son 

fauteuil  il  se  rasseoit.  «  Mal  vous  a  pris,  lui  dit  son 
»  oncle  le  calife,  de  voidoir  frapper  ce  Français; 
»  vous  le  deviez  ccoiiler.  b 

»  Et  Ganelon ,  pendant  ce  temps,  fait  bonne  con- 
tenance, la  main  droite  suc  la  poignée  de  sou 
épée.  Les  spectateurs  se  disent:  «  Voilà  un  noble 

•  baron!  » 

»  Peu  à  peu  il  s'approche  du  roi,  et  reprend  son 
dt^(  ours  :  k  Vfms  avez  tort  «le  vous  mettre  en  cour- 
»  ruUK.  Notre  empereur  vous  donne  la  moitié  de 
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»  rj{&{»agnc;  1  autre moiiit> pour Uuiau(l,6ou uevcu , 
>  ua  însoleut  compsf>noii,  j'en  eoDviens.  Hais  à 
»  îof  nrraiifîeinent  h  vmis  nr*  souscrivez,  dans 
B  Saragosse  vous  serez  assiégé,  pris,  garroLle,  jugé, 
B  puis  décollé.  L'empereur  vous  le  dil  dans  ce 
»  lu ef.  a  Parlant  aiosi,  il  mei  la  lettre  dans  la  main 
du  |)anMi. 

»  ^larsille,  «ians  un  nouvel  ac(-4>$  de  rage,  brise, 
le  sceau,  parcourt  des  yeux  la  lettre  :  c  Charles  me 

a  parle  de  son  ress«'nliinenl  !  Il  lui  «întivictit  tle  ( c 
»  timii  el  de  ce  iiasitle  dont  j'ai  fait  voler  les  tèles. 
»  Pour  avoir  ma  vie  sauve,  il  faut  que  je  lui  envoie 
»  mon  otn  li'  le  calife,  sinon  point  d'amilië!' 
Ares  mots,  le  fds  du  roi  s  eerie  :  «  Lî\Tez-moi 
»  (ianelou,  que  j'en  fasse  justice  l  » 

»  Ganeiott  l'eulend;  il  brandit  son  epée,  et  s'a- 
dosse  à  la  tige  d'un  pin. 

n  Le  leudemaio,  le  roi  est  descendu  daus  son 
jardin  ;  il  est  calme,  et  envoie  chercher  Ganelon. 

«  Beau  sire  Cîanelon,  dit-il.  j'ai  fait  mine  de  vous 
)'  frapper,  l'our  racheter  ma  faute,  laissez-moi  vous 
»  donner  ces  fourrures  de  zibeline.  C'est  la  valeur 
»  en  or  de  plus  de  cinq  cents li\Tes.  Avant  qu'il  soit 
w  ili'iiiaiii,  ji^  veux  voii'?  tlnnner  mieux  eticon\  Tenez 
"  pour  vrai ,  sue  comte,  que  mou  de^sir  e^l  d  être 
»  votre  ami.  De  Cbarlemagne  je  veux  que  nous 
«priions.  Il  est  bien  vieux,  me  siiid»tf  ;  je  lui 
»  dotme  an  moins  deux  cents  ans.  Il  a  tant  d«*mené 
n  son  corps  et  par  tant  de  pays  1  tant  paré  de  coups 
»  sur  son  écu  !  tant  mis  de  grands  rois  à  l'aumône! 
»  (^uaiid  «;ero-l-il  i\<>nc  las  di^  jXtieriYiyer''  —  Jamais, 
»  dit  Ganelon,  tant  que  vivra  son  neveu.  Roland 
1»  n'a  son  pareil  en  vaillance  d'ici  jusqu'en  Orient! 
«Et  r'oi  mi  preux  bien  fiiave  aussi  qu'Olivier, 
»  sou  compagnon  1  el  ces  douiic  pairs .  si  chers  u 
Si  l'empereur,  marchant  en  t£te  de  vingt  mille  die- 

•  valiers!  Que  voulez- vous  que  craigne  Charle- 
')  magne?  Il  est  plus  fort  que  nul  lieriitn.'  ii  i  Ims. 
»  —  Beau  sire,  reprend  iMai'sille,  j'ai  nuni  année 
»  aussi  :  de  pins  belle,  on  n'en  voit  pas.  J'ai  quatre 
y>  retit  mille  chevaliei-s  pour  livrrrltnlnille  à  Charles 
»  et  aux  Français.  —  Ne  vous  y  liez  point  1  Laissez 
»  cette  folle  audace,  donnes  i  l'emperrar  As  si 

-i  :iii<i.  <  richesses  que  nos  Français  en  soient  tout 
»  ébahis.  Dounez-lui  vingt  otages.  Il  s'en  retourner;» 
u  au  doux  i>ay!>  de  France,  laissant  après  soi  l  ar- 
9  riére-garde,  o<i  sera,  je  l'espère,  le  comte  Roland 
.  '^nii  nrvrn,  el  le  preux  Olivier.  Ils  sont  morts, 
»  croyez-moi ,  si  l'on  veut  m  écouler.  L'empereur, 
»  quand  une  fois  il  sera  aux  grands  déûlés  de 
»  Cisaire,  aura  son  arrierc-parde  loin  de  lui.  Il  y 
»  aura  placi'i  son  lier  neveu  et  Olivier,  en  qiîi  fnnt 
B  il  se  lie.  Ils  auront  vingt  mille  Krançaiâ  avec 

•  eux.  De  vos  patens,  envoyez-lenr  cent  mille.  Je 
»  ne  vous  promets  poinl  qu'en  un  premier  combat, 
»  bi  meurtrier  qu  il  soit  à  ceux  de  France,  il  n'y 
»  ait  auasi  grand  massacre  des  vôtres;  mais  un 
n  second  combat  sera  livré  :  irimporle  dans  lequel, 
0  Roland  y  resl«ra!  Vous  aurez,  fait  grand  acte  de 
»  vaiHanee,  et  de  toute  votre  vie  vous  n'aurez  plus 
s  de  guerre.  Que  pourrait  Qiarli»  sans  Roland? 


n  U  aurait  perdu  le  bras  droit  de  son  corps,  et  le 
»  grand  empire  rentrerait  au  repos.  » 

»  A  peine  a-l-il  achevé,  Marsille  lui  sdiile  au  cou 
el  l'embrasse  ;  puis,  sans  plus  de  discours,  il  lui  «ffre 
de  jurer  qu'il  trahira  Roland.  «  Soil,  s'il  vous  plait 
<>  ainsi  />,  dit  (îauelon;  el  sur  les  reliques  cachées 
dans  la  piiitjnoi'  t]c  son  épce,  il  jure  la  trahison  et 
consomme  son  forfait.  De  son  C4itc,  Marsille  lail 
apporter  sur  un  fiiuteoil  d'ivoire  le  livre  de  sa  isi, 
I*'  !i\ro  i]r  MaliMimn  ,  et  jure,  s'il  peu»  trouver 
Roland  à  I  arriére-garde,  de  te  combattre  josquà 
la  mort. 

»  Marsille  appelle  alors  Mauduit.  son  trésorier: 

K  Avez-voiis  préparé  les  présents  pour  l'empereur? 
» —  Sia',  ils  sont  prêts.  Sept  ceuU  cltameaux 
>  chargés  d'or  et  d'ai^ot,  et  vingt  otages  les  plus 
»'  noble*-  qu'il  y  ail  sous  le  ciel.  » 

»  Marsille,  la  main  posée  sur  l'épaule  de  Gane- 
lon, lui  dit  :  «  Par  cette  loi  que  lu  crois  la  meil- 
n  leure,  garde-toi  de  changer  de  desseins  I  »  Puis 
il  promet  que  chaque  année  il  lui  enverra,  («mme 
rente,  dix  mulets  c  barges  d  or  d  Arabie.  Gaueloii 
répond  :  «  Il  m'est  avis  que  j'ai  déjà  trop  tardé.  « 
A  la  pointe  du  jour,  il  arrive  aux  quartiers  de 
l'empereur. 

'  «  Sire,  dit-il,  je  vous  apporte  les  clefs  de  Sar>> 
»  gosse,  de  grands  trésors  el  vingt  otages  ;  faites-les 
i>  bien  garder;  c'est  Marsille  qui  vous  les  envoie. 
»  Marsille.  croyez-moi.  sire,  avant  un  mois,  vous 
saura  rejoint  en  France;  il  sera  chrétien  et  votie 
n  vassal,  et  tiendra  de  vous  a  hommage  le  royaume 
»  d'Espagne.  —  Dieu  eu  soil  loue!  dilCbarlc»;  vous 
»  avezbien  lliH  votre  messageeten  anrez  bon  proOl.* 
I,cs  clairons  sonnent;  Charles  proclame  la  puerre 
terminée;  les  soldats  lèveul  le  cjnip;  on  charge 
les  chevaux  de  somme;  l'armée  s'ébranle:  on  s'^ 
chemine  vers  le  doux  j);iys  tU'  I  rance. 

"  Ce|x»nd;iiit  le  jour  tombe,  la  nuit  esl  noire. 
Charles  s  endorl  ;  il  se  voit  eu  songe  aux  gmiid^ 
défilfe  de  Cisaire,  sa  lance  de  bois  de  .Mue  eolie 
|(''s  mains,  et  (i.iiieloii  ((ui  la  «aisit,  la  «^orouant  si 
fort  que  jusqu  au  ciel  eu  votent  les  éclats.  Lanuil 
s'enfuit,  l'aube  blanche  apparaît.  Charles,  le  ma- 
jestueux empereur,  monte  i  cheval  et  promeoe 
ses  regards  stir  l'iirméc  :  «  Seigneurs  briroas.  ilit-il, 
»  voyez  ces  étroits  passages,  ces  sombicsdeblrt,  à 
»qui  me  eonseilleX'Vons  de  donner  l'arrién- 
»  garde? —  A  qui?  répond  Ganelon,  fi  Rnlamt  tmm 
»  beau-lils.  Esl-il  baron  de  si  grande  vaillance^  " 

»  A  ce  mol ,  rem|>ereur  le  r^rde  et  lui  dit: 
<'  Vous  êtes  uu  vrai  diable.  Quelle  morlellenga 
i>  vous  esl  entrée  an  i  or]>s'' 

»  Roland  iurvical,  il  a  eiilcadu  Gauoluu  :  »Site 
»  beau-pcre,  lui  ditpil,  que  de  grâces  je  vous  dois 
»  d'avoir  demandé  pour  moi  l'arrière-garde!  Notre 
»  empereur  n'y  perdra  rien,  soyez-ea  sûr  ;  il  n'e^ 
»  paledroi  ni  destrier,  mule  ni  mulet,  roossiB  si 
»  sommier,  (}u*oii  s'avise  de  lui  prendre;  nés  épiV? 
»  eu  feraient  payer  plus  que  le  prix.»  Puis,  *c 
tournant  vers  l'empereur  :  «  Sire ,  donnez-moi  crt 
»  are  que  vous  tenez  au  poing.  Je  suis  bieo  sûr  au 
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0  nioiii^  tle  ne     point  laisser  clioir,  coniiuo  fit  Cn- 

•  iieioii  ilevaul  vous.  »  L'empereur  rembruuit  son 
vhsigc,  il  hésite  k  placef  neven  à  rarrière- 
ganle. 

y  >!nis  le  duc  Naymcs  Ini  dil  ;  «  Donnez  lare  au 
»  comte  Kuiaud  ;  c  e^l  a  lui  qu  appartient  l'arrière- 
>  garde,  puisque  nui  no  pcat  la  conduire  comme 
«  lui.  > 

»  Ët  l'eiupcrcur  donne  l'arc  à  Uolaad;  mais  il 
l'appelle  et  lui  dit  :  «  Mon  lieau  neveu,  savez-voas 

»  ce  ijue  je  désire?  Je  veux  vous  laisser  la  moitié 
tdc  mon  armée.  Prenez-la,  rrovez-moi,  car  c est 
»votiv  salut.  —  Non.  je  n'en  ferai  rien,  dit  Holand. 
«Dieu  me  confonde  si  je  démens  ma  race!  » 

r  I/iivant-ganlc  s'est  mi«p  l'n  marclu".  t^)ue  ces 
pics  sout  liants  !  quelles  ténébreuses  vallées  1  quels 
noirs  rochers!  quels  défilés  profonds!  Les  Fran- 
çais, dans  CCS  para-ies,  sont  pris  d'une  sombiv 
tristesse  ;  le  bruit  sourd  de  ieui-s  pas  s'enteud  de 
quinze  lieues. 

«Quand  ils  approchent  de  la  patrie,  en  vue  des 
terres  'ti-  c.njini^.'iKV  il  leur  M>uvi('iif  de  leurs  fiefs, 
de  leurs  biens,  de  leurs  tendre»  entants,  de  leurs 
nobles  épouses.  Les  yeux  se  mouillent  de  larmes, 
ceux  il  '  r,li;irles  plus  que  tous  les  ;uitivs  ;  Charles 
a  le  c^i'ur  oppres.s<!  :  auK  montagnes  d  lispagne,  il 
a  laissé  son  neveu.  Kt  cent  mille  Français,  atten- 
dris à  nues  frémissi*nt  en  pensant  à  Holand. 
(janeloii  le  IVlon  l'a  vendu  au  paien  pour  de  l'or, 
de  l  argent,  de  brillantes  étoffes,  de*  chevaux, 
des  chameaux,  des  lions  ) 

i>  Le  roi  Marsille  a  mandé  tous  If"?;  brtrnns  d  Ks- 
pagne;  il  en  rassemble  quatre  cent  mille  en  trois 
jotirs!  Les  lamboufs  battent  dans  Saragrosse;  rima^e 
d«>  Mahomet  est  exposée  sur  la  plus  irMiu-  lan  :  il 
n>«t  f>;ii«'n  que  cetlp  vue  nVnflammc.  Piiis  les 
voibi  qui  parlent  tuu!>,  dievauclianl  à  pas  redoublé 
an  fond  de  ces  longues  vallées.  A  fun-e  de  courir, 
ifs  nui  vti  les  lioiiraiinns  de  Francr  et  l'arriére- garde 
des  liouzc  braves  conipaguons.  Da us  uu  bois  de  sa- 
pins, sur  le  flanc  des  rochers,  ihi  s'embusquent  le 
soir.  Quatre  cent  nulle  hommes  sont  là,  attendant 
le  retour  du  «olcil.  Diei» ,  quelle  doulcurl  les  Fran- 
çais n'en  savent  rien  ! 

•  L©  jour  parait.  Cest  à  qui,  dans  l'armée  s;ir- 
f-^v)(io,  portera  !p<;  premiers  coups.  Le  neveu  de 
Marsille  r^iracoU;  dcvuut  sou  oncle,  u  Beau  sire  toi, 
m  dit>il,  la  joie  sin*  le  visage,  je  vous  ai  tant  servi, 
»en  tie  si  rudes  et  nombreux  combats!  Donuez- 
n  m'en  pour  récompense  l'honneur  d  al>attrc  Ro- 
»  laoU.  »  Vingt  autres  viennent  à  leur  tour  faufa- 
tonoer  devant  Marsille.  «  Venez,  sire,  venez  voir 

1  irtntirir  tons  rcs  l'iançais.  Nous  prendrons  rfnr- 
»  l«magne  et  vous  le  donnerons.  De  leur  pays  nous 
»  vous  ferons  présent  :  avant  nn  an,  nous  aurons 

•  pris  la  France  et  condienms  ali  bourg  Saint- 

»  Cependant  ils  achèvent,  derrière  la  sapinière, 
de  vêtir  lears  cottes  de  mailles  sarrasines,  lacent 

l<«nn:  hfaumcs  de  Sîirafrn'^'ie,  ceif^ncnt  leurs  épé«'s 
U'acier  viennois,  mettent  au  poing  leurs  écus  et 


f  leurs  éfueiis  ile  Valeiu  o  surmontés  de  gonfauons 
blancs,  bleus  cl  rouges.  Ils  uiouleul  de  bons  des> 
triera  et  chevauchent  serrés.  Le  soleil  brille,  Tor 
de  leurs  vêlements  étincelle  et  (lamboie;  mille 
clairons  commencent  à  sonner.  Les  Français  ont 
prcto  1  oreille.  «  Sire  compagnon,  dit  Olivier,  avec 
»  les  Sarrasins  nous  pourrons  bien  avoir  bataille. 
1)  —  Dieu  nous  la  dr»nne!  ré|)fiiiil  Hidand.  Songeons 
»  à  notre  roi  :  pour  sou  seigneur  il  faut  savoir  souf- 
»frir,  endnrer  eband  et  froid,  faire  entailler  sa 
»i  peau ,  risquer  sa  tête.  Qnc  chacun  se  prépare  à  • 
"  frapper  de  grands  coups.  Prenons  gaido  aux  chan- 
f  yons  que  de  nous  on  |»eut  faire  1  » 

«olivier  monte  sur  un  grand  pin,  regarde  à 
driiite  dans  le  vallon  touffu,  et  voit  venir  la  hoitle 
san-asinç.  «Compagnon,  crie-l-il  à  Roland,  là-bas, 
»da  rAté  de  TÈ^pagne^  quel  tumnlte!  quel  va- 
«carme!  Dieu!  que  de  blancs  haulicrts!  que  de 
■'heaumes  flamboyants!  (îanelon  le  .savait.  \o 

traître!  —  Paix,  Olivier,  répond  lloland;  il  est 
B  mon  beau-père.  »  Olivier  met  pied  à  lerre  :  «  Sci- 

prtPtirs  liarnt;<,  dit-il.  de  res  païens  ji*  viens  de 
»  voir  tel  nombre  qu  homme  ici-bas  n'en  a  jamais 
»  tant  vu.  Une  bataille  nons  arrive,  telle  qu'il  n'en 
«  fut  point  d'autre.  Dematide/  h  Dieu  le  courage!  » 
Et  les  Français  répondent  :  «  Malheur  à  qui  s'eii- 
n  fuit!  Pas  un  do  nous,  pour  mourir,  ne  vous  fera 
n  dr>faut. Roland,  mon  compagnon,  dit  lo  sage 
"Olivier,  ces  paiens  sont  en  nnmhre,  et  nous 
»  sommes  bien  peu.  Croycz-raoi,  sonnez  votre  cor; 
»  l'empereur  l'entendra  et  ramènera  l'armée.  — 
n  Me  prenez-vous  pour  fou''  dit  'Rotand.  Vonleï- 
»  vous  (pt'en  notre  douce  France  je  me  perde 
n  (l'hoimeur?  Laissez  faire  Dnrandal ,  laissez*Ia 
»  frapper  ses  grands  coups,  se  ti-emper  de  sang 
"jusqu'à  la  garde.  T»)us  ces  païens  sont  morts,  je 
"VOUS  le  garantis.  —  lloland,  mon  compagnon, 
»  sonnex  votre  olifont  :  que  l'emperenr  l'entende 
»  et  nous  vienne  eu  nide!  —  Dieu  me  f:nrtle  fie 
«celle  iàclielc!  temple/  sur  Duraudal.  —  Carâa- 
»  rade  Roland ,  sonnez  votre  olifont  :  l'empereur 
»  l'entendra,  et,  j'en  réponds,  il  reviendra.  —  A 
»  Dieu  II'*  plaide'  répond  encore  Boland  ;  nul,  ici- 
»  bas,  ne  pourra  dire  que  j'aie  corné  pour  des 
»  païens.  Jamais  pareil  reproche  ne  sera  fait  à  ma 
n  race.  )> 

»  A  ce  momcnl,  l'arcbevèque  I  nrpin  jtique  sou 
rheval,  gravit  une  éminence,  et,  appehint  i  Ini  h» 
Français  :  «Seigneurs  barons,  dit-il,  notro  empe- 
r  reiir  iei  nous  a  laissés;  \mir  lui,  nous  devons 
»  bien  nuiurir.  Souvenez-vous  que  vous  êtes  chré- 
n  tiens.  Si  vous  monrez,  Ions  vous  sei-ez  martyrs 
»  et  tronvei-ez  bonne  place  au  plus  haut  du  para- 
»  dis.  »  he^  Français  deseeodeut  de  cheval ,  s'age> 
nonîlleni  en  terrOi'et  l'archox'AqDe  de  par  Dien  les 
bénit.  Pour  pénitence,  il  leur  commande  de  bien 
frapper. 

»  Roland  est  l)eau  à  voir  dans  sa  brillante  ar- 
mure, sur  Vaillantif,  son  bon  (  oumer;  les  rênes 
dor  lui  battent  dans  la  main;  à  son  épieu,  qu  il 
|K>rte  au  poing,  la  |Hiiulû  au  ciel,  tlolle  un  goul'a- 
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non  blanr;  il  s"av;iiico.  In  bravo  an  frniit  <-l;iir  et 
serein.  A|jrt'S  lui  iiiarehe  son  lompagnoii,  puis  tous 
vei  aobles  Français  dont  il  atrermil  le  courage.  Il 
lance  sur  les  S.irrnsins  son  fier  regard,  el,  tournant 
doucement  Ici  UHe  Ycn>  ceux  qui  I  accoin|>agueut  : 
«  Seigneurs,  dit-il oottrloitemeDt,  seigneurs kuons, 
»  marchez  au  petit  pas;  ces  païens  couteat  A  la 
»  mort  !  » 

»  rendant  qu  il  parle,  les  deux  armées  s'appro- 
cheot  et  se  vont  abonler.  o  Plus  de  paroles,  dit 
«Olivier;  n'oublions  jias  h-  rri  do  Cliiulcinagne.  » 
Âussilùl  les  Français  ont  tous  crie  :  «  Moujoic  !  » 
Qui  les  eût  eateadus,  de  sa  vie  n'en  peidrait  la 
mémoire.  Puis  ils  s^avancent,  Dieul  avec  quelle 
audace  ! 

■  Les  païens  ne  reculent  pas;  voilà  la  mèko  ^ui 
commence.  Quelle  horrible  mêlée! 

■■■■  Du  France,  à  celte  linMm*  heurt',  s'élèvent  de 
furieux  orages  :  les  vents  sont  dochaiues,  le  ton- 
nerre gronde,  la  foudre  éclate;  la  pluie,  la  grêle 
lomliiMit  à  t()rn'iilï>.  On  n-nl  t;i  terre  trembler,  de 
Saint-Michel  de  Taris  jusqu  à  Seus,  du  Besoin*  nn 
jusqu'au  port  de  Wissant.  Pas  on  homme  qui  n*- 
tremble,  et  plusieurs  de  se  dire  :  «  C'ci^i  la  lin  du 
»  mor»'!»'.  "  Ils  n  en  savent  ri»'ii ,  ils  se  trompent  : 
c'est  le  grand  deuil  pour  la  mort  de  Uuland. 

»  Cependant  Uarsille,  qui  jusque-là  s'est  tenu  à 
l'écart,  a  vu  de  loin  le  massacre  ilrs  siens:  il  fait 
soDucr  SCS  cors  ut  ses  clairons,  il  uiei  on  marchi' 
le  gros  de  son  armée.  Alors  les  rangs  des  Kran«;ais 
s^éctaircissent.  Quatre  fois  le  clioc  leur  est  bon; 
nntis  à  la  cinquième  charge,  ils  tombent  presque 
tous.  11  n'en  reste  que  soixante!  Ceux-là  se  ven- 
dront cher.  Quand  Uoland  voit  ce  désastre  .  «  Cher 
0  cninpaLriioii.  dit  il  à  Olivier,  que  de  lir.iws  ^'îsant 
»  par  tenu!  Cliarles,  uolro  empereur,  que  u  ctcs- 
»  vous  ici!  Mon  bon  frère  Olivier,  que  faire,  et 
»  »|ucl  moyen  de  lui  donner  de  uns  uouselles ,'  — 
i>  Il  n'en  est  plus,  dit  Olivier;  mieux  \  lui  mourir 
•>  que  fuir  honteusement.  —  Je  vais,  reprend  Ro- 
»  laud,  sonner  mon  olifant.  Charles  l'enloidra  du 

•  fond  des  délilé«».  Il  revieinlra.  soyez-en  sôr.  — 

•  Allons  donc!  quelle  honte!  Et  votre  race,  ami, 
■  vous  n'y  penses  donc  plus?  Quand  j'en  pariai 

lantol,  vous  n'eu  avez  rien  fait  :  vous  n'en  Tere/ 
n  rien  à  cette  heure,  du  moins  à  mon  avis.  De  bien 
»  sonner  vous  n'avez  plus  la  force  ;  voyez,  vos  bras 
n  sont  tout  saignants.  —  Aussi  quels  beaux  coups 
»  j'ai  donnés!  .Mais  nous  avons  affaire  à  trop  forte 

•  partie  ;  je  sonnerai ,  et  Charles  m'entendra.  — 
»  Non,  vous  n'en  feras  rien  ;  et,  j'en  jure  par  cette 
n  barbe,  si  je  revois  jnninis  ma  chère  Aude,  ma 
»  noble  sœur,  jamais  vous  ue  serez  dans  ses  bras. 

•  '  Pourquoi  oetle  eolère?  dit  Roland.  —  Com- 
»  pagnon,  vons  nous  avec  perdus.  Folie  n'est  pas 
»  courage  :  ces  Kranertis  ne  sont  morts  que  par 
»  votre  imprudence.  Si  vous  m  aviez  cru ,  rcnqie- 

•  reor  serait  ici,  la  bataille  serait  gagnée;  mort 
i>  ou  \ir.  nous  riiirinns  prt-  Mn-siUo.  Roland,  votre 
0  pruuesâuuûus  vaut  notre  malheur!  Charles, notre 
»  giudCtiarles,  jamais  plus  nous  ne  le  servirons  t  * 


i  I.'archevèfjue  Tiirpin  etiU-nd  les  d^ux  amis;  il 
accourt,  et  s'ocrie  :  •>  i'our  Dieu,  laissez  là  vos 
»  querelles!  11  n'est  plus  tenqis,  c'est  vrai,  de  m» 
»  ncr  votre  rnr;  mais  il  est  !>ou  rempereur 
»  revienne.  Charles  pourra  nous  venger.  —  Cesl 
»  bien  parler,  répond  Roland.  »  Et  aussilAt  il  net 
l'olifant  à  ses  lèvres,  l'embouche,  et  sonne  à  pleins 
poumons.  Dans  ces  longues  vallées.  le  son  penptre 
et  se  prolonge.  A  Ireate  grandes  lieues,  1  echo  le 
répète  encore.  Charles  l'entend,  l'armée  l'entend 
aussi.  «On  livre  bataille  à  nos  gens!  s'est  écrie 
»  l'empereur.  Jamais  Roland  ue  sonne  qu'au  cœur 
n  d'une  bataille.  —  Il  est  bien  question  de  baUdlle! 
»  ré|)ond  aussitôt  Cianelon.  Tel  propos  dans  une 
»  autre  bouche,  on  l'appellerait  mensonge.  Nccon- 
»  naissez-vous  pas  Roland  '.♦  Pour  un  seul  lievTC,  il 
»  va  cornant  tout  un  jour.  Allons,  marchons.  Pou^ 
»  quni  nous  arrêter  .'  Les  terres  de  notre  Franco 
»  sont  encore  loin  de  nous.  »  Mais  Roland  couluiuc 
à  sonner;  il  fait  de  si  grands  efforts  que  le  sang 
jaillit  de  sa  bouche  et  des  veines  de  --oii  rraiil. 
«  CjO  cor  a  longue  haleine  »,  dit  l'empereur;  et  le 
duc  de  Naymes  reprend  :  «  C'est  un  brave  qui 
»  sonne;  il  y  a  bataille  autour  de  lui.  » 

-  1,'emperoiir  donne  le  si',:iial  du  retour.  Avant 
de  partir,  il  fait  saisir  Oanelon  :  c'est  aux  gaivous 
de  sa  cuisine  qu'il  abandonne  le  traître.  Ib  loi 
anartient  poil  .'i  poil  la  barbe  et  la  moustache,  le 
tra|ipent  à  coups  de  poing  et  de  bàlou,  lui  lussent 
une  chaîne  au  cou,  comme  on  fait  à  un  ours,  puis, 
pour  comble  d'ignominie,  en  cliargenl  une  hèle 
de  somme. 

»  Cependant  Roland  promène  ses  regards  alen- 
tour de  lui  :  sur  les  monts,  dans  la  plaine,  il  ne 

voit  que  Franeais  expirés.  Le  noMe  elH''vatier.  i! 
pleure  et  prie  pour  eux  ;  «  Seigneurs  barous,  Dieu 
»  vous  ait  en  sa  gràoe  !  Qu'à  vos  ftmee  il  ouvre  ssa 
«paradis:  que  sur  les  saintes  fleurs  il  les  fasïo 
wreposiTÎ  Meilleurs  guerriers  que  vous,  jj'n'en  ai 
«jamais  vu.  Terre  de  France,  ma  si  douce  [utne, 
»  te  voilà  veuve  de  tant  de  braves  gens,  qui  mcu- 
•■rcnt  |>ar  ma  faute!  De  eha^Tin  je  mourrai  si  It- 
»fer  ue  me  tue!  Olivier,  mon  irere,  retournons 
»au  combat.»  Roland  a  reparu  dans  la  mêlés. 
Comme  devant  les  cliieus  s'enfuit  le  eeif  trem- 
blant, ainsi  devant  Roland  s'enfuient  les  inlideles. 
Voici  pourtant  le  roi  Marsille  qui  s'en  vient,  rco- 
versant  en  chemin  Gérard  de  Roussillon  et  (l'uiiires 
preux  français.  ;  Dieu  te  damne,  lui  crie  Roland, 
s  de  m'abattre  mes  compagnons!  »  cl  d'un  revers 
de  Donndal  il  lui  tnmdie  le  poing,  puis  «aisit  Is 
blende  chevelure  de  Jurfaleu,  le  Qls  du  roi.  A  cetti« 
vue,  les  Sarrasins  s'écrient  :  «  Aiderions,  MtbooMl! 
»  vengOHioos  de  ces  maudits  I  Jamais  ils  ne  làcbe- 
»  ront  pied  !  Sauvons- nous  !  sauvons-nous  I  »  Sur  ce 
mot,  il  s'en  sauve  cent  mille.  Ne  craignez  pasqn'ib 
reviennent;  pour  toujours  ils  sont  partis. 

«Marsille  a  foi,  mais  son  oncle Haiganiee reste 
sur  le  terrain  avec  ses  éthiopiens  aux  noirs  visapeî. 
11  se  glisse  derrière  Olivier,  le  frappe  au  milieu 
du  doi|  et  da  mAme  coup  bik  tnveiie  k  poiiriBO^ 
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UlivU^r.  frappo  à  uioi  t,  lovo  le  l>ras,  laisse  tomlKM* 
llauli»rlaire  sur  le  ciiiiiiT  de  Martiniiicc ,  fait  voler 
en  (H-lab  les  diamanls  dont  il  brille,  cl  lui  l'eud  la 
lele  jusqu'aux  deiils.  Mniidil  pnicti .  ilit-il,  ui  à 
»la  ftijume^  ni  à  dame  de  lou  pays  lu  u  iru&  lu 
»  vanter  de  u^avoir  ziaiiu  l  » 

»  Holaiid  \i>il  ()li\ier  livide.  le  ^îiiij^  iiiisH  iuDt 
de  son  corps;  il  accourl.  Olivier  ue  l  a  \miil  aj^r^u. 
IJ  a  tant  iH^rdu  de  sang,  que  ses  yeux  on  sont 
IriNibles.  Sun  liras,  qui  toujours  veul  fraiiper,  laisn; 
eiffi>ri'  •>";j|i;il(iT  II:itit(  i laiiv,  niais  e'esl  sur  li>  ci- 
luier  de  Uoland.  Le  east^ui;  eu  e^l  t'eudu  jusqu  au 
iiasal^  mais  la  lôle  n'esl  poiDl  alleiuto.  A  ce  eoup, 
Koiand  le  regai"de  el  lui  demande  -.wrv  rlotin-itr  : 

0  Mou  couipaguoD,  c'e&l  woi,  Uolaml ,  voUe  plus 
»  cher  ami  !  Vous  ne  m'avez  défié .  que  je  saclie  ! 
» — Je  vous  CQteuds,  c'esl  voire  voix,  dit  Olivier; 

1  niais  je  ne  vous  vois  poiiil  ;  ^i  je  vous  ai  frappé, 
^auii,  pardoiuiez-uiui  !  —  Vous  ue  m  ave/  laii  aii- 
•cun  mal;  je  vous  pardonuo,  ami^  ici  el  devant 

Dieu.  1)  A  ec  nuti,  ils  s  im  litu-nl  l'un  vei-s  Taulre, 
el  surce  leudre  adieu,  les  voilà  seiMires  \m  la  luurl. 

»  Roland  ne  se  peut  délacUer  du  corps  do  $ou 
ami,  étendu  sans  vie  sur  la  terre;  il  le  lonleinide, 
il  le  pleure,  il  lui  rap|»elle  à  IkihIc  vnix  tnnl  de 
jourâ  passe:)  cuscuibic  el  eu  si  puiùUe  aniilie. 

•  Pendant  ce  temps,  sans  qu'il  s'en  aperçoive, 
tous  nn«  rrnitrni<:  otil  péri ,  honnis  rarclievi><]ii(' rt 
le  romlc  Gaulicr.  Blessés,  mais  uuuore  debout,  ils 
appt  Ileal  Roland.  Koland  les  entend,  vient  à  eux, 
cl  les  païens  s'écrie  11  l  :  «  Voici  de  terribles  bouiiiies  ! 

•  PnMtons  prarde  que  ces  trois- là  ne  s'en  aillent 
■  vivaiibi.  »  De  toutes  parts,  aussitôt,  ils  se  jelleul 
sur  eux.  (raulier  tombe  ;  Turpin  a  SOU  casque  brisé, 
s«Mi  liaiilit'i  l  ilt'rliiK^.  <|ii.itr.'  lil('?^-ttv<'?  an  rori^;.  son 
(  licvul  lue  sous  lui.  Uolaud,  pensant  a  i  einp^'ieur, 
saisit  encore  son  olifant;  mais  il  n'en  tire  qu'un 
£<iii  faibli;  et  plaintif.  C.liarli'S  l'entend,  |>ourlant. 
0  Mallieiir  à  nous  !  dit-il,  Holand,  mon  cher  ueveu, 
Il  nous  arrivons  trop  taitl;  j  en  juge  au  son  de  ce 
i'cor.  Marchons!  sonne/,  clairons!»  Ht  tous  les 
r!,>iroii>  tic  rarinée  ont  soudain  retcnli.  Le  bruit 
eu  vieul  aux  oreilles  des  païens.  «*  llelasl  sediseul- 
»  ilSf  c'est  Chartes  qui  revient,  e'est  le  grand  eni- 
»  pereur  !  Pour  nous,  fatale  journée  '  Si  Koland  vit, 

•  la  guerre  recommence ,  et  notre  Espagne  est  per- 
»duc  pour  nous.  N'approchons  pas,  el  lançons  sur 

•  loi  tous  nos  traits;  qu'il  reste  sur  la  place!  <> 

i>  Ils  M?  lienncnl  donc  à  dislaiu  e  el  funt  i)I.  u\oir 
dardï,  Uccbos,  lances,  épieux.  L  et  u  de  Koland  est 
fiercé,  fracassé;  son  haubert  rompu  et  démaillé; 

corp>  n'est  pas  ntleitjt,  mais  Vaîlhmtif,  en  vingl 
oudroits  blessé,  tombe  mort  sous  son  mailre.  Alors 
tous  ces  païens  s'eoniient  et  galopent  do  cété  de 
r£sf>agi>c. 

.  Roland,  sans  son  rhcvai.  est  hors  d'étal  de  les 
jwiusuivre.  11  s'en  vient  secourir  l'archevêque,  lui 
délace  son  heaume,  Inl  bande  ses  plaies  béantes, 
le  presse  contre  son  cœur  et  le  dépose  sur  le  gazon  ; 
puis  doucemeut  il  lui  dit: ^Abandonnerons- nous 
asaiis  prière  nos  eoniwgnoDs,  les  pairs  que  voilA 
L 


«morts  cl  que  Uint  nous  aimioua?  Je  veux  aller 
»  chercher  leurs  corps  el  les  apporter  devant  vous, 
n  —  Aile/,  lui  répond  l'arcUevéïiue,  nous  sommes 
nniaiti-es  du  terrain;  allez  et  nnciici.  » 

«Uolaud  le  quille  cl  s  avance  luul  seul  dans  ce 
champ  de  carnage,  cherchant  sur  la  montagne, 
i  liorcli.iiil  (I.iiis  le  vallon.  Il  les  tiivivc,  ses  braves 
camarades  :  et  le  duc  Sam  he,  cl  le  vieil  xVns  is, 
et  Gérard,  et  Bcrauger.  Un  à  un  il  les  apporte  el 
les  dé|)osc  aux  genoux  du  prélat,  qui  les  beiiil  en 
pteuraiil.  Maisqiianil  vient  le  tour  d  (Hivier,  quand 
Uolaud  veut  apporter  le  «  orps  de  ce  clier  compa- 
gnon éiroilement  serré  contre  son  cueur,  son  visage 
[iltt,  R.s  fil  nés  rabandonnent ,  et  par  terre  il 
lombc  évanoui. 

»  L'archevêque,  à  cette  vue,  se  sent  pris  d'noo 
mortelle  douleur.  Dans  co  val  de  Uoncevaux,  il  (;st 
une  eau  courante  :  s'il  pouvait  en  donner  à  Uolaud! 
Il  saisit  l'olifaul  et  cherche  à  se  traîner,  chance- 
lant, à  petits  pas,  si  Taible  qu'il  ne  peut  avancer; 
mais  tout»^  force  lui  manque,  et,  la  far.»  idulre 
terre,  il  lombo  dans  la  dernière  angoisse  do  la 
mort.  Eoland  s'éveille,  il  voit  le  saint  guoirier 
gisant.  Les  yeux  levés  au  ciel,  les  mains  jointes, 
il  se  confesse  à  Dieu  et  le  prie  d'ouvrir  an  bon 
soldai  de  Cliarleuiague  la  {«orle  de  miii  (laradis; 
puis  il  6'appii>clie  du  corpK  sani;laut  du  saint  pré- 
lat, souirvi*  SCS  <l'U\  Im'II.'s  mains  ItlaïK'iM'S,  les 
pose  eu  croix  sur  sa  poitrine  el  lui  lait  un  lou> 
chant  adieu.  Hais,  à  son  tour,  lloland  s'affaiblit. 
Prenant  d'une  main  l'olifaul ,  dont  il  ne  veut  te 
sépai-er.  de  l'autre  Duraiif!;il .  il  giavil  une  émi- 
uence  eu  regard  <ie  rKspii^ue,  cl,  dans  un  ble  vert, 
se  laisse  tomber  sous  nn  arbre,  l'res  de  là,  derricie 
une  icrlit»  fie  marine,  nn  Sarrasin  l'cpiait.  couche 
au  milieu  des  cadavres,  le  visage  souille  de  sang 
pour  mieux  «ontrefaire  le  mort.  Il  voit  Roland 
choir;  Hjudain  il  se  rcdiesse,  court  à  lui.  tr  >.iisil 
el  se  prend  à  crier  :  »  Vaincu ,  le  ueveu  de  l.hai  lesl 
'>.\  moi  sou  épee;  je  l'eniiHirte  en  Arabie!  »  Il  la 
veut  tirer;  mais  Koland  a  senti  quelque  chose;  il 
oiivii'>  les  yeux  et  ne  dit  que  ce  mot  :  Tu  n'es 
»  point  des  noires,  me  semble!  »  l£lde  son  olilaul, 
que  sa  main  tient  eneore,  Il  assène  un  grand  coup 
sur  If  «  .i-ipic  dn  jiaien,  lui  fait  jaillir  les  yeux  avec 
la  cervelle  et  l'abat  mort  à  ses  pieds.  «  Vil  lue- 
>  créant,  dit-il,  tu  étais  bien  osé  de  mettre  la  main 
"Sur  moi!...  i'on  ai  ponilaut  fendu  inon  olifaiitl 
•  l'or  et  les  j>ierieri»s  '(,\.[  tiMiihés  tlere  rn?ip  !  » 

bPcu  à  peu  Koiand  seul  ^a  vue  se  liuubler.  11 
se  dresse  sur  ses  pieds,  s  évertue  tant  qu  il  peut, 
1  mais  son  \i>  •  •  i-t  livide.  Sur  ta  roche  voisine,  il 
i  decliargc  dix  coup>  de  Duraudal.  11  voudrait  la 
I  briser,  cette  vaillante  époel  Quel  deuil  et  quelle 
j  douleur  de  la  laisser  aux  païens  !  Mais  l'acier  grince 
et  ne  irnupt  pas.  Uoland  frappe  de  nouveau  sur  uu 
rue  lie  sanloine  ;  pas  la  moindre  broche  à  l'acier! 
11  frappe  em  orc  ;  le  roc  vole  en  cclats,  l'épée  per- 
siste! «  Ah  !  sainte  Marie,  s'éeric  l-il,  aidez-moi  !... 
j»Ma  Duraudal.  toi  qui  si  bien  reluis  à  ce  brillant 
a  soleil  ;  toi  si  belle  el  û  taiutc,  qui  par  Charles mofus 

il 
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))(lotin»'''  fin  rninni.iii<l«'n)c'!iit  do  Dieu  nt/'iiic:  loi  jwr 
j«;  lui  couquis  Brelagiic  ol  Noniiaudio,  Maino 
»  et  Poitou,  Aquitaine  et  Romagne,  Flandre.  Ba- 
»  vi(»r(^,  Allemagne,  Pologne.  Conslantinriilp.  Saso, 
»  Islande,  Aiigleten'<),  lu  fus  luoglemps  aux  mains 
»  d^un  vaillant  homme  ;  tomberas-tu  au  pouyoir  d'au 
opollron?  Ail!  sainte  Durandal,  dans  ta  par*!.'  iln- 
"ive,  que  de  |)ieuses  i-eiiqiies!  une  dent  de  saint 
»  riene,  du  sang  de  saiiU  Dasilc,  des  i  lieveiix  de 
B  Mtf  saint  Denys,  du  vêtement  de  la  sier^^o  Marie  I 
)iSi»  i>(irirrn  - 1  -  il  qu'un  itnn'ri  h*  pn<;voi||«-.'  D'un 
'  cliielien  seul  et  d  un  Inave  lu  as  droit  d'èti-o 
«servie!...  »  A  m  mois,  la  mort  rcntrepreod  et 
lui  fiagiM!  le  (  U'itr.  Sur  I  hcrlK>  verir  i!  ^'l'ii'iid. 
l'ouclte  M)U$  lui  MUi  i'\»'C.  cl  sou  cher  olilaiit  ;  puis, 
tournant  le  visage  vei-s  la  geut  sarrasiue,  aliii  que 
Charles  et  les  siens  disent,  on  le  trouvant  là,  qu'il 
e<l  ntnrl  iuenai;ant,  il  se  frappe  la  iKutrim»  rt  de- 
iiiande  à  Dieu  uterci.  De  maiules  clioses  iui  vienl 
la  souvenance  :  de  tant  de  beaux  combats,  de  sa 
douci*  [)atrii'.  ;^rn<  de  son  li^'nafre.  de  (Charles 
sou  seigneur,  qui  l  a  ituurri.  El  sur  lui-même  aussi 
sa  |»ensée  se  retourne  :  «  Mon  Dieu,  notre  vrai  père, 
«loi  qui  jamais  m-  iiii  n  .     retiras  Lazare d'eulre 

r.  les  !nnil<  rt  î)ai)i.'l  ili-  l;i  dinit  des  lion»;,  saiivo 
Muou  ;uiie,  arrarlie-ia  au  |mtiI  des  peclies  qui' j  ai 
y> faits  en  ma  vie!  *  Et  «e  disant,  la  tète  Inclinée 
sur  son  hras.  de  la  inaiu  droite  il  tfnrl  n  DiiMi  snn 
gaut;  sailli  (iabricl  le  prend,  puis  Dieu  envoie  son 
ange  Chérubin  et  saint  Micliel ,  «pii  |>ortent  Tâmc 
dii  comte  au  paradis. 

r>  L'armèi*  des  Kraiiks  arrive  eutin  <1  ne  Iiniivc  .1 
lairo  que  de^  fiiuérailles.  Elle  se  met  avec  tun'ur 
i  la  poursuite  de  l'ennemi,  arrive  devant  Saragosso, 
et  "^'t'îi  rmparf  après  nn  long  siège.  Cliarlemagne, 
de  retour  dans  son  palais  d'Aix-la-CtiapelIc,  fait 
écarteler  Ganelon  et  convertir  A  ta  foi  chrètienDe 
la  veuve  du  roi  Marsille,  la  belle  Braniimonde.  » 

Telle  est  la  donnée  du  puenie  de  Roneevaiix. 
Pour  passer  comme  Homère,  ou  Dante,  ou  Milton, 
i  l'admiration  des  àf^es  qui  l'ont  suivi ,  «e  ne  fut 
pas  la  pen>>''('  qui  niniiqtin  nu  porte,  rn  ftit- la 
langue,  luslrumenl  encore  informe  alors,  et  dont 
Il  ne  pouvait  tirer  ni  nuances,  ni  variété,  ni  déli- 
catesse, mais  seulement  des  traits  à  peine  dégros- 
sis et  lourdement  accentués.  Tel  qu'il  est,  cet  ou- 
vrage est  le  poème  le  plus  grandiose  et  le  plus 
national  que  61  France  ait  pnxluit.  On  ne  le  con- 
naissait pas,  au  dernier  '-ii-rlc.  on  ne  connaissait 
rieu  de-  notre  lillcraturc  du  moyen  âge,  lorsqu'on 
raillait  les  Français  de  n'avoir  pas  «  la  téte  é|)ique  », 
ol  de  n'îivdir  jainais  f)ii  s'é!e\iT  à  la  hauteur  d'une 
poésie  grande  et  sinére  ;  maïs  les  ualious  euro- 
péennes, depuis  l'Angleterre  et  la  Scandinavie  jus- 
qu'à la  nohte  Italie,  et  l'Espagno,  et  rAliemague  la 
plus  rcniléc,  s'iiisitirércnt  d*^  nrw  chants  du  doii- 
icieme  siècle  ;  toutes  tra<luisirenl  dans  leurs  langues 
non  pas  seulement  la  chanson  de  Roncevanx,  mais 
jusqu'aux  légères  ronipoMiiiiii>;  de  nos  trouvères, 
el  elles  oui  assez  lémoigué  (lar  la  dn  géuie  |M>élique 
de  la  France  féorlale. 


fBuiri-AmiR. 

Lorsqu'en  1 179  Louis  Vil  vieux  el  malade  avait, 

a^>•o(■i|■'  son  lil>  a  la  rovatilé ,  i!  pouvait  n'être  pa5 
sans  Hiquietude  sur  le&  destinées  de  sa  famille.  Le 
jeune  prince  était  à  peine  âgé  de  qaaione  ans; 
riiostilité  hicn  connue  des  barons  français  contre  la 
loyauté,  t  ambition  de  la  reine,  semblaient  pré- 
sager beaucoup  d  orages.  Heureusement,  Philip^ie- 
AugiisU^  était  doué  d'une  sag^sc  précoce  et  d'un 
caractère  ploin  d'énni^io.  snnstravanl  a  la  tii- 
tolle  de  sa  merc  et  des  princes  de  ia  maison  de 
Champagne,  ses  oncles,  il  épousa,  sans  les  eon- 
siiUcr,  Isabelle  de  llainant,  nieco  di^  riiilippw 
d  Alsace,  comU;  de  Flandre.  Le  comte  u'avail  pa$ 
d'héritier,  et  le  legs  d'une  partie  de  ses  Étatsàa 
nièce  fut  l'une  des  clauses  du  contrat.  De  |>Iiis,  ta 
maison  tie  Flandre  tenait  par  |)lnsieiir^  luaudiesà 
la  famille  de  tjharlciuagne  et  s  «-t^il  receiuoical  il- 
losirèe  parGodefroid  de  Bouillon  :  une  telle  alliance 
associait  IMiilippr  aux  lypes  les  pins  populaires  que 
cliaulasseut  les  romans  de  chevalerie. 

Ce  mariage  avantageux  pour  la  royauté'  pnit 
di'voir  i-Uv  si  mal  aeniietlli  des  grands  vassauvtpjt: 

<li  iix  Philippesit'  lin  ni  célébrer  pn'cipilamnicnl 
a  Siiiit-Denys,  par  1  anhevèque  de  i^ens,  au  mé- 
pris de  l'usage  solennel  qui  résen'ait  cet  boniMur 
au  mélro|K>!ilain  de  Reims. 

La  l'élue  mère  el  ie  comte  de  Chainpague  » 
mirent  i  la  tète  des  mécontents,  et  hriguereot  l'al- 
liance du  chef  des  Plautagenets,  Henri  II.  Matsce 
roi ,  si  longleuips  favori^**  de  la  forluiie  et  hrisé 
dans  SCS  vieux  jours  par  i  ingratitude  de  ses  lils 
révoltés,  s'entremit,  au  contraire  «  pour  éviter  de 
nouveaux  conflits,  ot  ])nnint  i  rét^lif  la  boBM 
harmouiti  à  ia  cour  de  Franco. 

Louis  VII  étant  mort  sur  ces  entrefaites  sei*- 
tembre  II  80;  voy.  p.  293),  sou  jeune  successeurs^ 
signala  immédiatement  par  une  grande  mesure  mar- 
quée au  cachet  de  celte  habileté  peu  scrupuleuse 
qui  fut  le  trait  dominant  de  son  i-èjCTie.  Les  jaib, 
malgré  l'état  d'infériorité  et  d'oppression  on  il'; 
Irauvaieul  eu  France,  s  ciaient  répaodus  partout 
el  avaient  acquis  d'immenses  richesses  par  leur  ha- 
bileté commerciale.  JnîuIs  initiés  aux  connai.ssances 
du  négoce  el  aux  secrets  du  crédit ,  ils  pn^laienl 
aux  chevaliers  dont  ils  tenaient  a  ieriue  les  peagis, 
an  peuple  «pi  ils  ]in\ssuraient,  voire  même  aux  com- 
munaiilés  rrl  mcnses.  La  déliance  poptdaire  acccp- 
lail  les  fables  les  plus  exlravagaules  à  leur  sujet, 
el  les  accusait  de  crimes  imaginaires  dont  le  plus 
accrédtii'  ri.iil  l'inunolalion  d'un  enfant  chrétien 
aux  grandes  fcles  de  la  religion  de  Moisc.  Saiol 
Ilichard  avait  été  victime,  disait -on,  de  cette 
barbarie,  et  son  tombeau,  placé,  à  Paris,  daM 
l  '  iili'^e  des  Saints- Itiuocents.  attirait  un<*  grand? 
ulihicnce,  de  pèlerins.  Ou  cilail  plus  |tfirliculie- 
r^ment  les  juifs  de  Paris  comme  posnsseois  d'îm- 
menM";  richoscs.  Suivant  le  chinniqnenr  Hifrord. 
la  moitié  de  ia  vlll<^eHr  a{){)arU)uail ,  el  ib  re 
lonaicut  pri«onnim  dam^  leurs  maisons  un  grand 
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nombre  de  clm'liens  donl  ils  étaient  les  cn^am  iers. 

PliiiipiM;  roninieiira  p^r  Jeter  en  prison  leis  juils 
habitant  le  domaine  royal  ;  puis  il  rtnidit,  en  118:!, 
une  ordonnance  par  laquelle  il  fut  enjoint  à  tous 
les  juifs  de  (|uiller  le  royaume  avant  un  an,  en 


32.1 

abandonnant  leurs  immeubles  et  leurs  eréancos. 

L'ordonnance  n'excepta  de  la  conliscalion  qu  uu 
cinquième  des  créances,  dont  elle  prescrivait  que  le 
payement  lïil  fait,  non  pas  aux  créanciers,  mais  au 
roi.  On  vil  i>eu  de  juifs  se  convertir  pour  éviter  les 


IMiilippt^AugusIc.  —  D'apriH  les  sceaux  et  d'après  du  Tilicl. 


efTels  de  celte  S|X)lialion.  fis  vendirent  à  vil  prix 
leurs  marchandises,  et  quittéix»nl  le  royaume  avec 
leurs  familles.  Otte  mesure  ne  lit  pas  seulement 
entrer  dans  les  colTres  du  r^i  «les  richesses  consi- 
dérables, elle  lui  assura  la  joyeuse  reconnaissance 
de  tout  son  peuple  et  un  renom  de  liante  piété. 


Sa  piété,  du  reste,  n'était  pas  feinte,  et,  atilanl 
que  pas  un  de  ses  prédécesseurs,  il  mérita  le  titre 
de  roi  très-chrétien.  Il  avait  humblement  consulté, 
avant  do  sévir  contre  les  juifs,  on  ermite  reliiv 
dans  le  bois  de  Vinccnnes.  Il  réprimait  avec  colère, 
même  parmi  les  chevalier»  qui  I  entouraient ,  la 
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niaiivnisn  lialiiliidc  dos  jiiivm»»nU.  Il  poni-siiivit 
àprenuîiil  les  li«Mvli<|tiL'S,  rl  lil  |MMir  par  le  fcti,  des 
le  coniraoncenieiil  dit  son  n'^îne,  quelques  inallinii- 
mix  i|iie  le  |m?u|iU'  de«i;;iiail  sous  le  nom  «le  popli- 
caiws,  et  qui  altaquaieiil  le  <-|erp\  mais  eu  douiiaut 
eux-mêmes  l'exemple  de  vertus  austères. 

Au  milieu  de  ces  mesun's  non  moins  populaires 
que  riiîoureuses,  le  i-oi  n'oublia  pas  de  continuer, 
à  l'éi^ard  de  la  classi;  liour^feoise,  la  {Mililique  de 
si»s  prédécesseurs,  fructueuse  jmur  les  linniires. 
Les  cotilirmations  de  chartes  communales  sont 
Irequenles  pendant  les  preinien>s  années  de  son 
repue.  Paris  ne  liguiv  point  à  r^ilé  de  Soissons, 
Reauvais,  Orléans,  Dijon  et  «l  auln's  cites  moins 
importantes,  qui  olilinrent  de  lui  des  privilèges 
municipaux;  mais  Paris  fut  l'objet  de  toutes  h's 


pn"»fère:ices\  Pour  la  première  fois,  nu  entend 
parler  alors  de  la  sollicitude  du  roi  euvei-s  s,i  ca- 
pitale, et  des  de|ieuses  qu'il  ordonne  aliii  de  l'eut- 
U'Ilir.  Les  nu^s  étroites  de  Pans  n'avaient  pas  ^U- 
repavées  depuis  les  temps  nu'roviiigiens;  elles  se 
Inmslormaieiit,  les  jours  de  pluie,  en  de  pmfoflds 
bourbiers,  et  la  circulation  y  devenait  im(ios»il)le 
|K)ur  les  piétons.  Le  roi  prenait  un  jour  le  frais  à 
une  des  fenêtres  de  son  [lalais  de  la  Cité,  lorsqu'une 
charrette  qui  passait  senfonca  dans  la  boue  et 
renqïlit  l'air  d'une  oilenr  insupportable.  Pliili}»|N'. 
sulïoque,  M>  détourna  u  en  grande  aUuniuation  île 
avur  de  la  fenêtre  où  il  était,  et  il  conçut  en  sa 
pensée  une  grande  et  somptueuse  œuvre,  niais 
tres-nécessaire,  que  tcuis  ses  devanciers  n'avaient 
0S4'  entivpreiidre,  pour  les  grands  eoAts  qu'il  fau- 


].v  Louvre  sous  Pliilippe-Augusle. 


drait.  Il  manda  le  prevosl  et  les  bourgeois  de  Paris, 
et  leur  iM-donna  que  toutes  les  rues  et  les  voies  de 
la  Cité  fussent  pavées  bien  soigneusement  de  gres 
gros  et  forts  1».  {Cbroniqm^  de  S.iint-I)<'nys.  )  Cette 
amélioration  lit  songer  à  d'autres.  Philippe-Au- 
guste construisit,  dans  un  lieu  ap()elé  (.bam[)eaux 
(c'est-à-dire  les  Petils-(]liamps'i,  une  balle  couverte 
qui  devint  le  marché  des  Innocents,  ou  grandes 
balles  de  la  ville.  Il  lit  aussi  réparer  les  fortilica- 
lions,  et  entoura  la  ville  d'une  muraille  garnie  de 
tours  rondes  dont  tout  vestige  n  a  pas  euiierement 
péri  (t  ). 

(')  Nous  voulions  faiiv  allii^^ion  h  iitio  tour  sisr  ri  r.inîfle 
des  mes  (Ilovis  <•!  |li'^<  aii<";  fai^aril  parlir  ilii  |iivsb\li'i(' 
ili'  Saint-Kliffine  (iii  .Muni;  mais,  vérilii  aliitii  f.iili-,  n-lli' 
tiiiir  a  l'Ii'  t;i<i-t'  eu  ISM). 


Si  l'on  se  rappelle  qu'à  cette  époque  la  constnif- 
tiou  de  l'église  métropolitaine,  Notre^Danie,  entre- 
prise par  l  evèipie  Maurice  dcSulli  en  HG3,  avan- 
çait, que  Philippe-Auguste  commençait  à  U^lir  k 
palais  du  l.nuM'e.  et  que  les  murailles  du  Teiuiilf 
s'élevaient  i-apidement,  on  se  rendra  cum|)le  d»" 
l'imporlauce  nouvelle  de  la  capitale  du  royaume. 
La  forêt  de  Viiiceniies,  dans  laquelle  le  rtu  se  li- 
vrait fréquemment  au  plaisir  de  la  chasse.  Tnt 
aussi  emiM'Ilie,  et  on  l'environna  de  murs.  U^en- 
vimns  de  Paris  étaient  déjà  connus  comme  pu\Tes 
en  gibier;  en  appieii;iiit  les  travaux  <!ii  wi  à  Viii- 
ceiiiies,  le  roi  d'AngU-terre  lui  envoya  un  vais- 
seau rein|>li  de  daims,  de  biches  et  tic  clie>renil<. 

Ileun  II  semble  s'iire  applique  a  .'aisir  tout»** 
les  occasions  de  se  rapprocher  du  i-oi  de  Framc. 
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Il  lui  avail  prvlt'  liommapo  avec  onipivssiMiiont 
en  I  IT'J,  el  il  av:nl  «loployc  son  zrh^  ]miv  le  rappro- 
cher de  ses  barons  «It'jà  révollos.  {'.clU*.  bion.veil- 
lance  s'explique  par  1rs  cnibarnis  que  lui  (Mus;iil 
la  révolle  de  ses  fils.  Apres  une  vie  souillée  de 
crimes.  Henri  avail  conserve  dans  son  ni'ur  un 
vif  amour  \miv  ses  enfants,  et  eeu\-ri  senitdaicnt 
ne  n'poiidre  à  sou  alTertion  que  par  la  haine  ;  ils 
pai-aissaieul  prendre  à  tàclie  la  ruine  de  sa  maison, 
et  u'ouhliaieul  leurs  réliellions  ronlif  lui  <pie  pour 
s«  défliin'r  entre  eux.  Les  dévastations  de  leurs 
troufies  niercenaii'es  et  leurs  propres  exactions  fai- 
^ale^t  maudire  le  nom  anglais  par  toutes  les  popu- 
lations françaises.  En  vain  Henri  voulut-il  rétablir 
riiarmiiuie  en  obligeant  GeolTroi  et  Kicbard  à  faire 
hommage  <i  leur  aîné,  Henri  Q^urt-.Mantel ,  ils  ré- 


pondirtMit  en  s'uuissanl  tous  les  trois  pour  la  n'i- 
volte,  à  la  voix  du  troubadour  Uertraud  de  Boni. 
Ijp  Limousin  fut  le  théâtre  de  ces  tristes  hostilités, 
qui  se  terminei-ent  nionuMitauénient  |)ar  la  mort 
de  Henri  <:ourl-Maule|  i  lis:)). 

Le  comte  de  Flandre  avait  espéré  d'abord  gou- 
verner le  jeune  roi;  mais,  voyant  combien  il  était 
déçu  de  s<îs  esjM'rances,  il  avail  fciit  cause  com- 
mune avec  les  autres  grands  vassaux  également 
mécontents.  Sur  ces  entrefaites,  sa  feuinie  mourut, 
laissant  ses  l-ltals  à  sa  siiMir,  qui  les  rétrocéda  à  Phi- 
lippe-Auguste (M 83).  Une  longue  guerre  s'ensui- 
vil.  La  Flandre  était  riche,  industrieuse,  habitée 
par  une  population  que  les  libertés  conuiuniales 
avaient  enhardie;  elle  eut  bientôt  mis  une  arnu'i; 
sur  pied,  (iaud,  à  lui  seul,  fournil  vingt  mille 


Si'eau  el  contre-sceau  île  l'liili|i|M'-Aii'pniste. 


hommes  qui  furent  rejoints  par  les  conlingeuls 
d  Vpn»,  Arras,  Bruges,  Lille,  Sainl-thuer.  Douai. 
Chacune  de  ces  villes  s'étail  rendue  célèbre  par 
une  industrie  particulière.  A  Vpres  étaient  les  plus 
habiles  teiuturiei's ;  à  Bruges,  on  fabriquait  les 
houfpoux  (bottes);  à  Lille,  c'étaient  les  draps;  à 
Arras,  on  se  livrait  plutôt  aux  spéculations  finan- 
cières. L'agriculture  de  la  Flandre  était  aussi  flo- 
rissante que  son  commerce,  et  sans  st's  rivalités  in- 
testines, la  prospérité  <le  ce  pys  ertl  été  sans  égale 
en  Kurope.  L'armée  flamande  s'avança  rapidement, 
et,  après  avoir  vainemenl  lenti*  <le  surprendre  (>jr- 
bie,  elle  vint  ravager  l'Ile-de-France  jusqu'à  I  Oise. 
1^  comte  de  Flandre  ne  put  ot  cuper  aucune  place 
importante;  il  s*»  flaltail  cependant  d'entrer  à  Paris. 
■Il  n'y  a  rieu  de  fait,  disait-il,  si  je  ii  établis  mes 


getis  sur  le  Petit -Pont  et  si  je  ne  plante  ma  ban- 
nière au  milieu  de  la  rue  de  la  (ialandre.  »  Loin  de 
Ih,  il  fui  obligé  de  rétrograder.  Le  roi  avail  ras- 
semblé une  armée  à  S'iilis,  el  coupait  déjà  la  re- 
traite de  reniiemi.  l  u  Iraili*  fut  conclu  sous  les 
auspices  du  roi  d'Angleleriv,  el  Philippe  d'Alsace 
reconnut  h>s  droits  de  la  France  suritue  partie  du 
Vermandois  el  le  comlc  d'Amiens  (  MH'J). 

La  cessation  des  boslilitfs  entre  le  roi  d'Angle- 
terre et  ses  fils  n'avait  pas  deliviv  les  populations 
du  centre  de  la  France  des  maux  d»'  la  guerre.  Lcî. 
uiercenaii-es  à  la  soldii  des  princes  anglais  r  elaient 
rcnnis  en  bandes  apies  leur  licriicicinent,  el  déso- 
laient les  campagnes  sous  les  noms  divei-s  d;' 
/^'(^^■»*r.s•.  Cnttt'irtin.v.  Ilvaltaurom.  Les  sonlTiaiicc, 
inuiii(>s  que  ces  brigands  iulligeieul  au  |h'IiI  peiipii* 
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r.^vcilli'i'cnl  son  conrapo.  Il  ne  manquait  qirun 
chef  pour  lo  roudtiir»'.  «  ne  fui  ni  un  cni|)0- 
raur,  ni  an  roi,  ni  quelque  prin<M  ecelésiasti- 
que.  «  l)^u<  !,i  \iîlc  ilii  Pdi  vivnit  nu  pauvre  char- 
piMitierqui  !>cU)il  tait  remarquer  par  sa  piélti.  Uu 
Jour,  s'étant  oublié  fort  lard  tlans  IVgiîso  Notre> 
Dame,  il  vit  a|)paraîli'e  une  iVnune  vi-liuî  (l<^  blanc, 
qui  s  approcha  et  lui  remit  une  imapc  de  la  Vierge 
arconqiaguiH'  do  la  légende  :  «  Agneau  de  Dieu,  qui 
efTacezIes  péehi'sdu  monde,  dunue/  iious  la  paix.  » 

(a>.  n)irnr!c  n  rlriit  qu'une  pieuse  framlp  d'un 
chauuine  du  l'ui,  mais  elle  alluma  l 'enthousiasme 
dans  toutes  les  tètes.  Le  charpentier  harangua  la 
foule  dans  l'église,  un  jniir  Ai'  ç:innile  T'ie  '  .\^- 
so|iiptiou,  1181  j,  et  lit  le  serment,  avec  tous  («ux 
qui  voulurent  s'unir  ft  lui,  d'exterminer  les  pillards. 

Oo  les  appela  les  Chajterom  blancs,  à  cause  du 
sil-'ne  (If  rnliienieut  qu'ils  <«'el;iit»nt  donné,  et  ils  pre- 
naient eux-mêmes  le  nom  de  Frères  de  la  pais. 
Bientôt,  entrant  en  campagne,  ils  osèrent  attaquer 
un  corps  de  routiers  i  ainpr'  daii^  le  IVrri,  et,  mai- 
gre leur  iuexpérieuce,  Us  le  miiXMit  en  déroule. 
Sept  mille  bn^its  périrent,  dit-on,  dans  çette  af- 
faire.  D'autres  SUCC^  suivirent;  les  évéques  et  les 
seigneurs  favorisaient  prenneiii  exploits;  mais 
les  l-'rere-s  de  la  paix  devuireiit  eu  peu  de  temps 
Iteauooup  pins  redoutables  que  les  brabançoiis.  Au 
seiii  de  ces  niiT^^ov  Yirtr)ri''us«'s  coiumencèreut  à 
fermenter  des  tdoes  étranges  :  elles  se  mireiU  a 
pr^'her  régalitc  naturelle  entre  tous  les  hommes, 
à  pati  uiirir  châteaux  et  villages  en  protégeant  les 
s«'rfs  et  en  menaçant  les  seigneui-s.  On  n'eut  point 
à  les  réprimer,  car  elles  ne  coumiirent  point  d  ex- 
rôs^  mais  on  les  abandonna,  et  les  eottereaux  lini- 

HMif        les  i1i-triiii(\ 

l'hilippe-Auguslc,  maigre  la  guenv  ipi  il  venait 
de  faire  an  i*omte  de  Flandre,  n'avait  pas  p<>rdu 
de  vue  les  ;i1T,iir.^s  ilii  roi  d'Angleterre,  il  clier- 
cliail  à  proliter  contre  lui  de  l'esprit  rebelle  de 
ses  enfants.  En  4185,  Geoffroi  avait  voulu  joindre 
l'Anjou  à  son  duché  de  Bretagne;  son  père  avait 
refus»'.  Anssitol  (ieofftoi  alb  f>or((^r  son  niéconlen- 
teiuent  à  la  cour  de  France,  et  sellor\;a  de  l'ou- 
blier au  milieu  des  plaisirs  ;  mais  le  séjour  de  Paris 
lui  devait  être  fatal;  il  fut  b!es<i'  dans  un  lomiioi, 
et  tous  les  efforts  des  médecins  ne  purent  lui  con- 
server la  vie  (1180).  Richard,  son  frèn»,  le  rem- 
plaça dans  I  affection  intéressée  de  Phili|»pe*Au- 
;'»r>«!t\  lîii  lianl,  f|ni  nicrilinl  déjà  le  «iirnom  de 
i  'iruT'iie-Linn  par  sou  caractère^  indomptable  au- 
tant que  par  son  bouillant  courage,  mangeait  à  la 
même  table  et  au  même  plat  que  Philippe,  et,  la 
uuil,  ils  partageaient  le  même  lit.  Il  avait  vingt- 
huit  ans,  et  Philippe  vingt  et  sn.  Le  iriettX  roi 
d'Angleterre,  inquiet  de  celte  sympathie,  rappela 
nutilement  son  (ils  à  plusieurs  reprises  :  celui-ci 
ne  se  pressait  pas  de  revenir.  Quand  il  se  décida 
enfin  à  quitter  la  cour  de  Phlippe,  ce  Ait  poar  aller 

piller  le  tré--nr  de  ^^on  pere  à  Onnon ,  et  pn*paivr 
encore  une  lutte  parricide;  mais  il  ne  trouva  pas 
de  soldats  pour  le  soutenir. 


fMHIÉB  OHHittl.  —  nCUn  CMVI'lB'ini. 

Lattention  du  roi  de  France  était  alisorbée  en  es 

moment  par  de  graves  nonvellps  arrivées  d'Orioni. 
Jérusalem  cl  presque  toute  la  Palestine  ctaîent 
tombées  an  pouvoir  du  sultan  Saladin.  Aux  evi» 
de  la  chrétienté  eu  alarmes,  Henri  H  et  PbilipfN» 
résolurent  de  faire  sincèrement  la  paix.  IIsse^^u• 
nirent  prés  du  grand  orme  situé  eniic  i  rie  et  Gi- 
sors,  lieu  ordinaire  de  leurs  conférences,  et  là.  après 
s'être  ernhra^si'^* ,  ils  [irir^nt  Inus  deux  la  croix, 
avec  la  plupart  des  seigneurs  el  des  évêques  qui 
assistaient  à  Tentrevue. 

Aussitôt  ou  s'occupa  des  préparatifs  de  la  nou- 
velle croisade,  et,  dans  une  assemblée  des  gran<is 
et  du  clergé  couvoquée  au  mois  de  mars  1188,  oa 
établit  CD  France,  sur  les  biens  meubles  et  les  rew- 
ntis  di"  tons  ceux  «pii  ne  prenaient  pns  pnrt  à  l'ex- 
pédition, un  nnpôt  considérable,  qui  lut  appelé  U 
dim  Mbtdttw.  Mais,  au  bout  de  trois  mois,  te  lèle 
des  priiicps  iMait  refroidi,  et,  loin  de  partir,  ils 
songeaient  Uc  nouveau  à  s'attaquer,  malgré  les  re- 
montrances et  les  efforts  du  clergé.  Une  ronféreoce 
nouvelle  eut  encore  lieu  sous  le  grand  orme  de 
Gisors.  mais  sans  qu'on  pût  parvenir  à  s'enU^ndre, 
el  Pliilippe-Âugusle,  irrité  du  mauvais  résultai  de 
cette  tentative,  fit  arracher  Tarbre  auprès  dnqael 
elle  s'était  tenue,  eji  jnrant  par  les  saints  de  Fraiwe 
(c'élail  son  seriuenl  lavori)  «  que  jamais  plus  par- 
lement n'aurait  lieu  à  cetto  place  ». 

Les  liostililt's  commencèrent.  Fidèle  à  sa  («tliii 
(jih',  nieliard  aliaiidniitia  «^nti  jvore  et  pn^a  dans  le 
camp  du  roi  de  l-  rainc.  I)  aulre~>  drlertions  sui- 
virent. Henri  il ,  dès  hM'S,  était  le  plus  faible.  Il 
Itii  fallut  conriirr  la  trîc  et  s'fitiniilier  tli'varit  soii 
jeiiin*  rival,  eu  se  dedara'il  sou  homme  lige  et  eu 
renonçant  à  toute  souveraineté  sur  les  villes  dn 
Berri,  de  la  Touraiiie  et  du  Maine. 

Henri  II  ressentit  prAfondément  le  coup  fatal  que 
la  trahison  de  son  lils  JUcbard  venait  de  porter  I 
leur  maison.  Il  tomba  malade,  et  ce  fut  au  lit  qu'il 
reçut  les  eiivovi^  de  Philippe- Auguste.  OtiK-  i  lui 
lireul  lecture  du  traite  tient  on  était  couveuu. 
giiand  ils  en  vinrent  ft  l'article  qui  regardait  U» 
|)ersonnes  engagées  secrètement  ou  (islfiisibli^incut 
dans  le  parti  de  Uichard,  le  roi  demanda  leuR 
noms.  Le  premier  sur  la  lisl<î  était  Jean,  sou  plus 
jeune  lils.  En  entendant  prononcer  le  nom  de  Jean, 
le  seul  de  ses  enfants  (pi'il  eût  toiijfiurs  rrn  lidele, 
il  se  leva  sur  son  séant  par  un  mouvement  convul- 
sif,  promenant  autour  de  lui  des  yeux  pénétrant» 
et  hagards:  F^t-c»'  1m>mi  vrai,  dit-i!.  ipie  Jean, 
mon  ca'ur,  mou  lils  de  pn'dileetion,  celui  que  j  i» 
chéri  plus  que  les  autres,  et  pour  l'amour  dmpwl 
je  me  suis  attiré  tous  mes  malheurs,  s'est  aiiSB 
sêpnrf"  i]p  UKii  '  '  (lu  lui  répondit  (pi'il  en  était 
ainsi.  «  Kh  bien,  dit-il  en  relorobant  sur  son  Idet 
en  tournant  son  visage  etmtre  le  mur,  4|ne  loal 
aille  dorénavant  ('omnie  il  pourra,  |e  n'ai  plusd* 
S4»uci,  ni  de  moi,  ni  du  monde.  » 

Henri  II  mourut  peu  de  jours  après,  i  Chiesa. 
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(Xle  iiii  si  lri>>l<\  aptvs  lanl  ilc  ^roiultMir,  parut 
aaxronlefuporaius  une  jiisU*  oxpiatinn  des  crimes 
dont  la  vie  <lu  déruiit  avait  été  soirillée.  (Juant  à 
Richard,  il  fut  ntcounu  pnnr  s«jn  suwesseur,  sans 
que  i^crsonne  os;U  parler  des  droits  incontestables 
de  son  neveu  Arthur,  iils  <le  GeolTroi. 

Henri  II  avait  accumulé  à  Chinon  d'immenses 
riihwses;  cependant  elles  nC  suflisaient  pas  aux 
pré|iaralirs  que  Uichard  niédilaitpuur  la  croisade; 
il  alla  faire  vendre,  en  Angleterre,  les  plus  beaux 
domaines  (le  la  couronne;  il  aurait,  disait-il,  vendu 
Londres  niénio  s'il  eut  pu  trouver  un  acipiereur. 
CVtail  se  ruiner,  mais  il  couiplail  compiérir  tontes 
les  richesscî»  de  l'Asie  ;  et  d'ailleurs  rien  ne  coû- 
tait il  son  ambition  ,  pourvu  qu'elle  jouât  le  prtv 
uiier  rùle  en  l'ale^tine.  Il  repassa  la  Manche  et 


joignit  PhilipjH'- Aiiniisle  a  Vézelai  (juillet  IIÎM»i. 

Les  pi-eparatifs  du  roi  de  France  avaient  été  plus 
rapidement  faits.  Avant  de  i|nil(cr  Paris,  il  avait 
réglé  l'administration  du  royaume  par  un  acte  rpin 
l'on  connait  sous  le  nom  de  «Testanu'nt  de  Phi- 
lippe-Auguste n,  et  par  lequel  il  avait  (onlie  a  sa 
mère,  Adèle  de  Champagne,  et  à  son  oncle  (înil- 
laume,  archevêque  de  iteims,  la  gestion  des  affaires 
et  la  tutelle  de  son  Iils. 

Les  deux  rois  quittèrent  Vé/elai  en  même  lenqts, 
puis  se  séparèrent  |H)ur  s'embarquer,  l'un  à  Mar- 
seille, l'autre  à  (iénes.  L«Mir  rende/.-vons  était  à 
Messine.  Li  saison  étant  déjà  avancée  cl  les  \enls 
conlraiivs.  ils  furent  obligés  de  passer  l'hiver  en 
Sicile,  et  élans  «'ette  hait**  trop  loiig'ie  s  albinierenl 
les  prciineres  discoi-des  qui  ne  poOvaieuL  manquer 
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d'w'laler  tôt  on  lard  entre  l'adresse  intéressi'C  de 
Phili|>|M'  et  Tarnigance  de  Richard. 

Plnlip|)e-Auguste  appareilla  le  premier  et  arriva 
PD  vue  du  port  de  Saint-Jean-d'Acre,  l'ancienne 
Ptolémais,  le  M  avril  M9I.  t^tle  ville,  située  au 
fond  d'un  golfe  de  la  Méditerranée,  était  défemlue 
|»ar  une  nombn'Use  garnison  musulmane.  C'était 
là  que  les  croisi's  s'étaient  donné  i-endez-vous. 
Déjà  s'y  trouvaient  une  foule  de  guerriers  chré- 
tiens accoiinis  de  toutes  parts  sons  les  drapeaux 
du  malheureux  mi  de  Jérusalem,  (ïni  de  Lusi- 
gnan,  et  les  débris  d'une  armée  allemande  <pie 
l'empen'ur  Frédéric  BariMMOusse,  secondé  <|es  ducs 
dp  Souabe,  d'Autriche  et  de  Moravie,  avait  .nnienée 
l'année  précédente.  Maisdeja  aussi  la  discorde,  (pii 
n'avait  cessé  de  perdn'  lesarniées  chrétiennesdepuis 
leur  première  apparition  en  Palestine,  |ianilysait 
tous  les  efforts  de  leur  courage.  I.e  roi  d  Anglelern' 
arriva  deux  mois  après  Philip|M',  qui  ne  voulait  pas 
donner  rass:nil ,  disait-il,  sans  son  fn're  d'armes. 
Iti'bard  avait  l'ail,  en  passant,  la  cotnpiéle  de 


I  île  de  Chypiv,  «pii  appartenait  nîix  (Irecs.  Des 
forces  immenses  entourèrent  aini-s  SainU-lean- 
d'Acre,  qui  semblait  à  bout  de  P'sislaiice.  .Mais  le 
sultan  Sdadin  avait  appelé  de  son  ente  les  secta- 
teurs du  C<u-an  à  comliallre  «  les  iilolàlres  qui  at- 
tribuent un  Iils  et  un  égal  h  I  flternel  <.  C  elait 
véritableint-nt  une  gin^rre  religieuse  et  impitoyable 
entre  l'Europe  et  l'Asie,  l'n  auteur  arabe  estime 
à  iKOOno  le  nombre  des  mnhoniétans  qui  p(>- 
rireul,  et  i\  MW  non  le  nombre  des  chrétiens  qui 
vinrent  succoNivemenl  tirer  l  epee  sous  les  murs 
d'Acre;  el  ceux-ci  n'elaient  pas,  comme  dans  les 
premier»*s  croisa«les,  un  mélange  de  |M«lerinsde  loule 
espèce  :  c  elaient  des  soblals.  Trois  ans  d  eflorls  se 
dépensèrent  autour  de  la  place  assiégée;  mais  s'ils 
furent  longtemps  inutiles  pour  décider  du  sort  de 
celle  ville,  ils  ne  l'étaient  pas  pour  les  pmgres 
du  monde.  Kn  >e  mesurant  tous  les  jours,  en  dé- 
ployant de  part  et  d'autre  des  prwliges  de  valeur, 
les  ennemis,  comme  il  était  déjà  arrivé,  se  rappro- 
chaient, el  quelquefois     doimaient  la  main;  il> 
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impro>isaiciil  «los  fiHfs  on  les  tliaiils  des  troulta- 
(loun>  M*  iiii'laieiil  aux  danses  de  ('(h  ieul;  Saladin 
iiivilail  les  princes  rlircliens  à  sa  table,  et  Ilichard 
les  eniii-s.  O  ^iillau  Saladin  et  son  lictilenaiil 
Malek-Adiiel  joit;naieiit  tuiis  deux  a  la  liravuiiie 
une  àuie  (^énéiensi? ;  les  institutions  de  la  cheva- 
lerie les  avaient  intéressés,  et  Malek-.\dliel  envoya 
^4)n  (ils  au  camp  des  chrétiens  |»unr  «pu!  >  fnl  lait 
chevalier.  KicliarrI,  non  moins  hardi,  avait  imagine 
de  marier  Jeanne,  sa  suMir,  à  Malek-Adhel,  et  de 
donner  le  l'oyaiime  de  Ji*riisalein  aux  deux  é|>oux, 


qui  eussent  ré^iie  eu  conunnn  sur  les  rliiTlions  el 
les  musulmans.  ('rlU:  pro|K)Sition  ne  déplut  ps. 
dit-ou,  à  Sala<hu;  mais  elle  était  au-dessus  «le  I  iih 
telligeucc  de>  evéqurs,  (pii  parlèrent  avec  indigna- 
tion d  excouunnnier  Hichard. 

Hiiliu  les  assièges  capitulei-ent;  ils  iiVtaieul 
plus  (jue  cinq  milh-.  Ils  promirent  que  Saladin 
rachèterait  leur  lil)erle  en  payant  ;iUi)OUO  lM>atiU 
d'or  (ou  hy/:aiils,  monnaie  grecque  valant  eii\iroii 
12  francs),  et  midrail  deux  centâ  che\alien>  rlire* 
tiens  d'entre  ses  prisonniers:  mais  Saladin  refusa 


d'exécuter descouveiilionsauxquelles il  n'avait  pris 
aucune  part,  l^orsque  le  terme  convenu  pour  I  exé- 
cution du  traité  l'ut  pa.<>se ,  Hichard  lit  décapiter 
deux  mille  sept  cents  lioinuiesde  la  garnison  qu'il 
irlenait  \mir  sa  part  comme  ot;iges. 

Du  moins  son  courage  a  toute  épreuve  égalait- il 
ini  feixH'iti'.  Ses  prouesses  téméraires  cfra«;;iienl  tout  ' 
ce  que  les  plus  vaillants  osaient  entreprendre,  el 
longtemps  apivs  lui,  son  nom  seul  était  mi  sujet 
d'cITroi  parmi  les  musulmans.  «  Quand  les  eiifans  I 
ans  Sarrazines  hreoient,  elles  leur  disoient  :  «  Tais-  ^ 
>•  toy,  tais  toy ,  ou  je  irai  quérir  le  roy  Hichart  qui  i 
»  le  tuera.  «  (  Joinvillc.) 

Phili|qie  -  Auguste ,  éclipsé  par  la  gloire  de  son 
cmule ,  i-epartil  pour  la  France  aussitôt  apics  la 


pii>e  de  Ploleniais.  fil  en  fut  moult  hianié», 
disent  les  chroniques,  mais  il  comptait  se  dédom- 
mager en  dépoiiillanl  Uiiliard  d'une  partie  des** 
domaines  pendant  sou  aliseiice ,  bien  qu  ils  s*' 
fussent  réciproquenjeiil  jure  de  defeudre  les  droits 
l'un  de  l'autre .  «  l'hilippe  comme  sa  ville  de  Paris, 
Rii  hai'tl  comme  sa  ville  de  Uouen». 

Fidi'le  au  sysli'iiie  dont  il  avait  si  bien  prolilé 
contre  Henri  II,  Philippe-Auguste  n'avait  besoin, 
|K»ur  réussir  dans  s<'s  desseins,  <pie  d'excilor  1  ani- 
bition  et  la  peilidie  bien  connues  du  frère  de  Hi- 
chard. Jean  Sans-Terre,  comte  de  Morlaiii.  1'» 
traite  Tut  bientôt  »  onclii  par  lequel  Jean,  qui  s^l^'' 
empare  du  gouvernement  des  Ktats  de  son  frerc. 
iccouuaissail  les  tenir  du  lui  du  France  (Oinmc 
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\3!s&a\,  sans  eu  excepler  rAti};U'liMrc,  luoyeiinanl 
l'assurance  d'être  soiilonu  dans  son  usurpation  par 
toutes  les  Tori-es  de  Pliitippe-AugusU'. 

Opondaiil,  deniciin*  le  seul  chef  de  rarnioe  des 
chrétiens,  iticiiard  avait  continué  la  croisade;  niais 
ses  troupes  élaient  lellemcnt  alTaiblies  qu'elles 
IHimit  seulement  apercevoir  de  loin  Jérusalem,  et 
n'lrogra<ieient  sans  oser  on  approcher.  Le  roi 
irAii;.'li-lerie  conclut  avec  Salailin  un  traité  par 
h|Hel  le  sultan  cédait  aux  chrétiens  les  villes 
'marilinies  depuis  Tyr  jusqu'à  J.ifl'a  et  leur  t;aran- 
lis«ait, Cil  tantquei»elerins,un  lihrc  accès  à  Jéru- 


salem. KichanI  partit  enliu;  niais  son  hàlnneut 
échoua  dans  l'Adriatiipie,  sur  les  terres  de  la  Dal- 
malie,  appartenant  à  Léopold,  duc  d'Autriche,  qu'il 
avait  outi-af;é  par  son  orgueil  devant  Sainl-Jean- 
d'Acre.  Toujours  ami  des  aventures,  il  résolut, 
pour  écliapiK>r  au  péril  de  celle  situation,  de  tra- 
vei-S4'r  rAllemagne  en  se  faisant  pass4'r  pour  un 
simple  marchaïul.  Mais,  recoinm  pies  de  Vienne, 
(20  dée.  Hyj],  il  fut  livré  an  duc  Léo|Kdd  et. à 
l'empereur  d'Allemagne,  Henri  VI,  qui  le  liiiieul 
prisuniiier  plus  d'un  an  (  juMpi'au  i  (é\r.  I  et 
qui,  gagnés  par  l'iugent  et  les  instances  de  l'iii- 


lluîui-s  du  l'Iiàtcau  de  Clialiis,  en  Liinmisin ,  devanl  li-<|iu>l  fut  luô  Kicliard  Cmir-de-l/nui,  le  (>  avril  M'.MI.  —  iru|Mr>  lu 
liitllelin  luonumenlûl  publié  par  M.  de  rauiiioiit  (i|ualurzit''iiie  vulunie  de  la  collection;  IKiHj  (I). 


Iip|>c-Augustc  et  de  Jean  Sans-Terre,  l'eussent 
garde  longtemps  encore,  si  la  clameur  pnhliqiie  ne 
leur  eut  fait  honte  d'un  pareil  traitement  infligé 
au  héros  do  la  croisade. 

1-inlin  llichard  arriva  en  Angleterre,  où  il  fut 
accueilli  avec  enthousiasme,  et  accourut  en  Nor- 
inaiidie,  affamé  de  vengeance.  Sou  frère  Jean, 
tn<iiiblaiil  (le  crainte,  ahandonna  aussitôt  l'alliance 
du  roi  de  France  ;  puis,  afin  de  mériter  sou  pardon, 
il  fit  massacrer  trois  cents  hommes  d'armes  fran- 

(')  Nou*  avons  ih'j.'i  fait  (|iio|i|ii(>s  empninls  auv  diviTS 
reruriU  de  M.  de  Caiinioiit  :  haclies  el  nioiil<>>i  n-lliijtics, 
campdi"  ll<  iioiivillc ,  bains  de  Saintes  et  de  Lilleltoiine,  le 
calice  de  Goui  don ,  l'autel  de  Tarascoii,  la  cUa\K  de  Cliar- 
Icuii^'ne. 

l. 


«;nis  qu'il  avait  appelés  pour  garder  la  ville  d'Ku, 
et  livra  celte  place  à  Hicliard.  Odiiini  put  alors 
se  tourner  tout  entier  contre  Philippe,  qui  avait 
déjà  envahi  la  Normandie,  le  .Maine  el  la  Tonraine. 
Les  deux  priuccs  se  lirent  une  guerre  qui  fut  peu 
active  par  suite  de  l'épuisement  d'hommes  et  d'ar- 
gent où  ils  élaient  run  et  l'autre ,  mais  qui  fut  cruelle 
couiiiie  la  haine  qu'ils  se  portaient.  Un  jour  les  l'ran- 
vais  taillèrent  en  pièces  un  corps  de  (iallois  qui 
avaient  ravagé  le  Vexiu.  Le  roi  d'Angleterre,  en 
guise  de  représailles,  fit  précipiter  du  haut  des 
remparts  de  Cliàleau-(iaillard  trois  prisonniers 
fiançais.  «  ICnsnile,  et  dans  la  môme  prison,  il  lit 
arracher  les  yeux  à  quinze  autres,  leur  donnant 
pour  guide  un  d  eiilreeux,  à  cpii  on  laissa  un  a-il, 
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alill  qu'il  coii(lui>il  s^'s  i-ompa^noiis  en  col  ('tut 
auprès  du  roi  IMiilipiK\  »  (Guill.  U>  brcluu,  Viulip- 
pjp.  V.  )  La  réponse,  de  ce  dernier  ne  se  ill  pas  at- 
(t'iiiln'.  il  le  iik'^iik'  siiitphVe  à  iiii  pnn'il 

uuuibre  de  chcsaliers  auglais  qu'il  i-euvuya  de 
même  sous  la  garde  de  la  femme  de  l'un  d'eux, 
«  alin  que  nul  ne  pût  le  croire  inférieur  i  Richard 


SlatUD  de  Ilichard  C»>ur-de-Lioii ,  •  n     i  ro,  peinlc 
et  dorée,  conservée  i  Foutcvraull. 

eu  force  on  en  oourapin  ou  penser  qn*il  le  redoti* 
tdl».  Cette  lullo  barbare  dura  plusieurs  auinTs  cl 
se  termina  par  la  luurt  de  Uioliurd.  Il  Tiil  tué  d'un 
coup  de  flMie  en  assiégeant  W.  ciiÂteau  de  Clialus 
en  Limousin,  oii  l'on  avait  trouvé  un  trésor  ^u'il 
proteiuliiil  lui  a|»iKirli'iiir  romtne  seipnoiir  sii/erain 
el  que  son  vassal,  le  vicuuite  de  Limoges,  rcfusail 
de  Ini  livrer  (ff  avril  4499).  Jean  SansTerre  lui 
Mii'cétla:  lii.  i-.  il  avait  il.iiis  smi  ji'iiiie  iir\eii.  Ar- 
liiur,  due  de  i^relagiic,  uu  (  oiupeUlour  que  l'Iii- 
lippe-AugusIc  ne  nianqua  pas  tic  soutenir.  Toute- 


fois Jean  sut  trouver  eelle  fois  de  l'énergie  el  une 
certaine  babilelc.  Après  une  guerre  de  courte 
dnrèe  il  obtint  qu'Arthur  fût  abandonne  de  m 
proleeleur  nio>eiinant  une  belle  part  faite  à  cedfr- 
nier,  il  offrit  à  Luuis,  Qls  du  roi  de  France,  la 
main  de  Blanche  de  Castille,  sa  nièce,  avec  le 
comté  d'É\Teux ,  plusieurs  villes  du  Berri  et  ^in}!t 
mille  marcs  d'argent  pour  dot.  La  paix  se  conclut 
à  ces  conditions. 

Elle  ne  se  fût  pas  faite  à  si  bon  marché  si  Phi- 
lippe-Aufrnste  n'eût  èlf.  dans  le  nirine  b-mps,  au 
plus  fort  de  graves  deniéles  avec  le  saiul-5ie(;e.  Ho 
4493  (44aoAt),  il  avait  épousé  en  secondes  noces, 
à  Amien»,  Ingcburge,  sieur  de  ('>anut  VI,  rùde 
Danemark ,  cl  le  lendemain  eul  lieu  le  eouronm*- 
ment  de  la  nouvelle  reine.  t>lle  prince>se  danoise 
était  jeune,  douce,  pieuse  et  parfailemonl  belle. 
Cependant,  par  on  ne  sait  (pielln  liallucinalioii.  Ii' 
roi,  au  milieu  ineuic  de  la  cérémonie  du  cuuroit- 
nemenl,  fHssonna  tout  à  coup  en  la  regardant,  et 
fut  pris  soudaiiietnenl  d'une  Imrrenr  tl'eile  si  pro- 
fonde qu  il  songea  innnedialenient  aux  moyens  «le 
mnipra  le  mariage  célébré  la  veille.  C'est  nn  fait 
qui  ne  s'est  jamais  expliqué. 

Une  as^ciiildi'c  d  t've  pio  el  de  barons  français 
dressa  uu  labicau  généalogique  elablisi>aol  qu'il 
existait  entre  les  deux  époux  une  parité  qsieoh 
pèc-liail  la  V  ilidili-  de  co'.lt-  (inioii,  et  la  nullité  fut 
prouonet'c.  La  jeune  reine,  sans  appui  dans  un  pays 
dont  elle  ignorait  mèmeb  iaugue,  mais  soutenue  par 
le  roi  son  frère,  en  appela  au  pape,  qui  envoya  aos^ 
sitol  des  ir';,'ais  ponr ''Nnttiiner  l'afliaire.  Cependant 
la  crainte  qu  inspirait  l'inlippe  aux  prêtais  de  soo 
royaume  paralysa  les  efforts  des  lé|pts,  et,  bravant 
onverlenieiit  les  nieiiares  a|)ostoliqiies ,  l  époux 
d'iugeburge  se  uiaria  de  nouveau  avec  uuc  prin- 
cesse tyrolienne,  Agnès,  fille  de  Berrbtold  dne  de 
Mt'iaiiie  'juin  ll!»6).  Mais,  en  1198,  Innocent  III 
monta  sur  le  tiùne  ponlilical.  L  un  de  ses  premiers 
soins  fut  (le  faire  rendre  Justice  à  la  reine  liigc- 
burgc,  el,  n'ayant  pu  louelier  Philippe-Auguste 
ses  prières,  il  ne  se  contenta  pas  de  fnliniiifr  lonlrc 
lui  une  excommunication  qu  il  sentait  bien  devoir 
être  impoissante,  il  mit  le  royaume  lui-mén»  e» 
interdit.  Celte  mesure  extrême  avait  pour  effet  de 
faire  cesser  loflice  divin  dans  toutes  les  églises: 
plus  de  messes,  plus  de  prières,  plus  de  mariages, 
plus  de  funérailles;  le  baptême  et  rexlrémo-onctim 
étaient  les  seuls  sarremrnfs  ipie  le  clcvu'''  pi>t  ♦•fl- 
eure administrer.  Pbilip|»e- Auguste  ne  lui  pas  cl- 
frayé  comme  l'avait  été  jadis  le  roi  Bobert  ;  Il  es- 
saya  de  lutter;  il  poursuivit  de  sa  colère  les  pn  ln's 
i't  les  barons  qui  refusaient  de  braver  aviv  lui  les 
ordres  du  pape;  il  (il  mettre  lugeburge  en  prisn 
dans  la  tour  d'I^lnnipes;  mais  toutes  ses  violences 
furent  sans  effet  (  outre  la  force  morale  que  le  pap»- 
empruntait  à  la  justice  de  sa  sentence,  et  il  tallui 
que  le  roi  courût  la  tète.  Il  se  aépati  d'Agnn 
(sept.  Iîn()l,qiii  niiiiiriit  l'aiiiiéf  siiivauli":  innts  il 
reluit  encore  i>eudanl  dix  ans  la  reine  Ingeburge 
eiii|»iisounée.  Ce  fut  seuleineut  eu  li42,  daosia 
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iiiom«»nf  on  il  eut  besoin  do  l'nppui  d'Innocent, 
4U1I  rendit  à  cctlu  infortunée  la  place  qui  lui  était 
due,  et  qu'elle  ganta  dopais  lors.  Elle  vécut  d'ail- 
leurs trts-respectée,  et  mourut  i  Orléans,  en  IS37. 

OCATRÙIE  ClOISm. 

Après  le  départ  «le  T^icliaril  OiMir  do-Lion,  l'arri- 
Hx  d'un  a^j&ez  grand  tioniln-c  di'  i  lois^'-s  allemands 
avait  permis  aux  chrétiens  restés  en  Palestine  de 
rei'oninietii  or  los  hostilités.  Mais  la  .snjMTiorité  mi- 
litaire du  Mtllan  Malek  -  Adliel  rendit  bieutàt  leur 
poMtion  aussi  précaire  (jm-  jamais.  Leurs  cris  de 
dëtrasse  furent  entrndti-;  d'Iiuiocent  lil,  qui  rap- 
[M^a  anx  (^rinces  de  la  chrétienté  leurs  frères 
d Orient,  el  chargea  un  pieux  et  éloquent  person- 
nage. Foulques,  curé  du  village  de  NeuillîMir- 
Maino.  de  prtVhpr  une  iinnvrlli'  cniisiulf.  A  l.i  v(h\ 
de  Foulques,  un  grand  nombre  de  barons  IVan<;ais 
prirent  en  efTel  la  croix.  Ils  voulaient  commencer 
leur  expédition  par  la  cmiquétc  de  l  l-lnypie,  «;t, 
dans  c  lic  iiitentioti .  pnvnyéreul  quelques- nus 
d'entre  eux  arrt'U-r  a  \  eiiise,  avec  le  doge  Dandolo, 
les  conditions  de  leur  transport. 

Pour  portor  n;i  (Vrient  tren!e-<'inq  miil<^  liommes, 
dûul  quiuzc  mille  chevaux,  et  les  nourrir  pendant 
neuf  mois,  la  république  de  Venise  exigea  des  croi- 
«•'"S  français  S5  00n  marcs  d'argent  (  4  millions  en- 
viron) ;  or,  au  moment  du  départ,  ils  n'avaient  pas 
encore  pu  rassembler  la  moitié  de  cette  somme. 
Le  doge  ou  duc  leur  proi)osa  de  s'acquitter  en 
s'empnrant,  pour  le  compte  du  Venisr.  h  ville 
maritime  de  Zara,  en  Oaluiatie,  qui  s  était  donuée 
récemment  aux  Hongrois.  En  vain  le  pape  s'in* 
dignn-t-il  contre  une  expédition  si  éloignée  du  but 
qu'on  s'était  promis,  et  <tiripoe  contre  un  prince 
chrétien;  l'armée  s'embarqua  pour  les  côtes  de 
Dalmatie  (octd).  liOÎ),  et  enleva  en  peu  de  temps 
non-seulement  Zara,  mais  Trieste  cl  (mite  l'Ivîric. 
Les  merveilles  de  celte  campagne  extraoïdinaue, 
dont  te  récit  nous  a  été  conservé  par  un  des  [trin- 
cipaux  chevaliers  qui  y  prirent  paif.  (îconVoi  de 
Villclinrdouin ,  sénéchal  de  Champagne,  ne  de- 
vaient pas  s'arrêter  là.  Un  prince  grec  uommc 
Alexis  arriva  au  eamp  des  croisés  et  implora  leur 
'-»voîtr*=  pniir  délivrer  son  pore,  Isaac  l'Anw,  cth- 
pcruur  de  Conslantiuople ,  qu  un  usurpateur  avait 
renversé  et  tenait  en  prison. 

11  «fTraitdc rcdiiiic  !'K^!i m'  grecqueà  l'iibi^'issance 
de  Ron»e,  de  payer  luuooo  marcs  d  argent  aux 
croises,  et  de  les  accx)mpagner  dans  la  suite  de 
leur  expédition  avec  une  armée  grecque.  Les  aven- 
Imrirx  croisés  ouvrirent  avidoment  l'oreille  à  ces 
propositions  et  marchèrent  sur  Ixmstantiaoplc.  Les 
trfecs  ne  purent  s'entendre  ni  pour  ratiGer  les 
offres  d'Alexis,  ni  pour  repousser  par  la  force  ces 
Latins  détestés  qui  venaient  les  leur  imposer.  Ils 
rétiiblirent  d'abord  Isaac  l'Ange;  mais,  six  mois 
après,  ils  le  renversèrent  de  nouveau,  firent  périr 
t  l  fi^rmërfnl  leurs  portes  aux  croisés,  f  etix- 
ri,  inaign'  leur  petit  noudwe,  donnèrent  bravement 


t'assaul,  et,  api-és  deux  jf.urs  lic  cdinlmt ,  l'immense 
et  splendide  cité  tondia  eu  leur  pouvoir.  Ce  Ait  une 
scène  de  dévastation  qui  rap|iela  le#  tristes  exploits 
des  lïuns  ou  des  Germains,  et  dans  laquelle  pé- 
rircut  en  quelques  heures  d'innombrables  chefs- 
d'(ruvre  de  l'atitiqnité.  Constantinople  était  aussi 
la  ville  de  la  chrétienté  la  plus  riche  en  reliques. 

iKiisi'v  M'  joti  r,Mit  sur  ce  précieux  bulin,  dont 
une  grande  parlie  alla  enrichir  les  églises  d'Oc- 
cident. 

L'ivre«5e  du  triomphe  une  fois  passée,  les  vain- 
queurs songèrent  à  se  partager  rimmenso  territoire 
tombé  si  rapidement  enln'  leurs  mains.  On  se  dé- 
cida  à  revêtir  un  seigneur  frank  de  la  poiirpn*  inipé- 
ri;i!i'.  n;iiiilotiin,  comltMÎP  l'ianihc,  1  ciiiiit  Ions  |»»s 
suffrages  et  fut  proclame.  Les  \ciiiliens  avau'ul 
droit  la  moitié  du  pays  conquis  ;  ils  se  tiser- 
MMcnt  i;i  plus  jnnihictive  el  la  plus  fnriii-'  ;')  di'- 
feudre.  Ce  fut  sur  les  lies  de  1  Archii)el  et  tout  le 
long  des  côtes  qu'ils  établirent  leur  autorité.  Boni- 
face  de  Montl'errat  fut  proclamé  roi  de  Ttiessalo- 
ni»pic,  \  iI!cli;udonin  occupa  le  PiMoponese  :  il  y  eut 
des  comtes  de  Lacedeioone ,  des  ducs  d  Athènes; 
toutes  les  villes  de  Tancienne  Grèoe  reçurent  pour 
maifios  (!e>  b.irons  français.  Mais  ils  étntent  en 
trop  petit  nombre  pour  pouvoir  se  maintenir.  L'ein- 
pire  IVank  de  Constantinople  ne  dura  que  cin* 
quanlMroisans. 

caRQotn  SE  là  HouLurfiii. 

Cependant  le  roi  .lenn  d'AnpIrtorre  Yi\.iil  plongé 
dans  les  plaisti^.  Il  enleva  la  liancee  du  comte  de  la 
Marche  el  Tèponsa.  Ce  fut  le  signal  de  la  révolte 
dans  ses  domaines  du  continent,  qu'il  épuisait  par 
ses  exactions.  Arthur  crut  l  instant  venu  de  faire 
valoir  ses  droits  à  l'héritage  des  Plantagenets;  il 
se  mit,  avec  ses  Bretons,  h  la  tète  des  seigneurs 
rrlii'lli's;  mais  il  fut  battu  p;ir  son  onde  cl  fait 
prisonnier.  Le  jeuue  duc,  eulcrmc  d  abord  au  châ- 
teau de  Falaise,  Ait  de  là  mis  au  chftteau  de  Rouen. 
Un  jour  sou  oncle  vint  .seul,  dans  un  liidelel.  alHir- 
der  à  la  tour  du  château,  se  fil  renu'ttre  le  jeune 
prisonnier  et  prit  le  large  avec  lui  (3  avr.  1203). 
On  ne  revit  jamais  Arthur,  et  |iersonne  ue  douta 
que  Jean  ne  l'eût  poignardé  de  sa  propre  main  et 
pivcipitc  daus  la  iknnc. 

Déinnraseé  de  ce  dangereux  parent,  Jean  s'in> 
quiéta  peu  de  la  ré|ii(ibation  puldiquc  i  l  rcvitil  à 
ses  plaisirs.  .Mais  le  roi  de  France  veillait.  Il  donna 
la  main  à  tous  les  mécontents,  se  joignit  aux  Bre- 
tons indignés  (pii  en  appelaient  à  sa  justice,  comme 
suzerain,  des  félonies  du  duc  de  Normandie,  en- 
tama vivement  la  guerre ,  et ,  en  muius  d'un  au , 
s'empara  de  la  Normandie,  de  la  Touraine,  du 
Puitou  et  de  l'Anjou.  vaste  domaine  des  Plan- 
tagenets,  sur  le  contiuenl,  se  trouva  réduit  aux 
villes  de  Thouars,  .Niort  et  la  Rochelle.  Philippe- 
Auguste  n'éprouva  de  longue  résistance  qu*au 
rii;ilenu-r,;i;Iliird  :  î^oiu'ii  lui-même  se  midit  sans 
cond»at.  Ce  fut  le  pnMiiier  retour  à  la  France  de 


m 

«  •  s  li<  Itos  et  grandes  portions  il'ello-mèmc  que  les 
iiiallu'iTi-sdu  ncuviomo  sioclp  et  l'ospril  O'indépcn- 
daiur  locale  eu  avaiiMit  dotacluVs  (1?0i), 

La  haine  de  ces  Plantagt^nets,  souill(^  de  crimes, 
l'tnit  iniiver'^cllc ,  pt  l"liafnl»'ti'  tlf  Philippe  nrhfvn 
<lt^  reuiJrc  sa  cause  populaire.  Partoul  il  sut  mé- 
nager avec  soin  les  populations ,  maintenir  les  li> 
lM'rU''S(li*s  villes,  (  oiilirnier  les  chartes  de  roniinune, 
et  il  consola  les  l>oingeois  normands,  si  longtemps 
hostiles  à  leiirs  voisins  de  France  et  de  Bretaj;ne, 
en  favorisant  leur  commerce.  Ce  n'était  pas  assez 
encore;  il  voulut,  à  ces  faits,  ajouter  la  ronsnra- 
lioa  du  droit,  cl,  par  une  hardiesse  inouïe  jus- 
qu'alors, il  cita  Jean  Sans-Terre  devant  sa  eour  pour 
y  H'poudre,  non  d'imo  inrrnction  à  la  roiitiime  f*'o- 
dale,  mais  du  crinie  qui  lui  était  imputé,  le  meurtre 
d'Arthur,  lean  n'osa  (mirtant  pas  reftiser  ouverte» 
ment;  il  envoya  dciii^iiilfr  un  saufconduit.  «Vo- 
lontiers, n'jxindit  le  roi  Pliilipfw  à  «es  anihnçsa- 
ileurs;  qu'il  vienne  en  paix  ci  en  Mirelc  —  Ht  qu  il 
s'en  retourne  de  mémo,  n'est  «ce  pas,  seifmeur? 
—  Oui,  pniirvi]  (jiii*  le  jiiLroinent  dp  ses  \mr<  le 
permette.  »  Et  comme  ses  interlocuteurs  se  itv 
criaient  :  «  Par  tous  les  saints  de  France,  leur  dit- 
il,  il  ne  s<>  départira  pas  s'il  n  esi  altsous:  »  Jean 
«."ah^^lirit  de  venir:  mais  il  n'en  fut  pas  moins  pro- 
cède à  M>n  jugement.  Philippe  réunit  ce  qu'il  ap- 
pela la  cour  des  pairs  du  royaume ,  qu'on  croyait 
imitée  des  institutions  du  temps  de  ('harlemapne, 
mais  qui  u'élait  emprunU'c  qu'aux  romaos  de  che- 
valerie, et  cette  assemblée,  formée  d'un  très^ietit 
nondire  de  grands  barons  et  d'évéques.  dcrlnra  le 
duc  de  Normandie  déchu  de  tontes  les  terres  qu'il 
tenait  eu  licf  de  la  courounc  de,  France. 

Mnu  nu  âinnm. 

La  Gaule  méridionale,  Aquitaine,  Gascogne, 

Septimanie,  Provence,  Paiipliitié,  avait  enlin  rct  u 
le  prix  des  longs  efforts  qu  elle  avait  faits  pour  son 
indépendance,  et,  délivrée  depuis  trois  siècles  de 
ta  domination  des  hommes  dti  Nord,  elle  était  de- 
venue étrangère  à  la  France.  Sa  tniliniialité,  comme 
SI  langue,  se  resserrait  plutôt  contre  le  Midi; 
l'Aqnîtaine  tendait  i  s'assimiler  ax'ee  la  Olalogno 
et  l'Aragon  .m<<-i  l'tniitcmcnt  qu'nvrr  la  Provence, 
dette  nationalité  ombrageuse  se  nourrissait  iu- 
slinctlvement  de  tous  les  senlimeAts  pour  lesquels 
ses  voisins  do  Nord  éprouvaient  de  l'antipathie. 
Les  méridionaux  accneillnient  volonliere  les  juifs, 
ils  esliuiaient  les  savants  arabes ,  ils  aimaient  la 
poé^  (Vivolc,  la  vie  facile  et  ouvertement  licen- 
cieuse. Jamais  l'on  n'eftt  imnfriné,  dans  le  Nord, 
des  débordements  i^reils  à  ceux  de  ce  duc  d  Aqui- 
taine, Guillaume  IX ,  qui  voulait,  por  exemple, 
instituer  des  monastères  de  relipifuscs  consacrés  !\ 
la  débauche.  Le  Midi  n'était  entre  qu  a  moitié  dans 
les  liens  du  système  féodal  :  un  assez  grand  nombre 
d'alleux  avaient  pu  s'y  conserver;  les  villes  y 
avaient  gardé  d'antiques  tiherti's  répiiMicaines,  et 
In  Ikiurgeoisie  riche  y  marchait  à  |ieu  pi'es  de  pnir 
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avec  la  chevalerie.  Enfin  c'était  assez  qu'il  y  efil 
dans  le  Nowl.  depuis  l'avéïicmeiit  des  (Vtpéticns ci 
par  leur  iulluciite,  un  retloublemeiit  de  ferveur 
religieuse,  pour  qu'un  reflux  instinctif  entnlnil 
Irs  |)<ipii!ations  méridionales  à  l'opposé. 

L  i-lglise  avait  donc,  parmi  elles,  perdu  sa  focre 
et  son  prestige.  Au  lieu  de  vénération,  le  cararl^ 
clérical  attirail  la  raillerie;  l'on  vo\.iit  de- pii-Ires 
dissimuler  les  nïanpies  de  la  prêtrise  oi  ramener 
leurs  cheveux  sur  la  tonsure,  dans  la  crainte  d'être 
reconnus.  Réduite  à  de  telles  extrémités,  l'figlise 
ne  pouvait  plus  prétendre  à  la  riominalion  qu'elle 
exerçait  ailleurs,  et  laissait  aux  esprits  toute  li- 
berté. L'hérésie  foisonnait;  ses  ministres  rem-aient 
des  dons  plus  abondaids  qm-  !c«  pnMre^  r;.t!io!iqiii  «  : 
ils  avaient  <'  parles  villes  et  bourgs  des  lieux  pour 
s'héberger ,  des  champs  et  des  vignes ,  et  trfes- 
amples  maisons  on  ils  prêchaient  publiquement». 
Les  croyances  héictiqnes  variaient  beaucoup,  mais 
tous  les  sectaires  étaient  réunis  par  nti  sentiment 
I  commnn,  la  haine  de  i'f:gli$e  établie,  oi  esprit 

df»  révolte  n\nif  inquii'ti'  de  bonne  Iteinv  la  pa- 
pauté, qui  envoya  saint  lk>riiard  en  Provence  pour 
la  oomboitrc.  Saint  Beman)  se  rendit  à  Vertfcuîl, 
ville  signalée  comme  un  des  foyers  les  plii-s  ar- 
dents de  l'hérésie.  «  Lorsqu'il  eut  commencé  à 
parler,  dans  ri'glis<\  contre  les  gens  les  plus  con- 
î-idi'iables  du  lieu,  ceux-ci  sortirent:  le  peuple  Ics 
suivit,  et  le  saint  hoinnte,  I>'s  suivant  à  fOft  tour, 
se  mit  à  prêcher  sur  la  place  la  parole  de  Dieu.» 
Hats  la  (dupart  se  retirèrent  dans  les  maisons  et 
empécliiMt'iit,  \y.u-  le  liinit  i[ii'iN  y  llrcnt,  d'cntendn' 
la  voix  du  saint  prédicateur.  i*aint  Bernard,  plcia 
décolère,  partit  en  see/)nant  la  poussière  de  SB 
pieds,  et  maudit  la  ville  en  disant  :  «  Vertfenil, 
que  Dieu  le  de«scr!u' '  '  ((îuill.  de  Puvf .aurens.'i 
Les  Albigeois  (nom  qu'on  leur  doimaii  dapre» 
celui  du  pays  oft  ils  étaient  le  plus  nombreux) 
admettaient,  comme  les  Manichéens,  rjtie  !i*  tiionile 
est  gouverné  par  les  deux  principes  du  bien  et  du 
mal,  de  l'esprit  et  de  la  matière.  Le  Dieu  de  l'An- 
den  Testament,  qui  avait  créé  l'homme  avec  un 
peu  d'argile  e!  a«:<:orié  la  matière  à  l'esprit .  était 
pour  eux  le  Dieu  malin  ;  le  Dieu  bénin  était  le 

Dieu  du  Nouveau  Testament.  Aussi  l'Auciea  Tes» 

tament  éUiit-il,  à  leurs  yeux,  un  livre  dangemw 
et  emiMisouné,  dont  ils  appelaient  l  auteur  un 
>  meurtrier,  tant  pour  ce  qu'il  a  brMé  les  habitants 

de  Sodome  et  Gomonlio  cl  rrran'  le  montlt'  s*nts 
les  eaux  diluviennes,  que  pour  avoir  submerge 
Pharaon  et  les  égyptiens  dans  les  Ilots  de  la  mer». 
Pour  eux,  l'union  de  l'Ame  et  du  corps  étant  aa 
mal,  ils  ne  pouvaient  admettre  le  Cbrisl  né  i 
Bethléem  comme  étant  le  veritableSeigucur.  •  Pour 
re  qui  cst  du  bou  Christ,  selou  leur  dire,  il 
I  nianirea  oni  qni'v,  ni  ne  hnt.  ni  ne  «e  rrptil  do  v.»- 
ritable  chair,  et  ne  fut  jamais  en  ce  monde,  simm 
spirituellement  au  corps  de  Paul.  •  (Chnm.  de 
Vaux  de  Cernai.) 

Si  le  passape  de  l'homme  sur  la  terre  était  tm 
mal  et  une  expiniion,  il  fallait  rendre  cette  expia- 
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tloo  aussi  complote  qae  possible,  s'abslt^mr  <]•'  tout 
|ilai.<ir  îles  sens,  de  tonl  attaclieniciil  aux  hiensilo 
la  terre,  Uc  loah'.  nourriture  animale,  cl  surtout  du 
iiiariag8f  propre  seulemenl  ii  prolonger  l'état  d'a- 
baisMMiientde  l'homme  sur  la  lei  re.  i<li't's  aine- 
nereiit  du  moins  les  auleui-s  de  (-t>s  doctrines  nou- 
illes i  nne  pureté  de  mœnrs  qui  frappait  le  peuple 
(l  aJmiration ,  en  sorte  qu'on  leur  donnait  le  uuui 
ili' ^fo»<c  ou  Parfaili^.  I.a  vertu  des  parfaits,  leur 
lolcranie  pour  les  faiblesses  humaines,  l'horreur 
(pie  leur  inspiraient  la  violence  et  l'homiridc,  atti- 
r^rat  à  eux  tons  les  (i|i]ii  i!iir>s ,  et  les  noilles  pin- 
veofaux,  asso/.  indilterents  eu  matière  religieuse, 
viient  leurs  pro;^'rës  sans  nulle  alarme. 

11  D'en  fut  pas  i\ci  mî'  nc  d'Innocent  III  ;  il  ne 
pouvait  tolérer  cet  état  île  révolte  ouverte  contre 
I  Église.  Il  envoya  eu  Provence,  pour  eoud»attre 
les  hérêtiqnes  par  la'parole,  d'ahonl  les  disriples 
lie  saint  ÎJi'riiaril ,  les  ui<»iiii's  de  (lili':iti\,  puis 
levèque  dUi>ma  et  le  vicaiit?  de  y.i  cathédrale,  le 
mnbre  et  fiiineiix  saint  Dominique,  enfin  un  \v{:M, 
Pierre  de  Oislclunu. 

I,'iinpiii<sîiiici'  rie  Cl",  cffi. ris  contre  l'oltstinatiou 
lies  héretit|ues  uc  larda  pas  à  tourner  la  colère  des 
pfMiealeurs  contre  les  Albigeois  cl  coniro  leurs 
M  i<.'iieurs,qui  toléraient  celle  perversité  sur  leurs 
terres. 

Ce  fut  sarlonl  Raymond  VI,  comte  de  Tou- 
louse, que  s'adressèrent  toutes  les  menares  du 


MoMune  de  Haymond  VI. 


l'niH'.  Le.  comte  (Huit,  eti  eiïct,  le  pn-mier  sou- 
verain de  la  Gaule  méridionale,  et  rem|)ortait  en 
paissanee  sur  le  roi  d'Aragon  lui-même.  Il  était 
•icciisé  de  proléf^er  les  hérétiques  et  les  jiiifs,  de 
s'entourer  d'ennemis  de  l'Kglise,  et  des  hruits 
mlicux  couraient  sur  ses  mœurs.  It  s'était  marié 
riiiq  fois,  et  lorsqu'il  épousa  sa  dernière  fenuue, 
i.li'(»iion'  d'.Aragon,  deux  des  précédentes  vivaient 
l'iicore;  colin  une  d'elles,  sœur  de  Richard,  roi 
d'Angleterre,  était  sa  parente  à  un  degré  prohibé. 

Raymond  VI  fut  d'une  grande  faiblesse  en  face 
(lu  légal  Pien-e  de  (^stelnau;  il  nia  toute  parti- 
cipation aux  erreui-s  des  Albigeois,  et  promit  de 
poursuivre  lai«mêoie  tes  hérétiques  dans  ses  États. 
Il  esp«»rait,  par  sa  soumission,  apaiser  ses  ennemis: 
il  ne  lit  que  les  enhardir.  Le  pape  demanda  hien- 
Ul  qu'il  toamftt  contre  ses  propres  sujets  toutes 
lesfiwen  dont  il  pouvait  disposer,  et  lui  écri\it  : 
«Si  nous  pouvions  ouvrir  ton  cœur,  nous  y  trou- 
verions et  nous  t'y  ferions  voir  les  abominations 
détestables  que  tu  as  commises;  mais  comme  il  est 
ptns  dur  qiu;  la  pierre,  c'est  en  vain  qu'nn  le  frappe 
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avec  les  paroles  du  salut;  on  ne  .«aurait  y  péné- 
ti^er.  Homme  pestilentiel!  quel  orgueil  s'est  em- 
paré de  ton  cœur,  et  quelle  est  ta  folie  de  ne  vou- 
loir point  de  paix  avec  tes  voisins,  et  de  braver  les 
lois  divines  eu  proté<;eant  les  ennemis  de  la  loi' 
Si  lu  uc  redoutes  pas  les  llammes  éternelles,  ne 
dois-tu  pas  craindre  les  châtiments  temporels  que 
lu  as  mérités  pour  tant  de  crimes  ' 

Aucun  prince  nes'elail  eucuiv  entendu  meuaeer 
en  pareils  termes  parla  cour  de  Home.  Raymond  VI 
ne  répondit  à  ces  injures  que  par  «le  nouvelles 
pai-oles  de  sou  mi-- ion  :  mais  le  |é<;al.,  Pierre  de 
t^stetnau,  fut  inilexible,  et  se  relua  eu  lam;aut 
une  dernière  excommunication.  Cet  homme  avait, 
par  sa  violence,  indigné  les  Provençaux  ;  il  voulut 
cependant  partir  seul,  cuntiant  dans  l'inviolabiliti^ 
du  earaetèro  dont  il  était  revélu.  Raymond  VI, 
crai^^nant  l'aniinovite  populaire,  lui  d(u)ua  nne 
escorte;  ninis  le  lei^al.  avant  de  passer  le  Hlioiie, 
s  étant  arrête  ilaus  um;  auberge  située  sur  le  bord 
de  ce  neuve,  s'y  prit  de  qnerclle  avec  un  des  cbe- 
valiei-s  qui  l'accouipa^iiiaient.  Ce  dernier  supporta 
les  injures  moins  [laliemnient  que  son  sei};ueur,  et 
tua  Pierre  de  (!a«le!nau  d'un  coup  d'épée  f  1  <oh;  il). 
<>  meurtiv  rappelait  celui  de  Tluim;is  llei  kei,  ei 
ce  tut  à  tons  les  lideles  qu'Innocent  III  conlia  la 
vengeance  de  son  ministre.  11  promit  aux  soldats 
de  cette  nouvelle  croisade  la  rémission  de  tous  leurs 
pécliés,  avec  la  dépoiiillf  des  Provençaux,  et  char- 
gea les  moines  de  Cîleaux  d'exciler  le  zele  des 
chrétiens.  L'horrenr  qu'inspira  la  grandeur  du 
crime  attribue  à  Raymond  M,  l'animosité  jalouse 
des  hojnmes  du  Nord  contiv  la  polite<seet  la  pro- 
spérité du  Midi ,  cnliu  la  soif  du  pillage,  rendu enl 
facile  la  tâche  des  rdigieux  de  saint  Bernard. 
D'ailleurs  les  dangers  bien  connus  des  expéditions 
luinlaiiies  iinii  iieuf  les  soldats  chrëliens  à  saisir 
l'occasion  d  acipii  1 1 r  par  une  campapfnefiidle  l'hon- 
neur et  tous  les  profits  spirituels  (|ui  n  avaient  en- 
core appartenu  qu'à  la  croisade  eu  Oneiil.  l.e  duc 
do  Bourgogne,  les  comtes  de  Nevcrseï  d  .\nxerie, 
une  foule  de  chevaliers  prirent  la  croix,  et  leur 
exemple  fut  siii\i  i  ;ir  nu  ;.'iand  nombre  de  (idebs 
de  tontes  conditions.  Philippe-Auguste,  sans  pren- 
dre part  lui-même  aux  préparatifs  de  guerre,  en- 
couragea les  moines  de  Citeaux  et  abandonna  le 
comte  de  Toulous»'  à  son  sort ,  qnni(pril  fût  sou 
vassal,  sou  parent,  et  que  Uaymond  eut  implort* 
£on  appui. 

Celait,  eu  réalité,  une  invasion  du  Midi  par  le 
Nord ,  une  croisade  de  la  barbarie  contre  la  civili- 
sation. Elle  devait  avoir  pour  résultat  la  destruction 
de  la  natiODalité  provençale.  Si  tons  les  peuples  mé- 
ridionaux se  fussent  réunis  dans  ce  commun  péril . 
peut-être  auraient-ils  pu  se  défendre  avec  quelque 
gloire;  mais  il  n'en  Rit  pas  ainsi,  et  les  ininoes 
même  les  plus  menacés,  Raymond -Hotrer  1"", 
comte  <le  Foix,  et  Raynioiul-Iloger  II,  viroinie  de 

(•)  Oii  voit  qu'il  ne  faut  pas  i  lu-rclicr  la  vérité  liisli>- 
riqne  dans  radmirable  tableau  oA  Titien  a  voiiln  reprémiicr 
crtli»  je^Mr. 
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Beziers,  ne sureul  pas  s'enleudre  avec  Ra) moud  \  I , 
leur  fioierain ,  pour  couM^rtar  une  rèBisUnee.  Le 
conte  de  Toulouse,  f-rrravi'  di'  l'orage  qui  s'amon- 
celait sur  sa  tète,  ne  iviula  devant  anriinc  roii- 
cession  |»our  le  détourner,  et  il  accepta  1  liiiniilia- 
tion  d'une  pénitence  publi<|iie,  (lonr  se  réconcilier 
avec  II-  i;iiMl-sii'^<*.  Dans  I  cj^liv*-  oii  >;i'  Imiivait  le 
tombeau  de  i'ierre  de  Cableluau ,  ut  eu  présence  do 
tout  le  peuple,  le  comte  de  Toulouse,  duc  de  Nar- 
bonc,  si'i^neur  de  la  haute  Provence,  du  (Jiicn  i, 
du  Roiicr^xue,  du  Vivarais,  d'Usez,  de  Nimes  et 
de  B4>ziers,  ivsigué  aux  plus  durs  trailcments,  Tut 
flagellé  par  le  nouveau  légal,  obligé  de  prendre  la 
croix  contre  ses  |»ropres  sujets,  et  d'apporter  son 
concours  à  cette  expédition  qui  allait  envahir  le 
territoire  de  ses  vassaux. 

('/était  contre  le  vlcouile  de  R'''7iers  qu'allait  so 
piirter  tout  l'elTort  des  croisés.  Va\  vain  essaya-l-il 
de  se  réconcilier  à  son  lotir  en  faisant  les  mêmes 
promesses  que  Raymond  M;  il  était  devenu  im- 
possible de  cnnpéilicr  le<  liainles  avides  et  lanali- 
ques  accourues,  a  la  voix  de  I  Kglise,  pour  vers«>r 
le  sang  des  infidèles.  Le  malheureux  Raymond- 
Roger  se  prépara  donc  a  nue  lutte  où  il  ne  pouvait 
trouver  que  la  ruine  et  la  mort,  et,  se  jugeant  in- 
capable de  tenir  la  campagne  contre  l'armée  Tor- 
midable  qui  s'avançait,  il  se  contenta  de  mettre 
on  t>iat  de  défense  les  principales  villes  de  sou  ter- 
ritoire. 

Le  premier  choc  se  rua  sur  la  ville  de  Bér/iers. 

Avant  Tarrivi'v  des  croisés,  l'éveipn-  (le  cette  \ille, 
Regnaud  de  Montpoyroux,  avait  ete  conférer  aM'c 
le  légat,  et  Ini  d^oneer  reux  des  habitants  qu'il 
rcganlait  c/)nime  dignes  du  hi'iclier.  Il  supplia  les 
autres  d'alKiudnuner  les  coupables  à  leur  sort;  mais 
ils  se  rctubi'rent  a  celte  làcliete.  Leur  courageuse 
résolution,  répaisaenr  de  Iwirs  murailles,  sem- 
blaient présa'^er  une  résistance  o|mii;Mre;  mais  les 
croisés  n'étaient  pas  Msulemenl  les  plus  forts  par 
le  nombre,  ils  l'étaient  aussi  par  la  vaillance  et  les 
latents  militaires.  A  la  première  sortie  que  tenlèrenl 
ceux  de  Hé/iers,  les  assaillants  reiitrci  eut  avec  eux 
dans  la  Mile  el  l  empurlerenl  ^ans  coup  lérir.  Us 
trouvèrent  la  fouhs  du  peuple  a'entassant  dans  les 
éi;li<es,  et  les  prêtres,  à  !';uiti'l,  implorant  le  Sei- 
gneur. (Àmuuenl  distinguer  le.s  iierctiques?  Ou  en- 
voya le  demander  au  légat  du  pa|ie ,  qui  était  l'abbc 
de  Ctteaux ,  Arnaud  Amalric.  Le  léf^t  fit  cette  ré- 
ponse célèbre  :  (Tuez-les  tous!  le  Sei'jueiir  saura 
bien  recounailre  le.^  siens.  »  loul  tiil  lue  en  ellet, 
hérétiques  et  catholiques,  prêtres  et  soldats, 
l'eumies  et  enfauls;  il  ne  resta  pas  ;'ime  vivante  à 
tie/iers.  Labbé  de  Cileaux  avoua  quinze  mille 
virtimes;  des  historiens  en  portent  le  nombre  à 
soixante  mille. 

Précédée  de  I  honeur  el  de  la  crainte,  l'armée 
eroisre  arriva  sans  obstacle  sous  les  nmi-s  de  Car- 
easeonne.  C'était  la  plus  forte  ville  du  vicomte  de 
Bé/iers,  qui  s'y  était  retniiclu-  en  |)ersonne  avec 
toute  sa  noblesse,  decide(>  cuniine  lut  à  faire  son 
devoir.  Ils  le  firent  en  ofTet,  courageusoroeiit  son» 


tenus  par  les  babilanls  de  Carcassonnc.  Cependant 
leur  résistance  ne  put  èti-e  longue;  Raymond-Roger 
fut  i»ris  avec  ses  meilleurs  chevaliers,  quciques-aas 
disent  par  trahison,  el  la  ville  capitula.  Ses  défon- 
senrs  obtinrent  la  vie  sauve,  .sons  la  coudilio» 
carac  téristique  de  ne  rien  enqiorter  avec  eux.  fis 
laiss<'reut  druir  entre  les  uiaitis  des  croisés  tout  ce 
qu'ils  po.ss«-duient.  Ou  n'excepta  de  la  capilul<ilion 
que  quatre  cent  cinquante  d'entre  eux,  qui  fùreat 
bn'des  ou  pendus  couiuie  étant  notoii-enieiil  héré- 
tiques. La  soumission  du  reste  des  États  de  Ray- 
mond-Roger se  fit  rapidement;  le  peu  de  villes  où 
les  croisés  n'avaient  pias  pénétré  envoyèrent  au  plus 
tôt  leur  sonuiission .  pour  éviter  le  sort  de  Béliers 
et  de  Qircassunne  [  Iâ0!>). 

VÈffihe.  triomphait.  Le  seul  ennemi  qu'elle  fût 
combaltii  était  entre  ses  iMins,  avec  toutes  ses 
terres.  Le  pape  offrit  ce  \teau  domaine  en  présent i 
divers  seigneurs  croisés,  au  comte  do  Sainl-Pol .  an 
comte  de  Nevers,  ii  plusieurs  autres.  Mais,  si  zélés 
•  pi'ils  fussent  pour  le  service  de  rK(;lise.  ils  coni- 
mentaient  à  rougir  de  ce  qu'ils  axaient  lait.  Aux 
instances  du  légat,  ils  répÎMidirent  qu'ils  avaient 
asn^z  de  terre  dans  le  royaume  de  France,  où 
étaient  nés  leurs  pères,  et  n'avaient  aucune  envie 
de  la  terre  d'autmi.  «  Dans  tonte  l'armée,  ajoo- 
taient-ils,  il  n'y  a  pas  un  baron  qui  ne  se  tieiitn- 
pour  traître  s'il  accepte  nu  ttd  bien,  i  C.luoii.  (I«s 
Albi;;eois.)  L'u  seul  osa  partager  avec  I  Église  le 
gain  et  la  responsabiliti»  de  celle  guerre  :  c'était 
Simon  de  Ifontfbrt,  seigneur  des  environs  de  Fa- 


Sceau  de  Simon  ds  Moulfurt. 


ris.  méiliocre  par  le  renom  de  sa  famille,  mais  am- 
bitieux, éloquent,  rusé,  et  digne  par  quelques  ve^ 
tus  du  rôle  difficile  qu  il  allait  jouer;  il  eu  était 
digne  par  son  courage,  par  la  sincérité  de  son  fa- 
natisme reli|.'ii'n\  et  par  la  pureté  de  çe?  mmir*. 
A  peine  mis  en  possession  de  l'héritage  du  jeune 
vieomle  de  Béziers,  il  poursuivit  l'extermioatiM 
des  hérétiques,  el,  sans  s'inquiéter  du  ileparl  <1<' 
.s's  compagnons  d'armes,  continua,  avec  tpiaire  o<i 
cinq  mille  limumes  qui  lui  étaient  n*siés,  une 
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pierre  aclivo  eoiilic  le  comlc  «le  Foix,  qu  il  obli- 
<;e^  à  faire  sa  soumission,  l'eu  de  temps  tiprès, 
Kayiiioml-Roger  mourut  de  la  dysseuterie;  les  hon- 
neurs rendus  ù  son  cadavre  par  son  spoliateur  ne 
|Miiviit  (It'tourner  l'idée  d'un  crime.  Aux  yeux  de 
tous  les/onlcinporains,  le  vicomte  de  Bé/.iei-s  fut 
empoisonné. 

Opeiiilniit  Raymond  VI,  ^\m  avait  en  le  tri^le 


(i)urage  de  se  joindre  aux  croisi's.  {H'usail  avoir 
assez  fait  pour  être  récoiu  ilié  avec  l'fcglise:  mais, 
sans  cesse  menace  par  les  légats,  et  ini|uiet  des 
liréparatifs  de  Montfort,  qui  n«*  cachait  pas  ses  pro- 
jets de  contpu'te.  il  résolut  de  se  irndre  en  per- 
sonne auprès  du  pape,  pour  essayer  de  le  lléchir. 

Il  partit  accompagné'  des  consuls  de  Toulouse 
se  rendit  d'almrd  à  Paris,  oii  IMiilippe-Angnsle  le 


y  3 

Vue  cavalière  du  cluMcau  de  Carcassunne. 


—  D'après  Violicl-Leduc  (Archiltriiire  tmlitaiie). 


iwut  froidement,  vil  l'empereur  d'Allemagne,  et 
i»rriva  enlin  à  Rome.  Innocent  III,  tout  en  le  rece- 
vant avec  bonté,  i-envoya  ses  demandes  à  l'examen 
d'un  concile,  qui  refusa  d'entendre  ses  justifica- 
tions et  le  frappa  de  nouveau  d'inie  sentence  d'ex- 
roinmnnicalion.  Cet  arrêt  fut  le  signal  d'un  re- 
ilonhlemenl  de  /éle  dans  la  prédication  des  moines 
«leGleaux ,  et  de  nombreux  croisés  vinnMil  de  nou- 
\eau  se  ranger,  au  printemps  de  l'an  I  ilO,  sous  les 
•lra|)eaux  de  Simon  de  .Monllort.  Simon  rei  onunença 


les  hostilités  en  s'cmparant  du  château  de  Minerse. 
prés  Narbone,  et  de  celui  de  Termes,  sur  la  fnut- 
liére  du  Honssillou,  qui  |)assaient  pour  deux  des 
plus  fortes  places  de  toute  la  (iaule.  t'^nl  quarante 
liéit'tiques  pris  à  Minerve  se  jetèrent  volonlaire- 
mentdans  les  flammes  plutôt  que  de  ncheter  leur 
vie  par  nue  conversion ,  et  les  défenseurs  de  Ter- 
mes, après  quati-c  mois  de  conduits,  périrent  à  peu 
prés  tous  les  armes  à  la  main. 
Au  coinuMMK  cnienl  de  l'unnée  suivante  (  lil  I }, 


iii>i()iui.      i  i;.\.\cii. 
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lla)UJOii(l  VI,  tou^oun»  eu  iiislatuc  auprès  du  [)apc 
pour  oblcoir  sa  réconciliatioD ,  comparut  encore 
devant  un  concile  ai><>onil»(c  dans  In  ville  d'Arles  cl 
dirigé  par  son  ennemi  personnel,  Foiquet,  ('vcque 
de  Toulouse,  et  le  saH(^uiiiaire  légal,  abbé  de  Cî- 
teaox.  Le  comie  elail  accompagné  du  roi  d  Ara- 
sDii  lii  iHi-fi.Ti',  (1  oui  la  présence  semblait  une 
prulecUou  daulant  plus  cflicace  que  ce  prince, 
faimnt  rider  ses  Bcnttments  aux  nécessités  polU 
ti«pi«'s.  avait  re(;ii  riioniiiiii;.f  de  Simon  de  Mont- 
l'orl  cl  fait  élroilement  alliance  avec  lui.  Le  con- 
cile, après  avoir  euleudu  le  comle  de  Toulouse,  lui 
sjgniOa  pariVrîtsesvoloatés.  Raymond  claitscHumé 
de  roi)t;édier  tons  se-s  soldais,  de  r:\<-n-  ton? 
chàleauji  cl  lom>  les  rcmpaiU  de  m-s  l>uurgs  et  ci- 
t^,  d'expulser  les  jaifs,  de  livrer  tous  ses  sujets 
|ipnMifjn»*«.  de  renoncer  aux  péages  qui  formaient 
une  partie  do  ses  revenus,  d  obliger  tous  ses  sujets 
à  prendre  tes  habits  et  à  ol^rver  les  jeûnes  de  la 
pénitence;  cntio, de  partir  lui-même  i>our  la  terre 
sainte,  alin  d  y  servir  parmi  Ic^-  fr<  rt«;  l)rl<pil;•!tt•r'^ 
de  Saiut-Jcau  de  Jérusalem,  jusqu  a  ce  que  I  Eglis^e 
lui  permit  de  revenir.  Le  comte  partit  avec  le  roi, 
sans  daijnicr  r^iintulro  à  «•elle  insiiltp.  II  rnmprif. 
un  peu  lard,  qu  ou  uc  voulait  pas  sa  souuiis&iou, 
mais  sa  raine  et  ranéanlissement  de  son  pays. 

S-s  Mijt  Ls  indignés  se  préparèrent  à  imiter  les 
gens  de  Hivicr?;  et  de  Carcassonne,  L'invasion  qui 
s  apintM  bail  elail  elTrayanlc.  Deuonvcaiix  croisés 
accouraient  sans  cesse  des  pays  les  plus  éloignés  : 
c'étaient  des  Lorrnin«,  des  Flamands,  des  Applni*^, 
des  Allemands  du  Nord,  des  Autricliieos,  tous  éga- 
lement désireux  d'eflacer  leurs  péchés  et  de  grossir 
leur  Torlunc  par  de  faciles  exploits.  <Jiu  Iqnes  villes 
>e  rendirent  presque  sans  ré>i*  tance.. Mon  tlorl.  jtour 
eucour.(j;«'r  les  soumissions  volontaires,  les  traita 
avec  humanité.  Il  arriva  rapidement  jusqu'à  quel- 
ques lieues  «le  Tout'iKsr  .  .1  I.;;\;iiir.  l'i  lté 

quoique  vaillamment  détendue,  ue  put  longtemps 
tenir  contre  la  valeur  militaire  des  assiégeants. 
O'ux-ci  entrèrent  eu  vainqueuns  des  que  I.i  bm  lie 
l'ut  praticable,  u  Ils  y  prirent  quatre- \ingts  clie- 
valierj  toulousains  qu'ils  y  trouvèrent,  parmi  les- 
quels était  Amauri  de  Montréal,  et  le  noble  comte 
(Montforl)  arrêta  de  le;»  |>endre  tous  ;i  un  giljot. 
Mait»  quaud  Amauri,  le  plus  considérable  deuLi'c 
eux,  fut  pendu,  les  fourches  patibulaires,  qui  par 
la  tnqt  '^i.iri  le  bâte  n'avaient  pas  été  bien  plan- 
tées eu  terre,  élaul  venues  à  tomber,  le  coiule, 
voyant  le  grand  délai  qt^i  s'ensuivait,  ordonna 
qu'on  égorgeât  les  aulres.  Sans  (dus  d*-  n  tard,  les 
pèlerins  s'en  saisirent  iloiii  tiv»;- ;nidenient  et  les 
occirenl  bie.i  vile  sur  l.i  place;  de  plus,  il  lit  acca- 
bler de  pierres  la  dame  du  chftteau,  sœur  d'Amauri, 
et  livv  irii  rli  ih'e  liérélique,  latpielleriit  jelée  dans 
uu  puits  ((ue  fou  combla  de  pierres.  Ftualumciil 
nos  croisés,  avec  une  grande  allégresse»  brûlèrent 
des  hérétique»  s^aits  nombre.  »  (Hierre  de  Vaulx-de* 
Cernai;  3  mai  1211.  ) 

Cepcudaut  le  comte  de  Toulouse  avait  cuUu  com- 
mencé de  se  défendre ,  et  taillé  eu  pièces  un  corps 


de  >ix  mille  croÏM's  alluuiaudsqui  se  readaieuiau 
siège  de  Lavaur.  Il  avait  obligé  Simon  de  Mootfort 

a  abandonner,  au  bout  de  plusieurs  semaines  d'ef- 
forts ilirructucuv,  le  siège  qu'il  avait  mis  devint 
Toulouse,  et  l'avait  resserré  lui-même  dans  Caslcl- 
naudari.Les  Provenyaux  s'empressaient  de  rendreà 
leurs  e;ineiiiis  les  traitements  cruels  tju'ils  avaient 
soulïerts  ;  mais  de  Douvelleâ  troupes  de  croises  arri- 
vaient toujours,  et  Simon  de  Ifontfort  reprit  i'ot 
fensive. 

A  la  (in  de  l  aunee  itiî,  le  malbcureux  ymk 
de  Toulouse  en  fut  réduit  à  s'en  aller  cliercl^r 
asile  auprès  de  son  parent  le  roi  Pierre  d'Aragon. 
Sf«î  si»olinlPurs  s  étaient  asseiiililés  à  Pamicrs  et  se 
partageaient  ses  biens;  déjà  le  légat  Arnaud,  et 
Uni,  abbé  de  Vaulx-de^Cemai,  avaient  été  payés 
de  lenr>  ti  uvaux  par  les  mitres  é|iiscopales  de  Nar- 
bone  et  (  jircassouue.  Tous  les  vassaux  de  HayuMiid 
virent  leurs  biens  confisqués  et  furent  bannis;  lents 
dépouilles  furent  iii^tnlniiTs;iux  créatures  de  Monl- 
fiirt,  et  les  (illes  n<ilile<  du  pays  wnrent  IVirdn' 
de  ne  prendre  pour  époux  que  les  chevaliers  eirau- 
gers  établis  dans  le  pays. 

I.a  riinse  dti  Midi  paraissait  pi'rdite.  (Vpendanï 
Pierre  d  Aragon  prit  oslensiblemeal  sous  sa  prutci- 
tion  les  victimes  de  la  croisade.  Il  réussit,  en  efH  I 
détromper  Innocent  III,  à  l'éclairer  sur  la  condiiili' 
intérei-see  du  Ii  lmI  et  du  ronitr  de  Monlfort:  cl  le 
pape,  changfiiiil  loul  a  »  oiip  de  langage,  éclata  en 
plaintes  contre  ses  délègues.  U  reproi  ba  au  lé- 
LTil  Arnnnd  et  .1  l'évéque  Foiquet  de  n'avoir  pensé 
qii  a  satisfaîi^  leur  ambiliou;  A  Moutforl,  dam 
enHK^isonné  le  comte  de  Béziers  et  d*avoircoDipiis 
di's  pays  ou  il  n'y  avait  pas  un  seul  lu  réliqin';  h 
tous,  de  l  avoir  lroin[K'.  Uu  moment  on  pul  croire 
que  la  médiation  de  Tieire  avail  pleinement  réussit 
p;ir  ordre  du  pape,  les  moires  «le  Citeaiix  durent 
:v-'  r  leurs  prédications,  et  la  cixii>ade  (untie  les 
[['roven<;aux  parut  lermiuée.  Mais,  n  osant  pas  pro- 
noncer déGnitivement  par  lui-même  sur  une  awvi 

grave  aiïaire,  Iiniureiit  III  déclara  s'en  remettre f; 
la  d«>cisioii  d  un  nouveau  concile,  qui  fut  convoque 
il  Lavaur  pour  le  15  janvier  t2t.3. 

Montfort  et  ses  complices  eurent  bientôt  rega- 
gné, dnns  celle  asscnihlée,  le  terrain  qu'ils  avaient 
perdu;  ils  résistèrent  hautement  aux  senliineul& 
d'humanité  qui  avaient  amolli  le  cœur  dn  papei 
cî  (larvinrent,  par  leur  assurance,  ft  le  ftîie  pe«S* 
iiir  de  ses  premiers  repentirs. 

Pierre  d  Aragon  rassembla  une  armée  considé- 
rable, passa  les  Pyrénées  et  rejoignit  Raymond  \I 
à  Toulouse.  La  ville  de  Muret.  >itu<'e  à  qiie!<|u<N 
lieues  de  là,  clait  occui)ec  [wr  une  garnisou  Iran- 
çaise;  ce  fut  contre  elle  que  l'armée  |)rxtveae.ile 
dirigea  ses  coups.  Les  chevaliers  français  tinrent 
bon  jusqu'à  l'arrivée  de  Simon  de  MualToit,  qui 
pénétra  dans  la  ville  avec  uu  petit  nombre  de  sk 
compagnons.  Quelques  jours  après,  il  sortit  de  la 
jdr-^eo  ot  i  nrit  le  combat  aux  Méridionaux. Ccuva 
avaient  1  avantage  du  nombre,  mais  Icnrs  adw 
saircs  celui  de  la  valeur  et  de  la  diseipliflfi. 


Ijp.  di!  J.  ht.i,  «uc  Si-U^ur  St  G.,  IS. 
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le  i-ommenivinonl  <lii  coiiilial,  le  mi  d'Araj;oii  fut 
lac  à  la  U>m  de  s^os  lroii|M>!>,  iin  niilioii  (U'si|U(>lloâ 
i»  luurt  jcla  le  docoiiragonient.  Los  miliies  tniiluii- 


saiiies,  rwyaiil  dojà  la  halaillo  |»«'rdue,  se  dolKiii- 
dm'iil  ol  alk'reril  se  |>réci|Hlcr  dans  la  Garonne. 
Leur  déroule  volontaire  entraîna  celle  de  toute 


Épisudc  de  la  bataille  de  Muret.  —  D'après  un  ancien  bas-relief  un  buis  (I). 


l'armée;  Kayniond  VI  prit  la  fuite  avec  un  |)elil 
nombre  des  siens,  et  les  soldats  de  la  croisade 

(')  bds-relier  apparlieiit  à  M.  Ilitrry,  ;t  TimloiiM-.  I.'ne 
KTïvuri'  eu  a  été  publiée  dans  la  belle  édition  de  l'E]>v}iéc 
tMiloutaine,  poênie  de  M.  Dueos. 

I. 


purent  achever  paisiblement  la  conquête  de  ce  qui 
restait  de  ses  États  (1213-1211). 

Tant  <rinfortune  parut  adoucir  les  haines  aveugler 
soulevées  contre  le  Midi.  Un  nouveau  légat,  Pieri-e 
de  Bénéveut,  plus  modéré  que  son  prédécesseur 
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Arnaud,  consentait  à  nVoutilicr  avec  i  fiplisc  le 
comte  de  Toulouse  et  son  allie  U'  comte  de  Coni- 
mingos.  Le  nombre  de*  croises  allait  aussi  décrois- 
sant, et  les  prédicateurs  de  la  croisade  étaient  Réné,s 
dans  leur  mission  par  la  mauviiiM'  vfil"iit.'  mal 
dissimulée  de  riiilippe-Auguste.  Le  roi  de  France 
commençait  à  s'inquiéter  de  l'ambition  de  Simon 
de  Montforl  ;  il  voyait  avec  déplaisir  tni  de  ses 
moindres  barons  fonder  au  midi  une  dynastie  puis- 
saute. 

Il  fallait  que  les  croisés  se  liàtassent  de  donner 
à  leur  conqucto  les  formes  de  la  lépitimité.  Dans 
un  concile  provincial  tenu  à  Montpellier  le  8  jan- 
vier 1*48,  et  composé  des  principaux  d'entre  eux 
cl  rie  tn'iili'-trois  |in''!ats  ipn'  pn-sidait  le  Ii'pal 
Pierre  de  Benevcnt,  ils  nuligerent  un  acte  par  lequel 
ils  demandaient  au  pape  que  le  comte  de  Montîbrt 
fikt  établi  leur  seigneur,  aux  lietl  et  place  du  comte 
Raymond  \  !.  !,*•  |iape  s'en  n-fiTa  encore  une  fnij. 
à  1  aulorilc  d  un  concile  convoque  a  Saiut-Jeun  de 
Latran,  ft  Rome,  pour  le  4 1«  novembre  4t45. 

Le  ciiinlc  (le  Tnnlonvc.  ■^(iii  (il';,  les  comti's  de 
Foixetde  CÀ>mminges,  s  y  rendirent  en  personne. 
Leur  sort  dépendait  de  la  décision  qu'allait  prendre 
cette  assemblée.  Ils  y  reuconlréreni  rlo  n(nnltreu>es 
sympalliifs  :  \\<  purent  enliii  pai  ler  devant  colle 
grande  reuinon,  à  laquelle  assistaient  quatre  cent 
douze  évétfiies,  huit  cents  atMs  ou  autres  digni- 
taires ecclésiastiques,  et  les  andtassadeiii  s  île  pres- 
que tous  les  rois  et  priuces  de  la  cbrclienté.  U's 
horreurs  eiMauaiies  par  MoutTorl,  par  l'abbé  et  les 
moines  de  Ctteaux,  par  l'évèipie  Foiquet  et  |iar  les 
handes  a\ides  qu'ils  avaient  fanatisées,  furent  en 
partie  dévoilées  et  lletries. 

Innocent  m  penchait  en  faveur  des  vaincus.  Mal- 
lienii  ii>;('meiit ,  l'esprit  de  «'asle  et  de  parti  l  eni- 
|H)rla  sur  l'esprit  de  justice;  l'usurpation  accom|die 
par  d'abominables  violences  fiit  définitivement  ap- 
prouvée ,  et  rÉgUs«î  tout  entière  voidut  pivudre 
la  rt?sponsaliilité  des  flots  «le  sang  innocent  versés 
dans  l'Alhiiieois  et  le  Toulousain.  Raymond  VI  fut 
irn'missiblement  dépouillé;  mais  le  (Kipe,  ne  vou- 
lant pas  le  priver  entièrement  de  i'hiTila'.'e  patei- 
nel,  lui  laissa  le  couitat  Vcnaissui  el  le  man^uisal 
de  Provence  ;  il  ne  lui  définidit  mémo  pas  de  recon- 
quérir son  bien  s'il  le  pouvait.  (,)naiil  aux  comtes 
de  Foix  et  de  Comminges,  le  con<  ile  ne  prit  pas 
de  résolution  sur  leur  sort,  qui  demeura  indécis. 
Le  concile  de  L.itian  |>''>noni:a  dumoKi-  I  i  i  lolure 
de  la  croisade  contre  les  All)î;je(iis.  Il  itsail  fli-;posé 
du  Languedoc  et  de  la  i'rovence  sans  consulter  les 
populations  :  aussi  le  patriotisme  des  villes  du  Midi 
ne  devait  pas  tarder  à  remettre  en  question  l'indé- 
l>endance  méridionale.  Il  faudra  bieulùt  de  uou- 
velles  armées  de  pèlerins  |)our  écraser  une  dernière 
fois  celte  nationalité  brillante;  mais  le  fds  de 
Montforl  ne  pourra  |ias  recrieillir  I  héritage  de  son 
(lere,  et  ce  sera  la  maison  de  i'  rauce  qui  tu-era  tout 
le  profit  de  cette  grande  iniquité. 


Jean  Sans-Terre  poursuivait  le  cours  de  ses  loliw 
et  de  ses  cruautés.  1^  exactions  et  la  tynaaie 
tnnjonrs  eroi-^santes  des  successeurs  de  Guillaum»' 
le  Conquérant  avaient  produit  les  effets  d'une  dou- 
leur féconde  et  salutaire;  elles  avaient  étroilemml 
uni  les  diverses  classes,  naguère  si  divisées,  de  la 
nation  anglaise;  vainqueurs  ou  vaincus,  habilant> 
des  villes,  chevaliers  normands  ou  serfs  des  cam- 
pagnes, tous  faisaient  cause  commune  contre  uae 
lovante  sans  conscienee  et  sans  freiti.  C.'elnit  l'in- 
verse de  ce  qui  se  passait  eu  France,  ou  une  r»)yaulP 
{•iense  prot^eait  les  faibles  contre  l'oppression  tei- 
gneuriale. 

Le  roi  <l  Angleterre,  toujours  aux  prises  avecsrs 
sujets ,  lu^  maintenait  son  autorité  que  par  les  eut- 
lereaux.  brabançons  ou  autres  mercenaires  a\idfs 
et  »  ^ne|^  qu'il  appelait  du  continent ,  el  se  trouvait 
oblige,  pcmr  les  [H\er,  de  recourir  à  des  exactitms 
nouvelles.  Il  ajouta  aux  difficultés  de  sa  pontim 
en  se  Iirtinillant  avec  le  sainl-^ièi:e,  .m  sujet  de  U 
nomination  d  un  archevêque  de  Hautorbery.  il  fut 
excommunié.  Son  neveu  et  son  associé,  fempe- 
renr  OIton  de  Itrunswick,  s'était  attiré,  de  smi 
c<ile,  la  cnlcre  du  pape,  et  avait  et''  é^alcnieiil 
frapp*'  d  auallienic.  Or  Innocent  111  n  clail  |KiS  un 
IHuitife  qui  se  contentât  de  fulminer  des  senleae»- 
inipuiss;mles.  Il  nfl'i  it  l;i  i  nnronne  d"Anj:leterre  à 
Philippe-Auguste,  qui  lit  aussitc'il  Je  gnuids  pré- 
[taraiifs  et  convoqua  une  assemblée  générale  des 
nidiles  et  du  clergé  français  à  Soiiisons  (hw 
discuter  les  moyens  d'assun^r  le  succès  de  l'expé- 
dition, l  ne  année  fut  bientôt  réunie,  et  les  vais- 
seaux français,  équipés  sur  les  cAtes  du  Boolonnais, 
n'allendiiieiil  pins  rpie  l'i'idiv  de  faire  voile  pmir 
Dtinvres,  lorsque,  par  un  revirement  soudain,  le 
pa)H'  rétablit  le  roi  d'Angleterre  dans  les  bonnes 
grâc  es  do  l'Église.  Jean  s'était  démis  de  sa  souve- 
raineté au  profit  du  saint-siége;  il  a,vaii  cnnsenii 

en  devenir  le  vassal  et  i  lui  payer  un  tribut  au- 
niiel  de  mille  marcs  d'argent. 

Mal  sati'^fait  du  pape,  mais  trop  habile  jbour  ou- 
blier sou  nMe  ilc  lils  soumis  de  i  Église,  Philippe- 
Auguste,  afin  de  ne  pas  perdre  entièrement  le  froit 
de  «es  efforts,  tourna  ses  armes  contre  la  Flandre, 
h'errand  de  Portugal,  comte  de  Flandre,  el  son 
voisin  le  comte  de  nfuilogne,  redouUibics  [lar  le 
nombre  el  la  prospi'rité  des  t>elles  et  Indastrieaaes 
rites  ivmipriM's  dans  leurs  domaines,  reprenaient 
ouverleiuenl  le  mie  huslitc  des  grands  vassaux  sous 
les  premiers  Capétiens.  Ils  étaient  nïiih  de  Jean 
San"- Tel  le  et  d'Otlou.  Philippe  man'lia  sur  la 
1  laudre  cl  s  avança  jusqu'à  Gaiid;  mais  bientôt, 
apprenant  qne  Ferrand  venait  à  sa  rencontre  et 
que  sii  flotte  avait  été  détruite  par  les  Anglais,  il 
se  contenta  d'exiger  des  (îantois  une  conirihotio» 
el  leva  le  siège.  Il  taxa  de  même  firuges,  Vpres  el 
Ondenarde.  D'autres  villes,  moins  beoronies,  Lille 
surfont,  fin-etit  livtres  nii  pillage  et  fe l'iBOSUdie 
par  les  routiers  féroces  de  la  bende  de  CMioe. 
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0'|M'!Ml.iiit  le  riiiluii,  rAnjoii  ol  M.'iiiit\  «li'jà 
faligui'Stio  km  auiioxioii  u  la  Fiante,  avaieiil  rap- 
pelé Jean  SaiwTem,  qui  débarqna  à  la  Bodiolte, 
n'itrit  en  |>cii  de  joins  son  aiiloiiti'  sur  Iniil  \c  pays 
jusqu'à  la  Loire,  cl  arriva  aux  purU»  de  Naules 
ans  avoir  mioontré  d'obstacle. 

La  positiun  <lt>  Philippo-Augnsledovt'nail  inipiir- 
liiile  les  proxincTS  de  l'ouest  se  soulevaicul,  laii- 
dis  <[u  à  l'est  le  coiiito  Ferrand  luarcliail  coiilw  le 
rui  pour  venger  I»  ravage  de  la  Flandre; après  a\(ui 
éti'  ivjttiiil  par  l'eniiHTenr  (Ulnii  Ac  Bninswii  k  d 
par  le  «lue  de  Hollande;  eu  uteuie  U'iiips,  se:>  pro- 
pres troupes,  leur  temps  de  service  expiré,  se  lais- 
saient entraîner  à  la  eiftisade  rontn>  les  Albigeois 
et  ht'  dis|M>rsaient.  S«)n  ener^^ie  le  sauva  :  il  ras* 
sembla  barons .  convoqua  les  milices  coiumu- 
nalcs  et  se  liât  prêt  à  l'aire  face  à  tous  st»  enue- 
iiiis.  Se  i  liartîeanl  lui-iin-nit'  de  poiir>iii\ rc  l;i  ;rnerre 
eu  Flandre,  il  laissa  à  son  lils  Louis  le  soin  de 
csotenir  le  roi  d'Angletme.  Ce  dernier  n'attendit 
nêne  pas  l'attaipie  de$>  Frain-ais;  il  battit  ni|H- 
demciit  en  retraite,  après  une  aflaire  ou  son  ar- 
riere-garde  fut  défaite,  traversa  le  Poitou  sans 
s'arrêter  et  n  lDiitua  en  Anjîleterre. 

Du  inic  lit'  1.1  Flandiv,  la  guerre  fut  sérieuse,  et 
Piiilippc  eut  a  combattre  de  plus  dignes  ennemis. 
Les  milices  commuiaies  de  Soissons,  Corbie, 
Amiens,  Beaiivais,  Compie<;iie  et  Arras.  cnnMees 
sons  ses  drapeaux,  allaient,  pour  la  première  fois, 
loi  Hwi  insti  utiles  que  sa  chevalerie  se  mon- 
livr  di^'ii«!s  de  leurs  liliniés.  De  plus,  il  avait  le 
(IhhI  il,'  n'i^anlt  r,  tkins  cette  lutte.  <(>nniic  le 
deli'iiseiir  di^  nilerets  de  f Église;  car  Olloii  de 
Brunswick  élâit  excommunié.  Il  se  trouvait,  avec 
Ion  armée,  entre  Lille  <-l  Tunniai .  lorsipron  apprit 
qucreniicmi  était  sur  lus  bords  lU'  ri.!s<-ant.  A  celle 
UMivelle,  il  rétrograda  pour  n'ètn;  [>as  attaque  dans 
m  pays  ninivcngeux.  Oituii  attribua  ce  mouvement 
à  la  crainte  et  pn'ssa  la  in.uclie  des  siens. 

Ledunancbe  il  août  1  21  i,  les  Français  \eiiaieiil 
de  passer  un  pont  jeté  sur  une  petite  rivière  et 
ap|M'lé  le  |Mint  de  Bouvines,  loi-s<|u'on  signala 
pitjcbe  des  troupes  imperialesi  et  Hamandes.  La 
journée  étant  déjà  avancée,  le  roi  coinpi<iit  peu  sur 
une  attaque  ;  il  s'était  assis  à  l'ombre  d'un  arbre 
pour  prendre  ipielqne  repos.  Mais,  au  premier 
bruit,  il  s  élança  a  cbeval  cl  rangea  son  armée  sur 
une  seule  ligue,  au  centre  de  laquelle  il  se  plaça 
avec  l'élite  (le  ses  dievaliei-s.  Kn  face,  on  voyait  au 
loiji  briller  l'armure  de  1  euipercur,  toute  etiin  elante 
de  pierreries.  Les  deux  armées  restèrent  quelque 
temps  en  présence,  sans  combattre;  la  cavalerie  de 
la  commune  de  SoInsoiis  s'ébranla  la  première  et  eut 
riionoeur  d  engager  le  combat.  Les  chevaliers  de 
Flandre  jugèrent  d'abord  de  tels  adversaires  in- 
dii.'iie'i  lie  leurs  coups;  mais  après  avoir  vu  toniln'r 
plusieurs  des  leurs,  ils  se  mirent  eu  mouvement  à 
leur  tour  et  se  précipitèrent  sur  l'aile  droite  de 
l'armée  françaisi^  (^>ll(M'i  s'ébranla  de  son  côté  et 
repoussa  les  Flamands  en  désordre.  Le  comte  Fer- 
rand fut  renversé  de  cheval  et  bientôt  obligé  de  se 
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rendre.  Au  centre,  Pbilippe-.Vugusle  donna  le  signal 
de  l  allaque  en  se  dirigeant  vei's  l'endroit  oû  se 
trouvait  rem|)er(Mir.  O^lui -ci  était  entouré  d'une 

I  garde  li()inbreii>-e  de  r.iiil;iv>ins  s;i\ons,  amU'S  de 
longues  lances  garnies  de  cmcs,  qui  dirigèrent  tous 
leurs  efTorts  contre  le  roi  ;  ils  ne  purent  le  blesser,  à 

cause  de  rimpénélrabilité  de  son  armure  à  mailles 
d'acier;  ils  n'ussireul  toutefois  à  le  désarçonner. 
Philip|»e  C4>urail  le  plus  grand  danger;  il  eftt  été 


Fragment  du  bas-relief  des  ser|{Mts  de  la  bataille  de 
Bouvines,  conservé  à  Téglise  de  Saint-Denys  (1). 

tué  iiifaillibleiiieiit  sans  l'ar)  ivée  de  s*'s  plus  braves 
chevaliers,  parmi  lesquels  elail  l'illuslro  Guillaume 
des  Barres,  et  ipii  parvinrent  A  le  dégager. 

A  l'aile  gaiielie,  Thomas  de  Saint-\  aleri  Mir- 
Smune,  avex  les  chevaliers  du  l'onthieu  et  du  Vi- 
meu,  avail  courageusement  attaqué  la  droite  de 
l'euuemi,  commandée  par  le  comte  de  Uoulogue, 
et  composée  en  grande  partie  d'Anj^lais.  Le  comte 
elait  recouuaissable  de  loin  a  sa  haute  taille,  gran- 
die encore  par  deux  fonons  de  baleine  qui  surmon- 
taient son  heaume.  Sa  vaillance  maintenait  le  com- 
liat  de  ce  coté.  iMais  l'empereur  Ottou,  serré  de  près 
à  son  tour  par  Guillaume  des  Barres  et  l'élite  des 
chevaliei-s  du  i-oi ,  avait  fini  par  lâcher  pied,  entant- 
liant  tout  le  centre  dans  sa  fuite.  Alors  tonte  l'ar- 
mée des  Français  se  tourna  coutre  le  comte  de 
Boulogne  et  les  braves  qui  l'entouraient,  routiers 
brabançons  pour  la  plupart.  Ils  résistèrent  jus- 
qu'à ce  que  leur  chef  fût  blessé  et  oblige  de  se 
rondre.  Dès  lors  la  déroute  était  complète ,  et  les 
lron|H>s  françaises  se  répandirent  sur  le  champ  de 
bataille  pour  se  partager  le  butin. 

[')  C»*  bas-rcliff  avait  «^t4^  i  iH  a>li<'  dati?  une  iiiiiraUlede 
IVglise  de  Saiiite-Calherioe  du  Yal  des  Kscoliers  (  ou  de  la 
Coiiinre),  à  Pans,  église  fondée  en  par  les  serKents 
«l'armes,  en  action  de  grAces  de  la  \  ii  toire  du  fwnt  de  Bnii- 
viiies,  qu'ils  gardaient.  Mais  Moiiue  dans  ceU«  sculpture, 
dont  nous  ne  donnons  qu'un  ftagment,  on  voit  la  ligure  de 
saint  Louis ,  ce  ne  peut  être  qu'une  oBuvre  de  la  fin  dii 
Ireizièiiii' 
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Cjc  succès  national .  cl  digne  à  tous  les  titres  «le 
la  popnlaritt'  qu'il  obtint,  relevait  enfin  d'une  ma- 
nière brillantf^  la  royanir*  qui  |»rélendailà  la  ^iloire 
d'hériter  de  ('Jiarlcnia^ne  et  qui.  à  l'avènement  de 
Pliili|»|)e- Auguste ,  était  si  débile  encore;  c'était 
la  sanction  de  la  sentence  prononcée  contre  Jean 
Sans-Terre;  c'était  une  victoii-e  de  la  France  contre 
des  ennemis  naturels  et  bien  tranchés,  des  An- 
glais, des  Flamands,  des  (jermains;  c'était  en- 
coi-e  une  victoire  de  l'fijilii^e,  l'antique  et  précieuse 
alliré  des  Franks;  c'était  surtout  une  vicloiiv  des 


milices  communales  qui .  armées  à  la  légère,  ne 
craignirent  pas  de  so  mesurer  avec  cette  cheva- 
lerie presque  invulnérable  sous  ses  armures  de 
fer,  et  qui  scellèrent  ce  jour -là  d'un  sang  géné- 
reux leur  alliance  avec  la  royauté  et  leur  entrée 
dans  la  vie  politique.  Le  roi,  à  son  retour,  fut 
accueilli  avec  un  véritable  enthousiasme  \m  les 
populations  de  la  Picardie  et  de  1  1 le-dc-Fra»ce. 
Trois  mois  après,  Jean  Sans-Terre,  toujours  odieux 
et  méprisé,  fui  obligé  de  céder  aux  s<mmialioiis 
menaçâmes  de  tout  .son  peuple.  Il  jura  et  .>i^'nala 


Sceau  «le  Jean  S.in«-Tcrre,  roi  d'Anjçleirrrp ,  a|»- 
[Mi<^'  |i.ir  lui  aux  prt^iiiiiiunirfi  it«>  |iaiv  [iréspnh's 
|i.ir  Ifs  liainn^. 

E.rergiif  —  JolmiitifS  :  Dci  :  prntiA  :  rex  :  Ad- 

f:!!»*  :  »loniinu<  :  lldicrnic.  (Jean,  par  la  {rr.itc  di' 
ï'mi,  roi  d'Aii,;li  lciTc  rl  -l  igm'Mr  irirlniiile.  ) 


F.ir-siinile  itc  IVi  iiluin  de  la  fiiandt-  f.liai  lr.  —  •  ...Nnllu*  liln  r  lionio  enitialiir  vi'l  iii|iii^ii))i-lMr  nul  tli><iaiMnlur  aiil  ul- 
»la;;eMir  nut  cxiili  lur  niit  :ilii|iio  uindo  di-'^lniatur  iirr  sii|ii'r  l'iini  iliininv  iwr  Mipci  euni  niitleiiiu^  iiiM  |mt  kptlf 
•  judii'iuui  pariurii  siioiuni  xel  pi-i  li';;)'in  Icnv  iiiilli  veiHii  niiis  iiulli  iie»:il)inni>  nul  difren-iiiiis  rerliuii  aiil  justiliini...  • 


f/ravde  rharte  qui  consacrait  les  lil>erlés  de  l'aris- 
tocratie anglaise.  Eu  vertu  «le  cet  acte  célèbi-e,  tout 
projet  d'impiisiliou  nouvelle  «h'vail  èlre  .«-ouniis  par 
le  roi  à  ses  barons  et  évê(|u«»s  réunis  en  parlement; 
toutes  les  lro«i|M's  mercenaires  devaient  vider  le  ter- 
ritoire «le  l'Angleterre;  loul  empris<)nncment  sans 
nn  jugement  pn-alable  était  dc'sormais  interdit. 

A  peine  eut -il  cédé,  J«ran  songea  aux  moyens 
«le  violer  son  serment,  et  s'adressa  au  sotivenin 
|K>nlilè  pour  eu  èlre  délié.  Innocent  III  n'hésita 
pas  à  relever  .son  vassal  d'une  proniesse  arn- 
«Im'c,  disait-il.  par  force  et  par  violence,  et  con- 
damna la  grande  eharle  anglais*»  comme  nulle  et 
honteuse,  illicite  et  impie.  O  n'était  pas  tout 
d'avoir  obtenu  la  permisHon  de  violer  son  enga- 


gement, il  fallait  encore  à  Jean  de  nombreuses 
troupes  pour  s«)ntenir  s»»s  prétenlions,  el  les  rou- 
tiers à  sa  solde  l  avaient  abandonné  «lepnis  que  son 
In'sor  était  vi«le.  l'ourles  rappeler,  il  lenroffrillo 
pillage  «les  biens  de  l'aristocratie  anglaise.  L'nc 
(elle  proie  ne  pouvait  manquer  «le  tenlor  les  nom- 
breux aventuriers  ipie  la  cessation  «les  hosliiitfs 
entre  l'empire  et  la  France  réduisait  à  l'inaction; 
Jean  put  bienlol  soutenir  son  nouveau  rôle  d'allii' 
de  l'Fglîse  a  la  tète  d  une  année  «le  brigands.  Leurs 
ravages  épouvantèrent  les  barons  anglais,  qui  pm- 
poseront  la  «  nuronne  d'Augleleri-e  au  roi  «le  Frante 
|iour  s«)n  lils  Louis. 

I-e  jeune  L«iuis  s'empi-essa  d'accepter,  maign* 
rnp|»osition  du  pape.  Un  légat  «l'Innoceiil  IIKcnia 
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(le  l'arrêter  et  le  menaça  d'excommiinication  ;  Phi- 
IIpp^Auguste  feipnit  de  joindre  ses  ordres  à  l'an- 
'mU-  Mi'Osloli'juc ,  t't  iiuMiiC'  lii^  nMifisqiiPr  If;  do- 
maines <lc  sou  lils  pour  cmpochor  son  dt'part;  mais 
Lmis  pâ«sa  en  Angleterre. 

A  celte  nouvelle,  Innocent  III,  assemblant  M*!rii- 
mHlenient  son  peuple  et  son  clergé,  prononça  un 
discours  dont  le  te\le  était  tin'^  de  ces  paroles  de 
rËcrtture  :  «Épi'e,  épée,  sors  du  lounean  pour 
\mer  !e  «laiig;  sois  tranchante  et  claire  ])0ur  tuer 
et  pour  frapi»erl  »  (Ez«»chicl.)  Ce  lut  la  dernière 
mmace  d'un  ponlire  qui  avait  eosanglanlA  plus 
qu'aucun  de  ses  prédécesseurs  la  clmim  i]r  <aint 
rierre,  et  dont  toutefois  la  grande  intelligence, 
lame  \igonrcuse  et  le  cmiir  droit,  an  milieu  des 
plus  déplorables  méprises,  portèrent  à  sonplushaiit 
tlc^n>  le  pouvoir  pontillcal.  il  moarul  au  mois  de 
juillet  42IC. 

Jean  Saos-Terre  moorat  peu  de  mois  après  son 

liroterlenr  (  19  octobre  )  ;  à  Iioiit  ilr-  r('<-nurccs  et 
\yi\m\  à  vivre  de  brigandages,  il  dut  croire  que 
jjiiiois  son  nis  Henri  III ,  :ige  de  dix  ans,  ne  re* 
(■(ipillerait  son  liérilage.  Su  murl  send>I;iit  compléter 
\o  tr;ntri]'ho  iln  jruwf  Louis;  il  n'eu  fut  rien. 

Le  liUde  Pbilipfte  avait  été  reçu  avec  joie  dans 
les  principales  villes  de  la  Grande-Bretagne,  et 
IVînlilisseuicnt  de  son  autorité  n'avait  rencontré 
d  aUird  aucimcdifllcullé  sérieuse.  Mais  la  mort  de 
l'enuemi  qu'il  venait  combattre  fut  un  eonp  fatal 
pour  ses  intérêts.  L'Angleterre  ne  lavait  appelé  rpie 
dans  son  impatience  ^Ir'  chasser  le  monstre  qui  la 
dévorait;  elle  n'avait  nul  désir  de  se  placer  sous 
une  tutelle  française.  Clic  tourna  ses  espérances 
vcr>  Henri  III ,  lils  do  Jean,  innniTut  des  crimes 
lie  ^on  përe ,  et  dont  la  grande  jeunesse  pouvait 
faire  espérer  un  souverain  docile. 

U'  le-  .1  II  ivnit  pas  attendu  la  défcetioo  des 

partisans  de  Louis  pour  coupinnci-  le  jeune  Plan- 
tâgeuel,  et  l'avait  fait  rcconuaitre  par  la  population 
de  Douvres^  restée  fidèle  à  ses  monarques  héré- 
<lii.iires.  Louis  assiégea  inutilement  cette  ville;  son 
père,  paralyst>  par  les  remonlrances-tl  Honoriusni, 
sucef>sseur  d'Innocent,  lui  refusa  tout  s<'cotirs;  ce 
qui  restait  de  ses  partisans  fiit  battu  à  Lm  -oln,  et 
une  flottf*  armée  par  sa  femnie,  llhiin  hi'  di'  C.ns- 
lille,  fut  ilt'tiuae  en  vue  de  ia  côte  anglaise.  Il 
n'avait  plus  que  la  ville  de  Londres  et  quelques 
s«Mgncurs  trop  compromis  dans  sa  cause  |H)ur 
rabandoiiner.  Jugeant  lui-n)ème  qu'elle  était  per- 
due, il  ouvrit  des  négociatioas  avec  son  jenne 
(mnpétileur,  toujours  soutenu  par  le  légat,  et  se 
retira  avec  honneur,  en  a"i«nranl  une  complète  ain- 
niâlie  (til7}  aux  gens  de  Londres  et  à  tous  les 
autres  Anglais  qui  Tavaient  appelé  ei  lui  étaient 
demeurés  fidèles. 

SCITE  DE  U  COCUE  DES  ALB1«E0IS.  —  MOIT  DE 

mum-AWvsTB. 

Le  concile  de  Latran  avait  laissé  an  jeune  Ray- 
mond VII  la  possession  du  marquisat  de  Piwence 


et  du  coml;U  Vcuaissin.  C  était  bien  peu  pour  l  hé- 
ritier du  plus  puissant  souverain  de  la  Gaule  méri* 
dionalc;  mais  1.'  jrnno  priiiro,  (onflant  (l,ms  son 
droit  et  seci-étcment  encourage  par  le  pape,  n'hésita 
pas  ft  entreprendre  une  lutte  inégale  contre  le  s|io- 
liatcur  »le  son  pere.  Il  connaissait  la  juste  haine 
que  ses  compatriotes  |>ortaient  aux  conqnériiits. 
Tout  le  Midi  frémissait  sous  leur  joug.  Uaymoud 
attaqua  Ik'aucaire  et  s'en  empara,  malgré  la  gar- 
nison française  qui  «léfcuihiil  la  et  mal'rirë 
Simon  de  Mont  fort,  qui,  accourant  pour  la  secourir, 
n'arriva  (jik  ^K>ur  être  témoin  du  premier  succès 
de  ce  Jcime  homme.  Le  fits  de  Raymond  VI  avait 
di\-neuf  ans. 

Q  tlo  défaite,  grossie  sans  doute  par  la  renom- 
mée, remplit  de  joie  les  (Kipulations  proven^<ale$. 
L  effervescence  fut  telle  <pip  b;  vieux  Hn\?nnii(l  VI, 
H'tiré  au  delà  des  Pyrénées ,  se  crut  assez  Ibrt  jwur 
les  franchir  et  affhmter,  è  la  télo  de  (pu  lrpu  s  che- 
valiers fidèles  à  sa  cause,  toutes  les  forces  de  son 
ancien  ennemi.  Sa  tentative  ne  réussit  pas;  mais 
cette  courageuse  initiative  réveilla  le  canr  de  S4's 
sujets  et  donna  quelque  temps  après  aux  habitants 
de  Tdiildi^e .  pnns^és  à  Inmt  par  lis  criiaiil'''- 
leurs  oppresseurs,  le  courage  de  secouer  un  joug 
devenu  trop  pesant. 

Au  i-etonr  di>  sa  malheurouse  expédition  de 
Ikaucairc,  Montfort  apprit  avec  rage  l'insurrectinn 
de  sa  capitale  et  résolut  de  l'oleindre  dans  des  Ilots 
<Ie  sang.  Les  Tooloitsains,  effrayé*;  de  ses  menaces 
et  eucourairé';  [>nr  le«  iirniurv^es  ih>  l'uliinot  lonr 
évéque,  lui  envoyèrent  les  principaux  d'entre  eux  • 
pour  tâcher  d'apaiser  sa  colère  :  ils  tomlièrent  dans 
un  piège  ;  le  comte  les  lit  saisir  et  enchaîner.  Cette 
trahison  donna  aux  bourgeois  de  Toulouse  rénei'irie 
du  désespoir;  ils  se  retranchèrent  dans  leurs  mai- 
sons, et  re|)0usséreiil  a\'CC succès  toutes  les  attaques. 
Armés  de  blutons,  de  massues  et  de  fromlr^.  ils  ne 
craignirent  pas  de  poursuivre,  au  milieu  de  leurs 
rues  étroites  et  tortueuses,  les  chevaliers  croisés,  et 
les  forceront  ii  la  retraite,  lin  vain  Montfort  essaya- 
l-il  de  les  vaincre  en  incendiant  la  ville:  ils  virent 
sans  se  décourager  quatre  do  leui-s  qnartiei-s  réduits 
en  cendres.  Ce  fut  seulement  quand  il  les  inetiaça 
lie  mettre  à  iikh  t  f  eux  d'entiv  eux  qu'il  tenait  pri- 
sonniers, qu  ils  renonceront  à  la  défense  et  si- 
gnèrent une  capitulation  par  laquelle  la  vie  et  les 
biens  leur  étaient  garantis. 

Une  fois  maille  de  Toulouse,  Montfort  s'empara 
d'un  certain  nombre  des  plus  considérables  de  ses 
citoyens  qu'il  enferma  dans  différents  ehftieaux, 
(IiMiM'lit  les  iiiai'-dii';  trnrnic;  de  tours  et  lotis  les 
lieux  fortilies,  et  frappa  la  ville  d'une  contribution 
de  30000  marcs.  Un  moment  il  avait  eu  l'idée  de 
la  détruire  entièrement  et  d'en  disperser  les  habi- 
tants ;  c'ciU  été  le  seul  moyen  de  prévenir  les  effets 
de  leur  vengeance. 

Obligé  d  aller  à  la  rencontre  du  comte  de  l'oix, 
axai!  rf'|»ris  \c<  arnic<,  il  .s'i'tait  â  peine  éloigné 
que  les  Loulousains  envoyèrent  à  leuraucicn  comte 
la  prière  de  rentrer  dans  sa  rapitalc.  Raymond  Vi 
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ré|X)iuiit  av<'c  t'tnpr«sseiiioiit  à  letir  .T[ipt'l ,  et  par- 
vint, à  ia  li'te  de  quelqu«'s  casiiliers,  à  so  frayer  un 
)Mssage  jiMqod  vers  eux  (13  septembre  4217).  Ces 
pauvres  gens  iili'uraieiit  on  l»aisant  le  pan  des  ha- 
bits de  œlui  qui  u'avail  pas  su  les  dèfeudi-e,  qui 
avait  même  coniribué  à  leur  perte,  mais  qui  était 
<lo|K)uillé  coiuiue  eux  et  souffrait  pour  la  nu'nio 
cause.  Montfort  était  encore  loin  ;  il  avait  quille 
le  comté  de  Koix  pour  attaquer  le  Valenliuuis;  il 
revint,  et  quand  il  se  retrouva  devant  Tonloiisr ,  h  s 
murs  éhiiciil  ii'Irvés  et  son  encciiito  l'i.ut  iilciuc  lie 
généreux  defeuseurs.  Le  siège  cuinotenva  aussitôt. 
Jamais  les  Toulousains  n'avaient  fait  nue  plus  belle 
résistance.  Neuf  mois  se  passeri'nt  m  (  oiuh.ils  ; 
Montfort,  accablé  de  honle  et  de  cliagriu,  doutait 
pour  la  première  fuis  de  1  appui  de  Dieu.  «  Il  priait 
le  Seigneur  de  lui  donner  ia  paix ,  en  le  guérissant 
parla  mort  de  ses  souffrances.  »  (  Pny-Laurens.  ) 
Une  unit,  une  pierre,  laucee  du  haut  de&  mu- 
railles par  un  roangonneau ,  Tatteignit  à  la  tdte  : 
il  tomlm  iKtiir  ne  plus  >«•  relever  juin  1?t8j. 
Les  Fiançais  voulurent  en  vain  poursuivre  le  siège; 
il  fallat  battre  en  retraite  un  mois  après. 

Amauri  de  Montfort,  fils  <le  Simon,  recin'illil 
l'héritage  de  son  péro  .  r-t  l  oçul  le  serment  de 
ses  soldats;  mais  il  ne  put  relever  sa  fortune.  Par- 
tout les  villes,  enconragées  par  Texcmplé  de  Tou- 
louse, se  soulevorviif .  et  li' jeune  cinnte,  mal  suii- 
teuu  par  l'Église,  tout  entière  alo(*s  à  la  prédication 
de  la  cinquième  croisade,  perdit  en  retle  scnic 
^anné«  (1218)  le  Qneici,  r.\'f;enois,  te  Hoin  r^ue  ci 
l'Albigeois.  Iloiiorius  III,  rappelé  enliii  par  la  gia- 
vilt'!  des  événements  à  la  |K)li(ique  de  son  predc- 
«wsseur,  stimula  encor.'  une  fois  le  /ele  des  pn'- 
dieatfurs  de  la  croisade,  et  réussit  à  jeter  sur  le 
Midi  luic  nouvelle  armée  de  croises. 

Amauri  était  occupé  an  siège  de  Marmande.  Il 
y  fut  joint  par  l'iUOO  lioiumesqiie  lui  amena  Louis, 
le  lils  aillé  du  roi  de  France.  Une  ^«ii'tie  de  celle 
armée,  dépassant  les  murailles  de  Marmande,  se 
dirigea  vers  Toulouse,  et  rencontra  a  six  lieues  de 
cette  ville  un  corps  de  J'roveiiç.iuK  commandé  par 
Kayutond  VU.  Les  croises  lurent,  celle  lois,  com- 
plètement battus,  et  un  grand  nombre  de  Français 
restèrent  entr»'  les  mains  des  Albigeois. 

Cependant  les  défenseurs  de  Marmaude  luivnt 
obliges  de  se  i-endrc.  Louis  leur  accorda  la  vie 
anve,  el  laissa  partir  leur  chef  Omtulle  d'Astarftc 
avec  ses  Itonimes  d'armes.  Petidanf  (pio  la  néjroeia- 
lion  s  actievail,  Amauri  de  Montfort  iieiietra  dans 
la  ville  sans  défense,  et  massacra  tous  les  babitants, 
au  nonibixule  (  ini(  inilte.  De  là  les  croisés  allèrent 
nictlre  de  nouveau  le  siège  devant  Toulouse;  ils 
furent  obligés  de  le  lever  après  deux  mois  et  demi 
d'efforts  inutiles  (I"  aoiit  1219). 

Castelnatidari ,  Hé/icrs.  Montaiiban  .  .\gen,  s'iu- 
surgerenl  tour  a  tour,  massacrèrent  leui-s  garni- 
sons françaises,  et  il  ne  resta  bientôt  plus  à 

Amauri  de  Montfnrt,  de  fous  les  doiuaines  de  son 
pei-e,  que  ia  seule  ville  de  Oarc^ssouuc  (t22t). 
Kaymond  Vfl  vomUiI  proliier  de  ces  circonstances 


Aon  \m. 

H  lenla  vaiuement  d'obtenir  de  Philippe  Aiiiru-l. 
la  recoiinaissauce  de  ses  droits  (1  iiij.  Le  roi  acliesa 
de  monin'r  la  sagesse  de  son  esprit  par  une  feraie 
volonté  de  constdider  en  paix  les  lieiiivux  n'*sulUU 
de  son  regiie ,  au  lieu  de  les  compromellre  eo  de 
nouvelles  entreprises.  Ses  derniers  soins  fnraitcan* 
sacrés  à  rarferinis.semenl  de  son  autorité  eo  Sot- 
maiidie,  à  radminislralion  de  ses  domaines,  au  dt^ 
veloppement  du  commerce  dans  les  villes  de  sou 
royaume.  Il  entoura  de  bonnes  murailles  la  plupart 
desvil!eM-l  I)<iur;^s  de  riIe-de-Kranrr  :  et  ee  qui 
paraîtra  bien  eiouuaut  et  bien  digue  d  éloges  a  tous 
ceux  qui  l'enlendront  de  leurs  ordiles ,  c'est  qar 
dans  Iniis  ri's  lirux  uiil  uc  fut  chargé  d'unc  coiilpi- 
bulion  exlniordinaiie  ni  d'aucune  corvée  <:omiiK' 
beaucoup  de  sitigneurs  ont  coutume  d'eu  exiger. 
Quiconque  a  en  sa  maison ,  son  fonds  de  temsou  m 
vigne  em|>or(és  par  les  fo«sés,  par  les  tours  ou  par 
les  œmparts,  a  re^u  du  roi  une  juste  iuUeuuik.» 
{Philipp.,  ch.  XII.)  Ainsi  s'exprime  Vadmifalion 
naïve  du  chroniqueur,  laquelle  prouve  du  imm 
que  les  seulimculs  de  justice  el  d'iiuuiauité  r«mi- 
mcnçaient,  grâce  k  la  maison  de  France,  à  pi^- 
valoir  dans  rOccideut< 

Fpuisé  par  une  vieillesse  prématurée,  suib-  de 
aes  faligues,  Pbilip)>e-Auguht«  termina,  le  (i  juil- 
let 1293,  son  long  régne  de  quarante^trois  ans, 
léptawl  à  ses  suceesseurs  un  lu  estit;.-  inconnu  avant 
lui  et  les  domaines  de  ses  ancêtres  plus  que  dou- 
blés en  cloodue. 

l'n  chrunitpieur  qui  assistait  à  se.s  fuiiérailU's 
((jHion  de  I.aiisaiMie'i  pivteiid  que  sou  pere. 
Louis  VII,  U(  lui  avail  laisse  que  tUOOO  livi>^  par 
an  de  revenu,  et  qa'i  son  lils  Louis  VIII  il  laitsa 
I  JIM)  livres  par  jiMir.  Sa  dernière  i>ens«'e  fut  f«ur 
liigeburge.  u  .V)aul  fait  ap^ieler  Louis,  il  lui  dit: 
«  Mon  lils,  tu  ne  m'as  jamais  chagriné.  Je  te  piie 
»  d'hononT  Dieu  et  la  sainte  (église  comme  je  l'ai 
A  (ail  moi-même;  jeu  ai  recueilli  une  grande  uli- 
»  lilé  el  tu  en  ircueilleras  une  graude  aussi.  Jeté 
»  prie  pour  les.pauvn;s.  Je  U'  prie  pour  madaoïe 
»  la  reine  à  qui  j'ai  liop  fail  d'injure^..  Ht  il  se 
mil  à  pleurer  ;  el  ce  furent  les  dernières  parules 
qu'il  prononça.  > 

uns  fOL 

Louis  VI il  était  alors  âgé  de  trente-six  ans;  il 
n'avait  pas  hérité  des  lalenls  de  son  père.  l'n  rs- 
raclere  brave  el  loyal  était  tout  ce  que  les  eveue- 
ments  auxquels  il  avait  été  mêlé  eossent  fait  ict- 
sorlir  en  sa  personne.  On  le  surntunniail  le  Ar 

La  trêve  conclue  avec  l'Angleteite  lorsque  le 
}eune  Henri  111  était  monté  sur  le  trône  allait  ex* 
pirer.  C'était  un  moment  que  Philippe-Auguste  avail 
impatiemment  attendu  i«'<ur  rompléter  ynn  «euvre, 
eu  joignaut  a  la  .Normauilie  le  reste  desdouiaioes 
que  les  Plantagenetscoaservaient  encoresnr  lecoa» 
lineut.  Louis  VI M  proûui  des  préparatifs  de  800  [«èn". 
et  reprit  les  hostilités  en  envahissant  la  Saiotoogc- 
Les  barons  aquitains,  livras   leurs  seules  foncs» 
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iH' pouvaient  nVislcr  à  l'armi'o  royale  ;  ils  iinitn- 
rvnt  tous  l  oxomplc  <lu  conilo  de  la  Marriie,  lo  plus 
puissinl  d'eiilre  eux,  en  prolaiit  au  roi  l<*  s»Tm«'iil 


Monnaie  de  Louis  VIII. 


irhonimagi».  Ce  sim|tle  fait  annexait  an  «Inmaine 
ro>aI  le  Limousin,  lo  IVrifîord  et  une  partie  de  la 
Giiveiine.  Le  roi  put  apercevoir  Bonleaux,  dont  il 


Raymond  Vil,  mandé  au  concile  de  Itourges 
(novembre  lîî'i),  s'y  rendit  avec  les  coniles  de 
Koix  et  de  Bé/.iors.  Cette,  génération  nouvelle  re- 
nouvela toutes  les  soumissions  que  Raymond  \'\ 
et  ses  allies  avaient  humblement  faites  à  r^2gli$4> 
dix  ans  auparavant;  Kayniond  VII  déclara  que 
■  n*gner,  c'est  olx'ir  à  la  sainte  Église;  qu'il  était 
pri't  a  subir  l'examen  de  sa  foi,  à  faire  publique- 
ment pénitence  s'il  avait  |>éché,  à  faire  visiter  cha- 
i  iine  de  s«^s  villes  par  les  légats  |K>ntilicaux,  et  à 
punir  tous  ceux  que  l'Église  jugerait  d'une  foi  sus- 
|iecl«>  n  ;  cinlin,  s'adressant  à  Louis  VIII,  il  demanda 
le  jugement  de  sa  cause  par  la  cour  des  pairs  ;  il 
tourha  même  quelques  |M>res  du  concile  par  ses 
malheurs,  sa  jeunesse  et  sa  loyauté.  Tout  cela  fut 
en  vain. 

Raymond  VII  fut  excommunié,  déclaré  décbu 
de  !!«s  f'.lats;  et  le  roi  de  France,  chargé  de  l'exé- 
cution de  la  sentence,  fut  autorisé,  pours'indeui- 
nisor  des  dépenses  de  cette  expédition,  à  lever 
IHuidant  cinq  ans  le  dixième  des  revenus  du  clergé. 
Ia's  aioine«  de  CIteaux  prêchèrent  dans  toute  la 


n'était  sépaiv  que  par  la  (inroiuie;  mais  la  ville 
était  à  l'abri  de  ses  attaques. 

Cependant  Ilayniond  VII  n'avait  épargné  aucun 
moyen  de  (lechir  le  pape  et  l'Église;  il  n'avait  point 
réussi  :  l'ÉgliM*  avait  jure  la  fiei  te  irrémissible  d'un 
pays  qui  s'était  mis  un  instant  en  Intie  ouverte 
avec  la  pun-  orthodoxie  chn-iienne.  Par  les  ordres 
du  pape,  on  |ir«'clia  une  nou\elle  crniside  contre 
les  Albigeois  pendant  qu'un  concile  se  rassenddait 
à  Bourges;  et,  press<î  par  les  instances  du  siiint- 
siége  autant  que  par  sa  |)ropre  andiition.  Louis  MM 
accepta  du  coml«'  Amauri  ce  que  son  i^re  avait 
refusé  de  Raymond  VII  ;  il  cons(>ntit  à  se  faire  ac- 
quéreur des  droits  «pie  Simon  de  .Monlfort  avait  si 
odieuM'inent  gagnes  dans  le  Midi,  et  que  son  lils 
renonçait  à  soutenir. 


France  la  nouvelle  croisade;  et  bientôt  Louis  VIII, 
à  la  tète  de  cinquante  mille  cavaliers  qui  s'étaient 
rassend)lés  à  Bourges,  se  dirigea  vere  le  midi. 

Raymond  Vit,  incapable  de  résister  seul  à  une 
armée  aussi  formidable,  voulut  s'assurer  l'appui 
du  roi  d'Angleterre;  mais  l'Église  venait  de  forcer 
Henri  III  à  conclurc  nue  trêve  avec  la  France. 
Raymontl-Béranger,  comte  de  Prov<'uce,  ne  le  sou- 
tint pas  davantage  ;  l'armée  crois4'e  devait  suivre 
la  vallée  du  Rhône  pour  se  rendn>  au  midi,  et  il 
craignait,  non  sans  raison,  de  voir  ses  Étals  sup- 
fMirter  tout  le  poids  »le  la  guerre.  Le  roi  d'Aragon 
et  le  comte  de  Roussillon  abandonnèrent  aussi  en 
cette  circonstance  leur  allié  natun^l ,  et  détrui- 
sirent, en  st^parant  leur  cause  de  celle  du  Lan- 
guedoc, la  solidarité  qui  existait  entre  leurs  États 
et  les  provinces  du  midi  de  la  France.  SmjI,  le 
comte  «le  Foix  ne  craignit  [»a8  de  partager  le^ 
dangers  de  son  suzerain. 

L  arinée  croisée  descendit  lentement  la  vallée 
du  Rhône  et  arriva  devant  Avignon.  C'était  une 
ville  libre  et  (lorissante,  gouvernée  républicaine- 


Sceau  et  contre-sceau  de  Louis  Vlll. 
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monl  par  «h's  mo^;i>lrals  élus  dans  sou  sein.  A 
l'approrlic  (lu  roi,  clic  lui  ciiNoya  ilcs  dcpiiu^s  et 
protcsla  de  son  dcvoucniciit  el  de  sa  sympalliie 
pour  le  souverain  Tratjrais.  Mais  Avignon  était  dé- 
vouée à  la  (jusc  iU'.  Ilaymond  VII;  l'esprit  y  était 
le  uiéuie  (pu*  dans  le  reste  du  Midi,  élégant,  cul- 
tivé, libéral  et  tant  soit  peu  hérétique.  Ex(  ilé  par 
les  prélats  qui  raecnuiiKignaient ,  le  mi  ret;ut  avec 
hauteur  les  cunoncs  de  la  petite  république,  et  il 
exigea  pour  lui  et  toute  sou  année  le  libre  passage 
par  leur  ville.  Instruits,  par  l'exenjple  de  Toulouse, 


Figure  de  Louis  VIII  sur  une  |ila(|iic  il*-  cuivre  durée  |ilaci^' 
sur  Sun  tombeau,  a  Sainl-Denys  {I). 

do  Mariuaude  et  de  bien  d'autres  villes,  de  la  bonne 
foi  des  croisés,  les  consuls  d'.Vvignou  n.!fusi'reut.  Le 
it>i,  plein  de  colère,  jura  qu'il  entrerait,  et  le  siège 
couunenva.  Les  Aviguouais  ra|q>elereut  l'héroisnie 
des  Toulousains. 

Ou  était  à  ré|Kxiuc  des  plus  fortes  chaleurs  de 
l'année.  Les  Franvais  du  nord,  cam|>és  au  milieu 
d'une  plaine  ravagée,  mal  nourris  et  harassés  de 
fatigue,  furent  bientôt  visités  [)ar  de  funestes  wa- 

(•)  Celte  pbquc  a  été  fouciuc  en  1793. 


ladii's.  iViiibuit  les  Irnis  mois  que  dura  le  sicge, 
plus  de  Ireule  mille  d  euireeux  périrent.  Aviguon 
se  rendit  euliu,  après  une  f-lorieuse  ivsislame. 

Les  crois4's  u'nvaient  |t;is  attendu  ce  UMMuenl  pour 
se  n'pandrc  dans  toute  la  Provence;  ils  étaient  ar- 
rivés presque  sans  ré>istauce  juscpi'à  (lareass^iniin  l 
AIbi;  le  pavs  tout  entier  était  dans  la  terreur. 
(>|)eudant  Louis  VIII,  après  avoir  traité  Avifinon 
avec  «  lemence,  panourut  paciliquemeul  la  eon- 
ti-ée  à  la  tète  de  ses  trou|KS.  Hayuiond  VIL  trop 
faible  |huh'  tenir  In  campagne,  s'était  relin'  aver 
quelques  lideles  à  rouluuse,  où  il  attendait  qnc 
Louis  vint  l'attaquer. 

Louis  ne  vint  pas.  Il  avait  contracté  devant 
Avignon  le  ^m'huc  d'uue  iii'\rc  )H'>tileutielle  diiul 
il  devait  mourir;  seiilaut  ^ou  mal  s'aggraxer,  il 
avait  liAlé  sou  retour  eu  France;  mais,  arrive  à 
Moulfiensier,  eu  .Vuvergue,  il  ne  put  aller  plus 
loin,  et  mourut  a|)res  quebpies  jours  de  soufTraua' 
{6  uosemjue 

LOCIS  U  (SAINT  LOnS}.  -  lÉCERCE  DE  ILAICII 
DE  CASTIUZ. 

Le  (ils  aîné  de  Louis  VIII  avait  onze  ans{t2i6]. 
il  était  ais<'  de  prévoir  qu'il  ne  monterait  pas  sur 
le  trône  sans  reucontix'r  de  vives  résistances.  Celail 
à  peine  si,  dans  ce  temps,  rhérédité  de  la  cou- 
ronne de  France  repos;iit  encore  sur  un  princi|to 
incontesté;  mais  surtout  ou  ne  |H)uvait  se  préva- 
loir d'aucime  règle  certaine  pour  l'élabliss^wnl 
de  la  régeu<-e  |HMulaut  une  minorité.  La  reim* 
Ulauche  île  (bastille,  voulant  prévenir  les  lulto5 
que  méditaient  déjà  les  grands  vassaux,  et  crai- 
gnant <le  voir  la  destinée  de  son  lils  couli(*e  à  des 
mains  iudigiu's,  n'In^itn  pas  à  s'emparer  du  gou- 
vernement. Du  vivant  du  roi,  ou  avait  peu  entendu 
parler  d'elle,  et  il  était  au  moins  permis  de  craiudrv 
que  cette  lenune  pieust>,  teudre,  aimable,  tout 
entière  consacrée  à  l'éducation  de  ses  (ils.  ne  fiit 
pas  douée  d'une  volonté  assez  ferme  et  d'une  in- 
telligence assez  élcvi-e  pour  surmonter  les  nom- 
breux obstacles  (pie  ne  tarderait  pas  à  lui  susciter 
sa  courageuse  entreprise.  Mais  un  ne  fut  |>as  long- 
temps sans  reconnaître  qu'elle  était  à  la  hauteur 
des  devoirs  diUiciles  que  lui  avait  imposés  la  luorl 
prématurée  de  son  éjtoux.  Tout  eu  Iransnieltaulà 
ses  nis  ses  sentiments  de  piété  auslèn*,  elle  n'avait 
rien  négligé  pour  faire  naître  et  cultiver  eu  eux 
les  màlcs  vertus  qui  pouvaient  les  rendre  digues 
de  régiu'r.  File  C(Milribua  beaucoup,  par  les  pures 
et  nobles  idées  que  son  (ils  aîné  avait  été  babilue 
à  puiser  dans  ses  entretiens,  à  élever  le  niveau  de 
l'esprit  public  en  France.  Si  Louis  consens  l'en- 
dant  tout  son  règne  ce  rare  respect  pour  la  vie 
humaine  et  cet  amour  sincère  de  ses  semblables 
<{ui  lui  inspirèrent  tant  de  réformes  utiles  daus  la 
législation  et  l'organisation  politique,  c'est  assu- 
rément en  grande  partie  à  la  bienfaisante  iulluowe 
de  sa  mère  «ju  il  est  juste  d'en  faire  remonter 
l'honneur. 
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Colle  aulorilé  morale  de  Blanclio  de  Caslille  eut 
aussi  une  at  lioii  considérable  sur  la  coriduilf  d  iin 
st'igneur  piiissaul,  Tliihaud  IV,  conilc  do  Cham- 
liiagoe,  qui  fui  plus  lard  roi  de  Navarre.  C  était  un 
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i'ouU  où  fut  Itaptisé  I.iiiiis  IX,  consem'à  «iaus  l'c^iisv 
|iarois$ialc  de  l'uissi  (1). 

Iiooiuic  d'un  esprit  ouiiiicut ,  ami  dos  |hx'Ios  cl 
po«'le  lui-mùmo.  Ses  chansons  anioun'uscs,  donl 
plusieurs  jassonl  i>our  avoir  été  adiess«Ts  à  la  reine 
Blanche,  ne  manquent  ni  île  charme  ni  de  gnkc. 
Il  fut  un  des  première  hamus  du  Nord  qui  es- 
saycrcnl  d'imiler  les  fêles  chevaleresques  cl  litU'- 
raires  de  la  Proveuce,  et  sa  cour  égala  en  njagni- 
ficencc  ainsi  qu'en  lumières  celle  du  i"oi  «le  France 
lui-même. 

On  se  rappelle  que  Thibaud,  à  la  suite  d'une 
luerelle  avec  Louis  VIII  sous  les  murs  d'Avignon, 
lavait  brusquement  quitté,  entraînant  avec  lui 
plusieurs  des  principaux  vassaux  du  roi.  Par  une 
lipue  formée  entre  eux,  les  grands  liront  acte  de 
rébellion  dés  le  commcucemeul  do  la  régence  :  ils 

{')  Ij  r|ia|>cUc  où  «?  Irouvont  ces  fotits  esl  ronsacrdc  :'i 
«inl  Louis.  On  li>ail  sur  un  vitrail  tic  rrlle  rli.i|H-llo  los 
fulrc  lignes  suivantes,  œuvre  du  seizième  siùcle  : 

f^int  Louù  fut  enfant  ni-  de  l'mHi 
Et  baptwr  m  b  jin  vnti-  fglise. 
Les  fuaXi  en  euot  ganliS  encore  ici, 
Et  coa$cr\t:«  couiaïc  relique  exquise. 

L 


refiisi'renl  diî  se  rendre  à  la  cérémonie  tlii  sacre  à 
moins  que  la  reine  ne  nut  en  liberté  les  captifs  di  - 
teitus  dans  les  prisons  du  royaume,  et  surtout  les 
comtes  4c  Flandre  et  de  lioulogue.  Blanche,  crai- 
gnant de  |ioussor  a  boni  les  mécontents  par  un 
refus  foi'mel,  éluda  leur  demaude  en  avançant  l'c- 
poque  de  Ja  céiémonio.  File  se  rappelait  sans  doute 
la  conduite  <le  Pliilippiî-Aiignsle  en  pareille  circon- 
stance, et  d'ailleurs  elle  était  entourée  d  un  assez 
grand  nombre  de  vassaux  lidéles  i>our  donner  au 
sure  de  son  tils  un  éclat  suflisant.  Toutefois,  peu 
de  temps  après,  |K}ur  salisfaiie,  au  moins  en  partie, 
aux  demandes  des  barons,  elle  lit  sortir  Ferrand, 
comte  de  Flantlie,  de  la  lour  <lu  Louvre,  oit  il  était 


Itlaiii'lii'  dt;  ÙLstilli*.  —  D'api  As  un  vitrail  de  l'abliaye  du 
Manliuisson.  (Albert  Leiioir,  Mouuiuents  des  arts 
libéraux.  ) 

rolenu  de|>uis  la  bataille  de  Douvines.  nnsuiteclle 
chercha  par  divers  moyens  â  dissoudre  la  ligue  des 
grands  vassaux,  de  jour  en  jour  plus  menaçante, 
et  qui  venait  tlo  recevoir  une  nouvelle  force  grâce 
à  l'alliance  du  roi  d'.Vngleterre  Henri  111  et  de  son 
fivre  Richard. 

Thibaud  IV  fut  le  plus  facile  à  gagner.  Il  s'était 
mis  en  route  pour  rejoindrt;  lescoali«'sen  Poitou, 
la  reine  roussit  par  ses  prières  à  le  faire  rélro- 

44 


.Sacre  de  Louis  IX.  —  D'apn-s  un  vitrail  de  la  rliap4"II«  de  la  Vwr^v,  à  Sainl-Louis  de  Poissi.  (Qualonième  fwrk.) 

gradcr  et  à  i  allaclier  à  sa  caiisp.  Ollc  lioffclH)»  j  de  Hrclagne,  qui  avail  Me  il'abonl  I  un  d»"*  pl"* 
fut  suivie  «le  plusieurs  autres  :  Pierre  .Maut  lerr,  iluc  |  anieiils  d'eiilre  les  cvollés,  consentit  un  des  pre- 
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miereà  se  laisser  reconcilier  aveo  la  n^genle.  L'in- 
décision, la  (lisconle,  divisciviil  ceux  qui  rosistaiciil 
encore;  bienlùl  la  liguo  se  trouva  dissoute,  et  tous 
les  barons,  les  uns  après  les  autres,  se  rendirent  à 
Paris  |)our  jtn'ter  au  roi  le  siTineut  d'allépcaucc. 
û*  nVlait  toutefois  ([u'inie  trêve  :  on  n'avait  cédé 
qii  à  la  force  des  cin'onstauces.  Le  nouveau  «'onUe 
(le  lioulogne ,  l*hili|t|ie  llureinM,  lils  de  lM»ili|>|M'- 
Aogusteet  d'Agnès  de  Meranie,  avait  toujours  an- 
noncé des  pn'lenlions  à  la  rcgence.  Il  eut  peu  de 
|it>iiie  à  ranimer  le  uiécontenlemcnt  des  vassaux  et 


à  leur  persuader  de  favoriser  ses  projets.  Il  ne  s'a- 
gissait de  rien  moins  que  de  profiter  de  la  présence 
momentané»!  du  roi  et  de  sa  mère  à  Orléans  pour 
enlever  le  jeime  prince.  Cjc  coup  de  main  eiH  dé- 
possédé Itlanclie  de  Cislille  du  gouv(>rnement  du 
royaume  pendant  la  minorité  du  roi,  et  la  Franco 
efll  été  ramenée  Inusquemeut  au  régime  tumul- 
tueux de  la  féodalité.  Avertie  à  temps,  la  reine  se 
tira  de  ce  péril,  grâce  à  la  fidélité  de  Thibaud  de 
("hampagne  et  des  bourgeois  de  Paris,  qui,  au 
premier  cri  d'alarme,  couvrirent  de  leurs  milices 


portrait  ih*  Loiii*  IX  à  \'àv,c  i\r  Irf'uv  atis.  —  D'niui's  une  |)rinluri>  sur  lMti< 
i|iii  t-tait  à  la  Saintc-Clia|idli',  à  l'ari.s  (I). 


•lévoiiées  la  route  de  Paris  à  Orléans  jusqti'à  la  tour 
deMonlIhéri  (1227). 

Pierre  Mauclerc,  rendu  ù  son  altitude  hostile, 
tenta  vainement  de  détacher  Thibaud  du  parti  de 
la  régente.  Il  ne  fil  qu'attirer  la  guerre  sur  ses 
possessions.  A  rap|)el  de  la  irine  c»u»tnî  lui .  aucun 
des  chevaliers  qu'il  considérait  comme  ses  alliés 
n'osa  refuser  à  la  couronne  le  s«'rvice  fiMxIal.  Mais 
on  était  au  milieu  de  l'IiixTr;  celte  circonstance  et 
le  zele d'ailleurs  peu  sincère  des  barons  ne  permin'nt 
pas  à  Blanche  d'arriver  à  des  résultats  décisifs 
(lendant  cette  canq)3gne,  qui  ne  dura  que  quarante 
jours.  Elle  ne  pouvait,  en  clTel,  exiger  des  vassaux 
'lu  roi,  assez  mal  disposés  en  sa  faveur,  au  delà  du 

n  l'ne  rojiii"  de  ce  lulilt'aii,  failr  .lu  iii\-«i-pli(^iiM>  ^ii'cl»', 
•^t  rnn««Tvéi>  au  Mu^t'-v  ilf  Vnviilli*  (ri»  *J.'W). 


temps  de  siM'vice  fixé  par  la  coutume  féodale  ;  c'était 
même  déjà  un  grand  progrès  dans  rinHuence  du 
pouvoir  royal  d'avoir  réussi  à  obtenir  leur  concours 
contre  Pierre  Mauclerc.  Aussi  le  méconteutenuMil 
des  barons  chercha  bientôt  uii«-  autre  satisfaction. 
Réunis  sur  les  fronlièi"es  de  la  Bivlagne,  et  tous 
ennannnés  des  mêmes  sentiments  d'animosilé  el 
des  mêmes  désirs  de  vengeance  à  l'égard  de  Thi- 
baud, ils  se  doiuu'Meut  n'n<lez-vous  sur  les  terres 
du  comte  de  Champagne:  puis,  dissimulant  leur 
inimitié  sous  des  dehors  de  générosité  et  d'atta- 
chement au  roi,  ils  déclareront  qu'ils  n'attaquaient 
en  lui  que  le  m<'nrtrier  de  Louis  VIII  et  le  favori 
de  la  reine  mère.  Il  fallut  riutervenliou  armée  des 
troupes  royales  |K)ur  arivier  leurs  ravages  dans  la 
malheui-ense  Champagne. 
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L'année  stiivanlo,  Piorrc  Mancicrc,  rassuré  par 
lo  mauvais  sucrés  irnnc  preniiéiv  o\péililion  que 
la  reine  avait  dirigée  contre  lui,  cl  par  l'arrivée  du 
roi  d'Aupielerre  sur  lo  continent  à  la  téte  d'une 
amiée  ascez  nombreuse,  refusa  de  comparaître  de- 
vant le  tribunal  de  la  cour  des  pairs,  qui  l'avait 
appelé  pour  le  juger.  Il  fut  déclaré,  par  contumace, 


cou|)abIc  de  félonie  et  dépouillé  de  tous  ses  fiefs.  |j 
diflicullé  était  d'exécuter  la  sentence;  comme  l'an- 
née pn-cédente,  les  barons  n'osèrent  pas  n'CdwIc 
service  militaire,  mais  ils  réussirent,  par  leur  mau- 
vais vouloir,  à  éviter  tout  engagement  s«'ri('ii\  aw 
l'ennemi,  et  se  tlispersérent  après  les  quarante  jours 
révolus.  Ils  fondirent  encore  sur  la  Chamiapncet 


Pifrre  de  Dreux,  dit  Maui  Icro,  duc  de  Drelaguc.  —  D'après  un  vitrail  de  l'i<glisc  Nolie-Daïuc  de  Chartres.  (Gaigniitt».) 


battirent  complètement  Tbibaud,  que  riuleneution 
l'ovale  fut  cette  fois  impuissante  ;i  sauvegarder.  11 
lui  fallut  demander  la  paix  à  ses  ennemis,  et  pro- 
mettre d'acconqdir  le  pèlerinage  de  la  teriv  sainte 
avec  cent  de  ses  cbevaliei-s. 

Os  guerres  intestines  pouvaient  eucouragt^r 
Henri  III  à  tenter  la  conquête  de  la  Normandie. 
Mais  ce  jeune  prince,  connue  son  \>éTe  jadis,  dis- 
sipa «es  trésors  eu  fêles,  en  festins,  et  .se  rem- 
barcpia  sans  avoir  fait  rien  pour  le  duc  de  Bi-e- 
tagnc.  Celui-ci,  dont  le^  talents  et  l'esprit  d'en- 
treprise méritaient  mieux  qu'un  [laieil  allié,  n'en 
continua  pas  moins  de  guerroyer  sur  les  frontières 
de  ses  filais  jusqu'à  l'arrivée  d'une  nouvelle  année 
franf;{iise.  Soti  activité,  son  ex|>érieuce  de  la  gm^rre, 
lui  assuivrent  l'avantage  sur  les  tnnipes  royales 


dans  jilusienrs  rencontres,  et  la  reine,  déscspèrani 
de  iwuvoir  jamais  faire  exécuter  la  senlenredcU 
cour  des  pairs,  liiiil  par  conclure  avec  Pierre  Sl»«- 
clerc,  eu  <23l,  une  trêve  de  trois  ans  qui  teraiina 
les  liostilités.  Les  seigneurs  rebelles  du  Poitou  el 
de  l'Angoumois  furent  compris  dans  celle  lré\ccl 
obligés  d'attendre  des  circonstances  plus  favoraWf* 
[tour  l'exéculion  de  leurs  projets  contre  la  n»yauU>. 

Cependant  !<•  Midi  avait  été  le  tbéàlrc  de  nou- 
veaux troubles.  Hayujond  VII,  après  la  mort  d^ 
Louis  VIII  en  Auvergne,  avait  repris  lacampagof 
et  allacpié  lltunlK-rt  de  Beaujeu,  lieiitenaiit  du  roi 
en  Lmguwloc.  Il  avait  eu  l  avaritnge  dans  plusieurs 
combats,  et  ses  progrès  étaient  tels  qu'eji  lil'-'"' 
avait  recouvré  la  plus  grande  iwrlic  de  r.\gcnoi> 
et  pris  Caslel-Sarrasin.  Il  n'alla  pas  plus  loin;  I» 
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archevêques  de  Bordeaux  cl  d'Aiicli  anivcrent  à  la 
tête  d'une  armée  de  croisés  si  uoiubreuso  que  le 
eomte,  forcé  de  bail»  en  relnite,  dut  se  retirer 

ilerriore  les  nuiis  <lc  sa  capitale.  L'hérttb|ae  résis- 
tai) ce  (les  Toulousains  lassa  les  croises,  qui,  dos- 
espiTaul  d'tMilrer  de  vive  force  daus  la  ville,  rava- 
gèraot  pendant  quatre  mois  les  campagnes  cnvi- 
ronnaiiti's  afin  do.  l'aflamor. 

Réduits  à  la  dernière  exUvmile  par  celle  terrible 
dévastation,  les  Touloosains  furent  contraints  k 
demander  la  paix.  Raymond  et  les  capitouls  $e 
rendirent  à  Meaux  (  IÎ29).  cl  se  soumiicni  à  loni 
ce  que  leur  imposcreul  le  légal  Saint-Ange  et  la 
reine  Blanche.  Le  conitc  ne  conserva  des  Etats  de 
son  père  que  rA'^éiiois,  le  Ronergne  cl  une  partie 
dn  diocèse  de  Toulouse.  Il  promit  la  main  de  si 
flile  unique  au  deuxième  frère  dn  roi,  Alphonse, 
cl  s'engageaà  lui  léguer  tous  ses  domaines.  I.'figlise 
exigea  de  nouveau  les  mesures  les  plus  stncris 
contre  les  iicréliques,  et,  do  plus,  demanda  pour 


elle,  comme  compensation  de  son  zèle  en  Taveiir  de 
la  couronne  de  France ,  la  possession  du  marquisat 
de  Provence.  Gen'était  pas  tout  :  le  comte  fat  obligé 
de  s'engager  à  détruire  lui-même  les  murailles  de 
la  plupart  des  villes  de  son  domaine,  et  dut,  en 
garantie  de  1  exétulion  de  ses  pronioî^ses,  recevoir 
une  garnison  française  dans  le  château  narbonnais. 
Apré.^  avoir  <nlii  ces  liiiiniliantes  conditions,  il  fut 
admis,  de  même  que  sou  père  autrefois,  à  recevoir 
l'absolution  des  mains  de  l'Église.  Il  se  rendit  i 
Notre-Dame,  en  chemise.  nu-i»ieds,  el  ne  francliit 
la  |K)rte  de  la  calliédi  ale  qu'après  avoir  clé  trappe 
de  verges  par  la  main  du  légat. 

Le  traite  de  Meaux  consaci-ait  à  jamais  la  ré- 
iiiiinii  lin  Midi  .111  Nord;  il  ajoutait  an  domaine 
royal  les  dioieses  de  Carca&sonoe,  Narbonuo,  Uzès, 
Viviers,  le  Razès,  le  Velal,  le  Gévaudan,  le  comté 
de  Lodéve,  et  l'Albigeois  au  nord  du  Tarn.  L'au- 
torité du  roi  fut  substituée,  dans  tous  ces  pay.s,  à 
celle  des  anciens  seigneurs,  cl  radministralion  fut 


Louis  JX  et  la  reine  Marguerite  eu  prières.  —  Groupe  sculpté  dai.s  l.i  voimure  de  la  aorte  rotura, 
àr^i$oNotfe-DiniedeTsris.(Gnill)(>  ^ 


ltTll|\.) 


confnv  à  deux  sénéchaux,  qui  établirent  leur  ré- 
sideoce  à  Beaucaire  el  i  (lareassonne.  Le  marqui- 
sat de  Provonee,  domié  au  pape  par  un  irUcle  du 
iraité,  fut  provismreiiieot  mis  «mis  la  garde  du  roi 
de  Fram»w 


—  wknm 
•I  isns  n. 


'  Quelque  temps  après  la  conclusion  de  cette  paix, 
le  légal  se  rendit  à  Toulouse  pour  y  présider  un 

concile  chargé  de  discuter  les  ine5ures  propixjs  j 
assurer  à  jamais  le  Languedoc  contre  le  retour  de 
rhérésie.  Généralement  on  fait  dater  rinqulsition 
de  i-e  concile;  il  est  pins  exact  de  din?  qu'elle  y 
fut  déUûilivement  réglemeulcc.  Les  Dominicains, 


qni  précédcninicnt  avaient  déjà  porté  à  un  haut 
degré  de  perfection  la  procédure  de  l'Église  pour  la 
répression  de  Thérésie,  méritèrent,  en  <233,  d'être 
chargés  de  mettre  en  \iuni  i;r  cl  de,  surveiller  les 
déci.sions  de  rassemblée  de  Toulouse.  Depuis  lore, 
dans  cha({ue  paroisse ,  deux  laïques  cl  un  préli-e 
eurent  mission  de  visiter  les  maisons  pour  y  arrêter 
les  hérétiques.  Toute  personne  convaincue  d'avtiir 
donné  asile,  dans  sa  demeure,  i  une  personne  sus- 
pecte d'bérèrie,  fbt  dépouillée  à»  ses  biens  et  livrée 
à  la  justice  séculière.  Toute  maison  ayant  ser\i 
d'aliri  à  nii  hérétique  Tut  ahatlue.  Les  hahitants 
durent  renoncer  par  sermcnl,  renouvelé  de  deux 
eu  deux  années,  ft  toute  croyance  hérétique,  el 

8'engn;.'cr -en  nicine  letiip--  ;i  tlminncer  Ions  les  sus- 
pects d  hérésie.  Les  heivliques  convertis  el  graciés 
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par  les  tribunaux  ecclésiastiques  furiMU  coiidainnés 
à  (x^rlor,  lo  reste  de  leur  vie,  deux  croix  CA>U!»ues 
sur  leurs  habits.  La  traducUoD  eu  langue  vulgaii-e 
et  l.i  simpl»'  ItH  tiin'  des  livres  <le  l'Ancien  et  du 
Nouveau  Tcstâmout,  lurent  interdites.  On  ne  per- 
mit an  fidèles  que  le  texte  latin  des  Psaumes,  le 
Bréviaire,  et  les  ilonres  de  la  vierge  Marie. 

Le  tribunal  de  l'inquisition  eut  pour  premier 
président  l'inexorable  Folquet.  L'iustructiuu  des 
alTaires  était  secrète.  Les  accusés  subissaient  la 
torture  dans  les  prisons  ecclésiastiques,  b"  jduroù 
les  inquisiteur!»  pronouvaient  leur  seutence,  ils 
convoquaient  le  clergé  régulier  et  séculier  dn  dio- 
cèse, puis  lisaient  à  haute  voix  la  confession  des 
hérétiques,  qui  étaient  après  cela  luunédtatement 
brûlés  en  place  publique.  Les  conciles  de  Nîmes,  eu 
4133,etdeNaÀoane,en4t3r>,  ajoutèrent  quelques 
rigueurs  à  cette  procé<lure  de  l  lv^îlis»'  en  !ii;itiiTe 
d'hérésie;  il  y  fut  décidé,  par  exemple,  que  les 
hérétiques,  lois  même  qu'ils  avaient  abjuré,  mais 
dont  l'ancien  crime  était  bien  établi ,  sî'raicnt  cun- 
damnés  à  nue  prison  perpétuelle.  Toutefois,  celle 
catégorie  de  coupables  était  si  nombreuse  que  l'ou 
ne  trouva  \mul  de  prisons  assez  vastes  pour  les 
contenir;  il  falinl  renoncer  à  l'exécnlion  de  cette 
mesure.  On  avait  encouragé  les  délations  par  la 
permission  donnée  aux  inquisiteurs  de  ne  point  foire 
connaître  les  noms  des  témoins;  on  admit  de  jdns, 
devant  leurs  tribunaux,  le  témoignage  des  mallai- 
teui-s.  Le  zèle  excessif  de  l'inquisition  souleva  en- 
core le  p4'uple.  Des  émeutes  éclatèrent  à  Narlxinne 
et  à  Alhi;  les  inqnisitenrs ,  expulses  <]e  Toulouse, 
en  sortirent  avec  tous  les  dominicains  ut  1  eveque , 
successeur  de  Folquet.  Le  pepe  intervint  et  ex- 
<  iiinniniiio  encore  une  fois  celte  malheureuse  cité. 

Dans  le  uiémc  temps,  en  Piémont,  eu  Dauphiné, 
sur  toute  la  vallée  du  Pô,  à  Itorae  même,  fer- 
mentait un  esprit  de  révolte  contre  l'Église.  Les 
Albigeois  avaient  n'pani  en  Flandre,  et  avec  eu\ 
la  persécution.  Un  franciscain,  Robert  le  liulgare, 
ainsi  nommé  parce  qu'il  avait  partagé  lui-même 
les  erreurs  dont  il  était  devenu  le  pei-séculfur, 
alla  si  loin  dans  ses  rigueurs  que  I  Kglise  fut  obli- 
gée de  le  condamner  à  une  prison  perpétuelle.  En 
Champagne,  de aomlMfeux  héj-étiques  s'étaient  ras- 
senililés  pour  propager  leurs  doctrines.  Au  Mont- 
Vimer,  près  de  Yei-tus,  cent  quatre-vingt-trois 
d'entre  eux  Airent  saisis,  condamnés  an  bfieher  et 

bn'ilés  le  nièine  j(Uir,  en  préseiuc  d'une  foule  im- 
meuse  et  du  comte  Tliil>aud  lui-même.  A  la  suite 
de  ees  terribles  exécutions,  les  hénHiques  abju- 
lAnntouse  rèfugierenl  dans  les  retraites  les  plus 
sauvages  des  Aljves,  des  I*yrénées  et  des  ("éveniies. 

La  condition  des  juils  était  pire  eucore  :  on  n(> 
les  jugeait  même  point ,  on  les  massacnit.  Le  pa()e 
(Grégoire  IX  voulut  intervenir  en  leur  Ihveur  etne 
fut  pas  écouté. 

v.pVers  le  même  temps,  Paris,  à  peu  près  exempt 
ée  ces  révolutions  religieuses,  vit  ses  rues  ensan- 

glanlées  par  des  rixes  fivqnentes  entre  les  éco- 
liers de  l'Université  f>l  les  bourgeois.  Ha  4229,  une 


de  ces  querelles  donna  lien  à  l'intervention  des 
troupes  meaeuaires  qui  étaient  à  la  solde  du  roi. 
Un  assez  grand  nombre  d'éc-oliers  furent  mis  à  mort 
par  les  routiers.  Les  maîtres  de  l'Université  deman- 
dèrent à  la  régente  une  réparation,  et,  ne  I  ayant 
pas  obtenne,  fermèrenl  leais  éooleB  et  dispenèieat 
les  écoliei-s,  qui  se  répandirent  dans  lesanins 
iinivei-sites  du  royaume,  ou  allèrent  clMltber  asile 
en  Angleterre,  en  Espagne  et  eu  Italie.  Cette  fer- 
meture des  écoles  eut  un  tmmeaee  relentisseoMol. 
(îrégoire  IX  lit  des  remontrances  ;  Blam  lu'  et  Il- 
légal non-seulemeut  accordèreul  aux  membre»  «le 
rUniveraité  les  répanitionB  qu'ils  avaient  demia- 
dées.  mais  encore  la  reprise  des  cours  fut  signalée 
par  lac^ucessiou  de  nouveonx  privilèges  accordes  à 
la  Filh  innée  iii\sri lin.  L  nislt  uctiou  publique  liradf 
ces  événements  un  antre  avantage.  Pendant  Tinter- 
ruptiou  dt*s  éludes  de.  I  I  niversile,  les  Franciscain'^ 
avaient  ouvert,  dans  la  rue  Saint-Jacques,  de  nou- 
velles écoles  :  la  renommée  de  lenr  aeienceserépui- 
dit  au  loin,  el  leur  enseignement  attira  de  nombreux 
élevés  des  parties  Ire  plus  éloignéi's  de  l'Europe. 

Ce  ne  fut  pas  à  Paris  seulement  «pie  la  turbu- 
lence des  écoliers  di;viiit  la  cau.sc  de  culiisions  saa> 
î-'lanles.  A  Orléans,  les  bour'f^eois,  irrités  par  leiin: 
ilt'purlementâ,  les  forci'rent  à  quillcr  la  ville.  Iksau- 
mip  d'entre  eux  ftirent  tués  on  jetés  dans  la  Loire. 
Parmi  les  victimes  se  trouvèrent,  malheureuscniont 
pour  les  bourgeois,  un  neveu  du  comte  de  (Iham- 
|*agne ,  un  neveu  du  comte  do  la  Marche ,  et  plo- 
sieurs  autres  jeunes  gens  de  noble  famille.  Leurs 
parents  ac  ntirurenl  bientAl  en  armes  ;i  (  )rli'aii\et, 
par  rcpresiidles,  massacrèrent  un  grand  nombre  de 
bourgeois  (IS36). 

Si  ces  sanglantes  agitations  témoignaient  de 
la  turbulence  et  de  la  rudesse  di^  lUMurs,  la  n*- 
gentc  avait  du  moins  à  se  féliciter  de  voir  la  France 
jouir  do  plus  de  tranquillil*-  que  le  reste  de  l'An 
rope.  Elle  n'avait  lien  |ier(ln  de  son  iniluenresiir 
sou  lils.  (Juaud  il  approcha  de  sa  vingtième  année, 
elle  lui  choisit  pour  épouse  Marguerite,  lllle  ds 
Hayniond-Déraiigcr  IV,  comt(i  de  Provence,  àgéc  i\c 
ijuinze  à  sei/c  ans.  Marguerite  était  parente  du 
roi  au  quatrième  degré,  et  celle  union  ne  put  s'ac- 
complir qu'avec  une  dispense  du  pape.  Louis  coai- 
menea  dés  lors  à  pren<lre  une  part  de  pins  en  plus 
(liructe  au  gouvernement,  tout  eu  continuant  à 
suivre  avee  une  déflbrenee  respeetneuse  les  sig» 
conseils  de  sa  mère.  Le  temps  approcha it  où  il  de- 
vait donner  de«  preuves  éclatantes  des  qualités  per- 
sonnelles qu'il  devait  non  moins  à  son  beurèfiie 
nttore  qu'à  son  éducalioa.  -^^'    im  i  <J»iBW 

Depuis  l'avènement  de  Grégèire  tX  lÉ'W» 

pontifical  (<ît7),  l'Ilalii'  rtail  en  proieàdes  Inll» 
incessanlt^s.  Le  pape  n  a\aii  pu  voir  sans  une  pro- 
fonde irritation'la  vie  licencieuse,  la  mauvaise  Uà, 
riuij»iéir  de  l'empereur  Fré<b'ric  II.  Te  dernier, 
poursuivant  .son  rêve  de  domination  univei-sile, 
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clcndail  sa  souvorainctr  on  Italie,  et,  an  mépris 
dos  fornienU'^  qu  il  avait  faiLs  à  son  tuteur  Inno- 
mit  III,  difîcnit  son  départ  pour  la  croisade.. 
(>|>endant  son  sceonrs  était  nécessaire.  Plus  <\iw. 
jamais  la  Palestine  avait  hesoin  de  défenseurs. 

ciel  d'Orient  avait  exercé,  «  ommeà  l'ordinaire, 
sa  molle  influence  sur  l<îs  chrétiens  <p)i  s'y  étaient 
établis;  ils  n'avaient  point  tardé  à  s'al>andonner  à 
la  !an|;ueur  des  nneurs  musulmanes,  o  Leurs  en- 
fants, que  l'on  nomme  |)0ulains,  nourris  dans  les 
délices,  mons  et  efféminés,  accoutumés  aux  bains 
plus  qu'aux  conjhats,  adonnés  à  l'impureté  et  à  la 
luxure,  jwrtenl  comme  les  femmes  des  vètemenls 
bien  souples;  ils  sont  ornés  et  arrangés  comme  des 
temples...  S'ils  n'avaient  pas  eu  ave«;  eux  des 
Francs  cl  d'autres  |>euples  do  l'Occident,  le^  Sar- 


rasins ne  les  redouteraient  pas  plus  dans  leur  lâ- 
cheté que  Ton  ne  redoute  «les  femmes...  Hommes 
soupçonneux  et  devoj-és  de  l'esprit  de  jalousie,  ils 
tiennent  leurs  é|H)uses  étroitement  enfermées,  et 
les  gardent  avec  tant  de  soin  et  de  sollicitude,  qu'à 
peine  permettent -ils  à  leurs  fivres  et  à  leurs  pa- 
CiMits  les  plus  proches  de  parvenir  jus<pj'à  elles;  ils 
leur  interdisent  les  éf:;lises,  les  processions,  les 
prédications  salutaires  de  la  parole  divine,  et  lotis 
les»  exercices  qui  se  rajjporleMl  au  salut  des  :^mes, 
lelleinenl  qm',  tout  an  plus  une  fois  jvar  au,  ils 
leur  permettent  de  se  rendre  au  pied  des  autels.  » 
(J.  de  Vitry,  liv.  i.) 

Les  monies,  les  prêtres,  les  ordres  militaires, 
n'inspiraient  pas  plus  de  res|>ectque  les  laïijnes;  les 
cImHiens  étaient  en  mépris  aux  disciples  du  Coran. 


Sceau  Je  Louis  IX. 


Jean  de  Bricnne,  successeur  d'Araauri  II  an  litre 
de  roi  de  Jérusalem ,  malgré  son  courage  et  ses 
hautes  qualités,  n'avait  pas  mieux  réussi  que  ses 
prédécesseurs  à  arrêter  cette  décadence  et  à  relever 
la  fortune  tles  croisés.  Profitant  de  l'arrivée  de 
troupes  hongroises  et  allemandes,  conduites  par 
Audr^  II,  roi  de  Hongrie,  seconde  par  François 
d'Assise  et  le  légat  Pélasge,  il  avait  tenté  la  con- 
quête de  rf'gypte.  Après  diverses  vicissitudes, 
Damiette  était  tombée  an  pouvoir  «les  chrétiens, 
et  le  sultan  MaIck-al-Kamcl,  successeur  de  Malek- 
Adhel,  voulant  éloigner  les  croisés  de  l'Égypte, 
redoutant  d'antre  {>art  les  invasions  des  Mongols, 
avait  proposé  d'acheter  la  retraite  des  chrétiens  au 
prix  de  la  restitution  de  Jérusîtiem  et  d'un  grand 
nombre  de  villes  de  la  Palestine.  Mais  le  légat  Pé- 


lasge s'élant  refusé  à  entrer  en  négociation ,  les 
hostilités  avaient  continué  sous  des  ans|tices  moins 
favorables,  et  bientôt,  vaincus  par  l'ardeur  exces- 
sive du  climat  et  par  la  crue  subite  du  Nil  plus 
encore  que  par  l'armée  du  sultan ,  les  croisés 
avaient  été  contraints  de  renoncer  A  la  possession 
de  Damiette  et  de  se  n^mharqucr.  C-ette  fâcheuse 
issue  de  la  cinquième  croisade  avait  soulevé  des 
plaintes  univei-selles  dans  la  chrétienté  contre  l'em- 
pereur Frédéric  II,  qui,  s'il  efltété  fidèleàsa  parole, 
serait  vraisemblablement  |»arvenu,  grùce  à  ses  ta- 
lents militaii-es  et  à  ses  forces  imposantes,  à  des 
victoires  décisives;  mais  à  toutes  les  instances 
du  pape  il  avait  toujours  opposé  quelque  nouveau 
prétexte,  notannnent  la  nécessité  de  soumettre  les 
prétendus  hérétiques  des  républiques  lombardes. 
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Pour  le  dpciilcr,  on  lui  avait  airordé  la  main 
(I  Volamio,  (ill«^  <lc  Jean  do  Uricnne,  cl,  à  cetUi 
occasion,  il  avait  pris  le  litre  do  n)i  de  Joriis;deni. 
Il  lit  onliii  d»'s  proparalifs  sériiMix ,  réunit  on 
Calalire  ot  on  l'ouillo  de  noujbronx  oroisos,  ot  s'oiu- 
hanjua  à  Brindes.  A  peine  élail-il  en  mer,  qu'une 
opidomie  se  déclara  dans  la  licite  ;  il  tomba  ma- 


la<le,  cl,  après  trois  jonre  soule^ncnt  de  navipalion, 
revint  aUu-dcr  à  Ulranto.  Grégoire  IX  se  crut  Iralu, 
et,  sans  attendre  ses  explications,  l'excommunia. 

Frédéric,  irrité,  s'arma  contre  lepapecl  lecliassa 
de  Rome;  puis,  comme  pour  racheter  cet  acle,  il 
résolut  de  partir  |iour  l'Orient,  malgré  Grégoire  IX 
et  l'excommunication.  Il  envoya  des  ambassadeurs 


Buste  de  Louis  IX,  eu  or  re|iouss«',  à  la  Saiiilc-<]liai>illt'.  (Du  Cajigc;  Berodi;  Viulkl-Uduc. ) 


à  Malek-al-Kamel,  fit  alliance  avec  lui,  et  arriva,  on 
12i8,  en  Palestine  à  la  tote  d'un  ptHit  nombre  do 
chevaliers.  Tous  les  chrétiens  d'Orient,  par  soumis- 
sion à  l'autorité  papale,  évitoroulsa  présence;  los 
mnsulmansseuls  lui  liront  un  ijon  accueil.  Malek-al- 
Kamel,  séduit  par  la  variété  de  ses  connaissances 
non  moins  que  par  son  extrême  tolérance  reli- 
gieuse, le  reçut  en  ami  cl  se  montra  favorable  à 
prestiue  toutes  ses  prétenlions.  Il  lui  cvda  Jéru- 
salem, à  la  réserve  du  quartier  du  temple  ol  do  la 
mos<]uée  d'Omar,  dont  l'empereur  s'engagea  à  ré- 
server l'usage  aux  musulmans.  Celle  concession 
exorbitauto,  qui  rendait  illusoire  la  reprise  de  pos- 
session de  la  ville  sainte,  fut  considérée  par  tous 
les  chrétiens  comme  une  impiété,  et  lorsque  Fré- 
déric entra  triomphant  à  Jérusalem,  aucun  prélat 


ne  voulut  le  couronner;  il  fut  oblige  de  s'introduire 
de  nuit  dans  l  église  du  Saint-Sépulcre  cl  d'y  jwscr 
lui-même  la  couronne  royale  sur  sa  tète.  Il  rcsD 
quelque  temps  encore  en  Orient,  se  vengea  du 
mépris  dos  chrétiens  de  Syrie  par  dos  violences, 
puis  revint  en  Europe,  laissant  le  gouverncnieot 
do  la  Palestine  à  son  maréchal,  Richard  Felingt^r. 

En  arrivant  en  Italie,  il  trouva  ses  États  de  la 
Pouille  envahis  par  Jean  de  Brionue,  son  beau- 
l)ère,  qui  voulait  se  venger  d'avoir  été  déposst'do 
du  lilro  de  roi  de  Jérusalem,  et  s'était  mis  à  U 
tétc  de  l'armée  du  pape.  Frédéric  expulsa  de  st»n 
territoire,  sans  grands  efforts,  ce  guerrier  octo- 
génaire. Mais,  excommunié  de  nouveau,  olcom- 
prenant  que,  cmiIvû  son  altonlc,  la  croisade  au 
lieu  d'accroître  sou  iollueuce  l'asait  alTaiblie,  il  se 


T)T».  de  t.  tieti.  me  Si-Ilaur-Sl-G.,  H. 
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Tatigua  do  lutier  à  maiii  armée  coulre  le  pape , 
.simula  le  repetUir,  et  implora  !>on  pardon  ;)230). 
Grégoire  IX  lui  accorda  la  paix  qu'il  solliciUit, 
sans  ffsspr.  toitt''rni^.  de*  <in'.riili'r  <i  -  Intrit'iies: 
aussi,  quelques  auuees  plus  lard,  loi-sque  Icmpc- 
reur,  cherchant  t  mettre  k  profit  les  mécoDteDto' 
mcnls  de  Louis  IX  et  de  lli^mi  111  contre  les 
évéques  de  leurs  iildis,  leur  Uoooa  reudez^vous 
i  Vaucouleurs  sous  prétexte  de  s'entendre  avec 
eux  à  ce  sojet,  cette  entrevue  n'eut  pas  lieu, 
parce  (| ne  de  nouve,TUX  trniihlo^,  lialnli  iuenl  ex- 
cites en  Lombardic,  rappelereiiibrusquemeuli'rc- 
'dèric(li37). 

Tandis  »pie  la  papauté  d<'fi' avec  aiilnir 
sou  autorité  temporelle,  de  jour  eu  jour  plus  me- 
naece,  l'empire  chrétien  dDrient  inclinait  rapidc- 
mi-nt  vers  la  ruine.  Jean  de  Jferienne»  apris  sa 
dt''rr>it«'  Iliilii',  nv;iit  sti'-céili'  t-MnitiM»  rrii|MMtnir 
de  Coustanlniople  a  Kobcrl  di;  (/juru'iiai.  biir  ce 
Irône  chancelant,  attaqué  tour  à  tour  par  les  Bul- 
gares, les  Gms  et  les  musuliMans,  ou  avait  ensuite 
cluvé  Baudouin  11,  qui,  à  liout  de  ressources,  se 
rendit  lui-raèrao  en  Europe  pour  intéresser  &  sa 
cause  Louis  IX  et  llenn  lU.  U  s  deux  rois  avaient 
eneonrag»'?  leurs  barons  à  lui  porter  le  secoin-s  de 
leiu^  armes,  el  le  roi  du  l<'raucti  eu  particulier 
consentit  à  lui  prêter  50  000  livres.  Baudouin , 
connaissant  rard<  ii!i'  )ni>lo  de  Louis,  propn'a  do 
plus  de  lui  céder  la  oouruuue  d'épiues  de  l'cglisc 
do  Sainte-Sophie.  Celte  prétendue  relique  avait  été 
engagée  à  des  marchands  génois  et  vtoiticns  \wiir 
la  somme  de  10  OdO  livres.  Louis  accueillit  nvet- 
empresscmeut  1  olïrc  de  Baudouin.  Deux  moines 
dominicains  flirent  envoyés  à  Constantinople  pour 
dégager  la  saint*'  roiiroiiii(\  rt  In  r;ii>portrrf>ii(  en 
grande  pompe  à  \  iuccuues,  ou  le  roi  l'attendait. 
De  là  elle  flit  solennellement  transportée  à  Paris, 
et  Louis  no  voulut  parlafjcr  qu'avec  son  frère 
l'honneur  de  porter  la  chasse  qui  la  ixinfermail. 
Deux  aus  après,  Louis  L\  prolila  encore  de  la  pé- 
nurie de  l'empereur  de  Constantiuople  pour  ac- 
quérir tm  lunrcnaii  de  la  vraie  croix  et  j  tii'^iciii  s 
autres  reliques  de  la  passion.  Heureux  d  avoir  en 
sa  possession  ces  trésors  enviés  par  tons  les  sou- 
verains de  la  chrétienté,  il  ordonna  à  l'architecte 
Pierre  de  Mont^^rfait  ou  Montreuil  de  construire 
une  cli.qRille  divine  par  sa  magnilicence  de  les  con- 
tenir. L'artiste  s'inspira  de  la  pieuse  feneur  du 
lils  (îi-  Illaiiilic.  cl  dcva,  an  ravissement  de  son 
maître,  un  des  plus  ele^auls  ciicls<l'a*uvre  de  l  ar- 
eliilecture  gothique,  la  Sainte-Chapelle  ^ii). 

màtOÊ  m  Tiiuiis  wmus, 

Vet  s  (  elle  époque,  l'Europe  tottt  entière  fut  ef- 
frayée p.ir  la  fenniilalile  invasion  des  Tartans  Mon- 
gols. O^s  bai  Lares,  après  avoir  balayé  devant  eux 
toutes  les  populations  de  la  luiute  Asie,  étaient 

arrivés,  en  liai,  jusqu'en  Russie  et  en  Pologne. 

Leur?  tètes  énormes.  It-iirs  figure?  «ativape?;.  la 
rudesse  do  leur>  mœuiï ,  i  luqn'luosile  de  leui^  at- 


taques, avaient  répandu  au  loin  la  terreur.  Monl«>s 
sur  de  petits  chevaux  sobres  et  infatigables,  »b> 
parc«)nraient  en  une  journée  de>  distances  OMui» 
der;i]i!es,  cl  ne  laissaient  même  pas  le  teni[>«;  nin 
popniaiions  de  se  l'ecouuaitre  el  de  s'armer  [mr 
s'opposer  i  leur  marche.  Depuis  les  ftwlieies  In  ' 
plus  ëliii-znces  de  la  Chine  jiiM]n'à  Moscou  el  Kiew, 
le  passage  des  bandes  lartarcs  était  marqué  par  une 
longue  traînée  sanglante,  et  le  nom  de  Gcngis,  leur 
chef,  était,  pour  les  populations  chrélieuues,  uae 
cause  d'épouvante  comme  jadis  relui  d'Attila. 

Ces  hordes  asiatiques  étaient  si  nombreuses  qu'oo 
les  a>'ait  mes  apparaître  i  Ja  fois  en  Russie,  m 
Pologne,  en  Arinenie,  en  Syrie  et  en  P.  I  line. 
Les  populalious  musulmanes  voisines  du  royaum« 
de  Jérusalem,  menacées  les  premières,  avaient  été 
si  effrayics,  qu'oubliant  leur  haine  des  chrétiens, 
elle*-  r(>clu  :ctierent  leur  alliance.  H  arriva  suc- 
cessiNement  a  la  cour  de  Louis  IX  difféteut»  am- 
bassadeurs, envoyés  par  les  cheft  sarrasins  pour 
im|ili>ivr  r.i|.[»ni  du  roi  contre  cet  ouragan  qui 
inenaçail  d  anéantir  à  jamais  toute  la  ci^itisatiou 
occidentale.  Le  danger  était  encore  bien  loin  de 
la  France  et  de  1  Angleterre  :  aussi  les  envoyés 
furent-ils  a*;>^e^  rmidemciit  reçus,  et  s'e!i)it::ien.nil- 
ils  saus  avoir  pu  obtenir  aucune  pruiuesse.  U 
paraît  mémo  que  le  roi  d'Angleterre  m  soi  pas 
dissimuler  la  jnic  ipic  lui  inspirait  le  péiil  des  in- 
(ideles.  Cependant  le  progrès  des  envahis^eufs 
devint  bientôt  assez  inquiélaot  pitur  que  1  cuqierear 
lui-même,  impuissant  à  leur  opposer  une  liarriere, 
fh'it  appeler  ti  son  aide  tous  les  monanpies  de  la 
ciiretieuté.  A  ce  cri  d  alarme,  l'Occident  tressaillit; 
Louis  IX,  eonOant  en  Dien ,  se  prépara  sans  crsinte 
à  soutenir  les  efrorts  de  Frédéric  II.  Une  défaite 
uolablc  que  les  Mongol»  éprouvereul  sur  le  Da- 
nube vint  hearet»em«it  ébranler  leur  amlaee;  fk 
i^.  retirén'iit  lentoffl^t,  et  ne  reparurent  plus  en 
Europe  (1241). 

Mm  i>i  ramm  r  w  vfcuti. 

Au  milieu  de  ces  graves  événements,  on  avait 
vu  renaître,  pins  violent  que  jamais,  l'antagonisne 
de  l'empereur  et  du  [» ape.  S'appuyant  sur  la  IjgM 
lomliarde,  GréL;<jire  1\  s'apposait,  par  tntis  l« 
moyens  qui  étaient  en  s<ui  pouvoir,  aux  envahis- 
sements de  Frédéric  eu  Italie;  en  IS39,  U  Taiait 
excomintinié  irne  nonvelle  foi?.  Il  [»rèteprl.iit  (\fif 
I  empereur  niait  tous  les  mystères  de  la  religion, 
et  (pi  il  avait  répandu  dans  le  monde  un  écrit  par 
lequel  il  soutenait  que  les  hommes  avaient  été 
troiiq)és  par  trois  imposteurs,  Moïse,  Jésus  et  Ma- 
homet. L'incrédulité  bien  connue  de  l  eiupereur,  • 
l'amitié  qu'il  témoignait  anx  musulmans  établis N 
prand  nombre  ilan<  ses  l'.fnts.  ne  rendaient  que 
trop  vraisemblables  aux  yeux  de  la  foule  toutes 
ces  accusations.  Cependant  Tempereor  affecta  de 
les  repousser  avec  horiiiur,  en  appela  de  la  seu- 
tence  du  jiape  fi  tui  concile,  et  ordonna  de  mettre  à 
niui  t  toute  petsoune  qui  userait  publier  dans  8811 
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empire  la  hiill»*  (rexrommiiniralion.  Alors  le  pape 
envoya  des  amba^deurs  à  Louis  iX  pour  proposer 
i  m  ficre  Boberl,  comle  d'Artois,  It  eonrenne 
impériale,  doot  il  se  croyait  le  droit  do  dispos'  i  . 
Le  pieux  roi  rpfiisa  .  et  se  cotitcata  d'envoyer  des 
Dtessagers  aux  deu\  ennemis  pour  les  engager  à 
une  réconciliation  qu'il  regardait  lut*aièine  comine 
(liflicile,  et  qui  était,  en  réalité,  impo^^sihlp.  fiapr' 
m  ioonlra  auiiué  à  la  ruine  de  son  advei-sau-c  jus- 
qu'à vonloir  retenir  et  tourner  contre  loi  nne  armée 
levée  par  Thibaud  de  Chamiwgne  et  deslin*'.^  à  une 
nouvelle  croisade.  Ses  efforts  lurent  vains.  I  hi- 
Inud  s'embarqua ,  malgré  de  uoiubrcuscs  dcfcc- 
lim,  fmnM  qu'anenn  motif  ne  pouvait  le  dis- 
[ti^nser  d'accomplir  «on  v<i>ii  de  mmlwttre  les 
.MrrasHis.  Mais  il  ne  séjourna  pas  longtemps  en 
Palestine,  où  il  ne  trouva  que  mauvais  vouloir 
1*1  anarchie.  Hichard  de  (^rnonailles,  frère  de 
iieori  m,  qui  vint  après  lui,  fut  plus  beureux; 
il  rouvrit  aux  pèlerins  les  portes  de  Jérusalem ,  de 
Tibériade,  d'Ascalon,  et  un  grand  nombre  de  che- 
valiers français  lui  dnnent  letir  liberté. 

Cependant  les  croisades  en  Orient  semblaient 
M  plus  exciter  le  même  intérêt,  et  les  débats  re- 
lin'u'WK  ou  politiques  de  l'Europe  absorbaient  Tat» 
teoliou  de  tous  les  esprits. 

Frédéric  II  aurait  voulu  intéresser  directement 
Louis  IX  à  sa  cause.  Le  trouvant  résolu  à  rester 
wntrc  entio  les  deux  partis,  il  fit  des  tentatives 
ii\i\nv,s  (le  Raymond  V  II,  et  réussit  à  lui  persuader 
de  profiler  des  embarras  de  l'Église  pour  essayer 
de  relever  son  aulorilé  on  Provence,  l.e  cctmle  at- 
taqua Raymond-Bérenger,  lui  prit  plusieurs  places 
imjNjflantes,  et  rappela  d'Hspajrne  Trencavel,  iils 
du  vic^tmte  de  Béziers,  qui  n'avait  pu  obtenir  des 
juges  ea  lésiasti»|nes  aucun  lambeau  des  Ictals  de 
suu  malbcureux  père.  Le  jeune  cmiUi  fut  re^u 
avsc  enthousiasme  dans  an  grand  nombre  de  villes 
de  son  héritage,  el  entra  trinmidiidcinrnt  ;i  t]ar- 
cassonne.  Mais  ses  succès  Inreiil  éphémères;  à 
rapproche  des  troupes  françaises,  le  comte  Ray- 
mond VII  mit  bas  lesarmeset  lui  laissa  supporter 
tojit  le  (luids  de  la  pnerre.  Apivs  une  conrti'  n-- 
sistaoce  dans  le  château  de  .Montréal,  Trencavri 
fht  obligé  de  capituler,  et  se  retira  de  nonveao 
en  r-it;i1«)i_'iie. 

Lette  révolte  du  comte  de  Toulouse  aui-ait  été 
pour  Loips  IX  une  cause  de  sérieux  embarras  si  elle 
fût  éclaté  quelque  temps  plus  tard,  lors  de  la  levée 
de  boucliers  des  vassaux  de  l'ouest  de  la  France. 
L'inslailation  d'Alphonse,  frère  de  Louis  IX,  dans 
son  comté  de  Poitou,  flnt  en  effet,  pour  les  barons, 
le  signal  de  la  révolte.  Lejeiini'  ;n  ffi^ 'mnit  il-'lre 
armé  chevalier  dans  la  cour  pleuiere  de  Sauiaur,  et 
s'était  rendu  à'Poitiers,  avec  son  frère,  pour  rece- 
voir l'hommage  de  ses  vassaux.  Toutes  ces  provinces 
de  l'ouest  avaient  longtemps  flotté  indécises  entre 
les  deux  dominatioiis  anglaise  et  française,  et  leurs 
icigneurs  en  avaient  pn)lité  pour  s'établir  dans  une 
«pin-î  'nd'  1  Mid.ince.Si,  au  lieu d  Alphonse,  lecomle 
Hichai^i  de  lAirnouailles,  rrérode  Henri  111,  se  fût 


présenté  h  Pnitiers  ponr  recevoir  rhnmmape  des 
seigneurs  du  pays,  ceux-ci,  euneaiis  de  toute  suze» 
raîneté,  auraient  prot>ableroent  invoqué  contre  tni 
l'appui  du  roi  de  France ,  qu'ils  se  préparaient  à 
combattre.  A  la  tête  des  mécontent-  se  trouvait  Ifl 
comte  Hugues  de  Lusignan,  dont  la  lenmie,  Isa- 
liclle  d'Angoulème,  avait  été  autrefois  enlevée  par 
Ji';iii  Sans-Terre,  ('elle-ci,  jusqu'au  \Wr>?.  fîe  son 
ravisseur,  avait  porte  la  couronne  d Augteterre. 
Lorsque  la  mort  de  Jean  eut  mis  un  terme  à  cette 
union  adultère,  elle  se  rapprocha  de  son  mari,  et 
devint  l'Ame  de  la  révrdle  contre  la  royauté.  Elle 
sut  exciter  l'orgueil  el  1  ambition  des  vassaux  du 
comte  de  Poitiers,  à  ce  [wiint  qne  la  plupart  quit* 
tèrent  brusquement  la  ville  et  ?e  rnssemhlérent  en 
armes  à  Lusignan.  Lo  roi,  ne  soupçonnant  pas  leurs 
projets  hostiles,  était  venu  à  Poitiers,  accompagné 
seulement  d'un  petit  nombre  de  chevaliers.  Il  ne 
pouvait  songer  à  lutter  seul  contre  les  révoltés  :  il 
transigea  donc  ;  et ,  tant  par  ses  concessions  que 
grâce  à  la  .soumission  du  comte  de  Toulouse  et  à 
l'inaction  du  roi  d  Aiipleterre ,  il  parvint  à  retarder 
l'explosion  pendant  près  «le  deux  ans. 

Quelles  que  Rissent  ces  difficultés  Intérieures, 
Louis  IX  conserva  intacte  son  irdliience  eu  Eiii  npe, 
et  continua  de  se  faire  respecter,  par  son  langage 
plein  de  fermeté  et  do  mesure,  de  Frédéric  II  lui- 
même.  Après  avoir  bravé  les  excommunications  de 
(inV^ire  IX.  l'empereur  n'nvatf  pas  vu  appmrher 
sans  inquiétude  l'époque  de  la  reunion  du  conciin 
œcuménique  que  le  pape  s'était  enfin  décidé  è 
convo4pier.  II  résolut  de  le  nmdre  impossible.  Les 
prélats  chrelieus  qui  devaient  se  rendi-e  à  Homo 
étaient  allés  par  terre  jusqu'à  Gènes  et  s'y  étaient 
end»arqués  pour  se  diriger  vei"s  Civila-Veechia.  Les 
(iénuis  '-iiiitf  iiaieiit  le  pape  et  avaient  fait  esrorler 
les  vaisseaux  par  un  nombre  considérable  de  ga- 
lères armées.  Malgré  ces  précautions,  la  flotte  gt> 
beline,  conimaudi'c  par  Henliits,  Iils  natiu-<d  de 
renqM'reur,  aitaqna  l  escadre  génois*»,  la  Ijattit,  cl 
s'enqiara  des  i)éres  du  concile.  La  plupart  étalent 
des  prélats  (Vançais.  ils  furent  conduits  à  Pise  et 
impri^oniiés.  par  ordre  de  l'empereur,  dans  la  ca- 
lliedrale  de  celle  ville.  Mais  Louis  IX  adressa  aus- 
sitét  à  Frédérie  II  une  lettre  pour  hri  reprocher 
l'inju'îtire  de  sa  conduite,  joiisque  la  plupart  des 
prélats  qu'il  avait  emprisonnes  étaient  bien  disposés 
en  «a  faveur,  et  le  menaça,  s'il  mi  mettait  immé- 
diatement en  liberté  les  prisonniers,  de  l'y  con- 
traindre par  la  force,  l/emperenr.  redoutant  d'en- 
trer en  hostilité  avec  le  roi  lo  plus  respecté  de  la 
«^rétienté,  rendit,  peu  de  temps  après,  la  liberté 
;i  fes  juges.  Ceux-<;i  ne  tardèrent  pas  à  rentrer  dans 
leurs  diocèses,  la  mort  de  Grégoire  IX  ayant  rendu 
leur  réunion  inutile.  Le  pape,  Agé  de  prés  d*un 
siècle,  n'avait  pu  supporter  la  douleur  que  lui 
causa  la  victoire  de  la  Motte  gibeline.  Son  .succes- 
seur, Célestin  IV.  mourut  quinze  jours  après  avoir 
été  couronné  pa|><>.  et  les  intrigues  de  l'empereiir 
ivtanli'reiit  ppudant  plus  de  flenx  ans  l'élection 
d'Innocent  IV,  que  sou  caracti'rc  passionné  et  per- 
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sév(^rant  dovnit  porter  à  poursui\Te  i  oulnnoe  la 
polilirjue  d<»  (iivgoire  IX  (1243). 

■àTAILU  Dr  T\aLorir?x.    -  il  IIM 

Tandis  qiu'.  gnicc  à  la  vacanri*  du  sainl-siége, 
rUalio  avait  joui  d'un  inomonl  de  repris.  I;i  France 
s'était  vue  à  son  tour  ensanglantée  pm  In  guerre 
civile  et  ctnjngére.  I,e  li-aité  concia  à  Poili.  i-senlfft 
It'  roi  ol  les  barons  «It-  l'Onesl  n'avait  point  ter- 
mine le  débat.  JwOuis  l.\  mi  pouvait  ignorer  les 
intrigues  du  comte  de  i»  Mftrclie  et  ses  efforts 
poti'r  assurer  à  la  lifriio  dos  limons  l'appui  du  mi 
d  Anglelerre  :  il  savait  que  sa  (ilie  avait  élé  llan- 
cée  à  Raymond  VII;  qu'il  se  préparait  à  chasser 
les  garnisons  fraii>  ai^es  du  Lan$!uediH>,  à  rappeler 
le  jeiiue  Trencavel  dans  \irniii[r,  et  qu'en  «viMn». 
il  était  appuyé  dans  ses  projets  par  les  rois  de  Cas- 
tille  et  d'Aragon.  A  la  lin  de  l'année  ,  les 
révoltés  se  crurent  assez  forts  fMiiir  ronmipneer  les 
lioslililés.  Le  comte  de  la  Marche  devait,  aux  fvles 
de  Ko<*i  de  celte  annto,  se  rendre  à  Poitiers  avec 
les  autres  barons  du  comté,  pour  assister  à  ht  cour 
plénière  tenue  par  le  i  diiilo  AIp!ir>nse.  Ils  s'y  Inui- 
vèrent  en  effet  reuuis,  et  |n"otilerent  de  celle  oc- 
casion pour  donner  plus  d'éclat  A  leur  rupture.  Le 
coriilf  de  la  Maii  l)c  s'avanç-a  vors  ?nu  suzerain, 
lui  déclara  qu'il  lui  relirait  swt  liuiuuiage  comme 
A  un  usurpateur  et  an  spoliateur  de  Ridiard  de 
Comouailtes,  souverain  lègUiae  du  Poitou.  Puis, 
sephrant  nu  milieu  de  ses  gens  d'armes,  il  s'éloigna 
en  menaçant  le  c^mte,  et  quitta  l'oitiers  après 
avoir  mis  le  feu  A  la  maison  qu'il  occupait. 

Louis  IX  prévoyait  depiit*;  doux  nn=:  en  daripiT  : 
il  se  prépara  à  pousser  la  guerre  vigoureuseraeut, 
et  convoqua  immédiatement  ses  clîevaliers  et  les 
milices  conununaies.  Tous  s'armèrent  avec  empres- 
sement ,  et .  quelques  mois  après  les  ineiiacps  du 
runite  ili*  la  Marche,  le  roi  envahissait  le  Poitou  :i 
la  tèle  d'une  armée  nomlireuse  et  dévouée.  Ses 
ennemie  ir'-t:i'fnf  pns  fnrnro  entn'";(^n  rnm|Kipnr>  : 
un  graud  nuuibre  de  villes  dépourvues  de  deieu- 
seors  lui  ouvrirent  leurs  portes.  Les  barons  in» 
Sttrgés  s'efforcaienl  eu  vain  de  itMinir  une  armée 
capable  de  lutter  avec  quelque  chance  de  succès 
contre  les  foires  snpiuieures  du  roi.  Le  comte  de 
la  Marche,  craignant  pour  l'indépendance  du  Poitou 
la  présence  d'un  trop  grand  nomlin-  d';iu\iliaiiv< 
étraogen»,  avait  écrit  A  Henri  III  de  lui  apport<  r 
snrtout  de  l  argent  :  il  ne  voulait  défendre  le  |)ays 
qu'avec  ses  li-ou(>es  et  celles  dont  ses  nllics  (wn- 
vaient  disposer.  Mais  au  moment  décisif,  la  plu- 
j»art  lie  ces  derniers  l'avaient  abandonné,  en  même 
temps  que  l'humanité  avec  laquelle  Ixiiiis  traitait 
les  vaiuîMJs  nmennit  lotis  les  Jours  de  nniivelles 
défections.  Tout  le  i'oitou  et  la  plus  grande  partie 
de  la  Sointonge  niraut  bientôt  an  pouvoir  des 
troupes  royales. 

Sur  ces  entrefaites,  on  apprit  le  débarquement 
du  roi  d'Angleterre  a  Hoyan;  il  était  accompagne 
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de  trois  oen!«  chevaliers  seulement,  mais  au  fond 
du  bâtiment  qui  le  portait  étaieai  trente  touneaax 
remplis  d'or.  Le  premier  soin  de  Henri  lit  fol 
d'onvoyer  à  Louis  IX  tlos  m^^ss.icors  iifitir  lui  lo- 
proclier  d'avoir  rompu  la  trêve  conclue  entm  les 
deux  royaumes  en  4f36.  Lonis  IX  repondit  qn'il 
n'était  nullement  en  guerre  avec  lui,  et  que  n 
présence  en  Poitou  avait  pour  cause  unique  la  n?- 
volte  de  ses  vassaux.  11  alla  plus  loin,  el,  dan&soD 
désir  de  tout  paciiier,  il  proposa  A  Henri  de  loi 
rendre  une  partie  df«  rnnqiiëtps  de  Philipp''"  Au- 
guste eu  Normandie  et  en  Poitou,  s'il  voulait  re- 
noncer A  tonte  prétention  sur  1»  autres.  Henri  111 
prit  (H)urnn  signe  de  frayeur  c»'s  sentiments  dirte? 
seulement  par  une  conscience  droite  el  délicate;  il 
repoussa  avec  hauteur  les  propositions  de  Louis  IX. 
H  ne  put  toutefois  empêcher  le  roi  de  France  de 
poursuivie  !<■  tours  de  ses  succès  el  do  s'fmpsrpr 
lie  plusieurs  places  importantes  eu  pt'u  de  jours. 
Le  chAteau  de  Frontenai  on  Pontenal  opposa  ml 
nue  résistance  pmioiigée.  à  cause  de  la  présenrf 
dans  ses  murs  d  un  lils  du  comte  de.  la  Mait^ie; 
mais  il  fut  eulin  pris  «l'assaut.  Au  lif^u  de  livMri 
la  potence  les  défenseurs  de  In  citadelle,  rarone 
le  lui  conseilinicnt  si^n  tinnaliiM^^ .  Louis  «i»  con- 
tenta de  les  envoyer  a  Paris,  ou  ils  (iinnit  eiilernies 
dans  la  tour  du  Louvre.  La  prise  de  cette  piMf 
entraîna  la  reddition  de  tout  It^  ]i.ivs  sitn*' i  n  di'  i 
de  la  Cliareote.  C'était  derrière  ce  llciivc  cl  en 
(ace  de  Taitlebonrg  que  s'était  concentrée  l'araïf» 
ennemie,  liii  n  inférieure  en  nombre  à  ses  adver- 
saires, malgré  les  renfort':  arrivés  de  tontes  Ifs 
|)artics  de  la  Saiutongc  et  de  I  Angoumois  :  an»i 
Henri  III  eut-il  bientôt  perdu  l'espoir  de  déGradie 
!o  pn'-'  ir  "  ''m  pont  dp  Tnillcbourp.  I.'attaqiii' n\"nil 
déjà  coninu'iice,  et  la  position  de  1  arnicc  aii;:laisc 
devenait  de  pins  en  plus  critique,  kn^pi* .  pi^niae 
inspiration  subite,  le  comte  de  Poitiers,  Hicliard(W 
Onuiuailles,  la  lira  de  ce  mauvais  pas.  Ce  priuce, 
h'M'uu  n'cemnieut  de  la  croisade,  où  il  avait  escitf 
)>nr  sou  huinaniu*  et  son  courage  l'admiration  de  la 
c  hivliciité ,  «luitta  sou  armure,  nn-étit  ini  hAM  dp 
pèlerin,  cl  se  pr{<senta  en  cet  équipage  aux  av^l- 
postcs  français.  On  s'écarta  avec  respect  sur  soo 
passage;  il  arriva  juscpi'au  roi,  et  obtint  facilcnienl 
une  armistice  de  vingt-quatre  hciiri>s.  (^Hiand  U 
nuit  fut  venue,  le  roi  d'AngleteiTe  et  ses  allies  lut- 
tirent  précipitamment  eu  nnraite,  laissant  di  tncn 
eux  une  partie  de  leurs  hallages.  Bon  iVMiii»iv  «It» 
servanU  d'armes  profitèrent  de  celte  occasion  pour 
déserter  et  passer  aux  Franfais,  en  sorte  que  cett« 
joui  iu'f  d<'  Taillrliourg,  pendant  laquelle  le  combat 
fut  à  peine  engagé,  équivalut  pour  Henri  111  à  uae 
pleine  déroute. 

Lorsque  le  jour  parut,  les  Français  virent  aw 
désappointi^iinMii  la  nirnite  de  rciiiicmi;  ils  sf 
mirent  à  sa  poursuite  et  l  atteignirenl  sous  les  mu- 
railles  de  Saintes.  Les  environs  de  cette  %ille  mi 
plantés  i]c  vignes,  et.  par  ta  nature  escarpée  du 
pays,  leur  défense  est  facile.  Le  comte  de  la 
Man^  et  ses  Aquitains  disputèrent  pas  à  pas  le 
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leirain  aux  Français;  mais  ils  so  retir^^{»nt  «It'lini- 
livement,  apivs  l»*iir  avoir  fail  ôprouvor  louiefois 
(les  pertes  considérables.  Otlc  défaite  acheva  de 
tlpconrager  les  Poitevins  :  désormais  tout  leur  pays 
était  entre  les  mains  de  leur  suzerain  :  ils  n'avaient 
qu'à  perdre  au  prolongement  de  la  guerre.  Des 
symplAmt»s  de  défection  commencèrent  à  éclater 


dans  l  amiée  alliée,  et  le  vieux  comte  de  la  Marche 
fut  un  des  premiers  à  faire  sa  soumission  au  roi. 
I^s  liourRcois  de  Saintes,  assez  désintéressés  dans 
la  lutle,  et  peu  soucieux  de  soutenir  la  cause  de 
Henri  III,  avaient  ouvert  leurs  |K)rtesà  Louis  ]\. 

Le  roi  d'An|J!leterre,  ahandonne  par  le  comte  de 
la  Man  he  et  la  plupart  des  chevaliers  jwitevins, 
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Toiir  (lu  rliàltMU  ilc  TailU-lioiirg ,  sur  U  iive  gaut  lie  de  la  Chaieiile. 


8 était  trouvé  presque  seul  en  Saintonge,  et  avait 
elc  forcé  de  se  retirer  à  Bordeaux.  La  fidélité  de 
cette  ville  aux  monarques  anglais  et  la  force  de  sa 
position  en  faisaient  |>our  Henri  III  un  asile  sur,  ou 
il  pouvait  attendre  ses  alliés  du  midi  de  la  France 
et  ceux  de  l'Espagne.  Mais  ni  le  mi  «le  Caslille  ni  le 
roi  d'Aragon  ne  songèrent  à  ac^^omplir  leurs  pro- 
messes; Raymond  VII  avait  seul  osé  mettre  ses 


lorces  eu  campagne,  cl  il  rejoignit  Henri  III  à  Bor- 
deaux, après  avoir  remporte  <jueli|ues  succès  sur 
le  s<Miéclial  de  Can  assonne.  Le  tribunal  inquisito- 
rial  et  le  légat  (iuillaume-Arnaud  avaient  ete  mas- 
sacn»s  dans  le  château  d'Avigniinel,  et  ce  sanglant 
é|)isude  avait  été,  \mir  la  plupart  des  villes  du 
Languedoc,  le  signal  d'une  insurrection  eu  faveur 
de  leurs  anciens  maitn's  :  AIbi,  Nîmes,  Nurboune, 
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avaient  chassé  leurs  ganiisons  franvâises,  et  l<* 
vicomte  Raymond-Trencavel  avait  reparu  dans  la 
vicoraté  de  Béziers.  Avec  de  telles  projwrlions,  la 
révolte  eût  été  rpilonlnhlp  si  la  nonvplli'  la  dé- 
faite du  roi  d'AugIcterre  à  Taiilebourg  et  à  Saintes 
n'était  venue  jeter  rinqniétude  dans  l'esprit  de 
Bnymond  VII  et  flo  <r-s  iilli»'^.  Hnymond  se  rendit  à 
Bordeaux  avec  moins  de  cvniiauce,  et,  après  un 
entretien  avec  Henri  III,  il  comprit  qu'il  y  avait 
peu  à  compter  sur  un  pareil  allié.  Il  partit  déses- 
péré et  ne  rliiMf  *\n'à  se  rapprocher  à  tout 
prix  du  roi,  {Hjur  épargnera  ses  sujets  de  plus 
grands  malheurs.  En  ^et,  i  la  nouvelle  de  l'as- 
snssinat  du  Irpt  el  (le<  inqtiisilcurs  à  Avignonel, 
un  concile  avait  été  rassemblé  à  l*&m  pour  dis- 
cuter les  mesures  pro[)res  à  assurer  le  succès  d'une 
nouvelle  croisade  contre  les  Albigeois  :  on  avait 
ré«filtt  de  consacrer  le  vinctipmo  (l<'s  rmrntis  cfcir»- 
siasliques  du  cierge  gallican  a  suider  loâ  liuis  tic 
cette  expédition.  Les  prédiealions  des  moines  de 
Saint-Ht'iTianl  avairnl  en  nu  iiloiii  succès,  et  (îi'jà 
deux  corps  considérables  de  pcierinsannc6i>'étaicnt 
dirigés  vers  les  provinces  du  Midi.  Raymond  VII, 
grâce  à  ses  assurances  de  soumission  et  à  l'appui 
di'  ta  rrini'  Rlaiidn',  nblint  à  temps  du  roi  la  con- 
firnialioii  |>iue  1 1  simple  d(^  conditions  du  traité 
de  Ueaax,  en  même  temps  que  ton  pardon,  et  Tut 
de  nouveau  admis  à  faire  hommage,  à  Lorris  en 
Gàlinais  (4243). 

Cependant  Louis  IX,  à  la  suite  de  sa  victoire 
de  Saintes,  avait  reni  la  soumission  des  barons 
révoltés  et  s'était  remis  en  marche.  C'était  au  mi- 
lieu de  l'ét)^  :  le  pays  était  malsain  et  marécageux, 
ravagé  par  les  habitants,  sans  eau  salubi-e.  I>>s 
soldat»-,  craignant  que  les  sources  et  les  ruis'îf'anx 
ne  lussent  empoisonnes,  n  osaient  y  boire.  Bientôt 
de  nombreuses  maladies  sévirent  sur  les  liommes 
et  les  chevaux;  leui*:!.  cadavres  couvrirent  par  mil- 
liers les  plaines  de  l'Aunis  et  de  la  Sainlonge. 
Suivant  Matthieu  Paris,  quatre-vingts  chevaliei^ 
baonert^ts  et  au  moins  vingt  mille  hommes  de  pied 
siiccoiiili.'TCiit  à  la  contaj-'ion.  I.o  roi  Ini-nicme,  at- 
teint par  les  Ucvres  qui  décimaient  ses  tmiq^'s, 
fut  obligé  de  se  retirer  et  de  revenir  k  Paris,  sans 
attendre  le  résullat  des  négociations  dej.'i  commen- 
cées avec  les  envoyés  du  roi  d'Angleterre.  Klles  se 
terminèrent  peu  de  temps  après  par  la  conclusion 
d'une  trêve.  Henri  III  cédait  à  Louis  IX  la  partie 
de  r.\quitaine  qu'il  avait  perdue  et  l'île  de  Ré, 
et  s'engageait  à  lui  payer  un  tribut  annuel  de 
4  000  livres  sterling.  Peu  après  la  conclusion  de 
ce  traité.  Raymond  Vil,  s'otanf  rapprorlié  de  son 
suzerain,  obtint  lîon  pardon  d  Innocent  IV,  récem- 
ment nommé  par  le  collège  des  canlinaux.  Le 
oomteavait  mérité l'induli^'iMin-  du  \Ki\w  par  l'appui 
qu'il  priHait  aux  inquisiteurs,  il  iiMluiibla  de  7>le. 
Les  hérétiques  turent  poursuivis  jusque  dans  leurs 
retraites  tes  plus  cachées.  Le  chiteau  de  Mont- 
ségur,  bati  sur  pu  ror  inarrp?sili!(\  an  milieu  des 
Pyréni'>es,  servait  d'asile  à  un  assez  grand  nombi'e 
de  faidit»  et  A  deux  cents  hérétiques  albigeois. 


Aan  lîJft. 

Jamais  les  soldats  catholiques  n'a\*aient  poussé 
anssi  loin  leurs  expéditkins;  les  prœcrits  y  vivaient 
en  sécurité,  faisant  mAme  de  Mquenlies  iDcu^ 

sinns  dans  le  pays  voisin  et  rançonnant  If-  lia- 
bitants  pour  vivre.  La  pacilication  du  Languedoc 
permit  è  l'arcbevèqae  de  Narbenne,  à  l'évèqw 

d'.\lhi  ft  au  sènérlial  français  de  CavcT^sonnt' d'at- 
taquer avec  toutes  leurs  forces  disponibles  ce  der- 
nier centra  de  résistance.  Le  chfttean  de  Montségur 
fut  pris  après  une  défense  opiniâtre.  Les  hérétiques 
et  leur  r='Vf">qiif ,  Bertrand  Martin,  tombèrent  entre 
les  maïus  des  croises,  refusèrent  obstinément  de 
se  convertir,  et  tous,  jusqu'au  dernier,  fnnmtlnO- 
lé?ï.  Avec  ce  hûrlier  v'i  leignit  délinitivemeot  la 
révolte  religieuse  des  populations  du  Midi. 

Cette  soumission  de  la  Provence  accomplie,  les 
liens  qui  unissaient  entre  eux  tous  le^  peuples  du 
littoral  rie  la  \féditerranée  furent  rompus,  et  leur 
langue  arriva,  d'allcruliuu  en  altéraliuii,  a  former 
trois  langues  distinctes.  L'une  d'elles,  l'ilalieu, 
(li-yint,  sons  l'iiisi»iralion  du  Dante,  la  l.iiigin' l.i 
plus  harmonieuse  et  la  plus  riche  de  l  Europc 
chrétienne.  Quant  ft  la  langue  des  'troubadoun, 
elle  perdit  bientôt,  au  contact  des  conquérants  du 
Nord,  l'éclat  dont  elle  avait  brillé,  et  seconx)nipil 
dans  la  bouche  des  haliiianls  de  la  campagne  jus- 
qu'à n'être  plus  qu'un  patois  vulgaire. 

Avec  le  trei/ii-me  >ie(  le,  la  langue  du  Xurd  de 
la  France  avait  lait  de  rapides  progrès:  au  milieu 
de  raclivité  intellectuelle  due  au  déveio|i|ieineet 
de  ri'nivei-sité  de  Paris  cl  à  l'impulsion  qu'elle 
donna  à  l'élude  de  tontes  les  branches  des  c«h 
naissances  hiitnaiues,  la  langue  vulgaire  ne  |MNh 
vait  nian'|uei  rie  se  perfeetionner.  Elle  était  dîm- 
inie  di  s  lui-s  la  langue  savante  |>ar  excellence,  la 
langue  de  la  pixise,  de  la  politique,  des  bisluritm 
et  des  légistes. 

nunâiMmii.  -  mmsu,   iiM  bi  miir  un 

En  l'année  120  i,  la  conquête  de  Qnistantinopk 
trouva  dans  (leoffroi  de  Villehnrdonin  un  narratenr 
(idele,  intelligent,  ne  racontant  que  ce  qu  ila>u, 
sans  prétention  et  sans  recherche,  et  arrivant  tou- 
tefois à  piwluire  une  impression  réelle  parl'cxac- 
litu<le  et  la  vérité  de  ses  descriptions.  L'éUwoe> 
ment  que  lui  cause  un  pa\*s  si  différent  du  sirt 
par  la  civilisation  et  le  climat,  se  communique  au 
lecteur;  il  n'est  pas  moins  intéressant  dans  la 
peinture  des  mœurs  chrétiennes  ;  son  ouvrage  nous 
apprend  à  connaître  nos  pères  dn  treixitaM  sitcle 
et  à  les  aimer,  malgré  leur  barbarie. 

Apres  Vitlehardouin,  Joinville,  qui  tut  coninie 
lui  sénéchal  du  comté  de  Champagne,  donna  mu 
le  vouloir  à  la  prose  française  un  relief  qui  nous 
rharnr^  CTicnre.  .loinvilie  n>>-f  i^a*;  un  savant:  il  a* 
s  étudie  pas,  comme  les  cnrouiqueurs  latins,  i 
imiter  l'antiquité:  mats  il  a  pour  lui  la  vivacttéda 
récit,  la  passion,  le  eliarme  du  style  et  la  naïveté 
des  détails.  Il  avait  |»assé  une  partie  desavieia- 
près  du  roi ,  partageant  tous  tes  dangers,  eaawfr 
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"sni  fsmilièremciil  avec  lui,  ayant  occasion,  à  i 
toute  heore ,  d'apprécier  sa  grandeur  d  ànic  cl  la 
ooHeise  de  tts  seotimrato.  Au  milieu  de  cette  cour 
mi  les  dominirains  rt  les  franciM-ains  exerçaient 
one  puis&aale  ioflueacc,  Joinville,  moios  détaché 
4n  Inm  lenesties,  se  InnmiH  ud  |iea  déplacé. 
Ma»  il  eonoaiMit  nndulgence  du  roi  peur  les 


Fng  aient  de  la  BiUe  de  saint  Louis.  \ 

f  Cesie  Biiile  fut  à  aïonseigneur 
sût  L^,  jadis  tvg  de  Fraurc... 

FlameLt 


clianlôw  ol  uiip  basse  messe  de  /{tvjfu/e/Ji ,  et  puis 
la  uiKsiAi  du  jour  ou  des  shunts  chantée,  si  elle  se 
chaotalt.  Tous  les  jours  il  se  rei>osait  sar  sou  lit 
après  son  dîiuT.  I-t  (inand  il  avnit dormi,  reposé, 
il  priait  dans  sa  chambre  avec  uu  de  ses  chape- 
Wî»  avant  d'entendre  les  vêpres.  Le  soir,  il  en- 
tendait compiles.  » 

Quelquefois  saint  Louis  reprochait  ;i  loinvillc 
sa  tiédeur  religieuse,  mais  c  était  toujours  avec 
deoeeur  et  bonté.  Quand  il  était  scandalisé  parla 
trop  grande  franchise  (!o  ré|H)nst's.  il  se  gar- 
dait bien  de  lui  exprimer  oou  mécontentement  en 


I  autres,  et  il  admirait  l'austérité  de  sa  vie  pieuse 
sans  se  sentir  la  force  de  1  imiter.  C'est  |>ar  son 
témoignage  (pie  la  postérité  a  appris  à  bien  cou- 
naitre  «lint  Ix»uis,  à  aimer  et  vénérer  en  Ini  Ir 
génie  du  moyen  ;^ge  dans  m  qu'il  a  eu  de  plus 
sincère,  de  plus  pur  et  de  plus  élevé, 
f  Tons  les  jours  le  rai  eolendait  .ses  heures 


présence  de  tous,  mais  il  le  pi-euail  à  part  cl  le 
ré|irimandait  paternellement. 
«  Le  roi  m*appela  nne  fois,  dit  Joinville,  et  me 

dit  ;  V  .h'  n'o'^o  vous  parler.  ;i  caiist"  ûv  l'esprit 
»  subtil  dont  vous  êtes  doue,  de  chose  qui  touche 
>  è  Dieu  ;  et  pour  cela,  j'ai  appelé  ces  frères  qui 
»  sont  ici,  car  je  veux  vous  faire  luic  demande. 
La  demande  fut  celle-ci  •  "  Si'néihal,  dtt-il,  qu'est- 
»  ce  que  Dijîu?  »  El  jc  lui  répondis  :  Sin'.  c'est 
»si  bonne  chose  que  meilleure  ne  p>  ut  i  tre.  — 
»  Vraiment,  reprit  le  roi,  cV-sl  fort  Mcu  répondu  ; 
»  car  celte  réponse  que  vous  avez  faite  est  ccntc 
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»  en  fc  livri*  qm*  ji*  lions  eu  nia  main.  Or  jii  vous 
»  demande,  dil-il,  l(!<|Ui'l  vous  nimcriez  mieux  ou 
»  d'clrc  lépreux,  ou  d  avoir  lail  un  piThc  morlel  '.'  » 
Kl  moi  qui  oiic-ques  iic  lui  uicnlis.  je  irpomlis  que 
j'aiuieruis  mieux  avoir  lail  liciile  |»ftln*s  morlels 
qu'élrc  Irpieux.  ILl  quand  les  IVei-cs  fureul  pai  lis. 
il  m'aïqiela  luut  seul ,  me  lil  assi'oir  à  m>s  pieds,  el 
me  (lil  :  '<  Ojmmeiil  in'avez-vous  dil  cela?  »  Kl  je 
lui  dis  qu'encore  je  le  disois;  el  il  reprit  :  «  Vous 
I)  |>arlez  sans  réilexion,  comme  un  elourdi;  car  il 
»  n'y  a  si  vilaine  lèpre  que  d'élre  en  poché  morlel. 


n  pan-e  (|ue  l  àme  qui  y  o^l  est  si'uiblablc  au  diable 
»  d'enfer...  »  Il  me  <lemanda  si  je  lavois  Icspinls 
aux  pauvres  le  jour  du  grand  jeudi.  «  Sire,  lui 
»  di^-jo,  l'y  !  l'y  !  eu  inallieur.  jamais  les  pieds  de  ces 
I)  vilains  ne  laveiai-je.  —  Vraimenl,  repnl-il  ;  c'fil 
»  mal  parle ,  car  vous  ne  devez  avoir  en  dédain 
'>  ce  (|ue  Dieu  a  Tait  |H>ur  noire  eiisoigneiiieiil  ; 
»  aussi  je  \ou^  prie,  pour  l'amour  de  l)ioH  el  (KHir 
"l'amour  de  moi,  tpie  nous  vous  accoutuaiicz  a 
»  laver  les  pieds  des  pauvre^».  » 
Siinl  Louis  se  disliuguail  au  milieu  de  loui  |>ar 


Muidaiit  uu  fernicil,  agrafe  du  uiaiilenu  lif  Louis  l\,  ruast'rvéu  autrcfuiï'  daiis  le  Uêsoi 

ilu  uioiiastéie  de  l'ui&si. 


Coiïrel  de  Luui>  IX,  cuii>vrvi^  dans  l'i-glise  de  Uaïuiiurie  (Seiiie-el-Marue). 


la  simplicilé  de  son  costume;  jamais,  ce|)endaiil, 
il  ne  voulut  interdire  à  ses  barons  les  vèlemeiils 
de  soie  et  les  fourrures.  Hol)<'rt  S^rbou,  son  clia- 
pelain,  était  moins  tolérant  que  lui.  ><  Le  saiiil 
roy  fu  à  (lorbeil  à  une  Penlecoiisle,  et  il  y  avoit 
là  quatre  vins  clicxaliers.  Le  roy  desceudi,  a|ircs 
manger,  au  préau  dessoiiz  la  cliapellc,  et  parloil, 
contre  la  fwi  le,  au  comli;  de  Brelagne,  le  pore  au 
duc  qui  à  présent  est,  que  Dieu  garde.  Là  me  vint 
quérir  meslre  UoUut  de  (.'«erbou  il),  et  me  prit  par 
le  coin  de  mou  manlel  et  me  mena  au  roy,  et  luit 
il  autre  chevalier  vindrout  après  nous.  Lors  de- 
mandai-je  à  meslre  Kol>ert  :  «  Mestre  Uol>ert,  que 
»  me  voulez -vous?  »  Kl  me  dit  :  «  Je  vous  vous 

('}  Ou  de  Surbou,  fuiiddlcur  de  U  Sorbomie. 


i>  demander  si  le  roy  se  scoil  en  ce  pn'au  et  vous» 
»  vous  allez  seoir  sur  son  banc  plus  haut  que  li, 
0  si  on  vous  en  devroit  bien  Idasmer?  »  Et  jelidii 
que  oil.  Kl  il  me  dil  :  u  Donc,  faites-vous  bien  à 
o  hiasmer  quant  vous  estes  plusnohlementvcslu que 

»  le  roy;  air  vous  estes  vcslu  de  vair  ;  I)  elde  vert, 
»  ce  que  li  roy  ne  fait  pas.  «  Kt  je  li  diz  :  «  Mesin* 
»  UolMjrl ,  sauve  vostœ  grâce ,  je  ne  faiz  mie  * 
n  blasmer  ^e  je  me  vesl  de  vert  el  de  vair,  carresl 
»  babil  me  lessa  mon  (fcre  et  ma  mère  ;  uiais  vous 
»  faites  à  blasmer,  car  vous  estes  lilz  de  vilain  el 
I)  de  vilaiune,  el  avez  laissic  l'habit  vostreperccl 
a  vostre  mère ,  et  estes  veslu  de  plus  riche  ca- 

(')  Le  vair  (  tarius),  duiil  nous  avons  dc'jà  prl^,  |'.  i»'»3. 
était  composé  de  morceaux  de  fourrure  d  d'éloffe  cousus 
euseinblc  el  alternés. 


T)|>.  lie  J.  Bal,  nw  Si  U^ur-Sl-ti.,  i'o. 


Dlgltlzed  bv  C^ooglc 
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nieliii  Maine')  qui'  W  n>y  n'ol.  i'  Kl  liii<,  je  pris  | 
ie  |Kiu  de  soi)  sc'urcol  (1)  cl  du  seurcol  iu  roy,  cl 
li  dh  :  «  Or,  esgardez  si  je  di  voire.  »  Et  Ion  le 
royeiilrcprist  à  (leiTendi-o  incslfe  Robert  de  paroles 
(le  tout  scii  pooir.  Après  ces  rlioses,  monseigneur 
le  roy  appetia  monseigneur  IMiilipe  son  lilx  et  le 
roy  (de  Navarre)  Tybaut,  et  s'assist  à  la  porte  de 
sn!i  onitoire,  et  mist  la  main  à  terre  et  disl  :  «  S;'ez- 
»  vous  ci  bien  pivs  de  muy,  pour  ce  que  on  ne  mus 

•  entende.  —  Ha  I  sire,  firent -ib,  nous  ne  nous 
»  oserions  asseoir  si  près  de  vous.  »  Kl  il  me  disl  : 
«Séncsi  hal,  scei-vous  ci.  e  El  si  lis-je,  si  prësde 
lai  que  ma  robe  touchoit  à  la  sienne  ;  et  il  les  list 
asseoit  apite  moy,  et  lors  me  dist  que  il  nous  avoit 
appelez  pour  se  coiiresser  à  mny  de  ce  que  à  toi  i 
arail  deflfeodu  nie^re  Itobcrl  contre  moy.  «  Mais, 

•  rKlpil,  je  le  vi  si  esbabi  que  il  avoit  bien  mestier 
x  iM'soiii  (|iii' je  li  ;!i(lassc.  Toiitevoi/.  ne  votis 
»  tenez  à  ciiusc  que  je  eu  dcissc  pour  me&lre  Ko- 

•  bert  deflèndre  ;  car,  anssi  oomme  le  sénesehal 

•  dist,  vous  vous  ^vez  bien  vestir  et  nettement, 
»|wir«eque  vos  reniines  vons  en  amcrout  luicux 
"et  voslre  genl  xuus  eu  priscruat  plus.  » 

mm  M  u  ooBux  m  Piti  tr  m  tmMtm. 

L'amonr  du  bien  et  du  juste  inspira  an  roi  la 

pliqtart  des  riTormes  qu'il  inlnifltiisit  dans  legou- 
xeiTionienl  et  l'ailiiiinislratioii.  Il  conliimn ,  mais 
avec  loyauté,  lu  poliiiipie  habile  de  sou  aïeul  i'Iii- 
lippe* Auguste.  Après  la  guerre  de  ftlt,  par  la» 
•liK'llf  il  ;iv;iil  I  nmprirmHa  n-voile  île  ses  vassaux, 
d  mit  eu  demeure  tous  les  seigneurs  qui  lenaicnt 
des  fiefs  du  roi  d'Angleterre  do  ehmsfr  entre  la 
suzeraineté  de  llemi  III  et  la  sienne.  n>Miii  III  rc- 
|v»ndil  à  celle  moiléialiou  en  expulsait I  lt>s  «ei- 
;^ucurs  Irauvaisde  tous  les  liels  ipi  ils  pussoilaieiil 
co  Angleterre,  sans  leur  laisser  la  liberté  de  choisir 
leur  souverain.  Ce  fut  an  pas  de  plus  vers  l'unité 
frau^-aise. 

A  l'époque  où  la  prise  du  château  de  Monlsëgur, 
en  Languedoc,  mettait  uu  terme  à  la  {guerre  des 
.Mbigeois,  Raymond  VII  était  à  Home,  mi  il  em- 
ployait tous  ses  efforts  à  rétablir  la  bonne  liar- 
onnie  entre  le  pape  et  l'empereur.  Un  instant  il 
panil  HMi^^ir  à  l'ain*  oiihlier  aux  deux  advei'saires 
leur  propre  querelle  pour  songer  au.\  seuls  intérêts 
dfs  (èrétiens  d'Orient,  réduits  aux  pins  dures  ex- 
lré|nill^  par  l  invasioii  des  Kbarismieus.  A  la  suite 
d'une  entrevue  euln;  Haymond  VII,  Pierre  des 
Vignes  et  les  envoyés  du  |)apj»,  toutes  les  difiinilles 
seoblaient  près  d'être  aplanies.  Frédérie  allait 
enfin  recevoir  l'absolution  du  pnpe,  et  être  relevé 
<los  nombreuses  excommunications  <pi  il  avait  eu- 
eoonies.  La  méfiauce  d'IniHKent  trompa  ces  os|mv 
nnees;  il  ivfnsa  d'abs'MKiiv  l'empereur  tant  qu'il 
n'aurait  pas  remis  entre  ses  niams  les  villes  dé- 
psodant  de  l'autorité  du  saint-siège,  et  dont  il 
avait  été  convenu  que  la  restitotion.ne  serait  faite 

(')  Pardessus  mju  luanciics. 
L 


qu'après  la  M^'nature  rlii  [liiile.  l/enipercuniinsi- 
dera  celle  exigence  connue  une  iubulle,  rouipil 
brusquement  les  négociations,  et  se  prépara  ft  oon» 
tinuer  la  guerre.  Innocent  !V,  effrayé,  s'euiban|ua 
inopinément  à  ('.ivila-\'eeeliia ,  vint  débarquer  à 
Gènes,  dont  le  devoueinent  a  la  cause  guelfe  ne 
s'étail  jamais  deniotili.  et  de  là  deouuda  à  Lottîs  IX 
l'entrée  de  ses  États  et  l'appui  de  ses  amies  contre 
l'empereur. 

Sachant  que  le  roi  devait  se  rendre  à  CIteaux, 

le  jour  de  la  Saiut-Micliel.  pour  assister  au  chapitre, 
général  des  religieux  de  l  onhe  de  Saint-Uemurd. 
il  prit  soin  que  tout  y  fût  prépare  pour  frapper 
sou  esprit  et  toucher  sou  avw.  A  son  arrivée,  les 
aliliés  de  l'ordre  et  les  ciiK]  cents  moines  du  mo- 
uaïlerc  de  Citeaux,  sortant  euseudile  de  I  église, 
se  jetèrent  aux  pieds  du  roi,  en  le  suppliant  do 
donner  asile  souverain  ponlife  el  de  le  pi-otéger 
contre  les  cnli-cprises  de  sou  ennemi.  Louis  i\ 
fut  vivement  ému  ;  mais  il  ne  voulut  pas  i>reudre 
une  décision  sur  une  question  aussi  im|iortanle 
sous  l'inq^ression  de  la  em  prise  el  sans  avoir  con- 
sulté les  grands  de  sou  royaume,  liiculot  après, 
il  rassembla ,  en  effet,  son  clergé  et  ses  grands 
vassaux  en  parlement,  ci  leur  soumit  1rs  demandes 
du  pape.  La  majorilc  de  celle  assemblée  se  pro- 
nonça cner|:>;iqucment  contre  rentrée  du  papi;  en 
France,  et  Idàiita  la  eouduite  qu'il  venait  de  tenir 
â  l'c^aid  de  I  empereur.  Apres  cet  échec,  IniUH 
ceul  1\  edâ;i\a  vainement  d  inleresM.'r  a  sa  cause 
lés  rois  d'Aragon  et  d'Angleterre  ;  il  n'éprouva  de 
leur  part  que  des  rcl'iis  liiiniiliatil>.  Il  irxiltil  alors 
d'aller  en  personne  implorer  de  nouveau  Louis  l.\. 
Dans  rette  intention,  il  se  rendit  à  Lyon,  ville 
impt'u'ialc,  mais  qui,  plus  attachée  encore  à  ses 
liberlés  qu'à  son  souverain .  avait  toujours  pris 
parti  contre  les  euipeix'urs  dans  la  querelle  des 
guelfes  cl  des  gU>elins.  Sa  richesse  la  faisait  cou> 
voiler  par  les  mis  île  France,  «jui  avaient  déjà 
réussi  à  établir  leur  aulorile  sur  la  rive  droite  de 
la  SaAue.  Ce  fut  dans  cette  partie  de  la  ville  que 
le  pape  s'élablii  ;  il  choisit  pour  sa  retraite  le  mo- 
nastère de  Saïul-Just. 

Cependant  Louis,  depuis  l'expédition  de  Sain* 
tonge,  était  d'une  santé  cliaucehinte.  En  4tiS, 


SrisM  du  fin  de  Joint  Uk. 


une  maladie  grave  mit  sa  vie  en  danger.  «  Le  roi 
ftot  tellement  u)al(prune  desdames  qui  le  gardaient 

en  sa  maladie,  le  croyant  mort,  voulut  lui  couvrir 
le  visage  d  un  luiceul;  mais  une  autre  dame,  qui 
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(Hait  (ic  (  autre  cùté  du  lit,  ne  voulut  pas  lui  lais^scr 
aiiwi  oouvrir  le  vuage,  disant  qu'il  avait  encore 

lïimo  au  corps.  Il  était  muet  ci  »e  |>oiivait  parlor  ; 
mais,  ayant  ouï  la  di&pute  de  cc$  deux  dames, 
Kotrti-Seignenr  opéra  en  lui  :  il  sou|)ira,  i^evint  :i 
lut,  étendit  ses  bna  éi  tes  jambes,  ot,  d'une  voix 
creuse  et  sourde,  comme  s'il  fût  ressuscit<'  du  s»»- 
pulcre,  il  dit  ;  u  Celui  qui  se  levé  d'eu  haut  m'a 
>•  visité  par  la  grice  de  Dieu  et  m'a  rappelé  d'entre 
»  les  morts.  '  Ht  il  drmnnda  soudain  qu'on  lui 
donnât  la  croix,  et  cela  Jit-ou.  Lorsque  la  reme 
sa  mère  ooH  dire  que  la  parole  lui  était  revenue, 
elle  en  lit  si  grande  joie  qu'elle  ne  (touvait  faire 
idus  ;  et  quand  elle  sut  qu'il  était  croi«<',  ninsi 
que  lui-même  le  coulait,  elle  menu  aiisM  grand 
deuil  que  si  elle  l'eAt  va  mort,  n  (Joinville.) 

Il  y  nvait  (It'jt'i  liiiif:lonq)s  que  le  roi  avait  conçu 
la  lermu  résolution  de  prendre  la  cjruix;  quelque 
ienq)ï>  avant  sa  maladie,  les  mauvaises  uouvelleh 
\euues  de  la  Palestine,  et  surtout  le  récit  de  la 
drlaite  de  Ga/a,  avaient  jeto  la  terreur  dans  tous 
les  ca'ui>>  véritablement  chrél^iens.  Le  pape  avaii 
convo<]ué ,  à  Lyon ,  an  eoncile  œcuménique,  dans 
le  but  (]e  prendre  des  mp>iirr>  pour  secourir  «  tli- 
cat'emeot  les  chrétiens  d  Orient,  et  aussi  avec  l  in- 
tentfon  secrète  de  se  faire  un  appui  de  cette  as- 
semblée contre  le  roi  des  Romains,  lu  grand 
nombre  de  prélats  se  rendirent  à  l'ïippcl  du  pape, 
qui  vit  avec  plaisir  1  absence  de  la  pUipail  des 
évèqaes  et  archevë<|ucs  d'Allemagne  et  d'Angle- 
terre favorables  à  l'empereur;  mais,  n)  mi^me 
temps,  avec  un  grand  déplaisir  celle  de  Louis  IX, 
qne  la  maladie  retenait  dans  son  [lalais.  Dés  la 
première  s(*ance.  Innocent  IV  et  l'envoyé  de  l'em- 
pereur, Taddée  de  Suésie,  oublièrent  de  dissi- 
muler, et  tirent  retentir  le  couvent  de  Saiut-Jiist 
de  lenn  diacuasions  personnelles,  pape  sembla 
repousser  de  parti  pris  toutes  les  orfns  de  smi- 
iuisslon  de  Fréxléric  11,  et  refusa  même  obstiné- 
ment de  lui  accorder  un  délai  pour  qu'il  pût  oom- 
parnitre  en  [«rsonne  devant  l'assemblée.  Les  |M'rcs 
du  concile,  cédaut  aux  observations  des  représen- 
tants de  la  France  et  de  r,\iigltîteiTe,  accordèrent, 
malgré  le  pap<',  un  délai  de  dou/c  jours  à  Frédéric, 
|>oiir  lui  laisser  le  temps  d';u  ri\ or  <!.'  Turin  â  Lyon. 
L  euqtereur  pourtant  ne  comparut  pas,  et  son  re- 
tard, volontaire  eu  forcé,  entraîna  sa  condamna- 
tion. 11  fut  encore  exconmiunié  et  stileiinetlenienl 
dépose.  Le  pape  avait  atteint  ^oii  but,  cl  obtenu 
daus  sa  querelle  l'appui  de  I  Kglise  tout  entière. 
Il  (Hennit  alors  de  discuter  h(s  mesures  propres  à 
linT  la  Palestine  du  péril  oii  l'avait  jetée  I.i  dê- 
laile  de  Gaza,  obtint  l'acilemcul  la  lovée  d  un  impôt 
du  vingtième  des  revenus  ecclésiastiques  pour 
solder  b*s  frais  de  l'exppflitinti ,  et  accorda  aox 
croisés  les  plus  larges  indulgences. 

Lorsque  Frédéric  II  reçut  la  sentence  qui  le 
oondamnait,  il  s  empressa  de  fiiire  appel  de  celle 
décision  devant  I  opinion  poblii^e.  Secondé  par 
sou  Uabile  com^iiUer  Pierre  dc^  Vignes,  il  répan- 
dit dea  circulaires  adrailement  rédigées  dans  tonte 


l  Europe,  et  parvint  à  se  taire  de  nombreux  pair 
tisans.  Le  roi  d'Aragon ,  le  roi  d'Anglelene, 
Louis  IX  lui-même,  cx)ndamnèrent  la  violence 
d'lnr\pcent  IV,  et  prirent  parti  pour  Frédéric  II. 
D'ailleurs,  depuis  le  concile  de  Latrau,  les  en- 
vabissementa  du  pouvoir  spirituel  étaient  obniAt» 
pas  ù  pas  avec  défiance  par  tous  les  membres  de 
l'aristocratie  féodale.  Si  l'autorité  des  papeb 
croyait  asaez  puissante  pour  déposséder  on  eonpii- 
reur  élu  par  la  diét*'"  germanique,  que  ne  devaient 
pas  avoir  à  redouter  les  autres  monarques  rlirc- 
tiens  !  Il  y  avait  là  un  întérét^commuo  à  défeudre  : 
aussi,  lorsque  Frédéric  II  recommença  la  gwne, 
bien  déterminé  à  ne  déposer  les  armes  qu'après 
avoir  soumis  entièrement  l'Église  à  l'Empire,  il  m* 
sentait  soutenu  par  Topinion  et  les  vœux  de  tous 
les  souverains  lempoivts. 

Le  pape  s'émul  lui-même  de  celle  défaxeur  qii  il 
s'était  attirée,  et  comprît  qu'il  lui  était  iiéoessain' 
de  se  justilicr.  Il  demanda  une  (<iiire\ue  au  mi 
de  France,  l'olititit.  et  «e  rendit  pieui  d  e^|>eramv 
à  (Iluni,  clu'f-luni  de  l'ordre  de  talcaiix.  lellcclail 
retendue  des  bâtiments  de  ce  monastère,  que  le 
roi  et  sa  nombreuse  suite,  le  pape,  l'empereur  de 
Constauliuople  venu  en  France  pour  implorer  le> 
secours  des  souverains  de  l'Occident,  et  denoah 
breux  barons,  y  trouvèrent  tous  à  la  fuis  l'hos- 
pitalité. L'entrevue  d'Innocent  IV  et  de  Louis  IX 
n'eut  d'autre  tt'moin  que  la  i-eine  Blanche.  Tons 
les  chroniqueurs  se  taisent  sur  son  objet,  idatthiea 
Pfiri^  seul  en  dit  ([uelques  mots,  et  ne  nous 
éclaire  pas  b<;auc4>up  en  assurant  qu'il  y  fut  ques- 
tion de  la  qœrdle  du  pape  et  de  Temp^eor,  ainsi 
i|iie  di;  la  croisade  i  ÛMpielle  le  roi  allait  prendra 
part  (Il io). 

11  ne  parait  pas  douttmx  que  le  projet  de  la  crsi- 
sade  n'ait  été  du  moins  arrêté  dans  cette  couf)  • 
rence.  Immédiateuienl  après,  en  effet  Louis  I.X 
eu  commença  les  préparatifs,  qui  ne  furent  arlieves 
qu'en  4S4S.  Mais,  dans  eet  intervalle  de  trois 
années,  on  vit  s'accomplir  plusieurs  évéïiemenls 
d'une  grande  im|)ortance.  Le  premier  fut  le  us- 
riagc  de  Charles  d'Anjou,  frère  du  roi,  avec  Béa» 
trix,  liéritiëte  de  Baymond  Bérenger  IV,  comte  de 
Provence.  Réalrix  était  la  plus  jeune  tille  de  v 
prince,  autorise  par  une  ioi  spéciale  à  lui  iaist<ei 
son  héritage  è  défaut  d'enfanU  mâles.  Dès  im 
le  Icstanienf  du  comte  était  fait,  et  un  grjod 
nombre  de  princes  avaient  sollicité  la  main  de  U 
jeune  princesse.  En  ISI1>,  le  comte  de  Prevenee 
avait  rencontré  à  Lyon  Raymond  VU,  qui  s'y  élail 
rendu  \mit  assister  au  coneile.  En  guerre  i>eu  de 
temps  auparavant,  ils  se  it-coucilicrent,  et  la  mai» 
de  Béatrix  pour  Raymond  VII  fut  le  gage  de  la 
paix.  I.e  (ia|>e,  dans  cette  circonstance,  s'était 
entremis  pour  rapprocher  les  deux  («mies  et  eu- 
cou  rag^rTuoion  proj(itée  ;  il  avait  promis  de  casser 
le  mariage  de  Raymond  VU  avec  la  lille  du  comte 
de  la  Marche,  et  de  lui  accorder  Une  dispense* 
cause  de  la  parenté  qui  existait  entre  lui  et  la  jeune 
prînoesee.  Le  /clo  du  pape  avait  para  si  sincère 
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(\ne  \n  <1pux  princes  avaient  négligé  de  se  faire  ex- 
(»'ilier  <le  suite  les  dispenses.  Àlais  quei(pie  temps 
après,  le  pape,  désireux  d'avoir  une  etiln^vne  aviv 
W  roi  de  France,  craignit  de  l'irriter  eu  apjMiyatit 
ouvertement  un  projet  dont  la  réalisation  eût  l'té 
la  ruine  de  la  domination  française  dans  l«'s  pro- 
vinres  du  Midi,  et  il  relanla  l'accomplissement  de 
»  promesse.  Sur  ces  entrefaites  mourut  Haymond- 
Bi'rengiT.  La  jeune  Béatrix  fut  aussitAl  reconnue 
iwir  les  Ktats  de  Provence  qu'avait  assemblés  à  .\ix 
If  ministre  du  comte,  Homien  de  Villeneuve.  Uay- 


IX  itmir  et  à  rliev.il.  —  D'après  un 

les  onln^s  du  comte  dWnjnu.  Oi'pnis  longtemps 
le  fivre  du  roi  prétendait  à  la  main  de  Béatrix,  et 
les  retards  du  souverain  p^intife  n'avaient  eu  d'autrt^ 
liut  que  de  lui  laisser  le  temps  de  se  rendre  en 
Provence  pour  y  soutenir  ses  prétentions  les  armes 
à  la  main.  Homien  de  Villeneuve,  tout  dévoué  en 
appan?nce  aux  intérêts  de  Uaymond  VII,  avait  s<>- 
cpèteroent  favorisé  ces  intrigues  et  tout  préparé 
pour  assurer  leur  succès.  Le  parlement  de  Pm- 
vence  avait  mollement  appuyé  les  projets  d'union 
des  provinces  de  la  langue  d'oc,  et  avait  jMmsé, 
avec  Romieu  de  Villeneuve,  qu'il  valait  mieux  m» 
soiunettre  û  un  prince  français  que  d'attirer  sur 
la  rive  gauche  du  BlH'ine  les  maux  de  la  gnern*. 


KOOALK.  .lfi.i 

moud  VII  s'était  empressé  de  se  rendre  à  Aix  ;  mais 
au  lieu  de  se  faire  accompagner  par  tous  ses  vassaux 
et  «l'essayer  de  soulever  eu  sa  faveur  les  bourgeois 
des  villes  communales,  il  arriva  escorté  seulement 
de  quelques  chevaliers.  Il  espérait  l'envoi  immé- 
diat des  dispenses  tpii  lui  étaient  nccessaires  ; 
mais  ce  fut  en  vain.  Plusieurs  mois  s'ccoulèreni, 
après  lesquels  Innocent  IV,  changeant  complète- 
ment d'opinion ,  refusa  de  tenir  sa  promesse.  I,i» 
comte  «le  Toulouse  apprit  presque  en  niéme  temps 
l'arrivée  en  Provence  d'une  armée  française  sons. 


vitrail  de  Chartres.  (Fonl.  de  Lasteyric.) 

Charles  d'Anjou,  grâce  à  tontes  ces  trahisons, 
célébra  sans  obstacle  son  mariage  avec  Béatrix,  et 
établit  son  autorité  dans  toul(>s  les  possessions  de 
Uaymond-Bérenger.  Il  ne  lui  fut  pas  aussi  facile 
de  se  concilier  les  sympathies  de  ses  nouveaux 
sujets  :  il  fallut  beaucoup  de  temps  aux  populations 
de  la  Provence  iwur  perdre  le  sentiment  de  leur 
ancienne  nationalité  et  abjurer  tout  ressentiment 
contre  leur  nouveau  maître. 

Ijc  pajie,  en  favorisant  les  projets  d'agrandisse- 
ment de  la  dynastie  capétienne,  avait  espéré  qu'il 
s'assurerait  ainsi  l'appui  de  Louis  IX  dans  sa  que- 
nMleawc  Frédéric  II,  et,  sans  doute,  c'était  l'avan- 
tage qu'il  avait  eu  le  plus     cu'ur  d'obtenir  de 
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l'enlrevue  de  Cluni.  Mais,  à  celle  époque,  le  roi 
était  tout  entier  i  ses  préparatifs  de  croiiede,  et 
Tallianee  de  Tcmpereiir,  ainsi  que  If  sm  ours  de 
ses  lieuU>nsn(«!  pu  Palpstine.  lui  élaiciU  Irop  né- 
cessaires pour  qu'il  pûl  souder  à  rompre  avec  lui. 
Il  employa,  au  coiilrairc,  tous  ses  eiïorls  ])our 
persuader  à  Frédéric  de  faire  la  paix  avec  Iniio- 
cenl  IV.  Le  momenl  élail  favorable  :  l'cmjMin^ur 
était  fiéneasement  inquiet  de  l'avenir  ;  Topiniàtreté 
et  riiabilelé  du  pa|M>  à  lui  susciter  loujoui-s  de 
nouveaux  eunenns  comment^aioiit  à  ébranler  son 
courage.  Sa  vie  nit-aie  n'était  pas  en  sAreté;  il 
venait  de  décoavrir,  à  (ïrosseto,  une  conspinilion 
cnnii'c  fa  personne,  et  ii';i\>iit  pa>  rraiiit  de  iniMir-r 
|>artoul  que  les  assassins  étaient  des  eunssaircs 
d'fnnoeent  IV.  Ces  accusalioiM  excitèrent  au  fàm 
haut  degn"?  la  colère  du  papr»  :  i!  d«nna  la  couronne 
inip4'riale  au  landgrave  de  i  lmringc  Henri  Haspou, 
convoqua  la  diète  germanique  (tour  confinner  son 
choix,  et  autorisa  les  <  roisés  à  accomplir  leurs 
\<vu\  on  comballanl  en  Allemagne  poar  le  nouvel 
empereur. 

Louis  employa  tout  son  crédit  pour  obtenir  le 

liardoii  di'  l'omiif n'iir,  rpii  ronscninit,  en  expinlini! 
lit:  ses  fautes,  i  passer  le  i-esle  de  sa  vie  en  Pa- 
lestine, et  i  se  démettre  de  sa  ronronne  en  faveur 
lie  son  iils  Conrad  ;  mais  les  supplications  du  roi 
de  France  fm-ent  inutiles.  IVndaiif  UwIp  l'année 
1 21C,  la  puissance  de  reuipereur  ;illa  ^  al^.llbli^^allt 
de  plus  en  plus  en  Allemagne  ;  l'anticésar  Henri 
Itn'îprtn  avait  remportf'  une  victoire  éclalaiitc  sur 
(k)nrad,  lils  de  Frédéric,  el  les  prédications  des 
dominicains  et  des  franciscains  avaient  amené  de 
iiombi-enses  troupes  en  Allemagne. 

Toutefois,  en  I2i7,  la  fortune  de  Frédéric  II  se 
releva  ;  le  roi  des  prêtres  (tel  était  le  surnom  donné 
àson  compétiteur),  complètement  battu  parConratl 
avant  d'-iviiir  pu  se  faire  ronronner  à  Aix-la-Cha- 
pelle, alla  mourir  de  i-liagrin  dans  ses  Étals. 

Le  pape,  déçu  dans  son  espérance,  eat  ensuite 
une  lutte  a  simlenir  contre  les  banm^  rrnui'.ii>, 
dont  les  exactions  tarissaient  toutes  les  sources  <les 
revenus  ecclésiastiques,  et  «pii  se  mentraicui  mé- 
contents aussi  de  voir  les  juridictions  épîscopales 
parvenues  à  s'attribufr  pi'ii  à  peu  la  décision  de 
prei»quc  toutes  les  causes.  Ils  résolurent  de  s'amier 
pour  recouvrer  Irars  droits  de  juridiction  et  le  pro* 
fit  des  anirndis  qui  en  n'>ultait'iil.  A  Iinir  tt''tt'  sn 
trouvaient  les  comtes  de  liourgoguc,  de  baiot-Fol 
et  d'Angouléme.  Un  traité  d'alliance  fut  signé  «lire 
les  barons,  el  le  roi  lui-même  censcntit  à  y  apposi^r 
le  sceau  royal.  Mais  le  pape,  se  prévalant  du  [»i'u 
de  science  det»  e^nledérés  daus  toutes  les  qucsliuns 
d'histoire  et  de  législation,  réfhta  leurs  préten- 
tions, et  exromminiia  tons  ceux  qni  persisteraient 
à  faire  prtie  a  de  cette  conjuration  inouïe  ».  Ces 
menaces  eurent  bientôt  leur  effkt  :  quelques-uns 
des  barons  se  soumin'ut:  \os  autres,  iniiundés  par 
l'allilude  du  souveraio  pontife,  ne  poussi>ient  pas 
plus  loin  leurs  tentatives  de  révolte  coolrc  son 
autorité. 


Au  milieu  de  tous  ces  déchaioemeols  de  banies 
et  d'ambitions,  le  roi  de  Franoei  continua  i  san* 

tenir  partout  !M)u  rôle  couriliateur.  La  Flandre 
était  déchirée  j»ar  ia  querelle  des  d'Avesues  et  des 
Dampierre;  Louis  IX,  choisi  comme  aititfepar 
Harguerile,  comtesse  de  Flandre,  parvint  à  calaier 
pour  quelque  temps  l'animosilé  (U"^  partis  parune 
décision  équilable.  Il  douuait  le  comte  de  Kiaiidre 
aux  Dampierre,  et  le  comté  de  Hainaut  aux 
d'Avc>no?.  Fn  même  temps,  il  persuadait  an  comte 
de  Toulouse,  qui  venait  encore  d'éprouver  un  refos 
dans  sa  tentative  pour  dilenir  b  fille  du  rai  d'Aïa- 
gon,  de  le  suivre  à  la  croisade.  Il  lui  d<mna  même, 
dans  celte  intention,  une  somme  d'arpent  considé- 
rable, et  lui  promit  la  restitution  du  duché  de 
Narbonoe.  Raymond  VII  se  croisa,  et  avec  loi  une 
foule  de  chevaliers  languedociens  virfimcs  dr  I  i 
deruière  guerre.  Uaymoïkd-Treucavel  lui-même 
suivit  leur  exemple,  et  consentit  k  renoncer  k  fhè- 
rilago  de  son  pere,  Kaymond-Rogcr,  moyennant 
tine  pension  do  *iO  livras  |)ar  mois.  Au  prix  deo» 
It'ger  saciiiice,  Louis  IX  aisura  pour  toujours  la 
souverainelé  de  sa  famille  sur  U-s  viromtés  de 
OéHers,  de  Carcassonne,  d'Agde,  de  llaset,  d'Alhi 
el  de  Nimes. 

mnba  amun. 

Non  conlenl  d<'  «heicher  en  France  di^  com- 
pagnons d'armes  poiti  IVxpédition  qu'il  projetait 
de  faire  on  Ifrre  sainte,  U'  roi  Vdulul  curcrc.  dans 
l'iulérét  de  son  projet,  établir  des  relations  avec  les 
contrées  les  plus  éloignées  de  ses  États.  Itaecoa, 
roi  de  Norvépe,  venait  de  croisfr;  ].m\<-  lui 
envoya  en  ambassade  le  chroniqueur  .Matthieu 
r.^ris  pour  le  prier  de  mellre  à  la  disposition 
|i(  lerins  fiau^is  SCS  nombreux  -«-aisseaux,  etde 

prendre  le  commandonuMit  de  s.i  piy>prp  flntii". 
Celle  uégociation,  dont  i  heureuse  i>sue  était  d  uih' 
fi^nde  importance,  échoua  par  le  fait  du  |iape. 
I.p  roi  dt'  Norvège  était  bntanl,  ol  avait  pri>  b 
croix  atiu  d'obleuir  que  sa  naissance  fût  légitimée 
par  le  souverain  pontifé.  Innocent  IV,  qui  avait 
en  ce  mooient  besoin  de  sommes  immenses  )M>iir 
soutenir  son  protégé.  I>ni]»erenr  (Juillaunie  df 
Hollande,  consentit  a  accordera  ilaccon  sa  de- 
mande, moyennant  nue  somme  de  vingt  mille 
niiircs  >l<'M  liu^'.  II  \e  dispi*)i<;t  r-:;  même  lem|)S  de 
son  pèlerinage  en  Unt  iU,  al  1  autorisa  é  accouipltr 
son  vœu  en  faisant  la  guerre  aux  nations  paienoei 
voisines  de:  sou  royaume. 

Opendanl  la  Palestine  attendait  avec  anpoiïît' 
des  défenseurs,  Llle  ne  m'  rcsseiituil  déjà  plua  de 
ce  que  la  croisade  de  Ri*  hard  do  Cornouailles  avait 
apporta  de  liit-u faits.  L  iuvasion  des  Kharismieiis 
rendait  plus  précaire  que  jamais  1  cxtsteuce  ûos  éta- 
blissements chrétiens.  Refoulés  par  les  Tarlares 
mongols,  ils  avaient  passé  comme  un  torrent  sur 
la  Méso|)Otamic,  et  étaient  arrivt»i  en  1U4  à  Jéru- 
saleiu^  Le^babilauls,  qui  avaient  quitté  précipitaiii- 
ment  cette  ville,  furent  rapfwléa  sur  leurs  pas  iiar 
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une  ruse  de  guem%  el  massacres  en  grand  nombre, 
tandis  que  tous  les  pieux  souveuiis  de  lu  ville 
sainte  élaicnl  chaque  jour  prufaiies.  Les  Khoras- 
miens  avaient,  du  re^te,  fait  alliante  avec  Nodgeni- 
tnldin.  sultan  d'K^yptc,  qui  espérait,  par  leur  se- 
cours. ix'U'ver  son  aulmité  en  Syrie,  et  avec  leur 
aide  il  avait  remporté,  à  Gaza,  une  victoire  écla- 
tante sur  les  cim'iiens  et  les  musulmans,  un  instant 


réimis  par  le  danger  commun.  A  la  fin,  Nodgcm- 
cddin,  après  s'être  servi  des  Kliarismiens,  tourna 
ses  armes  contre  eux,  les  chassa  de  la  Syrie  et  y 
régna  sans  partage. 

Louis  i\ .  abandunné  pur  le  roi  de  Norvège,  et 
n'étant  point  parvenu  à  lever  une  armée  suflisante 
pour  sa  lointaine  entreprise,  fut  obligé  de  recourir 
à  une  sorte  de  supercherie  alin  d'entraîner  tes  clie- 


Muraillf*<i  il'.Vigii<";-Mniies  (  1  ). 


valiers  à  la  croisade.  Le  jour  de  Nuél  en  ayant 
atlini  un  grand  nombre  à  Paris,  car  c'était  l'époque 
oti  ils  se  réunissaient  en  parlement ,  tous  se  ren- 
dirent ens«>nd''  >  à  la  Sainte-Cliapelle  pour  assister 
à  la  nics«(*  de  nuit  et  m;urent  du  roi,  suivant  In 
coiitiime,  des  rul>e>  neuves;  mais  quand  le  jour 
parut,  ils  fiii-ent  \ioii  étonnés  de  voir  des  croix 
rouges  cousues  sur  leurs  habits.  Aucun  [murlant 
Il  usa  protester,  et  tons  s'engagèrent  à  nnnpiir  cou- 
rageus4Muenl  leur  vnni  involontaire. 

Le  vendredi  M  juin  12i8,  le  roi  se  rendit  en 
graude  pompe  à  Saint-Penys,  pour  y  pivndre  l'ori- 
llainme  de  Franco,  el,  fl  's  ce  momenl,  son  jH'Ieri- 

(•)  Onstruites  d'après  |r  'rsir  de  Louis IX,  sous  l«'  n^gne 
'  4r  Miii  UU  IMiili|i|ir     ll.ir.  i 


nage  commença.  Il  se  dirigea  vers  l'Orient,  acccnii- 
pagiié  de  la  reine  Marguerite  sa  femme  et  de  ses 
fn'res  les  comtes  d'Artois  et  d'Anjou.  Les  autres 
barons,  dont  les  principaux  étaient  l'ierre  Maiu  leic 
comte  de  Dretngne,  le  comte  de  la  Marche,  le  duc 
de  Bourgogne,  et  les  archevêques  do  Keims,  de  StMis 
et  de  Tours,  partirent  si'-pa rément  et  s'embarquèrent 
dans  différents  ports.  Le  roi  travi'i-s;!  Lyon ,  vit  le 
pape,  et  lit  une  tentative  aussi  inutile  que  les  piv- 
cédentes  |>our  lui  persuader  de  mettre  en  oubli  m'S 
griefs  contre  l'empereur.  La  ruine  de  la  maison  de 
llohenslaufen  avait  clé  décidée  dans  le  cœur  d'In- 
nocent IV,  et  rien  ne  put  ébranler  son  inflexible 
volonté.  Le  roi  descendit  ensuite  la  vallée  du  llbruie 
et  arriva  à  Aigue,s-Morles.  Otte  \)eùle  ville,  achetée 
à  une  abbaye  de  Bénédictins  du  voisinage,  avait 
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été  agrandie,  forliliée,  jointe  à  la  mer  pr  un  ca- 
nal, el  ce  fui  dans  son  porl,  à  peine  achevé,  que 
Lnnis  s'eml>arqua  pour  Chypre,  choisi  comme  point 
de  rnilirmoiit  par  les  rmisés.  L'ininiilio  «lu  paiu'  ol 
de  I  cnipcreur  fui  cause  que  ce  dei  iiuM-  ne  perniil 
pas  «m  criHsés  de  reMeber  en  Calabre  ou  en  Sicile. 
BtMiicoiip  (If  croisés  IroiivértMit  n'ionl.'s  pur  suite 
de  ces  dinicuttés,  ainsi  que  p<ir  l<  ^  \euls  cunlrairc^s, 
et  il  fallut  passer  l'hiver  en  Chypre  au  lieu  d'atla* 
quer  immédialenent  rËg>'plc ,  comme  on  l'avail 
espéré,  sons  bisser  aux  musulmans  le  temps  do 
filirc  leurs  préparalifs  du  défense. 

V  Quand  nous  arrivâmes  en  Chypre,  dit  Joinville, 
le  roi  y  était  déjà.  Nous  trouvâmes  '^'raude  ab(ni- 
dauce  de  provisions  pour  le  roi  ;  c  csl  à  savoir  les 
cdliers,  les  deniers  et  les  greniers.  Les  celliers  du 
roi  étaient  attachés  les  uns  aux  autivs;  c'étaient 
de  prands  amas  ilc  tonnranx  d«'  vin  que  les  gens 
du  roi  avaient  achelés  deux  ans  avanl  que  le  roi  ne 
vint.  Ils  les  avaient  mis  an  milieu  des  c  hamps.  près 
du  rivape  lie  la  mer,  et  les  avaient  jilares  l.-s  uns 
sur  les  autres,  de  manière  que,  vus  de  lace,  il 
jvmblatt  que  ce  fussent  des  grandes.  Ils  avaient 
mis  par  moneeaiix.  an  milieu  des  champs,  les  blés 
et  les  orges;  el  quand  on  les  voyait,  il  semblait 
que  ce  fussent  des  montagnes,  car  la  pluie,  qui 
avait  battu  lea  blés  depuis  longtemps,  les  avait  fait 
({ermer  dessus,  si  bien  qu'il  n'y  paraissait  (jue  de 
rbNbe  verte.  »  L'arl  de  la  guern-  faisait  des  pro- 
ftrès  ;  l'on  ne  partait  plus  pour  des  pays  éloignés 

'-ans  iii>pnivi<inimenu'nts  a«stiii";  à  l'axaiire. 

Li'  roi  avait  piriu'dé  la  plupart  de  .ses  barons,  cl 
quand  toute  l'armée  se  trmiva  réunie,  la  mauvaise 
saison  étant  arrivée,  il  n'osa  pas  compromettre  le 
succès  de  l'expetiitiiin  en  s'embanpiant  sur  une 
mer  itrageuse.  Peudanl  1  laver,  les  ambassadeurs 
*  du  kan  des  Mongols  linrent  lui  proposer  une  al- 
liance avec  leur  maître.  I,e  mi.  Nui!  entier  à  sa 
fui ,  ne  vit  dans  res  avances  qu  une  occaMon  de 
convertir  res  barbares  au  christianisme.  Il  envoya 


lifllri'  du  fliaimscril  dt-  llulii  luinis  cmiscrviV  au  Coi/m.i- 
Chriêti  roUffie,  k  fanliridgr.  j  ^.^  

au  kan  <bs  lartares  deux  frênes  pre<  heurs,  avei- 
nn  cunlelier  flamand  nommé  Guillaume  de  Rnbni- 


quis,  qui  nous  a  consenc  la  relation  de  son  voyagp. 
Avec  leurs  instructions  pieuses ,  ils  portaient  an 
prince  sarrasin  "  une  lente  faite  en  forme  de  <ha- 
|M»lle.  on  le  mi  .nail  fait  entailler  par  imapes l'An- 
nuncialion  de  Nuire  Dame  et  tous  les  points  de  la 
foi  ».  Les  ambassadeurs  restèrent  deux  ans  k  aN 

eoniplir  leur  vaine  mission. 

Quelque  tem|>s  après  arriva  I  im(M>ralrice  df 
Constantinople.  Le  vaissean  qui  la  |>ortait  avait 

fait  naiirraf.'e;  elle  n'avait  conserve  de  >oii  lupagr 
que  la  mlx'  dont  elle  était  v('tue.  Le  siie  de  Join- 
ville, jmur  qu  elle  piil  paraître  décemment  en  i>rp- 
scnec  du  roi,  fut  obligé  de  lui  fournir  «du  drap 
pour  faire  nue  robe,  et  la  panne  de  VCrt  avec,  aiusi 
qu  une  lirelaine  cl  le  Udfelaspour  fourrer  la  robe  >. 
Elle  venait  implorer  en  fkveur  de  son  mari  le  k- 
cours  du  roi.  Baudottin  II  était  à  bout  de  ics- 
sources ,  et  le  dernier  chevalier  de  l'armtV  de  saint 
Louis  était  plus  riche  que  rompereur  latm.  Assn  gc 
par  ses  sujets  grocs  dans  Constantinople,  il  avait 
vendu  jusipi'aii  pioinli  qui  l  ouvrail  le  toit  de 
palais  cl  de  ses  églises  pour  se  procurer  des  res- 
sources. Le  roi ,  qui  avait  besoin  de  tous  ses  coo- 
pagnons  pour  sou  entreprise,  fut  obligé,  malgré  lui, 
de  repuusscr  les  demandes  de  la  mulheuiviis^*  im- 
pératrice, et  de  lui  donner  seulement  l'espoir,  qu'il 
ne  put  réaliser,  de  lui  envoyer  deux  eentscbèfa» 
liei"s  an  retour  de  sa  croisade. 

linliu  1  armée  s'embarqua  au  priulemps  et,  &• 
vorisée  par  nn  beau  ciel,  arriva  rapidement  en  vne 

lie  Daniiette.  Les  tioii|iev  du  soiiilan  étaient  ranp'v? 
sur  la  plage  :  ••  C  était  moult  ludles  gens  à  tvgarder. 
car  le  Soudan  iKirtait  des  armes  d'or  sur  lesquelles 
Ih  soleil  frappait  et  qu'il  faisait  resplendir.  Lebnîl 
(pie  les  Sarrasins  faisaient  avec  leiin^  n.irairw 
(timbales)  elail  épouvantable  a  en  tendre.  «  Lr 
temps  s'étant  trouvé  favorable  pour  un  d^r^ 
nieiil,  le^  rran(;ais  n'attendirent  pas  el  s'élançorenl 
joyetisemeut  sur  le  rivage.  Le  roi  avait  doané 
1  exemple  :  dé^  qu'il  avait  vn  l'oriflamme  de  Saint* 
Denys  i  terre,  il  était  entie  d.uis  l'eau  jusqu'aax 
épaides  pour  gagner  la  plage.  Le»;  Sarrasins  n'ofv 
pos<'rent  qu'une  faible  irsislance,  el  se  relirerenl 
sur  Damiette,  où  ils  n'attendirent  pas  l'emieni. 
L'armée  (  inj >-('(■  <  \  eiablil  sans  coup  férir;  niais, 
au  lieu  de  poursuivre  ses  avanUigcs,  elle  commit  b 
faute  de  s'arrêter  I  Damiette  jusi|u'à  l'arrivée  d'AI- 
phons»'  de  Poitiers.  Nodgemeildin  avait  eu  le  temps 
de  rejoindre  son  année,  et  on  allait  être  aux  prisf* 
avec  nn  ennemi  plus  nombreux  et  mieux  prépare.. 
U's  croi.sés  remontèrent  enfm  le  Nil  et  se  dm* 
gèrent  sur  le  dire;  leur  floltc  les  suivait  el  as- 
surait les  approvisionuemeuls.  Us  arrivèrent  sans 
obstacle  jusqu'au  canal  Ashmenn ,  dont  rennemi 
gardait  le  psôsage.  On  ne  put  d'abord  trouver  de 
gué,  et  on  perdit  un  temps  considérable  à  établir 
une  chaussée  dans  le  lit  très-profond  du  canal.  Ut 
Turcs -peetés  sur  la  rive  oppos4'>e  détruisaient  tous 
les  travaux.  Ils  lam.-aient  »ln  feu  grégeois  sur  les 
lours  de  bois  établies  \m  les  chrétiens  que  cet  en- 
gin, inconnu  d'eux,  rranpiissalt  d'eflM.  «  La  an- 
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lueredu  l'eu  gi-egtwis  était  telle,  dit  Joinville,  qu'il 
\eiiait  (levant  nuus  aussi  gros  qu'un  lonneâu  de 
\erjus,  et  la  queue  du  feu  qui  en  jiartait  était  bien 
aussi  grande  qu'un  grand  glaive;  il  faisait  en  ve- 
nant un  tel  bruit  qu  U  semblait  que  ce  fui  la  foudre 
ilii  ciel;  il  semblait  un  dragon  qui  vulàt  par  l'air; 
il  jetait  (ant  grande  clarté  qu'uu  vovait  dans  lo 
iaiiq>  comme  s  il  eut  fait  jour...  Toutes  les  fuis 


FtUUALl-.  3G7 

que  noire  saint  roi  oyait  qu'ils  nous  jetaient  le  feu 
grégeois,  il  se  jetait  à  terre  et  tendait  se^  mains 
vers  Notre-Seigneur,  et  dii>ait  en  |deurant  :  <>  Riau 
>>  sire  Dieu ,  gardez-moi  et  ma  gent.  »  Et  je  crois 
vraiment  que  ses  prières  nous  serviivntau  besoin. 

Cependant  un  Hédouin  indiqua  un  gué  aux  croi- 
sés, et  l'armée  put  tenter  le  passiige  du  canal.  Les 
Tui-es  prirent  la  fuite  après  une  courte  résislauce. 


r  t  i  i  i I  il 

AiiuKiuiéie  de  noist',  duiitié*.'  par  l'it  rie  Mauricie  ù  l  aliliayu  de  S.iiiil-\  vert  du  Uraiiie.  iTreiziùiiic  siixli'.) 


J>e  comte  d'Artois,  entraîné  à  leur  poursuite,  était 
entré  avec  eux  dans  la  ville  de  Mansourali,  Le 
premier  moment  de  surprise  passi',  l'ennemi  s'é- 
tait retourné,  et,  voyant  le  petit  nombre  des  cliré- 
liens ,  avait  repris  l'offensive  sous  la  conduite  de 
Bondochar,  clief  des  Mameluks.  Ilobcrt  d  Artois 
et  les  cbcvatiers  qui  l'avaient  suivi ,  après  une 
loogue  résistance  succomltérent  sous  le  nombre 
<)es  ennemis,  et  presque  tons  périrent.  Le  roi,  igno- 
rant le  sort  de  son  frère,  avait  passé  la  rivière,  et 
toute  l'armée  était  entrée  en  ligne  :  il  fut  bientôt 
attaqué  par  les  Turcs.  Louis  1\  paraissait  au- 
dessus  de  tous  ses  gens  depuis  les  épaules  jusqu'à 


la  tète,  un  heaume  doré  sur  son  ohef  et  uneépéii 
d'Allemagne  à  la  main.  »  Six  Turcs  parvinrent 
jusqu'à  lui  et,  prenant  la  bride  de  son  cheval, 
voulurent  l'emmener  |>risonnier.  Le  roi,  sans  se 
laisser  effrayer,  s'en  délivra  ^  par  les  grands  coups 
d'épée  qu'il  leur  donna  ». 

La  plus  grande  confusion  régnait  ce|>endant  au 
milieu  de  l'armée  croisée;  beaucoup  de  chevaliers 
croyant  leurs  compagnons  en  dérouteavaient  repassé 
le  lleuve.  Beaucoup  n'avaient  pas  fait  leur  devoir, 
et,  dit  Joinville,  »  nous  n'en  pûmes  oncqucs  rete- 
nir un  seul  prés  de  nous.  Je  les  nommerais  bien, 
mais  je  w'eu  tairai  parce  ipi'ilssont  mûris  <.  L'hc- 
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miqiie  rniidiiilt*  de  ceux  qui  roslôicnl  sauva  l'ar- 
ui<r.  L«'s  Turcs,  ne  pouvoiil  vaiii'-re  leur  résistance. 
luiUiretil  en  rciraile.  el  l'honneur  «le  la  journée  fui 
|M»nr  les  chrétiens.  Mais  la  victoire  avait  été  chère- 
ment arheléi»,  l.e  comte  d  Artois,  le  jjraud  luailre 
des  Hospitaliers,  le  conile  de  Sjlishury,  une  foule 
d'autres,  avaient  été  tués.  Tarmi  les  siu  vivanls,  la 
plupart  étaient  lilcssés  el  ne  pouvaient  plus  sup- 
porter le  poids  de  leur  liauliert.  L'armée,  incapable 
de  continuer  les  opérations  olïeusives,  dut  s  ar- 
rcler  |tour  s»'  refaire.  ' 

.(Vite  inaclidii  enh.irdil  les  Sirrasins;  Turau- 
Sîiali  répandit  le  hruil  de  la  mort  du  roi  cl  n-pre- 
s<*uln  aux  siens  les  crois'-s  couuiie  réduits  aux 


dernières  exln'milés.  Les  Turcs  encouraf^es  alla- 
(pierent  le  camp.  Pour  la  seconde  fois,  ils  forenl 
repou-és;  mais  les  clirétiens  subirent  ilc  nouveau 
des  perler  considérahles .  et  ils  recoiunirenl  que 
l'ennemi  s'était  montré  plus  acharné  «]ue  dans  la 
l>reuiien;  iencoiiti"e-  Le  comte  de  Poiliers  avait 
failli  tomber  entre  les  mains  des  Sarrasins:  ils 
l'euMuenaienl  déjà.  <•  (juand  les  bouchers.  Ifs  an- 
tres hommes  et  les  femmes  du  camp  ouïrent  cela, 
ils  jetèrent  des  cris  et,  à  l'aide  de  Dieu,  ilssccon- 
rurcnl  le  comte  el  chassèrent  les  Tun-s  du  c3ra|).  » 

Apivs  CCS  deux  défaites,  l'urau-Shah  laissa  n- 
|ioser  ses  IroupCî)  ;  mais  les  chaleurs,  la  mauvaise 
ipialilé  des  |»oissMMs  péchés  da:islo  Nil  loii  rlailrii 


r.liuN  jlici>  cruisé^.  —  U'apivs  les  vitraux  de  Chnrlh-s.  (  Friil.  de  l^^levi  ic.) 


can'une),  la  puanteur  des  cadavres .  déve!op|>èi"enl 
ilans  l'armée  les  plus  elt'royahles  maladies.  «  La 
chair  de  nus  jambes,  dit  Joiiivilte,  se  desséchait,  cl 
la  peau  devenait  tavelée  de  noir  et  de  terre,  à  la 
resM'uddance  d'une  vieille  bolle  qui  a  élé  long- 
temps cachée  derrière  les  c^ll'res...  El  en  la  lin 
j;uerc  n'en  échappaient  de  celle  maladie  que  tous  ne 
mourussent,  el  le  si^ne  de  mort  qu'on  >  cnunaissait 
continuellement  était  quand  on  se  prenail  à  sai- 
gner du  nez,  el  tantôt  ou  était  bien  assuré  de 
mourir  de  brief.  " 

Pour  cundjte  de  malheur,  les  furcs  s'enqiarcrent 
du  cours  du  Nilel  coupèrent  les  counuunications  de 
larnïée  avec  Damielte.  Les  vivres  n'arrivaient 
|dus.  Louis  L\  se  résigna  donc  à  Irailer.  Il  conseu- 
tail  à  céder  Daniielle  si  Turau-Sliah  reniellail  entre 
les  mains  des  chrèliens  le  royaume  de  Jérusalem. 
Le  Soudan  acceptait  ces  conditions,  mais  exigeait 
que  le  roi  se  remit  lui-même  eutre  ses  mains  jus- 


qu'à  l  exéculion  du  Iraité.  Le  roi  voulait  y  n«; 
srnlir  pour  sauver  l  aruiée;  ses  barons  s'y  opi>Oî<'- 
reat  absolument. 

La  retraite  commença.  Le  nond»re  des  nialailcs 
auj:menlait  à  chaque  marche,  le  roi  lui-Muw 
était  altiMnhlii  mal  qui  deciniail  ses  comparions. 
Il  restait  cependant  ù  la  tèle  de  ses  ln)U|»es,  «Ion- 
liant  l'exeniplc  du  courage  et  de  la  nV'-igiislion- 
Après  qnebpie  temps,  les  priip:rès  de  la  maladi' 
furent  lel*^  tpril  dut  renoncer  à  aller  plus  loin. 
Ou  demanda  une  Irévc  aux  Turcs:  elle  allait  èlrp 
accordce,  lorsipi'un  sergent  d'armes  se  jclant  cnln* 
les  ambassadeurs  s'écria  (pie  le  roi  onloiniailde  ff 
rendre.  Tous  le  crurent  et  se  ivudirent  en  effcl. 
le  ixii  était  incapable  de  fuir,  il  tomba  entre  lf> 
mains  des  inlidèles.  La  nouvelle  de  sa  captivité  fut 
le  signal  de  la  déroute  complète  de  l'amiee.  Li 
plupart  des  barons  étaient  pris.  Les  Sarrasins,  em- 
barrasses d'uo  noaibrc  aussi  cousidérabie  de  pri- 
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soiiiiiers,  uc  cousci  vervul  la  Me  qu  a  ceux  doul  iU 
e&poraieot  tirer  une  riche  rançon. 

Les  galères  qui  dcMX'ndaient  le  Nil  avec  les 
oulaili's  avaient  aussi  «'le  prises.  Joiuville  s'y 
truiiwiil;  il  uavail  dù  la  vie  qu'au  dévouemeut 
(l  uii  Sarrasin.  Cel  homme  l'avait  Tait  passer  pour 
le  Irere  du  nû,  el  pur  BM  Mina  lui  avait  remiu  la 

MU  lé. 

jyenlAt  les  pourparlers  commencèrent  entre 
LouislXel  les  envoyés  de  Touran-Sliah.  Le  sultan 
ifefDauda  au  roi  s'il  voulait,  eu  échange  de  sa  li- 
berté, reudrc  quelque&Hioes  des  villes  de  la  Pales^ 
line.  Le  roi  rcpuudit  qu'il  n'avait  aucun  di^!!  sur 
ces  villes,  et  qu'il  ne  pouvait  «u  disposer.  Le  sultan 


se  oiontra  ti^irrttéde  cette  réponse;  ses  envoyés 
revinrent  vers  Louis  IX,  en  le  menaçantde  le  mettre 

aux  liernides  (supplice  par  lequel  on  brisait  les 
jambes  entre  deux  pièces  de  bois)  s'il  persistait 
dans  son  refus.  «  A  ces  menaces,  le  roi  leurro- 
poudit  qu'il  eUiit  leur  prisonnier,  et  qu'ils  pou- 
vaient faire  de  lui  à  leur  volonté,  n  Touraii-Shali, 
lu  vuyaut  uiébraulable,  reuouça  à  sa  première  pro- 
poution  et  lui  fit  demander  s'il  consentirait  ft  payer 
un  million  debcsanls  d'or  pour  sa  raiiron  et  vt'Wc. 
de  son  armée.  «  Le  roi  dit  et  promit  qu  il  payerait 
volontiers  les  cinq  cent  mille  francs  pour  la  déli- 
vrance de  ses  gens,  et  doonenit  Oamietle  pour  la  * 
délivnuKe  de  sa  personne,  car  il  n'était  pas  tel 


Qicvolicr»  cnua's  —  U'ai»rë»  les  vitraux  de  Cbartr«s.  (  Fcrd.  ili>  La>lf)riir.) 


qu'il  dût  se  racheter  à  prix  d'argent.  Quand  le 
sultan  ouït  cela,  il  dit  :  «  Par  ma  Toi ,  large  est  le 

»  Franc  quant  il  n'a  ftas  bargi(;iié  sur  si  graut 
>  somme  de  deniers;  or,  li  allez  dire  que  je  lui  ro- 
»melseent  mille  livres  sur  sa  rançon  payer.  » 

Ces  coiidilions  apptoii\n'> ,  les  qualix'  galères 
descendirent  lo  lleuve,  porUut  les  riches  hommes 
dent  le  roi  avait  stipulé  la  rançon.  Ils  n'étaient  pas 
an  bout  de  leurs  souffrauces,  et  allaienl  mûrir  bien 
dm  dangers  avant  d'arriver  à  Daiuiettc.  Us  s'arrê- 
tèrent d'abord  à  FaricLsliour.  Les  émirs  étaient 
trèft-méconteuts  de  la  conduite  du  sultan  ;  ils  crai- 
gnaient de  voir  les  Froiics,  une  fois  mis  en  liberté, 
rsDiser  d'exécuter  les  cuudiliuus  du  traite.  Us  for- 
mèrent un  complot,  et  entrèrent  dans  sa  lente  poor 
le  tuer.  L'un  d'eux  Itii  porta  un  couji  d'epéc;  il 
liarvint  à  s'eufuir  daus  uuc  grande  tour  eu  bois  qui 
hû  servait  d'observatoire.  Les  émift,  pour  le  forcer 
ien  descendre,  y  mirent  le  liBU.  Touiao-Shah  e»> 
L 


saya  d'échapper  i  leon  oonpa  en  se  jetant  ilans  le 

Nil;  mais  <  ^  >liirii  i-s l'y  anivirenl .  et  le  massa* 
crèreul  à  cote  des  galères  qui  eonleiiaient  les  che- 
valiers francs.  Un  des  einii^  u  le  lendit  de  sou  e|iéc 
et  li  èla  le  eœnr  du  ventre,  et  km  vint  au  roi, 
sa  main  tout  ensanglantée,  et  li  dit:  Qw.  me 
»  douucras-lu,  que  je  lai  occis  tou  ennemi,  qui 
»  t'eAt  tué  se  il  eût  vécu?  »  Et  le  toi  ne  li  répondit 

oucques  rien,  s 

Apres  ce  lueurlre,  quelques  émirs  so  précipitèrent 
vers  les  vaisseaux  pour  uiassitcrer  les  prisouuiers  ; 
mais  la  cupidité  les  retint,  et  ils  envoyèrent  an  roi 

des  inter[Meles  pour  renouveler  le  traité  com  lu  par 
lourau  Siiah,  et  assurer  que,  quaut  à  eux,  ils  con- 
sentaient, s'ils  n'observaient  pas  les  conventions, 
à  être  aus^i  »  honnis  (|uc  celui  qui,  pour  ses  pé> 
chés,  se  rend  au  pèlerinage  de  la  Mecque  la  tête 
nue,  et  que  celui  qui  laisse  sa  femme  et  la  i  éprend 
après.  »  Le  senneot  qu'ils  vwdaieot  fiûre  pvètit 

il 
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au  roi  eiail  celui-ci  :  «  (^ue  s'il  ne  leiiail  aux  emirt» 
iean  convieolioiw,  il  fftt  aussi  honoi  que  le  chré- 
tien (|ui  renie  Difii  i  l  sa  l<»i,  cl  i|Mi,  en  Diépris 
de  Dieu,  crache  sur  hi  croix  et  niurclie  dessus.  » 
Louis  ne  voulut  jamais  coosenlic  à  prêter  un  ser- 
ment qu'il  considérait  comme  un  blasphème.  Les' 

l'inii'N.  m'  [>oii\;iiit  vaincre  sa  feniielo  par  auCUM 
uicuace,  durent  bi:  cunlenler  de  i>a  parule. 

Les  prinmniers  rurent  amduits  à  Dainiette,  oii  la 
moitié  de  la  rançon  ftii  immédiatcnitMit  |Kiyce.  (in 
laissait,  m  garantie  de  l'autre  moitié,  douze  cents 
prisonniers  et  toutes  les  provisions  et  macliiues  de 
giicnt;  réunies  à  Daniielle.  (^iiand  les  portes  de  la 
ville  iuronl  ouvertes,  les  Tun»  s'y  [irécipiléreut  et 


li\rereul  au  pillage  toul'oe  quelle oooteoail.  Le» 
viandes  salées,  les  vivres  de  toutes  aortes,  les  ^«B^ 

rages  et  les  chariots  qu'on  leur  avait  laissés  en  ga^r, 
furent  réunis  eu  un  monceau  et  brûlés;  I  iuceiidH- 
dura  plusieurs  jours.  Ce  manque  de  Toi  déliait  le 
roi  de  sou  serment;  il  ne  s'en  crut  pas  notBioUigé 
de  l'accomplir,  et  tint  fidèlooeot  tous  les  eacih 
gemeots  (l;!5U). 

An  lieu  de  retourner  éa  France,  Louis  s'en- 
innina  pour  Saint -.lean-irAcre,  oii  il  ntroiivii  l,i 
rtiiie  Marguerite.  Il  resta  plusieurs  anuees  eu  Ju- 
diT ,  visita  toutes  les  villes  qui  étaient  eocwe  aa 
INiuvoir  des  chr^'.luus,  releva  leursmunillos.Hlit 
tous  ses  elTorls  ponr  mctlre  liu  aux  (loerelles  i|m 


Sceau  de  Louis  IX  prndaut  les  rntisadri^ 


divisaient  les  |irina*s  chrélieiis.  Les  Intimes  rel;i- 
tious  qu'il  eutreteuail  avec  les  nnisulinans  lui  au- 
raient permis  de  visiter  le  saint  sépulcre;  mais  il 
ne  voulait  pas  y  entrer  autrement  que  par  la  force 
des  anucs.  Kn  li'it,  il  se  décida  enfin  à  partir: 
sa  nièro  était  morte  en  Mlii,  après  avoir  fait  pro- 
fession eouime  religieuse  de  l'ordre  de  Ci leaux,  et 
la  invMMire  (le  l.oi lis  dans  Bonroyaumo devenait  de 
plus  eu  plus  nécessaire. 

MommuT  ai  luaca  ai  aimu. 


IVndanl  la  longue  absence  du  roi ,  il  s  était  passé 
peu  d  événemenls  im|>ortants  en  France,  et  la  sage 
regeute  u  avait  \vàs  eu  de  peine  à  y  faire  respecter 
MO  autorité.  Il  importe  tontefoisd'éoomérer  rapi- 
dooMut  quelques  faits  hisioriquM  de  cet  intervalle 
qui  méritent  un  souvenir. 

Peu  de  tcuq>s  après  le  déiiart  du  comte  de  Poi- 
laera,  fila  du  roi«  qui  ne  s'était  embarqué  pour  la 


croisaiie  qu'en  lîlf»,  Ilaymnnd  VII.  comte  de  TiW- 
Iniise.  n  stc  en  France  maigre  sa  promesse  d'ac- 
cuinpa^ner  le  roi  en  Orient,  ftit  surpris  pr  la  mort, 
à  MilUaud,  en  1219.  Il  avait  perdu  lout«*  énergie 
depuis  plusieurs  années,  et  s'appliquait  seulement 
à  satisfaire  le  pape  par  sa  ferveur  l'eligicuse.  Un 
des  derniers 'actes  de  sa  vie  fut  de  faire  brûler  ea 
sa  |»réseni'e,  à  Ageii.  quatre-vingts  malheureux 
accuses  d  herosic.  Sa  luurt  laissait  dètiuitivemeui 
ses  États  k  la  dynastie  capétienne,  par  suite  du  on- 

riatre  de  sa  lille  .lc;iiiiie  avec  Al|iliniise,  comte  A* 
Poitiers.  Des  commissaires  royaux,  euvoyes  par  la 
reine  Ulanche,  prirent  possession ,  au  nom  de  ssa 
(ils,  du  château  narbonnais,  et  reçurent  l'I 
des  principaux  lialtitanl^  du  Languedoc. 

Frédéric  11  suivit  de  [tivs  au  tomlieaii  son 
il  succomba  A  Ferentino,  le  41  décembre  4ttO,  1^ 
aenlement  de  ciii<piant<>six  ans,  et  sans  que  riea 
eût  fait  présager  une  mort  aussi  prompte.  A  cette 
nouvelle,  Innocent IV  quittai  iirccipilammontLyso, 
et  sè  rendit  en  Italie  pour  ranimer  par  sa  prébènoi 
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1<»  frtnrape  alliôs  rt  soutODir  plus  eflicace- 

meiil  la  tause  de  Guillaume  de  Hollande. 

Frédéric  II  avait  laissé  la  couronne  impériale  à 
îon  fil>  r.onr;i<l  IV.  O  prince  avait  hcrité  de  tout*' 
I  lateliigeacc  de  son  père,  cl  monlra  bieulùt  a  son 
«uMmi  que  la  cause  des  gibeline  n'était  pas  en- 
core perdue.  Le  souverain  poiilife  Htij-ail  «l'ailleurs 
prêcher  avec  peu  de  succès  la  croisade  d'Alle- 
aupe  en  France  ;  tous  les  barons  étaient  irrités 
devoir  les  frères  prêcheurs  promettre  à  ceux  qui 
^Viifrappraicnt  dans  cette  qtiorolle  les  plus  larges 
indulgences,  tandis  que  Louis  IX  était  réduit,  eu 
Petestine,  aux  plus  dures  extrémités.  La  raine 
Blanche,  indignée  de  cet  abnnrlnn,  nvnif  menacé 
<|p  conlisquer  les  biens  de  (quiconque  prendrait 
l>art  à  la  croisade  contre  le  roi  des  Romains.  Elle 
lui  aussi  obligée  de  rappeler  le  chafùtro  de  Notre- 
Ihimc  de  Paris  aux  principes  d  Inmiiiiiilé  dont  il 
cùi  du  donner  rexcmplc.  Les  sei  li  du  \Ulage  de 
t'Jiàlenat,  ayant  refusé  d'acquitter  les  (.ailles,  l'u- 
rrot  jclt^  eu  grand  nombre  dans  les  prisons  du 
clapitre.  Beaucoup  périrent  dans  cet  infect  séjour. 
Ls  reine  mère  demanda  vainement  la  mise  en  li- 
li^-rli' des  supviwmls.  Les  chanoines,  considérant 
«•s  instances  comme  une  violation  de  leurs  privi- 
Icges,  tirent  saisir  les  femmes  el  les  enfants  des 
|irisonniers  et  les  enferroèrenl  aussi  dans  leurs  ra- 
chots.  Blanche  se  rendit  avec  ço*î  hommes  d  armes 
au  clottre  Notre-Dame,  força  les  portes  de  la  prison, 
*t  mit  en  liberté,  malgré  les  menaces  d'excommu- 
iiicatiou  des  chanoines,  ceux  qui  restaient  des  mal- 
lieureux  captifs. 

Divers  abus  d'autorité  semblables  commis  par 
1*^80  avaient  excité  dans  le  peuple  une  violente 
fermentation,  qui  ?;'éta(t  tradnite  en  1^51,  par  une 
insurrection  redoutable,  f  Quelques  chefs  de  bri- 
guds,  pour  séduire  les  fiens  simples  et  répandre 
la  croisade  pamil  le  ponpie,  annoncèrent,  par  des 
inventions  pleines  de  fausseté,  qu'ils  avaient  en 
des  visions  d'anges,  et  que  la  sainte  vierge  Marie 
leur  était  apparue  et  leur  avait  ordonné  do  prendre 
la  croix,  de  rassembler  une  armée  de  pâtres  et  des 
lioamies  les  plus  vulgaires  du  peuple,  élue  par  le 
Seifpwor  poar  marcher  an  secours  de  la  terre 
'jinte  et  dn  roi  de  Franco,  captif  en  ce  pays.  Ils 
représentaient,  avec  des  images  dessinées  sur 
les  bannières  qu'ils  ftiisaieat  porter  devant  eux, 
circonstances  de  leurs  visions.»  (Gnill.  de 
Xangis.  ) 

Ce  fut  CD  Flandre  et  en  Picardie  que  cette  ré- 
beHion  se  déclara  d'aboid.  Partout  les  gens  des 

campagne?,  les  ptisteurs  on  jmfttourmuT .  aecou- 
rarent  en  foule  se  ranger  sous  les  drapeaux  du 
dMf  de  l'expédition,  appelé  le  mattre  de  Hongrie. 
T'était  un  inconnn,  parlant  plusieurs  langues, 
d'une  noble  figure  et  d  une  éloquence  entraînante. 
Mentit  les  pastoureaux  se  comptèrent  par  milliers. 
«  lorsqu'ils  passaient  par  les  vUlageset  les  villes, 
tU  le^utCTi'  cri  l  air  leurs  masses.  lenn:  hadies  et 
autres  armes,  et  par  la  sit  rendaient  si  terribles 
au  peuple  qu'il  n'y  avait  personne  de  reux  qui 


m 

était  coQtie  le  pouvoir  judiciaire  assez  hardi  ))ODr 
les  contredire  en  rien.  »  (Guill.  de  Nangis.) 

Le  maître  de  Hongrm  s'entoura  de  sectaires  de 
plus  en  plus  nombi%ux,  et  se  mit  avec  leur  aide 
a  admiuisi:  .  tous  les  sacrements,  a  faire  les  m»- 
riages  el.à  >*onner  l'absolntion.  Bienlét,  soutenus 
et  excités  par  le  peuple,  ies  insurgés  en  vinrent 
à  massacrer  les  clercs  ipi>  Avaient  l'iniprudenoe  de 
se  montrer  ihns  les  c^::.!ps. 

(Cependant  la  reine  un . . ,  .lyant  entendu  dire  que 
les  pastoureaux  s'étaient  soulevés  nver  l'intention 
de  porter  secours  a  son  lils,  les  laissait  agir  libre- 
ment et  fermait  les  yeux  sur  leurs .exeès.  Us  ar- 
rivèrent à  Paris  ;  niaiTche  ordonna  de  ne  |ias  les 
inquiéter,  et  admit  mémo  en  .sa  présence  le  maître 
de  Hongrie.  Celui-ci,  encouragé  par  tant  d'indul- 
gence, osa  revêtir  un  costume  sacerdotal  et  )irécber 
dans  l'éirlise  Saint-Kns'tache.  la  tële  coiffée  d'une 
mitre.  La  violence  de  ses  discours  exalta  la  haine 
du  peu|>le  contre  les  clerrs,  h  ce  point  qif'il  Tallut 
harrii  Mdi  r  le  Petit-Pont  i>nnr  mettre  les  écoliers 
de  l  Université  à  l'abri  d  une  attaque.  Lorsque  les 
pastoureaux  quittèrent  enfin  Paris,  ils  étaient  au 
nombiv  de  cent  mille.  «  Ils  crurent  avoir  écbap|)é 
à  Ions  les  dangei-s,  et  se  vantaient  d'être  des 
hommes  de  bien ,  ce  qu'ils  prouvaient  par  ce  rai- 
sniuieiuent  qu'A  Paris,  source  de  toute  seîeoee, 
jamais  personne  ne  les  avait  en  rien  contredits.  » 
(Guill.  de  Nangis.) 

Leurs  rapines  et  leurs  brigandages  portèrent  la 
terreur  dans  les  cam|>agnes  autour  de  la  ea|)itale. 
llseotrénmt  à  Orléans  aux  acclamations  du  peuple, 
et  se  répandirent  en  violentes  inwctives  conti-e  le 
pa|)4;,  les  évfnjues,  les  moines  de  Citcaux,  et  tout 
le  clergé  rt'pdier  et  séculier.  L'évéque,  redonUint 
des  collisions  sanglantes,  défeudit  aux  membres 
de  son  elergé  d'assister  aux  prédications  des  pas- 
loui-eaux.  Les  écoliers  de  fruiveivii,'.  n'ciirent 
pas  la  même  prudence,  et  l  un  d'eux,  |ilus  hardi 
que  les  autres,  osa  accuser  d'imposture  le  maître 
de  Hongrie  lui-même  en  présence  de  tout  le  peuple. 
Ce  jeune  homme  fut  tné  snr-le-champ  par  un  des 
routiers  qt^i  enlouiutent  toujours  le  prédicateur, 
et  ce  meurtre  fut  le  signal  d'un  massacre  général. 
I.es  pastoureaux  se  nièrent  dans  la  ville,  assassinant 
ou  jetant  dans  la  Loire  tout  ce  qui  portait  l'Itabit 
ecclésiastique.  L'évéque  mit  la  ville  en  état  d'in- 
terdit, excommunia  le  maître  et  ses  compagnons, 
et  porta  plainte  à  la  régente.  Blanche,  effrayée 
enfin  des  conséquences  que  pouvait  avoir  cette 
sédition,  donna  l'ordre  de  faire  main  basse  sur 
tons  les  pastoureaux.  F'n  même  temps,  le  t  lergé 
propagea  le  bruit  que  ,1e  maître  de  Hongrie  était 
payé  par  le  Soudan  de  Babylone  pour  lui  limv 
une  mnltitmle  de  chrétiens.  11  paraît ,  d'ailleurs, 
que  l'hérésie  des  Albigeois  avait  reparu  au  milieu 
de  cette  multitude,  et  que  ce  fut  une  des  cause<^ 
les  plus  décisives  de  l'impopularité  où  les  pas- 
fonreatix  tnmtM""iil  tout  à  coup.  La  plupart  tlp 
ceux  qui  les  avaient  encouragés  jusqn  alors  s'ar- 
mèrent contre  mix.  Cliassôs  partout,  ils  ftirent 
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bientôt  dispcrsos.  Lonr  clipf,  arroto  pros  de  Bour- 
ges, fut  rois  à  mort  avec  un  grand  nomlire  de  ses 
adhéimls. 

■non  01  LOUIS  n.  —  lÉroiau  AumummEs. 

Louis  IX  entra  dans  Paris,  apW's  six  ans  d'aii- 
senre,  le  7  septembr»^  i2oi,  profondément  attrlslf 
de  la  mort  de  sa  mere  el  de  tant  de  sang  qu'il  s'ac- 
cossil  d'avoir  Tait  verser  inutilement  en  Égyf>te.  II 
promit  d  etuployer  1»*^  dernières  années  de  snii  repne 
à  parilîcr  entièrement  la  France  et  à  y  taire  régner 
la  jnstir4>.  Aussi  la  p^^riode  comprim  entre  les  an- 
nfH's  M'M)  et  1  270  fut-elle  cnnsacive  tout  entière 
à  des  réformes  iolérieures  ou  à  des  tentatives 


Momnie  de  Louis  IX;  or.  —  Agnd  ou  Uoolm. 


pour  rétablir  la  paix  dans  I  Italie  et  dans  l'Alle- 
magne, agitées  depuis  si  lonRtentps. 

Innocent  IV,  «lepuis  son  rotiMir  à  Rome,  cber- 
cliait  dans  toute  l'Europe  quelque  prince  à  opposer 
A  Conrad,  dont  il  voyait  avec  crainte  les  progrès 
dans  l'Italie  méridienale.  Il  proposa  la  couronne 
des  Ooiix-Siriles  an  comte  Hicliani  do  Oiriionailles; 
mais  œ  prince  se  souvint  de  la  paivnle  qui  unis- 
sait sa  bmiDe  à  celle  de  Frédéric  II,  et  reAisa  les 
offres  du  ptpe.  Le  comte  d'Anjou,  poussé  sans 


Monnaie  de  Louis  IX  ;  argent.  —  Gros  toonnis. 


doute  par  sa  femme,  désireuse  de  porter  une  cou- 
ronne royale,  lit  tous  ses  elTorts  pour  remplacer 
Richard.  Les  négoHalfons,  déjà  commencées  A  ce 
snji't,  forent  bientôt  interrompues  par  la  mort  de 
Conrad.  Le  pape,  espérant  triumpber  aisément  du 
jawie  Gonradin,  ne  montra  plus  le  même  empres- 
sement à  offrir  une  coofoone  qu'il  pouvait  saisir 
lni-m/^nio.  I)  itboni  ses  succès  ne  parurent  point 
douteux  ;  il  entra  à  Naples  au  milieu  des  accla- 
mations de  ses  partisana,  et  y  lecnt  la  aonmiasioti 


de  la  pbipart  des  villes  du  royaume.  Malli»>iiroii- 
scment  pour  ses  projets,  Frédéric  11  avait  iais«> 
lin  fils  oaimpel,  Hanflrâd,  jeune  homme  d*an  tataot 
et  d'une  énergie  remarquables.  Dès  qu'il  tint  la 
campagne,  A  la  tète  des  Allemands  et  des  Sarrasins 
établis  dans  rilalle,  les  afbires  prirent  me  Un» 
nnre  nouvelle,  et  Innocent  IV  pot  prévoir  le 
triomphe  complet  de  son  adversaire,  lorsqu'il 
mourut,  le  7  décembre  IS.il.  L'incapacité  de  son 
successeur,  Alexandre  IV,  rendit  la  victoire  do 
parti  fiibelin  pins  facile,  et  suspendit,  jnsqn'à  I  avt»- 
nemcnt  de  Clément  IV,  les  progrès  du  pouvoir 
pontiflcal. 

Louis,  pendant  ce  temps,  était  tout  entier  à  s<n 
projets  de  réforme  intérieure.  Une  ordounam-e, 
rendue  en  1 2.'>i,  réorganisa  l'institution  des  baillis 
et  des  prévôts  déjà  réglementée  par  Philippe-Ao- 
î-Miste.  el  réf,'ularisa  railmini^li-ntion  de  la  justice, 
des  linances  et  de  la  gueri*e,  que  ces  puissauls 
ofliclers  tenaient  tontes  A  la  fMs  entre  leurs  nsin. 

A  Paris,  les  moyens  de  défense  j>onr  la  vie  ri 
la  propriété  des  citoyens  avaient  «>té  jusqu'alois 
tellement  imparfaits  que  les  malfaiteurs  vivaient, 
pour  ainsi  dire,  dans  une  sécurité  complète.  Ls 
choix  qui  fut  fait  d'fllienne  IJnileau,  homme  éner- 
gique et  honnête,  {tour  prévôt  de  la  ville,  amoin- 


Kcu  d'or  de  Louis  IX.  —  Légende  :  LVDOVicvs  011  catnt 
FRAXC^onva  rex.  (Loifls,  par  la  grlc«  de  INra,  roi  *« 
Français.  )  —  Rwers  :  xpc.  VNicrr  (pour  vixcit].  jtpr. 
nKCNAT.  XPC.  IMPERAT.  {Lc  Ctitist  est  vaiuqufur,  W 
CbriM  rèfue,  le  Christ  triomplie.) 


(Irit  beaucoup  le  mal.  Ëtienne  lioileau  gouverna 
sévèrement  Paris,  et  y  publia,  aoas  le  tltfo  de 

Livre  des  ^féliers ,  une  loiifini'  el  célèbre  ordon- 
nance de  police,  à  laquelle  le  commerce  de  la  ca- 
pitale ftat  redevable  d'une  prospérité  nouvelle.  Les 
bourgeois  et  les  marchands  ne  tardèrent  pas  à  pré- 
férer le  séjour  du  domaine  royal  A  celui  des  sei- 
gnenries  voisines. 

I>es  négociations  qui  eurent  lieu  en  4tS8  avec  le 
\ri\  d" Aiifrlcterre,  Henri  III,  montrent  à  quel  point 
la  conscience  du  «  bon  roi  Louis  »  était  délicate. 
Malgré  la  condamnation  de  Jean  Sans-Terre  par  la 
tribunal  des  pairs  de  France,  Louis  IX  n'était  nul- 
lement convaincu  de  la  lépilimité  des  conquêtes  de 
Philippe-Auguste  sur  les  Plantagenets.  Aussi  pi»- 
mil-il  à  Henri  III,  qui  venait  de  renouveler  ses  ré- 
clamations p<'ndant  une  visite  qu'il  fil  au  roi  apn*s 
avoir  étoull'e  la  révolte  des  habitants  de  Bordeaux, 
de  Aire  droit  A  sa  demande  ;  mois  il  renconHa  la 
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plus  grande  opposition  dans  Sfs  eonçpillers,  qui  ne 
pounient  supjM>rter  l'idée  de  le  voir  prêt  à  &e  dé- 
ponillfir  de  la  moitié  de  «on  royaume:  toute  déci- 
sion fut  ajournée  jtisnti'oii  I2")0. 

Si  désireux  que  fût  le  roi  de  faire  regnor  avec  lui 
la  justice,  il  ne  put  onlièreraent  se  dégager  des  pri'- 
jagé»  et  des  erreurs  de  son  temps.  Il  renouvela 
contre  les  juifs  les  persécutions  de  Phi  lippe- Au- 
guste, et,  étendant  la  même  rigueur  sur  ceux  qui 
les  avaient  lenplaeés,  il  chana  du  royaume  tons 
les  Innqdier*  lombards  et  les  livra  au  duc  de  Savoie. 


La  plupart  étaii^nt  In  vilto  d'AsIi,  dniil  losliahi- 
tauls  s'étaient  révoltes  contre  ia  duc  :  au.«$i  turt^it* 
ils  tous  jetés  en  prtsoo  et  obligée  d'acheter  leur  li« 
bcîti-  h  di"5  prix  exorbitants.  Ir  roi  do  I'oik  avnit 
été  poussé  à  celte  mesure  par  la  pitié  que  lui  inspi- 
rait la  position  malheureuse  des  débiteurs,  et  quoi 
qu'il  ronsictôlât  le  prêt  i  intérêt  comme  un  crime, 
il  n'avait  pas  cru  ponvoir  en  régulariser  le  taux. 

Sa  profonde  avereioii  iontre  les  hérétiques  favo- 
risa rintroduction  des  tribunaux  de  l'inquiùiion 
daos  la'  plus  grande  partie  de  Ut  France.  Les  Demi- 


Commmceinent  d'an  dipidme  de  Loiiî«t  1%.  —  t  Lii«l|ovi<  iis|  Del  is>la\i\:i  Franc 
»  [t>rum|  ri'\.  Nnliiiu  f  iriiiiiis  iiiiiv|t'ilsi>  taiii  |>|ii'(<ciilil>|ii-|  fiilini-$ 
»  (j[uu]ti  cuui  dil[e]i-[l|i-  iiobi^  ia  r.lir|isltu  abliiitis^a  i-(  r<»iivriilii:i  iii<itialiii|iii| 
•  de  Solvatoiio... 


nicaios  s'établirent  dans  presque  toutes  les  villes, 
et  Teehepchèreot  avec  ardeur  ceux  qui  avaient 

jusque-là  échappé  au  bilcher.  Il  est  vrni  qu'ils  eu- 
rent riiabileté  de  tempérer,  p.nr  des  «on  icfs  rendus 
à  l'instruction  publique,  la  terreur  qu  ils  inspi- 
mient.  Leurs  dorteurs  oiivrirtMit  des  cours  sur  la 
montagne  Sainte-Gi  iu'vii  vc .  a  côh'  di-s  tVoles  de 
1  Université,  et  cnlevcrent  à  celles-ci  un  grand 
nombre  d'élèves.  Les  Franciscains  suivirent  cet 
exemple,  acquirent  une  grande  renon)iii<'i%  et  par- 
vinrent à  être  admis  dans  l'Université,  grâce  à 
l'appui  du  pai^e  et  de  Louis  IX.  O  ne  fut  point 
répandant  sans  avoir  eu  à  soutenir  des  hUtes  très- 
vivM  avec  les  profe<?etns  dndl  ils  voiiniiMit  partager 
laiiliirilé.  Le  général  des  Franciscains,  Jean  de 
Pmne,  aniear  de  VlnttoivKtvm  à  FÉvangilê  Her- 
»f} .  avait  donné  prise  fi  <1fs  acnisatirins  d'Iinrésio. 
et  un  membre  de  1  L  niversité,  Guillaume  de  Saint- 
Ameor,  avait  publié,  en  réponse  i  cet  ouvrage, 
le  tiaité  Des  Périls  des  demien  temjps,  où  non- 
?en!ement  il  mettait  en  évidence  Ip-;  erreurs  do 
Jean  de  Parme,  mais  où  il  allaquail  viuleninieiil 
fc»  frères  prêcheurs.  11  leur  contestait  le  droit  de 
prédication  et  leur  reproi  liall  do  s'emparer  do<  pro- 
n^aliv(>s  légitimes  des  evcques  et  des  cures.  Le 
pape  fot  obligé  d'intervenir,  condamna  le  livre  Des 
J*'-ri!y ,  oi,  ne  |K)uvant  s'empêcher  de  reconnaître 
les  erreurs  de  {'Introduction  à  n-A  anijHe  éternel , 
diMiilua  Jean  de  Parme  et  lui  donna  pour  succes- 


seur saint  Uonaventure.  Peu  de  temps  après,  saint 
Thomas  d'Aquin  devint  général  d»  Dominicains, 
et  ces  deux  hommes  éminents,  par  la  durable  in- 
llnoiioo  do  leurs  doctrines  et  l'étendue  de  leurs 
rouiiai.ssaïufs,  surent  se  placer  au-dessus  des  que- 
relles qui  avaient  si  longtemps  divisé,  à  Paris,  les 

nii'inlM'i's  dii  rnrps  enso-^niniit. 

Au  milieu  de  ces  débats  tticologique^,  la  France 
continuait  ft  jouir  d'une  paix  profonde.  Il  n'en  était 
pas  de  même  en  Allemagne.  L'empereur,  Onil- 
laume  de  Hollande,  avait  trouvé  nue  fin  obscure 
dans  un  marais  de  la  Frise,  sans  avoir  eu  le  temps 
d'assurer  en  Flandre  la  doiiunationdeed'Avesnes. 
|.es  seigneurs  allemands,  mis  de  nouveau  en  de- 
meure d'élire  un  empereur,  ne  se  pressèrent  pas 
do  remplir  leur  mission.  Le  pape,  de  son  o6lé, 
(Mail  peu  dosirrux  do  so  rlnnnor  nn  maître  en 
choisissant  un  nouveau  roi  des  Kouiains.  Il  avait, 
en  I25i,  déréré  la  conronne  des  Deux*Siciles  A 
Edmond,  fils  de  Henri  III,  et  il  recevait  depuis  cette 
ofi'îqno  d'immen«es  stilisides  du  roi  d* \i)::Ieterre. 
il  ne  put  touletois  arracher  à  lUanfred  1  liylie  mé- 
ridionale, et  il  réusMt  seulement  i  retarder  jus- 
(ju'i'n  <2ô7  son  triomphe  rnmplet.  I.e  j.'-t-ro  i-r!- 
niond,  abandonne  par  son  i>ere,  qui  reiiisail  d«; 
vider  plus  longtemps  son  trésor  sans  résultat,  offrit 
au  pape  de  renoncer  à  tous  ses  droits  sur  le 
royaume  des  Deu\-Siciles.  Le  pape,  en  acceptant 
celte  renonciation,  se  serait  enlevé  tout  moyen  de 
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liiltpr  rnnlre  Manfrotl  :  cVlait  avec  l'arp«»nt  du  roi 
(l'Aiiglelom^  pouvait  continuer  la  gueriv:  il 
lui  parut  donc  prudent  <le  décider  le  jeune  prince 
à  une  nouvelle  tentative  contre  Manfi-ed. 

I.es électeurs  de  l'empire  n'avaient  pu  s'entendi-e. 
et  avaient  nommé  deux  empereurs  :  Richard  de 
t'jomnuaillcs,  comte  de  Poitou,  et  Alphonse  X.  m 
de  ('distille.  Louis  l\,  jiislcineiil  inquiet  de  la  no- 
mination de  Ric  hard  de  Oiriiouaillcs,  suivant  de 
si  prrs  celle  du  prince  Kdmond  au  tn'kne  des  \h'.u\- 
SieiliMi.  s'était  allié  an  moiiartpie  espagnol  et  avait 


I  fait  ses  préparatifs  pour  soutenir  la  lutte  contrf 
<  Henri  III,  qui  réclamait  avec  plus  d  insistance  que 
jamais  les  provinces  dont  sou  père  axait  été,  disait- 
il,  injustement  dépouillé.  Mais  le  roi  d'Angleterre 
était  ti-op  |>eu  convaincu  de  la  légitimité  de  ses 
réclamations,  et  se  sentait  d'ailleurs  trop  malsoo- 
tenii  par  ses  barons  pour  oser  entreprendra  la 
guerre  contre  son  puissant  beau-frere.  Aussi  ar- 
cepla-t-il  avec  empn'ssement  les  conditions  ioes- 
i  p(*riH>s  (|ui  Turent  la  base  du  traité  du  in  mai  \ 
I.e  t^Mierci,  le  I/imousin.  le  PérigonI  et  une  parti»' 


Ia'  roi  iiiMi'iill  !Ms  t'nftnl'.  I>e  roi  Tiiit  péiiilcnf<'  Ji'  >f«  fautes. 


Kvf'neniPiits 

de  la  Sainlonge  fuivnl  ivndus  à  l'Anglel^^rre.  et 
Henri  HI  s'engagea,  en  revanche,  à  faire  honnnage 

Louis  IX  et  à  renoncer  à  jamais  aux  antres  pro- 
vinces possédées  en  France  par  Jean  Sans-Terre. 
Louis  avait  concin  ce  traité  malgré  les  observations 
des  grands  du  royaume  et  sans  consulter  les  vœux 
des  populations.  Le  rétabliss4>ment  de  la  domina- 
lion  anglaise  causa  nu  si  grand  mécontentement 
en  Aquitaine,  que  bien  des  années  après,  lorsque 
Louis  IX  fut  canonisé,  on  refusa,  dans  cette  partie 
de  la  France,  de  le  reconnaître  comme  sainl. 

Un  traité  analogue  fut  ensuile  conclu  avec  .lac- 
(jues  d'Ai'agon.  Heaiicoup  île  M-igneurs  devaient 


di-  In  vie  cit»  Louis  IX.  —  D'après  les  anciens  vitraux  Ae  b 

riioramage  à  la  fois  à  I^uis  IX  et  à  Jacques  re 
dernier  avait  des  vassaux  jus<pren  Limousin  clen 
Auvergne.  Le  roi  de  France  renonça  à  toute  souw- 
ralneté  sur  le  Roussillon  et  la  Catalogne,  mais  exi- 
gea en  même  temps  du  roi  d'Aragon  qu'il  cesserai! 
de  faire  valoir  ses  droits  sur  tous  ses  autres  fiefs. 

Ces  traités,  en  assurant  I.ouis  IX  contre  le  re- 
tour des  hostilités,  lui  laissèrent  la  liliertédose 
consacrer  à  l'accomplissement  des  amélioratious 
législatives  qu'il  avait  con^Mies.  (>  fut  de  t  î'»ià 
\  iTOque  se  succédèrent  les  onlonnancesqui  eurent 
'  pour  ivsultat  d'établir,  sur  des  bases  durables,  la 
prépondérance  de  l'anlorité  myale.  Li  haine  des 
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abits  |ici-s(iad;i  siirluul  Louis  l.\  de  cunliinier  à 
I  ogani  (les  barons  la  i>olUiqiio  do  son  aieul.  Dans 
toutes  ses  rélormes,  il  fut  toujoiii's  soutenu  par 
la  bourgeoisie,  heureuse  de  voir  la  justice  irre- 
guliere  et  vcxaloin'  des  seigneure  remplacée  par 
l'eue  des  olliciers  du  roi,  soumise  à  des  régies  fixes 
et  équitables.  Le  saint  roi  [mrlù  d'abord  ses  i-c- 
gards  sur  les  cous^'Kjuences  déjdorables  (jui  résul- 
taient des  gui'iTes  privées  entre  les  seigneurs.  Les 
IM'Iits  S4'tds  sonlTraient  des  quenelles  des  grands; 
leurs  plaintes  l'avaient  décidé  à  publier,  dès  \ 


l'ordonnanré  connue  mmis  le  nom  de  iituinuitahtr- 
le-rvi.  Celte  onloiniance  établit  cuire  rdllensein- 
et  roflensi'  une  trêve  de  quarante  jotii-s.  |iour  laisser 
à  cliaruu  d  eux  le  li-mps  de  recourir,  s'il  le  jugeait 
convenable,  a  la  justice  royale.  Applicable  d'abord 
aux  seuls  habitants  du  domaine  nnal,  elle  Tut  dé- 
clarée, en  li.")7,  commune  à  tout  le  royaume.  La 
quamntaine-le-roi,  sans  faire  disparaître  entière- 
ment les  guerres  privées,  fut  pourtant  mieux  ob- 
servée que  la  trêve  de  Dieu,  et  dénota  un  grand 
progrès  dans  les  idées  e4  les  ma>ui-s. 


Le  roi  itonnc  la  M-pulIure  ji  d«s  l«riii  .ioign<*  des  l^ircux. 

restes  huiuain». 

>acri>lie  ik  l'abbaye  de  Saiiit-Uenys.  (  Monlfaiicon  et  Seroii\  d'Aginr<turl.) 


Une  autre  coutume  chère  à  la  noblesse  était  le 
duel  judiciaire,  coutume  d'origine  germanique  et 
qui  était  un  appel  de  la  justice  humaine  à  la  jus- 
tice divine.  Par  une  ordonnanc<<  «le  1460,  le  duel 
judiciaire  fut  al)oli  et  remplacé  par  la  preuve  tes- 
timoniale. (.Mielque  temps  auparavant,  le  sire  de 
iloaci,  coupable  d'avoir  fait  pendre  trois  jeunes 
gens  nobles  braconnant  sur  ses  terres,  avait  été 
emprisonné  et  jugé  par  le  Parlement.  Kn  vain 
avait-il  invoqué  le  jugement  de  Dieu,  la  Vxtur  du 
roi  l'avait  couflamné  à  une  forte  amende,  à  un 
(•elerinage  en  Palestine,  et  dépouillé  de  la  plupart 
de  SOS  ilroits  seigneuriaux. 


dette  substitution  de  la  preuve  testimoniale  au 
duel  judiciaire  eut  |ionr  résultat  de  priver  pre^sqne 
complètement  les  seigneurs  de  I  exercice  de  leurs 
droits  de  justice,  en  compliquant  énormément  les 
procédures.  Ils  laissèrent  s'introduire  à  coté  d'eux, 
dans  les  tribunaux,  une  classe  nouvelle,  celle  des 
simples  citoyens  qui  avaient  fait  de.s  lois  une  étude 
spéciale  et  approfondie.  Dès  lors  ou  vit  renailn* 
la  jurisprudence  romaine,  et  ce  fut  en  son  nom 
que  les  rois  prirent  toutes  les  mesures  pmpres  à 
rendre  leur  jwiivoir  de  plus  en  plus  absolu.  Les 
légistes,  trop  faibles  [wwr  engager  ouvertenienl  la 
lulb»  avec  la  féodalité,  trouvèrent  dans  les  compi- 
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lalions  lr^'ishili\«'s  dt*  IViii|H'n'ur  anucs  s<^- 
croles,  dont  ils  m;  M'rxiri'iit  avec  adn'ssc  et  persiv 
vorariro  pour  ruiner,  au  pruHl  dt>  la  ruyaulé,  le 
|ioiivoir  des  barons. 

Un  des  moyens  les  plus  puissants  mis  en  usage 
|>ar  les  baillis  \mir  substituer  la  justice  royale  aux 
justices  seigneuriales,  fut  de  ne  point  delinir  d'une 
manière  précise  les  cas  ruyaujc.  c'esl-à-<lire  les 
caus<>s<|ui  devaient  être  jugées  directement  par  les 
parlements.  Toutes  les  causes  de  quelque  impor- 
tance devimx'nl  bientôt  des  cas  royaux,  et  les  ju- 


risconsultes s'appli<pierenl  dans  leurs  écrits  a  melln- 
les  anciennes  coutumes  en  tiarmonie  a\ec  les  priu- 
cipcs  du  droit  romain,  atin  de  donner  rurcedcloi 
à  la  volonté  royale. 

Les  innovations  introduitt^s  alors  dans  le  droit 
français  nous  ont  èU'.  conservées  dans  les  coulu- 
miers  (dont  nous  reparlerons  plus  loin),  et  princi- 
palement dans  le  recueil  connu  sous  le  nom  A' Eta- 
blissements Je  saint  Louis.  Ce  fut  quelque  lemi»» 
après  la  mort  du  uionarque,  en  <  270,  que  paruivut 
ces  Établissements,  qui  ne  soul  qu'un  Cuulumier 
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La'  rvi.  pri>o«iiu'r,  cal  iui»ulé. 


Évétii>iiit'iil>  de  la  xif  lie  Louis  L\.  —  D'après  lus  unciciis  \itraui  ik  U 


de  I  IbHle-l'niuce  rédige  par  un  simple  particulier.  I 
(Ml  reinanpie  dans  celle  compilation  deux  parties 
bien  distinctes  :  l'une  ipii  se  ra|>|>orte  aux  nobles, 
l'autre  aux  roturiei->.  A  part  quelques  di>|>ositions 
particulières,  noUiinineiit  la  sultslitution  de  l'appel 
au  duel  judiciaire ,  la  première  partie  est  la  loi 
l'tHMlale  pure.  l»our  les  roturiei-s,  il  n'en  est  pas 
de  mëiue;  les  règlements  et  ordonnances  aux- 
quels ils  sont  soumis  dérivent  \miv  la  plupart  du 
droit  romain. 

Le  droit  prive  des  Hiablissemetils  niavi\nc.  surtout 
en  ce  qui  concerne  le  mariage  des  H^rl's,  consacre 
et  protégé  plus  ({u  il  ne  I  axait  encore  ete,  uu  pro- 


I  gies  re(uanpiable.  Du  rc^l(■,  la  |H;naiilé  de  celU' 
es(H.'ce  de  code  conserve  un  caracti're  d'exlréiue 
stnérité.  Le  supplice  de  la  |Jotence  est  infligé  aux 
criminels  convaincus  d'assassinat,  de  uieurtJV. 
<l  incendie,  de  rapl,  de  Iraliison,  de  vol  sur  uiif 
voie  publique,  de  vol  domestique,  et  du  \ul  d'un 
clieval  ou  d'une  jument.  (Juant  aux  vols  simples, 
ils  exposent  pour  la  premien"  fois  a  la  \mie  ti'unt' 
oreille,  |Kjur  la  seconde  à  celle  d  un  pied,  pour  la 
troisième  à  la  mort. 

A  cole  de  ces  i-éformes  législatives,  on  doit  litw 
des  amendements  moins  considerabU's  dans  l'ordre 
des  idées,  mais  qui  uc  laisscœnt  {m»  d'avoii' uu« 


T)|>.  Je  i.  Bot,  rue  >t  U.IUI-SI-G.,  15. 
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iiiilueucti  livit-heureuse.  Telle  (tî>l  roiiluniiaiict;  de 
li6i.  Quali-e- vingts  is^igiieurs  laïques  ou  eiilé- 
ioaitliques  avaiiMit  coDscné  le  droit  do  batlie  mou- 
uaie;  ils  uu  pruUtaient  |H)ur  mellre  eu  c  ii-cuhilioii 
des  piecch  tresrallén'cs  t't  lour  donner  cours  forrc. 
L('«  Irausacliuns  coinnierL-iales  en  soullVaicnl.  Le 
mi,  |K)nr  remédier  a  ces  abus,  ordonna  que  la  nion- 
iiaie  royale  serait  reçue  dans  toute  l'étendue  du 
rusauuie,  et  que  les  monnaies  l>iimnnale:>  n'auraient 
plus  coui-s  que  dans  la  seigoenrie  on  elles  avaient 
i'te  rra|i|iees.  il  »urveilla  avtv-  le  plus  grand  soin 
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la  fabrication  de  la  monnaie  ixiyale,  et  gru.e  à  .''a 
loyauté,  peu  imitée  (tar  bes  successeurs,  celte  me- 
sure fut  accueillie  comme  tm  bienfait.  Les  im|H'ib, 
jM^r^us  par  les  prévùtset  les  baillis,  furent  répartis 
avec  plus  de  justice.  Les  classes  industrielles  et 
conuuervanles,  favorisi-es  jwr  le  roi,  contribuèrent 
à  accroître  la  fortune  publique,  et  les  libertés  de 
la  liourgeoisic  furent  encore  étendues. 

Saint  l^uis  voulut  aussi  reformer  le  .système  de.s 
corporations  :  après  avoir  pris  avis  des  iiilere.v>es, 
il  ebargea  les  mailres  de  chaque  corps  île  métier  de 


kiori  de  iiuul  Louir. 


suiistie  (if  l'dbbdxe  «le  Ntiiit-llfiiv-.  ,  Mo.itrauiuu  cl  Siioux  (l'A);iiK'uurt.j 


r*>i|i;;^r  sous  la  direction  d'fCtienne  Boileau,  pirvot 
<!*'  l'aris,  le  code  commercial  connu  sous  le  nom 
i\' htabli»tetnenls  des  mélien  de  Paris.  Pour  la  pre- 
mière fois,  les  anciennes  coutumes  usitées  en  ma- 
iwre  de  commerce  furent  rédigées,  et  les  attribu- 
tions de  chaque  métier  ou  corporation  delerminéi» 
d  une  manière  précise.  Le  lise  avait  d  ailleurs  prulilé 
de  cette  nouvelle  organisation,  les  Lises  avaient 
•'te  augmenti'es,  et  leur  perception  était  de  beau- 
coup siiupliliée  par  I  institution  des  maîtrises. 

(les  occupations  toutes  paciliqiies  ne  détournè- 
rent pas  le  roi  de  France  de  1  attention  qu'il  devait 
a  l  étal  politique  do  l'Europe.  L'estime  que  ses  en- 


nemis eux-mêmes  ne  iiouvaieiil  lui  refuser  le  lit 
choisir  comme  médiateur  entre  les  barons  anglais 
et  Henri  III,  qui  mécontentait  ses  sujets  eu  n  a|i- 
pelant  à  sa  cour  que  des  étrangers  de  toutes  les 
nations,  et  en  accordant  aux  agents  du  pa|K>  trop 
d'iniluence  sur  les  alTaiivs  du  |>ays.  Les  barons 
auglais  se  reunii-ent  sous  le  commandement  de 
Simon  de  Moiitfort.  comte  de  Leicesler,  et  forcè- 
rent leur  souverain  à  se  soumettre  dans  pn^sque 
tous  SCS  actes  au  œntrùlc  de  vingt-quatre  d'entre 
eux.  La  charte  signée  par  le  roi  d'Angleterre,  et 
coiuine  sous  le  nom  di;  Provisions  d  Uxfurd .  ne  fut 
pas  longtemps  respectée.  Le  pape  iutervint,  etauto- 
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risd  licmi  111  a  >iol«'r  le  MMineiit  qu'il  avait  plr^lé. 
Aloi-s  la  guern;  (ivilc  iMit^anglanla  lê  royaoïne 
jusqu'iui  jour  ou  !«  >  (|imi\  |iut  lis,  d'un  rommuii  ac- 
cord, ïiiuniireot  la  deci:>u)ii  de  leur  querelle  au 
roi  de  France.  Louis,  n  ap[)ré<Mant  i>eul-étre  jws 
la  différence  qui  existait  entre  la  fènlaîilo  de 
l  Aiifilelern»  et  celle  de  la  France,  ne  tint  pas 
iibbc/.  compte  de  ce  qu'il  y  avait  de  jaste  dans  les 
|>rétei)lions  des  soipiueurs  anglais  ;  il  vil  dans  les 
Provisions  (VOxfDid  un-'  violiition  des  dmils  na- 
turels de  la  souveraineté  i-oyalc,  et  il  les  anuula. 
Cette  décision  fUl  accoetllie  avec  satisfaction  par 
Henri  111;  mais  il  lui  aurait  fallu  \*ouv  sdiitoiiii- 
H'S  |»roteiili«ii:«  h'  m-i ours  arme  d»:  son  beau-Irere. 
Les  iiarous  a^glaii  Msjjrirctit  les  armes  ;  leur  clief, 
le  comte  de  Ujeeater,  vainquit  le  roi  à  I.cvncs  et 
<'rm|tar;i  d>'  '•a  pi  ixtiiiic.  Pciidjiiil  plus  d'un  an, 
i  ambilH'ux  >iu)giudo  3^luuU'url gouverna  lerovauuie 
vi  liiil  llcnri  lll  sous  sa  luCelle,  lfa]in«  ses  talents, 
il  ot'  --ul  |>;!S  conserver  Innirtcnip-;  In  flirocliuii  dos 
ulVaircs;  il  vil  hc  furiucr  contre  lui  une  lactiou 
IHiissante,  à  la  tcto  de  laquelle  se  mit  Èdonanl, 
(ils  aîné  du  roi.  Vaincu  a  sou  tour  à  Ewesliam,  il 
fut  oblip'  de  M>  <l<»s«?aisir  <lo  l'autorité,  et  sa  mine 
ciilraina  Lt*lle  de  la  cause  qu'il  soutenait. 

iraetre  part,  l'Allemagne  et  l'Italie  n  étaient 
\K^'<  iimitis  npilcrs  que  I  Aii^Ii'lerre.  Alexandre  IV 
avait  i-es^enli  le  contre-coup  de  ta  vicloirc  des 
Irarous  anglais.  Aprëssa  déraitede  Lewes,  Henri  111 
avait  i'cssé  d'envoyer  des  subsides  en  Italie.  Le 
nouveau  papt»,  (  rliain  IV,  Français  de  naissance,  se 
tourna  vei-s  la  France,  et  offrit  à  Louis  IX  la  cou- 
ronne des  Deux-Siciles  pour  un  de  ses  li|s.  Le  roi 
désappnnivait  secrètement  la  conduite  des  [tn|i('5 
dans  leui>.  (fuereiles  avec  FEmpirc.  S  il  avajt  peu 
de  sMupalbie  pour  Ifanfred  et  ses  auxiliaires  sar^ 
i.isiiis,  il  ne  pouvait  du  moitis  ruiili'>S(M  la  légi- 
liuiilu  des  droits  du  jetiuc  l^nradin.  Il  répondit 
donc  aux  ofTr^  du  pa])e  par  un  refus. 

I  rbaiii  IV  eut  plus  de  succès  aupiTs  de  Charles 
(l'Anjou,  fivif  du  roi.  prince,  mlif  et  nnilii- 
tieux ,  accepta  avec  joie  les  proiHisilions  du  (>ape, 
el  recul  en  Qef  l'héritage  de  Conradin  (1165).  La 
mort  d'Crbain  l\  n'avait  jus  arrêté  les  ni'L'iicia- 
lious,  et  le  nouveau  pape,  GéoientiV,  faisait  prê- 
cher en  France  la  croisade  contre  Manrred.  Charles 
se  rendit  à  Kome  \wur  y  allcndre  l'arrivée  de 
l'année  croisa»,  et  s'y  fit  donner  le  titre  de  séna- 
lenr*  Quand  d  eut  eie  rt^joinl  par  ses  coiiqKigiions, 
il  fat  sacvé  par  le  |ia|ie,  el  il  comniem:!  tmniédia» 
lemeut  la  guerre.  File  dui-a  \m\  :  .Mniifreil.  tralii 
par  la  plupart  de  ses  allies,  fut  vaincu  près  de 
'  Béttêvent,  ei  ne  voulut  pas  survivre  à  sa  défaite. 

Chartes  d  Anjou  s'empara  de  Naplei  et  établit  son 
aulorité  sur  tous  les  f'talsde  son  ennemi.  Il  trans- 
porta dans  les  Deux-Siciles  toute  Forganisaliou  féo- 
dale du  Nord ,  y  établit  des  prévôts  et  des  baillis, 
et  s'attira  bientôt,  par  sa  rapacité  et  sa  cruauté 
les  justes  remontrances  de  CUément  IV.  Lu  niécou- 
1flnl«iMDt  fut  tel  que  le  jeune  Grandin,  igé  seu- 
lemMit  do  quioM  ans  et  élevé  sous  la  Intello  de 


Févèque  »lc  (jonstancc ,  trouva  de  nombreux  par- 
tisans à  Naples  el  dans  tont  le  royaume.  Roawft 
la  Sicili-  se  siiulesen'iit  en  sa  faveur,  et  il  <c  mil 
assez  iorl  i>our  tenter  la  conquête  de  son  hcnlage. 
Il  tnrvei'sa  tonte  l'Italie  sans  résistance,  et.  mam- 
r.i^é  [lar  la  victoire  de  ses  alliés  les  Pis;iii'.  <\if  jj 
flotte  sicilienne,  il  ne  craigoit  pas  d  attaquer 
Charles  sur  le  Tagliacozzo.  Son  armée  était  plu 
nonbreiise  que  l'armée  française,  mai^  Umi  i«lé> 
rieure  en  discipline  el  en  expérience  de  la  guene ; 
elle  dût  céder,  el  sa  déroute  fut  complète.  Peaile 
temps  après,  Conradin  tomba,  avee  «m  ami  né> 
déric  d'Autriche,  entre  les  maitis  du  mi.  Charlci 
d  Ai^oo,  liaiiii^  pitié  pour  la  jeuue  âge  de  trOU  com- 
pètiMIi',  le  fil  jii^'cr  par  M«iniinission  de  Pn- 
\en(;aii\  el  de  Siciliens.  Los  juges  hésitant  i  le 
comlanniei-,  il  mil  lia  à  leurs  lenteurs  en  pronon- 
eaul  lui  nu  ine  la  sculaU/âiiî^ouradui,  le  iicul  li«^ 
ritier  des  Hohenstaufen,- eut  la  téle  tranchée  sar 
la  place  de  Naples.  Avant  de  niotirir,  il  se  mit  en 
prières,  puis  se  releva,  cl  prenoiiva  ces  mois: 
^  0  ma  nièrcl  quelle  douleur  je  vous  ai  piv- 
parée  !  »  Puis,  avanl  de  se  livrer  au  lM)urivaii.  il 
jela  sou  ganl  au  milieu  de  la  foule.  I  n  elievalin 
le  ramassa,  disparut,  et  le  (Mrta,  dit-on,  a  Cierit 
d'.\rag»n,  gendre  de  ManA«d  (1168}. 

■oiniMi  n  oEiHittE  cioisAnr    MOKt  M  Mm  a. 

IlfFLCESCC  DES  CaOiSAi>£S. 

Louis  1\  était  resté  indifférent  aux  sucres  d": 
son  frère  en  Italie.  Il  n'avait  point  cesse  de  lounicr 
ses  regards  ei  ses  vnmx  vers  la  Palestine,  ctdr 
songer  an  moyen  de  délivrer  i»  jamais  les  chrétiens 
de  la  domination  musulmane.  i£u  4^61,  la  clwte 
de  Fempire  latin  (Constanlinople  était  retombé  aax 
mains  des  Grecs),  paraissait  être  le  signe  |u '(iir- 
seur  de  la  ruine  du  royaume  de  Jérusalem,  lieu- 
reusomeot  l'invasion  des  Mongols  occupait  les  n»- 
sulmans,  et  ce  fut  seuiemenl  après  deux  ou  trob 
ans  que  leur  sultan  nondorhar  eut  le  loisir  tl«' 
rcpreudre  les  hosldites.  Les  succès  de.  ce  nouveau 
prince  (tarent  très-rapides.  En  4i6S  11  s'empara  de 
t'.<>sarée,  en  1 2(iH  de  Jaffa,  el  Ptolémais  >etd  lui 
résistait  encore.  Dans  ces  circonslauces,  I^uis  I\, 
animé  du  désir  de  réparer  les  malheurs  de  sa  pré- 
cédente croisade,  conlia  la  régence  du  royaiinieà 
l'ablié  de  Saint- Denys,  el  s'embarqua  à  Wt^w^ 
Mortes.  D'après  Uîs  cx»n«eils  de  son  trere  Uwrk-s 
d'Anjou ,  qui  es()éniît  tirer  nn  avantage  pendiuMl 
decelle  campagne,  au  lieu  d'aller  en  Egypte  (  omiii»* 
a  sa  prenuére  expédition ,  il  dét>arqua  près 
ruines  de  Cartbape.  C'était  l'espoir  de  rendre  à  II 
religion  chrétienne  le  royaume  fondé  par  Moham- 
med-Moslancer  sur  les  débris  de  la  dominatioD  d» 
AInioliadra,  qui  avait  décidé  le  pieux  roi  a  cèitt 
ma  instances  de  son  fr^ro. 

Le  retour  des  l'autos  rnnimises  aittrefni'^ 
Egypte  eut  pour  conséquences  les  loèmes  malheurs. 
L'armée,  campée,  josqn'i  l'arrivée  de  ChtflK 
d'Anjou,  m  une  plagearide  eibrfdé*Far 
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ton  êMÊUée  p»T  )m  maladies.  Une  de$  premières 

victim*^  (la  (It^aii  fut  Tristan,  iris  du  toi,  lu*  à  Da- 
•mietle;  le  légat  du  pape,  le  roi  de  Navarre,  le 
prince  Pbilip|)c,  lombèreDtsoocessivenieiit  malades. 
\jiMK  fut  IjioiitAl  alleiiiti  «  Grand  péché  tirent  c«ux 
gui  li  conseillèrent  le  voyafre,  dit  Joiiivilio.  vu  la 
^rant  foiblesce  là  où  son  corps  estoit  avant  de 
lartir,  car  il  ne  povoit  sûuflHr  ni  le  charier  ni  le 
chevauclier.  La  foibli^ste  de  li  estoit  si  ç^vauI  qno 
il  soufTri  qnt»  je  le  portasse  dès  lostel  au  comte 
d'Aussorre,  là  ou  jt;  pris  congé  de  li,  jusques  aus 
Otnleliers  entrt^  mes  bras.  i:t  si  foible  oomme  il 
osloil,  se  il  fiMHl  «li'UKMUÔ  «'Il  France,  cusl  il  pn 
i'iuure  avoir  ve^cu  assez  et  lait  moult  de  bien  et 
&ù  ItonDCs  œuvrea.  Dn  voçage  que  il  fist  A  Thunes 
ne  vcnx-je  rien*  muter  ni  (lire,  jionr  re  ipio  je  n"i 
fu  pa»,  la  itterci  Dieu;  ni  je  ne  veux  çiiose  dire  ni 
mettre  eo  mon  line  de  quoi  je  ne  soie  certain. 
Si  parlerons  de  nostre  saint  roy  sans  plus  et  dirons 
que  apivs  ce  que  il  fn«t  arrive  à  Tliiincs  devant  le 
cltastel  de  Cartbage,  une  maladie  prist  du  llux  du 
ventre  dont  il  se  ooiielia  au  lit  et  senti  bien  que  il 

«Ii'voit  MontAt  tre^pa^Fcr  df  ro[  sifr  ie  à  l'autiv. 
Lon»  appela  monseigneur  l'helippe  son  lîlz  et  li 
commanda  à  garder  touz  les  enseignemens  que  il 
li  lessa,  les  quels  il  escrivit  de  sa  sainte  main. 
Huant  le  bon  roi  ont  ensoigu.^  son  lilz  Mituseifrueur 
Plidip|>e,  1  uilirmcte  que  il  axuit  ix>iumeuva  à 
rrotstre  forlenient  et  demanda  les  sacremens  de 
»aitilp  Esglise.  El  les  eut  on  «aine  pensée  et  en 
droit  entendement,  car  quant  l'on  l'enhuiloit  et  ou 
disoit  les  sept  psaumes,  il  disoit  les  vers.  Et  j'onis 
monseigneur  le  comte  d'Alençon  son  filz  conter 
que  quant  il  approchoit  de  la  mort,  il  apela  le<: 
saincts  pour  li  aider  et  sccourre.  Après  se  li>t  le 
saint  roi  coucher  en  on  lit  couvert  de  cendre,  et 
misl  ses  niaios  sur  sa  pnilrinp  ni  m  rcfiardiuit 
vers  le  ciel  rendit  à  nosti-c  «.rcateur  son  esprit.  » 
— Il  suceomba  le  15  aoAt  mo. 

O  grand  matbeur  n'cmpécba  pas  les  princes 
chrt'lions  de  comnieiiror  !•  ^  liostiiilés.  Mobammed- 
]klostancer,  battu  d^tis  plii>;tMirs  rraiconlres,  fut 
obligé  de  demander  la  pa I \  ;<ii\  croisés  avant  l'ar- 
rivée d(S  i».-?^!!!-  .;•:<■•  l' i  '  :  Il  lui  avait  promis. 
Il  consentit  a  payer  zio  ooo  uiices  d'or  pour  les 
frais  de  l'eKpémtion,  et  A  ouvrir  le  port  de  Tunis  an 
l  onimerce  europ<'*en.  II  promit  aussi  do  tolérer  la 
religioo  chrétienne  dans  ses  États.  Le  prince 
édonaid  d'Anglctene,  en  quittant  Tunis,  se  rendit 
en  Palestine  et  Ut  lever  le  siège  de  Ptolémals; 
Bondocliar  dépêcha  alors  vers  le  jeune  prince  un 
des  disciples  fanatiques  du  Vieux  de  la  munlaguo. 

Tassassin  le  (hippa  d*nne  main  mal  assurée^ 
et  fedouard,  plus  beurcnx  ipi  >  I  -  eumte  de  Mont- 
ferrat ,  fut  quelque  temps  api^es  en  étal  de  se  reui- 
barquer  pour  l'Angleterre. 

Livrés  i  leurs  propres  ressources,  les  chrétiens 
prolongèrent  quelques  années  encore  leur  résis- 
tance. Le  successeur  de  Bondochar  s'empara  de 
TMpoli  en  mais  ne  réussit  pas  à  prendre 
Saint«Jpan-dWre,  qni  tomba  au  pouvoir  du  calife 


Aseraf  le  48  mars  4t94.  «  Le  Soudan  61  mettre  le 

feu  aux  quatre  coins  de  la  ville  (Htur  la  détruire 
tout  entière  par  le  t'cr  et  !n  flamme.  Les  rois  et 
princes  de  la  terre  s  y  j\'udaient  en  foule;  louies 
les  parties  de  rOcerdênl  lui  envoyaient  ses  tribu- 
taires. .Maintenant  tous  les  éléments  conihafiont 
contre  elle.  La  terre  dévore  le  sang  chrétien  dont 
elle  est  arrosée;  la  mer  engloutit  ses  habitants, 
le  feu  consume  ses  édinns,  la  fumée  obscnrcit Son 
atmosplière.  »  (Marin  Sannti.) 

Les  croisades  avaient  été  pour  les  pa|»es  une 
solennelle  expérience  de  leur  inlliience  sur  les 
IHMiples:  ils  en  avaient  I/ienlôt  abu-;é  et  s'en  étaient 
servis  en  lùiropeau  pndit  de  leurs  inleréls.  tk*  lui 
une  des  principales  causes  de  la  raine  de  la  nw* 
narcbie  uuiverielle  de  I  Kuli-e. 

La  royauté  s'agrandit,  au  contraire,  grÂco  à  re 
grand  mouvement  religieux.  La  féodalité  s'y  eon* 
vrit  de  gloire,  mais  elle  s'y  tiiina.  iiOa  seigneurs 
vendaient  leurs  terirs  et  louies  leurs  ressources 
pour  sunire  aux  frais  de  l'expédiliou.  La  plupai  t  . 
des  petits  Ih^  disparurent  et  le  peuple  commença 

à  respirer  pins  librement.  .Mais  le  monvemeiil  ((ui 
enlraiuail  l'Occident  à  la  cooquèle  armée  de  la 
terre  samte  était  épuisé;  les  barons  refbselent 
ouvertement  le  roi  qui  les  pressait  de  le  suivre  en 
Orient,  et  saint  Louis  fut  le  dernier  conir  eiitlioii- 
siaslt*  qni  se  laissa  S4Hluire  encort^  an  premier  cri 
des  croisades  :  «  Dieu  le  veut  !  » 

Les  villes  rnninierçantes  assises  dans  les  porls 
de  la  Méditerranée,  Venise,  Gènes,  Pise,  Marseille 
et  Kircelone,  avaient  surtout  gagné  h  res  lointaines 
expéditions.  Les  rois  de  Jérusalem  eui-ent  à  payer 
bien  cher  le  secours  de  leurs  vaisseaux,  et  elles 
s'enrichirent  de  rappauvrissemenl  de  tous.  Dans 
tontes  ces  expéditions,  la  France  joua  leprinetpal 
lùle;  sa  conduite  de>iiitéressèi'  laissa  en  Orient  un 
souvenir  dont  la  trace  u  est  pas  encora  ettacée.  La 
conduite  de  saint  Louis  surtout  frappa  les  Orien- 
taux d'admiratidu.  {y  Ljraiid  piinee  office  le  ran» 
exemple  d'un  beau  caractère,  qui  ne  se  démentit 
jamais.  Inspiré  par  cette  idée  qu'un  roi  est  avant 
tout  tiu  chrétien,  il  n'admit  point  qu'aucune  con- 
sidération politique  ou  antre  dfit  l'arréler  dans 
l'exécution  de  tout  ce  que  sa  conscience  généreusi* 
et  délicate  lui  imposait  oomme  un  devoir. 

Dieadenre  «le  la  papauté  il'nne  part,  :i';::'iienta- 
liou  de  1  iiUlueuce  royale  de  l'autre,  li«is  suul  donc 
les  deux  faits  saillants  du  treizième  siècle. 

imiiM  ni,  u  um. 

Le  fils  de  saint  Louis,  que,  par  on  capnce  inex- 

plical'  v  -^ps  contemporains  surnommèrent  le  Ifardi, 
n'avait  dcb.  qualités  de  sou  perc  que  la  douceur  et 
la  piété.  Il  pratiquait  le  jeûne  et  Tabetinence,  et 
vivait  en  moioe  plutôt  qu'en  chevalier.  Il  cLail  dn 
reste  fort  ignorant  (on  doute  s'il  savait  écrire). 
Cependant  la  France  s'agraudii  et  le  pouvoir  royal 
se  fortifia  encore  sons  soo  lègne.  La  mort  de  quel- 
qiies4insde  ses  grands  vassaux,  le  mariage  de  son 
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fils  wwc  l'héritière  de  la  (.tinmpagne  et  de  la  Na- 
Virn^,  l'artinii  cnorj.'iqut'  des  lopislfs.  ooudtiisirpiif 
i  ces  resulUils ,  que  IMiilippe  (mH  eU*  iiicapabli^ 
d'atteindre  par  lui-même. 

Son  frênt  Jean  Tristati,  mort  à  l.i  i  i  iisade,  Ittî 
aviil  lais»'  U'  Valois.  Sou  oncle  AI|>lioni^c,  comie 


de  Toatonae,  mourut  aussi  à  Gènes  des  nites  4» 

la  peste  d'Afrique.  Il  ne  laisi^ait  pas  lyhoirtdt  vm 
corps;  son  apanage  lit  donc  retour  à  la  rotiroune. 
Le  Parlement  refnn  A  Charles  d'Anjou  te  Min 
qu'il  demandait  romme  -a  part  de  l'béritagfde 
son  frère,  et  si  l'Agénois  tut  rendu  à  l'AnglelmT 


Sceau  et  conlre-v^rau  di*  IMiilippr  111. 


et  le  combat  Venaissin  donné  au  pape,  il  resta  an 

roi  le  Poitctu ,  l'Auvorpu',  rAiinis,  «ne  partie  de 
l  Angoumois  et  de  la  Saiutonge,  avec  tout  le  Lan- 
guedoc. 1^  roi  de  France  avait  dès  lors  sous  son 
autorité  iinnii  <li;ite  la  totalité  des  pays  situés  entre 
la  Luire  et  les  Pyrénées,  sauT  I  Aquitaine  anglaise 
et  les  seigneuries  des  Pyrénées. 
Les  hommes  du  Midi  subirent  de  mauvaise  fprftre 

le  j)ouv(iir  (le  ri  liii  (jiio,  dans  lenr  haine  dr  race, 
ils  ap|N*laienl  le  roi  du  Sord,  le  roi  de.  l'aria.  Tou- 
lonse  essaya  de  se  livrer  aux  Aragonais,  qui  tou- 


Pliilippe  repn>seulait  avec  moins  d'éclat  la  puL<- 
sanre  de  la  France  que  son  onrle,  Charles  d'Aajoi; 
comte  (lt>  Provence,  roi  de  Naples  et  de  Sicile, së- 
nalenr  de  Rome,  viraire  impMal  en  Tomne,  tei- 


MomnieilePhinpiielIl. 

Itduis  u'uM'rcut  pus  leuti^r  la  furlune.  L«>i>  seigneurs 
des  Pyrénées  apprirent  Inentôt  qu'ils  avaient  un 
maître.  avaient  osé  pom-^nivn'  jusque  sur  les 
lenca  du  roi,  Gérard,  &iri«.  de  (.asaubon,  qui  rccla- 
OMiil  ooQtre  eux,  suivant  les  Établissements  de 
saint  Louis,  d'être  jugé  par  les  gens  du  roi.  Phi- 
lip})e  irrité  vint  investir  le  château  de  Foix:  il 
avait  juré  «  de  ne  pas  se  dei>arlir  que  Foix  w  lïU 
pris  ».  Malgré  la  forre  de  son  chAlean,  «  bien  rauni 
de  batistes  n.  le  comte  ent  }>eur  et  se  renditàdîs- 
erétiou.  Il  resta  en  prison  dix-huit  mois. 


Statue  de  Cbaiks  d'Aiùou,  au  Capibile  de  ftm. 
(  Milnn^t  fattkéologie,  I.  K } 

gueur  de  la  plupart  des  cités  du  nord  de  riHlifi 
Chartes  n'était  pas  em  ore  satisfait.  Il  se  prépart"' 

à  conquérir  l'empire  d'Orient;  seuls,  les  GiW* 
étaient  inrapaldes  de  lui  rtn^ister.  Après  û»- 
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fvtanlinople ,  Charles  rèvail  Jorusaloni  et  l'figyple. 
Ottc  anittition  iiiquiMe  élail  U>  fléau  di*  l'Ilalio  ol 
la  terreur  (Ift  rOrionl.  Les  |ia|M»s  eux-m^mps  se 
tournaient  contre  Charles  dont  ils  avaient  fait  la 
grandeur.  Lorsque  Grégoire  X  cherchait  à  rétablir 
l'union  dans  le  monde  chrétien ,  c'était  autant  pour 
n'sisler  à  Charles  d'Anjou  que  pour  rendre  possilde 
une  nouvelle  croisade;  il  voulait  ùter  ainsi  à  Charles 


Slaliie  il<^  riiili|i|M>  III,  suniomnié  le  Hardi,  ;'i  l'ablmyt' 
de  Saint-Denys  (l). 

un  prétexte  pour  conquérir  l'empire  d'Orient,  dont 
ta  («ssession  eût  fait  de  lui  le  maitn^  du  monde. 
L'éiat  de  l'Europe  favorisait,  il  est  vrai,  les  projets 
de  liarl»»s  :  l'Italie  était  divisée  en  guelfes  et  eu 
xibelius,  l'Allemagne  était  sans  empereur,  \cs 
Kglises  d'Orient  et  d'Occident  étaient  84'parées, 

(•)  •  La  «laluf  ;  lie  IMiili|»pc  If  Hardi  )  »|ui  oxislt*  .i  Saint- 
Dfiiis  oii\Te,  suivant  nolrt*  npinion,  la  s^'rie  authentique 
•1rs  portniiu  de  nos  rois.  L.a  ttMi*  e»t  d'un  r\ri-llriit  tnivail 
•*!  d'une  v^ril^  n>inan|uahle.  ■  (Guillieriuy,  Monographie 
•if  Sainl-Dfnis.  ]>.i:,\.] 
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l'empire  d'Orient  était  menacé  romme  foyer  du 
schisme,  (jrégoire  essaya  de  ivconcilier  les  Italiens: 
il  lit  cesser  le  pran<l  interrègiie  par  l'élection  «le 
Hodol|)he  de  Ilapshiirg;  dans  le  concile  œcumé- 
nique de  Lyon,  il  réunit  les  deux  fc^lis*'s.  l'^'lte 
politique,  (|ue  suivit  également  Nicolas  III,  diminua 
le  péril.  Une  conjuration  hardie  le  lit  resser. 

l'n  médecin  calabrais,  seigneur  de  l'ile  de  Pro- 
cida,  réfugié  en  Aragon  apivs  la  mort  de  Manfred 
dont  il  avait  été  l'ami,  courait  le  monde,  sous  un 
habit  de  franciscain,  pour  chercher  à  Manfred  des 
vengeurs.  Il  vil  en  Sicile  les  pi-éparalifs  de  la  guerre 
d'Orient,  les  dénonça  à  l'enqx^reur  Paléologue,  eu 
obtint  de  l'argent,  gagna  le  pape  .Nicolas  III,  le 
roi  d'Aragon  don  Pedro,  beau-frérede  Manfred,  et 
choisit,  pour  faire  éclater  la  conjuration,  le  pays 
le  plus  opprimé  par  Charles  d'Anjou,  la  .Sicile. 

Charles  épuisait  la  Sicile  |K)ur  concpn^rir  !  <  irienl. 
Il  spéridait  sur  l'altération  des  monnaies,  bai.ssaul 
le  poids  et  le  litre  quand  ou  lui  devait,  les  haus- 
sant lorsqu'il  avait  à  payer.  Il  ne  pi-euait  que  sa 
■  part  dans  les  moissons,  dans  le  croit  des  troupeaux  : 
mais  le  lise  n'admettant  jamais  qu'il  y  eût  de  mau- 
vaises années,  il  jM^rcevait  toujours  sur  un  produit 
calculé  au  maximum.  A  cela  s'ajoutait,  au  milieu 
de  vexatiiuis  inouïes,  l'insolence  du  vainqueur  |)our 
ce  peuple  moitié  sarrasin,  moitié  chrétien,  qui  lui 
était  odieux  pour  être  resté  justpi'au  bout  lidcle  à 
Manfred.  Tout  était  nutr  en  S'cile  potir  un  .'■oulc- 
vement  jKipulaire. 

Le  lundi  de  P;1ques  (30  mars  lîS*),  au  milieu 
de  la  population  <le  Palernu;  qui  sort  de  la  ville 
pour  entendre  les  vêpres  sur  la  colline  de  .Moun»ale. 
un  Frani^'ais  arnHe  une  jeune  lille  noble  qu'accom- 
pagnait son  fiancé.  Il  dit  qu'elle  a  des  armes  ca- 
chées sous  sa  robe,  et  il  ose  porter  la  main  sur 
elle.  Aussitôt  il  est  tué,  et  sa  mort  est  le  signal 
d'un  massacre.  On  était  prêt;  les  maisons  habitées 
par  des  Français  avaient  été  marquées  pendant  la 
nuit.  On  reconnaissait  les  Français  en  leur  faisant 
prononcer  le  c  italien,  u  Ne  furent  épargnés  ne 
vieulx  ne  jeunes,  que  tous  ne  fussent  occis.  »  La 
Sicile  suivit  l'exemple  de  Palerme. 

(.ependant  dou  Pedro  d'Aragon  attendait  hs 
événements  eu  guerroyant  contre  les  intidéles  dans 
la  province  de  Coustaiitine.  Il  ne  se  décida  à  partir 
que  quand  il  vit  les  Siciliens  compromis  et  Charles 
refusant  à  Messine  assiégée  une  amnistie  et  la  ré- 
duction des  im|>ôts.  Procida  pénétra  dans  Messine 
avec  cinq  cents  montagnards  aragonais,  u  noirs, 
maigres  et  mal  peignés  ».  Messine  n'espérait  plus 
de  quartier  ;  femmes  et  enfants  avaient  aidé  jt  élever 
un  mur  en  trois  jours.  La  flotte  catalane  s'empara 
du  détroit.  Charles  comptait  peu  sur  la  lidélité  de 
ses  marins;  il  leva  le  siège  de  M(«sine  à  la  hâte, 
et  repassa  le  détruit.  Bientôt  il  vit  du  rivage  la 
destruction  de  sa  Hotte.  On  dit  que  dans  sa  rage 
il  mordait  sou  sceptre.  Il  reconnut  alors  que  la 
fortune  l'abandonnait  |x>ur  toujours,  et  dit  :  «■  Qu'il 
vous  plaise,  mon  Dieu ,  que  la  descente  se  fasse  à 
jM'lits  pas  et  doucement,  n 
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Ani.  <38S. 


Dos  lors,  il  nVproiiva  plus  qiio  dos  dcsastros.  Les 
Aniponais  pas^ODl  le  nélroil  rl  èpor^'onl  dp  iiiiil 
l(»  fomto  d'Alenroii,  fww  de  Philippe  1p  Hardi. 
Ils  assiéponl  Malto  «'l  liattonl  l'aniirul  fraiirais  qui 
allai!  sorniirir  la  place.  Roger  de  l.nria  vainqueur 
vint  devant  Naples  présenter  le  ntndiat  au  prince 
de  Saleriie,  lils  de  Charles  d'Anjou.  Son  père  lui 


avait  défendu  de  combattre.  Excité  \ar  les  in- 
sidtes  de  l'ennemi,  il  .iccepta  le  comlial  ;  mais  il 
f«it  vaincu  et  pris  la  veille  de  l'arriv»"*'  de  son  jién». 
■I  Or  fnsl-il  mort,  dit  Charles,  \wv  ce  qu'il  a  failli 
nostre  mandement.  <»  Charles  esw« va  encon- do  sf>ii- 
tenir  la  lutte,  mais  hienlôt  il  mourut  décounif;i- 
(7  janvier  lîK.'i).  on  déclarant  «qu'il  avait  fait 


Trli'  «le  U  «ilaliic  lté  l'tiili|i|M'  III,  à  rnlilinvr  tl<>  S.rni(-|leii\>. 


l'entreprise  du  royaume  de  Sicile  plus  pour  servir 
la  sainte  Kpliso  (pie  pour  son  propn»  avanlapo.  » 


MOIT  bC  PHILIPPE  in. 


pamiEB  AifOBussEMEirr. 


A  la  PAqne  suivante,  Philippe  prit  à  Saint-De- 
uys  l'orilLnume.  et  entra  en  Espagne  ^  avec  une 
si  grande  multitude  do  gens  que  c'était  merveille 
à  viiir  Il  allait  opérer  une  divei-sion  en  faveur 
des  Françnis  d'Italie,  et  peut-être  conquérir  l  .VrB- 
gon.  I.e  pape  avait  donné  ce  royaume  au  «ecoud 
tils  du  roi  de  France ,  et  un  cardinal  prêchait  la 
croisarle.  Vingt  nulle  cavaliers,  quatre-vingt  mille 
fantassins,  une  flotte  qui  cAtoyait  le  rivage,  de- 
vaient assurer  la  victoire  au  roi  de  France  ;  la  reine 
et  luie  foide  de  noides  dames  suiviivnt  l'armée 
pour  applaudir  aux  vainqueurs.  Don  Pedro,  alian- 
donué  par  ses  alliés  el  ses  sujets,  se  ivfiigia  dans 
la  moulagne.  Elne  fut  prise  après  une  résistance 
opiiii:'itre  ;  le  légat  avait  défendu  d'épargner  ces 
exconuiumiés  ;  tout  Uil  massacré,  les  fonunos  et  les 
enfants,  et  même  ceux  qui  s'étaient  réfugiés  dans 
l'église.  Mais  l'armée  française  s'usa  devant  (îi- 
rone.  Los  hahitanis  soutinrent  le  siège  pendant 
deux  mois  H  demi  avec  une  opiniâtreté  espagnole  ; 
les  guérillas  harcelaient  constamment  l'armée  el 
attaquaient  les  convois.  Cependant  la  grande  cha- 
leur, un  climat  malsain,  la  puanteur  des  animaux 
qui  gisaient  morts  dans  les  champs,  les  mouches 
dont  la  piqftre  empoisonnait  bëtes  et  gens,  tous  ces 
fléaux  réunis  épuiseront  les  Français;  on  ne  voyait 
que  malados  dans  le  camp.  En  outre,  la  flotte  ve- 
nait «l'être  hattue.  D.^s  que  (iirone  eut  capitulé, 
on  ««o  liàln  de  l'aire  retraite,  dans  la  houe  et  sous 


une  pluie  d'automne,  au  milieu  des  montagnards 
soulevés.  Le  roi  arriva  à  graud'peine  à  Perpignan, 
malade  et  en  litiei-e.  Il  y  mourut  {'\  octobre  tîH.ï). 
Huit  jours  après,  don  Pe<lro  i-eprenait  (iirone. 

Le  règne  de  Philippe  le  Hardi  est  signalé  par 
deux  mesures  im|>ortantes  :  l'anoblissement  d'un 
orfevn*.  et  l'autorisation  rendue  aux  roturière  d'ac- 
quérir des  liefs.  Il  fut  pos^'  eu  principe  que  »  l.e 
roi  a  cognoissancx*  d'anoblir  un  homme.  »I>esnoble!i 
répondirent  plus  tard  par  «et  adage:  <•  Le  roi  peut 
faire  des  nobles,  mais  Dieu  seul  fait  des  gentils- 
hommes. »  Toutefois  le  coup  était  porté.  La  no- 
blesse cessait  d'être  une  supériorité  naturelle  ih* 
pouvant  ni  ^e  perdre,  ni  s'acquérir  :  elle  n'était  pins 
qu'un  privilège  de  fait,  confère  à  un  homme,  au  pré- 
judice de  s«'s  égaux,  par  le  hasard  de  la  uaissance 
ou  |>ar  la  volonté  royale.  Tout  liunune  était  apte 
à  eu  remplir  les  devoirs  et  à  en  exercer  b»s  ilroils. 

tCIITS  POÉnOïïES  kV  TIEIZliME  SliClE. 

La  chevalerie  était  encore,  au  treizième  siècle, 
une  institution  sérieuse  et  brillante.  L'inspiralioii 
chevaleresque,  à  laquelle  les  deux  siècles  précé- 
dents avaient  puisé  leurs  chansons  de  geste,  du- 
rait encore,  et,  pour  le  plus  grand  nombre  de  ces 
romans  poétiques,  le  texte  original  étant  perdu, 
c'est  la  rédaction  du  treizième  siècle  qui  seule 
nous  est  restée.  Ainsi  la  chanson  de  Garin  le 
Lohérain,  qui  avait  été  écrite  vers  I  loO,  fut  reprise 
cent  ans  après,  et  délayée  alors  en  vingt-neuf  luillf 
vers,  Chevalier  au  (>gne,  roman  qui  sert  J»' 
cadre  à  une  sorte  d  histoire  de  la  conquête  de  Jé- 
rusalem par  (Jodefroid  île  Bouillon,  fut  com(WS^ 
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(latiord  (Kir  uu  udleiir  iioiiiiiic  lUmax  uu  U«uaui>, 
et  rsTaU,  an  treizième  dèi  lc ,  par  Graindor  de 
Douai. 

Mais  !ts  titiiivcrcs  du  Irei/iciine  sieclt!  ne  s<' 
boroaieiii  i>as  a  remauier  des  traditions  à  la  nun\v  ; 
ili  eurent  aussi  leurs  înventious  épiques ,  telles 
ijiip  (îonii  l  de  Novers,  i'om|")s*'\  avant  Ii36,  par 
bitierl  de  Mouslreuil,  cl  Parlhenoi)e\  Ue  Blub, 
nman  de  la  même  époque,  mais  dont  en  ne  con- 
uail  pas  l'auteur.  Cf<  il.'ux  piHMiies  funiut  célchics 
au  moyeu  âge.  Parlhenopex,  histoire  d  uo  guer- 
rier qui  s'était  épris  d'une  beauté  à  demi  divine, 
la  Toe  lleliôra,  a  été  traduit  en  vers  all(>(naud^. 
it,)iiois.  ('spa-^Minls  et  ;inpl;iis.  I.e  secoml  auteur  du  ] 
(liicvalier  au  i^ygue,  Graiudur  de  Douai,  composa  t 
ainsi  deax  autrrs  grands  romans,  la  Chanson  d'An>  | 

liwlif  n'iioti\i'!i't'  1^1  Aiisi'is  do  ('nrthnîT''.  Huoii  de 
ViUeueuve  eu  a  laisse  dix  ou  dou/^,  uoUuuiueul. 
DqoIîii  de  Hayence,  Reoaul  de  UonlaulMn,  et  une 
\orsioii  nouvelle  de  la  fameuse  Histoire  des  quatre 
(ils  A  y  mon. 

L  auteur  lu  plus  r<'nuuititt>     luus.  au  trei/ienie  i 
«irrie,  penr  les  chansons  de  geste ,  est  Adenès  le 
Roi   <nit«;  tinutp  ]'ù\  di'*;  im'uestrels.  qui  naquit  i 
dans  le  Uuclie  de  Broljaut,  et  jouit  d'uue  graude 
faveur  i  la  cour  du  duc  Uenri  11!  (1ii8-4«6t), 
pois  à  la  cour  de  France,  ou  il  suivit,  en  \iH,  ' 
la  rtMiif  Mririe  de  Braiiant.  On  a  de  lui  le  poi'Uie  de  | 
Biie^oji  df  t  A>iuuri  his  et  celui  d  Aiuieri  df  Narlione, 
qai  compte  plus  de  soixante-quinze  mille  v<>rs; 
•  Jpomades  est  égalemont  nu  roman  iln  l'  i  Vdenes, 
(lai)i>  lc4{uel  il  lraus[H>rle  ses  auditeurs  au  temps 
de  Dteelétien ,  et  décrit  les  miracles  du  potfte 
Virgile,  que  le  iihini  ii  fi^'c  se  représentait  comme 
Ml)  habile  enchanteur.  On  a  surtout  d  Adenès  <leu\ 
p'sles  camiingieaues  :  Wtîrthe  aux  grands  pieds, 
<  (  D^er  le  Danois.  Berthe  est  la  femme  de  Peppin 
'i'  Rit'F.  rt  Oger,  ce  Frank  Aiiltliaii-<  qui  ns;i 
i»raver  Cbarleiuaguc  (p.  I»8}.  Ainsi  I  on  chante 
encore,  au  temps  de  saint  Louis,  les  héros  caro- 
lingiens, l.t'  roman  di^  Gérard  de  HoussiIIkii  se 
reporte  aux  guerres  de  Charles  Martel;  Garia, 
ANlhe  et  le  roi  Girbert,  au  règne  de  Feppio  le 
Bief;  Agolant  et  Jehan  de  Unnson,  aux  expéditions 
«le  Charlemagne  en  Italie;  Gérard  de  Vienne  et 
les  (/uatre  lils  Aymon,  i  se»  guerres  d'A(|uitaiiie  ; 
tiaitedin  de  Sassoigne  est  le  chef  saxon  Witikind  ; 
Rnnnl  (le  (Ambrai,  Guillaume  au  Corne/,  (îérard 
de  Ncvcrs,  vivent  au  temps  de  Louis  le  i'ieuxi 
d'antres,  aous  les  derniers  Carolingiens. 

Citons  encore  au  moins  les  noms  des  principales 
d'entre  les  autres  épojk'es  qui  captivaient  alors 
la  Taveur  publique  :  Aiol  di;  Provins,  Aspremont. 
Aul)ri  le  Hourgoiug,  Ave  d'Avignon,  la  bataille 
d'Alesidi;iin|is,  la  clicvalcrie  N  ivien,  Klie  de  Saint- 
Gilles,  Gaidou  geste  angoviue,  Gariu  de  Moot- 
glave,  Gamier  de  Nantenil.  Gautier  d'Aupais, 
Parise  la  Duchesse,  Raoul  de  Cambrai  ;  et  en  dia- 
tecles  méridionaux  :  Fier  à  tiras,  Cîeofl'roi  et  Dru- 
uisi-eode,  Blandin  de  Cornouaille. 

Co  des  nmiaos  chevalereiques  les  plus  popn- 
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laircs  de  ce  siècle  et  du  suivant  lut  celui  Uu  Saiul 
Oraal,  dont  le  héros  est  Laneelotdu  Lac.  Le  saint 

Graal  était  le  ciboire  dont  Jésus-Christ  s  était  scr>î 
pour  boire  et  comuiiniifr  avec  ses  disciples.  Joseph 
d'Ariniatl.ie  en  avait  ln  i  iié,  et  il  avait  opéré,  di- 
rait-on, taiii  prodiges  avec  ce  vase  que  les  cite* 
valiers  <)e  la  Table  ronde,  les  rompnpnons  du  roi 
Arthur,  ue  pouvaient  s'uxposcr  à  trop  de  perds  pouv 
le  conquérir.  Le  roman  du  Saint  Graal,  histoiro 
dp  i  pttp  (  riiiqniMp,  se  répandit  prompteuuMit  et  fut 
accueilli  avec  une  faveur  j»arliculièi-e  en  Provence 
et  en  Italie.  .\denès  le  Roi  est  l'un  des  derniers  qui 
ainii  entployé  les  longues  stances  eu  vei-s  d'une 
seule  i  t  m*^ine  rime,  ef  rlmnté  sur  ce  mode  les  tra-  • 
ditions  hertuques  de  la  vieille  France.  Sa  versilic«a* 
tien  est  correcte  et  pure;  mais  si,  chez  lui,  la  langue 
s'est  formée,  si  le  slvl,«  ot  l'cxprossinn  «ont  adoucis, 
0»  voit  en  iniMiie  temps  dans  ses  œuvi-es  la  verw 
se  tarir,  nnelqtit  s  années  encore,  et  la  chanson 
de  geste  est  abandonnée  aux  aveugles  des  rues; 
le  gnùt  public  s  est  tourné  vers  d'autn'«  çeiiivs, 
et  cuuimcuce  à  préférer  les  tableaux  riants  aux  ' 
teintes  fortes  qu'exigeait  TApreté  des  mœurs  un  ou 

(b'U\  ^ri'"r1e'^  [dtx  (At. 

t^ellc  dureté  des  moeurs  est  pourtant  loiu  d  avoir 
entièrement  cessé.  Ici  Ton  parte  de  moines  mangés 

par  leurs  ennemis  (roman  des  Quatre  lils  Aymon); 
là  c'est  un  père  qui,  ayant  fait  sou  fils  prisonnier 
dans  un  combat,  le  foule  aux  pieds: 

Si  aïiTs  dirilti)  fut  vers  lui, 
Qu'il  le  pih  do  )iicd  parmi  k  vis  (visage). 

Ce  pere  est  un  personnage  du  roman  d'Aoséis; 

mais  nous  avons  vu  le  même  trait  dans  l'histoire 
(  p.  m.  col.  2).  L'un  des  Lohéniins  renverse  eu 
champ  clos  le  comte  Isoré  de  Boulogue  ;  il  se  pré- 
cipite sur  le  vaincu,  et.  l'épée.i  la  main,  lui  ar* 
i.h  Ih»  hî  ciiMir  dont  il  va  frap|)er  an  vis;ti;t>  mt  atttn; 
de  ses  ennemis.  La  situation  des  feuwuos  carac- 
térise mieux  encore  cet  état  barbare.  Cest  la  jeme 
titli'  ipii  va  trouver  le  guerrier,  et  lui  dit  sans  dé" 
tour  : 

l'icii-'itioi  il  fiiitu;,  Iraiis  clicvaiici  yi'nli-i, 

crinniie  jadiv  Basine,  qui  de  plus  était  la  femme 
<lu  roi  de  i  huringe,  vint  dire  à  ilhildéric  (p.  431  ). 
La  simple  vérité  historique  dépasse  ici  la  peinture 
du  poète.  Dans  le  «-oman  d'Ami-»  et  Aniile,  ce 
dernier,  pauvre  chevalier  qui  n'a  pas  vaillant  un 
éperon,  dit-il,  est  poursuivi  par  Tamour  de  BéliS" 
sent ,  la  propre  lille  de  rem|>ereur  Charles.  En 
vain  la  repousse-t-il,  Béliss«Mit  s'écrie  : 

Il  ne  me  ctiaiit  >i  te  si»Tles  in'es^'anl»?, 
Ne  »i  mes  |M^res  me  (ail  chaque  jour  liatUc  ; 
Car  trop  î  a  bel  borne  ! 

Mais  si  ces  jeunes  Hlles,  inhabiles  en  fart  de 
feindre,  s-mt  plus  viriles  que  d'autres,  elles  soni 
aussi  plus  virilcmeut  traitées.  Ce  même  Amile, 
ce  chevalier  pudique  et  timoré,  n'hésîle  paann  peu 
plus  tard,  A  l'égard  d'une  antre  femmOf  k  suivre  le 
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coiiml  de  bou  ami  qui  1  ciigu{;c,  i>i  elle  le  fatigue 
iIg  qucsLiotis  cl  de  i;arM8C6f  à  lui  donner  de  boas 

coups  Mir  la  lèle  : 

il»ocic<  la  ftuum,  cits  d  daitt  la  Ukz. 

h.nis  le  pocmc  d'tlic  de  S  liiil-îliltos ,  rm  (iriiifT 
urabc  rcpix>clio  à  Ko&emouUc,  s»  iwur,  (l  éUc 
v[nisù  d'un  gucmor  chréUeii. 

î*ar  ma  tHt,  sir  Iraîtw,  vnns  am  menti  ! 

répond  Kc»?;i'iuoudi'  ;  mais,  laisjkiut  les  |>arote6,  elle 
i^iisit  son  frèi-e  aux  clieveux  «t  lui  en  orrache  deux 

|ioi(:iiiN'>.  I,''  fifre  se  ix'lourue  .  et  (rtin  revers  de 
iiulitt  lui  fciid  la  Icvre.  Au  luoiui»  U  belle  Ku^- 
mende  était-elle  Temme  1  se  défendre  ;  mais  il  n'en 
inl  pas  loujoui^  ainsi.  Non-feulement  dans  les 
praiids  romans  driimalii|ues,  mais  jiis<|iic  dans  les 
liiccci»  Ic^ci'eâ  el  le^  cUau:>uus  d'amour,  Icâ  femmes 
soul  à  chai|ue  iiislaul  trailées  avee  bariiarie. 

TanhisI  U\l  In  |ith'cle  despoîllri'  et  dêcTindre, 

Tant  1.1  liallit  d'iiii  ri  iiiir  (ciiiirniir)  là  im'i  la  pot  alciiidrc 

Que  toute  >a  t  liair  blatuiiu  li  fait  en  \criiicil  teindre. 

•  ,      |»ar  son  pMe  ijue  belle  Idoine  e>l  ainsi  cor- 
ii^iv.  Lcâ  mari>  uc  ^soul  pas  plus  doux  que  les 
>  (icres.  Celui  de  la  belle  Eniinelos 

A  li  (•  lii  s'en  vint,  («rMii  les  draps  <k  Mite, 
La  baUil  laut que  iwur  un  iioi (pew) 
Ke  l'a  mûrie  les^e... 

l  ue.  autre  danu":  s'nbaudouiie  a  la  lrisless4'  en 
>ougcaut  au  comte  Gui.  Sou  mari  ne  reulctid  {>a& 
ailiù  : 

Li  mais  iiiari«  eiinuie  la  coiupl  iinli*, 
Kiilie  au  vi  v'iiiir.  st  rornùc  a  ilr-riiilf; 
Tant  la  bali  tju'tlc  eu  lu  pi  r»i'  ;lilt;ii)  tciuti-; 
Euln;  ses  pië»  pour  peu  ae  l'a  «stainte.  (t) 

llaos  le  polHiie  des  Loliêroins,  Guilianme  de  Blau- 
cafort  cl  d'autres  guerriers  l'onjurenl  le  roi  l'eppin 
de  ne  jdtis  necordcr  au  Lorraiu  (jarin  sa  protec- 
lioii ,  el  U'  jui  cède  à  leurs  vœux,  séduit  moins 
par  leur  oloqueiK  e  que  jiar  leurs  pn'sools.  Mais 
Si  feiiaue,  la  reine  Hlaiiclielletir.  t'i.ùl  |Kireiiti>  <l  • 
Garni.  Elle  s'émeut,  elle  s  emporte.  Par  Uieu  ! 
dilpelle, 

Par  Dieu,  bon  rot,  mis  am  en  oubli 

llfiiiaut  le  |iri'u\  cl  sou  (rhv  C»ar.n! 
Kl  ^uus,  Giiillaïuiio,  réioti  trailic  lueflti, 
Kils  °i  (  liiiuiii  !  trop  vos  filles  liauli 
iiaiiil  devant  uioi  vuu$  usâtes  venir; 
Ica  lavez-VM  que  Us  sont  mi  cosiiisf 

Le  roi  l'euleud,  et  réprime  aossilét  ce  diseours  par 

un  e«up  qu'il  applique  sur  le  ne/  de  la  reine  de 
maiiicrc  à  lui  ensanglaulcr  le  visage  : 

Li  roi  renient,  à  peu  n'enra-,;e  \i>; 
Hausse  le  g.itil,  sur  le  nei  la  féiil 
Une  quatre  gotle»  de  sanc  eo  lit  tisir. 

n  ftonaaMs  de  Bele  ld(d»e,  Bele  Emmah»',  et  Cndite 
Gais;  Bmnaaccro  flmcois»  pab.  par  P.  Paris. 


•  A  TOR  que  tint,  ce  li  a  dit  Pe(iins, 

Si  lui  liamii  viiiii;fiil  [larlci  .'>  nu  '  • 
Kt  liil  1.1  <l,iiii<'  ;  •       Mflic  ^'i.iiit  rtii.'M  I '. 
l.lii.iiil       pl  li:  a  vi      II'/  nii'-i  ii  ; 
l^r  je  SUIS  votre ,  ne  m'eu  puis  départir.  » 

Iliauchelleur  semble  donc  areepler  son  siil  :  iu.(iv 
sa  résigualion  cache  une  (Hnlitlie,  el  le  baron  qiii 
Tavait  ofTcnsée  ne  tarde  pas  à  périr,  misé  min 
par  ses  ordres.  t:epeiidant  le  roi  de  la  de» 
Lorrains  était  loin  encore  de  Jean  de  Brienne.  m 
de  Jérusalem,  qui,  daus  un  acuès  de  colère,  faillit 
tuer  sa  feame  i  coupe  d'éperon.  Voilé,  mâpé  es 
qtie  la  féodalité  avait  ajouté  de  pouvoir  et  «Ir 
dignité  à  la  coudiliou  de  la  femme,  quelle  était 
encore  la  brutalité  des  habitudes  à  la  plus  bdle 
époque  du  moyen  <igo;  el  tes  documents  les  |»lii> 
aiillientiqiies  de  l'Iiiitoirc  consultent  <\m  Ips  iiaifî. 
rumauciers  u  ont  rien  exagère.  La  loi  même  ctm- 
firmait  les  mœurs.  Beaunianoir,  le  grand  jsrii- 
cousulte  de  re  teni{)s.  ëerivait,  en  tlH.T,  daiisse^ 
lÀ>ulunie5  de  lk>auvaisis  :  <•  Il  est  bien  peratis  » 
l'homme  de  battre  sa  femme,  pourvu  quecesoil 
légicrement.  » 

(À'pendant,  des  lé  treizième  siècle  et  mémo  de> 
le  douzième,  ou  goûtait  aussi  dans  les  coutrccâ  si 
tuées  au  nord  delà  Loin;  une  )R>ésie  plastflydie: 
1rs  I  llall^<)lls  (le  geste  partageaient  la  vogue  avOClc» 
romans  d  aventures,  les  moraliitô  riuièes, les  re- 
cueilB  de  contes,  les  bestiaires,  surtout  les  FaMiaBi. 

Ou  a  nommé  posâmes  d'aventures  ceux  <!an>  l  ^ 
quels,  au  lieu  de  brodw quelque  domiee  coiiuoeci 
historique,  rautearlbelocaDOvasda  récit,  connir 
dans  nos  romans  modernes,  de  sa  seule  iinagiaa- 
lion  ;  au  lieu  de  chanter  en  vers  de  dix  ou  douze 
syllabes  parlagé&en  stances  monorimes,  ces  poéiaes, 
d'une  allure  plus  vive,  sont  en  vers  de  boit  ^ 
l.dies.  ritnnnt  deux  à  deux,  fable,  peu  variée, 
qui  en  fail  ordioairemeul  le  fonds,  est  ceile^: 
«  Un  jeune  variot  s'éprend  d'amonr  pour  la  fille  dr 
son  seigneur  et  se  hasarde,  après  avoir  hésité  long- 
temps,  à  hii  fntie  Knveu  de  «a  passion.  On  le 
puusbo  avec  dédain.  De  chagrin  il  tombe  malade  el 
se  trouve  à  éenx  doigts  de  la  tombe.  La  belle  akMS. 
•ntidice  d'un  attachement  si  tendre,  sauve  le  jeuur 
homme  du  trépas  eu  consenlaotàl  ainier,etoelti- 
ci  va  conquérir  dans  les  oombots  et  les  avenhins 
la  renommée  (|ui  lui  manquait:  puis,  devenu  uii 
vaillant  chevalier,  il  peut  épouser  sans  obstacle  la 
noble  damoiselle.  »  Parmi  les  nombreux  poéflMi 
de  ce  genre  que  produisit  le  treizième  siccle,eBloi 
de  Flore  cl  BlancIteOeur  peut  être  cité  coause  us 
des  plus  célèbres. 

La  curiosilé  trouvait  mieux  i  se  satisfUfs  daos 
des  recueils  de  contes,  qui  u'étaicnl  pas"  ImijiHir- 
des  conlei»  moraux,  et  donl  les  premiers  modèles 
fiirent  certainement  rapportés  d'Orient  par  les 
lerins  ou  les  croisés.  Le  plus  important  de  ces 
écrits  est  le  Dolopathos  ou  Roman  des  sept  Sages, 
recueil  d'historiettes  qui  s  encbaioenl  S  la  manira' 
dea  conlos  que  l'on  débile  an  OwiimaodMr  ds 
cioynits  dans  les  ifilllisf  «nonntlt*  L'épsassd'on 
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(ciiaiii  roi  veul  la  morl  d'un  jeune  liummc;  sepl 
eoQsseillers  du  prince  veulent  au  roniraiir  le  saii- 
\er,  et  les  deux  partis  s'eiïurcent  tuur  à  tour  de 
lieisuador  le  rui  au  moyen  de  contes  et  d'apologues  : 
li'lpst  le  cailre.  Crll.'  fable,  qui  sfrt  de  rniicvn'i,  ci 
les  récita  varice  qui  le  remplissent,  sont  empruiiles 
des  Arabes  ;  mais  ceux-ci  n'eu  étaieni  pas  les  in- 
veiitciti-î-.  Ils  l'avaicMil  liivo  d'un  auteur  iinlicn , 
uomoio  Siudbad,  qui  vivait  un  siècle  envirou  avant 
l'ère  cbrétieuac,  cl  dont  Tœuvre  avait  été  tclleiucul 
goAtée  qu'on  l'avait  traduite  en  grec,  en  persan, 
m  hébreu  et  en  syriaque,  aussi  bien  qu'en  aralu". 
Renouvelée  par  nos  trouvères  du  trei/ieuie  siècle, 
celle  fiction  pana  par  leur  intermédiaire  aux  Alle> 
inaiids,  niix  l'spagnols,  aux  Italiens:  IJoccMce  y  prit 
eocore  plusieurs  de  ses  contes,  et  Molière  son 
George  Dandin.  Le  Cai^timent  (chfttimenl)  d'un 
^tere  à  son  iils,  dans  lequel  les  enseignements  pa- 
Itriicls  s'offri'nt  sous  la  formelle  \ingt-buil  contes 
eu  vers,  quelquefois  tres-libres,  est  égalemeut  une 
imilatioD  des  cootes  arabes  dé  ce  gmre. 

La  muse  purement  clirétieniie  fuantii  aiiv^i 
<lto^alité^  rimees,  qui  soul  d'uu  style  plus  scNCie 
i|uui(|uo  non  pa«  «leq^tes  de  ficences^d'expres- 
sioo.  Tels  sont'^  oôotes  dévots  <le  Gautier  de 
C/iiiisi ,  prieur  de  Saint-Modard  de  Snissons;  la 
a  Bible-Guiul  »;  la  u  Uible  du  seigneur  de  lieriee», 
le  «  Manuel  »  lelflétieo  (rédigé  en  six  mille  vers), 
par  l  Aii^lo- Normand  (Jtiillaumc  de  Waddingloii; 
les  «Idoralilés  d^  phiiosopbes  » ,  poi>me  de  trois 
mille  vers ,  par  Kkn  de  Cambrai  ;  le  «  Petit-Pfel  a 
(plaidoyer),  long  entretien  entre  un  Nieillard  et  un 
jeune  boinme  sur  les  vicissitudes  de  la  vie  hu- 
maine,, composé  par  un  autre  Anglo-Noiuiaud 
noounéCbardry.  La  Bible-Guiotestunesatire  aussi 
bien  qu'un  iHn-incde  morale.  S<in  auteur,  Guiol  de 
Provins,  était  ne  au  douzième  siècle,  et  assistait,  des 
l'amiée  M  84 ,  ft  une  assemblée  tenue  i  Mayimee  où , 
TOinme  trouvère,  il  avait  obtenu  les  Iargesj«es  de 
l'empereur  Frédéric  BarlM^rousse.  lin  1201,  il  prit 
parla  la  quatrième  croisade,  et  à  son  retour  se  lit 
nuine  à  l'abbaye  de  Cluni.  Mais,  au  lieu  du  la  paix, 
son  esprit  indépendant  ne  trouva  dans  i  état  nio- 
uastique  que  coutraintc  et  pcrsixutiou.  Les  plus 
sHuptos  obligations  de  la  vie  religieuse  excitaient 
.  a  boolUanta  humeur  : 

Dl  me  priiiiii^iTiil  ^.iM<  iliriitir 
Que  quant  je  \i<lili<>i>-  ilm  mir 
1!  me  coiivi'iiidit  il.  .1  ilinv  , 
Et  auaat  ie  vulUruie  nicuuitT 
*^.<><iÉfV  m>  imisit  jÂner. 

lAprès  dooM'  M»  de  la  vie  religieuse,  Guiot 

exhale  dans  un  long  pot'me  l'amertume  d.-  son 
àpe;  il  passe  eu  revue  toute  la  société  de  son 
|ÉD{)6,  les  praaiade  Rome,  les  évèques,  les  uioines, 
A  bommcs  de  loi,  les  médecins,  et  partout  il  a'ef- 
wrcc  de  mettre  ;t  nu  les  vices  «  de  ce  siècle  puant 
et  omble  ».  A  cette  peiulure  satirique,  il  douua  le 
nom  de  Bible,  parce  que,  #t>il,  tfUe  contient  toute 
vérité;  mais  la  miitilàiopie  s'y  montre  plos  que 
leuienl.       :  _  ' 

L 


C'est  également  uué  étude  du  cunr  humain, 
quelquefois  satirique,  plus  souvent  galante,  uuiis 
toujours  écrite  avec  inlinimeut  d  art,  qui  assura  la 
fortune  ilu  plus  célèbre  roman  de  ce  temps,  le 
Monian  de  la  Rose,  Cx't  ouvrage  fut  romnieiic»' 
par  Guillaume  de  Lonif,  qui  mourut  vers  t^tiU,  cl 
terminé  par  Jehan  delfeung,  surnommé  Clopinel 
ou  le  Boiteux,  qui  vivait  encore  en  4320.  Au  sei- 
zième siècle,  le  Roman  de  la  Ituse  faisait  encore  les 
délices  de  nos  peies,  et  si  on  le  dédaigne  aujour- 
d  bui,  comme  n'étant  qu'une  «  longue  et  ennuyeuse 
aili';:uni'  en  vingt-deux  mille  vers  »,  c'est  |)enl»èlre 
un  pivjuge  que  dissiperait  une  lecture  atteutive  dé 
cette  œuvre  gracieuse.  Le  héros  du  poème,  FAnuaUt 
seul  nom  que  lui  donne  l'auteur,  raconte  qu'en 
«onge  il  a  vu,  dans  un  délicieux  jardin,  pour  la 
première  fois  de  sa  vie,  une  femme.  Il  voulut  aller 
à  elle,  mais  ceux  dont  elle  était  entourée,  amis 
on  p;i!(Mits.  miri'iit  (dtstacle  libre  essor  de  ce 
premier  inouvemenl  ;  de  mauvaises  passions  les  fai- 
saient agir^  l'ax-ariee,  la  haine,  la  tristesse,  l'envie, 
la  pajK'Ianlie,  la  («uvreté.  L'Amant,  déçu  des  les 
premiers  pas,  parvient  cependant  à  s'enqiarer  du 
cœur  de  la  jeuue  tille;  puis  il  entreprend  de  s  em- 
parer de  sa  personne,  et  il  y  réussit  malgré  tous 

les  obstacles  en  usant  de  tontes  les  sédiirliotis  cl 
en  déployant  toutes  lei>  qualités  qui  (leuveul  faire 
triompher.  Cest  donc  un  traité  de  l'art  d'aimer. 

S.icii)>/,  ,-iMiaitt, 
Que  rVst  If  Iîmiii.iii  il.'  l.«  Udsc 
(Kl  Tari  iruiiiour  t-tl  luulc  emluM.*. 

l'iie  falil.'  si  simple  pnnr  l'olnrer  un  Iraili'  si 
fade  u  était  pas  as»;/.,  et  Guillaume  de  Lonis  vou- 
lut donner  la  vie  à  son  poi^me  en  transformant  tous 
les  sentiments,  toutes  les  passions  ipii  i»'y  entre* 
méleul,  en  anlant  de  pei>onnages.  L'objet  de  ses 
désirs  est  un  b<mton  de  rose;  I  Axarice,  l'Euvie, 
la  Pauvreté,  sont  autant  de  vieilles  duègnes  qui 
^:,irdtMil  la  précieiivc  Ilciir.  Le  pictiiier  aci  cs  que 
I  Amant  trouve  auprès  de  la  jeune  lille  esl  uu  de- 
but  féminin ,  dame  Oiseuse,  c'estri-dire  l'Oisiveté, 
qui  lui  mme  la  première  les  portes  du  jardin.  Ce 
tiadiuagc  est  trop  prolongé  sans  doute,  mais  il  ne 
nous  serabliî  pas  désagréable,  et  si  l'on  ajoute  que 
la  peinture  de  chaque  persuimage  est  faite  avec  ou 
soin  cxln'iiie.  que  les  passions  hiiniaim-s  ne  snut 
|M»ini  mal  analysées,  que  les  vers  soul  facile*,  quel- 
quefois assez  spirituels,  surtout  que  d'un  bout  i 
l'antre  l'allégorie  permet  au  poêle  de  décrire  à  mots 
couverts  les  s<«iies  les  plus  osées,  on  comprendra 
la  vogue  du  Roman  de  la  Rose.  Nous  donneitms 
comme  spécinieu  de  l'ouvrage  le  |)ortrait  de  dame 
Oiseuse.  L  Amant  raconte  qu'il  fraplMÎt  à  la  porlc 
du  jardin  iMinr  entier  : 

AsM'/  i  fcii  i"l  ImmiIkI 
Kt  iii  iiiili's  foi'.  j'cM  iiiil.ii 
Si  j'ormie  iï-;uis  nul  aine  (1). 
L«-  ;;iiiclM  t,  qui  csttdt  de  clianur, 
AdoDc  m'uuvri  une  pocele 

(*)  Si  j'enleodrai^  dedans  quelqu'un. 
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IIISTumii  Dli  [  ILVNClî. 


\ttn.  Il«g-llsj. 


Oui  ««M'/  <'>|iiil  ;{i-iilf  irl  Im'Ii'. 
()lit'\ni\  ot  bi<iii>  I  oiiinif  li.iriti  (1^, 

Kiiiiil  l(■llli^alll ,  «•OK  I-  Mitili".; 
Son  fiitnril  iii'  fii  iiii-*  |K'lis, 
Aiii>  icrl  (if  a«.<MV  ;;raiil  par  iiirsun' 
!.<■  \u'i  o(  Itii'ii  fft  |iar  (liiiilurc. 
].!'■<      ul        vaiiN  raiirtiiis 
l'iii  fi  Tf  nivif  à  i  i'-i  Iti  iidii- 
HiH  C  alaiiit'  lit  r(  >a\<iH'i', 
tai  e  hIaiH  lii'  i-l  <  (iiilon'-f, 
luMu  lii.'  |n'li|c  j;i(i-««»  Ur  ; 
S  ni  au  IIM'Iltoll  UIK'  lil^vll*-. 

Lt'  l'ul  fil  il<'  Inmh*  iia-i->oii, 


(.'■ION  aiNi's  cl  Ion  '  |Mi  rji<Miii, 
Si  ii'i  ul  ImiIii*      iitalrii  (1) 
N'aMi'U  jn^'iiri'ii  .li-i  iKiI<-iii 
Kaiiit'  <|iii  |i|ii<  hiaii  ml  |hii  la>| , 
iNilis  ii'i  l  cl  smii'f  au  last  ; 
La  KurKf  avuit  autre  >i  ItlaïK'lir 
(iniuf  la  noir  (2;  «It^us  la  biuiiclu- 
Uiiaut  il  a  fn-M-lieuiriil  iit'gié. 
I.<i  «  ur»  ol  |(ii-u  fet  i-l  tlouj^ii'  (;{•. 
Il  tiv  M  t'U>(  ru  iiiili-  li-Mc 
Nui»'  |tlu>  Iti  lc  liaiJii-  )|ui'rri'. 
IVtMfroio  (i)  ni  uu  4-|ia|»fl  niignol. 
Oui|Uf>  liul<-  iMiri'lr  ii'ot 
i'ius  ruiute  iic  |i|u<  di^gui'^i-c 


Vifillt-.si'  cl  Pauviili.'  (  Ruuiaii  df  la  Rose].  —  Miiiialuios  coiis«i>ées  au  Britisli  Musfuoj. 


Ni"  l  .iurnir  itniil  d«-\i>«.V. 

I  II  I  |i,i|h  I  «II-  iiiM-<  tout  Hnis  (t) 
iM,  (icsu>  il-  rliii|ii'l  irorfioi». 

Kii  sa  uiaiii  tint  un  niiiiti-r, 
Si  ol  d'un  riflif  Ini  liiM-r  ('») 
Sou  i'|iii>r  tifi'liié  moult  rirluiiM-nl 
M,  l'I  liit-ii  r<lroilfinrnl. 
Ku\  drii\  ni  rou^in  »  <<n  ntanclifs, 
Kt  |toi-  ^aidt'r  i|ii)^  S4'S  mains  lilaiirbrs 
Ni'  lialla^M-iit,  ol  uu  lilaiis  puis; 
t'.oli-  d'un  liclif  \frl  ilr  (•aii< 
l'.iiusnc  à  li;.'iH'l  (fil  toiil  futiir. 

II  a|>aroil  liini  ù  son  Inr  [') 
Ihi'i'li-  tsloil  |MMi  iiilM'M)inu<''i'  : 
Oiiaiil  «-II-  s'f^toit  li'wn  jH';;ui('i- 
Kl  liicii  \>MVi'  cl  aloruei* 

Rl<'  avoil  Pi'li'  Si  jurm'i'. 


(')  l!onHui'*ror  nu  le  cuivre  d'uu  liassin. 

<•)  Klail.  fia/. 

(*)  Iiu|Midcu(s. 

(*)  Tout  frais. 

(*)  Trcs*c,  trcsMiir. 

(*i  A  liscn*. 

C)  S.  SI  toili-iic,  a  "un  cilour, 


Mout  avilit  Im)u  Ictis  «>t  bon  uiay  (5) 
Ou'i'lc  n'avoii  souci  n'c-tnay  (*'») 
Ile  mile  rii'iis  fois  souliinonl 
[>i'  li  alorncr  noidcnicnl. 
Ou;uit  aiiissi  m'nl  Vuh  dcfTmiië  (7) 
1^  piiceb»  au  cors  ac«siii((  (8), 
Je  l'eu  mciriai  bnnncnuMit  ; 
Kl  si  lui  demandai  commenl 
Elo  avoil  non  cl  qui  clc  icrc. 
Kle  ne  fu  |«ls  vers  moi  licre 
Ne  de  rci|ioudn'  dcdaij:iicusc. 
—  h'  \nc  fi'z  apclcr  OiscuM*. 
DislH'Ie.  A  mes  coniioissajis 
Si  sui  licbe  faîne  cl  |iuiss4ius; 
S'ai  d'une  cbosc  moidl  Iwu  teus 
r,ar  en  nule  chose  n'ciik'iis 
(Ju'à  moi  jouer  et  soulacier 


(')  Uouton  ni  tacbe. 

(•)  La  neige. 

(»)  Dodu. 

(*)  Franjje  d'or  ou  de  soie. 

{*)  Allusion  aux  fî  tes  du  mois  de  mai. 

(•)  Ni  émoi. 

)')  Onvcrl  l'Iiuissi  iie,  la  |ioi1e.  —  l'i  Vmi. 
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Kl  mon  rWu'f  |»i*|{iii«>r  t-l  tnTliirr. 
IVivî***  >u\  p|  iiioiit  aroiiilc... 

A  la  suite  du  Roman  do  la  Hose,  on  pcul  placer 
iiiM*  aiiln*  rnmposiliou  allégorique  inlilnir>e  :  «  la 
l'oii-e  »,  <|ni  scniltle  en  ëln'  nue  imilalion;  !'«  Ail 
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d'aimer  «,  poi'me  très-libre  d'un  tronvëre  nommé 
Gniarl:  la  Iraduclinn  riinée  dos  .Métanjorj)liofe< 
d'Ovide,  par  Philippe  de  Vitri,  évi-que  de  Meaiix; 
le  11  r.hastoiement  des  dames  »,  sorte  d  épitre  on 
d'instruction  ninrale  en  on/e  cents  vers.  adre'«-ée  a 


l.a  |laiis«*  dans  li*  jardin  du  l'IaiMr  (liomnn  df  la  Rom>).  —  Miniatiuc  ron<>envr  au  Dritisli  MusiMini. 


nue  jenne  niar«piise  par  nn  certain  Rol)erl  de  Blois, 
qni  venl.  dit-il, 

 Corlni-ipnionl 

Knsrignpr  lc>*  dames  (-lunnu'nl 

Klli's  SI"  dnivfti(  ronlcnir  ' 

tii  Inr  allrr,  t'u  lor  venir, 

Kn  Inr  l^sir,  en  Inr  |iarli-r. 

\'n  moraliste  plus  dipne  de  ce  nom  fut  une 
femme  à  qui  revient  l'honneur  d'avoir,  la  première 
en  notre  langue,  composé  un  recueil  de  fahîes.  Un 
roi  Henri,  prohablement  Henri  11  d'Angleterre, 
avait  fait  traduire  en  latin  les  fables  grecques 
d'F.cope.  et  les  aimait  tellement  qu'il  traduisit  lui» 


même  celte  version  latine  en  anglo-saxon.  Marie 
notre  poiHc,  dont  on  ne  connaît  que  le  nom, 

Me  nntiinicrai  |>ar  rfmi'nibranfo  : 
Marie  ai  niini  ;  >i,  sni  de  Franre, 

les  mit  à  son  tour  en  français,  dans  le  dialecte 
normand.  Os  fables,  que  l'on  a  consenées  an 
nombre  de  plus  d'une  centaine,  sont  en  partie  bn»- 
dées  sur  des  sujets  qui  ne  proviennent  ui  d'f;<op<v 
ni  d'aucun  antre  fabuliste  ancien.  Telle  est  relie 
du  Prêtre  qui  veut  instruire  un  Loupp<mr  le  faire 
entrer  dans  le  clergé  et  lui  montre  à  lire.  Elle  est 
ass4'z  courte  pour  être  transcrite  ici  : 
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HISTOHŒ  DE  FRANCE. 


A,  dit  If  Prostré*.  —  A,  dit  I»'  I^HJL. 

—  H,  dil  I.'  J'ri'sins,  di  od  nit  i  (av^tmoi). 

—  Il,  dil  \e  Letis;  la  UHIre  vei. 
^  l.i  l'ivMn<!(  feit  :  C,  di  par  tni. 

—  Li  Lem  ntfnuA  :  Jco  ne  qooi. 

—  0î  kf  tVn  fsomblc  rt  sî,  rsiM^L 
l!<">|iiinl  li      :  —  Ai;;ufl,  aijîiifr.  (ajaieanlt 
l.i  jti<'>lri'S  dil  :  —  V«'ril«  limrht*  ; 

Tel  en  tuméf  tri  ra  Ja  bouche. 

Marie  de  France  a  aussi  laissé  un  conle  en  trois 

mille  vers,  relatif  aux  mervri!Ip>  imaginaires  de 
riilninlf  .  le  IMirgaloire  île  saint  Palrice  »,  H 
(liiaioi7.e  lais  ou  pelils  poemps  ronsacnw auX  aveO' 
tnn>!(  de  Ornaient,  Laftx'al,  Êlldiic  Oit  antre» 

de  la  r!irv;ilnif'  romanfsqtio. 

Nous  vgici  descendus  peu  a  peu  <le  la  iKHsic 
épirpie  &  CM  compositions  faciles  et  Rtacieuses 
qu'on  vil  éclori'  en  aliorulam  o  i!aiis  la  l'ranee  du 
nord  di'puis  la  Un  du  douzicnie  siei  le  jiisqu  à  la 
renaissance  :  lais,  jeux-partis,  pastourelles,  ro- 
mances, contes,  fabliaux.  Il  semble  (pi  on  distingue 
pamii  les  Ilots  brillants  de  cette  pnf'<.te  deux  cou- 
i-anls,  deux  influences  diverses  :  l  espi  iL  des  grands 
seigneors  et  celai  des  vilains. 

Après  b^^  rirliard  (ji-ur-de-l.irm ,  les  iHiilIiUinie 
de  Poitiers  cl  les  auln*«  Iwuls  personnages  qui 
avaient  ilbif^trë  les  lettres  vers  la  lin  du  donsiéme 
siècle,  les  traditions  du  bon  goùl  s  étaient  forti- 
lices  dans  lt'>  imtrs  féodales,  loin  de  s'interrompre, 
et  l'on  voit  au  premier  rang,  enti-e  b>s  ftoi-tes  île 
l'époque  suivante,  Hugues  d'Oisi,  châtelain  de 
tiimbrai;  Qnénos  de  Hr-lhinip;  le  vidame  il»'  Char- 
Ires;  Charles  d'Anjou,  frère  de  saint  Louis;  Henri, 
due  de  Brabant;  Raoul,  comte  de  SMfisons;  Pierre 
Manclerc,  comte  de  Bretagne;  Jean  de  Pri«^iini\  ce 
roi  de  Jtntisaletii  (biqnrl  il  a  été  rendu  plus  haut 
(p.  384)  un  si  triste  UMuoignagc;  Thibaud  IV,  comte 
de  Champa(!ne,  surnommé  Tbibond  le  Chanson- 
nier, et  qui  s'e=f  rpudu  célèbre,  en  effet,  par  lo^ 
tendres  chansons  que  lui  iuspira  son  amour  pour 
ta  mère  de  saint  Louis.  Les  œuvres  qu'on  a  con- 
servées de  tous  ces  noides  |ier50iiiiiii:r>  r  t  tic  beau- 
coup rl'autres  qui  s'associèrent  au  même  genre, 
tels  que  Jean  Itodel,  Jean  Bretel  et  Audefrel  lu 
lard,  sont  généralement  de  petits  tableaux  d'amoor 
et  de  chevalerie,  un  peu  monotones  comme  ceux 
des  troubadours,  mais  pleins  de  naturel,  de  frai- 
eheur  et  ijut  l  pierois  de  sensibilité.  On  y  trouve 
de  jolies  pastorales,  comme  celle  d*Auc.is5in  et 
Nicolette;  d'elegants  lensons  (voy.  p.  343),  cuuuuc 
celui  dans  lequel  le  comte  Pierre  de  Bretagne  et 
le  sire  Bernard  de  la  Ferté  di^i  uitnt  lerpicl  est  le 
meiMnir  de  Coui-age  on  de  Générosité;  de  petits 
drames,  comme  le  lai  d  ignaurés,  dont  le  héros  est  * 
un  ebevalier  breton  qui  aime  el  trompe  à  la  fois 
(Intt70  daini'<;;  lo>  dou7C  <hnv-<  lui  pardonnent, 
-mais  leurs  maris,  moins  tendres,  lui  arrachent  le 
cœur  et  le  font  mangerà  leurs  femmes  qni  toutes  en 
mearent  de  désespoir.  Nous  citerons  pour  oxeniplf 
une  petite  pièce  d'Audefroi  le  BAtard  ;  les  traits  bis- 
toriques  qu'elle  renferroe  anuoncent  le  temps  de 
Philippe-Auguate  plolAt  que  celui  de  saint  Louis  : 


Uuuiit  vifut  «I  tuai,  qiif  Ton  dit  as  ion^jors, 
Oiio  Fraiir»-  de  Frnm  <  ri  ]>;iiifnl  d»*  roi  rort  (î), 
JU'yn.iiiJ!  r«  |aiil  dfv.iiil,  «1  |»romior  fronl. 
Si  s'en  |»:i<».a  Irs  lo  moi-;  ci)  Aivmbor  ; 
Ains  ne  dengna  ie  chief  dr«ri^r  à  mont  (3) 

—  EhftefRxusaam! 

Brie  Erembors  k  la  frorstre,  au  jor, 

Sor  ses  ;;eti<t/  tifnl        i  tl  do  rolor; 
Voit  Krnii*  di'  Kranrc  qui  r<-|Miront  dt"  flUl 
Kl  voit  Ri-ynaul  devant,  el  jimiiier  lironL 
Eji  luut  juùul*^,  li  a  dil  sa  raiNiiH  : 

—  Eli  Rejiaus  amU  ! 

«  Ami-*  Boyiiaus,  j'ai  ji  v(mi  rcl  joi 
Sé  pa-MVMés  H'I'tii  mon  imtc  Im  (ri) 
IMfii!!  fi»$i^  f-t'  lit'  rarlavsi'  h  v«k.  » 
—  «  Gel  nvflkilcs  (6),  iUle  ft>in|ieii^; 
Aiilnri  amaslM,  «  oMiasUss  a».  ■ 
^fih  lt«ynau«ainis! 

-—  '  ?i;r  nr\;i:iii-,  ]<■  rii'cll  c^' ■  ilnli i Tii  'Tj; 
A        (>nrHI«'<,  sor<  sains  iH>  vi«  jun-rai, 
A  tri'Mlc  dames,  que  nveiir  moi  mi  iirai, 
r.'nnqni's  «<.if  nul  boni  fiirs  viitfv  cor  n'aintai. 
VnMT  rcinaiende  (10)  et  je  v«us  bii«rnii.  > 

—  £h  RfjDaiis  amiii  1 

I,i  rni  ns  (tl)  Heviiaiis  en  niniHa  le  àr^rf  ;) 
(wns  p;ir  e^jniulfs,  {.'iites  |iar  In  baffllif'  (lij 
hlnn!  i>t  riii'iiii,  \  r. .  ivrli'  I  l.'Jr, 

Kn  nuli'  ti  iM'  Il  «it  ^1  litan  ImcIicUt. 
Voit  I F  ni   -  Il  ;  si, conniirnre à |ilnm-. 
Eli  Ut'vnaus  ami*  ' 

|.i  riNMls  RfjMlls  csl  montez  en  la  tt»r; 
Si  i'M  asfh  en  nn  lit  point  «  1.%  f  à  flocs. 
nêjwle  lui  (16)  se  siet  belo  Erembws. 
|.nr»  recommcnrr  lor  premières  amors. 
Eli  Beyoaiisamis! 

Les  petites  pièces  du  même  temps  daes  I  la 

muse  plébéienne,  les  fabliaux,  n'ont  pas  conc  frrfiw 
noble  et  contenue.  Elles  sont  plutôt  vives,  salées, 
mordantes,  et  sentent  le  milieu  trivial  dontellfs 
sortaient:  mais  elles  y  gagnent  en  bon  sens,  en 
s|iiriti:.'11i'  maître  et  en  painti''.  I.cui's;  petits  vers 
de  huit  syilab«'s,  peu  soucieux  de  langitours  amou- 
reuses, contaient  des  anecdotes,  des  histoires  k  riie, 
d('<;  lioTitades  «■(Hitii'  Ii'^  [nvli-r-,  <^t  mnii';,  i!« 
complaiute^  sur  les  misèn^s  de  la  vie  hiimaitte, 

i')  Revieimeirt  de  la  ennr  du  mi ,  de  rasseihMép  Mlle* 

nale  lemic  aux  pretniers  jours  de  mai. 

{*)  Il  pxs«i  ainsi  prés  la  maison  d'En'mhor. 

{^)  Mais  ne  daijçna  lever  la  l<Me  vn  lianl. 

(*)  ÉloITe  de  routeor;  elle  coud  ou  brude. 

(•)  Pr*s  la  loar  de  mon  pére. 

r  I  En  rela  vous  files  mal. 
Je  m'en  ju!>lili«rai. 

(*)  Sot  sainte»  reHqveiç.  Allusion  aux  vieillis  «nlmw 
jîirliriiiîv«  Francs.  La  partie  ipii  se  justillail|i«rk!*ir* 
nicnl  (Héscnlait  avec  elle  des  rnjuraleur»,  fpii  rpudaiw*'* 
rnnse  d'autant  meilleure  qu'ils  triaient  pln«  nomtireiix. 

Cl  t)ue  jamais  nu)  liomme  n'aimai,  exre|ilé  xaUt  «wu. 

(■<*)  La  satislhclioii  que  je  vous  oIRne. 

(•')  Ix"  comte. 

('*)  Baudrier,  ceinture. 

(<*}  Bouclé,  mol  plus  joli  et  pins  jusile  que  irif^. 

('*)  Eicmborle  voit. 

(•»)  Piqué. 

(<•)  Aaprts  de  lui. 
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quelquefois  un  simpld  bon  mot.  La  lici^Dce  du  lan- 
gage y  était  exti^me,  mais  ce  n'élait  point  par  un 

privilège  échu  seulemeol  aux  fabliaux.  I.cs  im  Iii- 
liires  et  les  oxpressions  peu  voiii'cs  sont  un  carar- 
tcredctou&les  écrits  du  moyen  âge.  Notre  pruderie 
mddenw  est  un  seDUmeDl  trop  délicat  pour  aunr 
nnitn>  aloTs;  «Ile  ne  dala  que  du  temps  de 
Louis  XIV. 

Licencieux  on  non,  l«s  TaMiaux  étaient  com- 

)Kisps  par  des  lHflTri.:i  ois  ii)(»(|iii'iirs  ou  de  pauvres 
trouvères  han  elés  par  la  faim  et  vivant  de  la  libé- 
ralité des  S4'igneurs.  De  ces  derniers  était  Rute- 
bœuf,  l'un  des  plus  féconds  rimeurs  du  temps  de 
•■nitrl  Louis ,  et  le  plus  reruar«]ual»le  par  sa  vei-ve 
.sâ(iri<}ue.  U  dràlamail  dans  ses  vei's  coutix;  le 
maïuine  de  nourriture  ou  les  habits  percés,  et  riait 
(lésa  paiiVTetè  eu  (Ii<^.iiit  qu'on  nnvnrl  pas  vu  de 
ruine  plus  complète  que  la  sienne  depuis  la  ruine 
^  Troie.  Tel  était  encore  ce  trouvère  dit  te  Bossu 
dWrras,  qu'un  de  ses  conÛrères  en  poésie,  Haoul 
(\c  Houdati.  faisait  figurer  au  milieu  d'ntie  snlitf 
appelée  «ieCheœiu  d'Enfer»,  en  le  plaçant  dans 
fia  demeure  de  Ftbuferï»». 

Voici  qut'îqiit";  sujets  dt-  fiilili-uix  : 

L  une  du  curé  est  mort.  Par  reconnaissance  pour 
les  bons  services  du  défunt,  le  curé  Tinhuroe  an 
cimetière,  en  terre  chrétienne.  Il  apprend  bientôt 
que  son  évéqne  est  iinlicné  rie  ce  qu'il  a  fait.  II  si> 
rend  auprès  de  monseigneur  et  s'exeus«)  en  disant  : 
^Noo  âne  a  fait  un  testament  par  leqnel  il  vous 
lègue  vingt  livres  : 

Eli,  tiNt  ri'\.-.i|ii,..,  D:i  ii  l'amende 
Et  lui  pardonne  s^s  lucrTais 
Etloilêipfcluef  qw'ilalfàis! 

Celle  pièce,  intiUilee  «  le  Teslanicut  de  l'.Xue  », 
est  de  Rntebopuf.  It  y  en  a  beaucoup,  et  des  mei]> 

leures,  dont  Ip<  niileui-s  sont  inconnu"?. 

Uu  jour  le  Diable,  allant  en  tonruee,  contic  la 
Rside  de  l'enfer  i  un  de  les  hôtes  nouveilemeot 

arrivé.  (Tétait  un  ménestrel  de  profession,  c'est-à- 
dire  trouvère  et  musicien,  qui  pendant  sa  vie  avait 
ét<*  passionné  joueur.  Saint  Pierre,  averti  du  fait, 
profite  de  l'absence  du  diable,  et,  s'étant  procure 
(l«*î!  (!ps  3  joiirr  tout  neufs,  il  s'en  vient  proposer 
au  ménestrel  de  jouer  au  brelan  les  àmi»  qu'ils 
ont  tons  deux  en  leur  garde.  Le  ménestrel  est 
ravi;  mais  il  commence  par  perdre  une  àme  dara- 
ncp,  puis  fîetix.  puis  dix,  puis  cent;  puis  il  arrive 
jUb^tju  a  lu'rdre  la  moitié  des  prisonniers  de  l'enfer. 
Désespéit%  il  joue  quitte  ou  double,  perd  encore, 
et  saint  Pii  rre  emmène  flèrement  l'enfer  entier 
dans  son  paradis.  « 

Dans  une  autre  pièce,  on  apprend  que  Dieu,  ayant 
<  réé  le  monde,  y  plaça  trois  Cîspèces  d'hommes,  les 
nobles,  les  ecclésiastiques  et  les  vilains.  Il  donna 
aux  nobles  les  terres,  aux  prêtres  les  dîmes,  et  aux 
Vilains  la  L^che  de  travailler  toute  leur  vie  pour 
nourrir  les  deux  autres  ordres  de  gens.  Cependant 
il  restait  encore  deux  classes  de  personnes  qui 
n'étaient  pourvues  de  rien,  savoir  :  les  ménétriers 


et  les  courtisanes.  Dieu  chargea  les  seigneurs  de 
nourrir  les  ménétriers,  et  confia  les  courtisanes 

oii\  in  éliUs.  qui  jtor  les  soins  qu'ils  ont  pris  d'elles 
ont  meritt^  le  paradis;  ils  auront  certainement  leur 
salut.  Mais  il  n'y  aura  pas  de  salut  \m\r  les  nobles, 
pni  i  0  qu'ils  laissent  les  ménétriers  mourir  de  faim. 

l.i;  vh'i\io  ii'f'sl  pas  nif'nnpé  dans  ces  liisturielfes; 
ou  sent  que  1  auteur  savoure  la  plaisanterie  quand 
elle  atteint  les  moines,  les  prêtres  et  en  général 
tous  los  païK'Jiirds.  c'est-à-dire  les  dévots  hypocrites. 
On  se  méprendrait  cepeudanl  si  l'on  croyait  voir 
l'esprit  d'irréligion  an  fond  de  ces  saillies. 
chanteur  populaire  aime  à  rire,  même  aux  dépens 
lit'  ce  qu'on  respecte  le  plus,  m:iis  sf>«;  daiis  ne 
vont  jamais  jusqu'à  la  religion  elle-même  et  ne 
s'adressent  qu'i  ses  ministres.  La  foi,  an  treizième 
siècle,  était  Icllemenf  iiirlinmlnhle  que  l'<  portes 
se  livraient  au  plus  singiUier  mélange  du  profane 
et  du  sacré;  les  trouvères  les  plus  licencieux  ve^ 
siliaicnt  aussi  des  histoires  dévotes,  et  beaucoup 
il  hommes  engagés  dans  le  clergé  ne  craignaient 
pas  d égayer  leur  plume,  suit  en  frauvais,  soil  en 
taUn. 

thi  cfimpti'  pnnni  1rs  auteurs  fran(.'ais  de  I<>nii 
du  douzième  siècle  et  «in  >  oiuoieucemenl  du  trei- 
zième, cause  de  qnt  i  inos-nns  de  nos  romans 
dont  il  a  fourni  la  premuMv  rituelle,  nn  arcbi- 
(Itnrre  de  la  cathédradrc  ti  iKloitl,  (pii  joignait 
à  celle  qualit<''  celle  de  grand  l'I  joyeux  buveur. 
Il  se  nommait  (Gantier  Map.  C'est  li  lui  qu'appar- 
tient la  première  ciliiion  connue  de  celle  fameuse 
chanson  bachiqni'  si  souvent  imilini  depuis  : 

Aossitdt  uue  U  luoiiére 
Vient  érlxircr  nos  coleaui, 
Je  commence  mt  rarrt^ 
Par  visUor  les  lonneaia  (I). 

('i'e.st  encore  à  un  prêlrr  niii^lils  i|n'iiii  imiivére 
nomme  Henri  d'Andeli  ùmnu'  Ir  principal  rôle 
dans  un  de  ses  fabliaux  qu'il  a(q«etle  «  la  Bataille 
des  vins  ».  Cjî  prêtre,  grand  connaisseur,  juge 
non-seulement  des  vins,  mais  de  toutes  les  lais- 
sons; après  les  avoir  dégnslécs,  il  excommunie  la 
œrvoise  (la  bière)  et  toute  liqueur  qui  se  fabrique 
au-delà  de  l'Oi.v,  rn  Ftaiulre  et  en  Angleterre; 
puis  il  jette  la  chandelle  à  terre. 

Et  puis  si  alla  sorameillier 

Trots  nuis  trois  jors  sans  esveiUier. 

A  son  réveil,  cet  hoiume  plein  d'expérience  fait 
son  rapport  an  roi  Philipiie,  vraisemblablement 
Pliilippe-Aiiçriisli^,  et  le  roi,  sur  «n-i  rnpperl.  classe 
les  vins  ]>ar  dignités.  Le  vin  de  Chypre  est  nommé 
pape;  le  vin  de  Naples,  cardinal  et  légat;  le  titre 
de  roi  est  accordé  aux  trois  meilleurs  vins  de 
France,  que  l'auteur  oublie  malheureusement  de 

Meum  i*»t  [in«(>o»iliini  m  t.ilw-rn.i  iii><n. 
Vinuin  sil  appositiim  rooriciitis  on. 
Ut  iUc*Pt  c«m  tapcriol  «ngeloruni  rhnri  : 
Htm  «it  profiitiui  liile  pntaturi  1 
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nommer;  les  trois  suivauU  soûl  citH^s  ronites,  cl 
douze  autres 

Pairs  de  France 
Où  li  rois  ont  mcdl  grant  flaocf . 

L'esprit  bachique  allait  plus  loin  :  sans  altaqnor 
lis  clioses  religioiispç .  il  hiidiiiait  avoc  elles;  il 
purutliait  ile  pieux  cdiili<iiics  cuuipose^  primitive- 
ment pour  les  saints,  des  prières  de  la  liturgie  ca- 
tholique, le  Paler  nos/cr  el  le  C<iTi/iti-i,r  \  \  iiiscpi'à 
la  moi^sc  elle-même  :  ou  avait  compose  uue  messe 
burlesque  qu'on  appelait  mjmi  dê  ft^atùribus ,  la 
messe  lies  buveurs.  C'était  le  temps  oA  à  certaines 
époques  (le  l'année  on  se  livrait  aux  jeux  de  la  f^te 
dê  l'Ane,  de  la  (Ht  de»  Fous,  et  a  d'aulres  comédies 
licencieuses  par  lesquelles  le  peuple  s'égayait  dans 
les  épi i ses. 

I^>  plus  ci'lèltre  «les  fuitliaux  est  le  poi'me  du 
Kenard.  et  il  est  digne  de  sa  célébrité.  Envisagée 
par  son  cAté  poétique,  la  rlievalerie  a\'ait  exeité 
l  enlhousiasme  et  produil  des  (euvres  épiques.  Mais 
l'enthousiasme  n  est  pas  le  don  de  loult^s  lésâmes, 
et  le  populaire,  foulé  et  pressuré  beaucoup  plus 
smîvent  que  prnlf^'é  par  les  sei-^iifiirs  ^'rands  ou 
|>elit&,  trouvait  dans  des  fabliaux  satiriques  le 
moyen  de  dire  sa  pensée  et  de  se  venger  un  |teu. 

Le  fonds  commun  de  la  gaieté  populair*»  avait 
créé  un  type  de  persoimage  dont  la  vie  et  les  ex- 
ploits étaient  la  négation  de  tout  sentiment  che- 
valeresqire.  Turbulent,  cruel,  dehandie.  larron, 
'mais  eu  inT-me  teriijis  heriii  di-ciii- ,  iii-ciiii-nx  .  fer- 
tile eu  ressources  et  liiurbe  accompli,  cet  individu, 
calqné  snr  un  modèle  également  vrai  dans  tous  les 
temps,  représentait  riiomme  puissant,  couronné  des 
suc<-es  de  ce  monde,  mais  digue  de  haine  et  de 
mépris.  Pour  donner  plus  de  grftce  au  portrait ,  on 
plaçait  la  scène  dans  le  loNauiiiedfsauimsux.  Notre 
héros,  afriililr  du  iiniii  hrillaiil  di-  Hc^'iiiard  ou  Re- 
giiard,  el;nt  |M'iiit  sous  les  traits  de  ranimai  ruse 
qu'on  appelait  alors  l^ffot^l  {vuipeu)^  mais  qui, 
depuis,  a  }:ardé  son  titn-  d'cniprunl  i  l  csl  resie  le 
renard.  La  société  au  miin-u  de  laquelle  il  déploie 
son  génie  est  celle  des  loups,  ours,  du  noble 
lion,  et  aussi  des  lapins  et  des  poules,  ses  nom- 
breuses et  innocentes  vii'times.  Tour  à  tour  che- 
valier, iK'Ierin,  clerc,  médecin,  enipi'ieur,  mais 
toujours  voleur  et  traître.  Renard  eourt  i  travers 
nii!l»'  nveiitiires  has^irdeuses  dont  le  loiir  vif,  la 
vente  pruluude,  les  détails  variés,  fout  de  C4;tte 
Table  l'une  des  plus  agréables  compositions  que 

(')  Confripor  rco  Hii  chn  nmnopolanli  ot  reo  vinnonlori* 
niUi'i  i-l  iiiniiilHi>  m  <>jii-  H  viilii>  |iol;itonhiisincniniis 
fnilose  ]Mit.'i«^<^«-  |i«T  iiiiiiiani  naiwcani  rri  Rarrhi  Dri  UHti, 
polatione,  stemutatioiie ,  osrilationc  maxima.  mm  rnpa, 
mea  maxima  mpa.  Tden  pri-ror  iM'atissimum  Rorrlniin  rt 
•Miini'-.  t  |M>  l't  M»*  fiiili'  --  |Mit.Tlorf>i  lit  |iiit<'1is  prn 

ine  ail  liominniii  leiiiii  Rarrhiiin  u(  misrrealttr  niei.  Mise- 
rfutnr  vestri  ^vpliipotem  RMThmet|imaittat  vo*  ponlem 
onuii  I  vi  NiimpiM.i  v^  sir,\  p<-nlunit  w  ad  majon>m  ta- 
b«-iii.ini  i|iii  liiliii  1*1  |Miiai  |hm  omnla  porida  pornionnn. 
Slr»nN>n. 


notre  littérature  ait  produites.  Elle  parait  être  on- 
ginaire  de  la  Flandre,  le  pa^is  des  ftitas  bsor 

geoi-sies,  et  a\oir  l'I'''  |)rin:ilivemont  écrite  en  latin 
des  le  commencement  du  douzième  siècle;  depuis 
le  treizième  jusqu'à  la  renaissance,  elle  n'a  cescé 
de  servir  de  thème  à  une  foole  d'aoteors  (ou  en 
coni|itc  plus  de  trente^,  et  forme  un  ensemlil»^  d'au 
moins  soixante-quinze  mille  vers.  Voici  1  une  d» 
aventuras  de  Renard  d'après  les  versioBs  du  lici- 
zième  siècle,  " 

Maître  Yseugria ,  autrement  dit  maitre  le  Loup, 
n'était  pas  fort  assuré  de'  la  fidèle  aflktim  ile 
dame  Hersent  sa  femme,  et  ne  lui  ménageait  pas 
les  reproches  sur  ce  |ioiiit.  (>i)eiidant,  comnie  ellf 
repoussait  hauti'menl  de  telles  accusations,  i\  w 


lloinaii  (In  Ueiiard.  —  Miniature  il'iiii  maiiusrril  df  h 
i;nn<li'  RIbUoUifqae  de  Fans;  anrini  Cnnd»  flnnrai*, 


mit  en  devoir  de  la  surveiller  avec  soin,  et  ne  lanb 
pas  à  la  surprendre  en  compagnie  de  doni  HeiianI 
ei  dans  la  maison  même  du  goupil.  Les  tielles  pa- 
role» de  Renard  n'ement  pus  la  vertu  de  le  ro» 
vaiDcre.  En  vain  le  fourbe  4ui  dit>il  : 

Ne  Ibrfls  rii^n  à  \o\>.-  fun.', 

Et  |Mtr  niiii  l'i  put  lin  H'ilf  i  ili'^fi'iHliv. 

Tôt  p.ir  I;i  iHi  le  viMtn'7  pn"iiili-(' 

l'ii  sairi'iiifiil  v«K  nraiiiis  imhi*  nffre) 

An  lits  (à  la  M)lont<-i  •le  vos  inrillors  unii. 

—  l'a  saimneiit?  TraiUv  !... 

Renanl  prend  le  parti  prudent  de  se  sauver,  fi 
laisse  la  colère  du  Loup  retomber  sur  la  I.huvp. 
Hersent  use  alors  des  moyens  extrêmes;  elle  pn»- 
ti^ste  qu'elle  n'a  cédé  qu'aux  violences  de  Renard 
et  propose  a  «on  mari  d'aller  porter  plainte  f«»- 
jointement  avec  lui  au  tribunal  du  Lion  : 

A  h  rnrt  (Ae)  nobTe  Te  Linn 

Tii'iit-iiii  lis  pbids  c\  If's  oi.wes  (.nndjfBOS) 
l»e  iiiorlic/  pierres  et  de  teiK'Cs  (l). 
Là  nos  inms  de  loi  riamrr. 

De  telles  assurances  et  l'espoir  d'une  vengeanre 
procbaine  calment  les  douleurs  d'Yseiqtrin.  De 

(*)  liortr1lr«  gnerre*  rt  rantraHenjt. 
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iiiéiiic  que  Rcjiard  rst  le  srignt'iir  |)eiiide  el  ruse, 
(le  mèiQC  qu'Vseugriii  val  le  soigueur  brutal  et 
borné,  de  même  noble  le  Lîod  est  le  rai ,  el  le  roi 
de  France. 

Le  Loup  et  sa  Temme  se  Dtelteut  doue  eu  cliemiu. 

Paivenu^  nml  jiis^in'au  palais 

Là  mS  le  roi  toimit  s's  plais. 

Li  roh  $ist  (sit^j^e)  en  un  faudesluel  (((luieuilj 

licl  luiii  à  Ici  lionw  estuet  (convient). 

Tul  eiiviruii  sii-(,  i-w  contrine, 

Sa  inesnip  (iiiaistm)  tjni  IV-iivironni'. 

N'i  a  un  seul  qui  noi^,-  ;lirint'i  Tut. 

A  ktrit  «'S  vos  laJiH-s  vmt  i)  einuii  la  platf 

lli  ii      iii^iii  lui  l't  sa  iitio 

Oui  la  l'Iauioi  nul  ai  aïuic. 

Tn^tuit  (Ions)  li  autio  fniit  .sili'iirc 

Et  Mii-ssiif  Ysfiijîiiii  roiniueucc 

Dt-vaiil  le  roi  m  sospiraiit': 

•  lU»i»j  Jttrtine  va  empirut  ; 
XMtë  Ht  taraih  ï  féie, 
Niik"  iiaroK'  n'csi  ostablc. 

Vos  ri'isles  II'  han  (oriloiiiiaiii  i-)  l  oial 

(.tii'  |.i  in.iii.i^''',        m. il, 

N'irN.»!  »u>  fiaUiiln.'  III'  liii^it'i'. 

Hi'iiait  lie  vos  vcull  t ml  i  ii-itT 

(.hromiufs  It'iiisl  por  t  oiilittiil 

TSv  vostre  l»an,  im*  voilii» 

Itenart  est  cil  qui  toi  m\  {Um  nmx)  h>hu', 

Car  il  m'a  lioimi  de  ma  iimir. 

Reiiari  fit*  <ioii>  (rt'doutr]  luarîagr, 

Ne  |>aiviit«',  IM'  roiu|H'ra|;c  ; 

Il  I'  ijiir  III'  \)[U<  lii]  c. 

Ni'  riiiiiii'/'  mil',  I ni--  Im.mi  ^irc, 

Oiii'  |i'  Tilii'  |>iiiii  l'ii r'tri  'l'irriti;!*) 

Ni"  |h»i  lilasiiM'  --iir  li  jrt.-i 

Ilifii  ijuf  jf  ilif  ii  i^l  iiH  ih  luntjtir, 

Vtt-ci  Ucrseul  qui  (oui  (««tiiuiiigut'. 

—  foire,  wdr  (vrw,  mi),  «ire,  n  disl-ele.  » 

Et  Uerseut  expiée  au  roi  tous  les  détails  de  la 
ooodoite  indigne  de  Renard.  Quand  elle  a  terminé 

!son  discours,  le  mari  reprend  la  |»arole  |>onr  de- 
iiunder  justice,  et  couclut  en  exigeaut  le  iiermeul 
que  sou  eimemi  lui  avait  oiTert. 

•  Je  les  sofpins  à  la  rnoot^e. 

Si  !«•  bl.isiiiai  ûv  rosi  afi'ic; 
Mais  il  m'en  ofril  droit  à  fi^n'  : 
l'ii  s«'r''iin'iit  jiiKir  lui  ilt  lTi-iidn 
Tôt  la  où  jt:  1  voudruK'  turitiln 
Por  r«'  ni»'  fi'lfs  jugcuiriit 
Kl  amendez  (k'Iivn-nienl  Ivile) 
Ce  HieBTet  et  rcsle  discorde 
Uu'autre  mosani  ue  si  amorde. 
Yseupii»  a  son  claîm  finé 
Et  le  lioD,  k  chief  rlin^, 
Si  commence  un  poi  à  sourire. 

•  .\ve?-vii-.  fi'l-il.  jtliN  nue  dire'N 

—  •  SiM'.  j'  iidii  l)r  laiil  lue  poisc 
Ou*onn|iu'--  I  II  fil  iiii'iir  (iin~i' 

Ne  que  j'«'ii  siii  si  vergoiiUez.  » 

—  «  Hersent,  ilist  ii  roii»,  mpoMhae, 
Oui  vo»  estes  ici  clamée 

Que  liant  Rmart  vos  a  anide. 
Et  vos,  amastes-le  vos  ooqiMS?  » 

—  ■  Je  non,  Sfre.  ■  —  «  Or  me  dite»  dMiques 
Pur  quoi  f<tiiv  dnric  si  foie 

tjuVii  sa  iiiésuii  aJiez  sole 

Dii  qoe  vos  o'esties  s'amie?  » 

Oinie  Henent  ne  répond  pesdairementà  cette 

question  fàchcti«r.  où  le  roi  montre  qu'où  ue  le 
trofDpe  pas  aisémeut  et  qu'il  faut  réfléchir  avant 
de  lai  déférer  une  plaiute.  Ce  paseage,  dans  lequel 
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le  iKM'lc  jieiiii  d  uuti  mauicre  charmante  1  iucrédth 
lite  du  roi,  qui  aux  violentes aiwstroiifaes du  Loup 
el  de  sa  Louve  se  cooteute  de  rt'pondre,  la  tète 
inclinée,  par  un  léger  «oitriit'cl  par  une  question 
captieuse,  nous  semble  U  up  achevé  pour  u'étre  pas 
un  portrait  d'après  uature.  ^lais  Vsengrin  s'en- 
flamme en  ^'^v,^ltt  le  Lii)ii  si  peu  ilisimso  à  eulrer 
aveugléuieul  dans  ses  vues,  lui  qui  l  a  toujoun»  tÀ 
loyalement  ser^i,  bim  difierent  de  ce  traître  Re- 
nard. Par  mon  miueau  !  dit-il  en  colère , 

 i'.»r  iiiiMi  iiiii-cl ' 

Mau  lieliail  ait  lui  li  e^-t  liel  !  (I) 
yiie  je  si  bien  servi  vos  ai 
ihuul  si  mauvais  b»ier  eu  ai  ! 
Mab  ou  suelt  dire  en  leprower 
Que  de  tel  seigneur  tel  louicr. 

1-0  roi  pouse  qu'il  ne  faut  |)as  souiirf  .wtx  (O 
mari  furieux.  11  l'apaise  en  lui  promutlaut  justice,  < 
et  pour  commencer  il  réclame  sur  l'affaire  Tavis 
d'un  savant  jurisconsulte  présent  à  la  séance,  !«' 
Chameau.  Par  les  nombreux  delails  donnés  ici  sur 
la  vie  de  ce  persouuage,  par  son  langage  mcridio- 


Kuniau  du  itenard.  —  MiuiaUue  il'uu  uiauascrit  de  ia 
i;iaiKie  ffibUoUiéqve  de  Paris}  «ncien  fonds  fiançais, 
n»76ao. 


liai,  et  par  le  ridicule  dû  discours  qu'on  lui  fait 

lenir,  il  est  à  supposer  que  sous  celle  ;iIlt''gnrio 
cache  également  queh{uc  homme  connu  au  (rei/iemc 
siècle.  Plus  siînsé  que  ce  légiste ,  veuu  de  Lom- 
bardie  après  avoir  été  envoyé  par  le  pape  en  Orient, 
le  roi  se  borne  à  poser  nettement  la  question  aux 
gens  de  sou  (  oiiseil  : 

Se  ni  ipii  ot  soi  pi  is  d  aiuni 

Doit  eslrc  de  ee  etirou|K7  (itKUl|M'') 

Uue  ses  compainz  (complice)  l'a  acoiqwz. 

C'est  en  effet  le  nœud  qu'il  faut  trancher.  Renard 

sera-t-il  jugé  coupable  sut  l'iu  i  usation  du  Loup, 
coulirmée  par  le  seul  témoignage  de  dame  Uer- 

(')  Maie  peine  ait  qui  tetfouve  beau!  C'asI  ttnft  paçen^ 
tbèse  de  l'auteur. 
(*)  On  a  eoutune  de  dite  en  proverbe. 
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An.  «IM-lM, 


hcnl1  Les  coiis«ilU'i>  ^e  Icvi  ni  pour  eu  délibérer. 
Brichemer,  le  Orf,  parle  le  premier  : 

Ni  -i  I-  ami  <  t  molif 

il  a  Hrii.ul  an  iiM-. 
Mr>  iii)<  ;iviiii>,  fil  nirl,  iruMg»'), 
Oiiaiil  l'un  se  iilaiiil  (If  foi  iï-tim- 
Kt  l'on  m  \ciiil  avoir  ilioiliiiv. 
Muti>U«r  ïvsiatA  (il  laul)  |nu  tieito  maïu.  • 

Il  faut  (les  tiers  qui  en  tiStioi^inrnl ,  .hi1ii'> 
qu'une  accusatrice  inleresi^'e.  Sire  Brun,  KJur.-, 
a  eil  pas  de  cet  avis.  Ce  serait  boo  u  dom  Ysen- 
grin  n'élaîl  qu'an  félon  ou  voleur,  mais 

haut  Ysfii^iriii  •-•>(  c(inirlab]<>$ 
UuMy  iv  k  cori,  <til  crésbies. 

Le  Sanglier,  fiattcent,  n'admet  point  cet  argu- 
ment : 

St'  vos  i|lie  \  scll;;i  lli/ 

Kl  li  iiiicmli-  >  (il,,  iilrii:  île  vutsiilii^ 
Ui'iiarl  li  vihIi.i  rioitmlii** 
U<ii"  il        iiit'iii»  Itii.iiiv,  iH'  jiire. 
(!lia-ruii  M  M'  lit-iit  à  itiviiiIlKMiM*. 

liliaM^uu  piirruil  tel  cUniur  fairf 
Pnr  «a  mit*'  n  ^nnl  atrairp  (allircr). 

Kl  tlitf  ;  -  (^'iil  ><.i|/  MM-  lU'M  A  »; 
Dont  Juaiiil  home  n-roit  j;ivvt'/. 

La  discussiuu  coulinue  ainsi  avec  une  rcgula- 
rilé  digiie  du  plus  beau  siècle  de  la  jurisprudence 
IVo<iaIc;  de  nouveaux  |>crsonnagesy  prennent  part: 
Piatiaus  le  Daim,  le  Singe  Goiuteriaux,  TyLi  rt  ic 
Chat.  L'on  s'accorde  à  forcer  seulement  ikiiatd  de 
faire  loyale  paix  pour  l'aveuir  avec  Vsengrin,  i^oiis 
la  foi  du  serment,  et  I  nn  arrête  d'avance  qu'au 
cab  où  le  roi  s'absenleraii,  le  sermeul  i>erail  reçu 
par  un  juge  d'une  impartialité  au-dessus  de  tout 
soup(,-ou,  le  I  Iiieu  RooneL  Le  sage Brichemer  porte 
au  roi  ce  résultat  : 

n  Sire,  r.iit-il,  \ui<  f»li(iii'* 

W  jii-riii.  [,i  .'ijiiu.Trv  (enquérir) 
Selon  la  j;uis<'  (io  la  l«*iic. 
Tiiivf  l'avons.  S'il  lû^l  qui  l'die, 
Je  rdini,  puisiqiK  l'oa  tn'eii  prir, 
Voleati^r»;  sauve  rostre  gciice.  • 
l.i  Liuas  li  (orne  la  farc, 
!><'  rotruiiT  li  a  fi-t  sIkid' 
Kt  tiaiit  II]  Il  h<  [iii'i  II  t'iH  line . 
•  SeijjiHti>,  ft'l  il,  or  iH  fnlciukz, 
El  si  je  lui,  si  m'anendcfc  • 

Le  Cerf  résume  alors  les  coosidéraDts  et  la  sen- 
tence: 


r/icrt  (cf  sfral  fliciiiam  lie  |uii  rnaliii 

IVvant  Il.tMM.i'!  ]■■  M,i-(ii;. 

Là  iiiaiiili'i  I  /  li'  i.  M'l     il  Moijgue 

Kt  qii'f  11  Irl  p/i^.  M'  t  (iiilii'iij;n«> 

t^n'il  fart;  sa  pais  dejKU  D»', 

Si  l  oin  nous  l'avons  devisé.  » 

Li  Lioas  respoot  en  riani  : 

«  Jà,  par  Ifsi  salw!  do  Ii«'ll«*anl  !  (!) 

Ne  Qttw  si  lies  (joyeux)  pur  mil  livres 

(')  •  Par  K's  saints  de  Uelliléeni  !  •  iqiili(<|i«-\ui{U>te 
lurait  t  par  tes  sainu  de  Fraacel  i  (Voy.  p.  m.) 


Vmih  liv  I  V       j  «•(»  sui  cJ«*livi(  >. 

Or  lit- m'»-!!  voil  [ilus  «■nlicnieUie, 

Ain/  Imais)  leur  doiiD^  jor  de  plait  lUCUre. 

Tiiit  i  st'Kitii  li  (orii|>ain};non 

Devant  Hoooel  le  OaioKQOU  (t) 

Aprifs  la  messe  diemenebe.  » 

Trois  jours  avant  !a  volciiiiih'"  jinliciaiic  qui 
prépare  ainsi ,  le  Loup  cou^oit  la  mauvaise  peiuee 
d'aller  trouver  le  Chien  Roonel  et  de  rengager  i 
s-  joimli»'  à  lui  pour  proliler  de  la  <  in  iinslanteet 
jHtur  perdre Henard.  «Je  u'ai  plus,  dit-il,  qui  cher- 
cher  des  reliques  de  saint  sur  lesquelles  il  faudra 
qu'il  prtte  son  serment.  —  Par  ma  r<M  ,  rciwud  le 
Chien,  assez  aurez-vous  en  cette  vill.'  et  de  mnli 
et  de  saintes.  »  Puis  ce  dogue,  qui  {>ass4*  pour  si 
loyal,  propose  au  loup  de  le  prendre  et  de  le  faiie 
IKisser,  lui  Hnnnrl,  jtnur  une  reliqnr".  Je  nie  tien- 
drai, dil-il,  hors  de  la  ville  eu  un  fosse,  les  deuii 
grincées,  le  eoti  plié ,  la  langue  traite.  Faites  lOlit 
iiv>ciiili!i't'  fil  ccl  i  ndniil  et  dites  que  vous  tenw 
Ueuarl  pour  absous  s'il  jure  sur  ma  dent  «  qu  il  u  a 
•  mespris  envers  Hersent».  Ht  moi.  s'il  apprudie 
seulement,  il  pourra  bien  dire  «qu'il  ne  vit  jamais 

saint  qui  si  fort  morde  ».  Au  jour  dit,  l'assem- 
blée se  réuuit.  Kenard  se  pré&eule  et  s'apprèti:  ;i 
prononcer  le  serment,  lonqu'il  aperfoit  dawls 
piôtondu  r.ulnvre  de  s:iiiit  Rontit'I  un  moincintîul 
de  respiration  tix'b-stMisiblc.  Luc  juste  méliaoce  le 
fait  s'éloigner,  maigtv  les eoooarageoients  de rhoB- 
nète  Brichemer.  Il  s'excuse  sur  ce  que,  pour  avoir 
le  cœur  bien  prépart'  à  une  cérémonie  si  trrave,  il 
lui  faudrait  d'abord  se  ivconforter  par  uu  peu  do 
nourriture,  et,  usant  d'une  vieille  ruse  dont  il  > 
souvent  éprouvé  les  Unis  t  fft  t<  il  indique  à  la 
baade  plusieurs  gîtes  ou  elk  trouvera  aboudaoi- 
ment  à  butiner.  Tous  se  mettent  aussilM  en  rsate 
pour  iM  nliter  de  l'avis;  mais,  assaillis  au  milieu  de 
leur  lostiu  par  uue  troupe  de  vilains  armés  de  pdio 
et  de  b&toos,  ils  se  dispersent  de  tous  côtés,  el 
Itenart,  qui  n'attendait  que  œ  déDOuemsnt,  s'ei- 
quive  au  plus  vile. 

D't  épisode  fonue  cnvii-on  qualor/e  ceub  vers, 
l  es  autres  aventures  de  Henard  sont  tontes  aoici 
vive»;.  aii<si  lestement  contées,  aussi  divortissanlo. 
et  elles  ont  aujourd'hui  pour  nous  uu  plusseheui 
intérêt  que  les  charmes  de  rinvenlionetdn  slyls: 
ee  sont  des  peintures  Gdèles  de  In  vie  féodale. 

SCaiICCS  RATVACLUS.  —  JCUSTBCSUU. 

Si  l'on  passe  des  ouvrage»;  d'imagination  aux 
travaux  scientifiques  par  lesquels  se  reeommaudeni 
la  lin  du  douzième  siècle  el  le  treizième,  on  vwt 
M»  (li-\cl(.(»|,cr  là  aussi  In  fécondité  de  o  ltr  kllf 
e|H)(juc  ;  mais  les  origines  de  la  race  Iranque  peseat 
eneore  lourdement  sur  elle  ;  sa  taitelenee  a  appelé 
!a  domination  absolue  de  l'I'^'Iise.  cl  rfi^-!!s\  jioiir 
garder  la  paix,  s'efforce  de  retenir  les  espnis  en- 
chaînés. Tons  ceux  qui  Innsgresseut  le  cêrcfei» 

(•)  Cliiea  de  lasse^cour. 


Tjp. h  BcM, rM  Si*M«u-Sl-U..  t:*. 
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luuable  de  ses  dogmes,  de  ses  i-oiuiuaudemenu», 
de  ses  piatiques,  sont  élément  alleiote  de  l'ana» 

Iheiuc,  aussi  bien  los  poiis  (lieiix  (lui  clioirlient 
dau  la  niédilalioa  el  d'austcres  éludes  à  dccou- 
xtir  et  i  préparer  les  Yoîes  noQvelles  de  rboma- 
uilé,  que  les  gens  vulgaires  entraiiu's  par  le  vice 
et  les  a|)pélils  grossiers.  Le  besoin  de  savoir,  fie 
sVicver  par  la  pensée ,  de  s'affranrliir  ilci  lois  ar 
bilraires,  produit  les  hérésies,  siirloul  les  hérésies 
isolées  coiiimo  (■elles  do  I'il!ti>*trf  flominifaiii  Roiror 
fiacou  (Ul  i-129i),  qui  cludia  durant  plusieurs 
années  i  Paris.  An  contraire,  robéissance  aa  idcmi* 
venicnt  do  l.i  foule,  nn\  roiivenaïuos  du  iiiniulo. 
doQDciit  à  la  plupart  des  œuvres  du  siècle  de 
aint  Louis  une  teinte  uniForme  de  préoccupation 
religieuse.  On  •  pu  remarquer  plus  haut,  jusque 
dans  Ips  romans  IpIs  qtio  la  chanson  de  Honccvaux, 
la  part  cunsiderabie  faite  par  les  liouM>res  à  la 
piété  de  leurs  auditeurs;  dans  les  ouvrages  plus 
sérieux  elle  est  cncoro  pins  exclusive.  .Micir>i(> 
cluéUenne,àrépoquelaplusbrillantcdumuycQàge, 
était  comme  un  enfant  qui  n'ose  marcher  seul  et 
auquel  il  faut  l'idée,  rfil-ollc  illusoire,  qu'une  puis- 
sance supérieure  soutient  chacun  de  ses  pas. 

La  gloire  de  Roger  Bacon  fut  de  comprendre  que 
les  bases  véritables  de  la  science  sont  dans  l'étude 
de  la  nature,  et  de  parvenir,  malgré  la  faiblesscet 
l'iguorance  de  son  temps,  à  lire  les  anciens  avec 
assez  de  firuil  pour  avoir  découvert  les  verres  gros- 
sissants, la  pompe  à  air,  une  substance  combus- 
tible analogue  au  phosphore;  pour  avoir  propose 
dès  l'an  It67  une  réforme  du  calendrier,  qui  ne 
fut  adoptée  que  trois  siècles  plus  tard;  pour  avoir 
deviné  jusqu'aux  prodiges  modernes  de  la  vapeur. 
Aussi  ce  grand  homme  fut-il  accusé  de  sorcellerie, 
et,  pour  peine  d'avoir  devancé  sonsièclef  il  passa 
plus  de  dix  annôe.s  on  prison. 

Cétait  une  r«*compense  de  ses  travaux  digue  du 
temps  ofi  l'étude  analomique  des  cadavres  était  in- 
terdite comme  sacrtléfrc  pnr  l'ï^glisp  (par  lo  pape 
Bouiface  Vlll),  et  où,  pour  traités  d'histoire  ua- 
tmelle,  on  (imposait  des  BeHiains.  Ce  nom  était 
celui  que  les  écrivains  du  moyen  .^ge  donnaient  à 
ceux  de  leurs  livres  dans  leMjuels  ils  faisaient  con- 
oaila*  la  ligure  des  animaux  et  leur  description. 
Dans  ces  singuliers  ouvrages  de  zoologie,  l'on 
trouve  rhittolro  d'otrps  qui  n'ont  jamais  exi^lo,  tels 
que  le  phénix,  la  sirène,  la  licorne.  On  y  upi^anid 
que  ce  dernier  animal  ne  se  laisse  jamais  prendre 
à  moins  qu'il  ne  se  présente  a  lui  tine  belle  jeune 
iille  dont  la  vue  la  séduit  au  point  de  lui  faire  ou- 
Uier  le  chasseur;  on  y  apprend  aussi  que  l'aigle 
pour  se  rajeunir  va  se  briller  auprès  du  soleil;  que 
la  mustuile  (belette)  coui,'oit  ses  petits  |)ar  l'oreille 
et  les  enfante  par  la  bouche;  que  le  tigre  se  laisse 
prendre  au  miroir;  que  le  lion  efface  u\ec  aa  queue 
!.i  Irai  o  de  <es  pa"«  qtiaiid  il  est  |>oiir<!iiivi :  que  le 
peltcan  nourrit  ses  enfants  de  son  sang;  que  l'hi- 
(«odelle  niange,  boil  et  dort  en  volant;  que  le 
criHfon  (grillon)  meurt  d'avoir  trop  chanté  ;  que  le 
cygne  chante  d*autant  mieux  qu'il  est  plus  prés  de  1 
I. 
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luourir;  el  mille. autres  fables  populaires  qui  eont 
quelquefois  des  fables  gracieuses  ou  des  allégories. 

Les  Ixîstiaires  sont  souvent  san.s  nom  d'auteur, 
cejiemlant  on  cite  comme  en  ayant  composé  :  riii- 
lippc  de  Tlian,  mort  en  iîOI;  un  cleir  nomiaud 
appelé  Guillaume,  qui  o(  ri\iiitcn  \îi)'J:  et,  vers  le 
milieu  du  siècle,  Kichard  de  Fournival.  Un  éditeur 
du  treizième  siét^le,  probablement  religieux  de 
l'abbaye  de  Saint-Victor  de  Paris,  composa  un 
grand  Bestiaire  divi-^ë  ett  quatre  livres,  en  i  renanl 
pour  premier  livre  uu  traité  des  oiseaux,  rédigé 
par  un  certain  Hugnes  do  Foulloi  ;  pour  seoomi 
livre,  l'ouvrage  du  i  idolno  lliéf-Iu-ien  Alain  di'  Lille, 
intitulé  :  De  la  uature  de  quelques  auimaux  (  Ik 
naturis  quorumâam  animdium)  ;  et  pour  der- 
nière partie  de  sa  compilation,  deux  livres  d'obser- 
vations extraites  d'autres  ouvrages  par  un  domi- 
nicain nommé  Guillaume  Perrault,  (ieux-ci  sont  des 
ouvrages  latins.  Il  y  a  aussi  des  Vthteninu,  ou 
traités  des  oise;ui\;  des  LipiJaires,  ou  traité-v  fie 
minéralogie,  écrits  en  vers  moitié  sérieux,  moitié 
badins;  notamment  le  Bestiaire  d'Osmont,  moins 
rempli  de  si  ience  que  de  moraIilé>  et  d'alIéL'ories. 
^>o^s  le  titre  ambitieux  d'v  Image  du  uoudc  >»,  un 
autre  po^'te  du  treizième  siècle,  Gautier  de  Metz, 
écrivit  une  encyclopédie  versifléedes  connaissances 
qu'on  possédait  de  son  temps  sur  l'histoire  natu- 
relle, la  physique,  1  astronomie  et  surtout  la  géo- 
graphie. 

nieliMiil  di-  Kournival  e<i  le  ()I(is  connu  de  ces 
aulcui-s  un  peu  savauts,  uu  peu  )>oetes,  et  dont  les 
oeuvres,  si  légères  qu'elles  soient,  attestent  du 
moins  r<'rToi  t  d'une  saine  curio-ilé.  Sou  Bestiaii-e 
ne  se  borne  pas  à  la  description  des  animaux  ;  il 
l'api^elle  Bestiaire  d'amour,  et,  en  effet,  chaque 
description  est  pour  lui  l'occasion  d'une  comparai- 
son avec  riiorome  et  d'un  fade  précepte  à  l'adresse 
des  amoureux,  a  Le  singe,  qui  se  laii>so  prendre  par 
des  pièges  tendus  è  sa  curiosité,  est  comme  l'amant 
qui  se  l;iiss"e  tromper  par  de  fausses  avances.  L'amant 
ressemble  encore  au  coq  qui  chante  de  toutes  ses 
forces  vers  minuit  et  vers  l'aurore  :  le  chant  de 
minuit,  <  'est  la  voix  dr  l'amant  désespéré;  celui  de 
l'aurore,  c'est  le  signal  de  ses  espérances.  »  Richard 
de  Foumival  a  comitosé  encore  des  chansons  ga- 
lantes et  des  po^^mcs  qui  portent  le  titre  de  «  Pub- 
sance  d'amour  "  et  «  r.nnseils  d'amour  cependant 
il  fut,  pendant  une  bonne  partie  de  sa  vie,  qui  se 
termina  vers  l'année  4t60,  archidiacre  de  la  cathé- 
drale d'Amiens.  Son  frère  était  (de  1536  h  lîltî) 
évéquc  de  cette  ville,  et  son  perc  Roger  de  Four- 
nival,  auprès  duquel  il  puisa  sans  douta  tes  élè' 
meiits  de  son  Bestiaire,  était  médecin  de  Philippe- 
Auguste. 

11  y  a  plus  de  véritable  savoir  dans  1»  traités, 
ordinaiirmenten  latin,  sur  «  la  Nature  et  les  pro- 
priétés des  choses  n^/Ae  m/^o  /*  rfrum.  (h  rerum 
pwprietattbus),  et  dans  les  petits  i»;cueiis  de  vù- 
cettes  hygiéniques  et  pharmaceutiques.  On  possède 
de  ces  derniers  un  assez  grand  nombre  de  manu- 
I  scrits  qui  sont  mêlés  aussi  do  notions  imparfaites 
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sur  les  animaux,  los  plauU's,  lei>  prodHctions  miDé- 
ralcs  et  chimiques.  Jean  deSitinl-Amaiid;  ehauoinc 
(If  Tournai,  composa  un  iraitt'  pnioral  de  Ihora- 
p4;uli([ue  i»ous  ce  lilre  :  «  Des  v»tIus  cl  des  effets 
des  nbMtocines  simples  et  complexes.  » 

Gilles  lie  r.orheil.  qui  vivait  à  Paris  à  In  lin  du 
(louzièmc  siècle  el  au  comuieuc^meDl  du  siècle 
salvant,  est  raoteor  de  plusieurs  livres  de  méde- 
cine, lOOS  écrits  cil  vers  latins  et  néanmoins  très- 
remarquables  parle  fond.  L'un  cstintitiili'  :  Ik  f  'ri- 
nis,  l'autre  est  relatif  au  pouls,  le  liuisieuic  est  un 
traité  «  Des  Médicaments  »  (  De  virtutibus  et  laudi* 
huscomimilorum  Mpâiraminnrn,  en  six  1111110  vpr^, 
dans  lequel  il  détaille  les  salutaires  ellets  que  pru- 
dnlnient  on  devaient  produire  tous  les  onguents, 
baumes,  antidotes  et  autres  remèdes  connus  de 
'  son  temps.  Il  écrivait  moins  d  apres  ses  propres 
rci  lierclies  que  d'après  les  travaux  d  uu  «le  ses  con- 
frères qui  avait  exercé  la  médecine  i  Paris  avant 
lui,  el  dont  le  nom  .  Miisaiiilin,  lions  pcntlile  être  la 
forme  corrompue  du  nom  de  quelque  docteur  arabe  ; 
mais  du  moins  Gilles  de  Corbeil  savail-il  donner  une 
forme  élégante  aux  idées  d'antriii ,  et  ses  |>oèmes, 
qui  ont  été  fort  répandus,  sont  loués  même  par  des 
auteurs  modernes  pour  leur  harmonie  et  leur  cor- 
rection (l\  Son  siunom  vient  probablement  de  ce 
que  Corbeil  était  sa  ville  natale.  Opendant  il  rn- 
seigua  la  médecine  à  Montpellier  \  il  eubcigna  aussi 
les  arts  libéraux  ;  et,  de  retour  i  Paris,  il  s'adonna 
aux  études  pieuses ,  devint  docteur  en  théologie 
aussi  bien  qu'en  médecine,  et  fut  nommé  chanoine 
de  la  cathédrale.  Il  était  l'un  des  médecins  de 
Philippe-Auguste. 

Ripord.  il'  rt'liuMi'iix  de  S.iiiit-Di'tiys  qui  n  laissé 
une  Histoire  du  même  prince,  était  également  son 
médecin.  Nous  avons  cité  Roger  de  Foumival,  qui 
]irit  soin  aussi  de  la  santé  de  Louis  et  i\c 
Louis  IX.  On  connaît  quatre  autres  médecius  ou 
jAy$icieng  de  saint  Louis  :  GeofTroi  de  Clavi ,  cha- 
noine de  Tours;  Robert  on  Roger  de  Provins,  cha- 
noine dr  F'aris;  Jehan  Pitard;elDudnii,  i|iii  le  tiiilLi 
pendant  sa  dernière  maladie,  à  Tunis.  Jehan  l>ilard 
hit  premier  physicien  et  ehimifien  des  reis  saint 
Louis,  Philippe  le  Hardi  rt  Philippe  le  Bel.  O' 
l^tard,  non  plus  qu'Eudes,  abbé  de  Saint- Victor 
qui  exerçait  la  médecine  k  Paris  \m  le  m^ 
temps,  el  plusieurs  autres  dont  on  n'a  conservé 
que  les  noms,  n'a  point  laissé  d'écrits:  mais  il  n 
bien  mérite  de  son  art  en  fondant,  avec  laide  de 
Jehan  Passavant  son  confrère  et  d'un  célèbre  cbi- 
rnrgicn  milanair-,  a]ipf'!o  Lanfranc,  qui  vint  en- 
seigner à  Paris  en  l  i9'6 ,  la  confrérie  des  maîtres 
chirurgiens.  En  l'an  1301 ,  par  ordonnance  du  roi, 
<i  furent  semons  tous  li  barbiers  qui  s'entremeclent 
de  cyrnr^rie,  et  tetir  fut  deffendu  sus  peine  de  corps 
et  d  avoir  que  ilz  ne  ouvrent  de  l'art  de  cyrurgie 
devant  ce  qu'ils  soient  examines  des  mesires  de 
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cyrurgie  savoir  se  ilz  sont  sulUsans  au  dict  me»- 
tier  faire.  »  Six  maitres  chirurgiens,  sous  la  prè> 
sidenco  de  Jehan  Pitard,  furent  chargés  de  former 
le  jury  d  cxaiiiLii  <ie  ia  corporation  nouveilc,  a 
l'aide  de  laquelle  on  espérait  que  les  barbiers,  les 
cltarlatans ,  lo  rmiines  mêmes  qui  prati(|uaii'nt  la 
petite  chirui'gie  sans  le  moindre  contrôle,  seraient 
écartés  d'une  pr  iti(pie  plus  sérieuse,  liais,  dixao- 
nées  après,  le  roi  fut  obligé  de  reuouvelcr  son 
ordonnance  coiilie  les  «  meurtriers,  larroiis.  fan\ 
monnoyeurs.  esi^iuiii,  voleurs,  abuseurs,  alque- 
iiiisies  el  usuriers  qui  se  mêlent  de  cynirgie,  metp 
tant  des  bannières  à  leurs  fenêtres  comme  lesvraii> 
cyrurgiens,  et  pausaut  ou  visitant  les  blesses.  » 

Phi  I  i  ppe  le  Bel  eut  encore  deux  autres  médedn»  : 
Henri  de  .Mondeville ,  qui  a  laisse  un  cours  de  chi- 
rni-frie,  et  Kniiriitrard  de  ^îontpellier,  traducteur 
de  Irailcb  médicaux  des  Arabcjs.  Ùaa  cuascrvcdcs 
o'uvres  plus  importantes  d'un  praticien  célëiMe 
nommé  Bernard  Gonlori.  qui  èlail  natilMu  HAueipif 
el  exerçait  vers  la  tiu  du  treizième  siècle;  a^s 
deux  principaux  livres  sont  un  traité  «  De  laO»- 
servalioii  de  la  vie  >,  el  <'  le  Lis  de  la  médecine,  ou 
l'art  de  guérir  presque  toutes  les  maladies  ».  Mais 
le  savant  le  plus  illustre  de  la  fm  du  treizième 
siècle»  et  du  commencement  du  quatorzième  fut 
Arnauld  de  \'iIlenoiive;  r'ét.iil  un  lioniuic  lîi'  h 
trempe  de  Bacon,  un  medecui  capable,  par  1  elcudue 
de  son  érudition ,  de  citer  dans  leurs  diverses  lan> 
gues  les  médecins  arabes,  grecs  ou  Israélites.  1 1 
capable  de  les  discuter  en  s'appuyant  sur  l'auto- 
rité de  sa  propre  expérience.  Il  lit  à  Paris  des 
cours  qui  attirèrent  la  foule,  mais  il  u'ecliapp 
pointa  l'ai  lusation  de  sorcellerie,  (tldigé  decee<er 
bcs  leçons,  il  quitta  la  France  el  trouva  uu  asile  a 
Naples,  auprès  du  roi  Charles  II  d'Anjou,  dont  il 
devint  le  nii'ileein. 

£u  dehors  des  formules  pharmaceutiques,  la 
cliimie,  au  treizième  siècle,  était  encore  ralchimiei 
comme  l'astronomie  était  la  prétendue  scienœde 
lire  dans  le  eoiirs  des  astres  cehii  des  de«tif>ées 
humaines.  Il  serait  injuste  ccpcudaut  de  ne  [las 
roenlionner  avec  honneur  les  travaux  mathéno- 
tiques  et  astronomiques  auxquels  se  livra  le  moyen 
âge  pour  calculer  le  temps  et  fixer  la  chrooolugic. 
Jusqu'à  la  fin  du  neuvième  siècle  on  n'avait 
les  actes  publics  qu'en  indiquant  lannée  du  règne 
du  souverain  en  possession  du  trône  au  moment  de 
la  redactiou  de  l'acte;  on  y  ajoutait  ordinairement 
l'année  de  Vindtetim,  pur  souvenir  de  l'empire 
roinain  dont  nous  avons  parlé  plus  haut.  Andiviem*' 
siècle  el  dès  la  tin  du  ueuvième  ou  y  ajouU  un 
nouvel  élément  qui  devint  bientôt  le  principal  ;  on 
data  les  actes  de  «  l'an  de  rincarnation  de  Jt-sos- 
Clirist  ».  f'cst-à-dire  de  l'année  laquelle  on  se 
trouvait  en  coinplanl  à  ^lartir  de  1  origine  du  ihris* 
tianisme;  et  pour  mieux  assurer  l'authenticiié  des 
actes,  comme  aussi  pour  montrer  leurscienie. 
!»cribes,  du  onzième  au  quatorzième  siècle,  acr^mu- 
lèrent  dans  la  date  des  cliartes  qu'ils  rédigeaient 
les  indications  tirées  de  la  connaissance  da  cours 
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(lu  soleil  el  de  la  liiiir\  [  i  mention  de  cycles  solaire 
et  lunaire,  de  nombre  d'or,  de  réguliers,  de  con- 
currents, dopactes  et  d'autres  secrets  astrono- 
miques dont  la  diflicutté  était  compliquée  par 
lusagc,  qui  dnra  jusqu'en  r'is?,  île  mninicnfor 
l'auiièe  avec  le  Jour  de  Pâques,  mais  dont  le  jeu 
était  paifaitnnent  conau  de  la  plupart  des  dercs, 

Aniniinl'Iiui.  h  proftisinn  <\vs  alinnnarli^.  jointe  an 
discrédit  des  fôles  de  l'Église,  a  relégué  la  science 
dn  rompot  dans  les  attributions  d'uu  très-petit 
Donbre  de  savants,  et  c'est  un  point,  le  seul  j>ent- 
ètre,  sur  lequel  on  peut  dire  que  les  lionitnes  du 
luuyeu  âge  étaient  moins  ignorants  que  uotis. 

Dans  un  siècle  organisateur  de  la  puissance  ad- 
ministrative coniriK'  relui  de  PIiili|i|>('  Aiiîriistf'  cl 
de  saint  Louis,  la  science  qui  devait  trouver  son 
plus  complet  épanouissement  était  la  jurispru- 
dence. Nous  avons  vu  plus  haut  hi  «.'l  o^viéif  légis- 
lation des  Barbares  (p.  M 6),  puis  c^Ue  des  capi- 
Uilatrcs  [p.  109),  s'implanter  sur  le  sol  de  la  Gaule 
el  refouler  dans  les  provinces  méridionales  ce  qui 
reliait  des  traditions  du  droit  romain.  .Vu  li-eizténip 
Mccle.  rautorilé  des  lois  barbares  et  des  c.niiitu. 
laires  élail  complètement  effacée,  cl  li'in>  itis;»'»- 
sili'iiis  ;niMit  [ilii>  (il'  [lOiivoii' qii  a  la  roiniitidU 
de  s  cire  tomlues  dans  les  sources  nouvelles  aux- 
quelles la  société  féodale  puisait  les  notions  de 
droit,  savoir  :  le  droit  canoni(pie,  la  couUihic,  les 
édits  ou  établissemenU  des  souverains,  el,  comn)e 
antoritéde  raison  devant  laquelle  on  aimait  à 
dîoer  toutes  les  fois  que  l'usage  national  n'y  était 
pas  contraire,  la  législation  romaine 

Les  clielh-d  o'uvre  de  style,  de  clarlc,  de  logique 
ingénieuse  que  les  jurisconsultes  romains  avaient 
lai^--'v  dans  leurs  livres,  ne  furent  jamais  enfiére- 
meiti  oubliés  du  muyeu  âge,  uièmn  aux  plu»  mau- 
vais temps.  Quant  vint  b  renaissance  du  douzième 
siècle,  leur  étude  fut  rcpri.se  avec  ardeur.  Les  com- 
pilations législatives  de  l'emiwrcnr  Ju&liuieu  furent 
copiées,  autiotces,  traduites  en  langue  vul(^ire. 
Kos vieux  praticiens  citent  une  de  ces  traductions 
qui  aurait  été  faite  en  \  I3'i,  mais  qui  s'est  perdue; 
nous  avons  d'assez  nombreux  manuscrits  de  tra- 
vaux du  même  genre  exécutés  peut-être  par  les 
oriliT's  (le  saint  I.oiii<,  ou  rerlaincmcnf  dnlanl  de 
son  règne,  et  ou  cite  uu  certain  luaitro  Michel 
«  qui ,  Tan  I  i9i ,  comme  il  le  dit  lui-même ,  trans» 
lala  m  fiam  ais  les  Institiiles  de  Jnstinieu.  »  On  les 
traduisit  même  eu  vers.  Les  légistes  dont  les  rois  de 
France  avaient  soin  <le  s'entourer  depuis  Louis  Vil, 
devenaient,  à  mesure  qu'ils  le  connaissaient  mieux, 
de  passionnés  admirateurs  de  ce  droit  romain  on  ils 
trouvait- al,  a  côté  de  décisions  utiles  dans  la  pra- 
tique, de  belles  maximes,  et  Thabitude  constante  de 
faire  (léroiilcr  ilç  la  rotimnnc  l'idée  Tic  tonte  justice 
et  de  toute  puissance.  Ils  admiraient  souvent,  il  est 
vrai,  sans  comprendre;  en  li.sant  le  Gode  et  le 
niucsif,  ils  transportaient  stir  la  siéno  auliijiie 
leurs  propres  idées,  leurs  mwurs,  leurs  costumes, 
liais,  gràœ  ft  l«nn  erreurs  involontaires  et  can- 
dides, ils  purent  ùân  de  nombreux  emprunts  anx 


textes  antiques  et  s'inspirer  un  peu  de  leur  esprit. 
Par  exeniplf,  droit  romain,  qui  ne  favorisait  pas 
les  testament,  accordait  cependant  quelque  faveur 
à  tout  Romain  qui  testai  tétant  sons  le»  armes,  étant 
mik$.  soldat:  les  lé^nstes  du  moyen  fige  Iradni 
saieut  ce  mol  par  celui  de  chevalier  [\Qy.  p.  262), 
et,  à  Taidede  ce  contre-sens,  ils  acceptèrent  dans 
la  pratique  dos  dispositions  bienveillantes  qu'ils 
auraient  certainement  i-epoussées  s'il  eftt  fallu  en 
gratifier  le  serf  qui  suivait  son  seigneur  à  la  gtierre 
comme  le  s<'igneur  lui-même. 

Le  drnit  canonique  fut.  pcmlant  toute  la  durée 
du  moyen  âge,  l'une  des  parties  les  plusimposaulcs 
et  en  même  temps  les  plus  bîeolbisantes  du  sys> 
tème  de  la  jti«tirc  eiirnpénnno.  Saint  T*<inl  .ivnit 
dit  :  «  Si  vous  avez  des  dilTerends  entre  vous  tou- 
chant les  cboses  de  cette  vie,  prenez  pour  juges 
les  moindres  personnes  de  l'fcglise.  ïït  d'après 
celle  simple  phrase,  les  empereurs  romains,  après 
avoir  embrassé  le  christianisme,  avaient  accordé 
aux  évéques  le  pouvoir  de  juger  à  titre  d'arbitres, 
l  a  dév.itioii  du  moyen  âge  étendit  et  consolida 
celte  juridiction  de  l'ftglise.  Les  cvéques,  et  leurs 
cours  de  justice  ou  officialitit,  devinrent  dès  l'é" 
poqiîc  candiiipii'ini*'^  li"'s  seul?  juf^os  do  tontes  les 
causes  touchant  aux  sacrements  de  I  Kglisc,  c'est- 
à-dire  touchant  les  naissances,  les  mariages  et  tes 
décès.  Puis,  sous  prétexte  de  connexité,  ils  atti- 
rèrent S  eux  la  connaissance  de  tontes  les  affaires 
qui  impliipiaient  l'examen  de  quchpi  une  de  ces 
trois  grandes  phases  de  la  vie  des  individus.  Ils 
absorbèrent  nin«i  la  flérision  dc  tous  les  pnirèsnù 
il  s'agissail  de  hliation,  de  légitimation ,  d  adop- 
tion, de  conventions  matrimoniales,  d'adnltèie,  de 
testament,  et.  comme  apiin-riatonrs  des  questions 
de  conscience,  ils  jf  joignircnl  les  causes  dérivant 
de  rinterprétation  des  contrats.  Enfln,  leur  }ari- 
diction  s'étendant  sur  tous  les  clercs,  quel  ipie  fût 
l'objet  du  procès,  et  l'évj'Hpie  ayant  le  pouvoir  de 
conférer  la  cléricature  ,^  tons  les  honmies  de  son 
diocèse,  il  n'y  rvait  presque  pas  de  question  judi- 
ciaire (|ui  ne  pût  être  portée  à  la  barre  ecclésias- 
tique. 

Si  cette  tendance  absorbante  n'avait  été  qu'une 

(iNiirpation,  elle  ne  fût  pa?  allée  si  loin;  mais  dans 
cet  cuvahissemcnt,  l'Église  fut  secondée  par  le  vœu 
des  populations.  Les  plaideurs  trouvèrent  toujours 
plus  de  lumières  el  de  douceur  dans  les  ofllcialités 
que  dans  les  justices  seigneuriales,  et  jusqu'au 
temps  où  la  royauté  devint  tout  à  fait  absolue, 
c'esi-è-dire  jusqu'au  quinzième  siècle,  la  uobless*» 
seule  songeait  h  se  plaindre  du  pouvoir  judiciaire  do 
rtilglisc  et  à  le  lui  conlesler. 

L'Église  n'était  pas  seulement  juge;  elle  était 
aussi  législatrice,  \m  la  main  du  fiape  et  des  con- 
ciles. Dans  les  pi-emiers  temps  du  cbristtanismc , 
c'étaient  les  fidèles  eux-mêmes  qui  votaient  en 
commun  les  canons  ou  règles  de  droit  et  de  disci- 
pline intérieure  qu'on  devait  observer  dans  le  dio- 
cèse ou  dans  la  province  ;  mais  lorsqu'au  neuvième 
siècle  le  pape  ftit  devenu  tout-puissant,  les  lettres 
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émanées  de  sa  chancellerie  devinrent  des  lois  pour 
tons  les  sujets  de  l'ftgli&e  laliue.  On  les  appelait 
du  nom  générique  de  LHtm  éfcritalen,  et  on  les 
di«lin^:(iail  en  BuHen  ou  îîrefîi,  suivant  îi  |»liis  ou 
moins  de  M)leunité  des  furiucs  de  leur  rt  .Ui  uan. 
Pour  la  pratique  des  tribunaux  ecdésiasiiques,  il 
devint  bientôt  né<'t'v!;ntn»  rie  m  iii  illtr  Iis  décisions 
du  saiot-siége  en  furmanl  une  «ouipitation  des  Dé- 
erétales,  et  d'établir  renseignement  du  droit  ra- 
imiiiiiiH'.  Dans  toutes  les  écoles,  ili-s  i  !i;iires  lui 
furent  peu  a  peu  consacn'CS  a  cOlc  de  celles  oii 
l'on  enseignait  la  théologie  et  les  art!i  libéraux. 
A  défaut  d  un  écrivain  capable  de  |»ulilii  r  ww  corps 
de  Pi'rrétah's,  de  nond)rçiix  connuentareni's  se 
livrèrent  a  leur  élude  jusqu  à  ce  que,  eu  1  l  'il,  im 
moine  bénédictin  nommé  Gralicn  publiât,  à  Bo- 
Injjne,  le  fameux  recueil  de  décrel*-"  pMnîKii  ;iux 
qu  il  appela  «  CÀ»rp&  de»  décrets  »  [Corpus  decre- 
torum  on  Con^rdantia  ditfwdantium  eatmnwn), 
mais  auquel  on  a  laissi'  '^nn  mm  ;  P  Vn'f  (!rn- 
tien.  Ce  livre,  qui  n'est  qu'un  as&cmblagc  indigeste 
de  citations  de  la  Bible,  de  canons  des  conciles, 
de  décrétâtes  vraies  ou  fausses,  d'extraits  des  Pères 
de  rf'^'lise,  de  lamlieaux  du  droit  romain,  et  d'ob- 
servations appartenant  aux  compilateurs,  obtint, 
dès  son  apparition,  une  immense  autorité.  U'  pape 
ïïugéne  III  (115?  nnlonna  qu'il  fiH  le  thème  d'un 
enseignement  spécial  a  Bologne,  et  de  14  il  se  ré- 
pandit dans  les  écoles  de  TOccident. 

Apn's  le  Eiii^'r'iM'  111,  la  r-rondité  législa- 
tive de.s  papes  (ut  loin  de  s'arrêter,  et  de  nou- 
veaux compilateurs  essayèrent  d'imiter  Gratien  en 
le  complétant,  et  de  mettre  un  p«Mj  d'ordre  parmi 
la  fotilo  ros  dérisions  incohérentes.  Le  pape 
Grégoire  IX  enlicitnl  de  faii-e  exécuter  lui-mcnie 
ce  travail.  11  fit  reviser  et  fondre  en  une  seule 
tontes  les  f(niiiiil.iiiniis  antérieures,  envoya  le  nou- 
veau recueil,  qui  porte  le  nom  de  Dé:r étales  d« 
Grégoirt  IX,  aux  universités  d'Italie  et  de  France 
pour  être  «l  Ul  en^iMîiné  dans  les  écoles  et  appliqué 
dans  tribunaux  ;  puis  il  défendit  qu'on  fil  d'au- 
tres travaux  du  même  genre  saiTs  la  permission 
du  saiul'Siége  (tS  U).  Dt>s  l'année  1298,  le  pa|)C 
Boniface  VIII  dut  faire  rex-ueillir  et  ajouter  à  la 
suite  de  la  compilation  grégorienne,  qui  se  com- 
posait de  cinq  livres  (4),  un  supplément,  auquel 
on  donna  en  conséquence  le  nom  fie  Siriime  livre 
ou  titxtt.  Le  Corps  des  décrélalcs  i-cçut  encore 
postérieurement  plusieurs  antres  additions. 

(Quoique  moins  florissaiilo  en  Franrn  que  l'étude 
du  droit  romain  ou  coutumier,  l'étude  du  droit 
canonique  ne  fat  pat  sans  éelat.  Elle  produisit, 
vers  réjKjque  qui  nous  occupe ,  deux  grands  doc- 
teurs :  l'un  au  douzième  siècle,  saint  Yves,  évêque 
de  Chartres,  que  quelqnes-ims  regardent  comme 
In  saint  Yves  patron  des  avocats  ;  l'autre  au  siècle 
suivant,  fîilillaittur  Dunmil  l29lT,  t''vrv|in'  ■ 

de  &lende,  qui  composa  plusieurs  ouvrages  cele- 

(')  On  en  a  réuni  le*  litres  en  un  vers  ; 
iadn  i  JadltiNin  ;  Clf  m  ;  Apowan»  :  Criac*. 


bres  de  jurisprudence  canonique,  surtout  un  a.  Mi- 
roir dtt  droit  »  ou  Spéculum  juris,  d'où  lui  est  realé 
le  nom  de  Spéculateur.  L'enseignement  du  droit 
canon  était  aussi  répandu  que  celui  de  la  théo- 
logie ;  et  dans  la  seule  tVole  d'Angers,  uu  couipiail 
jusqu'à  six  cauouistes  célèbres  :  Jean  Duliois, 
André  de  la  Haie,  Gênais  llommeib  i,  (Juill.  de 
Blaie,  Etienne  Boui^ueil,  et  Clément  Ademar, 
({iii  y  professaient  A  peu  prés  en  même  l^mps 

(vers  1230). 

Mais  les  sources  vives  du  droit  de  la  France  se 
trouvaient  ailleurs  ;  elles  étaiimt'danB  les  établin- 

sements  ou  ordonnances  publiés  par  le  roi  pour 

l'administration  de  snn  royaume,  et  snrtmil  dans 
les  Coutumes.  I.  urduuuauiLf ,  aux  dermeis  bi>'i  li->. 
de  la  monarchie,  était  un  acte  spontané  et  absolu 
de  raiitorité  rrty.Tli*  ;  mnis  elle  ii';nail  été  d'aboni 
qu'un  acte  rendu  au  nom  du  roi  par  l'assemblt^ 
de  ses  barons,  d'après  leur  avis  et  consentement. 
Sons  rr  rap|inrt,  il  n'y  a  pas  de  distinction  è  éla- 
blir  entre  les  ordonnances  et  les  capitulatres,  et 
Ton  ne  saurait  saiàr  le  moment  précis  oAeel!es-ti 
ont  changé  ce  caractère  primitif.  D'ailleurs  nous 
n'avons  qu'un  très -petit  nombre  de  "repliements 
émanés  des  premiers  Capétiens  pour  les  alTairvs 
de  leur  royaume;  et  H  i^-t  prolwible  que  s'il  nous 
en  est  peti  resté,  c'est  qn  il  i-ii  a  été  peu  fait.  Le 
premier  que  I  on  connaisse  est  de  l'an  1037,  et  l'on 
n'en  a  pas  plus  de  dix  jusqu'i  Tannée  M  90. 

nfanmannir  explique,  dans  le  cliapiti-e  de  ses 
Coutumes  de  Bcauvaisis  consacré  aux  £stal/lU9e~ 
mentt  (ch..xLix),  qu'en  effet  les  cas  de  force  ma- 
jeure, comme  la  guerre  et  la  famine,  pouvaient 
seuls  donner  au  roi  l'occasion  de  prendre  (]f^  me- 
sures innovatrices,  et  qu'en  temps  de  paix,  il 
n'avait  ni  besoin,  ni  droit,  ni  prétexte  a  rieo 
changer  aux  rmitnnies  dii  pays.  «  (Quelques  épo- 
ques, dit-il,  sont  exceptées  ou  l'on  ne  peut  ni  ne 
doit  fpre  ce  qui  a  esté  accoutumé  de  long  temps 
par  droit.  Si  est  raison  que  II  temps  de  fKais  sfilt 
démené  par  les  us  et  par  les  coustumes  qui  ont 
esté  uzées  et  arooustnmées  de  longtemps  |ioor 
vivre  en  pais  :  par  ainsi  en  tel  temps  çascun  peut 
fere  du  sien  à*sa  volonté,  si  comme  donner,  ou 
vendre,  ou  desjtenser.  Mais  el  temps  de  guerre  et 
el  temps  que  on  se  double  de  guerre,  il  convient 
anx  rois,  primes,  hainns  el  autres  seipnetirs  ferr' 
moult  de  choses  que  s  ils  les  fesoient  en  temps  de 
pais,  ils  feraient  tort^  à  leurs  sougés.  Hais  li  temps 
de  nécessité  les  e«ni?e,  par  quoi  li  rois  peut  f-^r»- 
nuviaux  establissenicnts  pour  le  commun  protit  de 
son  roiaume,  si  comme  il  suit  :  commander  qatiit 
il  jiense  à  avoir  à  fére  pour  sa  terre  défendre  on 
pour  autrui  assalir  qui  li  a  fet  tort,  que  rices 
homes  et  pauvjes  soient  garnis  d'armeures  çascim 
s<^!unc  son  estât,  et  que  les  bonnes  villes  appareil-» 
lent  leurs  serviees  et  leurs  forteréfps,  et  que  çascun 
suit  appareille  de  mouvoir  quand  li  rois  le  com- 
mandera. Tous  tels  establissemens  et  auHes  i|ai 
Soient  ronvenahle«;  fi  li  et  à  son  conseil  pent  fer© 
li  rois  pour  le  temps  de  guerre  ou  pour  doute  de 
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guerre  à  veoir,  et  v^sciin  baron  aussi  ea  sa  terre. 
Or  sont  aatres  temps  qu'il  reconvient  ftre  autres 
ebOMS  <|ue  coiislumes  ne  donnonl  en  temps  de 
pais  :  si  comme  eu  temps  de  famine.  Eu  tel  temps 
peut-on  bien  rettraindrc  que  çasnin  ne  fasse  |tas 
k  sa  volontf!  des  chozes  duiit  il  est  peu  ;  car  son 
s<iiiffroil  qne  li  rices  lionies  les  ai-etasseiit  pour 
mellre  en  grenier  et  puis  les  retenisseot  !>ans 
vBodre  pour  te  temps  enchérir,  ce  ne  serait  pas  à 
souffrir.  Donqnos ,  -pinnl  avient  tel  temps,  li  sei- 
gneurs des  terres  peuvent  commander  ik  leurs 
lougès  qu'ils  rotiegnent  tant  sotement  des  chozes 
dont  il  est  besoin  pour  eus  et  leur  maison  Tannée 
psser,  et  tout  le  remananl  qu'ils  mettent  eu  vente 
seiuiic  le  droit  pris  «lue  les  choses  valent  quant 
elles  sont  en  vente  en  plein  ntarcié.  »  Et  le  sage 
jurisconsulte  termine  sur  ce  sujet  en  ajoutant  : 
«  Bien  que  li  rois  puisse  fére  noviaux  establissc- 
mens,  H  doit  nioolt  prendre  garde  qu'il  les  hee 
p<)>ir  nisonaMe  cause,  i>nur  le  commun  ptnlit  et 
par  grant  conseil  ;  et  spécialement  qu  il  ne  soit 
pas  foit  contre  Dleo,  ne  contre  bones  meurs,  car 
sMl  le  fesoit  [laquelle  choze  il  ne  fera  jà ,  si  Dieu 
plaltl  ne  le  devroient  pas  si  sougés  soufrir,  jKuir 
ce  que  çascun  desor  totes  cliozes  doit  amer  et 
doubter  Dieu  de  tout  son  cu«r  et  pour  l'onor  de 
sainte  ftgli«e;  et  après,  son  seigneur  terrestre.  » 

Les  vieilles  coutumes  étaient  donc,  au  treizième 
riède,  le  fonds  principtl  du  droit  de  la  France. 
On  a  vivement  débattu  la  question  de  savoir  si 
elles  contenaient  encore  des  cléments  celtiques,  et 
Il  loléianee  babitodle  des  Romains  I  l'égard  des 
libertés  municipales  permet  de  croire  que  quelques 
vestiges  ont  pu  s'en  conserver;  mais  il  est  d'autant 
plus  diflicile  de  le  démontrer  que  nous  ne  con- 
naissons à  peu  près  rien  de  la  législation  des 
(iaulois.  Olle  des  Romains  est  tout  à  fait  étran- 
gère à  1  esprit  coutumier.  11  faut  donc  chercher 
ailleun  l'origine  des  coutumes.  On  s'accorde,  en 
effet,  à  n'y  voir  guère  que  des  usages  germaniques 
modiliés  par  le  cours  des  siècles  et  adoucis  tant 
par  le  contact  des  Gallo-Romains  que  par  Tin- 
flaence  de  l'Église.  Cette  législation  anonyme  qui, 
s'éclairant  pou  à  peu,  a  gouverné  la  France  durant 
iaol  de  siècles,  vit  encore  aujourd'hui  dans  nos 
cadfls  modernes,  où  elle  s'est  mariée  au  droit  ro- 
main en  apportant  pour  sa  part  des  institutions 
qui  lui  étaient  propres,  telles  que  la  communauté 
de  biens  entre  époux,  te  douaire,  l'émancipation 
par  mariage,  et  d'autn>s  principes  également  sa- 
laiaires.  L'origine  germanique  des  coutumes  se 
aMmtre  jusque  dans  leurdteiribntlon  géographique  ; 
an  dix-huiticme  siècle  encore,  on  appelait  les  pays 
situés  au  nord  de  la  Loire  «  pays  de  droit  coutu- 
mier »,  et  ceux  qui  étaient  au  sud  de  ce  fleuve 
«  piys  de  droit  écrit  ».  En  ^t,  les  coutumes  au 
midi  de  la  Ix)irc  étaient  peu  importantes,  peu 
WMObrrases,  et  la  loi  romaine  y  était  Je  droit 
Muraran  toutes  les  ibts  que  la  coutume  ne  s'y  op- 
jiosait  pas;  au  nord,  au  contraire,  les  coutiniies 
régnaient  seules  au  nombre  de  plusieurs  centaines, 
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et  le  droit  romain  n  avait  tpi'une  autorité  d  opinion. 
La  variété  était  si  grande  parmi  elles  que  Beau-  . 
manoir  disait  :  «  Bien  y  perd  i  ce  que  les  oons- 


Un  mariage  chrétien  nu  iivizii^me  siiVIe.  —  D'aprh  m 
manuscrit  conservé  au  ilrpartemeal  des  nuuûncrils. 

lUoutiier,  n»  8.) 

tûmes  sont  si  diverses  qu'on  ne  jinurmit  pas  trouver 
el  royaume  de  Krance  deux  chaslelleries  qui  de 
toux  icas  usassent  d'une  meinne  eonstnme.  » 

Le  génie  tenace  de  la  féodalité  aurait  voulu 
immobiliser  les  coutumes;  c'est  pour  les  conserver 
et  les  empêcher  de  se  modifier  par  l'effet  du  temps 
qu'au  douzième  siècle  et  aux  deux  siècles  suix'sals 
on  s'appli(|ua  à  les  rédi|;or.  L'un  des  jurisconsultes 
(le  saint  Louis  qui  se  livraient  a  ce  travail,  Pierre 
de  Fontaines,  s'étonnait  naïvement  de  l'impuis- 
sance où  l'on  était  de  maintenir  la  loi  cnutumière 
immobile  :  «  Vous  m'avez  naquis  (c'est  au  roi 
qu'il  parle)  que  je  fiMe  nn  eacrit  selone  les  us  et 
les  constumes  du  pays  de  Verniendois  et  d'autres 
cours  laïques  ;  mais  ès  coustuines  de  Vermeudois 
me  trouvé-je  moU  esbahi  pour  ce  que  les  anciennes 
coustumesque  li  preudhomcs  ça  en  arriére  soloicnt 
tenir  et  user  sont  moll  anéanties  et  presque  totes 
faillies;  partie  par  baillis  et  par  prcvoz  qui  plus 
entendent  a  leur  volenté  faire  que  i  user  des  cons- 
tumes :  partie  par  la  volenté  du  sens  qui  plus  s'aert 
(adtière)  à  son  avis  que  az  faits  des  anciens.  Si  que 
presque  tout  va  par  avis  commun  de  quatre  ou  de 
trois  homes  sans  exemplaire  des  coustnmes  qu'ils 
ticngnent,  el  de  ces  avis  avient-il  molt  soventque 
tel  pert  qui  gaaigner  devrait.  Car  li  avis  est  molt 
perilleus  qui  ne  suit  ou  loi  escrite  ou  coustumes 
aprouvées,  et  nule  chose  n'est  pins  plaine  d'cs- 
tuide  que  de  droit  fère.  Et  por  ce  prié-je  ceus  qui 
orront  par  escrit  le  conseil  que  je  donrai  à  votre 
lill,  que  s'il  i  a  aucune  chose  trop  ou  poi  qu'il 
m'aient  escusé. »  [Consetl  de  1\  de  Fontaines.) 

En  effet,  la  rédaction  des  coutumes  n'était  pas 
seulement  conforme  à  l'esprit  féodal  ;  elle  était 
une  nécessité,  car,  i  défaut  d'écrits  où  elle  fAl 
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consignée,  le  soul  moyen  qu'on  eût  de  mnstntrr 
la  coutume  était  de  faire,  pour  chaque  affaire,  uue 
enquête.  On  rédigea  doue  des  Goulamien;  ce  fut 
!'<ru\rf>  lies  pntirifiis^dt's  ^rfns  do  loi.  ijui  avnifiit 
surtout  besoin  de  ces  rédactions  pour  en  faire  l'ap- 
plication  dit»  rexercice  de  leur  ministère.  Néan- 
moios  ces  coulnmiers  n'avaient  point  de  caracléi-c 
offiriel  ;  c'étaient  des  productions  privées,  dessort(«! 
de  meinettlo  dont  l'autorité  ivsidait  nniqtu'iiioiii 
soit  dans  le  respect  dù  aux  ju;.;riinMiis  nnti-rieiirs 
qu'ils  reliilaiiMif ,  soil  d;iiis  l;i  ciiiifiiniiili'  de  It'iirs 
décii^ious  avec  ci*  «jue  chacun  savait  par  expcrienc»' 
Hve  te  eoatume  de  sa  loealitA.  Aiusi  l'autorité 
d'un  rotitiiniii'i"  n'rtiiit  pas  rcstrfiiilo  ;iu  lerritoiic 
uù  il  avait  été  rédige,  tlomiuc  il  <  unU  nait  de  sim- 
ples avis»  des  solutions  proposées ;iiix  jn(,'os  et  aux 
parlif»,  et  non  des  prescriptions  inipératives,  et 
qne  d'ailleurs  un  certain  fonds  d'aïuilo'p'ie  rr'trnait 
entre  toutes  les  coutumes  frane^iM^is ,  la  euutuiu*- 
écrite  pour  une  contrée  s'adaptait  facilement  à 
d'antres.  On  s'cxpliijui'  ninsi  que  les  nianiisrrib  du 
lloutumier  de  Beauvaisis,  composé  par  Beauma- 
Doir,  soieut  ^rit«  les  uns  en  dialecte  de  l'Ile-de- 
Krancft,  Ips  ;iiifn's  dniis  la  larifruo  dn  l'aiitiMi^,  en 
dialecte  picard.  Ou  comprend  de  même  comment 
les  BDciens  eontumiers  ranferment  iiae  foule  de 
dispositions  tirées,  plus  ou  moîos  â  propos,  des 
livres  de  droil  romain. 

Aucun  de  nos  coutumiers  n  est  anU'rieur  ù  la  lin 
du  oosième  siècle  ;  et  ceux  qui  remontent  aussi 
haut,  par  une  particularité  digne  de  remarque, 
n  appartiennent  pomt  à  la  France  elle-même,  mais 
I  des  colonies  françaises  :  ce  sont  les  Oontumes 
antrlo-iiuiinaiidi'S  [nildiées  en  Angleterre  par  (Juil- 
laume  le  (Conquérant  (wy.  p.  236),  et  le  recueil 
des  lois  féodales  émané  des  premiers  rois  de  la 
PalestiM,  les  «  As^iseï»  de  Jérusalem  ».  C'est  que 
les  »i»uvre«;  naissent  du  besoin  qu'on  en  a ,  et  que 
les  légistes,  au  oitziemo  bièele,  n'étaient  pas  assez 
habiles  pour  rédiger  des  ouvrages  qui  n'étaient 
pas  enrnre  indispensalilev,  puisque  rhai'iin  ilnussa 
classe  étant  appelé  à  rendre  iournellement  la  jus- 
liee  ft  ses  pairs,  la  coutume  vivait  dans  ta  eon- 
seienc-e  de  luus.  Mais  ioiscprnne  armée  conqué- 
rante, transportée  loin  de  la  mere  patrie,  prenait 
le  parti  de  s'établir  sur  les  lieux  dont  elle  s'était 
emparée  et  de  vivre  au  milieu  des  vaincus,  c'était 
alors  une  absolue  nécessité  pour  elle  de  faire  con- 
naître les  n'gles  administratives  et  judiciaires  que 
suivaient  les  vainqueurs,  et  les  droits  quils  enten- 
daient se  résener. 

Après  les  Coutumes  anglo*  normandes  et  les 
Assises  de  lèmsatem,  nos  plus  vieux  contumîers 
sont  : 

Celui  de  Vennandois,  rédigé  par  Pierre  de  Fon- 
taines, bailli  de  cette  province,  et  plus  connu  sous 
le  titre  de  Conseil  de  Pierre  de  Fontaines. 

l,e<  Établissements  de  saint  Louis  »,  rédaction 
privée  des  usages  de  Paris  et  de  l'Orléanais,  qui 
a  passé  longlraips,  mais  loul  1  Ait  A  tort,  pour 
èlre  un  code  l^slatif  émané  du  prince  dont  il 
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piiiie  le  nom.  Les  contuines  réglaient  souveraine- 
ateot  toutes  les  questions  de  droit,  et  il  n'y  avait 
pas  besoin  sous  saint  Louis  de  législation  édicl«« 
|iar  le  prince,  qui  d'ailleurs  ne  soncreait  \qs  i 
s  arroger  1  "exécution  d'un  acte  aussi  considérable. 

Le  «  Grand  Coutumier  de  Normandie  >,  écrite» 
latin,  mais  dont  il  existe  de.s  tniduetionsfinDçsiMS 
du  Irei/ième  siècle  ;  l'une  d'elles  c^t  en  vers,  ce 
qui  s<m>ble  indiquer  qu'on  cheirliailà  I  apim-mlre 
par  cu'ur.  * 

Le  livre  De  Forme  île  plat!  et  des  «s  cl  des 
«  niistumes  des  assises  d'Outremer  et  de  JlierusaieDi 
et  de  Cypre  »,  par  Philippe  de  Navarre. 

Le  u  Livre  de  la  i-eine  Blanclie  -  ,  rumpilalion 
foitnét*  de  quatre  livres,  dont  le  premier  conliem 
le  Conseil,  le  troisième  la  Coutume  de  Normandie, 
le  second  et  le  quatrième  des  Textes  traduits  du 
droit  romain. 

Ltrs  (1  Coutumes  de  Champagne  et  de  line  " ,  at- 
tribuées au  comte  Thibaud,  roi  de  Navarre. 

Le  «  Livre  de  Jnstire  et  de  [det  >^ ,  contenant 
parliculicrenient  les  coutumes  d  Orléans  et  cellfô 
de  «  l'hôtel  du  roi  »,  rédtgiH^  A  la  fin  du  treiiitaie 
siècle. 

Les  «  Constitutions  du  Cbàtelet  de  Paris  ^  on- 
vrage  de  procédure  rédigé  i  la  md^roe  épo«]ue. 

I^s  <r  Coutumes  de  Bc^uvaisis  »,  dues  à  la  phuns 
dé  Deaiimnnnir,  et  qui  portent  la  date  de  l'aa- 
lut;  1  ^1^ 

S'il  nous  est  resté  peu  de  renseignements  snr 
bi  vie  des  chroniqueurs  et  des  poètes  dont  nous 
avons  passé  les  œuvres  eu  revue,  il  en  est  à  peu 
près  de  même  des  légistes.  On  ne  possède  aucoa 
détail  sur  la  persimne  dp  Pierre  de  Fontaines,  par 
exemple,  quoiqu'il  fût  l'un  des  principaux  coo* 
seillers  de  saint  Louis. 

L'homme  du  treizième  siècle  qui  prenait  es 
main  la  plume  de  juriscon«iulte  n'ëtait  pas  un 
humble  clerc,  ni  un  savant  ahsurl>e  dans  une  vie 
d'étude.  Ce  devait  être  un  homme  autorisé  par  le 
mérite,  jiar  de  liantes  fonctions,  parle  renom  mili- 
taire. Les  baillis  royaux,  qui  étaient  les  grands  of- 
ficiers de  justice  du  temps,  étaient  aussi  des  géoé* 
raux  qui  commandaient  les  armiNis,  des  adminiy 
trateurs  qui  entretenaient  les  forteresses  et  les 
domaines  du  roi,  des  comptables  qui  géraient  ses 
finances.  La  discussion  et  la  pratique  du  droil 
étaient  pour  les  guerriers  une  sorte  de  recréati™ 
intellectuelle  dans  les  intervalles  que  soutirait  la 
guerre,  ou  de  retraite  et  de  repos  an  temps  de  k 
vieillesse.  -  !l  advint  que  je  fu  au  premier  siép* 
de  Daniiettc  (2),  avec  messirc  Pierre  Cliape  dil 
Philippe  de  Navarre,  en  parlant  du  temps  oA  il 
n'était  enotve  qu'un  jeune  écnyeran  service  de  ce 

(<)  ^  rhistoire  de  raoeien  droit  firiBetb,  vojr.  ks 

tr.ivaii\  V:\u\o«ui ,  Klimralh  ,  f-tiampiennière,  d  de 
M.M,  I>«iigiii*t,  Lafemére,  L^boiiiaye ,  Cli.  Ginuul.  Tw- 
tefuis .  nous  n'avons  pas  enooro.d'aavre  capitale  sur  «tk 
iiialitVe. 

(')  Sii^ge  cl  prise  de  Danie(t«,  en  l'ansée  pt 
Jean  de  Brirnnr,  roi  de  J^rwislfin. 
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DMnre  Pierre  ;  «  et  messire  Raoul  de  Tibériade 
mnnja  un  jur  avec  lui.  Api'és  mciigior,  incssii'c 
Piew  itio  lisl  lire  dfnaul  luy  cii  un  romans.  Mes- 
sin; Haotil  (lisl  que  je  lisoie  moult  bien.  Apres  lu 
mssire  Raoul  malade,  et  messirc  Pieri-e  Chape,  à 
ta  requ<^te  do  iiu  ><lro  ïïaoul,  me  manda  de  lire  de- 
vaot  lui;  cl  ainsi  advint  quu  trois  mois  el  plus  y 
fts,  et  moult  me  déplaisoit  ce  qui  moutt  in'«At  àù. 
I>lain\  Missiio  Raoul  dorraoit  jwi  et  nialvaisomonl. 
cl  quant  jv  avoio  lu  taut  comme  il  voloil,  il  mémo 
ne  contmt  inoull  de  chozes  du  royaume  de  Jéru- 
salem, et  des  us  et  des  assises,  et  disoit  que  je  les 
rcleiiis^e,  »  Philippe  les  retint  en  effet ,  et ,  après 
une  glorieuse  carrière  passée  à  défendre,  l'épéc  à 
binain,  lu  trône  des  lois  de  Chypre,  il  suivit  avec 
ardeur  les  assises  des  haiit«»s  cntirs  d'Acre  et  de 
Nicosie,  cl  les  eutreticns  des  a  gransplaideors  »  qui 
existaient  de  «m  temps  eu  Chypre  et  en  Syrie  : 
Jean  ff'lhelin  .  sire  de  Béruth;  Bormnnd  111,  prince 
d'AuUocbe;  le  roi  de  Jérusalem  Amauri  U,  dont 
il  admirait  la  science;  messires  GniUainne  Ves- 
conle  et  Nicolas  Antlieaume;  les  sires  de  Rivet, 
de  Baisdoin,  de  Sitiuii .  cl  [>o;ui(*f>iip  d'aii(r(»s  qu'il 
remercie  dans  ses  ouvrages  des  lt'>  ons  qu  il  leur 
doit.  Outre  te  livre  des  us  et  r^^ntunu-s  des  assises 
d'outre- mer,  que  nous  avons  cite  plus  haut,  Phi- 
lippe de  Navarre  avait  composé  des  Mémoires  sur  sa 
vie  qu'on  n'a  malbeureutenient  pas  retrouvés,  non 
yhi<  i-|u'un  pol>mo  sui-  la  f,'iiorn>  ijito  rfiiipérotir 
Frédéric  II  ût  aux  Chypriotes,  un  traité  de  morale 
intitulé  :  «  les  Quatre  temps  d'âge  d'hmnme  »,  enfin 
des  poésies  :  «  les  unes  des  grands  folies  du  siècle 
que  l'on  apelle  amors;  et  après  y  a  chansons  et 
rimes  qu'il  fict  en  sa  vieillesse  de  Nustre-Seigneur 
etde  Kostre-Dame,  et  des  sains  et  des  saintes.  » 

Or.  pojir  montrer  qu'étaient  dans  la  vie  ac- 
tive ces  graves  légistes,  écrivains  si  fccomls,  nous 
citerons  un  trait  de  la  campagne  (laite  de  4St8i 
1232,  conln-  le  myaume  français  de  Chypre,  par 
les  troupes  italiemies  de  Frédéric  11.  Cette  guerre, 
eli  Pliilippe  de  Navarre  joua  uu  grand  et  glorieux 
rôle,  traînait  en  longueur,  lorsque  Lombards  et 
Chypriotes  se  trotivèient  en  présence  non  loin  do 
Nicole.  Ces  derniers  étaient  commandés  par  Jean 
d'ibetin,  sire  de  Bérulh,  qui,  dans  une  afliiire  pré- 
cédente, recevant  !a  fausse  nouvelle  de  la  mort  de 
M»  trots  lils,  n'avait  pas  même  arrête  sou  cheval  et 
s'était  contenté  de  répondre  :  «  Ainsi  doivent  mou- 
rir les  chevaliers,  en  défendant  leur  personne  et 
leur  honneur.  »  En  voyant  les  I/imbai-ds  débou- 
cher daus  la  plaine,  Jcau  rendit  grâces  à  Dieu  et 
rangea  son  armée  en  bataille.  L'avant-garde  était 
d'ordinaire  commandée  par  lîaîi.in  d'ibelin,  l'aîné 
de  ses  (ils,  niais  il  la  donna  cette  fois  à  Hugues 
qui  était  le  second.  Son  troMème  fils,  Btudoitt, 
fui  chargé,  avec  le  sire  de  Césarée.  de  conduire  le 
corps  de  Uatailie,  ei  lui-même  se  mit  à  l'arrière- 
ganle  avec  te  jeune  roi.  Balian  se  plaignit  de  ces 
dispositions  :  «  Pounpioi,  dit-il  à  son  père,  l  avant- 
garde  que  j'ai  toujours  romniariilèe  est-elle  aujonr- 
<^ui  donnée  â  d  autres?  »  Mais  il  se  trouvait  uiuts 
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sous  le  coup  d'une  sentence  d'exoommnnicalion, 

parce  qu'il  refusait  d'épouser  une  feniine  noble 
«pi'il  avait  sèfltiite.    A  Dieu  ne  plaise,  re|M)ailille 
hire  de  Banilli,  que  des  hommes  qui  ne  sont  pas 
dans  sa  gnice  dirigent  nutre  armée.  Jure  de  to- 
réconcilier  avec  l'Église  et  de  te  marier,  et  je  te 
rendrai  tou  commandement.  Siuou,  nou;  mais  lu  , 
peux  rester  avee  nous  à  Tarrièreiiarde.  m  Balian 
refusa  l'uni'  et  l'autre  de  c  es  roiidilions;  maisavei^ 
cinq  chevaliei-s,  ses  compagnons  d  armes,  dont  le 
premier  était  Philippe  de  Navarre,  il  sortit  du 
camp  et,  prenant  un  détour,  il  alla  se  poster  en 
un  défilé  aussi  difficile  qu'étroit,  qtie  l'avant-garde 
eunemie  venait  de  franchir  et  dans  lequel  il  préten- 
dait arrêter,  lui  sixième,  le  corps  principal  de 
l'armée  londtanle.  Il  fit,  en  effet,  avec  ses  compa- 
gnons, des  prodiges  de  valeur,  et,  de  tous  les  raugs 
de  l'armée  chypriote,  on  criait  au  sire  de  Banitii  , 
pour  aller  les  arracher  à  la  mort;  mais  le  vii-il 
Ibelin,  toujours  impassible  dans  le  combat,  disait  : 
«  Laissez-le  faire,  Notrc-Seigneur  l'aidera;  il  n'est 
pas  prudent  de  mettre  en  danjpsr  toute  une  armée 
pour  sauver  un  homme.  »  L'avanl-gartle  des  Ita- 
liens, ne  voyant  pas  arriver  son  corps  de  bataille, 
craignit  quelque  embâcbe  et  n'osa  pas  attaquer*  Le 
passage  que  défendaient  Ralian  et  Philippe  do 
Navarre  iinil  par  être  force,  mais  leur  audace  avait 
réqssi  i  couper  en  deux  l'aftoée  lombarde  qui  fut 
ensuite  aisément  battue. 

La  vie  de  Reaumanoir,  plus  célèbre  comme  juris- 
consulte, n'est  pas  signalée  par  de  si  grands  exploits. 
Son  nom  de  famille  était  celui  de  Remi,  nom  d'un 
village  situé  à  deux  lieues  de  Compi^gne,  et  près 
duquel  existe  encore,  sur  la  petite  rivière  d  Aroude, 
larenmdeBeaumanoir.  Pbilippede  Remi,  sou  père, 
•  tait  bailli  du  comte  Robert  d'Artois,  pour  ses  terres 
du  Gûtinais,  et  Pierre  de  Remi ,  que  Guillaume  le 
Breton  cite  comme  s'étant  distingué  à  la  téte  dee 
milices  de  Compiégne  à  la  bataille  de  Bouvines, 
était  probablement  soti  [?rand-pére.  Dans  sa  jeti- 
iiesse  il  avait  visité  rAnglcterre,  ou  il  parait  avoir 
été  attaché  à  la  fortune  de  Simon  de  Montfort,  qui 
commandait  les  barons  révollés  contre  le  roi 
lieuri  111  et  fut  à  peu  près  maitre  du  royaume 
pendant  tes  années  4t64  et  4S65.  Comme  Phi-  • 
lippe  de  Navarre,  il  lit  en  sa  jeunesse  des  chansons 
amoureuses,  et  de  plus  deux  longs  romaus  eu  vei-s  : 
l'un,  intitulé  lu  Jfofieib'ru!  (ou  laFemmesans  mains), 
est  un  roman  d'aventures;  l'autre,  Jehan  et  Blmule, 
c'esl-A-dire  Jehan  de  Dammarlin  et  Blonde  d'Oxford, 
est  une  sorte  d'epopéc  bcauvaisine,  mêlée  d'épi- 
sodes curieux  sur  les  mœurs  anglaises.  Robert, 
frère  (le  saint  Louis  et  comte  deClermont  en  Beau- 
vaisis,  rappela  eu  4279  aux  fouctioos  de  bailli  de 
sa  terre  éd  Clermont;  ce  fut  par  la  volonté  de  ee 
prince  que  Beanmanoir,  étant  en  rharpe,  ^  rivil 
ses  «  Coutumes  de  Beauvaisis  »,  qu'il  tcrmioa  en 
f  Pu  comté  de  Qermont  il  passa  au  service  dv 
roi  et  fut  successivement ,  jusqu'à  l'époque  de  sa 
mort,  bailli  mi  sénécli  il  l'oifou,  de  Saintonge, 
de  Vcnuandois  et  de  âcuiis.  U  mourut  eu  t296» 
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dans  son  manoir  du  Moiicf  l,  pi-cs  l'ont  -  Saiiite- 
Uaxence,  qae  Philippe  le  Bel  acheta  aussitôt  pour 

y  fairt!  coiistruirr  inir  abbay»;  de  religieuses  doilt 
les  bàlimeitb  tnagniliqucs  existent  encoiv. 

Le  livre  de  Beannianoir  sur  les  coutumes  et 
usages  1{(  auvaisis,  embrasse  toutes  les  matières 
du  droit  couluniier.  Elles  y  sont  distribuées  en 
soixautc-dix  chai^itresqui  ti-ailcnt  (M-incipaiement  : 
«des  baillis,*  des  ajournements  et  délais,  des  pro- 
rnrfurv,  des  nvnrals,  des  demandes  et  desdéfenses, 
des  visites  d  imaieubles,  des  cas  réservés  à  l'Église, 
des  testaments,  des  douaires,  des  tutelles,  desso* 
ciétés,  des  biens  meubles,  des  ccnitiirues  et  usages, 
des  eiicmins  publics,  des  mesures  et  poids,  des 
services  féodaux,  des  méfaits  et  délits,  des  con- 
ventioDS  et  marchés,  des  preuves  et  témoins ,  des 
plégeries  on  mutions,  de  In  ^arde  des  églises,  des 
liefS)  di^s  l'iabiissenieob  on  fdits  royaux,  des  gens 
de  bonnes  villes  et  de  leurs  droits,  descréauciers, 
des  a!iôMi"'ï.  <■[  dosliApitaux,  t\o  mariage,  des  guerres 

Î rivées  eulre  seigneurs,  des  appels,  des  gages  de 
ataille,  des  jugements,  des  usures  et  usuriers,  des 
donations.  »  —«G;  livre,  disait  un  vieil  avocat  du 
seizième  siècle  (maître  Antoine  Loisel},  est  lo  pre- 
mier et  le  plus  liardi  œuvre  qui  ait  été  composé  sui- 
tes ooustumes  de  France;  car  c'est  lui  qui  eu  a 
romj»)  b  pince  Pt  ouvert  le  rliomin  aux  autres,  n 
Cet  éloge  n  a  fait  que  grandir  a  mesure  qu'on  a  lu 
davantage  et  mieux  connu  ce  livre,  qui  traite  sans 
boauroiii»  d'ordre,  inalfïré  los  efforts  de  l'auteur, 
des  matières  les  plus  arides  et  dans  uu  langage 
difficile  à  suivre,  et  ({u  i  (  i  pendant  eochatne  le  lec- 
teur sérieux  par  l'intorét  du  sujet,  par  la  logique 
des  déductions,  et  surtout  par  la  droiture  et  l'éléva- 
tion de  cliaquc  parole,  de  cliaque  pensée  de 
l'auteur. 

Vdiri  un  exf^mide  <le  «a  manit^ro.  f.'fvt  le  (  lia- 
pitre  48  de  la  coutume  de  Ueauvaisis,  dans  lequel 
il  examine  sHl  y  a  d»  exceptions  possibles  i  l'édit 
pnr  U^A\w\  il  étail  défendu  aux  «  bnmnirs  dr  [uwAi-  " 
[de  poUsIate),  c  est-à  dire  aux  serfs,  de  posséder 
des  biens  Téodaux,  par  la  raison  qu'ils  ne  pouvaient 
en  remplir  lès  devoirs  militaires  : 

«  Selouc  l'establissement  du  roi ,  li  houmc$  de 
poésie  ivc  puevenl  ni  ne  doivent  tenir  Qefs,  ni  nix 
aocroistre  en  iief,  et  néanmoins  nous  i  voxods 
quelque  remède  cornniorf  ils  pnevent  avoir  Iief  et 
si  n  est  pas,  pour  ce,  1  establissement  brisié.  Car 
Teritention  des  establissemeos  si  n'est  pas  pour 
enlever  autrui  droit",  mais  pour  rhr  (|ur>  les  rhose? 
soieut  fêtes  selonc  raisou,  et  pour  les  mauvcscs 
coustnmes  abatre  et  les  bonnes  amener  avant. 

»  La  première  raison  comment  li  houmes  de 
poeste  puevent  avoir  terre  de  Iief,  si  est  dos  fiefs 
que  ils  avoient  avant  que  li  establissement  fust 
êis,  et  ches  fiefs  si  ue  leur  sont  pas  ostés,  car  li 
estnblisyemeiis  ne  Itnir  (Milèvent  pas  clie  qui  esloit 
jà  tait,  mais  fu  lais  pour  clie  que  ils  ne  le  lissent 
plus,  car  li  boui|;eois  et  li  houmes  de  poeste  si  at^ 
tiroient  moult  de  Qefs  à  eux,  si  qiif  an  luin  alcr 
li  princes  peusseat  avoir  moiudiii  servicbe  des 


gcutixhoumes.  —  Su  li  bourgeois  ou  li  boms  de 
poeste  qui  tient  fief  de  devant  reslabUssenwol  le 

veut  UK-ltro  liors  ilc  sa  main,  il  convient  que  il  le 
mette  en  main  de  gcnlilboume ,  si  autre  grâce  ne 
li  est  faite  dou  roi  ou  dou  comte  de  qui  li  M 
meut;  et  tant  comme  il  le  tient,  convient  il  que 
il  le  descrve  en  la  manière  que  li  fi.  fk'  doit,  et 
que  il  devroit  se  il  cstoil  en  main  de  gentdhouiuc. 
—  Il  ne  sied  pas  à  nul  gentilboume  dessous  le  loi 
à  soufTrir  de  nouvol  que  bonrgeois  s'accroi^^se  en 
tief,  car  il  feroit  contre  1  establissement  qui  est 
bit  dou  roi  pour  le  pourfit  des.gentixbouawsea 
•:i  lierai  [tar  tout  le  roiaumc;  mais  quant  li  rois 
fait  aucuu  establissement  espéciaument  en  son  de- 
roaiue,  si- barons  ue  laissent  pas  pour  cbe  à  user 
en  leurs  terres  selonc  les  anchienncs  coustunics; 
mais  quant  li  establissement  est  gén^nius,  il  M\ 
courre  partout  le  roiaume ,  et  uous  devons  croire 
que  tels  establissemens  sont  fais  par  très  giul 
conseil  et  pour  le  quemun  pourlit. 

0  La  seconde  raison  par  quoi  li  homme  de  poeste 
peut  tenir  flef,  si  est  quant  il  a  gentilfanie  es* 
pousée,  la  quelc  tient  fief  de  sou  birétagc,  car  il 
n'est  pas  raison  que  la  j^entilTame  (lorde  son  droit 
pour  cbe  que  ele^  marie  en  plu^  ba:>ï<-  [icrsouiie, 
et  en  tels  cas,  li  houme  de  poeste  ne  tient  pasl« 
Hrl'  1  onimc  sien,  mais  comme  celui  sa  femme;  et 
néanmoins  si  il  a  enlans  de  la  geiUtlfame,  ils  en 
puevent  estre  hirëtiers,  tout  ne  soient  ils  pas  geo- 
tilboumes  de  par  le  père,  par  quoi  ils  puissont 
eslre  cbevaliers;  car  la  geuliilesce  par  laqueJel'ea 
fait  chevaliers  meut  de  par  le  pere,  comment  que 
la  mère  soit  gentilfame  ou  famé  de  poésie;  et 
néanmoins  si  la  mere  ostoit  serve  et  H  père  fust 
gentixboms  et  cltevalieis,  si  iie  iiuus  acconloos 
nous  pas  que  il  puissent  estre  chevaliers,  pour 
(  he  que  ils  sont  serfs  par  la  raison  de  la  more. 

»  La  licrcbe  raison  comment  li  houmes  de  poésie 
puevent  tenir  franc  Oef,  si  est  par  especial  giàoe 
I  ip"  il'      <^ju  roi  on  dou  prinebe  qui  tient  kdit 
Iief  en  bai'Quie. 

»  La  quarte  raison,  si  est  se  il  a  gentilfame  m- 
pousée  et  aucun  dou  lignage  à  la  famé  a  vendu 
franc  Iief  qui  suit  de  la  ligii»'  à  la  famé.  Il  homs 
de  poeste  qui  l  a  espou!>ee  le  peut  recouvrer,  ar 
autrement  perdroit  il  la  droiture  que  eteeenTliî- 
rélage  (t). 

j>  La  quinte  raisou  commeut  li  boms  de  poésie 
peut  tenir  Ûef,  si  est  quant  il  lui  éebeoit  comme 

au  collatéral  j)lus  proehain. 

u  1^  sixicsme  raison,  ïi  est  par  la  raison  de  garde 
ou  tutelle,  si  comme  se  ipielque  enfant  soas<aagê 
vient  en  sa  tutelle  par  raison  de  prochaineto  de 
lignage,  ansqniex  enfant  quelque  Iief  apartieagoe 
de  son  di-oil.  » 

Comme  on  [icnl  le  voir  par  ce  court  exemple, 
le  livre  de  Beaumanoir  est  une  sotirce  inépiiisaWf 
de  renseignements  pour  1  liistoire  des  idtv*.  des 

(')  11  s'agit  ici  ilu  letiail  liynager,  en  vertu  ilunud, 
si  uu  de  vos  parents  vendait  un  immeuble ,  vous  pouric 
évincer  l'acquéreur  en  lui  readMorsani  le  prix. 


t|^  di  J.  bdl,  rae  Slr-lUar-SlrG.,  IS. 
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UM'iiK  Cl  du  la  vie  iuliiuc  uiovcit  âge.  El  c'est 
aosri,  dMNe  nre,  ud  manuel  de  légista  qui  élève 
lame  cl  ennoblil  les  questions.  Kn  tnitaiit  de 
■  1  (Klice  aux  Uaillis  »,  par  lequel  il  entre  eu  ma- 
Hère,  il  commence  en  disant  : 

•  Il  nous  est  avis  que  clicii  qui  veut  cstre  loyaux 
iMilli»  el  droiluricr  doit  avoir  eu  soi  dix  vertus, 
(il  lesquelles  l'une  esl  qui  doit  estre  dame  el  mais- 
tiTsse  de  toutes  les  autres,  et  cielle  vertu  si  est 
apixelee  Sapience,  La  ^tn  niide ,  si  est  que  il  doit 
Ires  dureoieut  amer  de  tout  sou  cœur  Dieu,  iioslre 
père  61  Dostre  sravenr,  et  pour  Tamour  de  Dieu 
saiiik;  Ku'Iiï^o.  tiiMcho  vortu  quo  II  bail!)  doit 
«vnir,  si  est  que  il  doit  estre  duus  et  dcbouuaire, 
iMK  félonie  et  sans  eruaulé;  la  quarte,  que  il  soil 
iioulTraus  el  cscoutatis  sans  soi  courrourhier  ne 
atoHvoir  de  riens;  la  quinte,  que  il  soil  hardi  et 
vigoureux,  sans  nulle  paresse;  la  sixiiue,  si  est 
Lariteue,  et  de  chetle  vertu  desoiMident  deux  autres, 
i(«irt«»isit^  iwllelé.  La  seplinie  vArt»  qui  doit 
(■sire  en  badli,  si  esl  que  il  obéisse  au  commande- 
meoldesoD  seigneur  en  tous  ses  commindemens; 
mais  l'nhiMssanre  que  il  doit,  si  doit  oçtrn  entendue 
OH  droit  faire  et  eu  loial  juslicbe  maintenir,  ne 
il  hullis  ne  seroit  pas  excusé  vers  Oieo  qui  don 
fommandenienl  son  seigneur  feroit  tort  à  son  es- 
cient; néanmoins  le  bailli  n'a  ps  à  juger  si  le 
rntnmandemenl  que  son  sire  li  fait  pour  meubles 
ou  hirétages  soit  bon  ou  mauvais,  mais  doit  obéir  : 
si  la  p.irtie  contre  qtn  le  commandement  e^^t  l'ail 
fe  plaint,  elle  peut  aller  au  seigneur  et  obtenir 
gue  droit  li  soit  fait  ;  mais  en  cas  de  mort  d'homme 
"Il  lie  mutilation,  si  le  eommnndement  est  exénité, 
il  ne  peut  plus  estre  aiuendé,  et  pour  che  a'accor- 
doos  nous  pas  aux  baillis  que  ils  obéissent  ft  tels 
rommandemeiis ,  mais  qu'ils  laissent  le  serviche 
se  li  sire  ne  veut  s^tri  rommandement  rappeler,  car 
H  sire  n'est  mie  bon  à  servir  qui  plus  prend  garde 
aflère  aa  volonté  <iue  à  droit  et  justicbe  maintenir. 
I.'oilipsme  vertu  qui  doit  cstre  en  cheli  qui  s'en- 
imiiei  de  baillic  tenir,  si  est  que  il  soit  très-bien 
rooQoissiint  le  bien  don  mal,  le  droit  do(i  tort,  les 
paisibles  des  melleux,  les  Irvniix  des  tri(  heurs,  les 
bon»  des  mauvais;  la  ueuvicsme,  si  est  que  il  ait 
«0  soi  subtil  engin  et  bitif  de  bien  esploiter  la 
lerre  de  son  seigneur  sans  faire  tort  à  autrui,  et 
de  bien  savoir  compter.  La  disiesme,  si  est  la  meil- 
leoie  de  toutes  les  autres,  ne  sans  elle  ne  puevent 
les  autres  rien  valoir  ;  et  chette  vertu  «et  appelée 
Lamuti,» 

ixn  âi  taniriai  alai. 

L'ogive  et  la  légèreté,  avons-nous  dit,  u'appar- 
limnenl  pas  au  domième  siècle  (p.  29.'i),  mais  au 
iiei/ième.  C'est,  en  effet,  le  temps  de  saint  Louis 
qui  nous  offre  ce  que  l'art  cbrétien  a  prMiuilchez 
nous  de  plus  élégant  et  de  plus  pur.  Par  une  coïn- 
cidence qui  n'est  certaiDement  pas  fortuite,  ce 
temps  est  celui  où  se  rencontrent,  comme  an  jmint 
culminaut  du  moyen  âge,  les  plus  beaux  caractères 
L 


de  pieux  guerriei-s,  les  ctiraniques  les  plus  vivaules, 
les  plus  grands  traités  de  jurisprudence,  la  langue 

la  mieux  faite  el  les  plus  admirables  églises. 

L^ve,  c'est-à-dire  l'«rca<le  dont  le  cintre  est 
brisé  an  milieu  de  sa  course  et  prend  une  forme 

élancée,  était  connue  et  employée  des  le  doiuiéme 
siècle  (1);  mais  les  architectes  ne  s'en  servaient 
alors  qu'en  la  mariant  timideinmil  au  plein  cintre. 
C'est  ainsi  qu'on  a  vu,  plus  haut  (p.  i'H),  la  façade 
de  l'église  Notre-Hame  île  Poitiers  entièrement 
couverlu  d'arcatures  ou  de  fenétn;s  cintrées,  ex- 
cepté aux  deux  cétés  de  la  porte  principale,  où 
^mit  li^Mitées.  à  droite  et  à  j^aiirlie,  deux  fausses 
portes  en  ogive,  dans  cbacuuc  desquelles  sont  in- 
scrites deux  petites  arcades,  cintrées  encore,  |)our 
mieux  atténuer  l'iniiovation.  On  cite  encore  comme 
préseutanl  aussi  ce  caractère  de  monunicnls  de 
transition  l'église  célèbre  de  Saint-Denys,  les  ca- 
lhé<irales  de  Laon  el  de  Noyon,  Saint-Remi  de 
Keims,  les  belles  églises  de  Ponfij,'iii  (Yonne),  de 
Saiut-Genner  (Oise),  (le  Civrai  ^Vienne),  de  la 
Charité^r-Loire  (Nièvre),  de  Nonant,  Mithois  el 
Tréviéres  fOlvadns),  de  l.illiers  'Nonr.  de  Fnn- 
leuai  [Cùte-d'Or).  Âpres  avoir  été  employée  cou- 
enrremment  avec  le  plein  cintre  pendant  le  cours 
ihi  (lou/ieme  siècle,  l'oj^ive  (init  |>ar  remjKHler,  el 
dans  le  Nord  de  la  France,  elle  régna  sans  partage 
jusqu'à  l'époque  de  la  Henaissance.  Dans  le  Midi 
el  sur  les  bords  du  Rhin,  le  roman  de  transition 
persévéra  jusqu'à  la  fin  du  Irt'izienie  siècle. 

La  disposition  générale  des  églises  romanes  ne 
se  transforma  point  par  suite  de  Tintroduclion  de 
l'ogive;  mais  elles  rhanpén^nt  de  physionomie.  Les 
arcades  et  les  fenêtres,  prenant  un  aspect  plus 
svelle,  appelèrent  le  même  mouvement  dans  les 
colonnes,  qui  doviineut  de  minces  coloniiettes 
s'.  lanrant  vers  la  voûte,  et  la  vofttc  elle-même, 
prenant  aussi  la  forme  ogivale,  s<>inbhi  gagner  en- 
core en  hauteur.  l/édiftc«  ainsi  allégé  ei  aminci 
n'offrait  plus  les  mêmes  garanties  de  solidité  ;  ee 
u'élail  plus  qu'une  cage  de  pierre  el  de  verre  :  la 
nécessité  fit  naître  alors  un  trait  hardi  et  charmant 
du  nouveau  style.  On  projeta  au  plus  haut  les 
voittes  de  la  nef  dans  Uiule  sa  longueur,  en  laissant 
les  bas  cétès  d'une  hauteur  beaucoup  moindre;  les 
piliers  destinés  à  renforcer  les  parois  à  l'extérieur, 
de  distance  en  dislance  (voy.  p.  195,  col.  4),  se 
trouvaient  ainsi  ne  plus  soutenir  que  les  murailles 
des  bas  côtés  :  \es  architectes  osèrent  lancer  du 
sommet  de  ce  pilier  jusqu'au  haut  du  mur  de  la  nef 
où  reposait  le  grand  comble  une  sort»  de  pont 
aérien,  un  gracieux  aro>bonlant  qui,  accompagné 

(')  C'est  aiu>i  t|iH' |t'  (nmi  ii'oijive  t-^l  i  iit-  iiiiii  ilaii-  l'usais 
vulfaite  et  qoeanus  devons  par  ronMM)tii>iiE  r«>inpt(iyrr  puiit 
t'Ire  enteniliis  noiis-nu'm'js.  Mais  les  arrliéolojrncs  protestent 
f  outre  l'iiievartiliMlc  dp  cette  expression,  qui,  jiisi|ii'iiii  *»ni- 
nifiirniient  île  >:•■  -i'',  l.  -ri.  r.  i  rfur  a  W  ronimise. 
n'avait  jamais  ikVigné  «|ue  U's  iieivuies  de  deux  voi'ile» 
seeroisenl.  quelle  qoe  swnt  d'ailleun  la  courbure  de 
,  ,  -  v  i.ùt.  .  r'<  vi  un  mi>l  <(iii  a  fait  forliinc  juslemnit  parc* 
qu'on  n'eu  coimaissait  p.\.s  lo  st-iis. 
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à  ses  (Ipiix  cxliriiiili's  «Ui  sfiilpliiros  rrtilcos,  de 
l>yraini(ips  et  di'  (  Inrliclotis  aigus,  asstiri'  à  l'édilice 
toute  la  solidité  dc^irahlo,  (Mi  le  rcudaut  pliissvcllc 


tMK  oïc  et  (iliis  It'grr  qu'il  n  otait.  Dans  1rs  églises 
les  plus  élevét^s,  cliai  uu  de  ces  fori/rc  /i;rfx -sou- 
licMl,  comme  ou  le  voit  au  chevet  de  Nolm-Daiiit" 


Abside  (le  Nolru-Dame  «It*  l'aiis.  —  Ta'izi«yniL'  sirclc. 


d(î  l'aiis.  jusqu'à  Iniis  airs-lwutauts  su|)er|>osés 
l'un  à  l'autre  avec  une  hanliesse  étonnante  et  en 
apparence  téméraire.  Les  arcs  servaient  aussi  d'a- 
queducs, et  conduisaient  dans  leur  épaisseur  les 
eaux  pluviales  du  grand  comble,  qui  de  là  étaient 


rejelées  loin  des  mui"s  par  des  gouUién's  a|»|M'lée5 
gartpmiltes.  dont  l'extrême  longueur  s'iiarmonisait 
avec  le  reste  de  la  construction. 

La  cathédrale  de  Paris,  Noire-Dame,  offre  un 
magnilique  exemple  d'une  église  ogivale  qui,  bieu 
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tjtie  commencôft  à  la  lin  <lu  douzième  siècle,  appar- 
imi  |>re&qutf  tout  euliere  au  Utsizièmo.  L'élégance 
y  est  encore  imposante,  et  Is  légëreté  n'y  éèffè- 

rterc  pas,  ihihiim'  ;'t  !'i'']iiM|iit'  sriivniitc.  on  nfTorin- 
liun.  Sa  façade  se  divise  dans  i>a  hauteur  en  Iruis 
jmps.  La  «»ne  iorérietire  eut  percée  de  trois  larges 
\wU^  en  ogive  dtt  pIttS  beau  dessin,  an -dessus 
•lesquelles  règne  une  suite  d'ariad<'S,  au  nombre 
Je  viDgl-qualre,"dàus  chacune  des«|uelles  était  la 
statue  d'nn  roi  de  France.  Au-<lessns  de  relie  ga- 
lerie rt'L'iu'  In  «ecoiidi*  nmv.  (loiit  t'nrni'iii«'iil  prin- 
cipal est  une  vasle  rose  ou  rosace  ornée  de  \Uraux. 
peints  d'un  efTet  admirable  et  flanquée  de  deux 

gr.iiiili's  fciirhv'-;  eii  021  vi'.  !.a  ?niie  «iHK-ricnro  est 
Util-  Mk  gaiene  iuiniH)â(Mi  do  culoaDell4'4>  percées 
i  jour,  dont  la  légèreté  forme  transition  entre  (es 
parties  inférieures  et  les  rli»  lu  i^  (|ui  des  <leux 
angles  de  la  façade  s'élèvent  dans  les  airs.  Os 
trois  divisious  longitudinales  du  plan  sont  encore 
plus  mar(|uéessttrles  murs  laléranx  et  Mr  I  ahside: 
elles  forrtitMiJ  frots  éfTç;r;  on  n'trnilc  l'un  sur 
l'autre,  et  qui  (uarqueni  d  une  manière  tranchée 
les  ehapelles  placées  antoor  du  ch«eur,  les  tri- 
bunes élevées  !^iir  les  hns  r.M.  s.  vl  U-  sunimetde  la 
iief.  Une  balustrade  à  jour  couronne  le  grand 
comUe,  dlmnieiMes  fenétn»  à  vitraux  éelaiient 
riDt^iear«  et  aux  deux  exl«i'11lités  des  transepts 
s'ouvrent  de  grandes  portes  latérales  rivalisant  de 
richesse  avec  celles  de  la  façade.  Le  portail  du 
transept  méridional  de  Notnî-Dame  est  drt  à  un 
arcliiiecte  nommé  Jean  Chellcs  et  date  de  l'an- 
née 4  loi. 

La  Sainte-Chapelle  du  Palais,  eonstrulto  dans 

l'intervalle  des  .iiim-es  à  lâSS.  p.'ir  rniTÎii- 

tecte  pierre  de  Moutreuil ,  pour  iuiiut  Louis,  passe 
à  juste  titre  pour  le  cheM'œutre  de  l'art  de  son 
rogne  (p.  3S3).  Elle  se.  soutient  sans  conti-e-forts 
evfériems  malgré  sa  grande  hauteur  {'M  mètres 
>iii  'J  ili  large),  el  se  divise  en  deiiv  élagejj.  L'étage 
iiiferieur,  dédié  à  Notre-Dame,  était  destiné  aux 
lud>itaiils  de  !ri  cour  du  Palais,  el  l'i't.i^r  -upé- 
rieur,  ou  chapelle  de  la  Suiute^roix,  était  re<er\é 
au  roi  et  ft  rns  officiers.  Il  y  avait  dans  ce  plan  un 
iv[ie  nouveau  et  très-remaniuable;  mais  il  trouva 
|M>ii  d  imitateurs. 

L'omenieiitation  des  églises  suivit  lesYoiesoA 
l'an'iiiteeture  éiait  entrée.  Les  sculpteurs  romans 
aviieiit  ni-!it>  leurs  égli^^s  de  riches  monlnres,  de 
létes  saillantes,  de  perles,  de  galons,  de  palmetles. 
de  cordons  nattés,  enroulés,  dentelés,  de  ileuis  et 
<Ie  fenilles  de  coiiViMitinn  arr:tni:i"i's  t>'  'joi'it 

hjiauliu.  Au  treiî.ii'nie  biecle,  la  sculpture,  lors 
même  qn'elle  reprailuit  encore  ces  divers  sujets, 
le  l.iit  d'un  ciseau  si  lin  et  si  délié  qu'iui  n»^  peut 
ia  confondre  avec  celle.de  l'âge  précédent.  En  se- 
cond lieu ,  tes  artistes  habiles  qui  déco^^rent  nos 
églises  ogivales  trouvèrent  dans  l'étude  des  végé- 
taux indigènes  des  ressources  inliiiies  pour  leur 
art.  Les  fleurs  de  nos  champs,  nos  arbrisseaux  les 
plus  vulgaires,  Portie,  la  ronce,  le  chardon,  four- 
nirent jl  leur  ingénieux  cisean  les  motifs  les  plus 


FÉODALE,  4C3 

gracieux,  dans  une  telle  abondance  que  des  bota- 
niste» se  sont  occupés  de  les  étudier  et  de 
dasser.  Ainsi ,  à  la  cathédrale  de  Reims ,  ils  ont 
(•nTii|ité  0117P  p>|(ècos  do  piniites  eiTii>loyé('S  dans,  la 
sculpture  de  l'intérieur,  et  dix-neuf  à  l'extérieur, 
toutes  différentes  l'une  de  rauti<e. 

La  statuaire  lit  en  même  temps  de  grands  progrès, 
et  ses  ouvrages  se  multiplièrent  à  profusion,  surtout 
aux  portails  des  églises.  On  plaça  des  rang»H»s  de 
statuettes  jus«|ue  .sous  la  voussure  des  porches 
(p.  î  f  !" .  et  les  pilastres  des  eonln»-forts  enx-iDcines 
reçurent  des  niches  garnies  de  grandes  statues. 
Crâ  ouvrages^  très-intéressants  eu  ce  qu'ils  noua 
ont  conservé  des  modèlp«  nchevés  du  c.o>timu'  civil, 
militaire  ou  religieux  de  l'époque,  sont  encore  enw 
preints  d'une  certaine  gaoeberie,  qu  un  |>eut  aisé- 
ment  nommer  naïveté;  cepeinhint  les  draperies  en 
sont  ordinairement  fort  belles.  La  repn'"=ei)l,ition 
du  coriis  humain  ihuy>  sa  nuUUe  y  est  encore  à  peu 
près  inconnue,  ou  si  quelque  artiste  la  tente,  il  y 
écfiotip  romplétenienl.  It  ne  f  uit  pns  non  plus,  au 
treizième  siècle,  chercher  de  porlrail  avec  ri<lee 
de  fidélité  parfaite  que  nous  exigeons  aujourd'hui 
pour  ce  genre  de  tiiivail. 

Les  mains  assez  exercées  pour  exécuter  cette 
jolie  flore  murale  dont  nous  parlions  tout  à  l'heure 
auraient  pu,  sans  doute,  nous  transmettre  de  bons 
portraits;  mais  le  besoin  d'exactitude  n'allait  pas 
encore  jusque-là .  el  l'on  se  contentait  presque  tou- 
jours d'une  re>s«>nil)lance  générale  d'aspect,  de 
l  ostiime  et  d'iiliituilc.  Ainsi,  sur  les  .sceaux,  qui 
sont  l  un  des  meilleurs  produits  de  l'art  du  treizième 
siècle,  beaucoup  de  rois  et  de  princes,  et  au  premier 
rang  les  roU  <b'  France,  tels  que  saint  Louis  et  Phi- 
lippe le  Hardi,  sont  gravés  avec  une  gi-andc  tiiiesse 
(  p.  351  et  3B0):  ees  sceaux  donnent  jusqu'à  la  coif- 
fure et  aux  traitv  dn  vis.i;je ,  iissonten  même  tempi 
imités  les  tins  des  antres  de  manière  à  montrer  que 
le  graveur  était  tapable  de  copier  avec  heauc^iup  de 
iidelité  :  ce|MMidaiit  ce  ne  sont  que  des  portraits 
d'ensemble,  ce  qu'on  pourrait  appeli-r  des  iKirtraits 
du  geure  liui.  lie  même,  dans  les  miniatures  des 
manuscrite,  certaines  formes  consacrées  sont  affec- 
tées aux  divei^.'i  i  l,i<-e'*  d'individns  qn'elfes  doi- 
veut  faire  reconnaître;  el  s'il  s'agit  de  n^pré^ler 
divers  cbevaliers,  par  exemple,  l'artiste  rèproduin 
bien  le  genre  d'nn  homme  de  guerre,  mais  toujours 
le  même  homme.  Il  en  est  de  même  ponr  les  belles 
statues  sculptées  sur  le,s  tombeaux  princiers  et  pour 
les  figures,  moins  splendides.  quoique  riches  en- 
(  lire,  (pi'oti  gravait  snr  les  iliilîes  tiiiiiulaires.  Le.s 
statues  tombales,  déjà  tres-employees  au  douzième 
siècle,  devinrent  abondantes  an  treizième.  Ce  genre 
de  toinl>e;m  se  comiiosail  ontinnireini'iit  d'une  sorte 
d  autel  ou  de  cippe  plus  ou  moins  orué,  sur  lequel 
la  statue  était  couchée.  Saint  Louis  fit  exécuter 
ainsi,  à  l'abbaye  de  Saint-Denvs,  les  tombeaux  des 
rois  ses  prédécesseurs.  Nos  ëpli'^es  sont  encore 
pleines  des  grandes  dalles  de  pierre  blanche  sur 
lesquelles  on  gravait  la  Qgnre  du  défunt,  en  in- 
scrivant autour  iion  oom  avee  la  date  de  sa  mort,  et 
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que  par  litimililé  l'on  faisait  plarer  sous  les  pas 
<ies  (idoles.  On  commençait  aussi  à  rouler  des  sta- 
tues tombales  en  bronze  :  les  deux  évêques  qui 
conduisirent  I  n  tivre  de  la  cathédrale  d'Amiens 
furent  représentés  ilans  cette  éjîlis<'.  auprès  de  la 
jiorte  d'entrée.  Le  pn-niieresl  fivrard  de  Fouilini, 
qui  posa  la  première  pierre  de  l'église  en  1230, 


DE  FRANCE.  *         Ann  nfi«-i»s. 

'  et  mourut  trois  ans  après  ;  l'autre  est  GeofTroi  d'Eu, 
son  successeur,  qui  mourut  en  Ii37  après  avoir 
élevé  l'èdilice  jusqu'à  la  Dans  ces  dm 

ouvrages,  qui  sont  du  reste  les  si'uls  tombeaux  de 
bronze  qu'on  ait  de  celte  époque  en  France,  chaque 
évéque  est  représenté  dans  ses  babils  iwntificaux, 
donnant  la  lM>nédiclion  de  la  mam  droite,  les  pieds 


Vilrain  de  la  ralhi'-iirali*  de  Slrasluxiri;. 


posés  sur  le  cou  de  deux  dragons,  et  couché  sous 
une  areade  ogivale  dont  le  contour  est  rempli  par 
une  inscription  en  vei-s  latins.  Autour  de  cette  li- 
gure, de  grandeur  naturelle,  s<mt  groupés  quatre 
petits  anges;  et  six  lions,  également  de  bronze, 
servaient  de  pieds  ou  de  supports  à  cette  belle 
table  métallique. 

Le  pavage  dos  églisi's  était  alors  d'une  richesse 
dont  nous  ne  pouvons  avoir  aucune  idée  par  la 


(Tivi/ii'iiii'  siiVIc.  )  —  Costumes  joiiTriors. 

mes4juinerie  de  nos  dallages  actuels.  Outre  les  dalles 
tnmniaircs  qu'on  ne  foulait  aux  pieds  qu'avec  un 
sentiment  de  respect,  toute  la  surface  du  sol  était 
«lécoréi»  de  carreaux  en  terre  cuite  émaillée.  ("^ 
carreaux,  ordinairement  de  couleurs  jaune,  noin* 
et  rouge-bri(jue,  portiiieiit  des  ligures  d'aniniauv, 
des  tieurons,  des  armoiries,  et  formaient  |»ar  leur 
combinaison  de  grandes  rosaces  ou  dautri*s  diM-o- 
ratioiis  d'un  effet  uiagnilique.  Il  nous  en  mUf 
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quelques  l>eaux  débris,  dont  les  plus  remarquables 
sont  le  pavé  de  la  grande  salle  capitniaire  de  Saiul- 
Ëlienne  de  Om ,  celui  du  sancluaire  de  l'église 
de  Saint-Pierre-sur-Dive  (f^lvados),  et  celui  du 
ohrrur  de  l'église  de  Saiiit-Omcr.  C(;  dernier  datait 
au  moins  de  l'an  1^60.  Il  paraît  que  la  grande 
fabrique  de  ces  sortes  de  terres  cuites,  encore  très- 
employées  aujourd'hui  en  Angleterre,  était  une 
industrie  normande  et  artésienne.  Elles  servaient 
même  à  composer  des  sortes  de  statues  cotcMiées, 
qui  se  plaça ii;nt  aussi  sur  les  tombeaux  ou  qui  se^ 
valent  à  représenter,  dans  un  coin  dn  dallage,  celui 
aux  frais  duquel  il  avait  été  Tait.  Ainsi,  l'un  voyait 
il  l'abbaye  de  Fontenai  près  Cien  l'effigie  de  gran- 
deur naturelle  d'un  chevalier  armé  de  toutes  pièces, 
composée  de  treize  carreaux  de  briques,  et  à  Saint- 
Orner,  deux  chevaliers  do  la  Tamille  de  sainte  Al- 
degonde  avec  d'autres  bienfaiteurs  de  cette  égli«e. 

Ou  peignait  encore,  au  treizième  siècle,  comme 
nuus  l'avons  va  faire  dans  la  période  préoédeute 
(p.  300),  l'intérieur  «les  églises.  La  Sainte-Cha- 
pelle de  Paris,  restauive  aujounl'hui  dans  sou  an- 
cien état,  ea  offre  un  exemple  d'une  richesse 
éhlooissanle.  Cependant,  d'un  côté,  le  peu  de  sur- 
faces lisses  laissées  aux  peintres  par  les  architectes 
qui  rooitipliaient  les  moulures  et  ouvraient  des 
feoMres  immenses,  de  l'autre,  le  seatimeot  de  la 
délicatesse  en  sculpture,  qui  porte  n  condanmer  les 
couleurs  et  rerapàtement  qu'elles  produisent,  tirent 
pen  à  peu  remplacer  la  peinture  murale  par  la 
peinture  des  vitraux. 

Il  y  avaitdes  vitraux  peints  dès  le  douzième  siècle  ; 
«n  l'a  vu  plus  haut  (p.  Sd9)  par  ceux  de  Tabbé 
Soger,  et  la  magnifique  rose  du  grand  portail  de 
Notre-Dame  de  Chartius  parait  avoir  été  exécutt^e 
avant  H  55;  mais  ce  sont  là  les  plus  anciens 
exemples,  surtout  pour  les  vitraux  à  personnages, 
que  I  on  puisse  citer.  Au  temps  de  saint  l^nis,  et 
longtemps  encore  après  son  règne,  les  vitraux 
peints  sur  les  fenêtres  et  les  roses  continuaient 
d'èlre,  comme  ceux  de  Suger,  com|K)sé$  de  mé- 
daillons de  dilTérentes  fonnes,  carivs,  circulaires, 
losanges,  octogones,  disposés  symétriquement,  mais 
remplis  seul»>ment  de  lleurons  ou  de  rinceanx,  et 
ressurlaiit  sur  un  l'und  qui  simulait  la  mosaïque. 
Il  y  avait  aussi  des  vitifs  à  fond  blanc,  couvertes 
de  gracieux  dessins  ou  d'entrelacs  noirs  et  gris, 
et  ces  simples  grisailles,  moins  dis|»endieuse$  qui* 
les  fenêtres  sciutillanles  de  rouge,  de  vert  et  de 
Meii,  produisaient  encore  un  grand  effet;  elles  don* 
naient  ce  demi-jour  velouté,  si  favorable  au  recueil- 
lement, que  les  chrétiens  voulaient  alors  dans  leurs 
églises.  Ces  grands  ouvrages  de  dessin  et  de  pein- 
ture entraînaient  des  dé|)enses  considérables,  mais 
le  zèle  ardent  des  populations  y  suffisait.  Les  riches 
personnages,  les  petits  seigneurs,  les  chevaliers, 
donnaient  chacnn  une  verrière  à  son  église;  et, 
PQ  récompense,  le  donateur  y  était  représenté  à 
genoux,  les  mains  jointes,  son  ccu  armorié  pendu 
an  c61é.  Les  gens  de  métiers  et  les  marchands  se 
cotisaient  pour  faire  de  même,  et  n'étaient  pas 


moins  généreux.  Ainsi,  sur  les  beaux  vitraux  de  la 
cathédrale  de  Chartres,  on  voit  représentées,  par 
des  hommes  dans  l'attitude  de  leurs  occupations 
diverses,  les  cor|)orations  des  changeurs,  des  bou- 
chers, des  boulaugers,  des  cordonniers,  des  ma- 
réchaux, et  Iwauroup  d'autres. 


Vitraux  de  la catli^li-ale  de  Cliailrcs.  (Treinime  siècle.} 
—  Heori»  seiguenr  de  MeU,  rec«vaul  roriflamnie. 


Ce  n'était  pas  seulement  pour  les  verrières, 

c'était  pour  tous  les  détails  de  la  constmclion  des 
églises,  de  ces  monuments  immenses  et  splendides 
qui  absorbaient  les  efforts  et  la  pensée  de  plusieurs 
générations,  que  les  populations  réunissaient  ainsi 
leurs  forces.  Elles  contribuaient  à  la  besogne  dns 
ouvriers  par  des  corvées  volontaires.  On  continuait 
le  travail  pendant  la  nuit  en  allumant  des  cierges 
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r.h»r[irntif rs,  menaislrrs,  fhjrmn*  ri  lonnolior^. 


Vilrniin  île  U  ralhMralp  dt*  Chartn's.  (Trêi/u''nn'  <\{-cW,  )  —  M('liprs  diven».  (  Fcid.  La«teyrie.) 
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Marcliaix]  d'auRiusst's. 


VjnniLPs. 


Vignerons. 


Vitraux  de  la  cathtfilialu  de  Cluilic:).  (Tieiiièuc  siécit*.  )  —  Métier»  divci^.  (Kt-rd.  du  Lastcjrif.) 
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Tailleur  de  pierre. 


Sculpteurs  et  tailleurs  de  pierre. 


Clianjra-ur». 

Vilraiix  de  la  rallii'diak"  <Je  Charluis  (Trcuii-nu'  siècle.) —  Mflifis  diurs.  (Kir«l.  de  Lasleyrie.) 


Typ.  de  J.  BeK.  rue  St-Maur-St-G.,  I». 
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Vilrail  de  la  ralliédrale  du  Maus  (Treizième  siréli-.)  —  Muaiaxeurs. 


autour  (Il>  rnlilic*;,  en  am>iu|»agiiaiil  h>  Itriiil  des  ont  concouru  à  la  construction  de  leur  enlise  en 

outils  |>ar  le  chant  des  hymnes  et  des  caiitii|ucs.  charriant  les  matériaux.  Depuis  lors,  leslidelesde 

«  Les  habitants  de  ('.hartres  (ocrivail  un  arche-  noire  diocèse  ont  l'urmé  des  associations  dans  un 

xéquc  de  Huucn  à  reve|i:e  d'Amieus,  eu  \  \i'6]  but  bcmblablc.  Us  n'uduiclleul  personne  dans  leur 
I.  bi 
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coni|)a};iiic  a  moins  «|u'il  no  se  soil  ronCesso,  qu'il 
n'ait  riMionn'  à  (otites  ses  aniniosités,  el  ne  se  soit 
réconcilié  avec  ses  ennemis.  (x'Ia  fiiil,  ils  élisent 
nii  cher  sous  la  conduite  duquel  ils  tirent  leurs 
chariols  en  silence  el  avec  liumililé.  » 


Les  (dus  IkîIIcs  de  nos  églises  élevées  entière- 
ment ou  iMur  la  |dus  grande  partie  au  Ireiziemc 
siècle  et  qui  existent  encore,  sont,  après  celles  que 
nous  avons  déjà  citées  :  la  cathédrale  de  Reims, 
comuicucee  eu  1 2H ,  el  terminée  eu  4241  par  l'ar-* 


Vitrail  de  la  calliédrale  d'Aaiit-ns.  (Tifizi»^uie  siècle.  )  —  Boutique  d'épiricr. 


VilLiil  lie  Li  l  allu'di.ti*-  U  .Viiiii-iiï.  (  1  ici/ii-iiif  .^irt  ic.  ;  —  Ait-lin  de  lilaluie, 


ehitecte  Uobert  de  (À)Uci  ;  la  cathédrale  d'Auiit>iis. 
construite,  de  iiiO  à  I2G9,  par  trois  architectes 
célèbres,  lloherl  de  Liisarches,  Thomas  de  Cor- 
mont  el  Ueiiaidl  son  lils;  la  cathédrale  de  Sois- 
sous;  la  cathédrale  de  Charlivs  et  l'église  de  Saiul- 
Pére  de  la  même  ville:  la  cathédrale  de  Rouen, 


t  oininenc»*e,  dans  la  première  inoilié  du  treiuéiw 
siècle,  par  l'architecte  Ingeiram;  la  cathédrale df 
Iteauvais  et  l'églisi'  Notre-Dame  de  Mantes,  cod- 
sliiiiles  \m  Eudes  <le  .M(»iitnMiil ,  architecte  qoe 
s-aiiil  Louis  avjiil  emmené  à  sa  première  croisade; 
les  calhédralt's  de  Baveux,  de  Séez,  de  Contances, 
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Vilmil     la  rjtlM'dralf  d'Amiens.  (Tieizi«>me  sitrlc.  )  —  nmiehrr. 


fiHLiil  «>ptPntrion.il  de  la  ralliMmlf     Cliarlrps.  —  TrfiziiWiif*  siAi-lp. 
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iIp  DoI,  de  Saint-Pol-tl<i-L<^n,  »lc  PoilM»rs,  de  Hor- 
ileaiix.  il«  Vienne,  de  Iaoii,  de  Clerniont-Ferrand, 
de  Kodez,  do  Narbonne,  do  Limoges,  de  Bourges, 
de  TonI,  de  C.hàlons-snr  Marne,  de  Sens,  de  Notre- 
Dame  «le  Lausanne  au  pays  de  Vaud,  de  Saiiile- 
(iudnl«>  à  Bruxelles;  colle  de  Troyes,  eominencée 
en  IÎ08;  celle  d'Auxerre,  dont  la  premieiv  pierre 
Tiil  |>os»V  en  I  i\Cr.  relie  du  Mans,  élevée  eu  grande 


partie  de  1230  à  1270;  celle  de  Saint  Galieu  de 
Toui-s.  lermiuiv  eu  lîfiO;  de  Strasbourg,  com- 
mencée, en  1277,  par  Krwiu  do  Steinbach  ;  les 
églises  moins  iuiportaiiles  de  Long|K)rit  en  Pi- 
cardie, dédiée,  en  I2J7,  en  prestiuce  de  «aint 
Louis;  de  Saint-Pierre  de  Louviers,  commencée 
au  douzième  siècle,  et  continuée  par  larcbilerte 
Joitniaiti  du  llommet,  mort  eu  lils;  celles  de 


Fa<;aUt'  d<»  la  calh«'clraK'  ilc  Wi  'inv^.  —  Trrizit'im»  ^i^>cll'. 


Sailli  Quentin ,  d'Fpiual,  d'Eu,  de  Montiérender, 
de  Saint»'-('.n)ix  de  Pmviu*,  de  Fécamp,  de  Saiiit- 
Klieiiiie  de  («leu,  de  Notn'-Dame  in  Vire,  de  Norrey 
((^Ivados),  de  Morlaiu,  de  Saint-Julien  de  Tours, 
ik*  Notre-Dame  à  (.ambaile,  de  Bn/as,  de  (landes, 
de  Saiiit-Géri  à  Galiurs,  de  Saiiit-Amable  à  Itiom, 
de  W'zelai ,  de  Notre-Dame  de  Dijon ,  coniuienci*e 
PU  tVti;  la  Siiiute-C.liapolle  de  Saiut-lîernier , 


construite  à  l'imitation  de  la  Sainfe-riiaiielle  de 
Paris;  une  rniile  d'antn's  entiii  d'une  iiioiiidre 
iin|>ortunce. 

Nous  venons  île  nommer  quelques-uns  des  ar- 
cliilectes  «le  celle  gr.uide  école  française  du  trei- 
zième siècle  qui  gagna  bientôt  l'étr.iuger,  témoin 
les  cathédrales  de  Bnrgos,  de  Lncqnes,  de  FIih 
nMice.  et  la  frimeuse  calliédrale  de  (lolui'ne.  cnm- 
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\U>\iie  (lu  i  litriir  de  la  catlit'iliale  tic  Iti-iiiivai- 
(Trcizii^nip  si«k'le.) 


menc(^o,  on  lî$",  sur  le  plan  de  c«ll« 
(l'Aiiiiens  ol  de  Beaiivais.  On  aimenit 
savoir  quelque  chose  «le  leurs  penooim, 
(le  leurs  l'tudes,  de  leurs  procédé»;  oiais 
ou  csl  à  |M!u  pn^i  sans  aucun  rensei- 
gueiuenl  à  vvl  é^^ard  ;  ils  n'ont  laissé 
que  leurs  u'uvn^s  à  la  jKisU'ril^.  Il  en 
est  un  l'fpeuilaul  donl  ou  a  conservé  (l) 
l'alliuiu  ou  livn*  derro4|uis,  funiuul  un 
pelil  Noltime  compose  de  trente- Irois 
feuillets  de  pnrcliemin  (et  d'un  plus 
l^raml  nondtre  jadis),  daus  lequel  on 
trouve  une  ipiantité  de  notions  relatives 
«l'ahord  à  la  géométrie,  à  la  trigono- 
métrie, à  la  eoujK»  des  pierres,  à  la 
«  harpeute,  toutes  les  liranrlie«  du 
uu'tier  d'arriiitecte,  et  qui  dénotent  imi' 
telle  simplicité  dans  les  moyens  et  iitM* 
le\k'  imperfection  daus  les  iuslruuicnU 
eu  usage  au  tn'i/ième  siècle ,  qu'on  p<l 
étonné  des  r<''^ultats  auxquels  le<  roii- 
strucleurs  de  cette  é|)oque  sont  <  epcii- 
daul  parvenus.  Cet  album,  où  chaque 
article  est  com|H)sé  d'im  dessin  i  la 
plume  et  d'une  légende  explicative,  ron- 
lient  encore  des  exemples  de  marliine* 
telles  (pi'une  soierie  à  mécanique  et  une 
lialisle  de  guerre,  des  figures  dessinées 
d  apres  des  sculptures  antiques,  des  ani- 
maux copiés  d'après  nature,  et  primai- 
paiement  des  plans  et  des  coup«'s  d'ar- 
clnlecttu-e;  il  est  ro'uvre  de  VillanI  de 
Houuerourt,  architecte  qui  dirigea  les 
travaux  de  la  catliéilnde  de  C^imlirai,  de 
Mil  à  tî5l  ,  et  qui,  après  avoir  par- 
couru toute  la  France,  la  Suisse  et  une 
partie  de  l'Allemagne,  alla  jus<|u'eD  Hon- 
grie porter  ses  talents. 

b's  jMK'tes  et  les  archéologues  ont 
souvent  dit  de  l'église  ogivale,  avec  se> 
hautes  tours,  ses  longues  feut^tn's  m 
lancette,  ses  eonln^-forls  en  pyramide, 
ses  mille  clochetons  aigus,  qu'elle  sem- 
Ide  vouloir  s'élever  vers  le  ciel  et  mon- 
ter a  Dieu  conmie  une  prière.  Si  c'est 
lÀ  une  exagération,  il  n'y  a  rien  d'eu- 
géré  du  moins  daiu  l'impression  pro- 
fonde qui  a  dicté  ces  à  celui  «le 
uns  savants  qu'on  doit  regarder  comme 
ayant  été  chez  nous  le  fondateur  de 
l'archéologie  «lu  moyen  âge,  M.  de 
Caumont  :  «  Il  fautlrait  être  complHe- 
uumt  dépourvu  «le  goût  et  de  seusilii- 
lité  pour  contempler  sans  é^notiou  l'eiret 
magiqut^  lie  nos  égliM's  du  tnM/ieme 
siècle.  Les  heiinMis<'s  proportions 
sené«?s  par  les  architectes,  la  vaste  éten- 
due dt^s  n«'fs,  ces  murs  aériens  sur  les- 

(•)  A  Pari-i.  gi-niidc  nildiolit.,  St-r.crm.. 
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quels  on  a  simiic  les  ilrcniipitrcs  cl  1rs  «-légalités 
broderies;  toutes  ces  merveilles  de  sculpture  et  de 
hardiesse,  rehaussées  par  la  clarté  mystérieuse  d'un 
jour  que  les  vitraux  peints  ont  adouci,  impriment 
à  l'àme  un  sentiment  éminemment  religieux.  Et 
lorsque,  placé  sous  le  portique  d'une  cathétlrale, 
IVeil  saisit  tout  l'espace  du  temple,  parcourt  la  nef 
centrale,  glisse  avec  élonncmenl  sous  ces  voiiles  à 


la  lois  légères  et  piganles«|ues  \m\r  venir  se  perdre 
dans  le  lointain  ou  ap|)arait  le  rond-|Hiiiil  des  voûtes, 
on  ne  peut  se  défendre  d'une  vive  exaltation ,  d'une 
sorte  de  (rcssailicment  :  l'aspect  d'une  basilique 
frappe  les  sens  connue  le  ferait  une  |)0<>sie  sublime 
ou  une  belle  mélodie.  «  [Attécédaire,  i,  iOH.) 

•Après  les  églises,  d'autres  grandes  constructions 
du  moyen  Age,  les  évëchés,  les  abbaves,  les  liôpi- 


KWecloire  de  rancieniic  abbaye  de  Saint-Martin  des  Chaiui>!i,  à  Paris  (!).  —  Tiein^inc  ^ihïv. 


taux,  élevés  par  les  mêmes  architectes,  s'inspi- 
rèrent des  mêmes  formes,  tout  en  prenant  le  carac- 
tère propre  à  leur  destination,  et  suivirent  dans 
leur  aspect  général  et  dans  leur  ornementatiou  les 
mêmes  phases  artistiques,  il  reste  encore  en  France, 
quoique  chaque  année  en  voie  disparaître,  un  cer- 
tain nombre  d'échantillons  «le  ces  différentes  sortes 
d'édilices,  et  même  de  simples  maisons  particu- 
lières (comme  à  Cluni,  à  Chartres,  à  Figeac,  à 
Saint-Gilles  (Gard)  et  à  .Met/.),  qui  remontent  non 
pas  seulement  au  treizième,  mais  au  dou/.ieme 
siècle.  Il  y  en  aurait  un  nombre  beaucoup  plus 
considérable  si,  jusqu'au  sei/iènie  siècle,  on  n'eut 

(')  Construit  |iar  Pierre  de  Muiilfrcau.  C'est  aujiMird'Iiui 
une  partie  du  CuiiH-rvaloiie  d<-«  aits  rt  niéliers. 


fait  un  grand  usage  des  conslruriions  en  bois. 

Les  châteaux,  puisque  nous  sommes  au  |»oint 
culminant  de  l'épotpie  féodale,  méritent  de  nous 
arrêter  davantage.  Aujuurd  liui  le  nom  de  château 
ne  réveille  que  l'idée  de  grandeur,  de  richesse  el 
de  bien-être  ;  bitui  différent,  le  château  du  moyen 
âge  était  avant  tout  une  forteresse,  et  à  son  nom 
se  rattachait  tout  ce  qui  tient  à  l'architecture  mi- 
litaire. 

Les  plus  anciens  châteaux  que  les  guerriers  de 
la  féodalité  aient  élevés  jwur  leur  defciiM»  elaienl 
conqtosés  ordinairement  de  deux  parties  principales 
ou  enceintes  :  une  première  enceinte,  qu'on  a|ipe- 
lail  cour  basse,  était  entourée  d'un  fos>é  dans 
le«]uel  on  faisait  arriver  de  l'eau ,  dont  la  cn-te 
était  protégée  par  un  talus  eu  terre  ou  par  de» 
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Mai^uii  tuiiidiif  à  iAvU.  —  Uuuzièiac  uu  lii-izuuie  Métle. 
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Maison  à  Figeac.  (Treizième  siècle.  )  —  D  j|m<'s  Vcidicr  et  Calois. 
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Maison  JfS  inusiriens,  h  (Trrizii'iiie  siècle.)  —  D'après  Wrdicr  pt  Catois. 


L'uc^Uoulique  au  Ucizicmc  siècle.  —  D'après  Viuilcl-Lcduc  {Dictionnuirt  raisonné  de  l'archilecture  française). 
I.  .  53 
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palissades  df  l)ois  scrn'c.s  rnne  i-onlre  ratilrc.  ou, 
suivant  riiiiiK>rlan(<'  des  placrs  cl  de  ceux  aux- 
(|uols  elles  apparleiiaieiil,  j>ar  un  mur  de  pierres. 
Oaus  l'iulérieur  de  cetU;  enceinte,  on  eu  prati<piait 
une  seeonde  qu'on  entourait  »'lle-niènied'un  second 
Tossé,  et  au  milieu  de  larpiellc  on  construisait  un 
bâtiment  tres-t'levé,  d'où  la  vue  put  dominer  au 
loin  la  eampaguc,  et  qui  servait  à  l'Iiaiiitatiou  du 
seigneur  ou  du  commandant  de* In  place.  O  kiti- 
uient  ou  donjun  (I)  était  placé  sur  une  euiincnce 
naturelle  quand  le  terrain  eu  fournissait  une,  ou, 


lors^pi'il  n'eu  oITrail  pas.  sur  une  butte  arliliciellc 
à  la(pu'lle  on  duimait  la  rorme  d'un  cône  et  qu'on 
app<>ldit  la  inotlc.  Le  plus  ancien  château  féodal 
de  France  dont  on  puisse*  voir  encore  quelques 
ruines  entières  est  celui  de  Langeais  |,Indre-L-l- 
Loire),  dont  il  subsiste  de  beaux  pans  de  muraillo 
construites  eu  petit  appareil  et  percées  de  feuéla^ 
cintrées  où  la  brii|ue  et  la  pierre  se  mêlent  en  s  al- 
ternani,  comme  dans  les  edilices  romains.  (>:rha- 
lenu  avait  été  hàli  \tar  le  cx)mte  d'.Viijou,  Foulqui'^ 
Nerra ,  eu  992.  On  en  cite  quelques  autres  du 


Ruines  du  château  de  Blanqueforl  (Gironde).  —  Treizième  siwie. 


on/.iéme  siècle,  mais  dont  il  uc  reste  guère  <pie 
la  motte  et  les  fuss<'>s  ou  talus.  Le  dou/.iemc  siècle 
est  plus  riche. 

A  cette  époque,  l'art  romain,  sous  rinlluencc 
duquel  s'élevaient  de  Itelles  et  majestueus4>^  égli- 
ses, donna  à  l'architecture  nii^itaire  le  mènu'  ca- 
ractère» de  soujpluosité  grave  cl  iuq>os;uile.  Le 
donjon,  qui  en  est  toujours  la  [»arlie  la  plus  re- 
marquable, coulinne  à  être  isolé  au  sommet  de  sa 
motte  conique  ;  il  a  la  forme  d'un  carré  on  d'un 
rectangle  aux  murs  fort  élevés,  soutenu  sur  chatpie 
face  |)nr  trois  ou  quatre  piliei*s  d'une  faible  saillie. 

('}  Uvitigio,  ilittnniv,  donuttngium. 


et  il  présente  cette  particularité  que  l  enlrce  y  est 
placée  au  premier  étage  ;  on  n'y  arrivait  que  par  uoc 
sorte  de  |innl  v<dant  ou  d'cchellc  en  l>oi.">  (pii 
retirait  a  volonté.  Tel  est  l'asiiecl  des  grands  don- 
jons quadran'^^uiaires  de  Itaugeuci,  de  Uomfroul, 
de  Loches,  de  Tonnai-Boulonue,  de  Pons  (Cha- 
rente), de  Nogeiit-le-Uolrou ,  de  Montrichard,  ilo 
Monibazon,  de  Chandwi  (Orne),  et  de  quelques 
auhvs  localités. 

L'un  des  plus  inipoilaiit>  et  des  plus  anciens, 
car  il  est  peul-cli-c  de  la  seconde  moitié  du  ou/ienh' 
siècle,  est  celui  de  Haiigenci  (1).  11  s'élève  au  IkmiI 

(•)  Voy.  ÏAbecédatre  de  M.  de  Cauinoul,  t.  11,  |».  ïaî. 
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(le  la  I^ire,  el  conserve  encore  une  hanlcur  de 
37  metri's.  Il  en  avait  j>liis  de  40  ;  mais,  en  1 767,  on 
4^0  a  rasiî  le  somniol,  de  penr  qu'il  ne  s  «''croiil;U. 
Il  était  établi  sur  une  niotle  artilliielle ,  tlt  lniile 
mauitenant,  qui  avait  6  mètres  de  haut,  et  qui 
parait  avoir  et*'  primitivement  un  tuniulus  ;uiti(|ui'. 
Sa  longueur  était  de  H  metn-s,  sa  largeur  de  20, 
et  ses  murs  avaient  près  de  i  mètres  d'épaisseur 
à  la  base  et  i  mètres  au  sommet,  t'/eile  énorme 
tour  était  défendue,  à  3  mètres  de  distance,  par 
un  gros  unir  épais  de  i  pi«'ds  qui  I  entourait  dç 
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toutes  parts;  elle  n'avait  pour  ouverture,  à  l'étage 
du  rez-de-chaussée,  que  quelques  meurtrières,  et 
sa  |M)rte,  à  peine  as^ez  larp*  |>our  l;iis>er  passer 
un  homme  armé,  était  à  plus  de  \i  mètres  au- 
dessus  du  sol.  Celte  porte,  placée  dans  l'angle  du 
nord,  était  surplombée  par  un  bastion  en  encor- 
bellement du  haut  duquel  on  (mouvait  en  défendre 
aisément  l'accès,  el  llanquée  à  droite  et  à  gauche 
de  deux  niches  ayant  chacune  2  mètres  dans  tous 
les  sens,  el  destinées  à  loger  ses  gardiens,  l.a  salle 
du  premier  étage  était  la  grande  salle  du  dmijon; 


Uuiiies  du  cliàti-aii  de  UoiiuolaillaJf  (Giron<if),  —  Treizti'-me  mCi-Ic. 


elle  avait  '»»  pieds  de  long  sur  38  de  large,  et  se 
trouvait  cliaulTi-e  pur  deu\  vastes  cheminées.  \ 
gauche  et  à  droite  de  chacune  de  ces  cheminéi>&, 
il  y  avait  une  p«!lite  fenêtre  à  laqut  lle  on  ne  par- 
venait qu'en  montant  des  degrés.  Trois  grandes 
fenêtres  existaient  en  outre  dans  la  meute  salle,  el 
dans  l'embrasure  de  l'une  d'elles,  placée  en  angle, 
on  avait  disposi'  un  oratoire,  au-dessous  duquel 
était  i)einto  nue  ligure  du  Pere  éternel  reprcscnle 
sous  les  traits  d'un  \ieillard  assis,  tenant  la  mani 
droite  levée  pour  bénir  el  im  livre  dans  sa  main 
gauche.  Le  second  et  le  troisième  étage  riaient  à 
peu  près  la  répétition  du  premier,  si  ce  n'est 
qu'au  s«H-oculon  remarquait,  dans  l'eudirasure  d'une 


grande  fenêtre,  nue  pierre  jHîrcée  d'un  trou  qui 
servait  à  jeter  au  dehors  les  immondices.  Nulle 
part,  dans  ces  Irois  éiaj^cs,  on  n'aperçoit  dans  les 
nnirs  di?  trace  d'es*"aliers  :  ceux  qui  existaient  de- 
vaient être  intérieurs  et  construits  en  bois.  Mais, 
en  parlant  du  premier  étage,  il  y  avait,  dans  l'e- 
paiïbeur  du  mur  du  nord ,  un  escalier  de  vingl-cinq 
marches (|ui  descendait  à  l'étage  du  re/  ile-chaussée, 
éclairé  par  cinq  uieurtricres,  celles  iloul  nous  avons 
parlé  ci-dessus;  seulement,  lors<|u'on  était  arrivé 
il  la  vingl-ciuquienie  ntaix-hc,  on  était  encon^  à 
3U  pieds  au-dessus  du  sol,  qui  l'urmail  le  fond  de 
cet  étagi.'  qu'un  peut  appeler  &tmtcrrain  :  il  fallait 
une  échelle  pour  y  descendre.  Deux  piliers  carrés 
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«n  occupaient  icniiticu  et  soiitenaienl  la  letombée 
des  voAtps  ;  vi>-à-\is  do  l'escalier  était  nnt'  vnsic 
citerne  qui,  ei»  temps  (te  sii'gc,  fouruissaii  de  IVau 
i  la  garnison.  Dans  tous  les  vieux  donjons,  oo 
trniivt^  lit)  puits  qui  «nuvpiit  rtait  rentrée  de  vastes 
souterrains  s  étendant  au  loin  dans  la  campagne, 
et  servant  soit  à  Anre  des  sorties  pendant  le  siège, 
soit  à  battre  en  retraite  quand  on  ne  pouvait  pins 
tenir.  I,a  crypte  dn  donjon  de  llangenci  pouvait 
servir  de  magasin,  mais  c'était  surtout  l'affreux 
séjour  des  prisonniers. 

Lo<  ntttrr?  prjrties  du  château  du  dfiuzirTnr>  siècle 
s'iiarmonisaicnl  avec  la  tour  maîtresse;  c étaient 
d'épais  remparts,  fortifié  de  distance  en  distanm 
par  drs  (ours  carrée?  qui  f.ii>nient  saillie  à  porléo 
de  trait  l'une  de  l'autre,  de  manière  à  se  défendre 
mutuellement.  Les  écuries,  les  ma^sins,  les  lo- 
gements des  gens  du  château,  étaient  placés  à  l  in- 
lérieur.  Mni-s  |f>!^'iti('  «e  formn  le  penchant  h  l'élé- 
gance et  à  la  It'gcrt'le  cpn  allait  hieulùl  caracltMiser 
le  treizième  siècle,  les  architectes  s'efToroèrent  de 

diminuer  et  d'endielîir  ri-»;  inn'^"»'^  quniîrrinaiil.rirfs  : 
d'ailleur>.  p  u  sinte  des  progrès  de  I  art  de  la  guerre, 
leurs  angles  présentaient  trop  de  prise  aux  machi- 
nés,  et  leurs  toitures  à  l'incendie.  Alors  apparurent 
les  rouslrui-tiuns  polygonales  comme  relies  du  châ- 
teau de  (îisors,  qui  date  du  temps  de  Henri  1!  d'An- 
glelerre;  du  (.liùteau-tiaillard .  ImIi  [tar  Richard 
('.(iMU'-de-Lion  (p.  328);  de  h  f  uir  de  Provins,  qui 
est  cairée  par  la  base  cl  octogonale  au-dessus; 
ou  les  tours  tout  à  fait  rondes,  comme  celles  de 
Philippe-Augustf'  an  Louvre  'p.  TM),  ou  celles  de 
Lavai,  d'Ëlampcs,  de  Uiàtcaudun,  de  Neauflc. 

EnOn ,  au  siècle  de  saint  Louis  s'éleva  le  chAleaii 
féodal  dans  sa  complète  beauté.  Sa  fornie  général»*, 
subordonnée  à  la  dis|H)sition  des  lieux,  e«t  emore 
rectangulaire;  mais  les  tours  d'angles  sont  arron- 
dies. Lorsque  le  donjon  reste  carré,  il  cesse  d'être 
massif  conmie  ceux  de  l'àge  prérédrnf .  mais  d'or 
dioairti  il  est  c^liudrique.  1)  adleurs,  quelle  que 
soit  sa  forme,  il  conserve  sa  hauteur  proéminente 
et  place  isolée  sur  un  terrain  complètement 
entouré  d'un  fossé  rempli  d'eau ,  qui  ne  permet 
l'accès  »pie  par  un  pont-levis  (I).  Les  logements 
deviennent  plus  spacieux,  plus  omés,  plus  impor- 
tants. La  cliapelh;,  an  lien  d'occuper  un  p»'lit  ré- 
duit placé  dans  la  gramie  suUe,  devient  un  editice 
i  part  et  l'ornement  du  lien.  Lecliftteau  em])rnnie 
aux  cnn'^trni'tinnç  rrlit:ieii';e';  le-;  tiaie<  en  n:.'ive, 
les  voûtes  hardies  re|>0Mni{  sur  de  IVéles  colon- 
nettes,  et  avec  sobriété  quelques  moulures,  quel- 
ques feuillages  qui  se  placent  h  riiilérieurdi»s  ap- 
partements, sur  les  chapiteaux,  sur  les  corniches 
du  plafond  et  autour  des  fenêtres,  des  portes  ou 
des  cheminées.  Nous  (  itcfons,  d'apirs  M.  de  Cau- 
monf,  rnmnic  les  plus  beaux  modèles  de  forteresses 
du  treizième  siècle  dont  il  nous  reste  des  débris 
plus  on  moins  altérés  par  le  temps,  le  maguilique 

(')  L'isi*l(Miunt  du  (li)iijon  «-it  hirti  inar<|ué  ci -dessus, 
p.  335,  au  tlùleaii  de  (".arcj'-Hinuf. 


château  de  Couct,  ceux  de  Saint-Venin  et  de  Bo- 

semont  (Nièvre],  de  Cliinon.  de  Semur,  d'Alluye 
(Hure-et-Loir),  de  Bourbon-rArdiambaoU,  de  la 
Rocbe^U3N>o,  de  Lilleboone:  les  donjons  de  Toiv> 

T)'Am[  iCalvndosi,  de  Villeneuve-Ie-Roi,  de  Cosson 
prcsSaiat-firieuc,  la  tour  Blanche d'issoudon et k 
tour  Grise  de  Temeufl. 

Ces  vastes  liabiUltions,  d'une  noble  arehiteclnie, 
et  à  plus  forte  raison  les  doniciires  j.liis  humbles 
des  petits  seigneurs  vivant  aux  champs  du  produit 
de  leurs  terres,  ou  des  bourgeois  habitent  les  vioes, 
n'étaient  pas  bien  entendue?  au  point  de  vue  des 
aises  de  la  vie.  H  s'agissait  encore  de  la  défenrln» 
avant  de  songer  à  l'embellir.  Ces  murs  épais,  ces 
vot^ites  élcNces,  ces  longues  fenêtres  ne  laissant 
qu'avec  peine  enli-er  le  srilfil,  éfaient  tristi'?  rf 
glaciales.  Ou  se  garanliiàait  iuconipieiement  du 
fmid  en  jonchant  les  dalles  du  plancher  avec  de 
la  paille  (>n  lii\.'r  «i  des  renilles  fraii'hes  en  rt.' 
ces  vastes  cheminées  de  château,  qui  pouvaient  re- 
cevoir sous  leur  manteau  plusieurs  personnes  et  daas 
lesquelles  on  brûlait  des  arbres  entiers,  étaient  bien 
neeessaii-cs;  mais  dans  les  maisons  particulières,  il 
n  y  avait  qu'une  cheminée,  celle  de  la  cuisine, 
pièce  qui  servait  en  même  temps,  il  est  vrai,  de 
salle  à  manger  et  de  parloir.  La  rareté  du  linge, 
encore  cber  à  cette  éjwque,  la  noniTiturc  grossière 
vi  uniforme,  la  roalpropîpeté,  le  mépris  do  coipt«( 
de  tout  ce  fpii  touf  I).iit  à  la  vie  terrestre  enseigné 
par  toutes  les  voix  de  la  religion,  faisaient  de  nos 
pères,  même  an  temps  de  saint  Louis  et  dans  les 
liaules  régions  du  monde  chevaleresque,  unepa* 
pulalion  que  le  moindre  citadin  d'aujntird'hnr 
aurait  droi^ch;  trouver  mfeérable.  Les  épidémies 
elTioyables  qui  décimèrent  à  tant  de  reprises  les 
contrées  lie  l  Oecident,  pendant  le  cours  des  qna- 
tnmenu'  et  quinzième  siècles,  ne  le  prouvèrent  que 
trop.  , 

Si  quelque  iiiflnenre  puissante  lutta  secrètement 
poiu-  arracher  1  individu  aux  tristesses  du  christia- 
nisme que  le  moyen  âge  s'était  fait,  il  faut  rwon- 
naltre  que  c'est  rinlluence  du  luxe  et  des  arts. 
L'élégance  commen(;a,  au  ti-eiziènif»  siérle.  à  [>3*- 
ser  de  rarchiteclure  â  la  décora liuu  intérieure  et 
à  raineulilemenl.  Lit  grande  salle,  ou  salle  des 
chevaliers,  c'est-à-dire  la  salle  du  i  !i;iteau  dansla- 
ipicUe  se  faisaient  les  receptmns,  lut  ornée  de  vi- 
traux et  de  peintures.  On  retrouve  encore  des  traces 
d'ornementation  peinte  dans  les  mines  de  Onu  i,  et 
dans  Icscliàleaux  de  Scudrc  (Allier)  et  de  CbiUoD 
sur  le  Tac  Mman  ;  des  scènes  entières  représentwit 
des  rlievalii  rs  en  appareil  de  guerre  et  des  ifur- 
nois.  (m  voit  ilans  Joinville  que  le  sentinieul  ihi 
beau  n'est  plus  borné  â  la  classe  des  gens  de  lettres, 
mais  ipi'il  s'est  emparé  des  barons,  dont  ti  gMVts 
est  l'niiiqni'  iiiélirr.  .Tuitiviîle  |>arle  du  soin  qu'il 
prit  lui -même  d orner  «ses  chapelles  et  verrières 
de  Blécoort»  de  beaux  vitraux  oA  il  faisait  peindre 
sdil  di'^  suji  ls  pieux,  soit  des  faits  tir»»s  de  l'his- 
toire des  croisades;  et  il  compare  la  splendeur  dont 
fatot  Louis  fit  briller  son  royaume  &  l'éclat  qrn  l'or 
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el  l'azur  donnaient  aux  miniatures  dont  on  enlu- 
minait les  manuscrits.  Comparaison  d'autant  plus 
heureuse  (|ue  les  manuscrits  du  treiziénic  siècle 
sont,  par  la  beauté  de  l'or  et  des  couleurs  qu'on 
y  employait,  par  le  noir  brillant  de  l'encre,  par  la 
perfection  «le  l'écriture,  au  nombre  des  plus  re- 


marquables que  nous  ayons.  Mais  le  dessin  des 
miniatures  y  est  encore  maigre  et  inexpérimenté. 

peinture  murale  a  laisse  peu  de  traces  dans 
les  cbàl^'aux,  pari'e  qu'en  lui  préféra  les  tentures  et 
les  tapisseries,  qui  prirent,  au  quatorzième  siècle, 
'une  importance  exlraordinairt?.  Les  ouvriers,  qui 


Réchaud  de  rarchevtVhë  de  Naiitonne.  —  Treirième  siècle. 


Ualiul  ou  culTre  de  voyage.  —  Itou/iènie  ou  Ireuièmc  sitt'le. 


commençaient  à  exécuter  pour  les  églises  des  meu- 
bles «n  bois  dans  l'exécution  desquels  ils  luttaient 
de  grâce  et  de  talent  avec  les  sculpteurs  de  pierre, 
donnaient  au  mobilier  des  gens  riches,  aux  vastes 
biifTets.  aux  bahuts  qui  servaient  de  coffres  et  de 
sièges,  aux  fauteuils  à  dossier,  le  cachet  de  leur 


savoir-faire.  Il  nous  reste  très-peu,  s'il  en  reste,  de 
meubles  en  bois  aussi  anciens;  ceux  qui  ornent  nos 
musées  et  nos  églises  ne  sont  guère  que  du  qua- 
torzième et  surtout  du  quinzième  siècle;  mais 
miniatures  des  manuscrits  nous  permettent  déjuger 
de  ceux  qui  sont  d'une  époque  plus  ancienne. 


4fS 
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Quant  aux  nionumoiits  la  risclitm  sur  mé- 
taux ,  que  nous  avons  va  produire  dans  U^s  siècles 
précédents,  surtout  pour  les  croix,  les  reliquaires, 
les  châsses,  les  toHilH>aux  et  les  ustensiles  du  culte, 
des  ouvrages  si  remarquables,  il  nous  en  reste  du 
treizième  siècle  un  assez,  prand  nond)re.  (hi  en  iiv 
«  oiuiait  la  da(«>  au  l»on  pool  de  leur  conqtosition. 
Nous  ne  |NMivons  ici  les  passer  en  n'viie,  mais  nous 


en  décrirons  un  <pii  mérite  k  tous  les  égards  l'at- 
tention, et  plus  encore,  le  respect.  Nous  voulons 
parler  du  cofTret  de  saint  Louis,  dont  on  a  mi  le 
dessin  ci-dessus,  page  360. 

O  petit  meuble, 'témoignage  encore  vivant  de 
la  pi«-té  du  grand  roi  du  ntoyeu  :ige,  lui  ser\ail  a 
renfermer  son  rilice,  c'est-à-dire  b*  vêlement,  ^tn 
à  l'intérieur  d'un  {Miil  rude  et  piquant,  que  Ion 


Lit.  —  D'après  Vllittoire  du  $aml  ijraul,  etc.,  manuscrit  tlu  lrt:i/.ièine  siècle,  u<>  UïbT. 


portait  sur  la  peau  alin  de  soufTrir  par  dévotion. 
Un  conserve  à  l'cglist?  Sainl-Aspais  de  iMclun  la 
bairc,  ou  cbeniise  de  crin,  qui  s<^nait  aussi  aux 
austérités  de  saint  Louis,  et  dans  le  trésor  de 
Notre-Danie  de  Paris,  les  escuurtielles  ou  chaînettes 
de  l'er  avec  lesquelles  il  faisait  inlliger  la  dis- 
cipline par  son  confesseur.  Le  v^ifirvl  destiné  au 
cilice  avait  été  donné  par  Philippe  le  Bel  à  l'abbaye 
«le  Noli-e-Dame  du  Lis,  fondée  en  t2li,  puis  en- 
richie par  saint  Louis,  en  iîiS;  et  lovb  de  la  sup- 


pression de  l'abbaye,  en  1793,  il  échut  en  parupe 
à  l'église  de  Dammarie,  qui  dépendait  de  ce  niu- 
naslt're.  (^est  une  casselle  en  Iwis  de  liétrc,  lont;uf 
de  31  ci'iilimclics,  large  de  18  et  bault^  de  15,  sar- 
montée  d'un  couvercle  dont  la  saillie  forn»e  eoU- 
bleineiit.  et  enduite  sur  toutes  ses  laces  d'un  verui> 
vert  fouet*  que  fait  briller  une  feuille  d'argent 
plac,«v  dessous,  de  manière  à  lui  donner  l'air  »!•' 
Ia(|ue  de  Chine.  Ou  y  compte  quatre-vingl-huil 
pièces  dapplique  emaillées,  gravin».  ciM'Iif»  «u 


Google 


rr[H.ussées,  cl  une  inliniU*  de  clous  «lorès  ((ui  or- 
iieiil  (IVnroulenienls  les  espaces  interMUMliaires. 
Parmi  ces  pièces,  il  y  a  quaranle-lrois  i-lussoiis 
armoriés  cl  coloriés  eu  émail  ;  il  y  en  avait  (pia- 
ranle-neuf,  mais  six  oui  élé  ilélachés  cl  se  soiil 
penliis.  Les  armes  de  France  cl  de  C^slille  y  sonl 
lipurées  viiigl-ijualre  fois;  les  anlres  écus  repr»-- 
st'iitoiil  les  armes  des  pairuls  ou  alliés  du  roi,  ou 


Lil.  —  Treizième  siii  le.  (  ÎA<'<.  ilu  M'iniiuiiiv  île 
Sois^suur.  j 


de  ceux  qui  lui  éUiieul  le  plus  cliers  parmi  les 
barons  qui  sVlaienl  cutisés  avec  lui  cl  (ju'il  avait 
adoptés  pour  fi-crcs  d'armes.  Ci'  sont  les  blasons 
de  r^slille,  de  Toulouse,  de  Jérusalem,  de  Bar,  de 
Cbanipague,  de  Brelajînc,  de  Flandri*,  de  Navarre, 
d  An^leti-rrc;  ceux  du  siro  de  C-ouci,  «lu  comU*  de 
Dammarliu,  de  Jean  et  Guillaume  de  BeaunionI, 
du  sire  de  Boye,  du  sire  de  Moulmoivnci,  de  Jean 


l'upilrc— Treizii'-Hioittli'.        Auc.  fonds 
S;)itit-C.iTiiiaiii,  il"  37.) 


l'ii.irini.  —  Treizième  siècle.  (  Mbs.  Auc.  fouds  Saiiil-Gennain ,  a»  Hl.  ) 


<Ir  Dreux,  iln  >\\v  do  Monirorl,  de  Pierre  de  Cmr- 
Ipuai,  de  Jean  Jlallel  sire  de  Graville,  de  Jean 
(l'Ilarcourt,  eld'uu  (iuillaume  d'Ycrre.  Pour  varier, 
vingt-quatre  médaillons  en  cuivre  travaillé  do  di- 
verses manières  alternent  avei-  les  blasons,  cl  re- 
pn'sentent  des  sujets  empruntés  pour  la  plupart 
aux  bestiaires,  et  dans  lesquels  les  yeux  des  ani- 
maux st»nt  ligurés  par  des  perles  d'émail  imitant 
la  turi|Uois<>.  Au  dos  de  la  cassette,  il  n'y  a  jwint 
d  armoiries ,  mais  des  médaillons  en  cuiviv  gravé 


i-epréseulant  des  scènes  qui  paraiswnt  empruntées 
aux  légendes  populaires  du  temps,  et  dans  les- 
quelles les  |tersonnages  se  détachent  sur  un  fond 
d'azur.  Quatre  encoignures  émaillées  aux  armes  de 
(bastille  consolident  l'assemblage  des  côtés  de  la 
cassette;  deux  autres,  aux  arnie&  de  France,  rete- 
naient le  panuexiu  du  fond;  les  quatre  angles  du 
couvercle  sont  aussi  garnis  de  coins  éniailles,  dan.<» 
lesipiels  s  cnchàsseiit  de  gros  cabochons  «le  cristal 
sertis  sur  des  paillons  de  clinquant  |M)urpre,  nlin 
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de  prudiiirc  des  ivtteis  roses;  un  énorme  dragon 
aux  puissauU'S  (;rilTes,  aux  yeux  d'email  ctinie- 
lanl,  lient  dans  sa  gueule  le  loquet  ou  moraillon 
qui  s'abaisse  sur  le  trou  de  la  serrure,  et  semble 
en  défendre  l'entrée;  ses  ailes,  émaillées  aux  trois 
couleurs,  blanc,  bleu  et  rouge,  enveloppeut  son 
corps  moitié  de  poisson,  moitié  de  serpent,  qui  se 
termine  par  une  qucui>  trifurquée;  les  charnières 


se  meuvent  entre  les  dents  de  quatre  monstres  de 
la  même  espèce  qui  rapjMîlle  cette  lictiou,  si  fré- 
quente chez  les  romanciers  du  moyen  âge,  de  ln>- 
sors  placés  sous  la  garde  de  dragons  ailés.  EdIIu 
la  poignée  qui  sert  a  porter  la  cassette  est  formée 
d'anneaux  imitant  le  corps  d'un  reptile,  et  terminée 
par  deux  lëtes  de  serpent. 
Ainsi,  par  un  simple  usteusilc,  fait  de  mains 


CruiN  eu  \i-rnifil  de  l'églin-  d'Unol  (Clici  ),  ûoméc  par  Luuis  1\  au  !>cigiii>ur  d'Orvul.  —  Tici/icuiu  Mïtlc. 


d'ouvriers,  nous  |>oiivotis  juger  de  la  magniliccncc 
des  arts  au  temps  de  saint  Louis. 

SODTEBJIUim  BESUCISnS.-  PHUIPPE  IV,  U  BEL. 

Philippe  n'avait  <pie  dix-sept  ans  lorsqu'il  monta 
sur  le  trùue.  Ia'S  légistes  qui  l'ealouraieul  urgani- 
scrcut  rapidement  une  administration  vigoureuse 


et  envahissant^*,  et  la  |K)litique  du  h'gnc  se  dessiiM 
des  1c  connuencemenl.  C'est  la  lutte  contre  le 
clergé,  puis  contre  le  pape,  et  l'abaissemcut  delà 
féodalité. 

Les  pivtres  sont  exclusde  l  udminislralion  do  la 
justice,  et  même  des  justices seigi\euriales.  Défense 
aux  portiers  du  Parlement  de  laisser  culrer  «  nuls 
des  prélats».  La  rente  de  mainmorte,  établie  sur 


T]f|>.  ik  J.  Dest,  rue  Sl-Uaur-Sl-C.,  15. 
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l'liili|iIK>  lY  ri-i'cvant  la  lindui  tiort  di*  la  Comolalion ,  Jo  lioice,  que  lui  |)U'M.'nlc  Jeaii  di*  Meliuii. 

D'apr<'-s  Gaigiiières  (1). 


leurs  l)ioiis  pour  compenser  le  droil  de  niutaliou,  juif  sur  lu  déiioncialton  d'un  prt^lrc,  el  même  d'un 
est  triplée,  (piadruploe,  soxtupii  e.  Los  juifs  sont  inquisiteur.  Les  êvL'i|ues  se  borneront  aux  peines 
proU'gcs  contre  les  prêtres  :  défense  d  arrëlcr  un     canoniques  ;  il  ne  leur  est  pas  permis  de  mettre  un 

juif  à  l'amende;  ils  peuvent  lextommunier  s'il 
(*)  Miniature  du  prulugue  de  la  Contolulion,  tnss.  leur  plait. 

I.  51 
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Ij'  l\irlniiciil  s'organise  :  colail  d'abord  la  cuur 
du  rui ,  cuiiiiiuM'C  seuleaieiil  de  l>arons  et  df  pré- 
lats. Ils  rendaient  les  arréls ,  ol  les  jnriscoiisidlcs 
n'élak'iit  ailmiN  <|iu'  |Miiirdoiiiior  It'iii-s  conM-ils.  Les 
prèlrcs  suiil  exclus,  les  barons  ccai  té^,  il  uc  reste 
plus  qnc  des  légistes.  Ce  Parlement  est  divisé  oa 
trois  eours  :  Tune  prépare  les  ordonnances,  l'aube 


reud  la  justice ,  la  Iroisicoïc  rcgle  les  comptes.  Le 
Parlement  est  dune  à  la  fois  un  conseil  d'État,  un 
tribunal  supivnie  et  une  cuur  des  comptes;  cest 
le  cciiii-c  de  la  politique,  de  la  justice  et  de  l  ad- 
minislratiou. 

Sous  le  ooutrôlc  du  Parlement  se  rrpnodeul 
par  toute  la  France  une  foule  d'agents  qui  >ool 


Sceau  et  coiUre-sccau  de  I1iili|i|ie  IV. 


peu  à  peu  se  substituer  aux  juges  et  aux  agents 
d«'s  M^f-iieuiN.  Tous  les  droits  des  M-iynours,  ils 
\out  li'^  t''\i  iKijf|nor  pour  If  roi.  Ils  liTont  tloiiiiiM-i- 
partuul  1  uulurilc  ru\alc;  leur  adniiiiislratiuu  eu\a- 
hissante,  minutieuse,  mais  dirigée  partout  cl  tou- 
jours par  les  iiit'tii''^  l'uii'  i|>f'<,  coiilrihiuN-a  àformcr 
I  uuité  de  la  I  nuict'  cii  luipoïaul  à  tous  1  uniformité 
de  la  règle.  Les  juges  et  les  tabellions  royaux,  la 


|H il  ice  judiciaire  et  celle  des  forèli» ,  voilà  les  il 
iiiiMits  qui  vont  fiitiguerel  user  partout  la  paissanee 
des  seigneurs. 

BUftHUS  nMMms.  -âlfiUlNf  MM  MmiBI. 

Mais  il  faut  l'aire  vivre  cette  armée  d'administra- 
teurs. Sous  la  monarchie  féodale,  les  seigneurs 


CL  '       '  J't  •■ 


MomnisdeMiiUppelV. 


devaieiil  im  m'iaIci'  itcisniiiicl  pcmlaiil  lequel  ils 
étaient  Mculemeul  nourris  (tar  le  rui  ;  la  monarchie 
moderne,  qui  commence  à  Pbilippe  le  Bel,  n'agit 
que  par  di>&  roiK-tionnaiœs  salariés.  Les  inipi5ls  an- 
térieurs ne  sulliront  pas.  La  grande  ressource  sera 
l'altération  des  monnaies  et  la  conliscation.  En 
4190,  Pbilippe. ubassc  les  juifs  cl  prend  leurs 
biens;  puis  il  ram-oinic  les  Loiuliards.  banquiers 
et  usuriers  comme  lesjuits.  (^uaud  celle  ressource 
est  épuisée,  il  commence  à  altérer  ks  monnaies. 
Cet  exiiédieiit  le  ruinait  k  la  longue;  il  gagnait 


tTiihurd  il  (Miii'lliv  ili"^  liioiiiiait's  \.il,iicnl  luuius 
el  purlaieul  le  iiieuie  nom  que  les  aucienuei^,  nui» 
quand  elles  lui  revenaient,  il  perdait  à  son  tour. 
Il  lui  auiail  fallu  ])aycr  en  monuaie  Cûble  cl  ri- 
cevoir  eu  monnaie  forte;  il  l'essaya  et  y  réussit 
quelquefois.  Un  moyen  ingénieux  de  faire  de  l'a^ 
gent,  ce  furent  les  lois  somptuairesj  en  cas  de 

(-«inirnvi'iition,  OU  confisquait. 

i'iùlippc  aurait  préfère  établir  des  impots  régV* 
tiers.  11  l'essaya  sans  beaucoup  de  suooès.  Il  éta- 
blit sur  les  Inens  fonds  rimpMdu  oeulième,puisdo 
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VioqaaDtième;  nui^  !  ^  villes  qui  ont  acheto 
rcKâmplHHi  (l'im^A  i>e  révoltenl.  Le  nom  de  moi- 
M«  (fiMis  lolto.  taille  mtl  msu»)  fut  i«  ceodatn* 
lulionde  cet  irii|H)l.  Il  inventa  alors  la  gabelle;  il 
fUblit  un  droit  sur  la  vente  des  denrées ,  et  un 
autre  de  sept  deniers  par  livre  snr  tout  commerce 
nm  rétiBDfer.  Mais  il  ne  pouvait  pas  vivre  avec 
re  qu'il  prenait  an  tiers  état;  il  essaya  donc  de 
souoietlre  à  1  mipot  les  terres  nobles;  toute  sa  vie 
il  dierdn  et  parvint  4  tirer  de  Tirgeat  da  clergé. 

iMÊÊMimtMÊn  M  Miiin  Mata. 

Philippe  avait  apporlë  à  la  couronne  la  Cliam- 
liagne  et  la  Navarre,  il  chercha  à  s'agrandir  au 
midi  et  au  nord  ;  il  acheta  Montpellier  et  le  Querci  ; 
il  at^piit  Valenciennes,  et  une  manœuvre  habile 
mil  entre  ses  mains  la  (luyenne.  Los  (în>ronsexer- 
«iieiil  la  piraterie  aux  dépeus  des  Normands; 
Èdoaard  t*''  fat  sommé  de  comparatlre  devant  le 
tribunal  des  pairs  iHiur  ri  [.oiii1re  drs  aries  de  ses 
siyets.  l)n  convint  que  pour  la  forme  le  roi  do 
FhUM'e  opérerait  la  saisie  de  la  Guyenne.  Philip])e 
la  prit  et  la  garda. 

b's  Flamands  étaient  eu  querelle  .ivee  leur 
lomte^  (iui  de  Damplerrc.  Ils  s'adressèrent  au  roi 
da  Pnace,  qoi,  en  sa  qualité  de  suzerain,  avait 
aiifftriJé  Rtir  leur  seipiieiir.  Pliilip|)e  convoitait  la 
Flaiidiv;  la  posscssiou  d  un  si  riciu^  pays  aurait 
doublé  sa  pniscanee.  It  entra  avec  ardeur  dans  les 
alTaii-es  de  Flandre,  eherchanl  à  diviser  à  tout  ja- 
niais  les  Flamands  el  le  comte,  pour  devenir  mailre 
do  ce  iiays. 

u  ruoti.  -  MHiintt  vm.  -  aarAïug  u  anmâi. 

(Test  dit  plalean  qui  domine  les  toits  les  plus 

èli'vés  lie  l;i  jiflilc  ville  do  <"^s^e!  i|ii'il  nuit  em- 
brasser d'uu  «mp  dVi'il  cette  vat»to  plaine  du  Nord 
dont  lliisloire  va,  |KMir  un  temp;!,  faire  partie  de 
rbisloire  de  Frauct^  La  vue  n'est  bornée  au  sud 
que  par  le  dcuii-rerrle  «le  hantes  terres  qui  s  e- 
leiident  de  Calais  ii  Arras  et  d  Arras  a  Cambrai. 
Au  nord,  c'est  la  mer;  â  Test,  nn  horizon  de  ver- 
«Inre  çnns  limite.  Sans  la  courbure  de  la  terre,  le 
itgard  s  étendrait  à  rioliui  par  delà  la  Belgique 
et  la  Hollande ,  jusqu'au  Texel  et  à  la  mer  du  Nord, 
('.est  là  que  montera  et  sabaisst^ra  tour  à  tour, 
eomme  la  mer,  mais  eu  (fagnaut  toujuui-s  du  ter- 
rain, la  fortune  de  la  Francis  D«»rrioiv,  c'est 
l'Artois,  la  conquête  ftitHre  de  Richelieu;  tout 
alentour  In  Fl;iiidre,  que  nous  donnera  Louis  XIV. 
Otte  plaine  immense  qui  se  di'troule  à  l  est ,  la 
RépoUMiae  en  fera  la  conquête  en  naissant.  Na- 

iwléoii  I;i  fi  rii  perdre  .<  I;i  l'rnin  i'. 

Dès  le  dowucmo  siècle,  ou  admirait  daus  ce  pays 
une  industrie  et  une  agrienltnre  de  premier  ordre. 
Une  puvmialinii  libre  et  industrieuse*  s'éuiit  agglo- 
uioréedan«;  ie>  i;i-;m(lcs  cités  de  Gaïul,  d'Yiuïs  et  tie 
Bruges,  daud  ei  Vpres  liiaieut  et  iis.'iaioui  |iour 
l'Ivunipe  le  Un  tk»  Klandreet  le»  laines  de  TAn^lc- 
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terre.  Bruges,  te  prand  marrhé  de  fn  i-iiliMii , 
l'étape  piriucipale  du  commerce  du  monde,  de 
Novogorod  ft  Londree,  et  de  Londrea  à  Gènes,  à 
Constantinople,  à  l'Égypte,  gouvernait  par  un  de 
ses  bourgeois  la  hanse  de  Londres.  L'industrie  des 
villes  avait  tiocumulé  tant  de  richesses  qu'on  avait 
pu  disputer  aux  eaux  un  sol  bas  et  fertile;  les 
marais  dessérlirN,  les  lorrains  ifrotej.:ès  par  des 
digues  contre  la  mer  et  les  riviéivs,  étaient  deve- 
m»  pour  la -Flandre  une  source  neovelle  de  ri- 
chesses. 

La  féodalité  et  le  commerce  sont  incom|>atible6; 
l'Industrie ,  nui  déclasse  à  cliaqoe  instant  les 

hommes,  èle\^nl  celui-ci,  abai»ant  oelni-14,  n'ad- 
met |>as  un  régime  de  castes,  où  chacun  est  fixé  à 
place  dos  sa  nais.sance  et  pour  toujours.  Les  sei- 
gneurs éiaieul  peu  do  chnso  en  faoe  de  ces  muiti* 
tilde*  d'otivrii-rs  el  de  fabricants  qui,  dans  nn  jour 
decolei-e,  sorlaietii  par  milliers  de  leurs  murs,  et 
n'y  rentraient  qu'après  avoir  rasé  leehAleaneii  brAI^ 
la  maison  de  I  ennemi  de  la  cilé.  r.'él;iit  un  de  leurs 
droits,  disaient-ils,  et  ce  droit  avait  un  nom.  A 
Lille,  on  l'appelait  bi  droit  d'oTcin.  Ce  peuple  vio- 
lent, colérique,  se  lançait  tout  entier  sur  l'ennemi 
avec  niip  fiireiir  nveiiple.  et  «an*;  re^nrder  dorrièm 
lui.  Les  paysans,  les  kvrtis,  n  étaient  pas  moins 
redoutables.  Une  vieille  chanson ,  en  langne  fla- 
TiKinde,  nous  montre  dans  son  nirimis  eet  fuimme 
a  longue  barbe  qui  mange  auprès  de  ^  charrue  uu 
gros  morceau  de  pain  de  seigle  et  du  lait  raillé. 
A  coté  de  lui  est  sa  femme,  la  quenouille  à  la  inaiii 
et  la  figure  s:ilie  d'étoupes.  Le  dimanelio,  à  la  kor- 
niesse,  il  s'avance,  habit  dwousu,  chapeau  déchiiv, 
(ïliaperonde  travers,  maisson  bftlon  nonenKé  lamain, 
lier  eommo  im  comte  et  pr«"'t  a  tout  i-onverser.  Au 
sou  de  la  coruemuse,  il  saute,  il  crie,  il  s  enivre 
et  st>  bat.  Ce  sauvage  aime  l'indépendant^  :  c'est 
l'instinct  de  ?a  race.  Il  sniileveia  en  furieux  le  jnuç; 
fi-odal,  marchera  droit  aux  seigneurs,  elles  assum- 
niera  à  coups  de  massnc  dans  le  fossé  de  fjour^ 
Irai.  La  guerre  avec  lui  est  un  massacre  :  il  tomlie 
à  sa  i>l;ire  de  Ijntnille.  on,  s'il  est  vainqueur,  il 
égorge  et  assomnie.  F(»irit  tie  quartier,  m  [nnir  les 
autres,  ni  pour  Ini.  «Ils  mangent  trop,  disaient 
leiir>  ennemis;  r'e<;t  pour  cel.t  ipi'ilv  sont  si  biMes. 
C'est  une  mauvaise  race,  ils  veulent  soumettre 
les  chevaliers.  N  engoons-nous,  courons  i  Iraven 
champs,  Innnous-les ,  |iondons-les.  Ils  no  noua 
•Vhajtpernnt  pas  :  leur  barbe  est  trop  lougue.  » 

Lci  Iruia  t;r.iiides  cités  «le  la  Flandre  étaient  de 
véritables  républiques,  se  gouvernant  elles-mêmes 
sons  l'iuitoriti'  nominale  du  romte  de  FUnidre.  Le 
comte  (iui  de  Dampiorrc,  d  une  famille  illustre  de 
la  Cbani|KigTie,  essaya  de  leur  enlever  leun  privi' 
loges.  Bruges,  Vpres  et  (Jand  se  sonlevéreiit  tour 
à  tour,  et  appelèrent  à  leur  aide  Pbilippe  le  Hardi , 
suzerain  du  comte  de  Flandre.  Dès  son  avènement, 
Philippe  le  Bel  avait  songé  à  devenir  maître  de  co 
rit  Iii'  pays.  Il  excita  le  comte,  et,  loi-^'pte  foute  n»- 
conciliatiunfut  devenue  impossible,  il  t  abandonna. 
Il  lie  nstait  pins  au  comte  d'autre  rr<-eitr8  4|ne 
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l'Angleterre.  Il  songea  à  marier  sa  fille  à  rhoritier 
(Je  celle  couronne;  mais  Philippe  averli  l'atlira  à 
n  cour.  Un  vassal  ne  pouvail  marier  sa  lille  sans 
lautorisalion  du  suzerain;  Philip|M'  ne  le  refusait 
pas,  mais  il  voulait,  disait-il,  voir  le  comte.  Celui- 
ci  M  sortit  de  la  loar  do  Louvre  qo'en  livrant  m 
fille  roimno  otage.  Kilo  y  resta  jusqu'à  sa  mort. 

Déjà  Philippe  exploitait  la  Flandre.  Il  y  établis- 
sait des  lois  somptuaires ,  et  l'impôt  du  cinquan- 
tième; or  c'était  sor  le  comte  que  tombait  l'odieux 
de  t  el  impôt  :  ses  gens  étaient  i  ti,'ir<:rs  de  percevoir, 
et  ils  n  avaieut  d'argent  qu'en  niciunl  le^  retarda- 
taires eu  priioD.  Lorsque  Gai  refasait  de  livrer 
Valenciennes  au  comte  de  Ilainant,  Philippe  le 
fit  venir,  reç4it  les  plaintes  des  députes  des  villes 
et  lemr  donna  raison.  Quant  i  Ini,  il  se  fit  livrer, 
par  la  tradition  du  gant,  les  cinq  l)onnes  villes  de 
Flandre;  puis,  «voulant  faire  merci  au  comte,  il 
retira  sa  main  de  tout  le  comté  de  Flandre,  à 
l'exceptiou  de  la  ville  de  Garni  ».  Mais  il  ne  lui 
rendit  passa  fille.  Dés  lors  I  nllianee  entre  le  père 
de  Philippine  et  Min  liaocé,  lo  roi  d  Angleterre,  fut 
décidée.  Bdonard  promit  une  armée,  des  sabeides, 
des  privilèges  de  commerce  pour  les  Flamands. 
L'étape  des  laines  anglaises  fut  portée  à  iiruges. 
Le  préambule  dn  traité  était  one  insulte  pour  Fbi- 
lippe  :  u  Nous  voulons  que  tous  sacbeut,  disait  le 
comte,  qu  i!  est  des  personnes  de  haut  état  et  de 
grande  pnisAance,  qui  ne  se  conduisent  {loint, 

comme  elles  le  devraient,  par  raison  Chacun 

sait  combien  le  roi  de  France  a  méfait  vis-à-vis  de 
Dieu  et  de  la  justice.  »  Bientôt  le  comte  lit  à  Phi- 
lippe son  défi,  lui  dédarant  «qu'k  cause  de  ses 
méfaits  et  défauts  de  droit,  il  se  tenait  pour  délié 
de  toutes  alliances,  conventions,  obligations,  sujé- 
tions, services  on  redevances  auxquels  il  avait  pu 
étra  obligé  envers  lui.»  Soixante  mille  Français 
niarclièrent  sur  la  Flandre,  fcdonard  était  retenu  par 
la  guerre  d  Ècossc;  ses  barons  lui  refusaient  leur 
service  en  Flandre;  les  princes  allemands  qu'il 
payait  pour  attaquer  Philippe  étaient  vendus  à 
celuiH-i.  LU  combat  suffit  pour  soumettre  la 
Flandre  (bataille  de  Balso^mp,  ^0  août  U97).  Une 
partie  de  la  noblesse  flamande  était  passée  i  l'en- 
nenii  an  milieu  dli  combat.  Lille  capitula  neuf 
jours  après.  Enfin  I  armée  anglaise  arriva.  Mais 
Bruges  était  contre  le  comte  et  pour  le  roi,  qui 
lui  a\ait  accordé  de  nouveaux  privilèges;  les  An- 
glais se  battaient  entre  eux,  brûlaient  et  pillaient. 
Leurs  archen  gallois  mirent  le  feu  i  Gand;  ils 
faillirent  y  rester  tous,  et  Êdouard  avec  eux.  Les 
boui|;eois  laissèrent  leurs  maisons  brûler  et  se 
mirent  i  massacrer  les  Anglais.  Êdouard  fut  trop 
heureux  de  signer  une  trêve  de  deux  ans  aveu  Phi- 
lippe et  de  s'en  retourner  en  Angleterre. 

Ijc  jour  ou  expirait  la  trêve,  le  comte  de  Valois 
inrprit  Douai.  Il  s'empra  de  Damm;  Gand  lui 

ouvrit  ses  portes,  et  le  malheureux  comte  se  \it 
réduit  a  aller  i  Paris  demander  la  paix.  Philippe 
le  fit  condoin  m  CUIelel.  «  le  ne  mut  point  de 
poix  avec  vons  »,  Ini  dit-il.  Le  Flandre  se  soumit 


tout  entière,  et  Philippe  vint  avec  sa  femme,' 
Jeanne  de  Navarre,  visiter  sa  conquête  (mai  4301). 

Ce  voyage  Ait  on  vrai  triomphe.  Les  Flamands 
étaient  heureux  d'être  débarrassés  de  leur  comte; 
ils  croyaient  aux  promesses  du  roi,  et  venaient  eu 
foule  au-devant  de  lui,  jojfeux  et  en  armes,  pour 
lui  faire  honneur.  Les  imprudents  étalaient  leurs 
richesses,  et  les  femmes  leur  luxe  et  leur  parures, 
devant  ce  roi  sans  argent  et  cette  noUesse  avide. 
A  Bruges  surtout,  dans  cette  ville  splendide  où  se 
trouvaient  réunis,  comme  dans  le  centre  du  com- 
merce du  monde,  les  honaues  et  les  productions 
du  Nord,  du  Miidi  et  de  l'Occident,  l'envieuse 
Jeanne  de  Navarre  se  vit  éclipsée  par  le  loxa, 


J«Um  de  réenrie  de  Jeanne  de  Kivane, 
Philippe  IV  (t). 


l'élégance  et  la  beauté  de  ces  femmes  de  boo^ 

geois  :  c'est  à  Rrnges  (jue  la  race  flamande  arriv* 
chez  les  femmes  à  la  perfection  de  sa  beauté.  *  Je 
croyais,  diUelle,  être  ici  la  seule  reine;  mais  je 
ne  vois  plus  que  des  reines  autour  de  moi.  »  On 
allait  bientôt  leur  faire  payer  ces  fêtes,  et  dimi- 
nuer leor  luxe  et  lenn  richesses. 

Les  empiétements  de  Philippe  sur  les  droits  du 
clergé  avaient  amené  une  rupture  avec  Rome. 
Boniface  VIII  était  ami  de  la  France,  à  laquelle  il 
devait  la  tiare;  il  aurait  voidn  donner  i  la  mai.soD 
(le  l'raiii  e  l'empire  d'Orient  et  l'empire  d'(>r<  i<!»M»l, 
la  Hongrie  et  la  Castille.  Longtemps  il  patioala. 
Il  en  ^nt  cependant  à  excommunier  tout  prêtre 
qui  pnyerait  s;ins  nutoii<ntinn  du  saiiit-siége.  tout 
laïque  qui  exigerait  d  un  prêtre.  Lorsque  Philippe 
d^dil  l'expàvtation  de  For  et  de  l'argent,  «ne 
bulle  menaçante  et  doucereuse  {Inrffahilis  auuiri< 
revendiqua  les  droits  de  l'Église.  Mais  quand  bo- 
niface eut  institué  le  Jubilé,  lorsqu'il  vit,  en  1300, 
les  pèlerins  prosternés  à  ses  pieds  par  centaines  de 
mille,  re  sjiertacle  in-ignifique  lui  lit  croire,  à 
1  aurore  de  1  âge  moderue,  à  la  toute-puissance  de 
la  papauté.  Reconnaître  deux  poiasanees,  diMI 
dans  la  bulle  L'nam  $(f)irtijv).  c'est  être  li.'réii<îue 
et  manichéen.  Tandis  qu'il  niait  la  puissance  tem- 
porelle, Philippe  mettait  la  main  sur  les  légaks 
de  Laon ,  de  Poitiers  et  de  Reims.  La  lutte  com> 
men(.a  à  l'occasion  dn  Languedoc. 

Le  pape  venait  de  créer  l  evèthe  de  l'amiers.  Il 
y  plaça  Benwrd  de  Saissel ,  de  la  famille  das 
comtes  de  Toulouse.  Saisset,  avec  la  jactance  et 

(•)  C'est  (le  tous  les  jetons  de«i  reines  de  France  le  fhs 
ancien  connu.  (Vov.  te  Renie  ntrmiMMlifwr.  IMf, 
pl.U,a»l.) 
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l'audace  du  Midi,  commença  à  se  rire  ouvertement 
de  Philippe,  à  rêver  rétablissement  d'un  royaume 
de  Languedoc,  et  à  effrayer  de  ses  ves  tous  ceux 
auxquels  il  proposa  tour  à  tour  ce  trône  à  fonder. 
Ces  iutrigues  faisaient  fcrmiMiler  toiitic  Midi.  F'hi- 
lippe  lit  saisir  Saisset,  et  demanda  au  pape  de  le 
dégrader,  «  pour  pouvoir,  par  voie  de  justice,  faire 
de  cet  homme  de  mort  un  excellent  sacrifice  à 


Dieu  ».  Mais  le  pape  réclama  son  évéque  avec  me- 
naces, en  S4;  dtrlarani  au-dessus  des  rois  et  des 
royaumes  (bulle  Aufculla,  fili).  roi  garda  son 
prisonnier.  Pour  exciter  les  esprits,  il  lit  fabriquer 
une  bulle  où  le  pape  n^clamait  brutalement  ses 
droits,  et  fitrircidcr  une  fausse  ré[»onse  signée  de 
son  nom ,  et  oU  il  proclamait  les  siens,  (juand  les 
esprits  furent  bien  excités,  il  convoqua  [10  avril 


Pliilipjx'  IV  mr  son  Irôiio.  —  D'après  un  ancion  lalilcaii  sur  liois,  peint  à  i'friif,  on  il  «Mail  ropivsnili''  Iriianl  le  lit 
ilo  jiislicp  qui  fut  lieu  dans  IV},'lise  de  Nolrc-Danic  de  Paris,  le  10  avril  !  "  ' 


Duoifaïc  VIII  (1). 


l'Mfi,  puur  s'opposer  aux  prdlentioiis  de 


<302)  les  Étals  du  royaume.  Pour  la  première 
fois,  le^  trois  ordres  de  la  France  du  nord  et  de 
la  France  du  midi  se  réuninMit  dans  la  même  en- 
ceinte. Tout  allait  bien  pour  le  n)i  :  la  noblesse 
se  prononçait  hardiment  contre  le  pape  dans  une 
lettre  aux  cardinaux,  écrite  en  français  et  appelée 
à  devenir  populaire;  les  bourgeois  suivaient  le 
mouvement  ;  le  clergé  prenait  le  parti  du  roi.  Mais 
il  fallut  clore  à  la  hâte  les  États  et  courir  en 
Flandre.  (Juin/e  cents  Français  venaient  d'être 
égorgés  aux  Alatines  de  Bruges  (18  mai  1.302). 

Jacques  de  ChAtillon,  gouverneur  de  Flandre 
pour  le  roi,  avait  oublié  qu'il  avait  affaire  à  un 
|ieuple  libre.  Il  enleva  aux  villes  et  aux  cor|)ora- 

(•)  Vov.  Al.  Lenoir,  Muiée  des  monumenh  franrali, 
t.        pl.  2r.L 


lions  leurs  élections,  leurs  privilèges;  aux  ou- 
vriers, le  quart  de  leur  salaire.  Le  lise  remplit  les 
prisons  de  contribuables  en  relard.  Chùlillon 
fusait  de  payer  les  travaux  commandés  |H)ur  le 
roi.  De  leur  côté,  les  magistrats  de  Bruges  vou- 
laient faire  payer  aux  corporations  les  frais  des 
fêtes  données  au  roi.  I/'s  réclamants  furent  jetés 
en  prison  ;  mais  le  j)enple  prit  les  armes  et  les 
(lélivra.  L'un  d'eux,  Pierre  Koninck,  doyen  des 
tisserands,  un  petit  homme  de  soixante  ans,  pau- 
vre, borgne,  et  de  mauvaise  mine,  ne  parlant  que 
le  flamand,  mais  «  sachant  si  bel  parler  que  ch'cs- 
loit  une  fine  merveille»,  d'ailleurs  homme  de 
tête  et  de  main,  voyant  arriver  ChAtillon  avec  une 
armée,  quitta  Bruges  avec  les  plus  exaltés.  C.h.V 
tillon  confisqua  les  privilèges  «le  Bruges  ;  il  déman- 
telait la  ville,  et  coutruisait  une  citadelle  pour 
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ilomplci*  ces  Iwar^r'^nis  si  remuant.  Le  4  6  mai, 
ciuq  mille  bourgtiois  «juiiU'mit  Bruges  pendant  la 
aait;  le  lendemain,  Chàtillon  Mira  avec  dix-sept 
opnts  chrvaliors  :  Ii-  18  an  malin.  Icâ  bannis, 
revenus  pendant  la  nuit  et  guides  par  Koniuck  et 
Breydei ,  se  mirent  à  tiier  les  Français  dispersés 
ol  en'Iiii mis.  Toiiic-  les  précautions  étaient  prises 
contre  CCS  chevalier»  si  redoutables;  on  avait 
tendu  des  chaînes  dans  les  rues,  et  rtiacun  s'était 
chargé  de  dérober  à  son  IxMe  sa  selle  et  sa  bride. 
î.e  m3««:3(Te  commença  au  bruil  dfs  rli.iu'lrnns  i^i 
au  cj-i  national  :  »  Flandre  au  lion  !  mou  ami  et 
mon  bouclier!  •  On  raconte  que  quiconque  ne  put 
prononcer  avec  l'aspiration  flamando  Ir  mol  frhilt 
(bouclier),  fut  impitoyablemeot  mis  à  mort. 

Pour  écliapper  à  la  vengeance  de  Philippe,  qui 
s'avançait  avec  soixante  mille  liommes,  les  Bru- 
jri'ois  ni'  purent  réunir  qncvinpt  milleconilKillants. 
Vpres  était  encore  dans  loule  sa  grandeur;  elle 
venait  d'acliever  sa  halle  aux  draps,  ce  monument 
simple  et  f^randiosi?  qui  est  le  sfuî  n-<lc  >]>•  l;i 
puissance  de  cette  cité.  Elle  n'envoya  cependant 
que  douxe  e ents  hommes.  Gaod  fut  retenue  par  ses 
magisirals,  {raf^nés  par  les  promesses  de  l'hilippe. 
Les  Unigeois  n'eurent  guère  avec  eux  que  les 
Flamands  de  l'ouest.  Les  plus  anûiiës  étaient  les 
p.iy<^;ms  dit  Kr.-mc  de  Hm^'cs,  que  CMtilhm  avait 
presque  réduits  ù  la  servitude. 

Attaqués  devant  Onulrai  (H  juillet  \M)i),  ces 
Iwtur^'i'ois  et  ces  paysans  altcndii*ul  fmittemenl 
les  i-'rançais  derrien'  ini  rii5«é  en  demi-lune.  r;irlii' 
par  les  roseaux  des  marais  et  avec  des  braqrties 
amAiKH''es.  Un  préire  leur  dit  la  messe,  cl,  an 
iiiMiiienl  m  il  leur  montra  1  hostie,  ehaque  homme, 
ramassant  un  (mmi  de  (eue,  la  |iorta  a  ses  levr«>s 
pour  eotiimunior  U'iiileulion  avec  ses  «ouciioyens. 
Kes  l'rauvais  étaient  pleins  de  conlinute.  Ils  mar- 
cheient  sur  le  rorp».  de  leiii-s  nrchers  pour 
avoir  tout  rhoniieiir  de  la  vielmie.  lial  iatl  ils 
eurent  Tavantafïe;  mais  le  comte  d'Artois,  fran- 
chissant  le  fus-^i'.  st^  lit  tuer  à  enté  de  l;i  Ii.inuière 
de  Flandre  -  les  chevaliers  qui  plopaienl.  à  sa 
suite,  vinrent  s'entasser  les  uns  snr  les  antres  dans 
le  l'oSM'.  «  I,à  pul-on  venir  toute  la  nohles.se  du 
monde  gisant  à  lerri\  et  leurs  grands  dcstrii-rs  les 
piés  contre  mont  et  les  chevaliers  dessous.  »  Les 
Flaouiuls  n'eurent  plus  qu'i  égorger  et  a  assommer 
à  cou|»s  de  jnas»;iii'.  Ils  tuèrent  aussi  douze  mille 
.sergents  d  armes  dans  uu  marais,  qui  s'appela  de- 
puis «hi  Prairie  du  8ang>  (Bhedmêeneb),  Oo 
mesurait  au  Itoisseau,  sur  le  champ  do  bataille, 
k&  éperons  dorés  de»  chevaliers. 

HOiT  M  aaurici  ntL— iataou  m  ms-iH^nui 

•  nouvelle  de  celle  grande  défaite  lut  ri>çue 
avec  enthousiasme  à  Kome,  i  Florence  «  à  Ton- 
lonse  et  il  Bordeaux.  On  rnit  Philippe  prrr!n.  l.e 
pape  ne  vouiul  plus  lui  é-crire  ;  il  le  liul  pour  ex- 
communié des  qu'il  fut  vaincu.  Quarante -cinq 
évéqnes,  malgré  la  défoiisfi  i)v  rpi,  partirent  pour 


Rome.  C  est  là  qu'était  le  danger.  Philippe  laissa 
de  c6té  la  l'iaudre,  rendit  la  Guyenne  aux  Aogiaii, 
et  aouttot  hardiment  la  lutte  contre  le  pafM.  Ma> 

garet,  «  chevalier  et  vénérable  professeur ilrnit  r, 
adressa  à  Philippe  un  manifeste  violent  vmn 
Bmitboe,  «  ce  faux  prophète,  ce  maître  de  aua- 
songea,  (e  n.ilnam  qui,  quoique  malfaisant  (\e 
toute  manière,  se  Caisail  appeler  Bonifaee,  et  s'était 
introduit  dans  le  bercail  du  Seigoem-  comme  un 
voleur  et  un  assassin,  tandis  que  le  véritable  épouv 
de  rtglise  'OMeslin  Y)  vivait  encore  Buriifari» 
excommunia  Philippe  ;  cl  celui-ci,  devant  les  Kuu 
de  la  noblesse,  fit  proclamer  par  GuilhooMi  de 
Plasian.  son  conseiller  au  Parlement  de  Paris,  $oo 
appel  au  prochain  concile.  Plasian  accusait  lepi(ie 
d'incrédulité,  d'hn^ie,  de  simonie,  M  tnam 
iiiTàmes.  Le  clei'gé,  effrayé  par  la  saisie  du  teiiipo- 
n'I  des  quarante-cinq  évéques,  donna  son  adlii*- 
sion,  ainsi  que  l'I  niversité,  et  Nogarel  partit  (jour 
l  ltalie  avec  des  pouvoirs  illimités. 

Bonifaee  se  rrnY.Til  et»  srtrfli-  à  AïKii^iii.  Ntijaivl 
se  débarrassa  de  lui  par  un  coup  de  maïu.  Il 
nétia  en  armes  et  par  trahison  dans  Auagni.  Os 
mit  au  i>illage  les  itini^onfi  des  cardinaux.  Le  \^\^ 
saisi  p.ir  les  Trançais,  menacé,  sommé  d'abdiquer. 
frîqtjH',  dit-on ,  au  visage  «  de  la  main  armée d'w 
gantelet,  et  jusf|iies  à  grande  effusion  deaag», 
r.  '.M-.i  (l'.iliIiqKci .  allait  le  tuer  qnand  Nop- 
tel  i-ii  eiiiperiia.  lionitace  re^ta  trois  jours  »ib 
manger,  de  )«ur  d'être  empoisonné.  Enfin  les  gras 
li' \iia;.'iii .  iii'lipur's .  lii.TçsrTenl  les  Français.  «  SJt* 
\oilà  pauvj-e  conmie  Joh,  disait  en  pleurant  sur  ta 
pince  ce  vielllanl  do  quatre-vingUsix  ans.  Si  qari- 
que  bonne  fetnnit>  veut  me  faire  aumône  de  ]a\u 
ou  de  vin,  ou  d'un  peu  «l'eau  ù  défaut  de  vin. 
lui  donnerai  ma  bénédiction.  »  De  retour  à  ^mf, 
Bonifaee  devint  fou  et  expira  dans  un  aceès  if 
rn^'c,  «uns  viatique,  s;uis  Cdiiri'ssiriii .  S(tii  sittnv 
senr,  Benoit  XI,  ne  dura  pas  longtemps.  Il  allait 
lui  aussi  se  brouiller  avec  le  roi  :  une  A»mie%iâlée 
lui  ap|)orUi  des  flgues  nouvelles;  il  en  mangm,<i 
il  mourut. 

La  rtéfbîte  de  Conrtrai  ii*avait  pas  décoorajff 
Phili|>|x-.  Il  loua  une  flotte  gAnoise  et  le  ceii-hit 
amiral  Kegnier  Ciriinaldi,  qui  tiétruisit  fi  Zierikiw, 
en  Zélande,  la  flotte  des  Flamands.  Lui-même  k» 
attaqua  par  terre.  Toute  la  Flandre  était  patr  11 
|iremièir  feiis  réunie  an  r.inip  de  Mon?  en  Puelfc'. 
Les  Kiamands  de.sceadiivDl  dans  la  plaine  pMT 
l'attaquer  ;  ib  s'étaient  entourée  contre  la  eaïa- 
lerie  d'un  l'empan  de  chariots.  Toule  la  joorotv, 
ils  furent  harcelés  par  des  fantassins  gascons  qui 
ne  les  laissèrent  ni  boire  ni  manger;  ce|iendafll 
on  pillait  leur  camp.  Le  soir,  ils  se  lancent  sur  W 
Fr.iiicnis  siii|iris:  on  arrache  an  mi  sa  ttjnit^u* 
fleurdetistH:>  pour  qu'il  ne  soit  ikis  reconnu.  Soa 
cheval  est  tué;  il  est  foulé  aux  pîeds,  ettaaw 
enfin  ]iar  deux  merciers  de  la  rue  Saint-Denys.  H 
b'eufuil  honteusement,  (xqieiidant  les  Français  ral- 
liés raoïenerpul^  jns(]u'à  (eip*  les  FlinMife 
rompus. 
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r'liili|>|M'  mil  !«•  si<'j,r  devaiil  Lille.  Aasfcilùl  la 
Hawiic  &c  leva  eu  uiaskto.  Uaii^  le;»  villes,  les 
tnuaa  gaidikat  les  r^parU;  il  n'y  avait  plus 
«rianMies  datis  les  canpi{(iM8.  Philippe,  elTrayé, 


AnBUic  dite  de  i'luli|)|N-  IV,  cmiMsrvAi  au  Mii»ée 

de  GIkiiIi('!>  (I). 

I ,  giUHl<rs«iii  (ou  jai|ae).— clicutisc  de  In  .  ■  avaitl- 
bm  et  };aiil(  li'U.  —  4,  ctiissard,  toimiillm ,  lic.  — 
à,  pnties  de  t'aniiure  recauvrant  la  Jambe.  —  6,  casque 
k  nàtn,  —  7 ,  gorgcrin.de  luaillett.  ->  8,  aorte  de  eui* 

rendit  aux  l'ianiaiids  le  lils  de  leur  i-omU>.  li  garda 
loiteiiilaiit  laFlandrefrancaiso.  t't  revint  on  Fraïuc. 
ruiiii'  par  la  fjnrrrc.  ;iti  mifir  !  ili'  l'ii-.'il;!!!*»!!  caiiMM- 
|iar  les  impdb,  l  alU'i-aliuu  ûcn  inooiiaies,  la  di- 
sette et  le  maxinram.  Il  allait  rétablir  ms  aflîiires 
1*11  faisant  un  paiic. 

11  y  avait  alors  à  Ikirdeaux  uu  aixlievcquc 
nommé  Bertraud  de  tiott,  fort  ennemi  des  Fran- 
cab)  peu  scrupuleux  «railleurs,  ainianl  l>  ain  r)U|) 
fp*;  i»laisirs  et  par  suite  l'argent.  IM)ili[ipe  lui  duiina 
rcii<le/.-vous  dans  la  forél  de  Saiiit-Joan-d  An^eli. 
«Je  puis  te  Taire  pape,  lui  dit-il,  si  lu  in'uc- 
«■ordcs  six  '.'rAces.  »  Le  Gascon  se  jota  à  so>^  piods. 
Philippe  lui  demanda  alors  sa  réconciliation  avec 
rfiglise,  la  levée  de  rexconiiuunicatioo,  les  dé- 
cinea  du  clergé,  la  coudamuation  de  Booirace, 

{')  UuitiH'u  ajJio.N  1.1  batajik'  de  Alou-i'ii-l'a» lie ,  iccuui- 
\foaée  depttis.  (Vi>y.  la  lUv.  arrA.,  aiiu.  lt{5l.) 


FÉUDAU;.  lai 

ot  la  nontinatidii  do  rardiuanx  ;i  sa  mù'-r.  Uiiaiil 
à  la  sixième  grâce,  il  se  roji<'rvait  d  eii  parler  en 
temi»  et  lieu.  Bertrand  promit  tout,  et  il  devint 
|iape  sous  lo  nom  de  Clonjenl  V.  l»os  (pi  il  lut 
sacré  k  Lyon,  il  se  mit  à  parcourir  la  Krauce  avec 
une  belle  persoDiie,  Bronissende  TtU^^nd  de 
IVrigoiil,  se  faisant  héberger  d'abbaye  en  abbaye, 
d'ovtVho  on  évortio,  et  ne  quittant  jamais  sesbétes 
iluc  quand  il  les  avait  ruiues. 

Du  reste,  il  exécutait  les  clauses  de  son  marché. 
Il  oréa  d'iui  coup  dou/o  oanlinaux  h  la  d»'voli<tti 
(lu  roi.  11  livra  au  roi  les  décimer  du  clergé.  11 
l'aotmrisa  i  saisir  les  biens  des  juifs.  Philippe  n'eut 

gar<lf  do  iio'^'liiiiT  leurs  i  roaui  os  :  il  h'  fit  tout 
payer  par  leurs  débiteurs,  iutérct  et  principal. 
Clément  n'hésitait  que  sur  on  point  :  la  condam- 
nation de  Bouiface.  Pouvait-il  umnoler  ainsi  à  sou 
niaitif  riiouiieur  du  sainl-siége?  Mais  Pliilipp<'  lo 
tenait  par  s«'s  pnuiiosses,  et  surtout  par  ce  cjn  il 
avait  juiv  d'accorder  sans  savoir  ce  qu'il  prometr 
tait.  Philippo  voulait  s'oiirioliir  d'un  sou!  <'<uq)  : 
il  allait  iiui>oser  au  pape  la  suppri^iou  de  1  ordiv 
du  Temple  dont  il  serait  Théritier. 


Pondant  qualro-vini;ts  ans,  ces  moines  guorrien! 
avaient  suivi  lidi-lcnioiit  la  lo^lo  douiioe  par  sailli 
Ui'riiard  :  toujours  ac«:eplcr  le  cuuibal,  liit-ce  ini 
ountre  trois;  ne  pas  demander  quartier,  ne  pas 
diMiiuM'  do  raïu.nti.  nnaml  l'outliuMsiasuio  amoiiail 
eu  Orient  un  Ilot  de  croises,  c'étaient  les  i'i'm- 
pliers  et  les  Hospitaliers  qui  formaient  tour  à  tour 
i'avaiit-gardc  et  I  arrioie-^arde;  les  nouveaux  ar- 
rivants,  pnttoges  "  connue  un  enfant  par  sa  mère  i>, 
apprenaient  sous  eux  la  guerre  d  Orient.  Souvent 
Icnrorgueil,  leur  inex|M^rieuce,  avaient  été  la  perle 
des  Toiuplioiv.  Lmsipio  la  ^uorro  ol  li-  (  liinal 
avaieul  décime  iùa  croises  et  qn  ils  revenaient  dé> 


lieu  de  TdmpUer. 


courages  eu  Europe,  lei>  Templiers  restaient  prescpie 
seuls  à  soutenir  la  guerre.  Vaincus  cnlin  dans  cette 
lulli'  iiii  i_alo,  ils  avaient  ol«'  los  doruioi-s  à  roni- 
batire.  Mieux  soutenus,  et  avec  plus  de  constance, 
|)eut-élre  eussenUls  été  vainqueurs. 
Il»  étaient  revenus^  eu  liuroite  apr^s  la  petto 
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HISTOIRE  DE  FRANCE. 
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(lêlinilivc  de  la  Icrrc  sainlc:  mais  leur  gloire  ot 
Iniir  puissaïKC  avaicnl  siirviru  à  la  derailc  du 
iDoiidr  elirolicu.  CVUaieiil  quiiue  mille  chevaliers 
aguerris  |»ar  une  giicrix^  saus  liu,  cl,  chose  rare 
alors,  bicu  discipliao^.  Us  rapix)rlaieut  un  im- 


mense trésor  :  150  000  florins  d  or,  el,  eu  argent, 
la  charge  de  dix  nmleb.  Ils  avaient  dans  lachn.*- 
tienlc  plus  de  dix  mille  manoirs.  Ou  craignait 
leur  pouvoir,  on  enviait  Icui-s  richessivi,  cii  France 
surtout,  ou  se  trouvait  le  centre  de  leur  ordre,  le 


Clicvolii'i'  ili"  l'<irdi  t'  ilii  Triii|i|c, 


Temple  de  Paris,  qui  m  cupait  le  tiers  de  la  ville, 
c'est  h  qu'était  leur  tivsoret  que  se  teiiaioiil  leurs 
conciles  gétiéraux.  Les  pauvres  se  plaignaient  de 
leur  avarice  ;  ils  i-taicnt,  disait  on,  peu  aumôniers, 
peu  hospitaliers.  Les  liilics  craignaient  leur  lia- 
biielc  à  capter  des  donations.  Mille  bruits  faelicux 
couraient  sur  leur  conipti'.  On  disait  qu'ils  avaie:»t 
perdu  en  A'^ie  In  fui  du  chrétien,  ot  ((u'ilscn  rap- 
Itorlaiciil  des  mœurs  inrànies.  L'imagination  (  lait 


frapjiée  du  mystère  de  Icui-s  cêrémouKîs  el  de  leurs 
terribles  oïdilietlcs.  Les  Templiers  n'étaient  |u» 
gens  à  désarmer  la  haine  par  l'humililé  ;  leur  5u- 
r6c  était  ]u-uvcrbiale  ;  ils  étaient  trois  fois  or- 
gueilleux :  comme  moines,  comme  nobles  el  comnK» 
soldats.  En  recevant  le  manteau  blanc  el  la  croix 
ronge  du  Tem[»lier,  on  devenait  l'esclave  du 
Temple;  mais  on  échappait  à  la  fois  à  ceux  qui 
conmiandcul  sur  la  terre  cl  à  ceux  qui  ouxrent 
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i»  portes  du  ciel.  I^s  Tuiii|iliei-s  se  confessaient 
enlTc  eux,  se  ju^raionl  oiilre  eux,  et  ne  payaieot 
ni  droits,  m  inbul,  ni  péage. 

Lorsque  Philippe  fat  réeoln  à  les  ira|i|>er,  il 
(■ominen(;a  par  nugînriTtt'r  l^urs  privilèges,  et  de- 
manda le  grand  mai  ire ,  Jacques  Molai ,  pour 
pemrio  d*on  de  ses  eobnts.  Le  IS  octobre,  le 
grand  maître  tint  le  po«Me  à  l'enterrement  de  I:i 
belle-sœur  du  roi  ;  le  13,  il  était  arnàlé  avec  tous 
les  Templiers  présents  à  Paris,  et  Philippe  vint  en 
personne  prendre  possession  du  Temple.  Bientôt 
une  lettre  du  roi  Tnt  répandnc  par  toute  la  France, 
lettre  terrible  qui  les  accusait  de  trahison  au  profil 
desiafidMes,  die  mœurs  inràmt  s.  et  de  renier  le 
riirist  on  crachant  sur  la  croix  dans  la  cérémonie 
de  l  iuitiation.  Livrés  aux  évéques  et  ù  l'inquisi- 
tkm,  aonmis  A  la  torture  par  le  confessear  du 
roi,  inquisiteur  général  de  Franco,  rpnt  quarante 
avouèrent  aussitôt.  Le  roi  ne  pertlait  pas  de  temps. 
Il  venait  d'obtenir  l'adhésion  des  ^:tats  du  royaume  ; 
vîogt-six  princes  et  seignrurs  s  ('-laient  coRStitaés 
accusateurs,  11  se  bâta  d'aller  trouver  le  pape  i 
Poitiers. 

Cléilient  V  avait  appris  avec  terreur  que  «  c«tte 

chose  prande  cl  secrète  »  qu'il  avnit  promis»*,  an 
roi  sans  la  conoaltre,  c'était  la  dcstructiou  de 
fwin  du  Temple.  Dans  un  premier  mouvement 
fie  colère,  il  revendiqua  le  jugemeiil  des  Templiers 
et  suspendit  les  pouvoirs  de  tous  juges  ordinaires 
ou  extraordinaires.  Mais  il  fallut  bientôt  qu'il 
cétttt  à  son  maître  ;  il  ne  se  réserva  que  le  juge- 
ment des  chefs  de  l'ordre.  11  croyait,  même  :lpr^s 
les  aveux  obtenus,  sauver  l'ordre  en  sacntiant 
qoehfues  chevaliers;  mais  Philippe  n'ratendait  pas 
\M\cr  <A  proie.  11  fit  fermer  au  pape  les  portes 
de  Poitiers.  Clément  aurait  pu  s  évader  en  laissant 
h  son  trésor;  il  aima  mieux  rester,  et  Philippe 
l'en  récompensa  en  lui  promeltaul  li  s  liirns  du 
Temple  pour  en  disposer  h  son  gre.  Clément,  des 
iors,  n'eut  plus  de  scrupules  ;  le  procès  commenra 
par  tonte  l'Europe.  Des  commissions,  composées 
en  grande  partie  d'évèques,  devaient  instruire 
l'affaire,  et  le  jugement  serait  rendu  sous  deux 
ans  dans  on  eoneile  généraL 

Ctoperidant  ('lément  parvint  à  se  sauver  à  Avi- 
gnon. Il  croyait  avoir  échappé  à  Philippe  i  mais  il 
avait  promis  i  celui'Ci  la  condamnation  de  Bo- 
niface  VIII,  et  Philippe  comprit  que,  pour  sauver 
la  mémoire  d'un  pape,  Clément  sacrifierait  les 
Templiers.  Il  pressi  doue  le  procès  de  flonifare. 
La  En  de  C4;  règne  va  être  employée  à  deux  pro- 
cès, poursuivis  par  le  roi  nial)^'rr  le  pape  :  l'un  est 
une  veugeaaoe  contre  un  cunemi  mort  et  une  arme 
contre  âément  V;  Tautre  est  une  spêenlation.  La 
mémoire  île  Rnnifare  sera  déshonorée  judiciaire- 
ment, et  Clément  ue  sauvera  uu  pape  d'une  con- 
damnation en  forme  pour  cause  d'hérésie  qu'en 
condamnant  le  Temple  an  profit  de  Philippe  qui 
en  héritern. 

Philippe  SI*  Ut  expédier  d  Italie  une  foule  do 
témoins  cootie  BonifiMe.  Si  on  le»  tuait  en  route, 
I. 
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il  en  revenait  d'autres;  si  riémenl  laissait  traîner 
l'affaire,  Philippe  lui  reprochait  dui-cmcnt  d'at- 
tendre, pour  écouter  les  témoins,  que  ces  vieil- 
lards, ces  infirmes,  fussent  tous  morts.  Les  dépo- 
sitions étaient  terribles.  Bnnifnre,  disait-on,  avait 
fait  tuer  son  prédécesseur;  il  ne  croyait  ni  à  Dieu, 
ni  il  JésnsChrist,  ni  è  la  vierf^  Marie  ;  il  avait  des 
nirrurs  déliaiirliées  :  sur  ce  point,  quelques-uns 
saccusaieut  eux-mêmes  eu  l'aausant.  On  allait 
èlre  contraint  de  le  condamner.  Le  pape  céda  ;  il 
livra  les  Templiers,  et  alors  le  procès  de  Roniface 
fut  remis  à  «on  jiigemeiii.  Toutefois  on  vit  encore 
arriver  uu  nioîii  après,  a  Avignon,  Nogaret,  l'homme 
d'Anagni.  Il  ne  demandait  plus  que  Boniface  fiH 
exhumé  et  brûlé  comme  lién  tique.  Il  se  justifiait 
seulement;  mais  sa  juslilicatiou  était  une  attaque 
sanglante. 

L'affaire  des  Templiers  marchait  bien,  à  ^arl^, 
devant  la  commission  pontificale.  Chaque  jour, 
après  la  messe,  un  huissier  appelait  à  comparaître 
quiconque  voudrait  défendre  l'ordre  du  l'eraple. 
Les  premiers  joiir^  il  y  eut  des  témoins  à  dédiarpe  ; 
on  les  mit  à  ia  torture,  et  il  u'en  revint  plus. 
Lorsque  le  grand  maître  comparut  et  déclara  qu'il 
défendrait  son  ordre,  Plasian,  qui  s'était  introduit 
dans  la  salle,  fit  croire  au  vieillard,  ti-cs-brave, 
mais  un  peu  simple,  qu'il  allait  se  penire  sans  re- 
tour. Il  lui  conseilla  en  ami,  en  chevalier,  de  dc> 
mander  simplement  un  délai.  On  ignore  ee  qui  ^e 
passa  dans  la  prison;  mais,  le  veuUiedi  suivant,  le 
grand  maître  en  sorlit  pour  renoncer  à  la  défense 
de  1  ordie.  U  s'abandonna  il  au  jutrcmentdu  pa|M*. 
Seulement  il  protestait  que  quant  au  service  divin, 
aux  aumônes  et  au  sang  versé  pour  la  foi,  les 

Templiers  étaient  an-dessus  de  Ions.  «  Sans  la  foi, 
répondit  un  membre,  tout  cela  ne  sert  point  au 
salut,  u  Et  Nogaret  revint  durement  snr  la  vieille 
arni>aiion  :  trahison,  vices  bonteux,  prévarication 
conirc  la  loi  chrétienne. 

Des  agents  allaieut  dire  aux  Templiers  dans  leut*s 
prisons  que  l'ordre  était  déjà  condamné;  ils  mon* 
traient  des  lettres  au  sccl  du  roi  jmracii- •^nn(  à 
qui  avouerait,  la  vie,  la  liberté  et  uu  bon  ii>veuu 
sa  vie  durant.  Ceux  qui  résistaient  étaient  mis  ii  h 
torture,  et  s'il';  avouaient  alors.  IN  l  iaient  avertis 
qu'en  se  rétractant,  ils  seraient  bridés  comme 
relaps.  Ht  cependant,  le  jour  où  on  lut  l'acte  d'ac- 
cusation, il  s'en  trouva  cinq  cent  quarante-six  qui 
dèclnrérent  vouloir  défendre  l'ordre  du  Temple. 

On  n  employa  la  torture  qu'en  France  :  aussi,  à 
Mayence,  4  Bologne,  A  Rav«ine  et  ft  Salamanque, 
les  Templiers  fnnnit  déclarés  itmocenls,  malgiv 
quelques  aveux,  faits  eu  toute  lilierté,  et  qui 
étalent  ïâ^  graves  pour  Tordre.  Mais  le  roi  d'An- 
gleterre écrivait  partout  en  faveur  des  Templiers. 
Philip|H)  n'attendit  pas  la  réaction  de  la  pitié,  il 
fit  convoquer,  par  l'archevêque  de  Sens,  fi-ère  de 
Marigni,  un  concile  provincial  à  Paris,  A  ci'ilé  de 
la  commission  qui  n'allait  pas  a-^'e-/  vii"  r'  -tait 
l'Église  gallicane  qui  allait  juger,  au  lieu  Uea  cum- 
misaaires  du  pai>e.  Ceux-ci  reftisèrent  de  recevoir 
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l'appel  (lu  j»|îPniRnt  du  conrilc.  En  deux  jours, 
ciuquante-qualre  Templiei-â  furent  condamnés  par 
le  concile,  et  brûlés.  La  commission  essaya  de  sau- 
ver It's  trois  priiiripaux  défenseurs  dr  Tordre;  mais 
bientôt  ses  uiembrus  se  dispersèrent  un  i  un,  par 
ordre  db  roi  ;  quand  ils  revinrent ,  six  semaines 
après,  le  concile  d»;  Paris  et  les  conciles  provinciaux 
avaient  rempli  leiu-  oflice.  Les  relaps  étaient  déjà 
condamnés  et  bnViés.  —  L'ordre  fut  supprimé  dans 
le  reste  de  I  £uro|)e.  Les  rois  y  diaportrent  doN 
hicns  du  Temple,  sans  toucher  aux  pervonnc;. 

Le  concile  œcuménique  de  Vienne  eu  Daupliiué 
a'anvrit  enfin  (46  oci.  4  94  S).  Les  questions  d'ar- 


Itiiliplie  IV.—  D'après  du  TUIeU 

^ent  y  jouèrent  nn  grand  rAle.  On  parla  beaucoup 
(le  croisade  :  affaire  d'argent  pour  les  princes.  Le 
mot  de  croisade  n'était  qu'un  prélexlo  d  iinixMs; 
le  roi  eut  pour  sa  part  les  dimes  ecclésiastiques 
pendant  six  ans.  Restaient  les  deux  procès  de  Do- 
niCiu  e  et  «les  l'erapliers.  Le  pape  déclara  Philippe 
innocent  des  excès  commis  contre  lk>niface;  il 
admit  que  les  agents  dn  roi  n'avaient  été  animés 
(pie  lin  /i'!e  le  plus  pur  pour  la  religion.  Nogaret 
lui-uiémo  l'ut  absous,  à  la  condition  de  mourir  à 
la  croisade,  si  elle  avait  lieu,  et,  chose  plus  cer- 
taine, de  faire  le  pape  san  iiérilier.  A  ce  prix,  il 
fut  permis  à  Clément  de  ne  pas  déclarer  Bnnifiice 
heivtique;  mais  il  dut  révoquer  la  bulle  qui  dé- 
fendait au  roi  de  prendre  l'arfient  du  clergé.  Quant 
anx  Templiers,  leur  procès,  simple  spoliation 
dans  le  principe,  était  devenu  un  danger.  Plus  de 
qninie  cents  etevalien  s'étaient  réfugiés  à  Lyon 
et  dans  les  environs.  Ils  demandaîMt  à  se  défendre, 


el  \c  f-ntu  ile  voulait  qu'ils  fussent  entendus.  Le  roi 
nul  la  main  sur  Lyon,  et  le  pape,  couvoquaut  à  la 
hâte  nn  consistoire,  supprima  l'ordre  du  Temple, 
(le  son  autorité  pontificale.  Les  biens  furent  (Inniifs 
aux  Hospitaliers,  qui  faillirent  être  ruinés  par  là. 
Les  gens  du  roi  avaient  fait  de  si  gros  ménioirts, 
pour  frais  de  saisie  et  de  pnrde.  que  Ii-s  Hospllalim 
se  trou\'aient  encore  débiteurs.  On  saisissait  défi 
leurs  biens  ;  ils  se  hâtèrent  de  donner  quittance. 

<  la  ne  traita  au  concile  qu'une  seule  affaire  d'tni 
firand  intérêt  ielipieii\.  Les  Franciscains  refornië> 
lurent  condamner.  CÀ:s  mystiques  ne  voulaient  pas 
même  que  le  moine  mentant  eOt  la  propriété  éu 
pain  qu'il  niaiii:i\  Il  n'en  n.  disaient  -  ils .  qne 
l'usage.  »  D'autres  allaient  plus  loin  :  par  auioar  du 
prochain,  par  renoncement  à  eQXHnèmes,  ils  mrt* 
talent  en  commun  les  biens  et  les  femmes.  CIm^ 
tino,  le  clief  des  mystiques,  auteur  de  la  première 
Imitation  de  Jesns-Clirisl  qui  soit  connue,  lit 
amende  lionorable  aux  pieds  de  Cléroeot  V. 

1!  reliait  dans  les  prison»  de  Paris  le  jjraii'l 
maille  et  trois  autres  chefs  de  1  ordre  du  Temple. 
Ils  avaient  tont  avoué.  Tout  ii  coup,  le  gnnd 
maître  (Jaerpies  de  Molai  )  et  le  mnîtn^  de  Nor- 
mandie (Gui,  frère  de  Itobert  dauphin  d'Auvergne; 
rétractent  leurs  aveux.  Les  cardinaux  les  ajoo^ 
lièrent  au  lendemain,  et  les  livrèrent  au  prévôt  de 
Paris.  Philip|te  se  décida  aussitôt  à  un  crime  in- 
utile. Sans  consulter  les  commissaires  ecclésias- 
tiques, et  par  un  comeil  prudent,  dit  un  conlem- 
porain ,  il  les  lit  brnier  le  même  soir  dans  l'Ile  aux 
Juifs,  réunie  aujourd  liui  à  la  Cité,  et  qui  occo- 
(lait  alors  une  partie  de  la  place  Dnuphine  et  le 
môle  du  jwiit  Neuf.  <•  Le  mestre,  dit  un  témoin 
oculaire,  se  mit  tout  ou  en  sa  chemise  ;  oncqoesde 
riens  n'ala  tremblant.  «Seignors,  disoit-il,  as 
»  moins  laissez-moi  joindre  un  \m)  mes  mains  el  fere 
n  m  nraison  vers  Dieu.  En  brief  de  temps  viendra 
o  mescliicr sus  cels  qui  nous  damnent  à  tort;  Dicox 
»en  vengera  nostre  mort.»  Il  prit  la  mort  si  don- 
cf'ment  que  ce  fut  merveille  pour  tous.  '  Os  homme» 
qui  prelerèront  la  mort  au  déslionncur  d  uu  ntn 
qui  les  sauvait,  élaient*ils  coupables?  Il  est  ëttr 
cjle  de  l'admettre.  D'autres  a  côté  d'eux  ont  pute 
livrer  aux  superstitions  de  l'Asie  et  prendra  la  ooo* 
tagîun  de  ses  mœurs;  l'air  d'Orient  est  malsaia 
pour  les  honnies  de  l'Europe.  Mais  renx  qui  soiit 
morts  pour  sauver  leur  lionn^r,  l'histoire  le» 
absout. 

Philippe  en  était  venu  à  aes  fins.  Il  ne  lui  reslnt 

plus  t|u'a  vnii-  sa  niai,snn  déslinnorée  el  à  mourir 
d'une  mort  miprévue  cl  étrange.  Le  diable,  dùail- 
on,  avait  livré  à  un  moine  les  trais  MIes-Aliesda 
roi.  En  outre,  deux  chevaliers  de  leurs  iMltosi|8 
avouèrent,  dans  les  tortures,  il  est  vrai,  que  depnis 
trois  ans  ils  vivaient  avec  elles.  Les  chevaliers  né- 
rirent  d'un  supplice  atroce  et  obscène.  Louis  le 
Ilutin  lit  étrangler  sa  femuie.  Mar^^uerile  de  Rour- 
gogoe,  à  son  avènement  au  trône.  Charles  le  Bel 
laissa  la  sienne  monrir  religieuse  à  ràMiye  de 
Maubuisson.  Quant  i  réponse  de  PhiKppe  le  Lsog, 


Digilized  by  Google 


Ann.iau.  FRANŒ 

dooi  il  eût  fallu  rendre  la  dot,  la  FraucbM^mté, 
ti  MO  mariage  eût  été  rompu,  elle  fut  hautement 
ilécUfée  innocenté  et  pure  par  un  arrêt  de  Par- 
lemeot* 

BOtT  M  tàn  n  M  aoi. 

ClêmPiil  V  nionnit  IVsprit  trotiWi'  par  la  con- 
liamnation  des  Templiers  et  par  les  dt^nners  mots 


italm  df  Philippe  IV,  à  rabbtjre  ^  SdiU-Denys  (1  ). 

du  grand  maître,  qui  l'avait,  disait-on.  ajourné  à 
<timparaltre  avant  un  an  devant  Dieu;  les  (iascons 
qai  renlooraient  au  lit  de  mort  l'avaient  laissé  là, 
comnif»  furent  ahanéomiés  tant  d'aulres agonisants, 
pour  courir  au  butin ,  s^ui  s'occuper  de  sa  st^pul- 
tme.  Sept  mois  après,  Philippe  le  RÎivit  dans  la 
t'imh«>^à  r;lge  di!  qnarante-six  ans  (nov.  I3H). 

Les  détails  de  sa  mort  sont  peu  connus.  On  dit 
^'îl  mourut  à  la  chasse,  blessé  par  un  sanglier, 
en  perté  contre  un  arbre  par  son  cheval.  On  rap- 
porte encore  qu'il  s'iHpi^nil  sans  maladie  appa- 
rente. Il  y  a  du  mystère  dans  la  lin  comme  dans  le 
eanetère  de  cet  homme,  qu'on  ne  cannait  que  par 
•es  actes.  Nous  n'avons  (h  lui  aucun  de  ces  mots 
qui  échappent  à  un  roi  et  le  font  connaître.  Il 
tenble  qu'il  n'ait  parlé  que  dans  ses  ordonnances  : 
on  y  voit  du  moins  la  pensée  de  son  rc^uc. 

Son  œuvre  est  le  coniniencement  (le  celle  de 
Louis  XI,  la  ruine  de  la  féodalité.  Ëlcvé  (lar  un 
doninienin  de  race  gibeline,  il  devait  repousser  la 

(')  •  Panai  les  statues  rétablies  à  Saint-Deius,  il  y  tn 
a  pm  qui  soient  ai».<i  bien  conservée;!  que  celle  de  Philippe 
^  Bd....  Le  visage  ne  justifie  pas  conipli'ieiîirBt  le  surnom 
du  prince.  «  (GvilbsnBy.) 
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suprématie  des  papes  ;  vivant  au  milieu  des  légistes, 
il  devait  rechercher  le  pouvoir  absolu  et  Panité 
administrative.  Ces  légistes  sont  des  Romains  du 

temps  de  l'empire ,  qui ,  en  politique  ne  com- 
prennent que  le  despotisme,  dans  la  société  civile 
veulent  l'égalité,  l'ii  seul  maître,  une  seule  loi, 
nne  administration  uniforme  et  envahissante  ;  au- 
dessous,  uue  foule  où  tous  sont  égaux.  Us  vivent 
dans  un  temps  où  la  sonverainelè  est  partagée  entre 
le  roi  et  les  seigneurs,  oft-'Cl  loi  varie  suivant 
les  lieux  et  les  |>ersonnes,  ob  radntiuistration  est 
enliéremiMit  locale.  Que  leur  faodra-t-il  pourclian- 
ger  la  face  du  monde?  Ils  enlèveront  aux  seigneurs 
leur  part  de  sotnornini'tc.  I.e  roi  est  suzerain.  Il 
ùtera  donc  l'un  apios  i  aiilre  u  ses  vassaux  tous 
leurs  droits  :  le  droit  de  faire  la  guerre  et  ceux  de 
i^endre  la  justice  sans  appel ,  d*^  Imitrc  mniinaie.  de 
lever  des  impôts.  Les  vassaux  seront  transl4)rmés 
en  sujets  ;  le  despotisme  sera  fondé ,  avec  le  des- 
|>otisme  l'iniité  nationale  :  nne  société  à  moitié 
romaine  remplacera  la  société  barbare. 

lem  X,  u  nmt.  -  tisenow  rteim. 

Lorsque  Louis  monta  sur  le  trône  (4344),  une 
confédération  de  seignenrs  du  Nord  et  dte  l'Est 

s'était  formée  contr»'  son  [k»re.  Philippe  le  Bel  avait 
restrei n  t  les  j usticcs  IV>od a I es  ;  i  I  i  n  terd  i sa i  t  de  ba 1 1  re 
monnaie  sans  son  autorisation  ;  dans  l'ordonnance 


Sceau  de  Louis  X. 


qui  affrau*  hit  les  serfs  du  Valois,  il  avait  nié  les 
droits  des  seigneurs  sur  leurs  hommes  :  «  Toute 
créature  bunaine,  y  disait-il,  doit  généralement 
être  francbe  par  droit  naturel.  »  Il  condamnait  «  <  (> 
jong  de  la  senitnde  qui  est  tant  haineuse,  et  fait 
qu  en  leur  \ivant  les  hommes  sont  réputés  ainsi 
'Comme  morts,  et,  i  la  Qn  de  leur  douloureuse  et 
cliétive  vie,  ne  peuvent  disposer  ni  ordonner  des 
biens  qoe  Dieu  leur  a  prestes  en  ce  siècle.  <>  —  Les 
seigneurs  allaient  engager  la  lutte  contre  Philippe 
le  Bel,  pour  reconquérir  leurs  droits  et  défendre 


Digilized  by  Google 


436 


HISTOIRE  DE  FRANCE. 


Am  1314. 


Sou  ton 

|lai))s  fil; 

mce.  par  la  gm(cl« 
|Wun)P>  nauatvc^ 

iC(onle^xiia;m,îeluï^ 

fut'^iommlkron  ft! 
'lurctnl^ecltiupityu 

^nlutfUmour  el 


me^înû  fictterlcsco 
metfle^tqtttKliFc 
itfcTam  i  [xwrfks  icà 
tt&yarolfs  ct>s  (nus 


l,r  roi  Ae  Navarre  (depuis  Louis  If  Hiilin)  rwTvaiil  <1»*  Juinvillo  le  nuntiM-rit  di'  l'//i.Wi»/<v  il<r  tantt  Loin»;  tâc-simil'" 
•II"-  |irpiiiièr«>s  lipiips  du  iiianust  ril.  —  H'aiMvs  la  niiniaturt* du  uiniiii*«"ril  ti"  21110  drs  Mrinoircx  de  Joinnile  (grande 
l(ililii>lli(M|iie  de  l'aii<). 
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l'ioslitution  du  senage;  ils  triomphèrent  sans 
combat  sous  son  lils. 

réaction  féodale  e$t  complote.  Il  semble  que 
loules  les  con(jiièt»'s  du  pouvoir  royal  vont  être 
[KTiluos  [tour  toujours.  La  justice  féodale  est  réta- 
blie; il  n'y  aura  plus  d'appel  au  roi.  Le  roi  ne 
lavra  plus  les  censiers  des  nobles;  ses  baillis  ne 
ft'ront  ni  saisie,  ni  eniprisonneiuenl ,  qu'après  con- 


damnation. Le  roi  n'aura  plus  action  directe  sur  les 
hommes  de  ses  vassaux;  il  ne  pourra  même  assi- 
gner les  vassaux  inférieurs.  Tout  fut  accordé,  satif 
trois  points,  fort  importants  il  est  vrai.  On  voulait 
n'tablir  les  guerres  privées,  refuser  au  roi  de  sor- 
tir de  sa  province  (mur  le  suivre  à  la  guerre ,  et 
lui  enlever  la  juridiction  des  rivières,  chemins  et 
lieux  consacrés.  C  efit  été  un  retour  complet  à  l'an- 


cienne féodalité.  Louis  refusa  en  s'appuvanl  sur 
les  Elablinsemenl»  de  saint  Louis. 

Apres  la  réaction,  la  vengeance.  La  victime  fut 
Hiiguerrand  de  Marigni.  rhambellan  et  trésorier 
d''  Philippe,  capitaine  de  la  tour  du  Louvre,  et 
'lans  les  dernières  ann«'es  du  régne  coadjuleur  et 
recteur  du  royaume,  Enguerrand  semblait  un  se- 
<*onrl  roi;  tout  se  faisait  a  sa  volonté.  L»-  peuple  le 


haïssait  comme  l'inventeur  de  l'impôt  sur  les 
ventes,  et  la  noblesse  comme  lo  conseiller  et  le 
bras  droit  de  Philippe  le  Bel.  Charles  de  Valois 
manda  à  tous,  pauvres  et  riches,  auxquels  Marign 
avait  fait  tort,  qu'il  vinssent  faire  leur  plainte  et 
qu'il  leur  serait  fait  droit.  Il  lit  accuser  Lnguer- 
rand  devant  le  roi,  et  lempëcha  de  se  défendre. 
I.onis  aurait  voulu  sauver  le  cons^'iller  de  son  |n^re 
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ea  l'exilant  dans  l'Ile  de  Chypre.  Mais  Charles  de 
Valois  litaociner  la  renimo  J'Eiiguerraiid  de  malé- 
fices roinmis  ronlrc  K'  roi  à  riii^ticalioii  ilt»  von 
mari.  L  ue  accu^lion  de  sorcellerie,  au  qualorzioine 
siècle,  était  un  arrêt  de  mort.  Enguerrand  fut 
ppiitlu  ii  Montraucoi),  an  giliot  tli's  voloiirs.  l  a  fuulc, 
<i  iiierveilleusement  joyeuse  ,  suivait  la  charrette 
qui  le  portail.  — «Bonnes  gens,  criait re malheu- 
reux, priez  Dieu  pour  moi.»  Doux  ans  après,  son 
coq>s  fui  dosr<'ti«lii  <lu  fîiliot  cl  oiiseveli  dans  le 
chœurdt'sCliai  lieux  ilo  l'ans.  Lnuis  le  Ilutiu  légua 
dix  mille  livres  à  ses  lils,  el  Charles  de  Valois,  à 
son  lil  (II*  HKirt .  lit  (listrihiiiT  des  aiiniAiii-s  en  de- 
iiiaiidaul  aux  pauvivs  leui-s  prières  pour  sa  victime. 

Le  désordre  était  partout.  Les  guerres  privées 
rflOoauiieiIçaieDt ;  les  barons  ruhrii|iKint  de  la  faiisM* 
monnaie,  le  roi  fut  oblige  d'ordouuer  que  la  mon- 
naie des  seigneurs  n'aurait  cours  que  cbei  eux.  Il 
essaya  de  faire  de  l'argent  en  vendant  la  liberté 


Moiuiaie  de  Luuis  X. 

aux  serfs  de  ses  domaines  :  k  No<-lre  royaume, 
disait-il,  est  nommé  le  royaume  des  Francs;  vou- 
lant que  la  chose  eu  vérité  soit  accordant  au  nom, 
nous  avons  ordené  que  i)ar  tout  notre  royaume  la 
servitude  soit  ramenée  à  fraiieliise .  et  franchise 
soit  donné  à  tous,  à  houues  el  convenables  condi- 
tions. •  Ces  conditions  étaient  le  rachat  i  prix 
d'argent;  on  croyait  <|ue  les  serfs  et  les  hommes 
de  faute  avaieut  tous  de  l'aident  caché.  Uats  soit 
qu'ils  fussent  trop  pauvres,  soit  qu'ils  n'eussent 
pasconflanre  dans  ceux  (pii  Icurorfraient  ta  liberté, 
fort  |>eu  rè|Kmflirenl  à  cel  ap[»el,  el  le  roi  fui  ohlifii- 
d'imposer  aux  serfs  le  rachat.  Oux  (jui  voulaient 
demieurer  «  en  la  chétivitè  de  senilude  au  lieu  de 
veiiii  à  rë[:il  (le  fi.Hichise  n  furcnl  taxés  «  si  {gran- 
dement comme  leur  condition  et  richesse  le  pou- 
voit  bonnement  aouffKr.  •  Tontefois,  l'ordonnance 
n«  fui  exécutée  que  parliellemeiit. 

Apres  une  campaf:;ne  en  Flandre,  (pii  débuta  par 
un  manifeste  meuac;ant  les  Flamands  d'esclavage 
et  d  extermination,  et  dont  le  rui  s  en  reviut  «  in- 
glorieux  el  sans  rien  faire  >.  (l.ms  la  boue  et  sous 
la  pluie  qui  suHiicut  à  lui  faire  perdre  U^aucoup 
de  monde,  Louis  le  HuUn  rooorat  à  Vincennes, 

le  "j  juin  niC),  ;i  l'A^'e  de  viiitil  >i\  ans.  S'elanl 
echautle  au  jeu  de  paume ,  il  était  desceudu  dans 
une  cave,  ob  il  but  sans  mesura  du  vin  firau.  Il 
laissait  sa  femme  enceinte  et  une  flile  vivante. 

jiAi  I".  —  APPucAnoi  as  u  ui  sauqu. 

Son  frère  Ptiilippe  de  Poitiers,  fut  déclaré  par 
les  barous  gouverneur  du  royaume  de  France,  jus- 


qu'à ce  que  la  fille  du  roi  et  l'entait  encore  i 

naître  de  la  reine  Clémence  fii^M  ut  arrivés  à  leur 
âge  (le  majorité.  Il  prit  le  litre  de  du  roi  de; 
Fiançais,  regenl  des  royaumes  de  France  el  de 
Navarre.  Cinq  mois  après  la  mort  du  roi,  la  reine 
Clémence  aceouclia  d'un  enfant  màlequi  lut  liomnié 
Jean ,  mais  ne  vécut  que  quelques  jours.  AussUiil 


Statue  de  Jean  l",  à  Saiat-Oeojs. 

• 

Philippe  asMmbla  les  barons,  qui  excinreot  kmae 

de  la  snoeession  de  s<in  i>ére ,  an  nom  de  la  vieille 
loi  franke  qui  refusait  aux  ûlles  la  terre  ftUiqut.  La 
couronne  de  France,  disait  Philippe,  est  no  trop 
noble  fief  pour  toniher  en  (|uenoiiille.  Cepeiulant 
partout  les  Mlles  lierilaieiil  el  les  liefs  devenaient 
leiniiiins.  Celle  exception  unique,  etiddie  iniur  les 
rois  de  France,  donnait  i  la  famille  royale  uu  carar- 
leir  de  perpétuité.  Flic  assurait,  avec  l'iinilé  de  la 
race  royale,  la  persistance  dans  les  plans  politiques. 
En  entre,  le  royaume  allait  s'accroître  de  généia* 
tien  en  génération  des  dots  apportées  par  les  reinss. 

tKtum  T.  u  LOIS.  -  L'iaumsTiATioa  bstau 


Le  ri'gne  de  Philippe  le  Long  est  surtout  reuiar- 
qnsble  par  le  progr^  du  droit  poMic  et  de  l'sd- 

ministration  monarchique.  I.a  réaction  féodale  qui 
marque  le  commencement  du  règne  de  Louis  le 
ilulin  n'avait  pas  atteint  le  Parlement.  Philippe 
n^gla  l'organisation  du  conseil  d'État;  il  réglementa 
le  l'arleinenl;  il  élendil  la  surveillance  de  laCoiir 
des  comptes  sur  quiconque  avait  le  maniemeul 
des  deniers  publies;  les  trésoriers  rentrent  ieus 
roniptes  deux  fois  l'an.  Les  recettes  furent  cen- 
tralisées, et  on  dut  en  désigner  la  proveoancei  les 
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PTOvcurs  (liiipiit  oxpcdipr  au  trosor,  sans  que  per- 
>(M)ue  siH  1  heure  et  le  jour,  ce  qui  leur  restait, 
loDte  dépense  payée.  Nalle  dépense  qui  ne  soit 
«rdonnamTC  p;ir  !<•  roi,  ou  par  «  lo  Mmvorain  établi 
au-dessus  des  trésoriers».  En  ménio  temps,  les 
droits  d'aubaine,  de  nnmaiorte,  d'épave  et  de  bft- 
lardise  étaient  enlevée  aux  seigneurs  et  devenaient 
des  dioits  lojanx.  Le  roi  ordonnait  qu'il  n'y  annit 


Sceau  de  Pkiiippt:  Y. 


dans  toute  la  France  qu'une  seule  mesure  pour  les 
•l''iiiPt.'S.  et  il  voiiliiit  <''t;tlilir  I'imil<>  monétaire.  Il 
^oiMl  eu  priucipe  que  le  duuiaiue  royal  est  ina- 
llénble.  Pendant  tout  son  rfegne,  Philippe  s'ap- 
puva,  contre  les  barons,  sur  les  villes,  priiKi|>a- 
lemeDl  sur  Paris  et  son  uuiversite.  ises  bonurs 
villes  devaient  être  forntès  «formeum;  chaque 
bûllie  00  contrée  ont  son  capitaine ,  et  les  bour- 
geois eurent  îles  armes  déposées  en  lieu  snr. 
,    Une  paix  avantageuse  remplaça  I  armistice  signé 


Miuinaie  de  Pliili|i|ic  Y. 


!tve<  h  Flandre  pnr  bmis  le  Hulin.  La  rainine  et 
la  pesie  avaient  ravage,  en  1316,  le  nord  de  1  Eu- 
ttp»,  et  ta  Flandre  sartoot;  les  cités  flamandes, 
épuisées  par  (  rs  d.  astres  et  par  la  guerre,  vou- 
laient la  paix  a  li)nl  prix  aver  la  France,  fallrtt-il 
iwioncerà  la  Flandre  française.  Le  lonite  Hubert III 
«xîgeail  qu'on  hii  rendit  au  moins  Lille,  Béthone 
Donai  :  c  Si  nous  quittons  Paris  sans  (  (ini  lnre 
l>  paix,  lui  dirent  le^  envoyés  des  communes,  il  ne 
MUS  restera  plus  deJéIcs  à  mettre  set»  nos  ca- 
PvdMwa.  >  Le -comte  eut  peur  d'une  révolte  et 
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signa  la  paix,  qui  fui.  snivant  I  nsa^e,  ratifiée  par 
les  échcvins  et  le  peuple  entier  de  la  Flandre. 

■    En  ce  moment  «  éclata  comme  un  touritillon  le 

mouvement  inattendu  des  pastoureaux.  Ces  hommes 
simples,  abandonnant  porcs  et  brebis,  munis  seu- 
lement d'une  besace  et  d'un  bàlou,  se  rassem- 
blçrent  en  une  senle  batailk,  disant  qu'ils  allaient 
combattre  les  ennemis  de  la  foi  et  recominérir  la 
terre  sainte.  >>  Les  ribauds  et  les  routiers  se  joi. 
K'uirent  i  eux,  et  alors  commencèrent  les  exeèset 
les  |iillagcs.  Ils  entrèrent  en  masse  ii  Paris,  et  for- 
cèrent les  prisons  où  beaucoup  des  leurs  étaient 
retenus.  Au  grand  Chàtclet,  ils  jetèrent  du  haut 
en  bas  de  l'escalier  le  pn'vôt  de  Paris  qui  leur  ré- 
sistant. Puis  ils  sortirent  de  la  ville  sans  qu'on  os;U 
!  les  attaquer,  et  se  dirigèrent  vers  le  midi.  Us  ar- 
rivèrent dans  le  Languedoc  au  nombre  de  quanmle 
mille,  massacrant  les  juifs  sur  leur  passage.  Cinq 
cents  juifs  s'elan  t  réfugiés  dans  le  donjon  de  Verdun- 
sor^aronne,  ils  y  mirent  le  feo.  Les  juife  se  dé- 
fendirent t  bravement  et  inhimiainenieiit  »  :  ils 
jetaient  sur  les  assiégés  jusqu'à  leurs  propres  en- 
fants, et  finirent  par  se  faire  tous  égorger  par  un  des 
leurs.  Enfin  le  sénéchal  de  Careassonne  parvint  ft 
enfermer  les  pastoureaux  dans  les  marais  d'Ai^nes- 
Mortes,  où  la  plupart  périrent  de  misèi-e.  Un  pendait 
les  ftrmrds  par  vingt  et  par  trente,  «  {raor  laisser 
au  ivsti^  Mil  tf-rriMc  enseignement.  Ce  fut  ainsi  que 
cette  expédition  déréglée  s  évanouit  en  fumée.  » 

mrs,  souBat  it  limn. 

L'imagination  des  peuples  était  frappée.  Il  y 
avait  |)artout  des  craintes  vagues,  des  haines  qui 
clierchaieiit  snr  qui  se  porter.  Les  soreiei*s,  plus 
nombreux  que  jamais,  inspiraient  la  terreur.  Le!> 
juift,  revenus  mus  Louis  le  Hutin,  étaient  hais 
comme  iisnrier> ,  et  craints  comme  ennemis  du 
nom  chrétien.  Les  lépreux,  qui  pullulaient,  quoique 
confinés  dans  les  ladreries,  inspiraient  une  pro- 
fonde horrenr.  On  était  disposé  à  tout  redouter,  <i 
tout  croire.  La  misère  avait  engendre  des  maladies 
contagieuses;  on  les  attribua,  suivant  l'usage,  au 
poison.  Lebniitser(>pandit(|uc  les  fontaines  étaient 
empoisonnées;  les  Icpreiix.  disait-on,  jetaient  dans 
les  fontaines  un  allicux  mélange  de  sang  humain, 
d'nrine,  de  drogues  inconnues,  auxquelles  les  sa- 
crilcpc-  njoiitainit.  i  hose  horrible,  le  corps  sacré 
du  Christ.  Des  lépreux  avaient  avoué;  quelqucs-uus 
avaient  été  surpris.  Cétaient  les  juifs  qui  les  pous- 
saient à  ces  crimes;  d'autres  accusaient  le  roi  de 
Grenade,  qui,  |iour  se  venper  de  ses  défaites,  tra- 
vaillait avec  eux  à  la  [lerle  des  clireliens.  I^  lé- 
preux avaient  accepté,  voulant  que  tous  les  chré> 
lions  monnissent,  on  qu'ils  devinssent  lépreux  : 
I  abjection  dans  laquelle  ils  vivaient  fût  ainsi  de- 
venue générale,  et  les  lépreux  auraient  été  désor- 
mais les  égaux  de  ceux  qui  les  méprisaient  tant. 
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—  Toiilcs  iTs  ai«  iis;ilioiis  «'laicnl  aiieplées  avide- 
menl.  Le  roi  onlonna  que  tous  los  lépreux  qui 
avniioraiput  soraiciil  hiïilos.  Quaiil  aux  juifs,  on 
les  Itrùla  sans  examen,  pèle-mèlc,  et  le  roi  s'eui- 


Slaliie  tli'  Pliili|i|H!  V,  à  l'aliliayc  df  Sairit-|lt  ii\<. 

para  de  leurs  biens,  se  subsliluanl  à  eux  {>our 
loucher  leurs  tiéances.  Bienlùt  Philip|>e  le  Long 
mourut,  après  cinq  mois  de  maladie  (3  janvier  1 322). 
Sou  fi-érc  Charles  lui  succéda. 

CHAKLZS  n ,  LE  Kl. 

A  l'iulérieur,  la  grande  affaire  de  Charles  le  Ikd 
fut  loujoui-s  de  se  procurer  de  l'argent.  Il  employa 
tous  les  moyens  connus  avant  lui  :  l'altération  des 
.monnaies,  l'exploitation  des  juifs,  la  promesse  d'al- 
ler à  la  croisade,  promesse  (pii  lui  valut  pour  quatre 
ans  les  dîmes  eadésiastiqucs.  Eu  outre,  il  en  in- 
\cnta  de  nouveaux  :  ainsi,  il  établit  les  droits  d'ex- 
portation sur  les  marchandises,  et  la  vénalité  des 
nfliccs.  Le  lise  appliquait  à  la  rigueur  l'ordonnance 
(le  Philippe  le  Long  contre  l'aliénation  du  domaine 
public;  il  faisait  restituer  non-seulement  le  fonds, 
mais  les  intérêts.  On  imagina  de  faire  rentrer  dans 
le  domaine  public  les  charges  des  gardes  des  sceaux, 
des  scribes,  des  notaires:  ceux  qui  les  avaient  re- 
mues gratnilement  ilurent  y  renoncer,  et  on  les  ven- 
dit à  prix  d'argent. 

La  paix  fui  maintenue  en  France.  Le  peuple 
cessa  de  s'agiter  et  la  noblesse  fut  contenue.  Le  Par- 
lement n'épargnait  |K»rw)nue;  il  lit  |MMidi"e  comme 
un  vilain  le  neveu  par  alliance  du  pape.  C'était  un 
haut  cl  puissant  baron,  Jourdain  de  Lille,  seigneur 


de  Casaubon,  auquel  le  roi  avait  déjà  pardonné, 
quoiqu'il  fût  accuse  de  dix- huit  crimes  capitaux. 
Cet  homme  a  avait  continué  d'entasser  crimes  sur 
crimes,  violant  jeunes  lilles  et  religieusi-s,  pillant 
moutiers  et  voyageurs,  soudoyant  larrons  et  meur- 
triers, et  soutenant  tous  les  brigands.  »  Il  assomma 
le  sergent  qui  le  citait  à  comparaître,  et  osa  en- 


S«'t'au  lie  Charles  IV. 

suite  se  présenter  à  Paris,  avec  une  escorte  de 
hauts  et  |uiissants  seigneurs  de  l'Aquitaine.  Le 
Parlement  eu  lit  un  exemple  :  il  fut  traiiie  à  h 
queue  des  chevaux  et  |)endu  a  au  commun  patibu- 
laire ». 

Le  roi  d'Angleterre,  Édouard  II ,  en  lutte  avec 
sa  femme,  Isibeau,  sœur  de  Charles  le  Bel,  avec 


Monnaie  tic  Charles  IV. 

ses  barons  et  avec  le  brave  Robert  Bruce,  lai>>a  le 
roi  s'emparer  de  l'Agénois.  Charles  fournit  de  I  ar- 
pent à  sa  sn'ur  pour  qu'elle  détrônât  son  mari.  Klle 
lit  déposer  fldouard,  l'amusa  par  de  belles  parole> 
et  de  |»etits  cadeaux ,  et  Unit  par  le  mettre  sous  la 
garde  d'hommes  qui  l'empalèrent  avec  un  fer  nHigf- 
Le  comte  de  Flandre,  Louis  de  Créci,  élevé  à  U 
française  et  ne  comprenant  Hen  ni  au  coinmenc 
ni  à  l'esprit  d'iinlé|iendance  de  ses  sujets,  établi»- 
sait  partout  des  jH'ages,  créait  «les  imiiôU,  doDoaii 
à  son  grand-oncle  la  s*Mgneurie  du  canal  de  l'Écluse, 
par  un  passait  I  immense  conmierce  de  Bruges avff 
la  mer.  Il  mit  un  jour  le  feu  à  Courtrai  |Kiur  apu- 
rer SCS  comptes  avec  les  communes.  Les  geus 
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(.ourtrai  se  saisirent  de  lui,  et  il  fut  détrôné. 
Cbarles  le  Bel  obtint  qu'on  le  réiotégràl.  Le  comte 
tkn  jura  de  mpecter  les  rrtochiaes  flanuDdes  ; 
mais  aussitôt  après,  il  vint  à  Paris  demander  jus- 
tice de  sa  captivité  et  des  outrages  de  ses  si^els. 
On  annula  son  traité  avec  les  connranes,  et  le  roi 
se  prépara  à  le  soutenir.  La  noblesse  était  pour  le 
comte,  ainsi  que  la  bourgeoisie  de  Gand.  Les  Fla- 
mands traDsigiéreat;  ieon  franchises  Airent  main- 
tenues, mais  ils  payèrent  cent  mille  livres  au 
comte  et  deux  cent  mille  au  roi.  Trois  cents  bour- 
geois devaient  expier  par  un  pèlerinage  leur  lon- 
dnileenverslenrieignear.  Charlesesptoiitaclieler, 
avec  l'argent  de  la  Flnmlte.  ia  di|inité  impériale; 
le  pape  Jean  XXli  travaillait  pour  lui.  Cependant 
Louis  de  Bavière  ftet  élu. 

Le  31  janvier  I3i8,  Charles  le  Bel  mourut,  à 
l'àgc  de  trente-quatre  ans,  sans  hoir  màle  de  son 
corps.  11  laissait  sa  veuve  enceinte.  Son  cousin  ger- 


main, Philippe  (1)>  Valois,  Tut  régent  jusqu'à  l'ac- 
couchement de  la  reiue. 

Si  l'enftint  A  naître  éuit  une  fille,  4  qui  revien- 
drait la  couronne  de  France  '  Serait-ce  à  Philip|)e 
de  Valois,  ou  au  jeune  Edouard  111,  roi  d'Angle- 
terre, petit^ls  de  Philippe  le  Bel  par  sa  mère  Isa- 
be;iir'  Les  Anglais  alléguaient  pour  Édouard  sa 
parente  plus  proche  ;  ils  disaient  que  si,  par  la  loi 
salique,  Isabeau  était  exclue  du  trône  de  Pittice, 
aucune  loi  n'empêchait  sou  iils  d'y  monter.  Les 
Français  réjwndaieiit  qu'isalifaii  n':ivait  pu  trans- 
mettre à  sou  lils  un  druil  qn  elle-nicuie  ne  possé- 
dait pas;  d'ailleurs,  si  l'on  suivait  le  principe  posé 
par  les  .Anglais,  l'héritier  était,  non  pas  Édouard  III, 
mais  le  tils  de  la  duchesse  de  Bourgogue,  tille  de 
Philippe  le  Long.  La  guerre  de  cent  ans  était  en 
germe  dans  cette  querelle. 

Les  Valois  étaient  aimés  de  la  noblesse;  la  na- 
tion ne  voulait  pas  d'un  prince  étranger;  l'Univer^ 


Stituejle  Cliarh»  IV  sur  son  tomlieatt,  à  Saiot-Oeiqfs. 


stté  repoosnit  là  théorie  invsiitée  per  les  Anglais  - 
aussi,  dès  que  la  reine  fut  accouchée  d'une  fille, 

Philippe  fut  appelé  du  nom  de  roi.  I!  avait  pris 
babiletueut,  pendant  sa  régence,  quelques  mesures 
popalaifw,  lédnisuit  le  nombre  et  le  aaltii*  des 
notaires,  prOMUMUrs  et  scrg<Mits.  mdnnnant  que 
toute  personne  emprisonnée  fût  examinée  du  jour 
m  lendemain,  et  fiiisanl  condamner  et  pendre  au 
gihi'l  construil  sur  ses  plans  Pierre  Hcmi ,  princi- 
pal trésorier  de  Charles  le  Bel.  A  la  Un  de  chaque 
règne ,  il  ftHait  au  peuple  tué  victîme. 

mon  n,  m  Tstm.  -  uf abu  m  caiu. 

Le  nouveau  règne  fut  inauguré  par  une  victoire. 
Tout  l'ouest  de  la  Flandre  s'était  soulevé  contre 
le  comte  Louis.  Celui-ci  vint  au  sacre  du  roi  lui 
expeeer  «  les  révoltes  et  fiiits  intolérables  de  ses 
sujets,  et  le  pria  trèsrhumblement  qu'il  le  voulut 
aider  ;  à  laquelle  supplication  le  roi  s'inclina  Ires- 
volontîers...  et  donc  fut  iliit  cri  que  chacun  selon 
son  état  fut  prêt  à  Ams  pour  la  Magdeleine. 
Toutefois  li's  IwHirgeois  des  bonnes  villes  ne  s'ar- 
niereut  pas;  mai^  iesdits  bourgeois  aidèrent  le 
nri  de  leur  argent.  »  Toute  la  chevalerie  de  France 
se  réunit  à  Arras,  et  une  foule  de  seigneurs  fla- 
luauds,  lorrains  et  thiois  vinrent  soutenir  en  voion- 
Imnsane  cnnse  qui  étnit  celle  de  *  Imite  noUesse 
et  gaolillesse  >.  Par  rivalité  avee  Bruges,  Gand  to> 


nait  pour  le  oomte.  Cependant  seize  mille  Flamands 

vinrent  s'installer  à  Cassel.  P(  n  effrayés  à  la  vue 
de  la  formidable  armée  de  Pliili[){)e,  ils  mirent 
leurs  lentes  hors  de  la  ville  et  s'allèrent  loger  sur 
le  mont  Cassel,  pour  que  les  Français  pussent  bien 
les  voir,  l'n  grand  roq  «le  tuile  |>einle  dominait 
leur  c^mp:  ils  avaient  «'crit  dessus  : 

Quaud  ce  coq  ici  ciiautera , 
Le  roi  tntmè  ci  enlrera. 

Le  roi  traud,  c'était  Philippe,  dont  ils  niaient 
le  droit  à  la  couronne. 

Pour  leur  faire  quitter  cette  |)osilion  inatta- 
quable, le  roi  envoya  <■  lK)uler  le  feu  sur  le  terri- 
toire de  Bruges  ».  Les  Flamands,  dn  haut  du  mont 
Cassel,  isolé  au  milieu  de  cette  vaste  plaine,  et 
d'où  l'on  découvre  la  tour  des  halles  de  Bruges, 
voyaient  incendier  leur  pays.  Zannekin,  chef  dea 
relielli  s  de  Furnes,  descendant  des  Kerels  saxons, 
u  bonune  hardi  et  outrageux  durement  » ,  ne  pou- 
vant plus  les  retenir,  pénétra  dans  le  camp  fran- 
çais seul  et  déguisé  en  mardiand  de  poissons,  et. 
le  lendemain,  à  trois  heures  après  midi,  tandis  que 
les  grands  seigneurs  allaient  causant  de  tente 
en  tente,  désarmés  et  en  robe,  que  les  chevaliers 
jouaient  aux  dés,  et  que  les  soldats  se  reposaient 
au  retour  du  fourrage,  les  Flamands  desceudireul 
à  petit  bruit  du  ment  Cassel,  et  pénétrtaent  dans 
le  camp  avant  d'être  aperçus.  Le  roi,  qui  allait  laire 
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la  siestft.  fui  avorli  par  son  oonft»ss«Mir.  Il  nionla  à 
cheval,  armi'  à  demi,  et  les  cliovaliers  se  rallièrent 
autour  (le  lui. 

Iloui-eusenient  les  maréchaux  de  l'armée  étaient 
encore  en  armes  au  moment  de  l'attaque;  ils  sou- 
tinrent le  premier  choc  et  donnèrent  le  temps  aux 
chevaliers  d'arriver.  Les  Flamands  portaient  de 
lourdes  cuirasses  de  cavaliers;  leurs  trois  Italaillfs 
se  rangèrent  en  cercle  et  opjwsi'M'ont  aux  Français 
de  longs  épieux  ferrés.  Enfin  ils  furent  rompus. 
EmptS'hés  par  leurs  cuirasses,  entourés  en  plaine 
|iar  la  cavah-rie,  ils  ne  pouvaient  et  ne  voulaient 
|>as  fuir.  De  seize  mille  tpfils  étaient,  a  n'en  recula 
nn  seul  que  tous  ne  fussent  morts  et  tués  en  trois 


Slaliif  ('qiio'ilre  de  Pliilipnr  VI ,  (pii  avait  t'U'  yhct'f  dans 
la  (-allu-dral*'  de  Noln'-l>aiii('  df  Paris  ni  iiir-inoirc  d«  la 
lialaille  de  ("-lssoI,  livii'e  le  i3  août  I.HH  1 1>. 


monceaux ,  l'un  sur  l'autre,  sans  issir  de  la  place  là 
on  chacune  bataille  commença  »  {Î3  aoiU  1318). 

Pendant  quatre  joui"s  le  roi"  resta  enfemié  dans 
sa  tente,  effrayé  d'une  victoire  aussi  sanglante.  l,a 

(')  (>iirl<nirs  ailleurs altril)iit>itlrrlli>  statut' Pliili|»|ie  IV. 


terreur  régnait  en  Flandre.  Les  femmes  de  Bruge» 
arborènnil  les  fleurs  de  lis;  Vpres  capitula,  «sauvr 
vie  et  membres»;  mille  bainiis  quittt^rent  ses  murs 
pour  trois  ans,  et  l'organisation  militaire  et  |)oli- 
tique  de  ses  corps  de  métiers  fut  détruite.  Le  roi 
revint  en  France  avec  quinze  cents  otages,  f  J'ai 
travaillé  \mir  vous,  dit-il  fièrement  au  comte,  an 
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mien  et  aux  despens  de  mes  barons.  Je  vous  rend!' 
votre  terre  acquise  et  en  paix;  or  faites  tant  que 
justice  y  soit  gardée,  et  que,  par  votre  deffaul,  il 
ne  faille  pas  que  pins  reviègne;  car  si  je  y  rcve- 
noie  plus,  ce  seroit  à  mon  profit  et  k  votre  dom- 
mage, n  Le  comte  se  le  tint  pour  dit,  et  se  mita 
gouverner  par  la  terreur.  Ce  ne  furent  partout 
qu'enquêtes,  tortures,  supplices  et  confiscations. 
Il  fit  périr  au  moins  dix  mille  hommes.  Les  cite» 
reljelles  perdirent  leurs  privilèges  et  furent  déman- 
telées. 


McdLiille  d'.ir  de  Ptiilippe  VI.  (Voy.  p.  lôt  I 


La  victoire  avait  fait  de  Pliilip|)e  nn  roi  légilniH" 
aux  yeux  des  .\iiglnis  eux-mêmes,  fidonani  III  vint 
rendre  hommage  en  qualité  de  duc  de  Guyenne.  H 
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rMlamaitlAgénois;  Philippe  répondit  qu'Édouard  II 
aKUt  forfait  ct>  pays  ol  qu'il  lui  otait  bien  et  dA- 
monl  acquis  an  tlmil  ilf  lialaiUe.  fjiduanl  lU  ses 
n'serveâ  sur  ce  poiut  imi  priHaul  houiiua^c,  el  &  eu 
alla  èmemlllé  da  grand  Hat  de  la  conr  de  Fraocp. 


Moiuaie  «le  Philippe  VI. 


Philippe,  entouré  d'uue  cour  de  rois,  de  pritu  t^s 
el  dft  pairs,  voyait  la  noblt'ss*»  afcniirir  à  ses  frics 
splendides,  qui  ruiuaienl  la  France,  uiais  qui  duu- 
naleol  au  roi  Tédat  et  le  renom  do  plus  graod 
prince  dn  monde  ehréUen. 


FfiODALB.  (i3 

Parmi  les  mesures  administratives  les  plus  im- 
portantes,  on  remarque  la  réduction  progressive 
des  monnaies  «le  leur  valeur  iirtmin.T!e  à  leur  va- 
leur réelle.  I^  monnaies  variaient  tellement  de 
titre  et  de  poids  que  cet  expédient  était  devsM 

nm»ss;iin'.  II  amena  comme  conséquence  un  tarif 
des  denrées  et  des  salaires,  qu'on  établit  A  des 
prix  difflirents,  suivant  la  monnaie  avee  laquelle 
on  les  payait.  Le  roi  arrêta  les  usuriers  et  déclara 
que  leurs  débiteurs  seraient  libérés  eu  rembour- 
sant les  trois  quarts  du  capital;  mais,  deux  ans 
après,  il  autorisa  un  intérêt  de  plus  de  20  pour 
100.  Il  restreignit  les  juridictions  ecclésiasti<|nes,  et 
établit  en  principt^l  appel  comme  d'abus;  mais,  plus 
fiuiile  pour  les  ndUes  que  pour  le  dergè,  il  rendit 
à  la  nobiMse  d'Aquitaine  le  droit  de  guerre  privée. 

piocts  DE  lomr  s'UTOu. 

l'n  procès  odieux  attrista  la  citur  chevaleresque 
de  Philippe.  Robert  d  Arluis,  cousin  t;t  beau-lrtM-e 
du  ni,  «son  plus  spécial  compagnon  et  ami, 
l'homme  dn  monde  qui  l'avoit  plus  aidé  i  parve- 


nir à  la  eoiutmne  »,  et  par  qui,  pi*ndant  trois  ans, 
tout  s'était  bit  en  France,  ftit  soupçonné  d'empoi- 

somiemeiit  el  de  sorcellerie,  el  condaumé  comme 
faussaire,  il  disputait  l'Ai  lois  à  la  comtesse  JMabaut, 
sa  tante,  et  il  soutenait  que  l'évéque  d'Arras, 
vuri  de  la  comtesse,  avait  soustrait  des  pièces  qui 
établis-saient  son  droit.  Sur  ces  entrefaites,  l'év/'  iue 
mourut,  puis  la  comtesse,  el  entiu  sa  lille  Jeanne, 
vuave  de  Philippe  le  Long.  \jt  bruit  courut  que 
cos  deux  fcmines  av;iieiit  été  empoisonnées.  Robert 
produisit  des  pieci^  eu  sa  faveur,  qui  avaient, 
disait-il,  été  prises  après  la  mort  de  levéque 
d'Arras  par  la  il  iinr  ilc  ni\inii,  jimie  du  prélat. 
Ou  l'accusa  de  produire  de  faux  témoins  el  do  faux 
titres.  La  dame  de  Divion,  mise  ft  la  torture,  avoun 
qu'Ole  vnM  ét^  forcée  à  fabriquer  ces  pièces  par 
Ifs  menaeesde  la  femme  de  Kobert;  elle  fut  brO* 


I  lée  vive.  Robert,  cité  à  comparaître ,  s'enfuit  à 
Bruxelles.  On  le  condamna  par  contumace ,  et  ses 

,  terres  furent  COnÛsfinées.  Oans  sa  fureur,  il  voulut 
faire  assassiner  ses  ennemis;  il  essaya  àîtnvouUtr 
la  reine  et  son  fils;  il  fit  de  ces  \tmp^  de  cire 
qu'on  brûlait  ou  qu'on  perçait  an  <  ■  ur  pour 
amener  malheur  sur  relui  au  nom  duquel  elles 

,  avaient  été  baplisees  par  un  prêtre.  Robert,  rhass4' 
des  terres  de  Brabant  et  de  Namur,  s'échappa  en 
.\ngleterre,  déj:uisé  en  marchand .  el  fut  bien  ac- 
rueiili  par  Èdouard  III,  qui  refu.sa  de  le  li\Ter. 

L'ambition  de  Philippe  n'avait  pins  de  bornes. 
Il  convoitait  l'empire  d'Allemapne,  el  rêvait  une 
croisade  qui  lui  eût  donné  l'empire  d'Orient.  Il 
demandait,  avant  de  s'armer  et  de  se  rendre  en 
(erre  sainte,  l'Italie  pour  son  frère,  le  royaume 

1  d'Arles  pour  ron  fils:  pnr  lui,  rimmrnçe  trésor 
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du  pape  Jean  XXII  (mort  le  i  décembre  1334, 
âgé  de  près  de  quatre-vingt-dix  ans),  la  disposition 
pour  trois  ans  des  bénéfices  de  France ,  et  les  dé- 
cimes de  la  croisade  |)cndant  dix  ans  par  tout  le 
monde  chrétien.  Cependanlla  bourgeoisie  souffrait, 
la  noblesse  commeni.-ait  à  se  délachcrdu  roi.  L'al- 
liance de  l'Anglelerre  et  de  la  Flandre,  les  fautes 


de  Philippe,  l'habileté  d'Édouard  et  d'Artevelde, 
mirent  à  néant  les  projets  et  la  puissance  du  roi 
de  France. 

Èdouard  III  avait  vengé  son  pore;  il  avait  em- 
prisonné sa  mère  et  mis  à  mort  ses  complices.  Il 
n'oubliait  pas  qu'il  avait  cru  un  moment  devenir  roi 
de  France.  Philippe  et  lui  se  faisaient  en  Kcossr 


Lil  il«  Jusliff  icnu  au  Louvre  par  Piiilippe  VI,  cl  où  fui  jui;«'  IU)l»frl,  ciunlc  d'Artois,  le  8  avril  1.3Î5I.  —  Miniature  lir« 
des  {liiVc;  oriidiialcs  du  pnH'<V.  (Graiido  Itildintht^ipic,  d^'parlpmcnl  tics  manuscrits;  fonds  de  HaHay.) 

Le  nii.  —  I  n  peu  au-dexsous  :  deux  pairs  (  mi  de  Boli^nie  el  roi  de  Naurre).  —  Au-detxotii  :  huit  aulrc*  pairs  iiot 
de  Nomandie,  eoiiite  d'Aliiiron,  dur  de  Bourgogne,  duc  de  Ihiurboii,  duc  de  Guyenne,  ronile  de  Flandre,  duc  de  Bre- 
t.ipne,  cninle  d'Klampes).  —  Six  pairs  erri^siiL<li(pies.  —  Croupr  attis  n  terre  ':  gens  du  Parlement  et  autres  ofliciffs 
conviMpii'i  à  relie  assenibl«*e ;  erciesiasliques  de  semnil  ordre.  —  Ah  bout  de  la  talle ,  à  droite  :  nrocureur,  avofjl  *i 
roi,  ronunissaire  ilu  procès.  —  Le  procureur  gt^nt'ral  porte  l'arcusalion  contre  HotM»rt  d  Artois.  —  À  gauche  :Ar\>ulhti 
agenU>  de  Kuk'rt  d'Ar(ui$.  > 


une  guerre  indirecte.  En  Guyenne,  l'hosliliU'  était 
déclarée;  le  sénéchal  du  roi  de  France  expulsa  les 
Anglais  «les  territoires  contestés;  niais  ce  fut  à 
pro|X>s  de  la  Flandre  (|ut>  la  guerre  éclata. 

Le  comte  de  Flandre,  Louis  de  Nevers,  rétabli 
après  Cassel  par  Philippe,  passait  sa  vie  à  Paris  et 
était  odieux  à  ses  sujets.  Ils  lui  repro<haient  ses 


cruautés  passées,  son  hostilité  envers  l'Angleterre 
et  surtout  de  protéger  les  petites  \illes  et  les  cam- 
pagnes contn»  les  trois  grandes  cités  qui  s'étaient 
attribué  le  monopole  de  la  fabrication.  Pour  plaire 
à  Philipiie,  il  ordonna  d'arrêter  tous  les  Anglais 
qui  se  trouvaient  en  Flandre,  tdouard  usa  de  r^ 
présailles;  il  fit  arrêter  les  Flamands,  et  défendit 
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l'exporUlion  des  laines  anglaises  et  l'importation 
des  draps  de  la  Flandre.  Cette  mesure  amena  dans 
Ifs  deux  pays  de  grandes  souffrances.  L'Angleterre 
revendait  plus  ses  laines,  qui  étaient  le  produit  nel 


de  son  agriculture,  et  la  Flandre  était  privée  de  la 
matière  première  de  sa  principale  industrie.  Les 
Flamands  émiprerent  en  grand  nombi-e,  et  portèrent 
en  Angleterre  leur  art  et  leur  esprit  indnslrieux. 


Tombeau  du  pape  Jean  XXII ,  dans  la  métropole  d'Avignon. 


ABTITILBE  ET  ÉDODilD  m  S'tnnSSEITr 

coirriE  u  riAiicE. 

iMais  la  Flandre  et  l'Angleterre,  séparées  par  la 
politique  du  romte,  devaient  se  réunir  par  la  com- 


munauté de  leurs  intérêts.  Leur  alliance  fut  l'œuvre 
de  Jacques  van  Arlevelde.  C'était  le  fils  d'nn  noble 
chevalier  flamand.  Il  avait  voyagé  dans  sa  jeunesse, 
et  suivi  le  comte  de  Valois  dans  son  expédition  de 
Rhodes;  Louis  le  Hutin  l'avait  nommé  son  valet 
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di>  la  friiiiorio:  sa  femme  t'iail  (rmii"  famille  il- 
lustre. Miiis  tomme  en  Flandre  la  puissance  venait 
dtt  bourgeois,  il  s'agn^gea  à  (ianduu  métier  des 
brasseurs,  en  fut  élu  doyen,  et  plus  tard  chef 
doyen  des  cinquante  et  nu  métiers.  C'est  alors 
qu'il  réorganisa  les  corps  de  métiers  et  forma  des 
oonflrèries  militaires.  Lorsque  le  comte  se  déclara 
contrô  les  An^^Uiis,  Artevelde  montra  aux  députés 
des  trois  grandes  villes  «  que  sans  le  roi  d'Angle- 
terre, ils  ne  pouvoient  vivre;  car  toute  Flandre 
éloit  fiiiKli'»'  sur  draperie,  et  sans  laine  ou  ne  pou- 
voit  draper.  »  il  faillit  être  a^ssiué;  mais  on  le 
nomma  tvxpog^  (protecteur)  de  la  Flandre.  Sa  p<i- 
lîliiIHe,  dictée  par  l  intérèl  commercial,  fut  l'al- 
liance avec  l'Angleterre  l't  le  maintien  du  niono- 
pole  industriel  des  grandes  villes.  Il  marcha  à  son 
but  par  la  lyraooie.  Il  ne  sortait  «  qu'accompagne 
de  MÎKaiit>*  nu  qiiatre-viti'^'fs  i<  t>  nrmcs  ;  il  leur 
avoit  dit  :  i>  Sitôt  que  j  enconirerai  un  homme,  et 
«  je  vo«is  fais  un  tel  «inie,  si  le  tncz  sans  déport, 
..comme  grand,  ni  rnmnh'  hniit  qu'il  soit.»  P.ir 
quoi  il  éloit  si  redoute  que  mil  n  mmi il  parler  coutrc 
chose  qu'il  vouloit  faire,  ni  \v  i> -itte  penser  de  le 
contredire. 

Édouard  ><■  di'i  iila  à  la  giierre.  Il  avait  jxmr  lui 
lti&  seigneurs  anglais  qui  produisaient  la  laine,  les 
marchands  qui  la  vendaient  et  les  Flamands  qui  la 
fissaiont.  r.fltt»  union  d  iiitcrët  lui  assura  de  l'appui 
et  de  l'argent.  Il  se  préparait  à  la  guerre  de  Frauce 
en  général  des  temps  modernes.  Il  organisa  une 
ariiicc  régulière,  loua  (l>'s  mercenaires  gnllnis,  et 
Km  lionna  un  uniforme.  Il  créait  une  artillerie, 
\cillail  aux  vivres  de  l'année,  organisait  la  ma- 
rine et  la  défense  des  côtes. 

11  quitta  l'Angleterre  en  On  V  n'i  iit  fW^s- 
bieu  en  Flandre,  oU  les  Anglais,  ■«  u  épargnant  ni 
or,  Di  argent,  non  plus  que  s'il  leur  plAt  des  nues, 
étoient  prÏFf's  de  tous  et  de  toutes,  mèmementdii 
commun  peuple  à  qui  ils  ue  donnoient  rien,  pour 
le  bel  état  quMls  menotent.  »  Toutefois  la  noblesse 
refusa  de  se  prononcer  avant  que  l'empereur  eiit 
délié  le  roi  df  France.  KdounnI  alla  donc  trouver 
l'empereur,  Louis  de  Bavière,  à  la  diète  de  Co- 
blentz.  Louis  défia  solennelleuient  le  roi  de  France, 
le  déclara  déchu  de  raniilu'  tlo  I  Fmpire,  et  nomma 
Èdouanl  vicaire  impérial  sur  la  rive  gauche  du 
Rhim  Puis  il  s'en  alla  en  Italie.  Cependant  l'hiver 
était  venu.  V.w  iillcmlniit  l'uuverlurtî  di-  \a  <  am- 
pagne,  le  roi  de  France  acheta  bonne  partie  des 
seigneurs  de  l'Allemagne  et  des  Pays-Bas. 

fMHrai»  m  zmr  r-r  rBilfCC.  —  IL  n  licuis 
lOi  as  nuici. 

I.'nutomne  siiivniii  M339),  fidouard  entra  en 
France.  Apres  avoir  inutilement  assiégé  Cambrai , 
il  marcha  sur  TOtse,  et  reucoiMffi  prés  de  la  Ca« 
pelle  la  grande  armée  du  roi  de  France,  composée 
(le  plus  de  soixante  mille  commun tVrs  et  de  plus 
do  quatre  mille  chevaliers.  «On  y  cuinptuit  onze 
vingt  et  sept  bannières,  cinq  eent  et  soixante 


pennon<,  qtiatrf  rai?.  «iKducsetlren(e-«iK  comte?.  ; 
On  convint  des  deux  parts  desc  battre  le  vendredi 
suivant.  Le  jour  arrivé,  la  messe  enlendne,  les  dm 
armées  se  rangèrent  chacune  en  trois  halailU$.  et 
s'observèrent  sans  s'attaquer.  Les  Français  ne  vou- 
lurent pas  combattre  un  vendredi,  et  tronvl>reQt 
que  le  champ  n'était  pas  égal.  Aucuns  disaient 
qu'on  ne  savai!  h'il  n'y  avait  {wint  de  traitip<; 
u  que  SI  la  fortune  é,U>il  contraire  au  roi,  li  utei- 
toit  son  royjlUflM  en  aventure  de  perdre,  et  si  il 
déconlisoil  ses  ennemis,  pour  cr  n'aurnit  il  niio  |i' 
royaume  d'Angleterre,  ui  les  terres  des  S4*igneurs  de 
l'Kmpire.  »  Un  moment  on  crut  i  une  attaque drs 
Anglais.  Un  lièvre,  «  tivpassant  parmi  les  chauiijs, 
seboulaentre  les  François,  doiitceux qui  le virenlsc 
mirt^nt  à  crier  et  à  fain^  grand  haro;  de  quoi  i-eux 
qui  éloienl  derrière,  cuidanl  que  ceux  de  devant 
s<»conihatliss4'nt,  se  mirent  les  plusieurs  leurs  ha<»i- 
uets  eu  leurs  télés  et  prirent  leur&  glaives.  La  il 
fut  fait  plusieurs  nouveaux  chevaliers,  qa'oo 
iiûinina  di-jinis  li's  chevaliers  du  Lièvre,  o  Le  leiule- 
maiu,  le  roi  d'Auglcterix*  et  ses  alliés  «  prirent  loitt 
congé  l'un  de  Fautre,  et  s'en  alla  chacun  en  soe 
lii-ii  n,  et  le  roi  de  France,  convaincu  >•  qu'il  s'éloit 
roy;ilei!i('nl  porté  à  !;i  bataille,  car  il  avoit  hardi- 
ment poui-suivi  s<!s  ennemis,  et  tant  fait  qu'il  les 
avoit  boutés  hors  du  royaume,  donna  cong^  i 
tout<'N  iii;iiiit''res  de  gen<  d'armes,  et  remerciâtes» 
chefs  des  seigneurs  motitt  courtoisement.» 

Dans  cette  ridienle  campagne,  le  vaincu,  c'^ 
fCdouard.  Il  avait  envahi  la  France,  et  ensuite  il 
avait  reculé.  Les  Flamands  perdaient  conliance. 
Maintenant  que  le  commerce  était  rétabli,  peu 
li'ur  importait  la  guorre  de  France.  Ils  déclarèrent 
!  à  fvlouard  (pi'ils  ne  poin  nient  en  consr  i.'nce  faire 
!  la  guerre  au  rui  de  France,  leur  suzerain;  que 
I  d'ailleurs  ils  étaient  obligés,  «  par  foi  et  senneat, 
l't  ^nr  ilciiv  niillion^i  do  noriii>  .'i  la  chambre  da 
pape,  qu  ils  ue  pussent  éutouvuir  guerre  contre  te 
roi  de  Franoe«  quiconque  ie  soit,  sans  être  ea- 
coorus  en  cette  somme,  et  écheoir  en  sentence 
d'exconimtiniemeiit.  <>  Pour  lever  celte  difficulté, 
ils  hu  piuposeient  de  se  faire  roi  de  France,  pnh 
mettant  alors  de  le  reconnaître  et  de  lui  obéir.  Cet 
expédient,  trouvé  par  Arti'ivelde,  fut  ait(>(iii'  par 
Fdouard,  «  qui  enciiargea  l«>s  armes  de  France  et 
équartela  d'Angleterre,  et  s'iippeia  roi  de  Fnnee.> 
Philippe  de  Valois  voulait  porter  la  giiçrr<^  (ti 
Anglclerre.  Il  avait  réuni  une  (lotte  de  plus  tie 
cent  quarante  vaisseaux,  qui  c^utenaieut  quarante 
mille  hommes  de  dèbaïquement  ;  au  lieu  d'eo 
donner  le  couimandenieiit  à  un  homme  df  mer. 
il  le  conlia  a  son  trésorier  liahuchet  et  a  un  chè- 
valier.  Les  vaisseaux,  entassés  dans  le  port  ds 
rF.clu?e,  furent  nftnt]ués  par  les  Anglais.  Ils  ne 
pouvaient  manœuvrer.  Trente  mille  hommes  pé- 
rirent sous  les  traits  des  arehers  angfaûs  et  lef 
mas-sues  des  Flamands  qui  assommaient  les  fuyar<K 
sur  le  rivage.  L'Angleterre  devint  maîtresse  de  la 
mer  (1310). 

i    Artevelde  aiviégeait  Tournai  avec  soixante  milli* 
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hommes.  Cette  villo,  (pu  a  longtemps  clé  français, 
ei  qui  le  fut  toujours  de  cœur,  se  dcfeiuiil  vail- 
bment.  Peodant  qiie  te  liège  durait,  les  Fla- 
mands ennuyés  «'on  nl!^^f^t  m  Artni<  et  pillpn  iii 
Arques.  La  garnison  de  Saint-Onier  lit  une  sortie 
Imprévue;  les  nsnuiods  forent  pris  d'une  terreur 
l>anique  ;  ils  s'eufuirenl  en  lai.«sant  sur  U'  terrain 
dix-huit  cents  morts  ou  l»lcss«'s.  Cet  échec  les  dé- 
fouiagea ,  et  depuis  lors  la  Flandre  ne  joua  plus 
qa'nn  Mbte  rftie  dans  la  guerre.  Mais  Edouard 
allait  trouver ,  eu  Bretagne,  des  alliés  plus  opî* 
uiitres. 

tnm  n  iutébr. — lun  ir  lonroir. 

U  duc  de  Bretagne  lean  III  était  mort  sans 

enfants.  Sa  succession  fut  disputée  par  la  fille  de 
son  frère  ainé ,  Jeanne  la  Doiteuse ,  éjwus»^  de 
Charles  de  Blois,  neveu  du  roi  de  France,  et  par 
iean  de  Mootfort,  frère  cadet  de  Jean  III.  Le  roi 
d''  France  et  la  Rrriapnc  française  prirent  parti 
pour  Charles  de  Utois  ;  i  Angleterre  et  la  Bretagne 
hetonnante,  pour  Jean  de  Montfert. 

Hontrorl  s'otnit  fnit  roronnaltrc  par  Nnntt's  et 
par  Limoges,  où  il  mit  la  maio  sur  le  trésor  de 
Jean  III.  Résolu  i  conquérir  tout  le  pays  j>ar  fotre 
ou  par  amour,  il  s'empara  de  Brest,  de  Rennes, 
de  Vannes  et  d'Auray.  Il  fut  cité  devant  la  cour 
des  pairs,  et  accuse  par  Philippe  d'usurpation  et  ! 
du  projet  de  ne  relever  que  du  roi  d'Anglctem-. 
Voyant  son  proff's  pordii  d'avaiu  c ,  il  partit  il<' 
l*aris,  «  à  SI  peu  de  compagnie,  qu  il  (ut  de  retour 
en  Bretagne  avant  que  le  roi  ni  attires  sussent 

rien  de  snn  départ,  i»  !  n  Bretagne  fut  adjugée  à 
(Parles  de  Blois,  qui  vint  avec  sou  cousin  Jean, 
(Ils  du  roi  de  France,  fbire  le  sîége  de  Nantes. 
!.<•>  Nantais  défendirent  énergiquement  leur  ville: 
mais  deux  cents  jeunes  gens  dç  la  ville  ayant  été 
faits  prisonniers  dans  une  sortie,  les  bourgeois 
capitulèrent,  dit-on,  pour  les  sativer.  Les  assié- 
'r'f'nnt':  traiiaitMil  les  pri^omiifrs  en  rrheiles;  ils 
avaient  ouvert  le  siège  eu  lançant  dans  la  place, 
avee  des  balistes,  les  tètes  de  trente  prisonniers. 
Montfort  fut  pris  et  enfermé  à  la  tour  du  I.oiivic. 

Sa  femme,  Marguerite  de  France,  «  qui  avoil 
conage  dlnnin»  et  «eur  de  Bon,  réconforta  vail- 
laounent  tous  ses  amis  et  soudoyers,  et  leur  disolt  : 
"  Ah  !  sHprnrnrs.  no  vom  éhahi^w.  mie  do  mon- 
t  seigneur  que  nous  avons  perdu  ,  ce  netoit  qu  un 
j»8eul  homme!  Voyei-ci  ce  petit  enfant,  qui  sera, 

«:i  à  niod  phitt,  *;on  rpstoritr.  >  Puis  s'en  alla  di' 
château  en  château  et  de  ville  en  ville,  montrant 
aox  siens  son  jeune  fils,  et  leur  ftonnant  des  secours 
i  t  du  (  oiira^'c.  Mais.  !o  printemps  arrivé,  les  Fran- 
çais revinrent,  prirent  Benucs,  cl  l'assiégeient 
èfle-môme  dans  Hennebon.  La  comtesse,  k  cheval 
ot  armée  de  toutes  pièces,  dirigeait  elle-même  la 
iléfeiise.  Son  grand  cœur  avait  enflammé  le»;  «.irns, 
cl  jusqu'aux  jeunes  filles  qui  dépavaient  \vif  chaus- 
sées et  portaient  aux  créneaux,  pour  les  jeter  à 
remiean,  des  pierres,  des  bombardes  et  des  pots 
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de  chaux  vive.  Dans  uin'  sortie,  Mnrgiu^rile  mil 
le  l'eu  au  camp,  et,  coiunie  ou  lui  luupaii  le  pajy- 
sage,  elle  gagna  au  galop  le  château  d'Auray.  Six 
jours  n]irps,  r\\<*  retitrait  dans  ilfiiiit'iiôn,  a  grande 
lotMiii  de  trompettes  et  nacaires.  Une  Uolte  anglaise  - 
sauva  Hennebon. 

fjloïKinl  |iensait  quo  u  le  duché  de  Bretagne 
étoit  la  plus  belle  entrée  qu'il  pouvait  avoir  pour 
conquérir  le  royaume  de  Ftnnce.  »  Il  y  expédia 
une  flotte  et  une  armée ,  qui  furent  attiM]uc^  au 
passage  par  les  pal^res  e^papnnlcs  ft  pénoises  à  la 
solde  de  Philippe.  La  nuit  mil  fin  au  combat;  et 
le  lendemain,  un  coup  de  vent  ayant  forcé  la  flotte 
franraisp  à  cngner  le  large,  les  bâtiments  anglais, 
qui  tiraient  moiuâ  d'eau ,  purent  aborder  près  de 
Vannes.  Cette  place ,  la  meilleure  de  la  Bretagne 
après  Nantes,  fut  prise  d'assaut  par  1rs  Anj^Iais. 
et  bientôt  après  reprise.  Robert  d  Artois,  imuU 
mrr<^,  put  à  graiid'peiite  se  sauver  par  une  po- 
terne de  derrière.  U  alla  mottrir  à  Londres,  et 
ÉdouartI  fti(  si  cnirrronré  do  sa  mort  qu'il  jura 
«  de  n'entendre  a  aucune  chose  jusqu'à  ce  qu'il 
TeAt  vengé,  et  de  réduire  le  pajs  de  Bretagne  en 
tel  point  que,  dans  quarante  ans,  il  ne  IHt  pas 
recouiTè.  » 

Il  passa  en  Bretagne,  assiégea  Vannes  inutile» 

ment,  et  ne  put  panenir  ni  à  bloquer  la  ville  d«* 
N.iiilos,  tant  cfnit  rjrande  et  étendue  cette  cité,  ni 
a  t  ii  faire  sortir  Charles  de  Blois  |)OUr  le  com* 
liaLtn;.  Il  s'en  vengea  en  brûlant  et  pillant  le  pay« 
de  Vannes,  le  pays  nantais  et  toute  la  haute  Bre- 
tagne. Cependant  Charles  de  Blois  arrivait  avec 
nne  nouvelle  armée.  Édouard  se  replia  sur  le  Mor- 
bihan, et,  retiré  dans  un  camp  inexpugnable,  il 
refusa  la  bataille  et  resta  en  {uréseuce  des  Français 
jusqu'au  milieu  de  l'hiver.  Lss  souffrances  de  son 
armée ,  dans  c«  |>ays  ruiné  tour  à  tour  par  les 
Aniilais  et  les  Fraïu  ais,  le  décidèrent  à  accepter 
une  ticvo  de  Irui:»  aus  et  la  iiiediatioo  du  pape, 
qui  cherchait  ft  accorder  les  deux  lOis  (49  jan- 
vier 4313). 

MoiT  vâtrniuB.  -  u  canu  «ne  vamunni 

Cependant  Artevelde  suivait  toujours  la  même 
politique  :  ft  rextérieur,  l'alliance  anglaise;  en 
Flandi-e,  le  monopole  industriel  des  grandes  villi*s, 
et  l'inteiét  du  iabncunl  soutenu  aux  dépens  de  • 
l'ouvrier.  Il  réunit  par  Ift  contre  lui  les  petites 
villes,  les  c^impagnes.  et  les  ouvrier?;  îles  pranfles 
cités.  Vpre§  avait  pris  les  armes  et  détruit  les 
métiers  ft  lisser  de  Poperinghe  et  de  Aillent .  A 
(iand,  une  querclli-  M-parail  les  tisserands  et  |es 
foulons.  Les  foulons  n'clamaient  une  augmentation 
de  salaire;  un  combat  furieux  s'engagea  sur  le 
marché  du  Vendredi,  Ihêfttre  ordinaire  de;:  sédi- 
tions, (aiiq  eents  foulons  furent  tués,  et  le  reste 
iianni  de  la  ville  :  ce  jour  uéfaste  lut  appelé  le 
memvai*  lundi.  Artevelde,  sentantquecesdisoordes 
ébranlaient  son  iwuvoir^  riidoublait  d'activités  Le 
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il  juillet  (1345),  il  lieut  à  1  Kcluâe  uue  couferetice 
avec  Édouard ,  et  vient  à  Bruges  annoncer  les  me- 
sures adoptée  pour  le  mainlioi)  de  la  paix  publique: 
le  i3,  il  baranfni<»  à  Yprcs  Irs  bourgeois;  le  H,  il 
revient  à  Gand.  Ku  eaU-iini  dau^  lu  ville,  il  remarque 
qu'aa  lieu  de  le  saluer  au  passage  on  lui  tourne  le 
(ios .  et  qu'on  rentre  dans  les  maisons,  il  fait  ham^r 
portes  et  fenêtre  dans  sou  bolel.  Aussitôt  la  rue  se 
couvre  de  gens  du  menu  peuple;  ils  forcent  les 
portes.  Arlt'velde  se  met  à  une  foniMre  :  "  Bonnes 
geus,  leur  Uil-il,  que  vous  faut?  i:u  quelle  nutaicre 
vous  puis-je  avoir  courroucé?  a  Ib  loi  demandèrent 
de  rendre  compte  du  trésor  de  Flandre  ;  et  comme 
il  ofTiail  (1p  le  faire  des  le  lendemain  :  -  Nonuin, 
nennin,  criereui-ilà  luus;  iiuus  le  \uuluiii>  lanlûl 
avoir.  Nous  savons  de  vérité  que  vous  l'avez  vidé 
de  picvà  et  envoyé  en  Angleterre  pans  notre  seii. 
pour  laquelle  cause  il  vous  faut  mourir.  »  Arte- 
vélde  se  sentit  perdu.  «  Il  joignit  ses  mains  et 
commança  pleurer  moult  fendronient .  t  t  dit  : 
a  Seigneurs,  tel  que  je  i>uis  vous  m'avez  fait,  et 
»  maintenant  vous  me  voulez  occire,  et  sans  raison. 
«Faillie  pouvez,  si  vous  voulez,  car  je  ne  suis 
»  qu'un  seul  bonnne  t  l  sans  défense.  Vous  me 
»  voulez  rendre  peitl  guetiedon  ^ixcuiupense)  des 
•tpMinds  biens  qiM  an  temps  passé  je  vous  ai  faits. 
»  Ne  savpz-vous  pas  comment  totite  marchandise 
»  étoit  périe  en  ce  pays?  Je  vous  la  recouvrai.  En 

•  apris,  je  vous  ai  gouvernés  en  si  grande  paix, 
B  que  NOUS  avez  eu  toutes  choses  à  volonté,  bU^s, 

•  laines,  avoir  et  toutes  marchandises.  *  Us  lui 
orièTont  de  desoendre.  Alors  il  essaya  de  se  sMver 
par  le  derrière  de  rhdlal  ;  il  fui  pris  et  lué  par  un 
tïswrand. 

Le  roi  de  France  était  a  la  it^le  d  une  grande 
armée  destinée  à  reconquérir  le  Midi,  lorsque 
Édouard,  sur  le  conseil  d'un  Normand,  (itiilcrrKi 
d  Uarcourt,  vint  débarquer  en  NormaDdIc.  Le  pays 
était  riebe  et  industrieux,  les  villes  ouvertes,  la 
population  déshabituée  île  la  guerre.  «  Si  trouvè- 
rent le  pays  gras  et  pleulureux  de  toutes  choses, 
les  granges  pleines  de  blés,  les  maisons  pleines  de 
toutes  richesses,  riches  bourgeois,  chevaux,  pour- 
«•eaiix,  brebis,  mouf'  ii-^  ei  les  plus  b«;aux  bœufs 
du  monde  que  on  nounil  dans  ce  pays...  Le  pays 
de  Normandie  est  l'un  des  plus  gros  du  mendie, 
ei  on  y  trouve  grosses*  villes  et  bastides  ((iii  ne 
sont  lertiiées...  Si  u'etoil  pas  de  merveille  si  ceux 
du  pays  etoient  effrayés  et  ébahis;  car,  avant  ce, 
ils  n'a  voient  oncques  vu  hommes  d'armes  et  ne 
savoietit  que  c'étoit  de  guerre,  ni  de  bataille.  Si 
fuyoieiil  devant  les  Anglois  d'aussi  loin  qu'ils  en 
oyoient  parler...  Godefroi  d'Uarcourt  étoit  cun- 
durtenr  de  toiit  l'ost .  pour  tant  qu'il  savent  les 
entrces  et  les  issues  en  .Nonnaudie...  La  ville  de 
Barfleur  fût  robée,  et  pris  or,  argent  et  riclies 
joyaux;  enr  ils  en  trouvèrent  si  graud  foison  que 
gat\ous  a'avoienl  cure  de  draps  fourre»  de  vair... 
Et  furent  les  Auglois  trois  jours  seigneurs  de  la 
ville  de  C^u,  et  envoyèrent  par  barges  tout  leur 
gain,  draps,  joyaux»  vaisselle  d'or  et  d'argent  »  et 


toutes  autres  ricliesses  dont  ils  avoienl  grand* 
foison,  jusque»  i  leur  grosse  navie...  Et  trouva. 
l-on  en  la  ville  de  Saint-Lo  manants  hait  en  asif 

mille,  que  Iioiirpeois.  que  gens  de  métier  :  on  w 
peut  eiuire  a  la  giaudToisou  de  diaps  qu'ils  y 
trouvèrent...  Louviers  étoit  une  des  villes  de  Nor- 
mandie où  l'on  faisoit  la  plus  grand'pleute  de  dra- 
peries, et  étoit  grosse,  riche  et  marchande,  mau 
point  flmnée  ;  et  (ht  robée  et  pillée,  et  eonquiiail 
les  Anfriois  trés-giond  avoir...  Point  ne  tournèrent 
les  Anglois  vers  Kouen,  où  il  y  avoit  grand'CMoa 
de  gens  d'année  de  Ii^mnandie.  mais  ils  aUM 
à  Vernon,  et  ardirent  (brùleren  t  la  ville.  En  après,  i 
ils  ardirent  Vcnieuil  et  tout  le  pays  d'envirwi  i 
Hijuen,  et  le  l*oul-de-rArche;  et  vinrent  jusque» 
à  Mantes  et  à  Meolan,  et  gâtèrent  le  pays  de  li 
environ  ;  et  partout  trouvoient  les  ponts  défaits, 
et  tant  allèrent  qu  ils  vinrent  jusques  à  Poissi,  et 
tKNivérent  le  pont  rompu.  Si  s'arrêta -le  nitHj 
séjourna  par  cinq  jours,  et  coururent  ses  luan^ 
ciûtux  jusques  bien  près  de  Paris,  et  aniimi 
Saint^Germain  en  Laye,  Soint-Oond  et  Boul<^  ' 
de-lcz-Paris  et  le  Bourg-la-Roine,  dont  oeude 
Paris  n'éloient  mie  bien  ;isvi!rs,  car  elle  n'^I^tit 
point  adonc  fermée  :  si  se  douioieot  que  les  Auglot» 
ne  venissenl  par  outre  jusque-là.  »  (Froissait) 
Opendant  Godt-frui  d'Uarcourt  battait  les  bour- 
gi^is  d  Amiens  qui  venaient  au  secours  du  roi  de 
Fiance. 

Philippe'  effraNé  quitta  Paris,  malgré  les  sujH 
plieations  des  hahitanU.  Édouard  traiu  le  Beaih 
vaisis  comme  la  Normandie ,  et  marcha  snr  h 
Somme  pour  se  rapprocher  des  Flamands,  qui  air 
siépr;uenl  Béthune.  Philippe  le  suivait  de  près:  i 
^jus  gens  gardaient  tous  les  ponts.  Un  gaivou  du 
pays  indii]ua  un  f.'ue  aux  Anglais.  UneftisafRis 
dans  le  Ponthicu,  Édouard  s'arrêta  pour  faire  re- 
poser son  armée,  épuisée  par  celle  retraite  opérée 
à  la  hàio  depuis  Poissi.  D'aillenntI  était  surlV- 
ritage  de  sa  mère,  et  il  voulait  le  défendis.  Il 
logea  «  à  pleins  champs  à  tout  son  ost>,  entre  la 
Broyé  et  Créci. 

•IrAm  n  cifta. 

Le  lendemain  (S6aoAl4346),  «  Êdooardseleva 

assez  malin  par  raison,  et  ouït  messe,  et  le  prinr 
de  Galles  sou  fils,  et  s'accommuuiéreot  ;  et  en  telle 
manière  la  plus  grand'partle  de  ses  gens  se  eaa* 
fessèrent  et  mirent  en  bon  état...  £o  apn's,  il  lit 
faire  et  ordonner  par  son  connétable  et  ses  mit- 
chaux  trois  batailles...  Quand  chacun  comte,  bs- 
ron  et  chevalier  seut  quelle  ehose  il  devoit  faire, 
le  roi  d'Angleterre-  monta  sur  un  petit  paîefwy 
et  puis  alla  tout  le  pas  de  rang  en  raug,  en  anio- 
nestant  et  priant  les  comtes,  les  barons  et  lei 
tlievaliers  qu'ils  voulussent  entendre  et  pcnw 
pour  son  honneur  garder  «l  défcudre.  son  droit; 
et  leur  disoit  ces' langages  en  riant  si  dooceneat 
et  de  si  liée  chère  que  qui  fût  tout  déconfurte  si 
se  pûl>il  réconforter  en  loi  oyant  et  r^^udaat.  * 
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Vers  midi,  "  il  onloiinn  qiif  (nnlos  'f^ons  maiigoas- 
seul  a  leur  aise  et  husi>eiil  uu  coui).  Alusi  fui  l'ail 
comme  il  ordonna  ;  el  puis  s'assirent  tons  à  terre, 
ItMirs  bassiiiels  et  leors  nivs  (ic\anl  eux,  on  fiix 
reposaut  |)Our  être  plus  frais  el  plus  nouveaux 
•  qoand'lettr»  eonemis  viendroieut.  » 

Les  Anglais  no  comblaient  que  deux  mille 
liommee  d'aninvs,  ciru]  mille  deux  cents  arcbers, 
et  mille  Gallois  aiiiiei>  a  la  légère;  mais  les  Au- 
glais  étaient  les  premiers  ardiers  de  l'époque.  Os 
mercenaires  savaient  obéir,  et  Édouard  savait 
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commaiiilor.  Entre  une  itplitp  artnee,  —  orpaiiisée 
à  la  moderne,  bien  commaïulee,  bien  disciplinée, 
pourvue  d'one  artillerie  qoi  allait  tonner  pour  la 
première  fois  sur  un  chami»  de  bataille,  — et  celte 
i-oliue  féodale  qui  s'avançait  sans  ordre,  sans  dis- 
cipline, sans  unité  dans  le  commandement,  la 
victoire  ne  pouvait  halain  er;  le  système  militaire 
du  moyen  à^o  deNail  sncconiher  à  Créei  sous  les 
coups  du  génie  naissant  de  I  âge  muderne. 

Philippe  de  \  aluis,  parti  le  matin  d'Abbeviile, 
n'arriva  qu  i  l'heure  de  vèprea  en  face  dea  An- 


glais. Il  vnninl  (I  aktrd  l'aire  reposer  ses  gens  fa- 
tigués d'une  niarclie  de  six  licucs,  el  remettre 
l'attaque  au  lendemain  ;  mais  ses  maréchaux  ne 
purent  retenir  les  diesaliers  ;  ceux  qui  étaient 
derrière  refusèrent  de  s  arrêter  :  le  point  d'honnenr 
csigeait  qu'ils  allasMut  aussi  avant  que  les  pro- 
miers,  et  ceux-ci,  se  voyant  rejoints,  marcbaienl  en 
avant  pour  rester  au  premier  rang.  Ils  clievaucliè- 
renl  ainsi,  sons  arroy  et  sans  ordonnance.  Le  roi 
lui-même,  quand  il  aperçut  les  Anglais,  «  la  ba- 
taille fin  prince  de  dalles  tout  devant,  leurs  arcliei-s 
mis  eu  manière  d'uue  herse,  et  les  gens  d'armes  au 
fond  de  la  bataille,  le  sang  lui  mua,  car  il  les  héoit, 
et  06  M  fibt  adonc  nullement  refréné  ni  abstenu 
d'eux  eomhatlre.  >  Il  ordonna  de  faire  avancer 
les  quimn  nilto  aitalétriers  génois  et  de  eom- 
nencer  la  iMiaille.  Le»  archers  étaient  btignés; 
L 


"  ils  dirent  qu'ils  n'elnienl  mie  (Miinnin  ^  de  laiïC 
grand  exploit  de  bataille,  (jcs  paroles  \olci-ent 
jusqucs  au  comte  d'Alençon,  qui  en  Ait  durement 

eourronré,  el  dit:  «  On  se  doit  bien  charger  de  • 
>  telle  ribaudaille  qui  failleul  au  liesoin.  »  Alors 
tomba  une  forte  averse,  qui  mouilfaiit  les  cordes 
des  arbalètes  des  Génois;  les  Anglais  cachèrent 
les  leurs  sous  leurs  chaperons.  Quand  le  soleil 
revint,  les  archers  anglais,  qui  l'avaient  par  der- 
rière, tandis  que  les  FrauçiÀ  le  recevaient  lIroU 
en  l'iril.  '  fiivilt  voler  leurs  sif^eltes  de  praiid'raain,  - 
qui  entrèrent  el  desceudireut  si  ouuiemeut  sur  les 
Gennevois  que  ce  semUoit  neige.  Les  Gennevois,  • 

qui  n'avoient  pas  ap[Mis  a  trouver  tels  archers  que 
sont  ceux  d  AugleteiTe,  furenl  tantôt  decontils,  et 
coupèrent  les  plusieini  les  ooides  de  leurs  arcs, 
et  les  ancani  les  jetoient  jus;  si  se  mirent  ainsi 
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ail  lelour...  L»'  roi  df  l'iaïuc,  «luatiil  il  vil  leur 
paiiMC  ariDv,  ooinmaiid.i  l'I  <lil  :  «  Ur  lui,  Uuv. 

loulc  celte  riliaudaillc,  rar  ils  nous  ciiipèclient 
»  la  voie  sans  laisoii.  n  Alors  les  gens  d'amies 
rraneais  cliarperent  leurs  aieliers.  Ct'peiidniil  les 
Anglais,  itrolilaut  de  ce  désordre,  liraient  snr  les 
uns  et  les  autres  «en  la  plus  grnn<rpresse ,  «pii 
rien  ne  perdoienl  de  leur  Irait  ;  car  ilsompalloient 
et  l'éroieut,  parmi  le  lorps  ou  parmi  l<*s  membres,^ 


gens  et  chevaux  *|ui  là  cliëuieul  cl  Irehuchoieiil  à 
grand  uiesclief.  » 

Le  vieux  roi  de  Bohème .  u  qui  ne  véoil  goule 
et  l'-toil  aveugle  <>,  apprit  par  ses  gens  le  désasln* 
(|ui  c'ummeii«;ail.  u  Ha  !  dit-il,  c'est  un  ix^lit  signe 
(I  pour  nous.  >'  Adonc  dit  le  roi  à  ses  gens  une  grand' 
vaillance:  «Seigneurs,  vous  êtes  mes  hommes, 
'>  mes  amis  et  mes  compagnons;  je  vous  prie  el 
u  reipiiers  Ires  espécialemenl  que  vous  me  meniez 


1  '  kl- 


Ikloxllc  lie  CrcVi  {tb  aoùl  1310).  —  Miiiialiiro  d'un  nianu'^rril  dus  Chroniqueê  de  h'ruissarl, 

à  la  ltibii>jtlu'-<|iic'  do  l'Ai^i-tial. 


I'  SI  avaul  que  je  puisse  lii-er  iiu  coup  d'épce...  >• 
Si  ipie  |K)ur  eux  acquitter  et  qu'ils  ne  le  pei'disM5Ul 
de  presse,  ils  se  liereiil  par  les  freins  de  leurs 
chevaux  Unis  ensemlilc  et  iiiireiil  le  roi  leur  sei- 
gneur loul  devant,  el  ainsi  s  en  allcrent  sur  leurs 
«Miiieinis...  El  si  bien  le  servirciil,  si  avant  le  hou- 
.  h'ienl  sur  les  Anglois.  que  tous  y  demeim^rent, 
el  lurent  trouves  lendemain  sur  la  place  autour 
lie  leur  seigneur,  el  leurs  chevaux  tous  alloiés 
ensemble.  •> 

OpendanI  la  nuit  approchait.  Jean  di*  llaiiiaull 
cons4'illa  à  rhilip|ie  la  retraite,  u  Le  roi.  qui  tout 
Crëmissoit  d'ire  el  (le  maulalenl,  ne  répondit  point 


adonc,  mais  chevaucha  un  |>elil  plus  avant.  »  M 
voyait  le  comle  d'Alcncon  son  frère  el  le  coiule 
de  Flandre  tourner  les  archers  anglais  el  alionler 
les  gens  d'armes  «lu  prince  <le  (îalles.  Il  voulut  li'> 
rejoindie,  mais  les  archers  étaient  là  comme  iinr 
barrière.  Jean  de  llainaull,  par  une  chai-ge  déses- 
pérée, parvint  à  leseouinren  deux  ;  mais  il  revint 
seul  par  le  même  chemin,  el  faillit  périr  sohssoji 
cheval  renversé  ;  sou  page  le  sauva.  Enfin  des 
chevaliers  <-  rompirent  b's  archers  el  vinrent  jus- 
ques  aux  gens  d  armes  comlwltie  aux  épees,  main 
à  main,  moull  vaillamment.  »  Le  prince  de  Galles 
allait  être  écrasé:  la  seconde  bataille  vinl  à  mmi 
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secours.  Oa  cnvuNct  demander  de  t  aide  à  Kdouai  J, 
qui  commaDilait  la  troisième,  v  Mon  ftls  est -il 
mort,  ou  alonv,  oii  si  hlp«sé  qn  il  no  piiissi- 
aider?  dil  le  roi...  UiU^  lciir  qu  ils  uo  m'ciivoitnit 
pips>buy  n^qiierre,  laïUque  mon  fils  soit  en  vie... 
{Ju"i\^  laissent  à  l'ciifaiit  pagner  &es  ('[htoii!;.  car 
je  yeux,  si  Dieu  l  a  ordumn'.  que  la  jotinii-<-  suit 
tienne.  »  (>;ttc  réponse  valut  aux  Anglais  la  \i(-- 
loire.  Les  pi-na  d'armes  du  prince  de  lialles  tiio- 
renl  le  comte  de  Flandre  cl  le  comte  d  Alençoti  : 
sur  un  aulru  potul,  le  comte  de  Bloii>  cl  le-  duc  de 
Lorraine  «  étoient  endos  d'une  roule  d'Auglois  et 
de  Gallois,  qui  nuîluv  ne  jiiciiiiieut  à  rançon  ni 
merci,  car  cutir  eux  ils  l  u\oicnl  ain!>i  au  maliu 
ordonm*.  » 

Le  roi  de  Fr.n  '  :  avait  jiîus  ipi,-  soixante 
hommes  autour  de  lui.  i<\\'.\  A<-  llaiii,<::Ii  |trit  la 
liridc  de  son  cheval  et  euimcna  le  un,  ini  ciu- 
quième  et  eouime  jiar  force.  Philippe  arriva  do 
nuit  au  château  de  Br^vc  :  Ouvre/,  ouvri'/,  châ- 
telain, disait-il;  c'est  I  nitorlum;  rui  U«  France.  » 
A  minnit ,  il  prit  des  gui<les  qui  le  nienèn>nt 
à  Amiens.  —  Le  lendentain,  les  cvnunuiiiers  de 
Rouen  et  de  Keanvais,  qui  ne  savaient  rien  de  la 
bataille,  tomk'rcut  par  tm  épais  brouillard  au 
milieu  des  Anglais.  Sept  mille  de  ces  malheureux 
fun'ul  encore  nia<«:!cré«;.  On  compta  sur  le  champ 
lie  bataille  de  (  reei  trente  mille  soldais,  dou^c 
renU  chevaliers  tTim  Asu,  qnatre-vingu  bamient» 
l't  onxe  princes, 

SIÈGE  DE  CALAIS. 

Edouard  marcha  sur  CaKii-  l  e-  \illcN  maritimes 
de  l'Angleterre,  dont  les  corsaires  de  t'alais  rui- 
iiaimt  le  commeme,  lui  donnèrent  une  flotte  for» 
luiti-lilf.  l'ilon.ird  voulait  se  rendre  maître  du  dë- 
iroit  et  prendre  pii-d  rn  France.  La  place  était 
rnrt«  et  bien  proti'p  e  par  ses  marais;  ^!douard. 
prévoyant  un  lon^'  sicj^e.  s'installa  à  demeure  de- 
vant ('«liais,  y  li.ilil  une  ville  en  bois,  \  ilh'iwuir- 
lu-lfatilif.  y  établit  un  marché,  et  sitn  année  y 
vccnt  dans  l'abondance.  Il  ne  lit  pfiint  a>saillir 
la  vilb'  de  ('-;dais,  car  bien  savuil  qn  il  y  pcrdiuit 
Vil  peiue  ;  tout  cet  lilve.r  y  demeura  »,  pi-utcgeaul 
Min  armée  par  une  «ceinture  de  foriere^seSt  «  fi 
poiir  eux  tollir  et  clore  le  pas  de  l;i  mer.  il  lit  taire 
H  cliai-peiiter  un  chàtel  haut  et  grand,  et  lit  ledit 
«'liàlel  asseoir  droit  sur  la  rivo  de  la  uitir,  si  près 
que  rien  ne  pouvoit  entrer  ui  issir  que  tout  ne 
fAt  confondu,  n 

Le  27  juillet,  <»4>i  s  émut  le  roi  de  France  el  se 
partît  de  la  cité  d'Arras  ;  et  bien  avoit  deux  cent 

mille  homnif"; ,  et  '■'en  vim  .Mit  droit  -ur  ninrit 
de  Sangallc^,  entre  (alais  et  \\  i&sanl...  ILeux  de 
filais  cuidèréttt  certainement  être  tantôt  désas- 
siéjîés.  »  .Mais  tous  les  passages  étaient  ganles; 
on  ne  put  arriver  à  l'ennemi,  ni  par  les  marais, 
ui  par  les  dunes.  Philippe  envoya  quatre  seigneurs 
an  roi  d'Angleterre  pour  im  demander  de  choisir 
line  place  o<i  l'on  pftt  rorobatlre.  L'Anglais  n'écouta 


point  cette  demande  naïve;  il  aimait  mieux  at- 
tendre et  prendre  Calais  i  roup  sAr. 

Pliilippe,  ne  pnnvmit  rien  faire,  donna  congé  à 
Sun  aruu-e.  «  Quand  ceux  de  Qiiaiâ  virent  le  dé- 
logement de  leurs  gens ,  m  furent  tons  déconfits, 
et  u  a  si  dur  <'ii>ur  au  monde  qui  n'en  eût  eu  pitié.  <> 
Aucun  e-^poir  ne  h-nr  restait;  la  famine  durait  de- 
puis lougtcnqis  :  il  fallut  se  rendre.  Le  roi  voulait 
les  faire  pendre  tons  comme  pirates;  ses  chevaliers 
feu  einpcclicij'nt,  de  craint*^  de  représailles;  ils 
lui  dirent  qu'après  cela  scâ  gc^iii  n'o&eraienl  plus 
se  dérendre  dans  des  places.  D'ailleurs,  Jean  d^^ 
N'ii'iiiie.  capitaine  de  Calr  i^.  icnisiit  <le  se  rendre 
à  /<(  volonté  du  roi.  «  Mous  i>omnies  céans,  disait-il, 
ini  petit  de  chevaliers  et  d\S nyers  qui  loyalcnltnt 
à  notre  {touvoir  avons  servi  notre  seigneur  le  roy 
de  Frant  e;  mais  ainç(>is  en  souffririoiTi-imn-;  telle 
uu-saiso  que  nncque.^  gens  n'ciidureivnt  ia  pareille, 
que  nous  consentissions  que  le  plus  |ietit  garçon 
ou  varlet  de  la  ville  eût  r.'ttre  r;al  qne  le  plus 
grand  dculrc  nous.  »  Kdouard  céda.  Jl  exigi^ 
seulement  qne  six  des  plus  notables  bourgeois  lui 
apportassent  le>  clefs,  |iieds  nus,  tète  nue.  «  el 
les  hars  an  lo'.  De  i  eux.  il  en  feroil  sa  volonté, 
el  le  demeurant  le  |  rondroit  à  merci.  » 

Onand  ceux  de  Calais  furent  tous  veims  au  son 
de  la  cloche  et  a'-semble-  iî;iiis  la  balle,  et  qirit> 
apprirent  la  deciMon  du  roi ,  iU  coauuencenMit 
tous,  hommes  et  femmes,  à  crier  et  à  pleurer. 
Mais  bientôt  Eustaclie  de  Saint-Pierre,  te  plus 
riche  bourgeois  de  la  ville,  s'offrit  le  premier. 
Cinq  autres  se  joignirent  à  lui;  c'étaient  des  pre- 
miers de  la  ville.  Ils  vinrent  se  mettre  à  genoux 
et  les  mains  jointes  devant  le  roi.  Celui-ci  les  re- 
garda «  ti'i'i^  treuscnmil ,  car  il  les  héoit  fort;  cl 
quand  il  paria ,  il  commanda  que  on  leur  coupAI 
lanlnt  les  têtes.  ■  F.es  Anglais  p!eiii:>!ent  f"ns  et 
suppliaient  en  vain  le  roi  :  «  SoulTrez-vous,  rc- 
|iendit-il,  il  n'en  sera  autrement  ;  roaisonfa»i«' 
venir  le  ctiupe-tèie.  ■>  Il  lalint  que  la  rcinese  jet/tl 
â  ses  geiimix  \mit  obtenir  merci. 

On  cliass.i  tous  les  iiabit  ints,  sauf  qiu^lqnes-uns 
qui  s«'  lirent  Angl.tis.  Calais  devint  une  colonie 
atii;!:!!  e.  îMotiurl  reiivsi<s.iil  partout;  pendant  le 
siège,  la  reine  avait  cliassé  les  {^«'o^ais  el  fait 
leur  roi  prisonnier.  Charles  da  Blois  s'était  ftiil 
prcudni  au  siège  de  la  Rochelle-Rien. 


fESTE  80»E. 


rUGEI.lJ.HTS. 


l  a  <rnen4«  el  ses  <*p»f,  le  pillage  et  la  famine, 
avaient  dej.»  bien  al>allu  et  dépeuple  la  France 
quand  éclata  la  peste  noire,  «  dont  bien  la  tierce 
|i;irl!e  du  monde  mourut  ».  Elle  commença  dan«i 
le  Midi  en  1347,  à  Paris  l'année  suivante,  clst' 
rcpandit  par  tout  le  monde,  enlevant  en  quelques 
lieux  les  deux  tiers,  et  même  les  neuf  dixieme> 
de  la  population.  A  Naiboauc,  il  péril  Ireule  mille 
personnes  ;  à  Paris,  on  compta  cinq  cents  OU  huit 
cents  morts  par  jour.  La  maladie  était  presque 
toujours  fondroyante.  On  cnitàTempoiaconemeni 
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de  l'air  et  des  oaux;  on  accusa,  on  massacra  les 
jnirs.  Puis  une  folie  étrange  se  répandit  dans  le 
peuple.  Les  hommes  se  levaient  en  masse,  aban- 


Slatiie  Je  Philippe  VI,  à  Sainl-Denys. 

donnant  leurs  demeures,  et  courant  le  monde  au 
hasard,  demi-nus,  [Mirtant  une  croix  roug:e,  clian- 


Blanrho  do  Navarrr  ;  rovm  de  la  nii'dailh»  d'or 
de  Philippe  VI.  (Voy.  p.  liî.) 

tant  des  cantiqups  en  langue  vulpaire,  et  se  frap- 
pant avec  des  fouets  armés  de  poinlps  de  Ht. 
Ils  croyaient  retrouver  ainsi,  en  trente-trois  jours 


et  demi  de  mortillcatioos,  leur  innocence  baptis- 
male. 

La  peste  finie,  los  sur%ivants,  heureux  de  se 
siMitir  vivre  .  no  songèrent  plus  qu'à  jouir  de  la 
vie.  Ce  n'étaient  partout  que  fêtes,  mariages  ei 
l)aptèmes.  La  famille  royale  donnait  l'exemple  :  le 
vieux  roi  épousa  la  fiancée  de  son  lits,  sa  cousine 
Blanche,  âgée  de  dix-huit  ans;  le  iils  prit  à  la 
place  riiériliéi-e  d'Auvergne  et  de  Boulogne,  et 
le  petit -iils  se  maria  avec  la  fdte  du  dur  de 
Bourbon.  Philip|)e  de  Valois  mourut  bientôt  après 

JCAH  n. 

1^  nouveau  roi  de  France  fut  sacré  à  Reims  un 
mois  après  la  mort  de  Philippe  VI,  le  25  sep- 
tembre t3.i0.  Il  avait  trente  et  un  ans.  .\ près  le 
règne  malheureux  qui  venait  de  s'accomplir,  il  eut 


Portrait  de  Jean  II.  —  An  Miisëe  de'^  %>iivcrains  (aulrerois 
an  rahinei  des  estampes). 

fallu  toute  l'énergie  d'un  esprit  clairvoyant  et  sage 
|M>ur  fenner  des  plaies  encore  saignantes;  mais 
Jean  était  un  esprit  borné,  opiniâtre  comme  sou 
père,  plein  d'orgueil,  ami  du  faste  et  des  plaisirs; 
ses  plus  grandes  vertus  étaient  le  courage  physique 
et  le  désir  sincère  de  mériter  le  n»nom  do  parf;iil 
chevalier.  Le  jour  de  son  sacre,  il  voulut  com- 
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moncpr  à  sp  montrer  magnifique  on  donnant  dos 
ffles  pompeuses  on  il  confi-ra  la  chevalerie  à  ses 
deux  premiers  fils,  dont  l'aine,  C.harles,  était  dans 
sa  quatorzième  année  (voy.  p.  2(H,  col.  ï1.  à  son 
frère  i|hilip|)C,  duc  d'Orléans,  au  duc  de  Bour- 
gogne^hilippe  de  Rouvre,  àpé  de  cinq  ans  A 
peine,  et  à  une  foule  de  jeunes  seigneurs.  Parmi 
eux  étaient  les  deux  (ils  de  KoIktI  d'Artois,  pri- 
sonniers depuis  leur  enfance .  quoiqu'ils  fussent 
innocents  de  la  trahison  commise  par  leur  père; 


Jean  venait  de  leur  faire  rendre  la  liberté.  C'était 
bien  réparer  une  injustice  de  Philippe  de  Valois  et 
faire  un  acte  Irés-apréable  à  la  noblesse. 

Le  nouveau  roi  voulut  montrer  sans  doute,  dès 
les  preuners  moments  de  sou  repue,  qu'autant  il 
était  \ton  pour  les  opprimés,  autant  il  serait  ter- 
rilile  pour  les  pervers.  Le  connétable  de  France, 
Kaoul,  comte  d'Ku  et  de  (iuine.n,  captif  des  An- 
glais depuis  la  prise  de  Caen,  avait  obtenu  d'eux 
la  pennissiou  de  venir  eu  France  amasser  sa  ran- 


jVnrieii  (al)l<'nii  dcia  sacri't'ic  de  la  Saiiilc-t^liaix-llf.  llKiiranl  Jraii  II.  un  pi('l.il,  rt  un  prrsoaii.iK('  à  gfflou^ 

|»rés4Wlc  au  roi  un  (li|ily<|ni'.  —  D  après  fiai^iiirii*". 


çon.  Le  roi  le  lit  arrêter  par  le  prévôt  de  Paris  à 
l'hôtel  de  Nesic  oii  il  logeait,  et,  deux  jours  apn's, 
on  le  décapita  pendant  la  nuit  dans  l'hôtel  même, 
sans  explication  ni  jugement  (19  nnveudm^l.  eu 
présence  du  duc,  de  Bourbon,  du  comte  d'Arma- 
gnac, du  comte  de  Boulogne  et  de  quelques  autres 
seigneurs  qui  avaient  reçu  de  lui-même,  ce  fut 
du  moins  le  bruit  qu'on  répandit,  l'aveu  de  ses 
«  grandes  trahisons  ». 

On  sup|)ose  que  son  crime  consistait  dans  le 
projet  qu'il  avait  forme  de  céder  au  roi  d'Angle- 
terre, pour  rançon,  son  château  de  Guincs,  et  le  fait 
est  d'autant  plus  vraisemblable  qu'aussitôt  après 
sa  mort,  ses  gens  irriti^s  livrèrent,  en  effet,  la 
place  au  gouverneur  anglais  de  Calais.  Je.in  donna 
la  ville  d  Ku  au  tils  aîné  de  Robert  d  Artois,  et 


l  épée  de  connétable  à  celui  de  ses  courtisans  ipi'il 
aimait  le  plus,  Charles  d'Ks|>agne.  Celui-ci  était 
un  descendant  des  infants  de  la  C^rda ,  devenu 
tout  Français,  chevalier  <le  grand  coMir  et  île 
grande  hardiesse,  vaillant  dans  les  armes,  plein 
de  courtoisie,  homme  de  belle  ligure  et  de  belles 
manière*.  Peu  de  jours  après,  le  roi  se  mit  eu 
route  pour  le  Midi.  Il  voulait  aller  visiter  le  saint- 
père  à  Avignon ,  prendre  possession  de  la  sei- 
gneurie de  .Montpellier,  et  d'abord  parcourir  la 
Bourgogne,  dont  il  était  administrateur  au  nom 
du  jeune  Philippe,  son  l)eau-(ils.  Mais  avant  de 
partir,  aiguillonné  dcjà  par  le  besoin  di'  subvenir 
par  des  moyens  extraordinaires  à  ses  prodigalités, 
il  avait  convoqué  à  Paris,  pour  le  K  février  (1351), 
une  assemblée  des  Flal'^  généraux  du  royaume. 


HISTOIRE  DE  FRANCE. 


An.  1331. 


Los  assemblées  d'filats,  soit  f;oin»raux,  soil  seii- 
Irimeiil  provinciaux,  otaienl  le  moyen  ordinaire 
employé  par  les  rois,  depuis  Philippe  le  Bel,  pour 
obtenir  de  leui"s  sujets,  Ic^alenienl  et  de  Irmi  ^ré, 
des  supplfuients  aux  revenus  ordinaires  de  la  cou- 
mnne.  Ils  avaient  l'avantage  d'exciter  peu  de  mur- 
mures, puisque  l'inipot  qu'ils  accordaient  était 
liliremenl  consenti,  et  de  n'exiger  aucune  dépense 
de  perception,  car  les  provinces  et  les  villes  se 
cliargeaieiit  clles-m«''mes  de  l'assiette  et  de  la  ren- 
trée des  sommes  imposées:  mais  ils  oltraienl  le 
«langer  d'appeler  l'attention  des  bourjj;oois  et  d'au- 
toris4'r  leur  contrôle  sur  les  actions  et  les  dépenses 
de  la  cour.  L'importance  de  rc  point  devait  être 
bienlttt  démontrée. 

Cette  fois,  il  y  avait  des  motifs  très -plausibles 
aux  demandes  <ln  roi.  Il  avait  d'abord  à  demander 
>on  droit  de  joyeux  avènement;  puis,  la  trêve  avec 
I  .\nglelerre  expirait  au  l'""  aoi'it,  et  après  l'ex"'- 
•  iition  du  conni-talile,  suivie  de  la  reddition  de 
tîuines  aux  An^^lais,  il  était  sur  »|ue  la  triierre  al- 
lait recommencer.  Kdouard  III  accusait  Jean  d'avoir 
commis  cet  acte  de  rigueur  uniipiement  pour^e 
frnslrer  d  une  riche  rançon. 

An  moi-*  d'aui'il,  donc,  les  hostilités  furent  re- 
prises dans  toutes  les  i>it)vinces  du  royaume  où  la 
ilonnnatiou  anglaise  tenait  encore  :  en  Guyenne, 
en  Saintonge,  en  Bretagne;  mais  elles  ne  furent 
conduites  avec  activité  ni  d'un  coté  ni  de  l'antre, 
et  aiJrés  un  échec  des  Kran^^s  près  de  Tailleboiirp, 
suivi  de  la  prise  faite  par  eux  de  Saint-Jeanwl'Au- 
péli,  elles  se  bornèrent  à  une  guerre  (U>.  partisans  : 
surprises  de  cb.'iteaux  ou  petites  villes,  et  pillages 
daus  les  campagnes.  Au  milieu  de  ces  |K'tits  ex- 
ploits oii  se  donnaient  carrière  le  courage  indivi- 
duel et  la  passion  d  imiler  les  romans  de  cheva- 
lerie, la  valeur  bretonne  se  signala  par  nn  fait 
d'armes  celcbre. 

Robert  de  Beanmanoir,  chevalier  bri'ton,  com- 
mandait an  château  de  Josselin  (Morbihan  ,  et  la 
ville  de  iMoermel,  siliiee  a  quebpie  dislanre,  était 
gardée  par  nu  capitaine  anglais  uonuné  Richard 
Rramboroiigh.  Les  Krançais  envoyeivnt  proposer 
aux  Anglais  de  se  mesurer  li-enle  contre  trente 
pour  l'honneur  de  leurs  dames.  Le  déli  fut  aussi- 
tôt .iccepté,  et  l'on  se  rencontra  dans  une  lande,  à 
moifié  chemin  entre  IMoermel  et  Josselin.  Ils  des- 
cendii-ent  de  cheval  pour  combattre;  chacun  avait 
apporté  toutes  les  armes  qu'il  avait  voulu  prendre, 
lanre,  ép*'e,  dagues  ou  haches;  et  ils  couunence- 
rent,  en  présence  de  spectateurs  venus  de  tons  les 
«•nvirons,  un  tournoi  terrible.  «  Là  furent  faites,  dit 
Froissart  I,  liv.  I),  aussi  grandes  prouesses  d'armes 
que  si  tous  eussent  éle  Rolands  on  Oliviers.  »  b^s 
.\nglais  eurent  d'altord  l'avantage  :  trois  Français 
lurent  pris  aux  premières  passes;  m»is  Brambo- 
nmgh  ayant  été  renversé  d'un  coup  de  lance,  le 
désonire  se  mit  parmi  les  siens.  Le  capitaine  breton 
londta  à  son  tour,  et  comme  il  dematidail  à  boire, 
nn  de  ses  compagnons,  (Jeoffroi  Dubois,  lui  cria 
ce  mot  devenu  fameux  ;  «  Bois  Ion  sang,  Beau- 


manoir!  I»  Les  deux  partis  s'épuisaient  et  rien 
n'était  encore  décidé,  lorsqu'un  des  Français,  le 
sire  de  Montanban,  qui  seul  était  resté  à  cheval, 
vint  prendn'  les  Anglais  en  Hanc  et  en  renversa 
sept  (In  même  choc.  S«*s  compagnons  pén^jreivut 
.  par  la  brèche  qu'il  avait  ouverte,  et  taillèrent  eu 
(  pitl'es  la  troupe  anglaise,  dont  les  débris  se  ren- 
dirent. Sur  soixante  hommes,  il  y  avait  trei/c 
morts,  dont  neuf  anglais,  et  tout  le  reste,  vaincus 
ou  vainqueurs,  était  criblé  de  blessures.  Le  condot 
des  ThMJte  fut  chante  par  les  pot'tes,  et  les  sou- 
venirs qu'il  laissa  servirent  longtemps  à  consoler 
i  l'amour-propre  national,  souvent  froissé  dans  le 
coure  de  la  lutte  qu'il  avait  encore  à  soutenir  conln' 
,  l'.Angleteriv. 

Ce|iendant  le  pape  Clément  VI  étant  mort,  sou 
successeur.  Innocent  M,  Français  de  naissann*. 
employa  son  zele  à  ramener  la  paix,  et  obtint  Ju 
'  moins  des  armistices.  Mais  il  fallait  qu  Kdouard  lit 
;  et  Jean,  rivalisassent  même  quand  ils  avaient  iiosé 
les  armes.  Une  aventure  de  galanterie  avait  été 
|H)ur  lulouanl  l'occasion  de  créer,  en  l.liî»,  l  ordri- 
de  la  Jarretière  ou  confrérie  de  Saint-fieorges.  fra- 
ternité d'élite  choisie  au  sein  de  la  chevalerie.  Il 
s'en  lit  le  chef,  il  lui  donna  des  statuts,  et  elle 
devait  viser  par  ses  grandes  actions  à  imiter  li-» 
preux  imaginaires  du  roi  Arthur  et  «le  la  Table 
Ronde.  Le  mi  Je^in  voulut  avoir  aussi  son  ordre  : 


Srt'au  Ae  Jean  IL 

il  institua  celui  de  '<  l'Ktoile  »,  on  de  «  Noire-Dam»^ 
delà  Nidde-.Maisou  ».  par  lequel  il  pensait  éclipser 
l'institution  anglaise.  «  Kn  ce  temps  (  nov.  I.rdl 
ordonna  le  roi  Jean  une  belle  coinpgnie  sur  la 
manière  de  la  Table-Ronde,  de  laquelle  devoieni 
éln'  trais  cents  chevaliers  des  [jhis  suflisanls.  ei 
eut  ilessein  le  roi  Jean  de  faire  une  belle  maiw» 
et  grande  â  ses  coiMs  auprès  de  Saint-Deiiys.  lion 
tons  leseompaipnons  dévoient  repainn- 1  se  irniiv^r 
à  toutes  les  fêles 'ïolennelles  de  l'an.  Et  leur  M- 
loit  jurer  que  jamais  ils  ne  rernieroient  en  iPtaiH»* 
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|ituii  Juin  de  qualru  ar|)eiits,  luuis  plutôt  uiuun  oiciil 
on  «?  rendroi«ol  |»m.  Si  fût  la  raaiiou  pi-(;<,<|iu> 
I  iHi  «  t  encore  est  elle,  assez  près  de  SiintDenys. 
Ll  M  il  aveiioit  que  auruiis  île-;  ('(impairnons  de 
rktoile,  en  vieillciie,  en^M'nl  niolicr  «le  (•^trc 
ajdes  et  que  ils  ftiiaenl  affuiblis  de  enrps  et  amoin- 
tlris  (le  clu'vance.  on  lui  dcMiil  l'.iin'  m's  frais  en 
la  oiaiâou  bien  et  liouurableuicul  puur  lui  cl  pour 
deux  varlels  si  en  la  maison  voaloit  demenrer.  » 
(Froissart,  liv.  III. 

L'ordre  de  1  Kloiie  n'eut  qu'une  existence  épliê- 
mère,  malgré  ce  qu'il  y  avait  d'utile,  et  nit'nie  de 
rli^^nc  d  un  temps  plus  avancé,  dans  une  fundulion 
qui  teutail  d'assurer  à  la  nolili*ss(<  une  snrtc  rt  hotrl 
'  (les  iuvalides.  Cette  idée  du  roi  Jean  indique  bien 
l'elat  de  dc|)érisseiiieDt  où  commençait  i  toml)cr 
1,1  ffotlalitc.  I/:tiïrancliissenuMil  progressif  des  nv 
Inriers,  ks  ealraves  de  plus  eu  plus  fortes  qui 
^'opposaient  i  ce  qu'on  pillât  arbitrairpment  8i>s 
vassaux,  détruisaient  l'aisance  de  la  nolilesse,  déjà 
•  iilaniee  par  les  croisades,  par  l'état  de  gncire 
^mrpetuelle  et  par  les  besoius  d'un  luxe  croi>s.uil. 
Les  pn>cautions  bienfaisantes  des  statuts  <ie  I  Ktuile 
fussent  fait  roni:ir  nn  baron  ihi  lofiii>s  de  saint 
Umis;  niais  au  milieu  du  qualuiyieuio  friccio,  la 
mbIesBO  était  obligée  de  se  faire  payer  son  se^ 

y'ice  niiliUiiic:  un  cle-vaiicr  en  (•n!ii|i;i';i)i'  icrevait 
da  roi  viugt  sous  par  jour,  quaraule  s  il  élail  cbe- 
valier  bannerct,  et  pen  à  pen  cette  aristocratie 
avide  et  exigeante  toinbail  tout  eiiti<'n>  a  la  cliar;^'e 
du  trésor  royal.  L'amour  du  faste  et  des  fetos  dé- 
ployé par  Philippe  le  Uul  cl  par  les  Valois  uesiil- 
lîsent  pas  à  expliquer  leur  niiscrc  el  la  perturba- 
lion  fiiianciéiv  qui  bi<înala  leurs  rtjgiies,  surtout 
celui  de  Jean.  Lorsqu'il  moula  sur  le  Inino,  le 
marc  d'argent  valait  cinq  livres  cinq  sous;  à  la  lin 
lie  in.'il,  il  valait  on/c  livre>;  l'année  suivante,  il 
ne  valait  plus  que  quatre  livres  cinq  sons:  mais  en 
I3S3  il  remontait  à  douze.  Chaque  année,  le  cours 
changeait  en  vortD  d'ordonnances  par  lesquelles 
le  i-oi  le  faisait  hausser  on  baisNer.  suivant  les  né- 
cessités du  momeul,  à  eu  puiul  que,  dans  l'espace 
de  la  seule  année  1 33S,  il  Ait  rendu  sur  les  monnaies 
seiie  nrdciiiiiances  qui  toutes  apportaient  i|nr|i(ne 
cbangeineut  de  ce  geni-c.  11  y  cul,  sous  le  leguu  de 
Jean,  quatre-vingt-six  fixations  diflércntes  de  la  va- 
leur du  mare  d'argent.  De  plus,  le  tilre  réel  de  la 
monnaie  était  toujours  exlrèinement  inférieur  à  la 
Valeur  nominale  que  lui  attribuaient  les  édil;»,  et 
Ton  rendait  en  même  temps  d'antres  ordonnances 
|»our  forcer  le  l  onnnerce  à  livrer  à  nn  taux  rni- 
soiiuable  les  denrées  et  marcliaudiscs  «{ue  ces  tluc- 
toations  folles  faisaient  monter  è  di»  prix  exorbi- 
tants. 

Fau.\-uiuunayeur  plus  encore  que  ne  l'avaient 
été  son  père  et  sgn  grand-{>ère,  Jean,  malgré  ses 
prétentions  à  la  loyauté  ehevaleies  ine.  en  eiait 
réduit  à  faire  profit  de  tout.  An  mois  de  février  1  -Vyl, 
il  maria  Jeanne,  sa  lille  ainee,  avec  un  jeune  prince 
qu'il  était  important  de  s'attacher;  c'était  Charles, 
«on  coosio,  qoi  par  son  pèfe,  Philippe  comte  d'Ê- 


Fl.oiJALh'.  trw» 

vrenx,  descendait  en  \i\i\\c  direele  dt'  I.Miiis.  iVeii- 
de  Philippe  le  Bel,  et.  par  sa  mere.  elail  |ilii.>,  pn»clie 
encore  du  tmne  :  sa  mcre  était  Jeanne  de  Navarre, 
lille  unique  de  f.fuiis  le  lintin,  que  la  piéteinliie 
loi  suliqiic,  ou  plutôt  l  inlluence  des  Valois,  avait 
dépossédée  du  trône  de  France.  Ce  Charles,  né  à 
fivrenx  en  1332,  et  roi  de  Navarre  dejMiis  le  mois 
d'octobre  4349,  par  la  mort  de  sa  mère,  était,  au 


lloooaîe  de  Jean  II. 


dire  de  tons  les  historiens,  déjà  séduisant,  iion- 
.^^enleroent  par  un  gracieux  visage,  mais  par  tous 
les  dons  de  l'esiM  il  :  il  etnil  lettre ,  élor|nenl  même . 
et  possédait  l  arl  de  pitrsuader  et  de  diriger  les 
hommes.  Mais  ces  beaux  dehors  cachaient  une  ftme 
dure  et  nne  ambition  insatiable.  Kn  4350,  étant  à 
Pampelune.  il  avait  découvert  une  conjuration  de 
ses  Navarrais,  et  il  l'avait  ivpriniée  avec  une  telle 
barbarie  qu'on  l'avait  surnommé  des  lors  Charles  le 
Mauvais,  jn^'ement  [lopulaireque  le  reste  de  sa  vie 
ne  lit  que  conliriner. 

Charles  n'était  pas  seulement,  par  ses  États  de 
NavariT!,  nn  allié  |irérieii\  contre  les  .\iij.'lais  dan» 
la  Guyenne;  il  avait  de  plus  les  comtes  dKvccux, 
de  Mantes,  de  Meulan,  et  d'autres  possessions  im- 
portantes eu  Normandie  et  dans  rilc-de-Krance  ; 
il  avait  aussi  hérité  de  sa  mére  certains  droits  sur 
la  Champagne,  la  Brie  cl  le  comté  d'Angoulëme. 
Jean  crut,  sans  doute,  en  lui  donnant  s:i  lille  avec 
nne  dot  de  cent  mille  i-ciis  d'or  et  de  belles  prtt- 
messes,  qu  il  tenait  assez  sous  sa  main  ce  jeune 
homme  i  peine  Agé  de  vingt  ans,  et  qu'on  pou- 
v;iit,  v;ni^  ennsëquence,  s',ipjiidj»riei'  ce  qui  lui  ap- 
partenait de  la  Champagne  el  de  l'Angoumois.  11 
lit  don  du  comté  d'Angonlème  i  son  flivori,  Charles 
d'Kspagne.  I.es deux  Charles  se  haïssaient  déjà;  ils 
se  prirent  de  querelle;  le  connétable  ap[)ela  le 
Navarrais  «  mauvais  traitre  »,  en  Vacciisaiit  de 
machiner  secrètement  avec  les  Anglais,  et  eeluKci 
répliqua  par  des  menaces  de  mort.  lin  effet,  peu 
de  temps  après,  il  trouva  l  occasiou  de  siirpa'udre 
le  connétable  sans  défense  dans  un  faubourg  de  la 
ville  de  Lai^le.  Anssilnt  jj  pai  til  d'f'vietix  fi  la  téle 
d'une  troupe  de  cavaliers,  parmi  lesquels  étaient 
Pbilip|)e  de  Navarre  son  frère,  le  bAtard  de  Ma- 
reuil  .son  cousin,  le  comte  d'ilarconrt  :  i  t  {n  iidant 
qu'il  attenilait  avec  quelques-uns  d'enlie  eux,  non 
loin  du  logis  de  Charles  d  Espagne,  les  antres  égor- 
geaient ce  malheureux  dans  son  lit  (8  janxier  \  351). 
Le  meurtrier  courut  se  mettre  en  sûreté  derrière 
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les  murs  (l'Kvreux,  t'I  (le  là  ilccrivil  harJiiiiciil  au 
coosicil  (lu  roi,  à  l'UnivcrsiU*  dt*  Paris  et  aux  prin- 
cipales villes  (lu  royaume,  qu'il  n'avait  fait  qu'user 
(le  sou  droit  et  qu'il  avait  eu  juste  cause  u  d  occire 
le  connétable  pour  ses  grands  nielails  et  injures  ». 
Eu  même  temps,  prenant  toutes  ses  précautions  en 
homme  habile,  il  faisait  agir  auprès  du  roi  (tour 
l'adoucir,  et  faisait  dire  partout  des  messes  pour 
le  repos  de  I  amc  de  Charles  d'Espagne. 

Le  roi  Jean,  dans  sa  fureur,  voulait  d'ationi 
laire  juger  et  punir  ce  crinu',  ou  mettre  à  feu  et 


à  sang  la  Navarre  et  le  coojtd*  d'Évrcux;  uiais  on 
lui  lit  voir  le  danger  de  pousser  à  bout  et  de  jeter 
dans  les  bras  des  Anglais  un  homme  aussi  dan- 
gereux que  l'était  le  roi  de  Naxurrc,  et  il  coiisentil 
non-seulement  à  lui  accorder  un  accouiniodeuieul, 
mais  même  à  faire  droit  à  une  partie  de  ses  récla- 
mations. En  retour  d'une  sorte  d'amende  honorablf 
convenue  à  l'avance,  que  liiharles  conseutit  à  faire 
devant  le  roi  séaut  en  sa  cour  des  pairs  (ours  1354), 
on  lui  assigna,  en  échange  de  ses  droits  sur  l'An* 
goumois,  plusieurs  terres  importantes  de  la  .Nvr- 


Cljaiks  II,  loi  (V  Navaiiv,  dit  le  .\bu\ais.  ~  Vilraii  di'  l'i-^hM-  .Ndhc-Daiiic  d'KvriUX.  ( Gai)$iiiti°C9. ) 


uiaiidie,  notamment  le  Cjiteiitin  tout  entier.  Le 
roi  dévora  cet  alfroiit,  mais  il  ne  songeait  «pi'à  se 
venger  :  aussi ,  prudemment,  Charles  de  Navarre 
quitta  tout  â  coup  ses  riches  |)ossessions  de  Nor- 
mandie, et.  traversant  secrètement  la  Frauc<>,  il 
se  retira  auprès  du  |va|M*,  à  Avignon.  Aussil(it  ses 
liefs  fuient  si'questres,  et  les  gens  d  armes  du  roi 
s'emparèrent  de  toutes  villes  normandes,  à 
l'exception  d  Evieux  et  de  quelques  autres  qui  fer- 
mèrent leurs  portes. 
Bieolôl  l'oo  apprit  qu'Edouard  III,  après  de 


grands  prt>|>aralifs.  envoyait  trois  Hottes  contre 
trois  divers  |N)iuts  de  la  France,  et  que  CJiariesIe 
Mauvais  était  débarqué  à  Cherbourg  à  la  tète  de 
deux  mille  hommes  (août  135.'j).  J(>an  dut  eiirorr 
faire  ctnler  son  ressentiment  à  l'intérêt  public;  il 
Imita  de  nouveau  avei-  le  roi  de^Navara*.  dont  les 
créatures  et  les  (tartisans  étaient  nombreux  jusque 
dans  Mm  propre  conseil ,  et,  ayant  ainsi  rétabli  la 
concorde  en  France,  il  lit  à  peu  pros  face  aux  trois 
attaques  mal  combinées  des  Anglais.  Il  ne  put 
empêcher  cependant  le  prince  de  Galles,  débarque 
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à  Bûitleaux,  de  ravager  cruelleracul  le  Languedoc 
eld'en  fanenercinq  mille  charrettes  de  butin, 
saos  que  le  comte  d'Arinaguac,  gouvereeur  de  la 
iwovince,  fit  seulameiit  oûoe  de  la  défendre. 
♦ 

tttn  «Mun  n  mi. 

Après  celte  faible  campagne,  le  roi  était  encore 
à  bMt  de  resMarcee.  Il  avait  tité  de  la  iklaificalKm 

«les  monnaies  loiil  ce  qu'elle  pouvait  proJuiie,  cl 
le$  souiTrances  du  peuple  ne  cessaient  de  croître  \ 
amai  bien  que  son  mécootentement.  Son  dernier 
recours  était  de  composer  avec  les  Étais  généraux. 
Jusqu'alors  ces  assemblées  avaient  fait  <hi  bruit, 
sauf  en  une  circonstance  :  lors^jue  PliUippe  le  1kl 
avait  léelsmé  l'appoî  de  tout  son  people  pour  ré- 
sister aux  prétentions  du  pape.  On  les  convoquait, 
non  (tas  régulièrement,  imm  Ircquemment,  pr<»* 
que  chaque  aimée,  depuis  que  les  levennsordtoaifea 
de  la  royauté  ue  lui  suflisait'nl  plus,  c'csl-à-dire 
depuis  les  deraieres  années  du  treizième  siècle. 
TiÙMi  elles  étaieiil  générales,  tantôt  partielles,  et 
le  roi  traitait  volontiers  dans  chaque  assemblée 
avec  les  dépud-^  d  uno  province,  et  séparément 
avec  les  députes  d  uue  autre.  C'est  ainsi  que  Jean 
•«ait  Ciil  jiisque-li.  Leeordonmiices  qu'il  tendait 
sur  la  deniandc  d'une  même  assemblée  ne  por- 
taient Qulleineat  le  caractère  de  règlements  dictes 
par  riolécèt  général  ;  ce  n'étaient  que  des  traités 
pailiLuiiers  inspirés  par  les  idées  les  plus  contra- 
dictoires. Ainsi,  aux  Étals  de  1351,  la  noblesse 
de  Vermandois  et  de  Picardie  avait  accorde  au  roi 
des  subsidaa  sous  la  condition  <|ue  le  droit  de 
puerrft  privée  serait  rétabli  dans  leur  province,  et 
les  bourgeois  normands  sous  la  condition  que  le 
mène  dîtkil  senùl  définitivement  supprimé. 

En  1155,  tous  les  yeux  semMeiit  avoir  ètë 
frappés  du  désordre  efTrayant  des  lioanccs,  cl  tous 
les  esprits  émus  du  péril  de  l'Étal.  Ce  sentiment 
du  danger  commun  imprima  pour  la  première  fois 
à  cette  assemblée  un  air  de  [îraiîdeur  et  d'énergie  . 
naUonale.  Du  moins  c^l  ce  le  lail  qui  ressort  des 
décisieiis  ({u'elle  arrêta  de  concert  avec  le  roi  ; 
car,  jwiur  les  rerivains  du  temps,  à  peine  l'onl-ils 
remarquée.  L  assemblée  se  réunit  à  Paris,  dans 
la  gnnd'cbambre  du  Parlement,  le  f  déconbre; 
elle  se  composait  seulemenl  des  députés  des  pro- 
vinces de  langue  d'oui.  Cependant  on  y  voyait  des 
représentants  du  Poitou,  du  Limousin,  de  l'Au- 
vergne, du  Périgord  et  du  Lyonnais.  U  chancelier 
de  France,  Pierre  de  Laforét,  aniievéquede  Rotien, 
Ht  l'ouverUire  duâ  délibéralious  eu  exposant,  au 
nom  du  roi,  les  maux  et  les  besoins  de  i'Élat; 
Jean  de  Craou.  archevêque  de  Reim^  i  pondit 
pour  le  cierge;  le  duc  d'Atlteues,  pour  i<i  nui^lesse; 
et,  pour  fous  ceux  qui  n'étaient  ni  de  l'un  ni  de 
l'autre  des  ordres  privilégiés,  le  pn"\nl  di's  mar- 
diaods  de  Paris,  Étieuue  Marcel.  Tous  protestèrent 
de  leur  znle  pour  le  service  dn  roi  «  et  requirent 
délibération  de  parler  ensemble,  laquelle  leur  fut 
accordée.  »  (FroissarU)  DeukonkHinaaces,  rendues 
L 


à  la  Un  du  moia,  lircnl  counaitrc  le  résultat  de  ces 
oonrérences.  L'assemblée  aocoida  au  roi  50  CM  li> 

vres  parisis  (cinq  millions),  somme  nécessaire  fiour 
cutreteiur  pendant  une  année  trente  mille  hommes 
d'armes,  c'ust-à-dire  cent  mille  combaltauls;  elle 
devait  être  réalisée  au  moyen  d'une  gabelle  sorte 
sel  et  d'une  imposition  de  8  d  tu  r  prir  livre  ^\ir 
toute  marchandée  vendue.  Mais  celle  concession 
était  fiilte  anx  conditions  suivantes  : 

Neuf  commissaires  nommés  p;ir  les  filais,  cl  ne 
I  devant  rendre  compte  qu'aux  Êlals  seuls,  devaient 
percevoir  et  ensuite  distribuer  la  somme  accordée, 
«  non  pas  à  nous,  mais  à  nos  |,;eus  d'armes,  dit  le 
mi ,  et  uniquement  p^ur  le  fait  de  la  guerre.  * 
L  impôt  devait  frapper  tout  le  monde,  sans  excep- 
tion ni  privilège;  les  prélats,  les  prineesel  te  roi 
lui-même  se  sdumeftaicnt  à  le  payer  comme  les 
gens  du  peuple.  Le  roi  prouieltail  de  mettre  uu 
terme  k  son  prétendu  droit  de  chauger  parocdou- 
naoce  la  valeur  de  la  monnaie,  qui  restcrail  livée 
désoimais  à  6  livres  tournois  le  marc  d  argent 
(8  fr.  33  c.  la  livre).  Un  autre  droit,  qui  avait  tou- 
jours -été  exercé  comme  tel  depuis  les  temps  an- 
tiques, mais  qui  soulevait  depuis  im  demi  siècle 
des  réclamations  désespérées,  était  le  droit  de 
prite^  d'après  lequel  te  roi  et  les  princes  dans 
'  leurs  voyajies  pouvaienl,  partout  où  ils  passaient, 
vivre  aux  dépens  des  habitants  ei  faire  des  réqui- 
sillons  forcées,  pour  eux  et  leurs  gens,  de  vivres, 
de  meubles  cl  de  charrois.  Le  droit  de  pi-it^e  était 
aboli,  et  liberté  donnée  aux  populations  de  résisloi- 
à  ces  enlèvements  arbitraires  par  la  force;  «  cl  s'ils 
n'éloient  pas  asse^  forts,  ils  pouvoient  appeler  aide 
de  leurs  voisins  et  villes  prcu  tiaines,  lesquels  se 
pouvoient  assembler  par  en  ou  autrement,  selon 
ce  que  bon  leur  sembloit.  >  L'abolition  îles  em- 
prunts, des  mono}M)les,  des  abus  commis  par  les 
troupes  royales,  d'autres  a^formes  encore,  furent 
ébauchées  dans  cette  assemblée  mémorable.  Enfin 
elle  s'ajourna  au  l*^*^  mars  1  Kjti  |>our  vérilier  l'em- 
ploi de  la  somme  qu'elle  avait  votée;  elle  résolut 
de  se  réunii*  tous  les  ans  pour  régler  de  même  les 
finances  de  l'Étal  avec  la  permission  du  roi ,  et 
déclara  que  ses  délibérations  n'auraietil  (toiut 
d'effet  «si  elles  ne  sont,  dit-elle,  du  commun 
consentement  de  Ions  les  trois  ordres,  sans  que  la 
voix  des  deux  puisse  eonrliireja  tierce,  ni  l.i  lier.  ■ 
On  peut  croire  que  dus  uiosurea  si  nouvelles  et 
si  contraires  aux  vieox  abi»  émanaient  d'une  puis- 
sance nouvelle  elle-même,  de  la  bourgeoisie,  cl 
non  des  deux  autres  ordres.  Tel  était  le  résultat 
de  l'éducation  donnée  aux  hommes  des  bouucs 
villes  du  royaume  par  l'habitude  de  leurs  adnii- 
nislratious  communales.  Dans  les  («tiles  sociélés 
républicaines  que  foruiuicnt  les  communes,  la  jus- 
tice, la  régularité,  l'exacte  économie,  et  le  .sain 
emploi  des  iinaiiceâ  an  profit  non  des  chefs  de  la 
cité,  mais  de  tous  ses  babiUuts,  étaient  le  fait 
journalier  qu'eux  et  leurs  pères  avaient  toujours 
eu  sous  les  yeux.  La  gestion  des  finances  «le  l'État, 
telle  qu'elte  était  pratiquée  aloraj  c'estrà-diro  con- 
fis 
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sitiaut  à  disiribuer  ses  meilleures  ressources  en 
dons  sonvent  scandaleux  entre  l«s  iMwents  do  nri, 

SCS  favuris  uu  les  geus  de  sa  maison,  et  à  se  jeler 
daiis  des  mesures  rxtn'mes  ou  frauduleuses  pour 
combler  les  vides  du  irésor,  devaient  les  frapper 
oomilie  no  spectacle  déplorable.  La  i)onsr«!  d'ap- 
pliquer à  l'Élat  Tordre  scniiiiilmix  qui  iv^riiail  (hus 
la  commuuc  était  donc  celle  qui  devait  naître  dans 
tous  leurs  esprits.  Hais,  dte  eelte  époque,  la  France  ! 
!>♦•  montra  Irès-promptc  et  très  rr-suluf  [loiir  prendre 
*  des  décisions  sages  et  gènéreu&eâ,  iiinib  tn^s-inin- 
telligeote  dès  qu'il  s'agissait  de  les  .ii>|ili<{uer  et 
do  faire  passer  ses  wuk  dans  le  domaine  de  la 
pratique.  L'égoïsmo  5«'  monlra  [lartoiit  ;  le  menu 
peuple  accueillit  tres-niat  i  impôt  sur  les  marcbao- 
dises;  la  noblesse  fomenta  le  méoontenlefneat; 
tous  les  Franç^iis  doutoux ,  ati  premier  raiip  (les- 
quels étaient  les  nombreux  amis  du  rui  de  Na- 
varre, refusArent  ouvertement  de  nayer  et  chas- 
sèrent les  collecteurs  dr-Irgiu-s  des  Klals.  en  smlt^ 
que  ceux-ci,  quand  vint  lo  moment  de  leur  nou- 
velle assemblée  {\"  mars  05G),  furent  obligés  de 
n-cDiinaitre  qu'ils  s'étaient  trompés  dans  leurs 
calculs,  et  que  l'impôt  ne  produisait  rien.  Ils  lo 
remplacèrent  par  une  taxe  sur  les  revenus,  com- 
binée de  telle  manière  que  celui  qui  avait  cent 
sous  (}('  f-Mf^es  devait  payer  dix  ?nus,  tandis  que 
celui  qui  jouissait  de  ccnl  livres  de  revenus  payail 
senlement  quatre  livres,  et,  s'il  avait  davantage, 
il  ne  fiayait  que  deux  livres  pour  chaque  centaine 
de  plus.  C'était  donc  iio  arrangement  par  lequel 
les  pauvres  payaient  dix  pour  rent,  et  les  riclics 
denx.  C'était  aussi  le  temps  mi  les  pauvres  pay- 
sans, qui  p(irtaifii(  le  |dns  lourd  <li>  le  fardeau,  et 
Ifô  nouvelles  recrues  qu'on  faisait  pour  la  guerre, 
eommencaient  à  être  appelés,  par  dériuon,  du  nom 
de  Jacquet  JUmftomme. 

HàX  iXXÉTE  CBA&US  U  XiCVAIS. 

t.i-  nii  .Jcnii,  qui  n'avait  pas  ^iiicèn'mcnl  par- 
douiie  à  Ciiarles  lo  Mauvais  l'assassinat  de  Charles 
d'Espagne,  saisit  Toccasioti  que  le  Navarrais  sem- 
bla lui  oITrir  en  i  X(  ilanl  la  Normandie  conire  la 
perception  des  taxes  nouvelles,  v  Je  ne  veux  nul 
mattre  en  France,  sinon  moi  »,  dit-il;  et  il  agit 
avec  l'énergie  d'un  homme  décidé  à  en  liiHr  avec 
un  ennemi.  II  avait  investi  sdn  fils  afné,  le  Dau- 
phin Charles,  du  gouveniemeiil  du  duclié  de  Nor- 
mandie; celni>ci  s'était  donc  fomié  une  petite 
cour  à  Roticn  et  vivait  en  bonne  intelligence  avec 
Ciiarles  de  Navarre.  Un  jour  ces  jeunes  gens  dî- 
naient ensemble  dans  le  château  de  Rouen,  avee 
Jean  Malet,  sire  de  Graville.  le  comte  de  Hareoiirt 
et  plusieui's  autres  seigneurs,  quand  le  roi  Jean, 
arrivant  à  la  t^te  d'une  centaine  de  lances,  força 
une  poterne  du  château  qui  donnait  dans  la  ram 
patine,  et  fit  tout  à  cntip  irniptinn  datis  \?  •  iHe 
du  (cstiii,  armé  do  toutes  pièces  et  pree4><ic  il  un 
de  ses  maréchaux  do  France,  l'épée  nue,  qui  s'é- 
cria :  «  Nul  se  bouge  s'il  ne  veut  wonrir  de  cette 


épée!  »  A  celle  vue,  la  plupart  des  conviés  cher* 
cbèrent  à  s'enfuir;  mais  les  principaux  furail 
arrêtés,  malgré  les  supplicatiuus  du  d^cdaNo^ 
mandie.  Le  rui  porta  la  main  sur  {'.liaHe«>  le  Mau- 
vais, eu  lui  disant  :  a  iiaiire,  lu  u  es  pas  digue 
de  te  seoir  à  la  table  de  mon  lils  !  »  Et  coauoe  il 
le  tirait  rtidement  en  ^«allant  ainsi ,  un  \'alel  do 
roi  de  Navarre,  uonuué  Nicolas  Doublet,  s'élança 
sur  Jean  le  couleau  ft  la  main.  Les  gens  du  ni 
désarniereni  ce  serviteur  dévoué,  le  mirent,  avec 
les  sires  d  Uarcourl,  de  tiraville  et  de  Maubué, 
sur  une  charrette  qu'ils  avaient  amenée  tout  exprès 
avec  eux,  et  l'on  se  dirigea  vers  le  lieu  des  exé- 
cutions publiques  de  la  ville.  A  mi-chemin,  le  cor- 
tège s'arrêta,  li  >  ipiatn  teicî^  furent  tranchées,  et 
la  charrette  poursuivit  sou  chemin  jusqu'au  gibet 
pour  y  déposer  les  cadavres  [  i  (i  avril  t  .'JoG;.  ("harles 
le  Âlauvau»  lut  conduit  au  Château -liaiUanl,  puis 
au  Chàtelei  de  Paris,  et  traité  sans  raisérieoide; 
plusieurs  fuis  on  lui  auiioix;;)  d'avoir  à  se  préparer 
à  la  mort,  quand  ce  n'était  qu'une  feinte  cruelle. 

Celle  violence  u'elait  pas  de  la  force  ;  elle  io- 
diquait  seulement  la  ferme  volonté  du  roi  de  M 
pa  :  lai'^ser  derrière  lui  d'ennemis  domestiques  au 
moment  ou,  se  Irouvaut  eoiliii  par  la  bonne  voloulé 
des  États  hi  téte  d'une  grande  amaée,  il  avait 
résolu  de  faire  aux  An-^dais  tnie  guerre  à  outrance, 
il  commença  par  euvu>'er  quelques  troup»  se 
mettre  en  possession  des  domaines  nofmands  de 
Charles  de  Navarre  et  de  ses  adhérents  ;  mais  son 
a^e<?ion  était  prévue  dé.s  longtemps,  et  un  CCT- 
taiu  nombre  de  si'igucurb  de  Normaudic,  ayant  à 
leur  téte  les  d'Harcourt,  avee  Philippe  et  Louis  de 
Navarre,  frères  de  Charles,  ne  craignirent  )wî 
d'user  fièrement  des  droits  féodaux  et  de  faire  dé- 
noncer publiquement  la  guerre!  «Jean  deVaWs, 
se  disant  roi  de  France  ».  Leurs  |ilaces  étaient 
fortes  et  bien  garnies;  le  duc  de  Uneaslre  et  le 
prétendant  au  comté  de  BrcLagne,  Jean  de  Hsot' 
fort,  vinrent  à  leur  aide.  bi(»tdt  11  Monnandb 
tout  entière  allait  être  en  feu. 

wbun  M  FuiriiM.  —  mm  wiiewiim. 

C«mme  le  roi  Jean  était  devaut  Uiv.leuil,  d  ap- 
prit que  le  prince  de  Galles,  ptrli  de  Bordeaux 
avec  une  pclile  aimée,  s'avanç.i  r  v  ^  i  i  Loire, 
après  avoir  encore  une  fois  ravage  le  iMidi.  il  cou- 
rut au-devant  de  lui  avec  toutes  ses  foms.  L'Au- 
glais,  pour  n'avoir  pas  l'air  (te  fuir,  continua  si 
cnnqiagae,  perdit  eticore  trois  jours  à  prendre  le 
château  de  Honioranlin ,  et  se  dirigea  leutemcnt 
sur  Poitiers.  Hais  vingt  mille  hommes  d'armes 
français  avaient  fnuK  hi  la  Loire  en  divers  cîidroib 
ct  suivaient  la  même  roule  à  marches  forcées,  ils 
croyaient  ponreuivre  rennemi,  et  ils  l'avaient  dé- 
p8i^.  Ce  ne  lut  qu'aux  environs  do  Poitiers  qu'on 
se  reooiuiut.  La  fortune  souriait  au  roi;  il  était 
parvenu  par  sa  rapidité  à  eoferaier  les  Anglais 
entre  la  France  et  sa  puissante  armée. 

Le  prince  Êdonunl  et  te»  siens  virent  du  prc- 
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mier  coup  d'œil  qu'ils  n'avaienl  piiorc  «Vautre  es- 
poir que  de  vendre  chèrement  leur  vie;  ils  clioi- 
^i^cnt  une  forte  position  sur  une  hauteur,  au  lieu 
dit  Mau|)ortuis,  ù  deux  lieues  au  nord  de  Poitiers, 
et  s'v  retranrherent  habilement.  Un  était  au  sa- 


medi 17  septembre  t.loG.  Laissons  un  contempo- 
rain raconter  le  désastre  qui  suivit. 

«  Quand  vint  le  dimanche  au  matin,  le  roi  de 
France,  qui  prand  désir  avoil  de  combattre  les 
Anglois,  tit  en  son  pavillon  chanter  messe  moult 


JiMn  II  arriMf  sou  UiMii-fils ,  Cliarli-s  \e  M3tiv:ii<;,  iJan*  li'  rliiîti*au  <lc  Rouen.  —  Mini.iluir  d'un  manuscrit 
des  Chroniques  de  Kioissail,  ù  la  giamle  UililiuliiHiuc  tic  Virh. 


solennellement  devant  lui,  et  s'accommunia,  ainsi 
que  ses  quatre  fils. 

n  Apn»s  la  messe,  se  tirèivnt  devers  lui  les  plus 
jzrands  et  les  plus  prochains  de  son  lipnape,  le 
duc  d'Orléans  son  fi-ére,  le  duc  de  [Jourgogne,  le 
romle  de  Ponlliieu.  me«sire  Jacques  tic  Bourbon, 
le  duc  d'Alhcncs  connétable  de  France,  le  comte 
d'Eu,  le  comte  de  Tancarville,  le  comte  de  Sar- 


rebruche,'le  comte  de  Dampmartin,  le  comte  de 
Veiitadour,  et  moult  d'autres  qui  y  fui-ent  ap|>elés. 
Là  furent  en  conseil  m  grand  temps,  h  savoir 
comment  ils  se  maintiendroient.  Si  fut  adonc  or- 
donné que  toutes  gens  se  traissent  sur  les  champs, 
et  chacun  seigneur  déveb>pp;it  sa  bannière  et  mit 
avant,  au  nom  de  Dieu  et  de  saint  Denys,  et  que 
on  se  mit  en  ordonnance  de  bataille,  ainsi  que 
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pour  tanWt  rnmhnttrf.  Ce  conseil  el  avis  plut  gran- 
dement au  rûi  (Je  France  :  si  sonnèrent  les  trom- 
pettes panni  l'ost.  Adonrqnes  s'ennèrent  loates 
gens,  et  mont/^rent  à  cheval.  Là  piit-on  voir  ^jrand' 
noble&se  de  t>clles  armures,  de  riches  armoiries, 
de  bannières,  de  pennoos,  de  belle  chevalerie  et 
ôrnyorii'  :  car  !,i  èloit  toiiti»  l.i  fleur  de  France  ;  ni 
nul  chevalier  et  écuyer  u'étoil  demeuré  i  l'hôtel, 
ai  il  ne  vouloit  être  déshonoré. 

>•  Là  farest  ordonnées,  par  l'avis  du  connétable 
de  France  el  des  maréchaux,  trois  prosse»;  lia 
tailles  .  en  cliacune  avoil  seize  mille  hommes,  dont 


Chevalier  «'oifK  «lu  jja-SiiineL  (CUuInnicmL'  «iiiVlc.)— I)'a|iri-à 
on  mamucrit  d'environ 

tous  étoient  passés  et  vériftcs  pour  hommes  d  ar- 
mes. Si  gonvemoit  la  première  le  duc  d'Orléans, 
à  Irente-six  bannières  et  s«i\;iiil(' ilnti/e  peniioiis; 
la  seconde,  le  dur  de  Normandie  et  ses  deux 
frères,  niessire  Louis  et  messire  Jean  ;  la  tierce 
devoit  gouverner  le  roi  de  France.  ?i' pouvez  et 
devez  bien  nv>fre  que  en  «a  bataille  avoit  grand' 
foison  de  bonne  chevalerie  et  noble. 

B  Bntrementes  qoe  res  batailles  s^ordonneient 
el  niettnii"'m  en  rirrny,  roi  i]o  France  appela 
messire  £ustacho  do  Itibcumout,  messire  Jean  de 
Landas,  nmvife  Gnichanl  de  Dcaujeii  et  messire 
tiuicliafd  d'Angle,  el  leur  dit  :  t  Clievaiicbez  avant 


»  plus  près  du  convenant  des  Anglois,  et  3x\m  et 
s  re^rdez  Justement  leur  arroi ,  et  comment  ils 

•  sont,  et  par  quelle  lASDifere  nous  les  ponmus 

m  combattre,  çoit  h  pied  ou  à  cheval.  »  Et  cib  lé- 
pondirent  :    Sire,  volootim.  • 
t»Adoncqii('s  se  partirent  les  quatre  cbevtlien 

dessus  nommés  dn  roi ,  et  chevauchèrent  avant, 
et  61  prés  des  Anglois  qu'ils  connurent  et  imagi- 
nèrent une  partie  de  leur  convenant.  Et  en  n\'h 
portèrent  la  vérité  au  roi,  qui  les  atlendoit  sur 
les  champs,  monté  sur  un  grand  blanc  coursier; 
et  regardoit  de  fois  à  autre  ses  gens,  el  louoil 
Dieu  de  ce  qu'il  en  véolt  si  grand'folson,  et  disait 
tout  en  hafit    u  Fntre  von?,,  quand  vous  èles  i 

•  Paris,  à  Chartres,  à  Houen,  ou  i  Orléans,  vous 

•  menacez  les  Anglois,  et  vous  soubaitex  le  Im- 
»  sinet  en  la  tète  devant  eux  :  or  y  èles-vous,  je 
»  vous  les  montre;  si  leur  veuillicz  montrer  vos 
»  maulalens  et  conlrevenger  les  ennuis  et  les  tlé- 
»  pils  qu'ils  vous  ont  faits  ;  car  sans  fuite  nous  1» 
»  combatlrons.  i  El  cils  qui  î'avnient  ent'»ndu  ré- 
poiuloicnt  ;  H  Dieu  y  ait  part  !  ^oul  ce  vcrrons^oitt 
»  volontiers.  » 

11  Kii  CCS  paroles  que  îe  roi  ilc  Franro  dÏMiit  fl 
monlroit  à  ses  gens  pour  eux  encourager,  vinrent 
les  quatre  chevaliers  dessus  nommés,  et  fendirent 
la  presse  et  s'arrétèn'tit  devant  le  rot.  lÀ  étoieat 
le  connélable  de  France  et  les  deux  maréchaux, 
et  grand'foison  de  bonne  chevalerie,  tous  venus 
cl  arrêtes  pour  savoir  comment  on  se  combaltroit. 
Le  roi  demanda  aux  dessusdits  tout  hntit  :  Sfi 
«gneurs,  quelles  nouvelles?  —  Sire,  bonnes ;st 
«aurez,  s'il  platt  à  Dieu,  une  bonne  journée  sor 
«  vos  eniicmis.  —  Telle  l'cspénuis-noiis  à  avoir, 
a  par  la  grâce  de  Dieu ,  répondit  le  roi.  Or  aov& 
»  dites  la  manière  de  leur  convenant,  et  commeat 
«•  nous  les  pourrons  combattre.  »  Adonc  répiNMlit 
messire  Fustache  de  Ribeumont  pour  tous,  li 
comme  je  fus  informe  ;  car  ils  lui  eo  avoient  prié 
et  chargé,  et  dit  ainsi  :  t  Sire,  nous  avons  vu  d 
»  considcré  1rs  An;,']  i  ;;  iM-ïivent  ctre  jaresli- 
»  mation  deux  mille  homme»  d  armes,  quatre  mille 
B  archers  et  quinte  cents  brigands  (piétons).  — 
»  Et  comment  gisent-ils"?  dit  le  roi.  —  Sire,  ré- 
»  pondit  messire  Eustache,  ils  sont  en  très-fort 
»  lieu,  et  ne  |)ouvon$  voir  et  imaginer  qu'ils  aient 

■  que  une  bataille;  mais  trop  bellement  et  tr«p 
n  sagement  l'oni  ils  ordonnée,  et  ont  pris  le  long 
e  d'un  chemin  lortiOé  malemeot  de  haies  et  de 

■  buissons,  et  ont  vèto  relie  haie  d'une  part  M 
n-d'aulre  de  leurs  arcliers;  tellomeiil  que  on  n? 
»  peut  entrer  ni  chevaucher  en  leur  chemin  fors 
»  que  parmi  eux.  Si  convient-il  aller  celle  voie,  si 

•  on  les  veut  coinltaitre.  En  celte  baie  n'a  que 
»  ime  seule  enircc  et  issue,  où  espoir  quatre 
»  hommes  d'armes,  ainsi  que  au  chemin,  pour- 
a  raient  chevauclier  de  front.  Au  coron  d'ieslle 
"  linie,  entre  vignes  et  e«pinettes  où  on  ne  peut 
»  aller  ni  chevaucher,  sont  leurs  gens  d  aniie^ 

•  tous  à  pied  ;  et  h»  geos  d'armes  ont  mis  tant 
«devant  eux  lents  arcbeia  en  manière  d'une 


HISTOIHE  DE  FRANCE. 


Digitized  by  Google 


FRANCE  FEUDÂLE. 


461 


»  bene  :  dont  c'est  U-op  sagement  ouvré,  ce  dous 
»  semble  ;  car  qui  vmin  ou  pourra  venir  per  fait 

»  d'armes  jusques  è  eux,  il  n'y  entrera  nullfiiicut, 

•  fors  que  parmi  ces  archers  qui  ne  serout  mie 

•  légers  à  dccoofiro.  » 

»Adooe  parla  le  roi,  et  dit  :  «  Uessire  Eus- 
«»  tache,  et  comment  y  conseillez-vous  à  aller?  » 
Donc,  répondu  le  chevalier»  et  dit:  u  Sire,  tout 
■  à  piedf  excepté  trois  cents  armures  de  Ter  des 
»  vùtres,  tous  des  plus  apports  et  hardis,  dnn;  cl 

•  forts,  et  cutrepreuants,  de  votre  ost,  et  bicu 
»  moolés  sur  fleur  de  coursiers,  pour  dérompre  et 
«ouvrir  ces  archers,  et  puis  vos  l>alaii!os  cl  i^'tuis 

•  d'armes  vitement  suivre  tous  à  pied,  et  veutr  sur 


»  ces  gens  d'armes  main  &  main,  et  eux  combattre 
»  de  grand*voloaté.  C'est  tout  le  conseil  que  de 

mon  avis  je  puis  iloiiiier  ni  imaginer;  et  qui 
tt  mieux  y  scct,  si  le  die.  s  Ce  conseil  et  avis  plut 
grauderoeot  au  roi  de  France,  et  dit  .que  ainsi 
seroil-il  fait* 

"  Adoncqucs,  par  le  tommaudenioiit  du  roi,  sur 
cet  arrêt,  se  départirent  les  deu\  uiarecliuux,  et 
clievaucbèrent  de  bataille  en  bataille,  et  trièrent 
et  élurent  et  des^evrèrent  à  leur  avis,  par  droite 
élection,  jusques  à  ti-ois  cents  chevaliers  et  écuyers, 
les  plus  roides  et  plus  apperts  de  tout  l'osl,  et 
c  liai  un  d'eux  monté  sur  fleur  de  coursiers  el armé 
de  toutes  pièces* 


Gens  «le  trait.  («Jiiator/icinc  sii^rle.)  —  D'après  un  iiiaiiu«nit  aniérirm  à  liSti. 


«Quand  les  batailles  do  roi  fureol  ordonnées  et 
appareillées,  et  chacun  $:ire  desi>ous  sa  bannière 
et  eutre  ses  gens,  et  aussi  cliacuu  quelle 

chose  il  devoit  faire,  on  fit  roninuioderoeiit  de  par 
le  roi  que  chacun  allAl  .'i  pied .  exccp!»'^  i''";n  qui 
ordounés  éloient  avec  les  maréchaux  t>oiir  ouvrir 
et  fendre  les  arcbers;  et  que  tous  ceux  qui  lances 
avoieut,  les  retaillassent  au  volume  de  cinq  pieds, 
par  quoi  on  s'en  pùt  mieux  aider,  et  que  tous 
aus&i  ûtassent  leurs  éperons.  Cette  ordonuauce  fut 
tenue;  car  elle  sembla  A  tout  bomme  belle  et 
lionne. 

*  Ainsi  que  ils  dévoient  approcher,  et  étoieut, 
par  semblant,  en  grand'volonté  de  requerra  leurs 
eonemis,  vint  le  cardinal  de  Pierrcgort,  fératit  et 


battant  devant  le  roi  :  et  s'étoil  parti  moult  matin 
de  Pftt(ipr5.  et  s'iuehna  devant  le  roi  moult  bas, 
en  cause  U  tiuuiitité,  et  lui  pria  à  jointes  mains, 
pour  si  haut  seigneur  que  Dieu  est,  qu'il  se  vonlAl 
aljsleiiîr  el  affu  iior  \in  |ietil  tant  qu'il  eût  parlé  :i 
lui.  Le  roi  de  France,  qui  étoit  assex  descendant 
ft  toutes  voies  de  raison,  lui  accorda,  et  dit  :  t  Vo- 
»  luiilitM's;  que  vous  platt-il  à  din'  '  —  Tivs-tlin 
»  sire,  dit  le  cardinal,  vous  avez  ci  toute  la  Heur 
»de  la  chevalerie  de  votre  royaume  a&seroblét» 
»  centre  une  poignée  de  gens  que  les  Aii|^b sont 
»  au  regard  de  vous  ;  et  si  vous  les  pouvez  avoir, 
»  et  qu'ils  se  metlcut  eu  votre  merci  sans  bataille, 
B  il  vous  seroit  plus  honorable  et  profitable  à  avoir 
»  par  celte  manière,  que  d'aveoturer  st  nobh?  che- 
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»  valcrifl  et  «li  prat»d*  que  vous  avez  ri  :  si  vous 
B  prie,  au  nom  Dieu  et  d'Iiumilitô ,  que  je  puisse 
»  chevaurli(»r  devers  le  prioce,  et  lui  montrer  en 
^1  «lurl  il.iiipT  VOUS  !»•  tour/,  r,  Eucorc  lui  accorda 
le  roi,  et  lui  dit  ;  «  Sire,  il  nous  plait  bien,  mais 
i>  retournez  tanidt.  >  A  cm  paroles  se  partit  le  ear- 
(lin.il  fin  m\  de  France,  rt  s'en  viiil  mniilt  liatÏNc- 
ment  devers  le  prioce,  qui  éioit  entre  ses  gens 
font  à  pied,  au  fort  d'une  vigne,  toot  conforté  par 
semblant  d'attendre  la  puissance  du  roi  de  France. 
Sitnt  quf  le  rni'flinni  fut  vi^im,  il  d('<rendità  terre, 
et  se  traisl  devers  le  prince,  qui  moult  bénigne- 
ment  le  reeaeillit;  et  lui  dit  le  cardinal,  quand  il 
l'eut  snliir  et  inrliiié  :  «  CitIcs,  beau  fds,  si  vous 
»  aviez  justentcut  considère  et  imaginé  la  puissance 
»  du  roi  de  Fhince,  rons  me  laisseriez  convenir 
»  de  vous  nc<onU'r  (Mimm's  lui,  si  jo  pniiviiis.  - 
Donc,  répoudit  le  prince,  qui  éloil  lors  un  jeune 
homme  (I),  et  dit  :  «<  Sire,  l'Iionneur  de  moi  sauve 
li  et  de  mes  gens,  je  voudrois  bioD  eucheoir  eu 
»  tontes  voies  de  raison,  n  Adoncques,  répondit  le 
cardinal  :  «  Beau  lils ,  vous  dites  bien ,  cl  je  vous 
•  accorderai  si  je  puis;  car  ce  seroit  graod'pitié 
»>  si  tant  de  Imnne?  ppus  qui  ci  sont,  et  que  vous 
»étes  d'un  coti^  et  d  autre,  venoient  ensemble  par 
»  bataille  ;  trop  y  pourroit  grand  meschef  avenir.  » 

»  A  ces  mots  sf  partit  le  (  anliiiiil  du  prince, 
sans  plus  rien  dire  ;  et  s'en  revint  ariière  devers 
le  roi  de  France,  et  commença  â  entamer  traités 
d'acoord,  et  à  mettre  paroles  avant,  et  à  dire  au 
roi,  j)Oiir  lui  mieux  atraire  à  son  intentinii  :  «  Sire, 
»  vous  ne  vous  avez  que  faire  de  trop  hâter  pour 
»  eux  combattre  ;  car  ils  sont  tous  vôtres  sans  coup 
»  fiTir,  ni  ils  no  vous  peuvent  fttir.  ni  échnpprr, 
»  ui  éloigner  :  si  vous  prie  que  liu)'  tant  seule- 
i> ment,  et  demain,  jusques  i  soleil  levaat,  vous 
»  leur  accortiiez  répit  et  souffrance.  » 

■  Adoncques  commença  le  roi  de  France  à  ir- 
riter tm  petit,  et  ne  voulut  mie  ce  répit  accorder 
i  la  première  prière  du  eardîoal,  ni  &  la  seconde; 
car  une  partie  de  cowk  de  son  conseil  ne  s'y  con- 
seutuient  ptiint,  el  par  espècial  me&sire  Euslache 
de  RibeuauMit  et  médire  Jean  de  Landas,  ipii 
étaient  moult  serrrts  du  roi.  Mni^  ledit  cardinal 
pria  tant  et  prêcha  le  roi  de  France,  que  il  se 
eonsentit,  et  donna  et  accorda  la  répit  i  durer  le 
dimanche  tout  le  jour  et  lendemain  jusques  à  so- 
leil levant;  el  le  rapporta  ainsi  ledit  cardinal  moult 
vitement  au  prince  el  à  ses  goiis,  qui  n  eu  furent 
mie  coarroucés. 

»Ainsice  dimanche  toute  jour  chevaucha  cl  trn- 
vailla  le  cardinal  de  l'un  à  l'autre;  et  les  eût  vo- 
lontiers accordés  si  il  eAt  pu;  mais  il  trouvoit  le 
roi  de  France  et  son  conseil  si  froids  qu'ils  ne  vou- 
lorent  aucunement  descendre  à  accord,  si  ils 
n'avoient  des  cinq  les  quatre,  et  que  le  prince  et 
ses  gens  se  rendissent  simplement,  ce  que  ils  ne 
eussent  jamais  fait.  Si  y  eut  offres  et  p.iroles  plu- 
sieurs, et  de  divers  propos  mis  avant,  lit  me  fut 

(•)  Il  avait  vidgt-wsaBS. 


Aan.  i3y.. 

dit  jadis  des  gens  dudil  cardinal  de  Pierregort,  qui 
là  furent  pn^sents,  et  qui  bien  en  cuidoieut  savoir 
aucune  chose,  que  le  prince  oIRroit  à  rendfo  an 
roi  de  France  tout  ce  que  conquis  avuit  en  cf 
voyage,  villes  et  châteaux,  et  quitter  tous  prison- 
niers que  il  et  ses  gens  a  voient  pris,  et  jurer  à  soi 
non  armer  contre  h"  royaume  de  Fnure  sept  an*; 
tout  entiers.  Mais  lu  roi  de  France  et  son  conseil 
n'en  voniurent  rien  ttàn ,  et  Rirent  longuement  sur 
cet  état  :  que  le  prince  et  c^nt  chevaliers  des  siens 
se  venisseiit  mettre  en  la  prison  du  roi  de  France, 
autrement  on  ne  les  vouloit  mie  laisser  passer; 
lequel  traité  le  prince  de  Galles  et  son  eanaail 

n'eussent  jamais  arrnrdi'. 

»  Quand  viut  le  lundi  au  matin,  environ  soleil  le- 
vant, revint  le  cardinal  de  Pierregort  en  l'est  de 
l  iin  et  de  l'autre,  et  les  ruida  par  son  pi  iV-hemcnt 
acconler  :  mais  il  ne  put  ;  cl  lui  fut  dit  ireusumeut 
des  François  que  il  reloumit  i  Poitiers,  ou  là  eè  il 
lui  plairoit,  et  que  plus  ne  portât  aucunes  parolei 
d(>  traité  ui  d'accord;  car  il  luien  puufroit  hkanal 
prendre. 

»  L'ordonmmoe  du  prince  de  Galles  étoU  tdle 

coriini'"  l<^s  quatre  cbeN'aliers  de  France  dcssu* nom- 
mer rapportèrent  eu  cectain^  au  roi,  fors  tant  que 
depuis  ils  awient  ordonné  aM«M  aftperto  cheva* 
liers  pour  demeurer  à  cheval  contre  la  UataiHedft 
maréchaux  de  France;  et  avaient  encore,  sur  leur 
côté  droit,  sur  une  montagne  qui  n'étoit  pas  trop 
rtiide  à  monter,  ordonné  trois  cents  hommes  à  che- 
val et  autant  d'archers  tous  à  cheval  pour  costoirrà 
la  couverte  toute  celle  moQLagoe,et  venir  autour  sur 
aile  férir  en  la  bataille  du  duc  de  Normandie  qai 

étnit  à  pied  dfssnus  celle  mi  rit.iLrnr.  Ti'nf  rc  T'Ii'il 
qu'ils  avoicul  faitde  nouvel.  KUe  leuou  le  priuceet 
sa  grosse  bataille  au  fond  de  ces  vignes,  tons  armés, 
leurs  chevaux  assez  près  d'eux  pour  tantôt  monter, 
si  il  était  hcsdin;  et  (Hnieut  fortifii'S  enclos,  an 
plus  faible  Icï.,  de  leur  chari"oi  et  de  tout  leur  har- 
nais :  si  ne  les  |MavoitH)n  approcher  de  ce  côté. 

»Si  vous  pour  vérité  qiip  le  jirincedp  Galles 
avoil  là  avec  lui  droite  lleur  de  chevalerie,  combiea 
qu'ils  ne  fussent  pas  grand'fbtsoD;  ear  ils  n'étaiint, 
à  tout  compter,  pas  plus  haut  do  huit  luilîi' 
hommes;  et  les  François  étoient  bien  cinquante 
mille  combattants,  dont  il  y  avoit  plus  de  Ifoit 
mille  chevaliers. 

iBitMitiU  rnmmença  le  es  tour  de  ton  parts; 
et  j»  doit  approchée  et  commencée  la  bataille  des 
nuircchaux;  el  ebevaucbérent  avant  ceux  qui  dé- 
voient rompre  la  bataitlo  dos  archers,  et  entrèrent 
tous  à  cheval  au  chemin  oii  la  grosse  haie  etèpaisie 
étoit  de  deux  oAtés.  Sitôt  que  ces  gens  d'aruN!» 
funMit  là  embattus,  archers  commencèrent  i  traire 
il  exploit,  et  à  mettre  main  en  ouvre  à  deux  côlès 
de  la  haie,  et  à  verser  chevaux,  oi  à  enlilertoot 
dedans  de  ces  longues  sajettes  (flèches)  barbues. 
Os  chevaux,  qui  traits  étoient,  et  qui  les  f.  i^  il<' 
ces  longues  sajettes  scnloient,  ue  vouloienl  »vant 
aller,  et  se  tournoient  l'un  de  tnvcn,  raotre  de 
cété,  ou  ils  cbéoleot  et  trébaeboient  dessous  leurs 
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mailres,  qui  ne  se  pouvoieul  aider  ui  relever,  ni  de  chevaux  passéivul  ouln^  et  roHi|iireul  la  haye, 

onn|ues  la  dilc  balaille  des  maréchaux  ni;  put  ap-  et  cuidoreut  appi-oclicr  la  bataille  du  pi  iuie;  mais 

pim-hor  U  balaille  du  prince.  Il  y  eut  bleu  aucuns  ils  ue  purent. 

ihcvaluns  et  écuyers  bieu  montes,  qui  par  force        «  A  peuic  vit-on  jamais  avenir  eu  |»ou  d'heures 


Batailk  de  Poilicis  (  18  si'plrrabrt'  13ÔC).  —  Minialine  d  iin  ijianus<-rit  des  Chroniques  de  Froissart  (l), 

à  la  gronde  Bil)iiutliri|uc  de  Paris. 


si  grand  meschef  sur  gens  d'armes  et  bons  com- 
battants, que  il  avint  sur  la  bat^iillc  des  maréchaux 

(')  Les  niiniulitrrs  fjuf  nous  n>|iroduisun<,  d'apn'-s  I«îs 
Chroniques  de  Frois^art,  sont  du  i|uin2i^uu>  «^iiVIe. 


de  France;  car  ils  fondoienl  l'un  sur  Fautre,  et  uo 
pouvoient  aller  avant.  Ci-ux  qui  derrière  éloient  et 
qui  le  meschef  vcoicnt,  et  qui  avant  passer  ne  pou- 
voient, reculoicut  et  venoicnt  sur  la  bataille  du 
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duc  du  Normandio,  qui  ctoit  grand'  clcspaissc  par- 
devMt  :  mais  tôt  Tut  iH-laircte  etdespaissie  par  dcr- 
rifTc .  qtiiuiil  ils  cntendiroiil  que  les  marécliaux 
cloiciii  decuiilit:>j  cl  montcreut  a  cheval  le  |)lus, 
et  8*eD  partirent,  quand  deGcendit  la  route  d'Ao- 
glois  de  la  raontat;no,  cl  grand'foison  d'archers 
aussi  devant  eux.  Âu  voir  dire,  ies  arcbei-s  d'An- 
gletcrreportèrant  trte^raad  avantage!  leurs  gens, 
et  trop  ébahirent  les  François,  car  ils  Iraioient  si 
ounieincnt  et  si  cpaissciupnt,  (\t\e  les  Franv«is  ne 
savoient  de  quel  côte  ctileiulR'  qu  ils  ne  fussent 
Ittcinlsdu  Irait;  ol  toujours  set  avauçoieat  les  An» 
glois,  et  |)Ctit  â  jjftit  ronqurroiont  terre. 

»  Quaud  les  gens  d  armes  virent  que  celte  pre- 
mière bataille  éloit  dcconOte,  et  que  la  bataille  du 
(Inc  fie  Noi  mamlir'  lM\iiili»i(  ol  se  commen«;oit  à  ou- 
vrir, st  leur  vint  et  recrut  force,  lialeioc  cl  cou- 
rage tro|>  gRwsement;  et  monlèreat  vitement 
tous  à  ch('\;il  qu'ils  avoicnt  ordonnes  et  pourvus 
à  demeurer  de  li  s  etix.  Ouand  ils  furent  tous  mon- 
tés et  bien  en  hait:,  ils  m:  remirent  tous  ensemble 
cl  commencèrent  i  écrier  à  haute  voix  pour  plus 
•Ti  iiiir Icurscunemis  :  •  Saint  (;e(irj.'c'  (ïiiyoïnic!  » 
Là,  dil  messire  Jean  Chaudos  au  pnuce  uu  grand 
mot  et  honerable  :  «  Sire,  sire,  chevauchez  avant! 
»  la  journée  est  votre;  Dieu  sera  huy  en  votre 
»  main  ;  adressons-nous  devei's  votre  adversaire  le 
»  roi  de  France,  car  celle  part  git  tout  le  fort  de  la 
»  be:»ogne.  Bien  cçais  que  par  vaillance  il  uc  fuira 
»  point  ;  si  nous  demeurera,  s'il  plaît  à  Dieu  et  à 
»  saiul  George.  » 

»  Ainsi  que  la  bataille  des  maréchaux  fui  toute 
|ierdue  et  déconlifn  sans  recouvrer,  et  qtic  celle  du 
duc  de  >iora}audie  se  comuienva  à  dtrompre  et  à 
ouvrir,  et  les  plusieurs  de  ceux  qui  y  éioient,  et 
qui  par  raison  combattre  se  dévoient,  se  prirent 
à  monter  à  cheval,  à  fuir  «t  eux  sauver,  s'avan- 
cèrent Anglois  qui  là  èloieut  tous  montés,  et  s'a- 
dressèrent piemicremcnl  vers  la  bataille  du  duc 
d'Athènes,  connétable  de  France.  li  eut  grand 
froissis  cl  grand  boulis,  et  maiuts  hommes  ren- 
versés par  terre. 

u  Quand  la  bataille  du  rfur  de  Normandie  vil  ap- 
procher si  forlemeol  le&  batailles  du  prince,  qui  jà 
avaient  déconfit  les  maréchaux ,  et  étoieot  entrés 
eu  chasse,  si  en  fui  la  plus  graiid'partic  toute  éba- 
hie, et  entendirent  les  auruns  et  presque  tous  à 
sauver,  cl  les  enfants  du  rui  aussi,  le  duc  de  Nor- 
mandie, le  oomtede  Poitiers^  le  comte  deTouraine, 
f|ni  étuienl  pour  ce  tefiijK  iTumlt  jeunes  et  de  petit 
avis  :  si  crurent  légereuîcul  ceux  qui  les  gouver- 
noient. 

«(Jtiaïul  inessirc  Jean  de  Landas,  uiei^sire  Thi- 
baut de  Voduuay,  qui  cluieul  maiiies  et  gouver- 
.  Macs  du  duc  Chartes  de  Normandie,  avec  le  sei- 
gneur de  SaintrVenant,  eurent  chevauché  euviroti 
une  grosye  lieue  en  la  compagnie  dudit  dur,  ils 
prirent  congé  de  lui,  et  prièrent  au  seigneur  de 
Saint-Tenant  que  point  ne  le  voulsist  laisser,  mats 
mener  à  s.niveté,  ei  qu  il  y  acquerrait  atitant  d'hon- 
neur à  garder  6ou  corps  comme  s  il  demcuroii  en 


la  balaille;  mais  les  dessus  dits  ^tmloienl  retour- 
ner et  venir  de  lés  le  roi  et  en  sa  halaille;  et  il  leur 
répondit  (pie  ainsi  reroil-il  à  son  pouvoir.  Ainsi  re- 
louruercnt  les  deux  chevaliers,  et  eucoolrëreal 
le  duc  d'Orléans  et  sa  grosse  bataille  toute  saioe 
et  toute  entière,  qui  éioii'nt  partis  et  venus  par 
derrière  la  bataille  du  roi.  Sien  est  voir  que  plu- 
sieurs bons  chevaliers  et  écuycrs,  quoique  lêais 
seigneurs  se  partissent,  ne  se  vouloienl  mie  partir, 
mais  eussent  eu  plus  cher  &  mourir  que  il  leur  fût 
reproché  fuite. 

»  Vous  avez  ci-dessns  en  cette  histolie  bien  oui 
parler  de  labat.iille  df  Crci-i,  et  comment  forltinf 
fui  luoull  merveilleuse  pour  les  François  :  aussi  a 
la  halaille  éà  Poitiers  elle  Ait  Irèfrmerveillease, 
diverse  et  très-félon nesse  pour  eux,  et  pannlle  a 
celle  de  Crécl,  car  los  François  étoieat  bien  geas 
d'armes  sept  contre  nn«  Mais,  au  voir  dire,  la  ba- 
taille de  Poitiers  fut  trop  mieux  combattue  que 
celle  de  (!iéci.  Et  se  acquittèrent  si  loyalement 
envers  leur  seigneur  tous  ceux  qui  demcurèrcat  i 
Poitiers  morts  ou  pris,  que  encore  eo  sont  Icsbrân 
5  honorer,  et  les  vaillants  hommes  qui  se  eotnbat- 
tirent  a  recommander.  Ni  on  ne  peut  pas  dire  ni 
présumer  que  le  rot  Jean  de  France  s*eflinfll 
oncques  de  chose  qu'il  vit  ni  outl  dire  ;  mais  ût- 
meura  et  fut  toujours  bon  chevalier  et  bien  com- 
battant, et  ne  montra  |>as  semblant  de  fuir  ni 
reculer  quand  il  dit  à  ses  hommes:  t  A  picd,.^ 
n  pied  !  »»  et  fil  de«;(  endre  Ions  ceux  qui  a  eheva! 
éloieal,  et  il  même  se  mit  u  pied  devant  tous  ks 
siens,  une  hache  de  guerre  en  ses  ourins,  et  fit 
passer  avant  ses  bannières  ait  m  :n  il  '  Dieu  et  do 
saint  Denis,  dont  mcssire  Geoiïroi  de  Chargoi  pw* 
toit  la  souveraine. 

»  Bien  avait-il  sentiment  et  connoissauce  qocs4^ 
gens  éloient  en  péril  ;  car  il  véoil  ses  batailles  ou- 
vrir et  branler,  et  bannières  et  |)cnnons  trébucher 
et  rc<;uler,  et  par  la  force  de  leurs  ennemis  rebon- 
tés :  niais  par  (ait  d'armes  U  les  cuîda  bien  tontes 
recouvrer. 

«  Là  se  combattit  vaillamment  et  aaseï  près  da 

roi  messire  Geoffroi  de  Chargni;  et  otoit  toute  la 
presse  et  la  huée  sur  lui,  pour  tant  qu'il  portoii 
la  souveraine  bannière  du  roi;  et  il  même  avait  a 

bannière  sur  les  champs,  qui  éloit  de  gueules  a 
trois  éciisjons  d'arçent.  Tant  y  survinrent  Angloii 
et  Ua&cuus  do  toutes  parts,  que  par  force  ils  ou- 
vrirent et  rompirent  la  presse  de  la  bataille  du  roi 
<le  France;  et  furent  les  Fnnu.ois  si  enloui!!*^ 
entre  leurs  ennemis,  qu'il  y  avoil  bien,  eu  tel  lieu 
était  et  telle  fois  fut,  cinq  hommes  d'annes  sur 
un  gentilhomme. 

»Là  eut  adoncques  trop  grand'pressc  cl  irof 
grand  boutis  sur  le  roi  Jean,  pour  la  oonvoitisede 
le  prendre  ;  et  le  crioient  ceux  qui  le  connaissoient, 
et  qui  le  plus  prés  de  lui  étoienl  :  «  Rendez-vous. 
»  rendez -vous!  autrement  vous  éles  mort.»  La 
avait  on  chevalier  de  la  nation  de  Saiot-OoMr,  qae 
on  appeloil  monseigneur  Denvs  de  Mortbeque,  ft 
«voit  depuis  ciuq  ans  servi  les  Auglois,  pour  oui 
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que  il  avoil  (le  sa  jeuuesse  forfait  I(»  royaume  iïe 
France  par  guerre  d'auiiii  el  d'un  homicide  qu'il 
avoil  Gril  à  SMDt*Oiiier,  et  éUAt  retenu  du  roi 
d'Anglelerrc  .uix  sols  et  aux  gages.  Si  <  hry  adonc- 
ques  si  bien  à  point  aa  (iil  ehevalicr,  que  il  étoit 
«le  lès  le  roi  de  France  et  le  plus  prochain  qui  y 
ffti,  qnaod  on  tiroit  ainsi  à  le  prendre  :  si  se  avana* 
en  la  presse,  à  la  foiTP  des  bras  et  du  corps,  car 
il  étoit  grand  et  lurt,  et  dil  au  loi,  en  bon  fran- 
çoift,  où  le  roi  80  anèUi  |dos  que  à  autres  :  «  Sire, 

•  sire,  rendez-vous.  »  Le  roi,  qui  se  vil  en  dm 
parti  et  trop  efforcé  de  ses  eoueuiis,  et  aussi  que 
la  défeaso  ne  lai  valoil  rien,  demanda,  en  regar- 
dant le  chevalier  :  a  A  qui  nie  rcndrai-je?  à  qui? 
»  Où  est  mon  cousin  lo  prince  de  Galles?  Si  je  le 

•  vcois,  je  parlerois.  —  Sire,  répondit  messirc 
»  Denjfs,  il  n'est  pas  ci;  mais  rendez-vous  à  moi, 

•  je  vous  mènerai  devers  lui.  —  Qui  èles-vous?  dit 

•  le  roi.  —  Sire,  je  suis  Deu)-s  de  Murtbeque,  un 

•  ciievalîer  d'Artois;  mais  je  sers  le  ni  d'Angle* 
n  terre,  pour  rc  que  je  ne  puis  au  royaume  de 
»  France  demeurer,  et  que  je  y  ai  tout  lurfuit  le 
»  mien.  »  Adonoqiies  répondit  le  roi  de  France, 
si  comme  je  fus  depuis  infurnié,  ou  répondre  : 
u  Ht  je  me  rends  à  vous.  »  \it  lui  baUla  son  gant 
droit.  Le  cbcvalier  le  prit,  qui  en  eut  grand  joie. 
Là  eut  gnod'presae  et  gmnd  tiris  cnlour  le  roi  ; 
car  chacun  s'-  lTun  de  dire  :  «  Je  l'ai  |u  is,  je  l'ai 
»  pris,  a  El  uc  pouviiil  le  roi  aller  aN^ut,  ui  mes- 
aire  PUlii^  son  mainsoé  flto. 

Le  prince  de  Galles,  qui  diuf^n  ti!  rUiit  hardi 
et  courageux,  ie  bassinet  en  ia  tete,  etoit  couune 
un  Uon  m  et  cmeux ,  et  qui  ce  jour  avoit  pris 
grand'plaisaoce  à  combattre  et  à  enchâsser  ses  en- 
nemis, sur  la  lin  de  la  bataille  étoit  dinemciil 
echaulle,  i>i  que  messire  Jean  Uiandos,  qui  tou- 
jours fut  de  les  lui,  ni  oifcqtMS  ce  jour  ne  1(  laissa, 
lui  dit  :  '  Siif"  c  i>>,i  hm  que  vous  vous  arrêtez  ci, 
.  •  et  mettez  votre  i>annicre  haut  sur  ce  buisson;  si 
'»  se  retrairoDt  vos  gens  qui  sont  durement  épars  ; 
»  car,  Dieu  merci,  la  journée  e.st  \ntre,  et  je.  ne 
»  vois  mais  nuUes  itanniéres  ni  nuls  peuiious  frau- 
»  çois  ni  conrol  entre  eux  qui  se  puisse  rejoindre; 
»  et  si  vous  rairaichirez  un  petit,  car  je  vous  vois 
»  moidt  échauffé.  »  A  l'ordonnance  de  monsei- 
gneur Jean  Chaudes  s'accorda  le  prince,  et  lit  sa 
banoiëre  mettre  sur  un  liaut  buisson,  pour  toutes 
^'en  s  recueillir,  et  corner  ses  ménestrelSi  et  ôta  son 
bassinet. 

>  Tantôt  furent  ses  chevaliers  ap|.ai eiUcs,  ceux 
«lu  corps  et  ceux  de  la  chatnl<re;  et  tendit-on  il- 
lecques  un  petit  vermeil  pavillon,  ou  le  prince 
entra  ;  et  lui  apporta-t-on  à  boire,  et  aux  seigneurs 
quiétolentde  lés  lui.  Ki  '«  ujours  multiplioient-ils; 
c.ir  ils  revenoient  de  la  chasse  :  si  se  arrètoient  là 
ou  environ,  et  s'cmbesoguoieat  enlour  leurs  pri- 
sonniers. 

.  Sitf'itqiic  les  niaréehntix  Unis  deux  revinrent,  li- 
comte  de  Warvich  et  le  comte  de  Suffolch,  le 
prince  leur  demanda  si  ils  savoient  wûk»  nou- 
velles du  roi  de  France.  Us  répondirent  :  t  Sire, 
L 


"iiennil,  bien  eertaines:  nous  eréons  bien  ninsi 
»  que  il  est  mort  ou  pris;  car  point  u'e^l  parti  des 
»  batailles.  »  Adonoques  le  prince  dit  en  grand' 
hato  an  comte  Warvich  et  à  monseigneur  Uegnaull 
de  Cobebam  :  t  Je  vous  prie,  partez  de  ci,  et  ehe- 
»  vauchez  si  avant  que  A  votre  retour  vous  la  en 

î-achiez  à  dire  la  vérité.  »  Ces  deux  seigneurs 
liiiilùl  (le  rechef  irionlorent  à  eheval  et  m-  partirent 
du  prince,  et  niouleieiit  sur  un  tertre  pour  voir 
entour  eux  :  n  aperçurent  une  grand'flottedegens 
d'armes  tous  à  pied,  et  qui  venoient  moult  Iiute- 
ment.  Ui  étoit  le  roi  de  F'rauce  en  grand  péril; 
car  Angloiâ  et  Gascons  en  étoient  maîtres,  et  l'a- 
Yoient  j;\  tollu  à  monseigneur  Dcnys  de  Alortbeque 
et  moult  éloigné  de  lui,  et  disoient  les  plus  fort.*:  : 
«Je  lai  pris,  je  l'ai  pris.  »  Toutesfois  le  rui  de 
Pcanoe,  qui  senloit  l'envie  que  ils  avoicnt  entre 
eux  sur  lui,  pour  eschiver  le  péril,  leur  dit  :  «  Sei- 
ugoeurs,  seigneurs,  menez-moi  courtoisemeul,  et 
»  mon  fils  aussi ,  devers  le  prince  mon  cousin ,  et 
«  ne  >ons  riote/  plus  ensemble  de  nin  prise,  car  je 
«suis  sire,  et  grand  assez  pour  chacun  de  vous 
»  faire  riche.  »  Ces  paroles  et  autres  que  le  roi  lors 
leur  dit,  les  saoula  un  petit;  mais  néanmoins  tou- 
jours i-ecommenvoit  leur  riote,  et  n'alloietit  pit  d 
avant  de  terre  que  ils  ne  riolassent.  Les  deu.^  bii- 
rons  dessus  nommés,  quand  ils  virent  celte  Arale^ 
et  ces  peiis  d'armes  ainsi  ensemble,  s'avis<Tent  que 
ils  se  trairaient  celle  part  :  si  férireut  coursiers  des 
éperons  et  vinrent  jusques  M,  et  demandant: 

Qu'est-ce  Ifi"  qu'est-re  là"  1!  leur  fut  dit  : 
u  C'est  le  roi  de  France  qui  est  pris,  et  le  veulent 
»  avoir  plus  de  dix  chevaliers  et  écuyers.  »  Adono- 
ques, sans  plus  luuler,  les  deux  barons  rompirent, 
à  fon  c  (le  t  hevaiiK,  la  presse,  et  lireut  toutes  ma- 
nières de  gens  ailer  arrière,  et  leur  commandèrent, 
de  par  le  prince  et  sur  la  tétc ,  que  tous  se  trais- 
senl  arrière  et  que  nul  ne  l'apiinn  liât ,  si  il  n'y 
étoit  ordonne  et  requis.  Lors  se  partirent  toutes 
gens  qui  n'osèrent  ce  commandement  briser,  et  sa 
tiiëieiit  liien  arrière  du  roi  et  des  doux  kumis, 
qui  tantôt  descendirent  i  ten-e  et  iaclioèrent  le  roi 
tout  bas;  lequel  roi  fut  moult  lie  de  leur  venue, 
car  ils  le  délivrèrent  de  grand  danger. 

r  fuis  te  (  omtede  \Vai\iili  n  riii',->ire  Regnault 
de  (.Iol)eliam  entrèrent  au  paviiluii  du  prince,  et 
lui  lirciit  pK'seiit  du  roi  de  France;  lequel  piest  ni 
le  dit  |iriiii  e  dut  l.»ieri  recevoir  à  grand  et  à  luible. 
Et  aussi  ht-U  vraiment,  et  s'ioclioa  tout  bas  contre 
le  roi  de  France,  et  le  i«çat  comme  roi,  bien  et 
s.igeiiient,  ainsi  que  bien  le  savoit  faire;  et  lit  là 
apporter  le  vni  et  les  épicesi  et  eu  donna  il  même 
au  roi,  en  signe  de  trës-grand  amour.  »  (Froissart.) 

Le  prince  de  Galles,  en  effet,  traita  son  prison- 
nier avec  la  pins  line  courtoisie  britannique.  Le 
soir,  il  voulut  le  servir  lui-nicuie,  debout,  comme 
un  (ils  du  duc  de  Normandie  eût  pu  faire  jadis  à 
1,1  table  de  son  suzerain,  et  il  s'efforeait  de  le  ré- 
conforter par  de  bonnes  paroles  :  «  Cher  sire,  ne 
9  veuillez  mie  faire  simple  chère ,  pour  tant  si 
•  Dieu  n'a  voulu  consentir  aiyourd'lmy  votre  vou« 
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»  loir;  car  ccrlaiiiciucut  monseigneur  mon  |>i  i(3 
1»  vous  rera  tonte  l'honneor  et  amitié  qn*il  [Kxirm, 
»fîl  r  accordera  à  vous  si  raimnablcmoDt ,  que 
T»  vous  (Ifinicurcrpz  bons  amis  (•nsoniMc  à  Imijours. 
»  El  ui'csl  avis  que  vous  avez  gtand  t-aison  de  vous 
»  esjooir,  oombîen  que  la  besogne  ne  soit  tournée 
"à  voln?  gn's  rar  vous  avez  anjoiinriini  rotifjTits 
»  le  haut  nom  de  prouesse,  et  avez  passe  tous  les 
»  iDïeax  fiiisanls'de  votre  côté.  »  A  ce  point  com- 
mença chacun  à  murmurer;  et  disoient  entrft  eux 
Fran(.-ois  et  Anglois,  que  noblemeot  ist  à  point  le 
prince  avoit  parlé,  v 

Les  Français  avaient  Imaé  dix  mille  morts  sur 
le  terrain. 

Encombrée  de  prisonniers  et  chargée  de  butin, 
la  petite  armée  anglaise,  réduite  de  prèsd'un  tiers, 
poursuivit  son  cliotnin  n  potitos  joiinii''f>s  vans  (Mm 
inquiétée  par  personne,  et  arriva  au  commence- 
ment d'octobre  à  Bordeaux.  Le  l*r  octobre,  le 
comte  d'Armagnac,  lieutenant  du  roi  OD  Langue* 
doc,  crrivnit  aux  magistrats  des  villes  de  fon  goit- 
vcrucmeiit  ; 

«  Chers  amis, 

'  Avre  l;i  jiliis  grnn(!f  trisfi^'^^^o  nt  dnnlfnr  de 
cœur  qui  arriver  nous  pAt,  vousJaut  assavoir  qu'il 
y  a  huit  jours  que  le  roi  mon  seigneur  se  corn- 
finltil  avec  Ir-  |iiiiir«'  de  GiiIIcs.  et  ainsi  comme  à 
Dieu  a  plu  â  soulTrir,  le  roi  mon  seifjneur  a  été 
desconiit  et  est  pris  comme  le  meilleur  chevalier 
qui  fut  cette  journée  en  son  parti,  et  est  navre  au 
visage  dt»  deux  blessur»*s.  Monseipiiciir  Phelip  son 
dernier  fils  est  pris  avec  iuy.  Mouseigneur  le  duc 
de  Normandie  et  monseigneur  d'Anjou  et  de  Poitou, 
pt  monseigneur  le  (hu:  (rOrli'iins  du  l  oinmande- 
nient  du  roi  mon  seigneur  se  sont  sauvés;  et  le 
prince  est  on  sera  dans  trots  jours   Bordeaux,  a 

Jean,  ce  mauvais  général,  ce  roi  malencontreux, 
mais  loyal  et  brave,  qui  c  riiti-iKloii  vii!iHiti<^r«  fi 
toute  voie  de  raison  »  et  qu  ou  a(*pelail  Jean  le 
Bon,  entra  dans  Bordeaux ,  laissant  la  consterna- 
tion derrière  lui,  et  bientôt  y  otihliii  dniis  les  fêtes 
d'une  captivité  dorée  tous  les  maux  de  la  France. 

mimmw  w  mimii  cmm-trAn  >i  isaai 

c  Les  chevaliers  qui  retournés  étoieul  de  la  ba- 
taille en  étoient  tant  hais  et  blâmés  des  communes 
qu'avec  peine  ils  entrnicnl  .iiix  hnnnf»*;  vi!!i-'«.  u  On 
s'indignait  do  leurs  beaux  habits  comme  de  leur 
insolence.  «Ils  aiment  mieux,  disait  le  peuple, 
IK)rler  perles  et  pierreries  sur  leurs  rhnjifrnn*. 
riches  orfèvreries  à  leurs  ceintures  et  plumes  d  au- 
truche au  chapeau  que  glaives  et  lances  au  poing. 
Ils  ont  bien  su  dépendre  en  tels  bobans  et  vanités 
notro  ar?;ent  levé  sous  couleur  d^»  In  pierre:  niais 
pour  fiTir  sus  les  Angles<"hes,  ils  ne  le  snvi'iit.  » 
Les  princes  partageaient  largement  coite  inipopu- 
larilé,  et  la  manière  dont  ledaiipliin  r.lKuiev,  ilur 
de  ^'onuaudic,  avait  quitté  le  champ  de  bataille, 
est  toujours  restée  c4imme  une  tache  sur  sa  mé> 
moire.  Il  prit  la  ftiite  sar  Tordre  de  son  père,  il 


est  vrai,  et  l'ordre  était  sage;  mais  rien  n'explique 
qu'il  emmenftt  avec  lui  «  huit  cents  lances  qui  ne 
virent  oncqués rennemi  »,  et  le  duc  d  Oitéam  t  n 
bntnitle  tnnie  saine  et  entière  "  ;  p.  î(il  '. 

Le  Daupliitt  u  avait  pas  encore  atteint  sa  ving- 
tième année;  il  était  d'une  complexien  naladiw, 
et  n'avait  rien  fiiit  jusqu'alors  d'm'j  l'on  pftt  :»'t- 
gurer  qu  il  soulagerait  les  maux  de  la  France.  Ce 
flit  le  malheur  qui  le  forma.  Arrivé  à  ?am  te 
?n  .septembre,  il  prit  le  pouvoir,  (pii  lui  apparte- 
nait comme  tiis  aiiié  et  lieutenant  du  roi,  et  con- 
voqua pour  le  lundi  17  octobre  l'assemblée  d4% 
^Itats.  Eu  même  temps,  Êtienne  Marcel,  le  piéftt 
des  marchands  de  Paris,  commença  à  monlreriinf 
énergie  patriotique  digne  du  chef  municipal  de 
cetto  grande  et  intrtligento  cité.  Marcel  était  ai 
marchand  drapier,  mais  né  dans  une  île  rp?  an- 
ciennes et  riches  familles  bourgeoises  où  les  la- 
inières étaient  héréditaires  comme  la  ricbessa,  et 
qui,  dans  les  circonstances  périlleuses  oii  se  troa- 
vait  le  pays,  s'éleva  loitt  d'un  coup  à  la  hauteur 
d'un  des  grands  caractères  de  notre  histoire.  .\t(t 
l'autorisation  du  Dauphin,  il  commença  à  faire 
exécuter  de  prends  Iravaux  pour  la  srtrpt»*  tî»'  Pari». 
On  relit  les  murs  d'enceinte  en  leur  donoant  plus 
d'étendue;  ceux  de  la  partie  méridionale  occa» 
paient  mille  ouvriers;  on  ganiit  <  l's  remparts  <le 
fossés,  de  tours,  de  machines  de  guerre,  de  gar- 
rots et  de  balistes  pour  lancer  les  traits,  de  mm, 
ces  instruments  de  mort  d'invention  mmvolle;  on 
ne  craignit  pa'?  d'abattre  dej;  mnisons,  même  dff 
couvents  et  de  lH*aux  ediliccs,  pour  mieux  assurer 
la  défense  ;  on  ponssa  les  précautions  josqn'à  tcad» 
t\c<  rhd\T\("i  de  Ter  ilniis  les  rues. 

Les  malheurs  publics  donnèrent  à  la  reanioo 
des  États  l'aspect  imposant  d'une  véritable  rqiié- 
senlation  nationale,  Iwrnée  toutefois  aux  pronmvs 
dtt  Nurcl,  rnr  celles  du  Midi  avaient  en  même  temps 
la  leur  à  Toulouse.  Huit  cents  fjersonncs  s'y  troo- 
vèrent  et  prirent  place  dans  la  grand'chamhre  <lu 
Parlement,  sous  la  présidence  du -jeune  duc  de  Nor- 
mandie. On  >'  voyait  les  princes  du  sang,  les  prin- 
cipaux prélats  dtt  royaume,  et  quatre  cents  dépaliês 
des  bonnes  villes.  Il  n'y  manquait  pas  de  geasqni 
répandaient  ouvertement  leurs  plaintes  et  semaieni 
partout  u  que  le  roy  et  ses  conseillers  avoient  Irt** 
mal  gouverné,  et  que,  par  leur  mauvais  gouverne- 
ment, tout  avoit  esté  |iiM(!ii  et  -seroit  tant  comme 
il  durerait  »,  et  qui  ajoutaient  :  «  Or  est  il  temp* 
de  parier.  Honni  soit  qui  bien'  ne  parlera,  car 
oncques  mais  n'<"'n  fut  lenip'i  si  eoniini"'  mainte- 
nant. »  Le  chancelier  Pierre  de  la  Forêt  remplit 
encore  son  office  aceoutnmé  en  ouvrant  les  déli- 
bérations par  un  discours  dans  lequel  il  exiwsa  les 
derniers  événements,  et  conclut,  suivant  l'usage, 
par  une  demande  de  subsides.  Les  Jours  suivant', 
les  trois  ordres,  peuple,  noblesse  et  cicrgi'.  î^' 
rassemblèrent  «épnrémenl  au  couvent  des  t'^r^c- 
liers  {{),  et  comme  leur  grand  nombre  les  gcnail. 

(')  Uuc  de  rÉcoIe-de^Méderio»;  Il  néaie  <w  Ait  f*» 
lard  UB  de»  plas  bmeux  didis  de  la  r^poMiqM. 


Digitized  by  Google 


FRANCE  !• 


[•t.ODAr.E. 


467 


iU  deleguei-ent  k^urs  pouvoirs  à  une  parUe  d'eDlre 
eux.  Cette  élite  des  ÊtaUt  composée  de  quatre- 
vingts  membres,  manifesta  tout  d'abord  l'espi  il  duiil 
elle  éUit  animée  eu  refiuant  d'admellre  à  .^ts 
iteMses  les  oonteillere  do  roi  et  da  Dauphin  que 
eeluKi  lui  avait  envoyés  ;  puis  elle  s'oc«upa,  quinze 
jours  durant,  «l'aiTomplir  rigoureusement  son  man- 
dat, qui  était  u  de  savoir  et  ordonner  comment  le 
rayaume  de  France  teroit  gouverné  jneqoes  adonc 
•|iif  le  roi  sernit  dclivn*,  el  eiirorc  y\m  avant  ce 
que  te  gnmd  trésor  qu'un  avoil  levé  au  royaume 
(eu  43S5)  étoit  devenu.  » 

Ses  oiH'rations  ctaieiil  (liri^rcs  piim  ipalcituMit 
par  Étienne  Mara-I  et  par  un  nicmbm  éloquent  du 
luiut  cierge,  ami  du  prevùt  des  marcliands,  Uobert 
Lecoq,  èvèque  de  Laon.  Uobert  Leooq  appartenait 
à  une  r.iniilio  de  serviteurs  de  la  couronne;  son 
père  avait  été  bailli  de  Houeu,  et  lui-même,  après 
avoir  exercé  la  profession  d'avocat  an  Parioment, 
y  l'tiiil  devenu  avorat  dti  roi,  puis  matli*e  des  re- 
quêtes, et  le  roi  Jean,  qui  l'avait  employé  à  divei-ses 
m8<itifln*  diplomatiques,  lui  avait  donné  l*évèché 
de  Laon  en  4351 .  Soit  que  ce  ne  ItU  pas  assez  pour 
ses  rares  talentçet  »|u  il  convoitât  le  titre  de  chan- 
celier de  i-'rauce,  suit  qu  tl  lui,  comme  Marcel, 
sincèrement  indigné  des  dilapidations  H  êt»  dés- 
ordres qu'il  avait  vus  dans  !e  troiiveniement ,  il 
Ijabeait  la  maison  de  France  et  penchait  secrète- 
ment pour  la  personne  et  les  droits  de  Charles  de 
Navarre.  «  Ce  baslardache  le  dnc  de  Xnminndie, 
disait-il,  ne  vault  riens,  no  que  le  père,  et  il&  ne 
feront  jamais  bien.  » 

Toutefois  l'opinion  générale  était  si  bien  arrêtée 
gtir  leQ  vices  de  l'administration .  qu'après  leurs 
qumze  juursde  délibération,  les  Étais  appi-uuverent 
à  L'unanimité  et  présentèrent  au  Dauphin,  rédigées 
lo'it'  l'iis  "^ntis  nne  forme  respectueuse,  une  série 
de  ptoposiltons  qui  ne  tendaient  &  rien  moins  qu'à 
foire  passer  des  mains  royales  entre  les  leurs  une 
partie  de  la  souveraineté.  Ils  commençaient  ainsi  : 

«  Que  monseigneur  le  duc  élise,  par  le  conseil 
des  trois  Étals,  aucuns  grands,  sages  «l  notables 
du  i  ler^i^  des  nobles  et  bourgeois,  qui  soient  an- 
ciens, loyaux  et  m\\\y,  et  rotitinueliement  prés  de 
lui  soient  et  par  qui  U  se  conseille.  —  Que  des  trois 
Étals  monseÎKneur  le  duc  élise  personnes  notables, 
puissants ,  «apes  .  jtrudliQjnmes  et  loyaux  ,  en  tel 
uombreque  bon  iui  semblera,  qui  soieut  résidents 
à  Paris  pour  le  grand  et  secret  conseil,  et  qu'ils 
soient  mis  et  établis  par  monseigneur  le  duc  sou- 
verains de  [nu'y  les  ofliciers  du  royaume  do  France, 
et  entemk'uL  sur  le  fait  et  gouvernement  du 
royaume.  » 

Ainsi  les  îtoiirgeoisel  gens  du  comninti,  qni  fai- 
saient la  loi  dans  celle  assemblée,  mettaient  du 
premier  coup  la  main  sur  la  gestion  de  toutes  les 
grandes  alTaires  du  pays.  Ils  réclamaient  encore 
le  droit  de  distribuer  tous  \c$  subsides  quelconques 
«pii  seraient  levés ,  de  veiller  au  ronintion  de  la 
bonne  et  stable  monnaie  précédeiiuinMii  promise, 
de  réviser  tous  les  dons  faits  sur  le  domaine  royal 


depuis  le  temps  de  Phdippe  le  fiel,  et  de  révoquer 
ceux  qui  seraient  trouvés  sans  juste  cause;  ils  de*  ' 

maiidaieiil  aus^i  le  renvoi  et  la  punition  des  prin- 
cipaux l'onclionnaires  connus  pour  les  abus  et  pré- 
varications dont  ils  étaient  coupables,  tels  que  le 
chancelier,  le  premier  président  du  F'ai  li  iiienl,  le 
tn-sorier  de  France;  enliu  ils  solFu  itaienl  iiistam- 
mcut  la  délivrance  de  Charles  le  Mauvais.  A  ces 
conditions,  les  États  s'engageaient  à  subvenir  à 
l'entretien  de  trente  mille  hommes  d'armes,  en 
imposant  les  ecelesiastiques  et  les  nobles  à  raison 
de  IS  pour  400  sur  leur  revenu,  et  en  ordonnant 
que  les  boiincs  villes  et  les  caiiipa^'iies  ai  ineraienl 
et  soudoieraient  uu«lioinme  d'armes  par  chaque 
centaine  de  feux. 

Le  jeune  duc,  effrayé  de  ces  demandes  dont  on 
lui  (\imm  eoMnais«anee  avant  la  séance  de  rlûhire 
ou  elles  devaient  lui  ëd-e  soleuuoUement  présen- 
tées, résolut  de  se  passer  d'argent  plutôt  que  de  les 
arrepter.  f.e  :!1  octobre,  l'assenddée  était  rénnie 
de  nouveau  dans  la  grand 'chambre,  et  la  foule  se 
pressait  an  dehors  dans  l'attente  du  dénoùment 
qu'elle  espérait,  lorsque  le  Dauphin,  prétextant 
des  nouvelles  importantes  qu'il  devait  recevoir  du 
i"oè  suii  pcrc  cl  de  l'empereui  llliarles  IV  son  onde, 
demanda  la  remise  de  la  séance  an  )  novembre. 
\a'^  iir-pnlés  n'osèrent  refuser,  et.  le  'i,  les  pins  in- 
tlueub  d  entre  eux  furent  mandés  auprès  du  duc, 
qui  leur  exiK)sa  qu'il  se  rendait  auprès  de  l'em- 
p*'reiir,  (pi'ils  se  retiiasscnl  «  chacun  eu  s(mi  lini  i , 
et  qu'à  son  retour  il  les  convoquerait  do  nouveau. 

«  Et  ainsi  n*est  pas  double  que  l'assemblée  es- 
toit  dès  lors  rompue  et  le  congié  et  toute  l'auto- 
rité qu'ils  avoient  de  eulz  assembler  estoil  faillie 
et  en  eulz  as^einhlaut  depuis,  il  n'est  pas  double 
qu'ils  mesprenoient  et  estoil  la  congrégatloa  illi- 
file.  Ce  noiinlistmit,  Kola'rt  Lecoq,  de  son  auto- 
rité et  à  son  pourchas,  l  endemain  qui  fu  lejuedi 
après  la  Tonssaius  (3  novembre),  fist  assembler 
aux  C/)rdelliers  les  personnes  des  trois  estas,  et  là 
publiquement  leur  tist  un  grant  sermon  et  pres- 
chement  pour  eulz  esmouvoir  coutre  le  roy,  contre 
ntonsei  gMMir  te  duc  et  contre  l'onneur  du  royaume  - 
et  de  la  couronne  de  France.  Et  combien  que  pour 
coulourer  ses  mauvais  propos,  il  leur  dist  aucunes 
bonnes  paroles,  toutes  voies  leur  d{st>il  et  preseha 
plusieurs  rhci^-'s.  ipii  n'estoient  pa?  vraies...  Eu 
montrant  la  trés-graul  hayne  que  il  avoit  au  chau- 
cellier  et  la  convoitise  qu'il  avwt  d'avoir  son  ofOce, 
il  dist  que  bien  c$lo\l  vray  que  ils  avoient  ix>qnis 
cl  eiitendoient  à  requerre  que  le  cbancellicr  fiH 
dépôsé  et  que  (C  n'étoil  pas  grant  chose,  car  l'on 
avoit  bien>veu  autrefois  que  les  trois  e$lns  da 
rivinmrte  w  vient  (/«'/)os<*  le  roy  de  Franve.  Et  en 
ce  disant,  moustroit-il  bien  la  mauvaiselié  qu'il 
avoit  conoeue  en  son  oorage.  Item  que  qnsnt  celle 
fausse  et  inauvaise  paroh'  li  fui  issue  de  la  bouche, 
un  de  si-s  complices  li  mardi*  sur  le  pié,  et  loi-s  il 
s'efforra  de  soy  corrigier  et  dist  telles  paroles  en 
snktan<  e  :  <  Ce  que  j'ay  dit  que  autrefois  If  s  trois 
*  estas  dé|ioscrenl  le  roy  de  France,  je  enleudoie 
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a  à  (lire  que  le  pape  le  dép<^  à  la  requeste  des 
»  trois  «las.  »  (Douël  d'Areq,  Àrtiek»  tontn  Jt. 

Ces  allégations  Turent  produites  l'anoée  d'après 
par  des  etuieniis  jurés  de  révèque  de  Laon  ;  mais 

elles  n'en  monln^iil  |i.-is  muins  jusqu'à  quelles  har- 
diesses se  portait  alors  l'effervesccace  populaire. 
Le  due  ayant,  en  effet,  refusé  d'eutendre  leurs 
demaodeB,  les  États  se  rounirenl  d'<;ux-mèmes  uno 
dernière  fois  aux  Cordcliers,  et  Roln'rt  Lecoq,  au 
nom  de  la  commission  des  quatre-vingts,  leur  ex- 
posa les  faits,  leur  donna  kieture  des  profMsHioDS 
qu'ils  avaient  proparoos.  et  (f»rmin;i  i-ii  oxhortnnt 
chaque  députatiou  à  eu  rapporter  copie  cliez  elle 
pour  en  délibérer. 

Les  États  de  la  langue  d'oc,  réunis  à  Toulon^'' 
sous  la  prcsidi^nrc  du  comte  d'Armaguac,  avaient 
été  plus  conciliants,  et,  tout  en  se  réservant  le 
droit  de  distrilKier  cux-m«Hnos  leurs  deniers,  ils 
votèrent  l'argent  nécessaire  pour  la  Ii'v<n'  i  l  t't  ii- 
treticu  de  quinze  mille  bontmes.  Ce  n  clait  luis 
asm.  Le  Dauphin  s'efforça  de  traiter  séparément 
aver  los  f'tat>  p.HiiciiIiers  rt  les  lioniios  villes  de 
la  langue  <i  oui  \  il  envoya  solliciter  dans  chaque 
bailliage  par  on  conseiller  du  roi,  et  tenta  de  ga- 
gner le  prévôt  et  les  éclievius  de  Paris.  Cxîux  ci 
refusèrent  péremptoirement ,  et  des  autres  villes 
il  D'oblint  presque  rien.  Il  ne  lui  restait  que  la 
resMune  extrême  et  si  impqralaire  d'altérer  la 
monnaie.  On  prépara  sccretemenl  une  ordonfianci- 
a  cet  eflot  ;  Charles  partit  le  o  décembre  pour  se 
rendre  à  Metz  auprès  de  Temperenr  Charles  IV, 
(pii  se  portait  pour  uégociateur  de  la  paix  avec 
l'Angleterre,  et  le  40  l'ordonnance  nouvelle  fut 
publiée  i  Paris  par  le  comte  d'Anjou,  que  le  Dau- 
phin son  frcre  avait  laissé  pour  lieutenant  durant 
son  absence.  Aussitôt  la  foule  irritée  se  rassembla 
dans  les  rues  ;  le  jeune  comte  d'Anjou,  intimidé, 
ooDsenlit  à  suspendre 'i'ordoiuianoe  jus(|u'au  re- 
tour de  son  frère,  el  lorsque  celui  «  i  rt  \inl  M  l  jnn- 
vier),  il  siguiUa  qu'il  voulait  être  obéi.  «Rien 
n'en  ferons»,  répondit  Êtienne  Mareei;  et  il  fit 
coiumindiT  |)ar  tonte  la  ville  aux  métiers  de 
premire  les  armes.  La  démonstration  des  métiers 
parut  tellement  formidable  que  le  bauphin  se  mit 
À  la  diserétion  d'Étienne  Marcel ,  et  consentit  à 
convoquer  de  nouveau  les  États  (10  janvier  4357). 

eiMBemci  m  tuM  cMunx  ir  u  u 
MNiifiiMiii  ai  ram. 

Les  Étals  s8  réunirent  de  nouveau  le  5  février, 

moins  nombreux  que  l'aimée  précédente.  L'en- 
thousiasme national,  surexcité  par  le  désastre  dt^ 
Poitiers,  avait  eu  le  temjis  déjà  de  se  refroidir,  el 
le  danger  réel  qu'offraient  les  routes,  infestées  par 
la  soldatesque  de  tous  les  parti-^,  servait  d'exnise 
à  ceux  qui  restèrent  dans  leurs  provinces.  Ce|>eu- 
dant  une  partie  des  députés  rovinrent,  apportant 
avec  eux  l'approbalion  de  leur  cité  pmir  lf=;  n  so- 
lutions de  l'année  précédeuie,  et,  le  3  oiars,  le 


Dauphin  se  résigna  à  recevoir  en  assemblée  solen- 
nelle des  demandes  plus  dures  que  edies  qu'il 
avait  rf'j.'tc»  ?.  L'orateur  populaire  était  piifor.' 
Robert  Lecoq.  U  retraça  les  abus  du  pouvoir,  le» 
crimes  des  fbnctiomiaîres,  les  souffiranoes  do  fiaii. 
vre,  et  conclut  en  acrordant  au  gouveniftiieiit  les 
subsides  nécessaires ,  moyennant  :  le  renvoi  et  la 
punition  de  vingt-deux  conseillers  et  priQd]iilK 
(ifliriiM-s  du  roi  et  du  Dauphin  dont  il  donnait  la 
liste  ;  le  droit  pour  les  Ëtats  d'examiner  la  eoo- 
duite  de  tous  les  autres  agents  royaux  et  de  \» 
traiter  de  même  s'ils  le  jugeaient  opiNirtnn  ;  Vwm 
dan<:  |p>  provinces  de  commissaire?  extraordinain^ 
chaînés  de  pleins  pouvoirs  pour  exercer  par  toute 
la  France  le  même  oonIrAlè;  la  ftenNé  de  i'ai. 
sembler  à  l'avenir  deux  fois  chaque  anmV  saos 
attendre  de  convocation  ;  enlin  la  formation  d  an 
conseil  de  trente-six  réformateurs  généraux,  donie 
de  chaque  ordre,  élus  par  les  États  ponronlono^r 
de  toulM  les  afTairos  du  royaume,  cl  auxquels d^ 
vaieiil  ob<^r  eu  toutes  choses  tous  prélats,  sei- 
gneurs, et  communautés  des  cités  et  bonnes  villeL 
Il  e\i,:i  1  i^nrare  que  le  prince  renonçât  i  toute 
falsilicalioQ  de  mounaies,  à  tout  prélèvement  sar 
le  trésor  à  l'insu  des  États,  A  tonte  exaction,  droit 
(le  prise  ou  emprunt  forcé  sur  ses  sujets,  à  la  vé- 
nalité dtr;  nflicps,  grande  «oun  e  de  revenus,  aux 
rémissions  par  iesquelle-s  les  cnuiiuels  se  racbfr 
(aient,  moyennant  finance,  lorsqu'ils  élaioit  puis- 
sant';: enliti  il  viiulait  que  la  résistance  armée  fût 
p^^rmise  contre  la  tyrannie,  le  brigandage  et  le 
droit  aux  guerres  privées  que  s'attribuait  b  as- 
llle';^o,  et  que  toute  espèce  de  gens  eût  la  facullf 
de  s  armer  pour  sa  défeuse.  —  Le  Dauphin  accorda 
t'Mit,  bien  réaotn  dans  «en  eoeur  ti  casier  «1 
nicttre  ft  néant  quelque  jour  ce  qu'il  AûsoitMilii 
sa  volenté.  » 

Les  trente-six  réformateurs  généraux  se  mirent 
donc  à  l'oMivre,  s'imaginent  qu'ils  pourraient  en 
(jnelqnes  jnnrs,  par  le  «en!  efTort  de  leur  loyal«el 
ferme  volonté,  faire  disparaître  deA  abus  seca- 
laires.  Ils  réformèrent,  destituèrent,  lunevèieol; 
presque  tout  le  personnel  de  radininistralinn  de 
la  justice  et  de  celle  des  finances  fut  renouvelé. 
La  Chambre  des  comptes  fut  séparée  du  Parto* 
ment,  et  la  Cour  des  aides  fut  créée  pour  statuer 
«soiiveraineiTK  iit  en  matière  d'impôts  :  innovatioos 
salutaires  que  I  on  a  cooscnées  depuis.  MaiiUwt 
ce  travail  était  celui  de  quelques  esprits  d'élite. 

suivait  pas.  A  peine  pauvait«Ue 

les  couipRiiidrè. 
Cependant  les  Ëtats  n'oubliaient  pas  le  roi  captif* 

Comflie  on  apprit  qu'il  allait  être  transféré  de  M 
(leaiix  en  Angleterre,  les  trente-six  réfornuiteuR 
rassemblercul  des  navires  en  grand  nomhieias 
bouches  de  la  Seine  et  de  la  Somme,  afin  de  l  en- 
lever  s'il  était  passible.  Les  Anglais  ne  vonlaieot 
pas  risquer  de  perdre  leur  proie,  et  ils  ue  ''^ 
laieot  pas  non  plus  la  laiaaer  aux  Gasoaas;  ils 
rnnsentirent  .'i  signer  une  trêve  de  deux  ans,  nw- 
I  ment  de  répit  bien  nécessaire  &  la  Franeet  ^  4"' 
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fut  Rrcepté  avec  joie.  Celte  triHe  fut  signée  le 
23  mars  à  Bordeaux.  Peu  de  jours  après,  le  roi 
Jean  fut  conduit  en  Angleterre,  et  là,  entouré  de 
respects  affectés,  accueilli  par  une  liospilalilé 
splendid(>,  il  continua,  au  milieu  des  fêtes  et  des 
galanteries,  son  rôle  de  parfait  chevalier. 


4C9 

Avant  de  quitter  Bordeaux ,  il  avait  envoyé  à 
Paris  une  ordonnance  qui  annulait  tout  ce  que  les 
États  venaient  de  faire,  qui  défendait  de  rien  payer 
aux  receveurs  nommés  par  eux,  et  enjoignait  à 
l'assemblée  de  se  dissoudre  (13  mars).  Ce  fut  dans 
Paris  le  signal  d'une  émeute  violente.  Le  Dauphin, 
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Seignrtirs  en  eoslume  de  cfiamhrp  pt  tir*  \i11c  $ous  Jean  II.  —  Miniatures  de  I3G0  à  13C4. 


qui  avait  sollicité  cette  ordonnance,  fut  obligé  de 
la  retirer;  mais  il  fit  secrètement  répandre  partout 
l'avis  de  ne  pas  payer  l'imposition  votée.  C'est 
à  quoi  l'on  n'était  que  trop  disposé  :  la  plu})art , 
surtout  parmi  les  nobles  et  les  prélats,  «  qui  se 
sentôient  courroucer  de  l'entreprise  et  ordonnance 
«les  Estats  »,  refusèrent,  et  Ion  ne  recueillit  pas 


la  dixième  partie  de  l'argent  sur  lequel  on  avait 
compté.  Les  membres  des  États  commençaient 
eux-mêmes  à  se  décourager  et  à  quitter  Paris. 
Le  Dauphin,  à  la  faveur  de  cette  lassitude,  res- 
saisit quelque  aiUorité.  Il  osa  mander  un  jour  (en 
aoftl)  le  prévôt  Marcel  et  les  princi|)aux  de  ceux 
qui  diritzeaieni  iivec  lui  les  Etats  et  la  ville  de 
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Paris;  il  leur  signiAa  que,  comme  il  coteDdait 
gouverner  par  Ivi-mftme,  ib  euseent  à  eeeter  de 

sft  mèhn-  do^  affairos  du  royaume;  puis  il  rpiiita 
la  capitulé  pour  se  rendre  à  Rouen  et  dans  d'autres 
villes,  toujoura  an  quête  de  sobades.  Ses  démar' 

ilies  eurent  peu  de  succès  ;  il  lui  fallut  bientôt 
revenir,  pactiser  encore  et  consentir  à  une  nou- 
velle convocation  des  ttats  pour  le  7  novembre 

I.i^  Dauphin,  lié  par  son  nom,  par  ses  di*v<»irs 
envers  &0U  père ,  par  toutes  les  traditions  de  sa 
rare  el  de  son  entourage,  soutenu  ènergiquement 
par  la  iioMosse  et  le  haut  clergé,  ne  voulait  évi- 
demment pas  accepter  la  révolution  par  laquelle 
les  Étals  générami  du  royaume  prétendaient  pour 
le  moins  partager,  avec  le  rui  et  S4^s  conseils ,  le 
|K>iivoir  sirpr^me.  D'un  atilre  t  ôié,  la  rtrhe  \m\r- 
g»Hiisie,  n'pitîscnlée  par  1  iH-lieviuage  parisien  f  l  la 
mi^rîté  des  trente -six  rATonnateurs  généraux, 
voulait  A  tout  prix  briser  un  systt^me  qui  s'ap- 
puyait sur  le  pillage  perpétuel  des  vilains  par  les 
nobles,  et  sur  la  banqueroute  organisée  par  les 
Valois.  Olte  double  nécessité''  (onduisit  Marcel  à 
prendre  un  parti  que  les  amis  de  la  monarchie 
capétienne  reprochent  encore  à  sa  mémoire  comme 
un  crime  :  il  admît  U  poaaibilité  de  remplacer  la 
dynastie  des  Valois  par  une  dynastie  notivellc  que 
la  reconnaissance  lierait  à  la  bourgeoisie ,  et  se 
ligua  avec  le  roi  de  Navarre. 

Charles  tf  Mauvais,  ipii  !.vii<:uissail  dans  une 
forteresse  pix's  de  Cambrai,  fut  enlevé  avec  l'auto- 
risation des  États  dès  leur  réouverture,  et  se  pr^ta 
d'aDord  à  merveille  au  rôle  qu'il  avait  à  remplir. 
Il  se  rendit  dt^  suite  à  Ainion?,  et,  usant  avec  plaisir 
do  son  talent  a  dibcoura,  il  parla  dovjnt  le  |)euple 
assemblé,  il  se  fit  même  recevoir  membre  de  la 
comminip;  puis  il  continua  sa  route,  haranguant 
la  foule  dans  les  villfô  qu  il  traversait,  el  arriva  le 
S9  no^'embre  it  Paiis,  dont  son  eousin,  le  Dauphin 
Charles,  n'avait  ni  pu  ni  osé  lui  interdirt'  l'outrée. 
Les  Parisiens,  bien  excusables  alors,  carc'élailla 
première  fois  qu'on  leur  montrait  un  prince  fai- 
saut  profession  de  se  consacrer  aux  Intérêts  popu- 
l;iiro<,  acciiiMllinnit  avec  Piitlioiisiasme  ce  prolfiidn 
libérateur.  Le  lendemain,  devanl  plus  de  dix  inille 
bourgeois  et  écoliers  rassemblés  au  pré  aux  Clercs 
sur  l'invitation  des  orhrvins.  le  mi  de  Navarrr  fit 
un  long  discours  sur  ce  texte  de  1  Évangile  :  a  Le 
Seigneur  est  juste  et  il  aime  la  joslice.  »  Il  raconta 
les  douleurs  de  sa  captivité  de  manière  à  arracher 
des  lariiiis  S  naditfurs;  il  leur  dit  qu'il  voulait 
vivre  el  mourir  eu  (h.leiidaot  le  royaume,  et  lit  en- 
tendre qu'il  avait  des  droits  très-certains  à  la  cou- 
ronne. oMiL'i'  de  siiiiiti  ir  ces  discoiii's,  Dauphin 
tenta  d'en  atténuer  l  etiet  en  liaïauguant  le  peuple 
de  son  oMé.  Il  n'en  fut  pas  moins  contraint  (  4 1  dé- 
cembre) par  les  Étals  de  faire  ii  ni  ;i(  (  iicil  au  Na- 
variais,  de  réhabiliter  ses  quatre  amis  supplicies 
A  Houen,  et  de  lui  i-endre  ses  placea  de  Normandie. 
Charles  le  Mauvais  partit  aussitôt  pour  Rouen,  où 
il  s'appliqua,  comme  à  Paris,  à  séduire  les  bour* 


geois  par  de  bonnes  paroles  et  beaucoup  de  lani' 
liarité. 

Pendant  que  les  bonnes  villes  se  livraietit  m 
agitations  politiques,  1^  campagnes  étaient  plon- 
ges dans  ladéaidation.  Anglais,  Navamis  ou  Fran- 
çais, les  hommes  de  guerre  licenciés  parrcAMdi 
la  trêve  tuaient  et  pillaient  pour  leur  propre 
cumpic,  et  renouvelaient,  en  se  donoanl  le  nom  de 
a  c4)m|)agnies  »,  les  aUVeux  ravages  eommis  aalm* 
fois  par  les  routier?;,  les  brabançons  el  le?  rottr^- 
reaux.  On  tâchait  de  se  bien  garder  dans  les  vill«& 
murées;  mais  les  villages  étalent  à  la  dinrétim 
de  ces  bandits,  qui  occupaient  les  roules,  iiilkimi 
tout  el  torturaient  les  gens  alin  d'eo  tirer  de  l'ar- 
gent. Les  paysans  se  sauvaient  dans  les  villes awe 
femmes  et  enfants;  les  religieuses  étaient  obligm 
d'y  chciTher  de  m(*'me  un  abri.  Paris  était  plein  r3t' 
ces  fugitifs,  La  noblesse  se  réjouissait  des  maux 
qui  démontraient  l'impuissanee  de  celle  comhi> 
sion  des  trente-six  rëfonnateur?:  généraux  qui  avait 
cru  pouvoir  mieux  faire  les  oITicienda  nk. 
Le  Danpbin  avait  rassemblé  quelques  centaines ds 
lances,  mais  il  regardait  paisiblement,  dubanldl 
Louvre,  bi^iler  les  villages  des  envimn«. 

«  Euiin ,  pleins  d'étonneiuent  et  d  aftiictioii  ta 
voyant  que  le  Dauphin  et  leo  nobles  qui  l'entou- 
raient ne  faisaient  rien  pour  remédier  à  «ela. 
prévôt  et  les  citoyens  de  la  ville  de  Paris  aikreot 
trouver  le  prince  à  pinsiettrs  reprises,  le  priaotel 
le  sujiiiliaiit  d'y  iwurvnir.  Il  leur  promettait  iradr 
à  merveille ,  mais  il  ne  faisait  rien.  AkHS  le  pré- 
vôt, Étienne  Marcel,  bomme  très-f»éoccnpé  de 
l'intér^  public,  etd'autreséchevins,  formèrentaxtc 
leurs  concitoyens  un  projet ,  [di'it  à  Dieu  qu'il  n'eût 
jamais  été  exécuté!  qui  fui  celui-ci,  comme  ledit 
prévét  et  ses  amis  le  déclarèrent  devant  moi  cl 
bejiuconp  d'antre«;.  Comme  le  seigneur  dac  ne  va- 
lait pas,  malgré  ses  promesses  souvent  répétées, 
subvenir  ft  tant  de  maux,  le  ptévôt  et  la  conmoM, 
[persuadés  qu'il  était  retenu  par  los  conseils  il* 
quelques-uns  de  ceux  qui  l'entouraient,  décidénat 
entre  eux  qu'il  serait  Iwn  de  faire  disparaître ee^ 
laines  de  ces  personnes.  Il  fut  donc  résolu  (c«i 
se  passait  dans  la  première  seni-'ino  de  janvier 
que  tous  ceux  qui  voulaieiU  défendre  U 
chose  publique  prendraient  ponr  signe  de  rsooa* 
luiijsanee  un  diaperon  mi-parti  rouge  et  bleu  (cou- 
leurs du  blason  do  la  villej.  Puis,  bientôt,  s'étaiit 
rassemblés  en  grande  multitude,  ib  se  dirigèrent 
vers  le  palais  et  montèrent  dans  la  chambre  à 
coin  lier  du  Dauphin,  au  grand  étnnncmenl  dec*» 
qui  étaient  a\e«;  lui  t  l  ijui  leur  deniniidaienl  ** 
qu'ils  clierehaienl  et  ce  qu'ils  voulau  nt.  S  avançant 
vers  I''  Dauphin,  le  prévôt  des  marchands  lui  dit: 
«  Monseigneur  le  duc,  n'ayez  pas  peur;  nous  avons 
0  quelque  chose  i  Aiire  icî.  »  El  s'adreeeaol  an 
(■hii|ici(>tis  Meus  et  rouges  qui  élnieiit  ave<"  lui  ' 
V  Allons,  mes  amis,  s'écria-t-il,  faites  vite  ce  po«r- 
wquoi  vous  êtes  venus.  »  Et  eeox-ei.  voyant  deax 
chevaliers  qui  étaient  auprès  du  duc  et  de  m 
conseil,  stvoir:  Hobert  de  Ctormont,  marédnl  if  i 
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Franci',  homme  vaillaRt  à  la  giiorw,  mais  qui  «'lait 
alors  saos  armes ,  cl  le  mankliai  tic  Champagne, 
Jean  de  Goalbns,  homme  probe  et  divoné  et  de 
première  noblcsiie,  ils  les  tiicirnl  à  coups  d'épée.  » 
(Jean  de  Veaette.)  La  robe  du  Dauphio  fut 
MNiillée  de  sang;  tes  autres  conseillers  s'étalent 
sanvi's;  le  jtMiiK'  i)rii>n'  plail  dans  l'épouvante. 
tSire,  n'ayez  crainte»,  lui  répéta  Manol;  et,  lui 
donnant  comme  une  sauvegarde  sou  cliaperoii 
rouge  et  bleu,  il  prit  le  sien  qui  était  de  drap  noir 
à  Trango  d'or  ot  le  garda  tout  le  jnur.  Mais  il 
ajouta  :  «  De  par  le  peuple,  sire,  je  vous  requiers 
de  ratiBer  ta  mort  de  ces  traîtres,  car  c'est  par  la 
volonté  (Iti  ])cn]Ac  qwo  oeci  s'est  fait.  »  I.o  dur  pria 
de  boQcecur,  en  ce  moroeul,  a  ceux  de  Paris» 
d'être  ses  amis,  et  fit  prendre  le  chaperon  rouge  et 
bleu  aux  gens  de  sa  maison  (22  tin,). 

Dàs  lors  il  n'y  eiil  pins  qu'un  i>onvftir  dans 
Paris,  celai  de  Marcel.  Il  remplaça  par  des  gens  à 
lui  ceux  du  covmX  des  trente-six  qui,  à  la  vue  des 
derniers  événonients,  s'iMnient  rPtir^s:  il  a<'heva 
de  laire  accorder  plciue  salislaction  au  roi  de  hia- 
«rre  par  le  Dauphin  ;  il  6t  conrérer  ce  dernier 
par  les  f!l;its  le  titre  de  n-^'ent  du  royaume,  pro- 
bablemeol  pour  que  le  roi  Jean  ne  pÀt  pas  annu- 
ler les  actes  de  son  fils  mars).  Mais  la  sourde 
résistance  de  ceux  qm  cette  attitude  séditieuse 
effrayait  prenait  chaque  jo»!r  phn  de  forre.  et  le 
régoot,  sous  prétexte  d'aller  présider  les  Ktats  pro- 
vindaim  de  Champagne,  s'écfiappa  de  Péris. 

ÉTATS  DE  COlPltCNI.  -  lAGQIRIII. 
CBUTC  DE  KAICEU 

Charles  ro<  nt  grand  accueil  en  Cbampapno  .  la 
noblesse  ne  parlait  que  do  venger  le  meurtre  du 
m.nredinl  de  sa  province  et  de  chftlier  f  ces  vîllains 
df  P.ins  Il  en  était  de  même  en  Vcrmnndois.  Le 
régent,  encouragé,  transféra  à  Compieguc  les  Etats 
f^émiK  qai  devaient  s'ouvrir  A  Paris  an  eom- 
moncenieiit  de  mai.  Il  n'y  vint  yiicun  déjmtr  <]..' 
Paris,  oi  d'Orléans,  ni  de  seize  autres  bailliages, 
et  pas  un  clerc  de  trente-quatre  diocèses.  Le  pré- 
vit des  marchands  s'efforça  vainement  de  le  rap- 
peler :  «  Très -redoublé  seigneur,  lui  écrivaii-il, 
[daisc  vous  remembrer  comment  vous  avez  con- 
wnii  que  si  aucune  chose  sinistre  vous  estoit  rap- 
portée de  nous,  vous  n'en  croiriez  rien,  mais  le  nous 
fériés  savoir;  et  aussi  si  aucune  chose  nous  estoit 
rapportée  de  vous,  nous  le  vous  fierions  savoir.  Et 
pour  ce.  (ros-redonhté  seigneur,  vous  cerlilions  en 
vérité  que  voslre  peuple  de  Paris  mumun-e  très- 
grandement  de  vous  et  de  vostre  gouvernement... 
Kt  encore  desgamissés  vostre  ville  de  Paris  d 
tillerie  pour  pritir  les  forteresses  rîe  Meaiil/  et  de 
Monslereau  garnies  de  gens  qui  nul  bien  ne  nous 
veuHent,  et  bien  appert  par  les  paroles  que  dictes 
vous  ont.  qîip  bien  vaYuns  que  telles  sont  :  «Sire, 
9  quelque  personne  qui  sire  soit  de  ce  chastct,  se 
Il  peut  bton  vanter  qôe  ces  ^illains  de  Paris  sont 
»  en  sea  daogier  et  que  bien  près  leur  peut  re- 


»guer  les  iMiLle>.  »  Si  vous  plaise  savoir,  Irès-re- 
doubté  seigiifiii ,  que  les  bonues  gens  de  Paris  m 
se  tiennent  pas  pour  villains;  mais  sont  prudes 
hommes  et  loiaulx,  et  Icls  l^^s  avés  trouvés  et  trou- 
vères, et  disent  en  oultrc  que  tous  cil  sont  villains 
qui  font  les  viltainies...» 

Les  cris  de  vengeance  qui  s'élevaient  autour  du 
duc  de  Normandie  contre  les  fauteurs  de  Marcel 
n'étaient  pas  de  vaines  menaces.  On  ne  se  boniait 
l>as  non  plus  A  soudoyer  des  soldats  et  à  prépai-er 
de  loin  le  siège  de  Paris.  Fn  attendant  qu'on  pfit 
forcer  les  villes,  les  seigneurs  faisaient  peser  leur 
colère  sur  les  eampairiMS.  D'ailleurs,  grtee  aux 
hontes  de  Créci  et  de  Poitiers,  ils  avaient  des  flots 
d'or  i  payer  à  l'Angleterre  pour  leurs  rançous,  et, 
afin  de  tirer  quelque  chose  du  paysan  tant  de  fois 
pillé,  ils  recouraient  aux  maiis  iis  traitements,  aux 
cachots,  anx  suppliées.  l|  fallait  liien  que  Jacques 
Bonhomme  pa^àt,  quand  méuie  les  banqueroutes 
du  roi  et  les  brigandages  des  gens  d'armes  l'avaient 
déjà  ruiné.  Ces  inaiheureiises  pens  à  la  moindre 
alarme  couraient  s'enfermer  dans  leur  église ,  ou 
'  bien  ils  s'entassaient  avec  leurs  bestiaux  dans  des 
souterrains;  vers  les  grandes  rivières,  ils  lài  luiieiil 
de  passer  la  nuit  à  l  ancre  sur  des  bateaux  pour 
trouver  quelques  heures  de  sécurité.  A  force  <te 
souffrir  ils  devinrent  féroees  à  leur  tour,  et,  satls 
autres  armes  que  leurs  couteaux,  leurs  bâtons  ou 
le  soc  de  leurs  charrues,  ils  coururent  sus  à  leurs 
tyrans,  forcèrent  les  châteaux,  brûlèrent  tout  ce 
qui  leur  tomba  <;ons  In  mnrn,  et  se  mirent  ?i  tuer 
ou  à  torturer  sans  pitie  jusqu'aux  petits  enfants. 
Ces  scènes  sauvages  commencèrent  le  18  mat  dans 
les  environs  de  ClennonI  et  s'étendirent  rapide- 
ment daus  le  reste  du  Beauvaisis,  dans  la  Picardie, 
rile-de-France  et  la  Champagne.  On  eftt  dit  que 
les  Jacques,  comme  ils  s'appelaient  eux-mêmes, 
voulaient  vider  en  quelques  jours  >  cet  horrible 
trésor  de  haine  et  de  vengeance  que  les  gênera-  •  * 
tioos  s'étaient  transmis  en  expirant  sur  la  ^èbe.  » 
(II.  Martin.)  Les  bourgeois  donnèrent  d'aliord  In 
main  à  ce  mouvement;  A  plusieurs  reprises,  Marcel 
envoya  quelques  crotaines  de  Parisiens  prêter  se- 
cours aux  Jacques  et  tenter  en  mome  temps  d'ar- 
rêter leurs  excès.  rien  ne  put  modérer  ws 
furieux  jusqu'à  ce  que  la  noblesse,  revenue  de  sa 
première  stupeur  et  ayant  enfin  rassemblé  quelques 
forces,  s'en  délivrât  en  les  exterminant  à  son  tour. 
Charies  le  Mauvais  fut  I  un  de  ceux  qui  s  eiu- 
ployèrent  avec  le  plus  d'ardeur  et  de  cruauté  pour 
les  «lolniire. 

fiieutùt  le  régent  s'approcha  de  Paris  avec  plu» 
sieurs  milliers  d'hommes  d'armes,  et  vint  camper 
près  de  Charenton  pour  commander  le  cours  de  la 
haute  Seine  et  de  la  Marne.  Les  Parisiens  ne  crai- 
gnirent pas  »le  sortir  ilc  leurs  murs,  et  plusieure  es- 
carmouches eurent  lieu  du  cAté  de  Corbeil  et  du 
CfUé  de  Snint  rioiid,  avec  des  succès  divers.  Mais 
cliaquu  jour  croissaient  les  difUcuUés,  les  périls. 
Il  dèfeetien;  une  partie  de  la  ville  eoniMocait  I 
fbrawr  de»  wux  pour  le  retour  du Omphin,  qai 
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deiuaudail  ouvertement  qu  on  lui  livrât  les  priuci- 
paui  bourgeois  ytom  les  châtier.  Uarcel,  en  celle 
oxlréiniié,  m'  lourna  île  imintMii  \t  is  Cliark's  le 
Mauvais;  il  le  Ut  reutrcr  à  Paris»,  lui  Ut  ameacr 
avec  lui  ses  honunei  d'armes,  lui  procura  (e  titre 
de  capitaine  général  du  royamuL'.  mit  coiill  Une 
|)artie  des  forces  militaires  do  la  ville  fom  f-on 
coouuandeueot,  et  parut  se  dévouer  entièrement 
aux  projeta  ambitieux  du  Navamis.  Du  moins  telle 
est  l'opiaiou  de  Froissart,  riiistorien  dos  olieva- 
Itprs,  et  du  utoiue  de  SaiutrDeuys,  clironiqueur 
officiel  de  la  royauté.  L'exécution  du  oomfriot  de- 
Nail  avuii  lieu  d.iiis  la  iHiIt  (kl  30  au  31  juillet. 

il ,  au  lever  du  jour,  Marcel,  avec  une  cinquan- 
taine des  siens,  était  à  la  porte  Saint- Antoine, 
oc<:upé  à  changer  les  gardiens  de  cette  porte  et  à 
conllpr  les  clefs  à  d'autres.  Le  soup^^on  de  trahison, 
sitôt  ne  dans  les  temps  de  crise,  s  éleva  daos  l'es- 
pfil  de  ceux  à  qui  on  enlevait  ces  clefs;  une  scène 
violonte  s'cniiappa,  et  un  -Miievin  qui,  lui,  était  cer- 
taiuemeut  vendu  au  DaupUm,  JcauMaillart,  arri- 
vant de  son  côté  à  la  tète  d'une  troupe  nombreuse, 
ap|iela  Marcel  du  nom  de  traître  et  l  étendit  à  ses 
pieds  d'un  c^up  de  hache.  Le  prcvùt  mort,  ceux 
qui  l'accouipaguaieut  furent  traités  comme  lui,  et 
leurs  cadavres,  au  oombi-e  de  cinquanttvquatre, 
furent  portés  au  prieuré  de  Sainte-raLlieiiiu-  (rue 
Saint-Autoiue),  où  ils  restèrent  exposes  jusqu  a  ce 
que  le  Daupèin  Ittt  venu  s'assurer  par  ses  profwes 
yeux  qu'il  »  (ait  vengé.  Ce  ne  furent  pas  les  seules 
victimes,  il  y  en  eut  beaucoup  pour  le  bourreau. 
(Jean  de  Veuetle.) 

Ainsi  périt  Etienne  Marcel ,  taché  du  soupçon 
d'avoir  voulu  livrer  ses  concitoyens  à  la  uicrt  i  du 
fourbe  et  sanguinaire  Charles  le  Mauvais,  mais 
sans  qu'on  sache  à  ({uellcs  conditions  et  sans  avoir 
pu  dire  son  deniici  iimt.  Cardons-nous  de  cou- 
damuei-  sur  des  soupçons  I  hommo  qui  moutra  une 
înlelligaoce  politique  et  des  vertus  au-dessus  de 
sou  siç<  Ic,  qui,  en  pleine  féodalité,  réussit  un  in- 
stant à  rendre  au  peuple  la  place  qui  lui  appartient, 
et  qui  succomba  par  la  faiblesse  des  siens  autant 
,  que  par  k>$  coups  des  classes  insolentes  qu'il  haus- 
sait. Tuutelois  sa  tentative  ne  fut  pas  inutile;  ce 
fut  un  avis  a  la  ruyaule,  qui  s  elïur^a,  du  moins  en 

la  personne  de  Charles,  de  se  réfoimer  un  peu 
d'eile^nème. 

L£  ciun  riBBi.  -  tbiité  bi  mncm. 

r^^iicndant  le  roi  Jean  s  ennuyait  dans  sa  belle 
retraite,  au  château  de  Windsor.  Ses  vainqueurs, 
qui  ne  s'étaient  montrés  pour  lui  que  des  hôtes 
magniriquos,  dont-  l'accueil  avait  été  plein  de  tous 
les  dehors  de  la  cordialité,  couscutaieut  euUn  à  lui 
rendre  la  liberté,  sous  la  condition  que  la  France 
abandonnerait  on  toute  souveraineté,  au  roi  d'An- 
gleterre et  à  ses  héritiers,  toutes  les  conquêtes 
filites  sur  les  Plantagenets  :  rAojou,  le  Maine,  la 
mouvance  de  Bretagne,  l'Aquitaine  tout  entière, 
Poitou,  Saiatonge,  Guyenne,  Périgonl,  Querd, 


Limousin ,  Agé^iois  et  Bigorre  ;  plus  la  Touraiue  ; 
plus  la  Normandie;  plus  Calais,  Guines,  Boulogoe 
et  tout  le  Poothicu.  Hemise  faite  de  toutes  ces  pnv- 
viDces,  c'est-à-dire  du  centre  de  la  France  et  de 
toutes  ses  côtes ,  Jean  promettait  encore  de  payer  ■ 
quatre  millions  d'écus  d'or  ;  après  cela  il  se  troa- 
verait  complètement  déga^'é  de  toute  oWigalioii 
envers  l'Anglais.  Oe  traite,  presque  aussi  lumteux 
pour  ceux  qui  l'avaient  dieté  que  pour  «  le  n»- 
narque  imbécile  »  qui  l'osa  signer,  fut  apporté  à 
Paris,  au  mois  de  mai  1359,  par  le  comte  de  Tu- 
carville  et  quelques  autres  grands  seigneurs.  Ab 
vue  de  celle  pièce,  l'àme  du  jeune  régent,  de 
celui  qui  devait  être  le  sage  roi  Charles  V,  révéla 
tout  ce  ({u'elle  avait  de  noble,  d'énergique  et  de 
sage  en  effet.  Charles  eut  le  eouraf^c,  malgré  b 
dure  expérience  qu'il  venait  d'eu  faire,  de  convo- 
quer encore  les  États  généraux,  de  s'appuyer  sur 
eux  pour  résister  i  son  pèn,  et  de  faiie  hiin  c» 
principe,  que  l'intérêt  et  la  volonté  du  prinfo  n-' 
sont  rien  s'ils  ue  sont  i'cxpressioo  du  vceu  oaltoul 
Peu  de  députés  vinrait  i  Paris,  il  est  vrai,  ar 
les  routes  étaient  infestées  des  bandes  anglaiseset 
iiavarraises  :  mais  on  lut  publiquement  te  traite 
dans  la  cuui  du  palais,  et  les  députés,  d'un  accord 
unanime,  répondirent  à  ceux  qui  l'avaient  apport^ 
a  qu'ils  auroient  plus  rlier  à  endurer  et  porter 
encore  ce  grand  mechef  et  misère  ou  ils  etoioit 
que  de  voir  le  noble  royaume  de  France  anuiBài 
et  défraudé  ;  que  le  roi  demeurât  donc  encore  tu 
Angleterre  jusqu'à  ce  qu'il  plût  i  Dieu  d'y  f/m- 
voir  de  môèd»,  »  (Froiasart.) 

Le  roî  Jean  se  montra,  dit-on,  Irès-irTitc;  \fi 
Anglais  firent  d'immenses  préparatifs  pour  recom- 
lueuLci  une  guerre  régulière,  cl,  eu  alteudant, 
leurs  bandes,  ou  celles  du  parti  navarrais  qui  eus- 
lait  toujours,  ne  cessaient  pas  d'infester  le  pays- 
Cependant  l'esprit  public  commençait  à  renailte, 
les  nobles  et  les  bonnes  villes,  à  se  réconcilier  ptar 
la  défriisc  coiuniuiie  ;  les  campagues,  à  tourw'r 
surtout  cuulrc  l'étranger  leur  haine  et  leur  \ta- 
gcanee.  Les  pillards  anglais  commencèfsnt  i 
éprouver  quelques  échecs,  a  J'en  raconterai  uu 
trait,  dit  le  chroniqueur  Jean  de  Venettc,  bon  re- 
ligieux du  couvent  des  Cannes  de  la  place  Mau- 
bert,  à  Paris,  parce  qu'il  se  passa,  ajoute-t-il,  |Nis 
des  lieux  on  je  suis  né,  et  que  l'afraiiT  fut  Iw^ 
ment  mené«;  par  Jacques  Boalu)aimc,  cesl-adirt* 
par  les  paysans  : 

»  Il  v  a  uu  endroit  assez,  fort  dans  uu  petit  vit- 
lage  appelé  Longueil,  près  Oimpiegne.  Les  balii- 
tants,  v(tyant  qu'il  y  avait  péril  pour  eux  si  !• 
ennemis  s'emparaient  de  cet  endroit  de  leur  voi- 
sinage, l'iiLctipereiit  avec  la  permission  de  labbf 
de  Saint-Corneille  de  Cumpicgne,  à  qui  il  \ 
uait,  et  celle  du  régent.  Ils  se  poorvoient  d'ann» 
et  de  vivres,  choisirent  uu  d'eux  iwur  capitaine 
et  promirent  au  seigneur  duc  qu'iU  defeotiraieut 
leur  forteresse  jusqu'à  hi  morL  D'antres  y  viareat 
des  villages  voisins.  Le  capitaine  était  un  grand 
et  bel  homme  appelé  Guillaume  aux  Alooettci. 
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Il  ^ni  i»utir  valet  un  antre  iiaysaii  qui  faisait  la 

ptiie  avec  lui ,  homme  d'une  force  de  membres 
iucrovablc,  extrêmement  bien  fait  dans  sa  haute 
el  large  taille,  en  même  temps  que  plein  d'audace 
et  de  vigueur,  mais  n'ayant  dans  ce  grand  corps 
qu'une  humble  et  petite  u|iiiiioii  de  lui-même.  Un 
l'appelait  le  graad  Ferre.  Ils  se  mirent  donc  là 
eaviron  deux  cents  bommes»  tous  labourenn  ou 
gagnant  leur  simple  vie  dans  les  travaux  maniu  ts. 
Les  Anglais,  qui  occupaient  le  château  du  Oeil, 
appranaot  qui  Us  étaient,  y  allèrent,  pleins  de  dé- 
daio  et  sans  précantïoa,  en  disant  :  «  Chassons 
»  ces  rustres,  et  emparons-nous  de  In  place.  »  Deux 
cent*  d'entre  eux  claieul  airi\(  s  sans  être  vus; 
et,  trouvant  les  portes  ouvertes,  entrèrent  liardi- 
mctit  (hns  la  cour,  qmnd  les  soldats  novices 
de  la  garnison  étaient  encore  en  liaul,  regardant 
par  les  fenêtres  et  tout  stupéfaits  de  voir  entrer 
ces  gens  armés.  I.t'  r;ij'itaiiit'  (Irsi  cnd  avec  quel- 
ques-uns des  siens  et  c^nmieacc  i  frapper  ;  mais, 
bientôt  entouré  d'Anglais,  il  est  ln»>niéme  fra|)|H' 
à  mort.  Le  grand  Ferré  et  les  autres  se  dirent  : 
«  Dcscendou.s  et  vendons  bien  notre  vie,  car  ils 
»  Qous  tueruut  ^ans  miséricorde.  »  ils  se  réunis- 
sent en  bon  ordre,  et,  sortant  par  diverses  portes, 
ils  se  mettent  à  fra|»pec  sur  les  Vn^l.iis  comme 
•'ils  eussent  fait  l«ur  itesogue  iiabiUielle  de  battre 
le  blé  dans  Taire.  Les  bras  se  levaient  en  l'air, 
retombaient  sur  les  .Aiiglaii,  et  il  n  y  avait  pas'dc 
coup  qui  ne  fiH  mortel.  Le  grand  Ferre,  maniant 
une  lourde  hache,  n'en  touchait  pas  un  qu'il  ue 
fendit  le  casque  ou  n'abattit  les  bras.  Voilà  tous 
les  Anglais  <|ui  se  metletit  à  fuir  :  |iliisienrs  sau- 
tent daus  le  fossé  et  se  noient.  Le  grand  Ferre 
tee  leur  porte-enseigne,  et  dit  à  un  de  ses  cama- 
rades (le  porlei"  la  bumiere  anglaise  au  fossé. 
L'autre  lui  cuoutraut  qu  il  y  avait  encore  une  foule 
d'ennemis  entre  le  forâé  et  lut  :  «  Suls>rooi  donc , 
«dit  le  grand.  »  Et  il  se  mit  à  marcher  devant, 
jouant  de  la  hache  à  droite  et  à  gauche,  jusqu'à 
ce  que  la  bannière  eût  été  jetée  à  l'eau.  11  awtil 
iné  en  ce  jour  plus  de  quarante  homnies.  Quant 
an  capitaine,  il  nmunit  de  ses  hlrvsures,  et  ils 
renierrèreiit  avec  bien  des  larmes,  car  fl  était  bon 
et  sage.  Les  Anglais  voulurent  venger  cet  affront, 
et.  le  lendemain,  ils  revinrent  en  grand  nombre 
attaquer  Longueil.  Mais  les  gens  du  village  ne  les 
'craignaient  plus,  et  coururent  aU'devant d'eux,  le 
grand  Ferré  eo  této.  Plusieurs  nobles  anglais  fu- 
rent pris,  qui  auraient  donné  de  bonnes  rançons 
si  les  paysans,  faisant  comme  les  nobles,  les  eus- 
sent rançonnés;  mais  ils  les  tuèrent,  aOn  qu'ils 
ne  fissent  plus  de  mal.  Cette  fois,  le  granrl  Ferré, 
echaufTc  par  cette  besogne,  but^une  quantité  d'eau 
froide  et  flit  saisi  de  la  lièvre.  Il  s'en  tut  au  vil- 
lage, regagna  .  a  i  altane  et  se  mit  au  lit,  non  tnu- 
tefois  sans  garder  auprès  de  lui  sa  bonne  bâche 
de  fer,  qu'un  homme  ordinaire  pouvait  .'i  peine 
lever,  hîs  Anglais,  ayant  appris  qu'il  était  malade, 
envoyèrent  un  jour  douze  hommes  pour  le  ttier. 
Sa  femme,  les  voyaut  venir  de  loiu,  courut  à  son 


lit  en  disant  :  «  Ah  !  mon  Ferré,  voilà  des  Anglais  ; 
»  je  crois  vraiment  qu'ils  le  cherehent  ;  ipie  faire  1  » 
Lui,  oubliant  à  l'instant  son  mal,  se  lève  vite, 
prend  sa  hache,  et  sort  dans  sa  jielilc  cour  :  «  Yo- 
»  leurs,  vous  venez  me  prendre  dans  mon  lit? 
»  mais  vous  ne  m'avez  pas  encore.  «  Kt.  dans  sa 
colère,  il  en  tue  cinq  eu  uu  atomeul  ;  les  sept  au» 
très  prirent  la  foile.  Le  vainqueur  se  t«mitau  Kt; 
mais  il  a\ail  i  liand;  il  but  encore  beauconp  d'eau 
Innde.  La  lièvre  le  reprit  plus  fort;  et,  au  bout  de 
quel(jiiesjours,ayantreçu  lesstcremenlsde  l'Église, 
le  grand  Ferré  sortit  de  ce  monde  et  fut  enterré  an 
cimetière  de  son  village.  Il  fut  pleuré  de  tous  ses 
comjiaguous et  du  pays  tout  entier;  car,  lui  vivant, 
jamais  les  Anglais  n'y  seraient  venus.  » 

Ce  courageux  paysan  qui  faisait  de  telles 
prouesses,  ce  moine  de  la  place  Maubert  qui  s'as- 
sociait de  cœur  à  la  gloire  de  son  compatriote,  le 
sentiment  national  agissait  et  [larlait  eu  eux.  11  com- 
mcû^ail  à  gagner  jusqu'aux  plus  mauvais  d'entre 
les  nobtes; et  Charles  le Mau^'ais  lui-même,  après 
avoir  tenté  de  relever  son  parti  par  de  nouvelles 
iutri^Mics  et  de  nouveaux  ravages,  lit  tout  d'un  coup 
sa  pai.v  avec  le  régeot,  saus  se  la  faire  payer,  et  e4) 
déclarant  qu'il  ne  voulait  plus  qu'une  seule  dioae  : 

'  ''.lie  lniii  Franenis. 

Kdouard  111  debaix{ua  à  Calais  à  la  lin  d'octobre, 
à  la  téte  d'une  armée  nombreuse  et  maguiriquc. 
Elle  était  suivie  de  six  mille  chariots,  attelés  de 
quatre  chevaux  chacun,  et  chargés  de  provisions 
de  guerre  et  de  bouche,  de  machines  et  d'outils 
de  tout  genre  |>our  une  campagne  d'hiver.  Il  allait 
à  la  conquête  <le  la  France,  privée  de  son  chef  et 
à  moitié  vaincue.  Après  avoir  traversé  les  plaines 
dévastées  de  la  Picardie  et  de  la  Champagne,  îl 
arriva  devant  Reims.  S'il  oilt  pu  se  faire  couronner 
dans  la  cathédrale  siiinle  uu  l'on  sacrait  les  rois, 
il  eAt  augmenté  d'une  grande  force  morale  la 
puissance  de  ses  armes  ;  mais  Reims  était  bien 
gardé,  et  l'assiéger  était  trcs-dinicilo,  à  eause  de 
l'abondance  des  pluies.  Il  se  contenta  d  eii  luire 
le  blocus,  et,  au  bout  de  six  semaines,  il  fallut  y 
renoncer  et  passer  outre.  Les  Anglais  se  dirigc- 
reul  vers  la  Bourgogne,  que  la  relue,  femme  du 
roi  Jean,  gouvernait  au  nom  de  twn  Qls  Philippe 
de  Rouvre.  Cette  province  négocia  pour  elle  un 
traité  Ue  neutralité  qui  lui  coùU  deux  cent  mille 
écns  d'or  (10  mars  1360).  Le  Nivernais  se  racheta 
de  même.  Ëdouard  continua  sa  marche  sans  ren* 
centrer  le  moindre  obstacle;  il  descendit  l'Yonne, 
et  vint  cam|K^r  sous  les  mure  de  Paris  du  cote  de 
Montrouge.  Le  regent  lit  brCder  les  faubourgs  de 
Siiinl  ( ierinain.  de  Saint-Marcel  et  de  Notrc-name 
des  Champs,  aiiu  d'empéclter  les  ennemis  de  s  en 
emparer;  mais,  malgré  les  défis  insolents  des 
Anglais.  nial<;n'>  les  cris  de  ses  hommes  d'armes, 
il  ne  permit  pas  à  une  seule  lance  de  franchir  les 
ivm|)arts.  Il  connaissait  trop  bien  le  triste  succès 
qu'avaient  eu  pour  lu  France  les  combats  de  cbe- 
\alerie,  et  il  était  résolu  à  laisser  l'armée  anglaise 
se  foudre  d'ellc-m^ue. 
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Êdoiianl  n'oM  ytâ  tenter  le  sîége  de  Paris,  et 

110  resta  que  six  jours  (lovant  la  ville.  II  prit  la 
route  de  la  fieauce,  eouueuaul  det»  soldats  fatigues, 
malades  et  manquant  de^vree.  <  Il  ne  rostaît  pins 
UD  seal  habitant  depuis  la  Seine  josqn'à  i  i hhik^s. 
L'armée  anplai^e  poursuivait  sa  promenade  trioiii- 
pliait',  en  sunianl  la  roule  de  eadavi-es,  et  eoni- 
mençait  à  craindre,  si  elle  était  attaquée,  «  de 
perdre  pins  en  un  jour  <pi'ellc  n'.ivnit  gngn»'  en 
viugl  ans.  j>  Arrivée  prés  de  Chartres,  elle  fut  as- 
saillie par  un  orage  extraordinaire  qui  dévasta  ses 
eam|>einents.  Edouard  avait  en  ce  monwot aopivs 
de  lui  des  négociateurs  <jue  le  ivgent  envoyait  pour 
tâcher  de  conclure  la  paix.  Èdouard  no  répondait  à 
leurs  demandes  (pi'aver  dureté ,  quand  eette  tem- 
p«'tf  (levrcndil  du  ciel ,  u  et  fui  une  effondre  si 
grande  cl  si  hon  dile  qu  il  sembloil  que  le  siècle  dût 
Hoir,  car  il  ehéoit  si  grosses  pierres  et  grfties  qu'elles 
tuoient  hommes  et  chevnnx ,  et  eu  fnn  iit  les  plus 
hardis  tout  ébahis.  »  Froissart  préteud  que  le  roi 
d'Angleterre  craignit  alors  d'avoir  ofTemiè  le  cid. 
«  .\donc  regarda  le  roi  d'Angleterre  devers  l'église 
Notre-Dame  de  i'Iinrlres,  et  vftua  dévotement  à 
Notre-Dame  qu  d  s  accorderoil  à  la  paix.  »  La  paix 
fut  en  effet  signée  au  hameau  de  Bretigni,  près 
r.liartres,  le  8  mai  t360.  Elle  était  hien  douce  en 
regard  des  espérances  que  l'Angleterre  avait  pu 
conoevoir,  et  bien  dure  pour  la  Friince.  Celle-ci 
céda  la  Guyenne,  y  compris  l'Agénois,  le  Périgord, 
le  Rouergue,  le  Querci  et  le  Bigorre  ;  plus  le  Poitou, 
laSaintonge,  l'Angoumois  et  le  Limousin;  plus 
Calais,  Guines,  Hontreuil  et  le  reste  du  Ponthieu. 
Kn  outre,  elle  prit  l'engagement  de  payer  pour  la 
rançon  du  roi  trois  millions  d'écus  d  or.  Les  comtes 
de  Fois,  d'Armagnac,  deComminges,  de  Périgord, 
elles  autres  sei;.'nenrs  que  ce  tr.iité  obligeait  à 
quitter  la  suzeraineté  de  la  couronne  de  France 
pour  Mre  bmanage  i  celle  d'Angleterre,  prules- 
tèrent  qu'il  n'appartenait  pas  à  leur  suzerain  de  les 
quitter,  «  et  que  par  droit  il  ne  lepiivoit  faire  >.. 
Les  habitants  des  villes  cédées  recluuiereul  de 
même  ;  ceux  de  la  Roehelle  voulaient  donner  la 
moitié  de  leurs  biens  pour  ne  pas  cesser  d'être 
Français.  Les  magistrats  de  Cahors  pleuraieui  cl 
s'écriaient  :  «  Le  seigneur  roi  nous  abandonne 
comme  des  oq)helins,  »  Ils  furent  obligés  de  i 
ré^igllpr  en  disant  :  «  Nous  avouerons  les  .\nj:lais 
des  lèvres,  mais  les  cuers  ne  s  en  mou\eixiul  jà.  >• 
Par  tout  le  reste  de  la  France,  cette  paix,  si  triste 
mais  si  néc(^ssaire,  fut  accueillie  avec  diw  trans- 
ports de  joie. 

Les  trois  millions  d'écus  de  la  rançon  du  roi 
reinésenlaient  environ  î^tO  million^  de  francs  de 
notre  monnaie  actuelle.  Nous  avons  encore  les 
quittances  des  payements  successifs  (|ui  furent  faits 
pour  fonner  ce  monceau  d'or  par  un  pays  saccagé 
et  ruiné.  -  Ces  parchemins  font  mal  à  voir,  dit  tni 
de  nos  grands  historiens;  ce  que  chacun  de  ces 
chiffons  re|Mrésente  de  sueure,  de  gémissements  et 
de  larmes,  ou  ne  le  saura  jamais.  ,  Mii  hi'Iet.  On 
avait  amené  Jean  à  Calais.  Il  n  eut  sa  liberlé  si 


!  FRANCE.  im.m. 

chérenMsnt  achetée  que  contre  un  premier  paye- 
ment de  cinq  cent  mille  écns  et  la  remise  d  uik' 
centaine  d'otages,  parmi  lesquels  étaieni  ie- 
cond  et  son  troisièiiie  Tils,  son  frère,  vingt  des  pnv 
miers  seigneurs  de  France,  et  trente-huit  notabliv 
hourpeois  choisis  dans  les  principales  villes  lin 
royaume,  lùicore  ce  premier  payeuienl  n  auraii-ii 
pas  pu  s'elVectuer  si  l'un  de  ces  Italieu  paneous 


Statue  de  Jean  11,  i  Saial-Deii)^. 

à  (  Ikui^m-  en  souverainetés  à  leur  profit  les  rélM^ 
bliques  dont  ils  étaient  magistrats,  Galéas  Vi^couli, 
seigneur  de  Milan,  n'eût  été  dévoré  de  l'ambitin 
de  marier  suu  Gis  Jean  Galéas  en  haut  lion 
n  eiit  offert  six  cent  mille  florins  d  or  de  l.i  iMiu 
d'Isabelle,  lille  du  roi  Jean,  qui  ac4.epla  le  inarrIiP. 

Libre  enfin  {i'.)  oct.  4360),  Jean  eut  du  mom 
la  sagesse  <Ie  laisser  le  gouvernement  suivre  Ip 
iubpira lions  de  son  fils  Ciiarlcs.  Sou  retour  fut 
suivi  de  quelques  ordoimanees  destinées  à  reaMitR 
l'ordre  dans  les  (iiiancos  royales  au  moyen  Jeu'X'- 
veaux  impôts;  mais  la  falsilicalion  des  uouDaH'^ 
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cl  le  droit  de  priso  furent  définitivement  abolis.  On 
révoqua  les  duoatioos  excessives  faites  sous  les 
rtgMi  précédents;  on  empniota;  oo  rappela  les 

juifs  pour  viii^'l  ans  en  leur  peniiottant  di'  prt'ler 
au  taux  de  2  et  demi  pour  4UU  par  semaine.  (]e 
détail  donne  le  tanx  de  le  détresse  qui  n>gnait. 

La  peste  noire  reparnl  vers  le  nièine  temps  et 
décima  les  populations  alTaiblies.  Elle  emporta  les 
derniers  representanls  do  la  maison  de  Bourgogne, 
le  jeune  due  Philippe  de  Rouvre  et  sa  sœur.  Leur 
succession  comprenait  non-seulement  les  <leux 
Bourgognes,  duché  cl  comté,  mais  l'Artois,  le 
ooaté  de  Boulogne  et  celui  d'Auvergne.  Ge  riche 
liéritage  retournait  aux  descendants  de  trois  lilles 
de  l'ua  des  deruiers  ducs  :  Charles  le  Mauvais  était 
petit-fils  de  la  strar  atnée,  et  le  roi  Jean  fils  de  la 
sœur  cadette,  (le  dentier  préteadil  que  son  droit 
l'Iail  le  meiliciu-el  s'adjngca  la  snocession  presque 
fUlRre.  Il  alla  eu  prendre  iKJSseisiou  «  à  petites 
jonmées  et  à  grands  dépens  »,  puis  descendît  jus- 
qu'à Avignon,  où  il  passa  tout  l'hiver  {t362-1.1<t3) 
dans  les  fêles  à  la  cour  papale.  Auprès  du  pape, 
Urbain  Y,  il  vit  le  roi  de  Chypre,  Pierre  de  Lusi- 
gnan,  qui,  après  avoir  oht(;iiii  (piolques  sncc^scontre 
les  Turcs,  venait  en  Occident  pour  tâcher  d'y  or- 
ganiser une  cioisade.  L  idée  d'une  exiiédition  che- 
valereHineeotarté  sainte  séduisit  le      i  n  .  Les 

grandes  ooni|tni;iiies  ravatrcaient  alnii,  |,i  liuiir- 
gogae  et  la  i'iii\cucui  elles  avaient  di:ux  lois  rau- 
çsoné  le  pape  ;  eltés  venaient  f  avril  4  362)  de  tailler 
en  pièces  à  B^ignal^.  >  Lson,  une  armée  régu- 
lière commandée  par  le  duc  Jacques  de  iiourhon  ; 
le  roi  Jean  imagina  de  s'illustrer  en  purgeant  la 
ftsnce  de  ces  bandes  de  brigands  pour  les  jeter 
sur  les  Turci..  Il  i)rit  la  (  roix  des  mains  du  pa|>e 
le  veudrcdi  saint  (30  mars)  de  l  au  tatiJ,  et  jura 
départir  avant  dent  années.  Gonmie  il  était  oc- 
cupé de  pnijet  qui  prenait  faveur  en  Guyenne 
el  mèmu  eu  Angleterre,  il  apprit  qu'un  de  ses  fils, 
le  *K  d'Anjou,  s'était  échappé  des  mains  des  An- 
glais. Indigné  de  ce  manque  de  foi,  Jean  courut  à 
Ijjndrcs  se  constituer  prisonnier  à  sa  place  (jan- 
vier iibi).  Pendant  le  reste  de  l'hiver,  il  n'eut 
'en  Angleterre  que  •  festoiements  et  bombances 
lelloniciit  qu'il  V  motirtit  8  avril).  Il  n'éuit  âgé 
que  de  quaraute-ijuatre  ans. 

ClAttUV. 

Le  fils  ainé  du  roi  Jean  avait  assez  souffert  des 
fautes  de  son  père  pour  ne  pas  lui  ressiMiihler. 
(".'était  d'ailleurs  un  te!n|«'»ramenl  tout  autre. 
"  Étant  en  fleur  de  jeunesse  [depuis  son  cuurun- 
nenent  tonterois),  il  eut  une  trc»gr«^  et  longue 
miilarlio,  et  tant  en  fut  alToiltli  et  dchililé  (|uc  toiile 
^  vie  demoura  très  p;tle  et  tix>s  maigre  el  sa  com- 
pkmion  monlt  dangereuse  de  fièvres  et  de  froi- 
dure d'estomac;  et  avec  ce,  lui  resta  de  la  dite 
maladie  la  n)ain  «lextre  si  enflée  que  [lesante  chose 
lui  cust  été  im()ossible  à  manier.  »  (Christ,  de 
Haan.)  Aussi  n'était-il  point  chevalereox  et  prisait- 


il  peu  le  n  los  et  renom  «  de  chevalerie:  mais  •<  dés 
qu'il  eut  commencé  à  n^gner,  il  lit  en  tout  pays 
querre  et  clien  lier  et  appeler  à  soy  clercs  solennels 
et  philosophes  loiidcs  en  sciences  naturelles  et  s|m'- 
culalives.    11  aimait  l  elude ,  la  retraite,  vivait  à 


petit  bruit  dans  ses  cliàtoaiix  surtotit  a  Vincennes-, 
et  n'avait  pas  besoin  de  monter  à  cheval,  la  lance 
au  poing,  pour  triompher  de  ses  ennemis. 

Les  Anglais,  |iietiant  paisiblement  pos.s<-ssion 
des  provinces  qu  ils  avaient  reconquises,  laissaient 
la  France  respirer;  mais  le  roi  de  Navacre  recom- 
mençait la  guerre  iH)iir  son  compte.  Ses  forteresses 
de  Normandie  et  surtout  celles  de  l'Ile-de-FranfO, 
Mantes  el  Mculau,  qui  barraient  la  Seine  ù  quel- 
4|nes  lieues  de  Paris,  étaient  un  danger  permanent. 

l'n  jour,  ipielques  soldats  du  roi  se  présentent  aux 
barrières  de  Mantes  en  suppliant  qu'où  les  hisse. 
entrer;  ils  viennenti  dis«it>ils,  d'être  débits  par 
une  grande  compagnie  qui  tient  le  château  de  Rol- 

('}  Cette  st.iliic  «Mail  yhch'  aulicfois  à  rt';{li<r  de*  Cr- 
Icsliiis,  à  Pans.  Au  Mus4'c  di-s  l'oliLs-Aiigusliiis,  tm  l'av  iil 
daignée  à  tort  sous  le  nom  de  taint  Lnoi». 
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ieboisc  et  qui,  ennemie  des  Navarrais  autant  que 
des  Français,  les  poursuit  à  outrance.  Ils  étaient 
dix:  on  les  laisse  entrer  sur  leur  parole  d'être  amis 
loyaux.  BientAl  d'autres  fuyartis  arrivent,  d'autres 
les  suivent,  et  quand  ils  se  trouvent  assez  nom- 
breux, ils  erient  :  <■  Ville  gagnée!  »  et  se  niellent  à 
«  tuer  et  découper  les  f;ens  ».  Meulan  fut  em|)orté 
de  mi'Mue  p.ir  une'  ruse  odieu$4'.  (Vétnit  sous  les 


ordres  de  du  Guesclin  et  de  Boucicaut  que  la  guerre 
se  Taisait  ainsi. 

Du  Guesclin  et  Boucicaut  sont  les  deux  héros 
de  cette  époque,  et  leur  vaillance  héroïque ,  en 
efl'et,  a  été  l'objet  d'une  histoire  indique  en  pmse  ; 
«  le  Livre  des  faicls  du  lion  niessire  Jelian  h* 
Maingre,  dit  Boucicaut,  mare&chal  de  France», 
et  d  iiu  roman  en  vers  intitulé  :  le  >>  Rouniant  de 


Sarre  de  Clmr|i>'<  Y,  à  H«;im'<,  le  l*J  mai  i:i4ii.  —  Miniature  du  iiuniisi-rit  de  lllisioire  de  Charlet  V. 

aui  Céli  slins  de  Paris.  (  Voy.  Gai^iiioffs.  ) 


B«'rtrand  du  Glascqnin  •>  ou  «  leTriom|)he  des  neuf 
preux  ».  Du  Guesclin  était  un  routier  bn>tnn  de 
lionne  naissance,  laid,  disgracieux,  mais  d'une 
force  herculéenne,  d'un  courage  à  toule  épreuve 
et  d'une  vraie  loyauté  militaire.  Charles  V,  avec 
sa  sagacité  naturelle,  l'avait  distingué  de  bonne 
heure  et  lui  avait  cunlié,  des  l'année  I3'>7,  la  ca- 
pitainerie de  la  ville  de  Pontorson  et  du  Mont- 
Saint-Michel. 

Onlré  de  la  perte  de  Mantes  et  de  Meulan,  le 
loi  de  Navarre  voulut  se  venger  par  nue  action 
d'éclat.  Il  réunit  ses  troupes,  coni|tosées  jwur  la 


plus  grande  partie  de  mercenaires  anglais  et  gas- 
cons, sous  le  commandement  de  Jean  de  Grailli, 
fameux  batailleur  du  pays  de  Guyenne,  plus  connu 
sous  le  titre  de  captai  de  Bucb,  et  annonça  le 
projet  d'empêcher  le  nouveau  roi  de  F'rance  de 
s'aller  faire  sacrer  à  Reims.  Charles  V  n'alleiidil 
pas  le  Navarrais;  il  envoya  contn;  lui  une  |iett(e 
armée  dirigée  par  du  Guesclin  qu'il  venait  de 
nommer  capitaine  général  de  Normandie,  et  le 
matin  du  jour  même  où  il  se  faisait  sacrtM  à  Reims 
(19  mai),  il  apprit  qne  trois  jours  aupratant  les 
troupes  tie  son  cousin  avaient  été  complètement 
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battues  dans  un  combat  livré  à  Coclierel,  près 
Éueux;  du  Guesclin  lui  envoyait  le  captai  pri- 
sonnier 0  pour  otrennes  d«  sa  noble  royauté  ». 
Le  Navarrais  ne  tarda  pas  à  traitor,  et  dut  se  con- 
tenter de  la  baronnic  de  MontiK;llier,  i  l'autre  ex- 
trémité du  royaume,  en  échanije  de  ses  licfs  de 
Normandie. 


La  même  année  vit  la  fin  de  la  guerre  qui  du- 
rait depuis  plus  de  vingt  ans,  pour  la  succession 
au  duché  de  Bretagne,  entre  la  famille  de  Blois 
soutenue  par  le  roi  de  France  et  celle  de  Mont- 
fort  aidée  pai:  les  Anglais.  Les  rois  de  France  et 
d'Angleterre,  tout  en  faisant  la  paix,  s'étaient 
réservé  le  droit  de  secourir,  sans  la  rompre,  chacun 


B^ntMiction  Ac  h  l)anaière  royalt'  sous  Giarles  V.  —  D'nprt-s  Gaignières, 


son  prétendant,  l^s  deux  ennemis  se  joignirent  à 
Aurai  le  iî>  septembre  I36i.  Jean  de  Montfort, 
accompagné  du  célèbre  capitaine  anglais  Jean 
Cliandos,  occupait  une  hauteur;  les  Anglais  n'ou- 
bliaient jamais  la  tactique.  Ch.irles  de  Blois  avait 
avec  lui  du  Guesclin.  Les  Birtons  de  Montfort 
aN-aient  décidé,  s'ils  étaient  vainqueurs,  «  et  que 
messii-e  Charles  de  Blois  fiU  trouvé  en  la  place, 
qu'on  ne  le  devoit  point  prendre  à  nulle  rançon, 
mais  occire;  et  ainsi,  en  cas  semblable,  les  Fran- 
çois et  les  Blutons  on  avoient  ordonné  de  messirt^ 
Jean  de  Montfort.  Car  en  ce  jour,  ils  voiiloieiit 


avoir  fin  de  la  bataille  et  de  guen*e.  »  Les  bonnes 
dispositions  prises  par  Chandos  donnèrent  l'avan- 
tage au  comte  de  Montfort.  Qiaries  de  Blois  se  fit 
bravement  tuer  à  la  téte  des  siens,  et  du  Guesclin, 
fait  prisonnier,  ne  recouvra  ensuite  sa  liberté  qu'au 
prix  énorme  de  cent  mille  livres.  Charles  V  n'eut 
garde  de  continuer  la  guern';  il  accepta  la  déci- 
sion du  sort,  reconnut  Jean  de  Montfort  pour  duc 
de  Bretagne,  et  procura  lui-même  le  ti-aiié  de  Gué- 
rande  qui  fut  conclu  par  ce  prince,  le  I  i  avril  I3»i."i, 
avec  la  veuve  de  C.harles  «le  Blois. 
Le  roi  avait  donc  fait  la  paix  avec  les  Anglais;  il 


Digitized  by  Google 


478 


HISTOIRE  DE  FRANCE. 


Ah.  {3CG. 


liMjr  avait  ôlé  h»  moyen  d'rtre  reçus  en  Normandie 
par  Charles  le  Mauvais  et  le  prétexte  de  venir  en 
Bretagne.  Il  ne  restait  plus  qu'à  purger  le  sol  de 
la  France  des  bandes  vagabondes,  en  grande  partie 
anglaises,  qui  romjwsaient  les  grandes  compagnies. 
A  gi-ands  efforts  on  en  avait  rcjelé  quelques-unes 


en  Allemagne  et  en  Italie,  lorsqu'un  prince  es|ia- 
gnol ,  Henri  de  Transtamare ,  vint  demander  à 
Charles  V  des  secours  contre  son  frère  Pierre  le 
Cruel,  roi  de  f^slille,  abominable  tyran  qui  mena- 
çait la  vie  de  tons  ceux  qui  l'approcbaicnt.  CJiarles 
fut  heureux  de  lui  donner  toutes  les  grandes  rom- 


Sceau  cl  contre-sceau  «If  Charles  V. 


pagnies  du  royaume  à  emmener  en  Espagne.  11 
paya  lui-m«'>me  la  rançon  de  du  Guesclin  et  le  mil  à 
la  tète  de  cette  expédition  (aôill  t3«jîj).  Le  capi- 
taine bii'ton  parvint  à  rassembler  ces  aventuriers, 
les  mena  par  Avignon  où  ils  extorquèrent  deux 
cent  mille  francs  d'or  au  s;tint-p<'re,  et,  parvenu  eu 
Espagne,  il  donna,  presque  sans  coup  férir,  à  Henri 
de  Transtamare  le  Irone  de  son  frère.  Pierre  le 


Monnaie  ilo  Charles  V. 

Cruel  se  réfugia  eu  Guyenne  aupr(>s  du  prince  de 
Galles,  dont  il  implora  l'appui,  et  qui  s'emprcssi 
«le  prttndre  parti  pour  un  prince  dé|)Ossédé  par  la 
France.  Henri  de  Transtamare  Unit  par  être  vaincu 
après  une  année  do  lutte,  et  du  (îuesclin  tomlia 
pour  la  si'conde  fois  au  pouvoir  des  Anglais  (avril 
i;)67). 

Ot  échec  lointain  ne  pouvait  porter  atteinte  à 
la  fortune  de  t'.harles  V.  Le  prince  de  Galles,- au 
contraire,  avait,  durant  celte  campagne,  qui  fut 
pleine  de  privations  et  de  faligues.  ruiné  sa  siiulé 
et  ses  linanoes.  Don  Pedrc  avait  promis,  pour  ob- 


tenir du  secours,  des  trésors  inépuisables;  mais  il  ne 
possédait  rien ,  et  ce  fut  F.douard  qui  dut  payer  lui- 
uu'me  le^  compagnies  auxquelles  il  avait  fait  fran- 


Sceau  et  si{aiatan>  «k  Jean  Clianudos. 

chir  les  Pyrénées.  I,e  fardeau  de  celte  guerre  rf- 
lomba  donc  sur  les  |>opulations  de  la  Guyenne,  déjà 
Irés-mécon lentes  du  peu  de  loyauté  que  leurs  sei- 
gneurs au^'lais  apportaient  dans  l'exà-uliuit  <if* 
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Charles  V  sur  miii  lr«'«iie,  ayant  à  st'S  iiicd*  |p  coniiPlalilf  cl  le  i  liiuifflicr,  et,  à  Ki'nuiix,  Tivrc  Ji'lian  ("orlM-rlioii,  lU-  l'ordre 
Saiiil-Au^stiii,  niailre  vu  llu-olo^ie,  iiia|ii-laiii  du  roi,  qui,  rn  Ul'ii,  lui  iirrsrnU'  sou  li\re  iulitulé  :  Ut  f'ioitrietet 
dei  thottt,  a  U  première  iMgf  diiipiel  v-A  l  ellc  miuialure.  •  —  C^ibiuct  de  Gaigiiièri'». 


riauses  du  traité  de  Bi*ctigiii.  Loin  do  voir  leurs  pri-  1  nouvelles.  Ciuq  fois  le^  i'.\A\s  de  \a  province  furent 
vilcges  reconnus,  ils  étaient  accablés  d'ini|K>silions  |  rasscmldés  A  la  suite  de  rcx|NMlitiun  d',Fs(>ague,  et 
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cinq  rois  ils  l'crusércnt  les  subsides  qui  Ivnréfaiflnt 

demandés.  «  Et  soiil  ceux  de  Poitou,  de Sainlu)i^'*\ 
de  Qucrci,  de  Limousin,  de  Houcrpue,  de  telle 
nature  qu'ils  ne  peuvent  aimer  les  Anglui$',  et  les 
Anglois  aussi  qui  sont  orgueilleux  et  présomptueux 
ne  les  peuvent  ;iinier  ni  ne  lii-ent-ils  onque?,  et 
encore  maintenant  nioin&  que  onques^  mais  les 
tiennent  en  grand  dépit  et  vileté.  »  (Froissart.)  Les 
trois  plus  grands  seigneurs  de  Guyenne,  le  comte 
d'Armagnac,  le  comte  de  Perigor<l  et  le  sire  d'AU 
hret,  se  retirèrent  auprès  de  Charles  V,  en  protes- 
tant pour  les  Trani  tii>rs  de  la  province,  et  en  dé- 
clarant au  priiif  e  de  (liilles  que  la  «tizernineté  de 
la  couFOQoe  de  France  était  inaliénable,  qu  ils  re- 
lèveraient toujour*  d'elle,  et  qiTils  allaient  porter 
plainte  contre  les  violations  du  traite  de  Bretigni. 

Charles  savait  bien  que  leur  conduite  uVtail  pas 
dictée  par  l'amour  de  la  Franoe,  mais  parla  haine 
de  toute  domination;  cependant  il  les  accueillit 
avee  favedr  rl  leur  promit  de  relire  le  traité  de 
BaHigui  en  examinant  leurs  plaintes.  L'exameD 
qu'il  fit  ne  manqua  pas  de  lui  démontrer  la  jus- 
tesse des  réclamations  de  la  fînyennc,  et  il  nsn 
citer  le  héros  de  Créci  et  de  Foitici-s,  le  terrible 
prince  Noir,  à  comparaître  devant  le  Parlement 
pour  y  répondre  sur  les  idninles  pni  t'' es  centre  lui. 
I.a  ritation,  datée  du  tti  novembre  1368.  était  ainsi 
courue  :  «  Charles  par  la  grâce  de  Dieu,  roy  de 
France,  à  oostre  très  chier  et  très  amé  nepveu  le 
prince  de  dalles,  dur  de  Guienne,  salut.  Comme 
uostrc  amé  et  leal  cousin  le  sire  de  Lebret,  che- 
valier«  ait  appelé  i  nous  et  è  neslre  cour  de  Par* 
lement  à  Paris,  comme  à  seiimcnr  Foiiverain  de  In 
duché  de  Guieoue  et  des  autres  pa)s  et  lej-res  qui 
ont  été  livrées  et  baillées  en  domaine  jadis  i  noetre 
très  cliier  frère  le  roy  d'Angleterre,  vosire  |>ere, 
à  cause  de  la  paix,  d'aucunes  ordonnances  et  in- 
dues iudictions  et  nouvelles  exactions  et  iiiUies 
plusieurs  griefs  que  ledit  appellant  déclarera  et 
veull  (l''('':i"'f  p'.ir  devant  nous;  et  !ev|tif'!les  cho^'s 
ont  este  Utcles  tant  par  vous  comme  par  vos  gens, 
officiera  et  subjets  pour  et  en  nom  de  vous  et  è 
vosire  pninfil  f,'r;)nd  grief  diidif  apiiellant  et  de 
ses  adhèreus  cl  contre  les  franchises,  privilèges, 
libertés  et  couslumes  dudit  pays;  |)our  ce  est-il 
que  nous,  qui  toujours  voulons  et  devons  dire  jus- 
tice et  raison,  vous  adjouniuiis  et  intimons  par  la 
teneur  de  ces  présentes  que  vous  soyez  et  compa- 
rez en  nostre  dite  cour  de  Parlement  ft  Piris,  au 
spcnnt?  jour  du  mois  de  may  prochain,  venant  pour 
respondre  audit  appellant,  et  ayex  avecqucs  von  s 
audit  jour  et  lien  vosdites  gens  et  oflicien  i  qni 
il  [H-ul  toucher  cl  appartenir;  et  en  outtre  vous 
nuiodous  et  delïendons  que  contre  ledit  appellant 
et  sesdits  adbérens  ne  faciez,  innovez  ni  atteuiplez 
aucune  chose  en  leur  pr^udice.  » 

Aprf^  t'ire  resté  un  moment  ininmlnlç  d'etoime- 
meul  et  d  indignation,  Edouard  répondit  aux  deux 
audacieux  euvoyés  qui  lui  avaient  apporté  cette 
signification  :  «  Nous  irons  volontiers  à  notre  ajotir- 
neoMut  «(«Paris,  puisque  mandé  nous  est  du  roi 


de  France;  mais  ce  sera  le  bassinet  en  leteel 
soixante  mille  hommes  en  notre  compagnie.  iP«» 
il  lit  jrtci  les  messagers,  Jean  de  Ckiiwnvni,  , 
valier,  et  Bernard  Palul,  jiqje  crimiuel  à  Toulouse, 
au  fond  d'une  prison. 

I.e  prudent  Charles  V  ne  redoutait  pluscomoM' 
autrefois  la  guerre,  il  avait  eu  le  temps  de  s'y  pré- 
parer. Son  application  à  gouTemer  avec  aoe  sage 
économie  lui  avait  permis,  dès  1367,  desoulagit 
les  campnjrnes  de  divers  im|HM'',  de  réduirr  d- 
moitié  la  gabelle  du  sel,  de  supprimer  le  quart  lies 
aides  dans  U)&  bonnes  villes  à  la  condition  qnilcs 
bourgeois  cm|ttoyassent  cet  argent  fi  se  bien  rmi 
fier.  Les  Anglais  avaient  ele  redevables  duot 
bonne  partie  de  leura  succès  ft  la  supériorilé  des 
arrhers  qu'ils  mclaienl  à  leurs  troupès;  Cliaries 
encouragea  de  tous  cùtés  la  création  de  compa- 
gnies bourgeoises  d'archers  et  d'arbalétriers,  la 
France  renaissait.  Aussilùt  les  lettres  d'aioan^ 
ment  signifiées,  tdntc  la  Guyenne  s'agita;  30 rom- 
nienceinent  de  I  année  I3G9,  elle  commença  a  $  in- 
surger ouvertement,  et,  dans  une  premièieafEiin, 
le  senèrl(nl  anglais  de  Querri  fut  nn's  en  <imnU 
pies  de  Montauban;  puis  uuc  garuisou  augUisc, 
è  Réalvilie,  fut  passée  au  fil  de  l'épée.  En  mèaie 
temps,  on  ap|M  ;t  (pie  le  parti  français  de  ("jislillf 
venait  de  gagner  une  victoire  décisive.  Pierre  \t 
Cruel  avait  été  vaincu  à  Montiel  par  son  frrn' 
Henri  (mars  1369)  et  s'était  rendu è  du tioesdin. 
Les  deux  frères,  s'étant  rcncontn''s  après  la  bataille, 
se  jetèreul  l'un  sur  l'autre  et  se  roulèrent 
terre  en  dierehant  é  te  déchirer,  jusqu'à  ce  4|w 
Henri  de  Transtamare  enfonçât  siin  [K>i^MijrvI  (ljt.< 
la  gorge  de  Pierre.  Celle  mort  mil  lia  a  la  pettt, 
et  permit  è  Charles  V  de  compter  sur  les  vamoux 
de  la  Oistille,  tandis  que  lui-même  pi-éparait  nw 
flotte  dans  le  port  de  Harflenr.  V.u  mcnie  tein(«,  (I 
renouvelait  la  vieille  alliauic  de  la  Fiauce  avec 
rf-xosse;  il  s'attachait  le  duc  de  Brahant  et  k 
I oinlcde  Hainaul  ;  il  mariait  à  rii«M  itiéredeFl3iidif 
son  jeune  frère  Philippt;,  a  qui  Jean  avait  doDoe  le 
duché  de  Bourgogne. 

(^)unnd  fut  passe  le  ternie  de  la  citation  san?!}!!.-- 
le  prince  de  Galles  ctlt  comparu ,  les  gens  du  rm 
s'empresscrent  de  le  déclarer  félon  cl  rebelle;  la 
guerre  fut  déclarée  ;  et  comme  les  deux  fidèles  ofli- 
ciersqui  étaient  allés  ajourner  le  duc  de  GiiyeDW 
étaient  encore  en  prison,  I  on  envoya  porter  au  roi 
Édouard  111  les  lettres  de  défi  par  un  simple  varlel 
de  l'hôtel.  On  n'avait  même  pas  attendu  le  i  mai 
l>our  Gommeocer  les  boslililés.  Des  le  mois  précè- 
dent, le  comte  de  Soint-Pol  et  le  sire  de  CbasUUaa, 
étant  entrés  dans  le  Ponthieu ,  en  avaient  fjit  h 
conquête  en  une  semaine.  Les  choses  n'allèrent 
pas  moins  vite  dans  le  Midi.  Une  initia  des  vlUes 
de  la  Guyenne  se  hâtèrent  d'ouvrir  leurs  portes 
aux  Français:  Montauban,  après  avoir  été  rel<;au 
quelque  temps  par  la  présence  de  Cliauduîi.  se 
rendit  le  S6  juin,  et  bientôt  le  Querci,  le  Rouergiie, 
avw  une  partie  de  l'Agénois.  du  Përigord  et  du 
Limousin,  avaient  brise  le  joug  de  l'Angleterre. 


Tjfp.  do  J.  IMii,  ne  Sl-Hnr-Si-G..  U. 


Digitized  by  Cv 


An*.  13TI.  FHANCE 

Le  duc  d'Anjou,  frère  du  roi,  accompagné  de  «fû 
Gocficlin  et  d'une  armée  de  Gascons,  se  rapprocha 
de  Bordeaux;  le  duc  de  Berri,  autre  frère  de 
r.liarifs.  assit-'ira  Limoges,  qui  lui  fut  livré  pni 
l'cvcque  et  les  iMurgeois.  Le  prince  de  Galles, 
pendM^aii  dMNs,  «lail  alité.  Êdouard  III  Qt 
diversion  vn  tMivoynnl  In  dur  de  LTiicasIn'  (Irbar- 
^per  à  Calais  avec  une  aruùe  anglaise,  el  ravugo;i 
ftrMtMKÉl  liA^sc  de  Bourgogne,  Philippe,  ar- 
courut  k  sa  rencontre  avec  des  troupes  plus  imin- 
breuses;  mais  il  avait  l'ordre  de  rorusor  tout  en- 
gagement sérieux,  et  de  se  contenter  d'oliserver  les 
Anglais,  qdi  tentèrent  vainement  de  brûler  la  flotte 
i]f  Harflpur,  el  no  purent  obtenir  aucun  résultat  de 
cette  canipa^.  L  année  huivautc  (1370),  ils  recoin- 
■ÉMueurimt  ffhM  de  soccès,  sous  la  conduite 
<le  Robert  Knollcs ,  un  de  leui-s  meilleurs  capi- 
tainet.  Fraope  comprenait  la  politique  du  roi, 
^liil^rti de  combats  de  chevalerie,  et 
les  plus^MpI  eux-mêmes  lui  disaient  :  «  Sire, 
VOUA  n'a^m^ftie  faire  d  employer  vos  pens  contre 
ces  enragés;  laissez-lcb  m:  faliguei'  tout  seuls.  » 
De  son  cAté,  le  roi  d'Angleteir»  fluradinait  l'ha- 
bilrté  de  ee  charies  malittgre  et  pea  guerrier  qui 
guerit>yait  si  bien. 

L6  priM^Mb^Hll  fini  par  se  mettre  en  cam- 
]»agne.  Il  Ibrça  le  dtl^  Anjou  à  la  retraite,  puis 


Ploria  du  prince  Noir. 


le  tliK'  de  Berri.  et  vint,  porté  (l;ins  une  litière, 
caiii[>er  devant  Limoges,  dont  il  avait  juré  i>ar 
l'Aoïe  de  son  père  de  tirer  vengeance.  Limoges 
fut  emporté  d'assaut.  «  Hommes,  fenunes  et  en- 
fants se  jetoient  à  genoux  devant  lui  et  crioient  : 
«  Merci  (pardon),  gentil  sirel  »  Mais  il^stoit  si 
enflammé  d'ardeur  que  point  n'y  entendoit;  ni 
nul  ni  nulle  n'estoit  ouïe,  mais  tout  mis  à  l'épée. 
Ni  je  ne  sais  comment  ils  n'avoient  pitié  des  pau- 
vres gens  qui  n'étoient  mîe  taillés  à  Taire  nulle 
trahison.  Il  n'est  si  dur  cœur  que  s'il  filt  adonc  en 
la  cité  de  Limoges  et  il  lui  souvint  de  Dieu,  qui 
n'en  plorftt  tendrement  da  grand  meseher  qui  y 

rtnil;  car  plus  de  (rois  mille  personnes,  hommes 
et  femmes  el  enfants,  y  furent  délivrés  et  décolés 
celle  journée.  Dlea  en  ait  les  taies,  car  ils  Airent 
bien  martyrs.  »  (Froissai  t.  Ce  fut  le  dernier  ex- 
ploit  du  prince  de  G  illes;  il  revint  A  Bordeaux, 
puis  alla  mourir  eu  Angleterre. 

En  1 371 ,  du  (iuflScUn,  que  Charles V avait  nommé 
connélahle  de  France,  releva  les  armes  françaises 
dans  plusieurs  petib  combats.  Il  s  empara  d'Usscl 
el  de  plusieurs  autres  plaees  du  Limousin  et  du 
Rouergoe,  pendant  que  les  vaissaux  eastillans  ba^ 
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laicnt  la  flotte  anglaise  devant  la  Rochelle.  La 
Rochelle  redevint  française  en  137^,  puis  Saintes, 
Angoulème,  Saint-Jean-d'Angéli,  Tbouars.  Le  vieil 
Èdouard  III,  réveillé  par  cette  suite  de  revers, 
avait  voulu  secourir  Tiiouars;  mais  ses  navires  fu- 
rent rejetés  snr  les  oAtes  d'Angleterre  par  la  tenn 
[léte.  C'est  alors  rpie,  dans  un  moment  de  colère, 
0  ou  peut-être  de  juste  admiration  pour  un  prince 
qui  dirigeait  la  Fitnee  avec  tant  de  sagesse  Il 
décria  :  a  II  n'y  eut  oncques  roi  de  France  qni 


Statue  de  da  GnescUn.  oiorl  le  13  juillet  1380,  à  Saist- 
Deajs  (chapelle  de  Saînt-Joan-Baptiite  ).  ^ 

moins  s'armast,  et  si  n'y  eut  oncques  roi  qui  me . 

donnast  tant  à  faire.  » 

I, 'Anglais  opiniâtre  revint  encore,  en  I37'i.  dé- 
barquer a  Calais  une  armée  de  Ireule  mille  hontnies 
commandée  par  le  duc  de  Laneastre.  Cette  armée 
devait  se  rendre  do  Calais  à  Pordeanx  en  détrui- 
sant tout  sur  son  passage.  Kllc  ravagea,  en  cfTct,  la 
Picardie  et  la  Champagne;  mais,  constamment  sui- 
vie et  harcelle  par  du  (Jueselin  et  Philip|)c  de  Bour- 
gogne, elle  ne  comptait  plus  que  six  mille  hommes 
épuisés  de  fatigue  et  de  privations  en  arrivant  à 
Bordeaux.  Les  A  nglaispe  revinrent  pas  l'année  sui> 
vante,  et,  en  1.175,  ils  consentirent  à  une  trêve  d'une 
année,  qui  lut  renouvelée  en  U76.  Kduuard  111 
mourut  le  M  juin  4377,  et  la  trêve  finissait  le  30. 
AuasitAt  Cbarlet  V  envoya  sa  flotte,  eemmandée 
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par  Jean  de  Vienne,  faire  une  descente  en  Angle- 
iem*  :  l'ilo  de  Wiglil,  l«*  romlé  de  Kenl,  le  Sussex, 
(tayenl  à  leur  tour  une  |>arlic  des  ravages  si  long- 
temps commis  sur  le  territoire  rran(;ais.  En  même 
temps ,  quatre  corps  -d'armée  sont  dirigés  sur  les 
diiïèrentes  provinces  où  les  Anglais  dominent  en- 
core, surtout  en  Guyenne  et  dans  la  Bretagne,  où 
Je^n  de  Monlfort  avait  fait  alliance  ave<'  l'ennemi. 
En  i:)80,  il  ne  resta  plus  aux  Anglais  de  toutes 
leurs  possessions  en  France  que  (-liais,  Brest, 
Cberbourg,  Bordeaux  et  Bayoïme.  Opendanl  une 
nouvelle  armée  d'invasion  ,  desrendue  à  Calais 
.sous  les  ordres  du  duc  de  Glocester,  |)our  de  là 
donner  la  main  aux  Bretons,  s'avan(;ait  dans  la 
Bca«n  e,  apr^'s  avoir  traversé  la  Picanlie  et  la  Cham- 
pagne, et  les  troupes  françaises  qui  la  suivaient, 
|»our  saisir  l'occasion  de  comliattre  à  leur  avantage. 


Statues  de  Qiai  It  s  V  et  de  Jt-aniii-  de  BourlM^n ,  sa  hmme , 
<t  Saint-Dcnys. 


allaient  la  joindre  sur  les  bords  de  la  Sarthe,  lors- 
qu'on apprit  la  mort  de  Charles  V  (16  s«*pl.  1.180). 
A  cetlir  nouvelle,  les  Français  se  disjwrsérenl; 
mais  les  seigneurs  hirtons  fon-erent  Jean  de  Monl- 
fort a  faire  la  paix  avec  la  France,  et  les  Anglais 
M  se  rembai-quer. 

■inoini  DK  ciAïut  ti.  -  les  HAïuonirs. 

L»'  nombreux  conseil  de  régence  qu'une  sage  pré- 
caution avait  constitué  dés  l'année  I37i  se  réunit 


Au.iaw 

au  |>alais;  le  duc  d  Anjou  demanda.  |tar  I  orfanedr 
l'avocat  général  Desmarets,  jusi]u  à  l'époque  Uxff 
|)ar  Charles  V  lui-même,  la  ivgencc  et  la  liilelle. 
Le  chancelier,  Pieri-e  d'Orgemont.  défendit  les  w- 
lontés  du  feu  roi.  La  discussion  faillit  deveinriitM- 
querelle  armée.  EnHu ,  la  tutelle  et  la  garde  du  roi 
furent  dévolues  aux  ducs  de  Bourgogne  et  de  Bour- 
bon. Le  <liic  d'Anjou  eut  le  titre  de  regeul  jusqu'au 
sacre,  et  le  trésor  de  Charles  V,  dont  il  aviitdéji 
dérfd>é  les  joyaux  «  sans  nombre  ».  Sa  régeoced'an 
mois  fut  agiliH;.  Les  soldats,  qu'il  ne  payait  pas, 
se  nourrirent  aux  dé})ens  du  |)euple  ;  le  [leuple. 
qu'il  accablait  d  im|M)ts  et  qu'il  laissait  piller,  w 
révolta.  En  Picardie,  les  |>erceplenrs  furent  chav 
sés;  à  Paris,  l'alwlilion  des  subsides  fut  deuiaiidvr 
à  grands  cris.  Des  promesses  n'apaisèrent  p&l  ev 
prit  (K)pulaire  ;  il  y  eut  des  n*unions  noctunife. 
«les  projets  sinistres.  Le  duc  d'Anjou  si^'oala  «> 
derniers  jours  d'autorité  souveraine  par  le  vol  au- 
dacieux de  nombreux  lingots  que  Charles  V  3\iH 
cachés  dans  les  mui-s  du  château  de  Meliin.  Aprp> 
cette  opération,  il  n'joignit  à  Reims  son  pupilk 
qui  l'attendait  |>our  le  sacre. 

La  cérémonie  fut  pomp<>use.  Le  jeune  roi  avait 
fait  son  enlrée  avec  tous  ses  oncles  et  grands- 
oncles,  n  bien  accompagné  de  noblesse  »,  précédé 
«  de  trente  trompettes  qni  sonnoient  si  clair  qw" 
merveille  ».  Il  fui.  le  4  novembre,  «  sacréctbéni 
«le  la  sainte  ampoule,  dont  monseigneur  saint 
Remi  coumnna  Clovis,  premier  roi  chrétien  •; 
l'église  «  étoit  si  pleine  de  nobles  qu'on  ne  sa\T)it 
on  tourner  son  pied  ■>.  (Froissart.)  I^s  grands 
officiers  servirent  le  roi  dans  un  grand  banquet: 
on  remarquait  parmi  eux  le  nouveau  connétable. 
Olivier  de  Clisson,  nommé  selon  les  intentions  de 
Charles  V. 

Les  princes,  sans  entrer  dans  aucune  ville  on  il 
eût  fallu  accorder  une  diminution  d'inip<'>ls,  ra- 
menèrent Charles  VI  à  Paris.  Il  y  fut  splendideraml 
accueilli;  mais,  les  fêtes  terminées,  le  poiipk 
s'assembla  au  Parloir  aux  Bourgeois,  s'aniia.  et 
vint  avec  le  prévôt  des  marchands  proférer  de> 
menaces  contre  le  duc  d'Anjou.  Ij»s  troH|ies,MD« 
solde,  se  débandaient;  la  révolte  cou\ait  dans  la 
foule  parisienne.  Le  pouvoir  ne  (wuvait  résister 
il  promit  le  retrait  des  sultsides,  des  octrois,  des 
droits  sur  les  transactions.  En  attendant  qu  uik 
ordonnance  consacrtt  ces  promesses,  les  auteun 
de  la  manifestation  se  répandirent  dans  la  \ille. 
Les  bureaux  des  gabelles  furent  envahis,  l  argent 
jeté  dans  la  Iwue.  Nobles  et  vilains  pillèrent  les 
maisons  nu  les  juifs,  protégés  par  les  rois,  en- 
tassaient des  tirsore  d'usure,  qui  retournaient  en 
partie  au  fisc.  (,)nelques  juifs  furent  égorges;  mais, 
dès  le  lendemain ,  des  gens  de  guerre  n'instal- 
lèrent le  i-est«>.  Enfin  l'ordonnance  fut  publiée  i 
son  de  tromi)e,  le  Uï  novembre;  elle  suppriiiwii 
u  toutes  impositions,  aides,  gabelles,  fouage>,  et 
autres  choses  mal  prises,  dont  le  rovaunie  eloii 
blessé  ».  Le  système  fiscal  de  Philippe  le  Bol  était 
renversé;  la  royauté,  réduite  aux  revenus  du  <lo- 
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naine.  C'était  trop  céder  pour  ne  pas  reprendre. 

1^  ooiir  «'tait  aussi  agitée  que  le  peuple;  les 
«lues  de  Ikrri,  de  Bourgogne,  de  Bourbon,  furieux 
ds  vtir  iMfs  apanages  pillés  par  les  troupes  sans 
pyement,  reprochaient  au  dm-  d'Anjou  sa  rapa- 
cité. Une  transaction  apaisa  ^es  discordes.  Le  duc 
d'AojM  eut  la  ptéstdanee  du  grand  oooseil,  ftmiié 
des  quatre  durs  et  de  douze  conseillers;  le  duc 
de  Bourgogne  goavenui  la  Normandie  et  la  Pi- 
canlie;  le  dur-  de  Derri  joignit  à  ses  Étals  de 


ébranlée,  no  événement  hearemt  vint  délivrer  Ifs 

princes  des  guerres  extériiMin-s .  et  laisser  loule 
sécuriu*  aux  discordes  iulesluitis.  Le  duc  de  Bre- 
tagne, poussé  par  ses  Itaroos,  laissa  les  Anglais 
échouer  devant  Nantes,  et  passer  misérablement 
rbiver  devant  Vannes.  Le  45  janvier  iSttt,  il 


MonaiedeQnckKYl. 
* 

rtntn  sons  Irsitieraineté  de  Charles  VI.  L'hom- 
mage fut  rendu  '  tel  qu'il  devoit  être  selon  le  droit 
et  raneienne  coutume  ».  Le  duc  entendait  l'hoin- 
mage  simple,  le  roi  l'hommage  lige.  Auglais 
se  rembarquèrent  le  45  avril. 

I,a  guerre  rivile  commença  dans  le  Midi.  Les 
filais  provinciaux,  assembles  à  Toulouse  sous  la 
préaidence  de  Gaston  Phtebus,  comte  de  Foix, 


Berri,  d'Auvergne,  de  Poitou,  le  Languedoc  et 
l'Aquitaine;  le  duc  de  Bourbon  eut  l'honnenr  do 
ne  Heu  demander.  Un  mois  après  la  promulgation 
de  la  grande  ordonnanee,  le  due  d'Anjou  assembla 
(|uelques  prélats,  barons  et  gros  bourgeois.  Ces 
faux  États  géueraux ,  tout  en  refusant  le  rétabli»- 
semeol  des  subsidee,  votèrent  vn  sou  pour  livre 
sur  les  marchandises;  mais  partout  le  payement 
fut  refusé. 

Tandis  que  la  paix  du  royaume  était  suuixlemeul 


gouverneur  du  Languedoc,  eonclurent  A  ne  pas 

recevoir  le  duc  de  Berri.  trop  tounu  i>uur  ses  exac- 
tions. Cliarles  VI,  furieux  de  leurs  prétentious, 
eut  une  colère  d'enfant,  et  alla,  «  par  permission 
d'Anjou  »,  preudre  l'oriflamme  à  Saint-Deiiys.  Le 
dur  (le  Berri.  battu  à  Revel,  tint  cependaul  la 
campagne  et  dévasta  le  pays.  Le  comte  Gaston^ 
sacrifiant  «  an  bien  commun  son  intérêt  particu- 
lier ».  renom  a  au  gouvernement  du  I^iipuedoc, 
et  (il  la  paix  avec  le  duc  de  Berri  ;  triste  paix,  si- 
gnalée i  Nîmes  et  I  Béaders  par  des  noyades  et 
des  pendaisons!  Les  gens  d'armes  continuèrent 
de  désoler  les  villages;  et  les  paysans  se  réfu* 
giérent  dans  les  Cévennes,  pour  bîre  à  Imib  op- 
presseurs une  guerre  de  représailles.  On  les  nomma 

luchim. 

Le  Nord  était  plus  trauquille;  mais,  sauf  daus 
les  pays  frontières  exposéseux  ineursions anglaises, 

lee  grandes  villes  refusaient  tout  subside.  Le  diU! 
d'Anjou  avait  pourtant  toujours  bcsoiu  d'argent. 
Associé  a\-ec  le  pape  d'Avignon,  Gément  VII,  il 
le  laissa,  moyennant  un<>  dîme  sur  les  revenus  de 
l'Eglise,  usurper  et  vendre  les  collations  de  béné- 
fices, saisir  l'argent  et  le  mobilier  des  évèques 
morts,  s'emparer  des  régales.  L'Université  n'échap* 
pait  pas  à  ces  exactions  ;  elle  se  retira  de  l'obé- 
dience de  Clémeut  V  il,  et  mit  en  avant  l  idee  d  un 
concile  général  pour  extirper  le  scbiame.  Le  pope 
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de  Rome,  Urbain  VI,  l'encourappa  par  une  lettre 
(]ui  fut  lue  piiltliqiiement  ;  la  plupart  des  profes- 
seurs et  le  recteur,  menacés  de  prison,  s'enfuirent 
à  Rome.  Le  pouvoir  venait  de  s'aliéner  le  clerpé 
et  la  population  instruite. 

Dans  le  mémo  temps,  les  idées  égalitaires  de 
Wicklt'IT  germaient  chez  le  peuple  anglais,  et  un 


impAt  extraordinaire  soulevait  en  masse  les  vilains 
et  les  serfs  menés  à  Londres  par  Wal-Tyler.  b 
mort  de  ce  chef  mit  lin  à  cette  insurrection,  qni 
fut  noyée  dans  des  Ilots  de  san^.  Froissart  a  mi 
l'importance  de  ce  mouvement.  Il  s'agissait ,  pour 
la  u  {zentillesse  »,  de  vie  on  «le  mort.  Li  ftHMlalile 
était  d'ailleurs  partout  menacée;  les  communes  de 


Les  M.'iillolins  sortant  de  Paris  pour  recevoir  Charles  VI  (mai  KiSi).  —  Miniature  d'un  manuscrit  des  Chroniqutt, 

à  la  grande  Bibliutlii^iue  de  Paris. 


Flandre  combattaient  avec  des  succès  divers  le 
comte  Louis  de  .Màle  ;  le  grand  Jack  van  Artevelde 
ressuscitait  dans  son  lits  ;  Gand  correspondait  avec 
Paris  et  Rouen. 

Le  duc  d'Anjou  eut  bientAl  dévoré  l'argent  de 
l'Ëglise;  sept  assemblées  de  notables  furent  sourdes 
aux  belles  paroles  de  l'avocat  Jean  Desmarcts;  le 


peuple  irrité  s'arma,  s'organisa,  tendit  des  chalow 
à  travers  les  rues.  A  Rouen,  les  gens  desniflier», 
rejetant  un  droit  arbitraire  sur  les  boissons  et  l« 
draps,  nommèrent  roi  un  gros  négociant,  pillerwii 
les  agents  du  fisc,  tuèrent  dans  une  escarmoucbf 
le  chùlelain  qui  défendait  la  forteresse,  el  meoJ- 
cèrent  le  clergé  (ocl.  438t).  Quatre  mois  eurore. 
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les  prÎDces  essayèrent  eu  vain  de  lever  quelques 
«ibsides  ;  puis  Us  reo>urureot  i  la  force.  Rouen 
leur  Tut  livré  par  la  mollMae  des  gras  bourgeois  ; 
|t>  pouplp  fut  dpsarmô  en  massr .  les  auteurs  de 
l'cueute  nus  à  mort,  1  luipùt  t-labli.  CeUienl  les 
pnodAiw  armes  4e  caunies  VI  (février  4382). 

PUBplM  Artcvelde  organisait  alors  la  défense 
de  Gaad.  <  Tous  preooieut  pied  et  ordoaoaoce  sur 
lieGtMoit»;  oo  iKaait  t  qaTHa  aontenoient  vail- 
bnneit  leaie  franchises  >>.  Paris  fermentait.  Une 
tentative  de  perception  et  le  cri  d'une  vieille 
remine  suilirent  pour  soulever  les  halles,  a  Aux 
armes  pour  la  liberté  I  »  criait  la  foule.  Des  lances, 
des  «  Wtons  de  pnerre  «,  ilfs  maillets,  pris  au 
dépôt  de  1  hOtel  de  ville,  deviurent  les  iuslruments 
da  mMsaera.  Lee  juHb  et  les  percepteon  Amnt 
poursuivis  jusque  dans  les  églises.  Les  prisons  ou- 
vertes laissèrent  fuir  pèle^nële  les  détenus  peur 
dettes  et  les  BBalfinlears.  Hugues  Aubriot,  ancien 
prévôt  royal,  victime  de  l'iaquisiliou,  fut  tir<>des 
(-a<-hnt>  et  proclamé  capitaine  général.  Mais  cet 
buiuuie,  effrayé,  s'enfuit.  Beaucoup  de  gros  boiir- 
gSib  et  de  nugistrats  l'imitèrent  ;  ils  se  sentaient 
impuissants  et  déplacés  dans  cette  révolte  de  la 
populace.  Les  ouvriers  aisus  ue  restèrent  que  pour 
veiHêr  saHHit  lÉrisem.  On  n'était  plus  au  temps 
d'Klienne  Marcel,  où  la  bourpoDisie  et  le  haut 
(XNaqaerce  dirigeaient  l'opposition.  Les  mailictins 
tf0ÉftÊikmBÊm  idée  politique  ;  peu  levr  im^Mir- 
iMmA  Mli  et  gikiMb»  pearvu  qu'ils  ne  payassent 
pas.' 

!jla  cour  vint  en  hâte  à  Vincennes,  ou  1  avocat 
Pm  Desmarets,  seul  magistrat  resté  dans  Paris,  ap- 
porta les  réclamations  et  h  soumission  des  relndles. 
L'ordonnance  du  16  novembre  fut  maintenue  ; 
îkais  le  prévôt  royal  se  saisit  des  principaux  agi- 
tateurs. Le  peuple  ne  put  voir  exécuter  ses  chefs; 
il  menaça.  Cn  sursis  tut  accordé;  puis,  chaque 
nuit,  les  prisonniers,  cousus  dans  des  sacs,  furent 
jetés  à  la  Seine;  le  i-oi  n'usait  rentrer  dans  Paris 
.(avril  1.184).  Après  des  fltats  rassemblés  sans  ré- 
•^Itats  à  Coropiégne,  le  duc  d'Anjou  résolut  d  eo 
•nir;  aussi  bien  étaiMI  appelé  à  Naplee.  Il  leva 
■.'des  troupes  et  leur  livra  la  banlieue.  Désolés  de 
^ir  ravager  leurs  pi-opriétés,  les  fiches  imurgeois 
menèrent  le  ^>eiiple  i  une  tftnsaelîoii;  leia  Des- 
marets  re^nt  leurs  pleins  pouvoirs.  Bi<qfiBniiant  une 
amende  de  cent  mille  francs  d'or,  le  roi  rentra 
sans  effusion  de  sang  dans  sa  capitule  (mai  1382). 
Ainsi  fut  apaiaée  l'inutile  inanrraclion  des  naillo- 
tins. 

La  paix  établie,  le  duc  d'Anjou,  riche  de  tout  ce 
q»MI  avall'prib,  siivl  d'une  brillante  ehevalerie, 

s'empara  de  la  Provence,  et,  sacré  roi  de  Sicile  par 
le  pape  d'Avignon,  alla  chercher  à  travers  l'Italie 
•oa  eompétiteur  Charles  de  Duras,  meurtrier  de 
Jeanne  l-  et  soutenu  par  le  pape  de  Rome.  C'était 
an  oppresseur  de  moins  en  Franee;  mais  il  en  res- 
tait bien  d'autres. 

-^*Tt.'wvj(^' ^»  '  I  "  <;^i  ^ 


lA  lÉanaiBt  Tuovm  i  MtoMB. .  • 
issa-iass. 

Les  émeutes  de  France ,  en  esprit  et  en  fait , 
étaieui  p«u  de  chose  compaives  aux  grandes  in- 
surrections d'Angleterre  et  de  Flandre.  Conduites 
par  le  menu  peuple  ifruoraiit,  triiiiMUM's  eu  mas- 
sacres mseosês,  elles  étaient  détestées  par  les  cam- 
pagnes,  eembattues  par  la  bourgeoisie  comme  par 

pouvoir  :  enfin  elles  n'éclataient  qu'à  Rouen  et 
à  Paris.  La  rtîvolte  de  Wat-Tyler,  soulevant  les 
masses  des  surfs,  menaçait  de  passer  un  niveau  sur 
les  castes  et  les  privilèges.  Tous  les  hommes  libres, 
Iwirgeois  ou  nobles,  se  rallièrent  à  la  royauté; 
eucore  ne  lurent-ils  sauves  que  par  un  meurtit;,  de 
vaines  promesses,  et  la  crédulité  de  leur»  ennemis. 
Kn  Flanilte.  I.i  lutte  était  engagée  par  le  haut  com- 
merce, soutenue  par  le  peuple.  La  féodalité  com- 
Itttteit  seule  contre  tout  le  corps  communal;  elle 

faillit  périr. 

Depuis  1379,  le  comte  Louis  était  en  guerre 
avec  les  bourgeois  de  Gaod,  allies  à  Bruges,  Vpres 
et  la  plupart  des  grmidea  Tilles  flamandes.  En  sep- 
tendire  1380,  peu  avant  la  mort  de  Charles  V,  Gand, 
trahi  par  Bruges,  afEaibli  par  la  prise  d  Vpres,  était 
bloqué  par  une  armée  de  soixante  mille  bemmea. 
.Mais,  soutenus  par  la  sympathie  de  Bruxelles,  de 
Liège,  approvisionnés  par  la  Hollande,  les  assiégés 
forcèrent  le  comte  à  la  retraite;  ils  avaient,  dans 
une  sortie,  |)ris  Aiost,  Dendermonde  et  Grammont. 
Hii  mai  1381,  une  petite  «livisinn  pantoise  fut  écra- 
sée à  Nevelle;  ce  qui  ne  fut  pas  tue  fut  brûlé 
dans  un  couvent  :  les  malbenreux  qui  sortaient  des 
murs  embrasés  ■  ét;iient  rejetés  :ui  ffu  .  (ioiid  se 
vengea  par  le  massacre  de  tous  ses  pnsuuuiers. 
Les  guerres  de  caste  sont  terribles.  D'ailleurs,  les 
Flamands  ne  craignaient  pas  de  verser  le  sang  : 
«  Un  sire  n'y  valoit  rien  s'il  n'éloit  nnlouté  et  re- 
nommé par  sa  cruauté;  ainsi  vouloienl-ils  être 
menés;  ni  on  ne  doit  tenir  mUv  eux  compte  de 
vie  d'hommes,  ni  avoir  pitif  non  plus  que  fl'hiron- 
delles  et  d'alouettes  qu  un  pruud  en  la  saisun  pour 
manger.  »  Le  oomte  était  bien  de  son  pays;  eprte 
avoir  pris  à  merci  les  gens  d'Y|ires,  il  en  fit  «  dé- 
coller plus  de  sept  cents».  11  criait  aux  gens  des 
communes  qui  frisaient  partie  de  son  armée  : 
«Soyez  tous  sûrs,  si  vous  fuyez,  que  vous  serex 
morts  mieux  que  devant:  car,  sans  merci,  je  vous 
ferai  à  tous  trancher  la  téteo;  et  a  sou  neveu  le 
duc  d'Engbien,  qui  avait  pris,  brûlé,  dépeuplé 
(îrammorit  Juillet  l.'JHI'  :  Itcau  (ils.  en  vous  il  y  a 
vaillant  homme,  et  vous  serez  bon  chevalier!  » 
(Froissart.)  Mais,  le  même  mois,  le  jeune  vainqueur 
fut  criblé  de  coups  de  pique  dans  une  embuscade. 

Gand  fut  plus  rudement  bloqué  que  l'année  pré- 
cédente. Les  munitious  et  les  provisions  étaient 
interceptées  et  prohibées  par  le  duc  de  Brabant  et 
le  régent  de  Brabant  et  Hollande,  alliés  au  comte; 
les  environs  dévastés;  déjà  les  richesse  troublaient. 
Un  homae  sortant  tout  à  eoflji  d*ini  npoa  obacnr 
se  présente,  prête  serment  au  peuple,  est  fbit  ca- 
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piUioe  gfueral,  H,  tuant  de  sa  maiu  deux  ciloyeui» 
ttèdes,  raniimi  la  conflance;  eet  boomie,  il  «st  vrai, 
\mle  un  nom  loiit-puissant  :  Pbili[ipe  van  Art«- 
velde.  Il  ntolTrir  la  paix,  mais,  n»  (lou^'anl  acceptf^r 
les  conditiuDi»  da  comte,  il  prépara  la  giu'rro.  Un 
ordr«  sÀvrTH  ftit  étaMi;  laa  meurtres,  les  rixes,  si 
frof(iit^nt'5  ilaD8  ces  ville*  passioiim-fs  et  licen- 
neuses,  deleuéus  et  punis;  les  pauvres  admis  aux 
comeils;  tm  jom»  jpri»  pour  naùre  compte  àt  rad> 

minîstration  (»t  tJfs  tinarices;  nno  devise  Pt  un  pos- 
tiiino  impiKiés  &  tous  ïos  citoyeoâ  ;  une  Iroupi; 
d'élite  fenBée;  ^«Mre  lieiilmiaDtiolioteis.  BraxcIlM 
H  Lwç^«  approvisionnaient  la  ville.  (>|)eDdant, 
malgré  les  soins  d'Artcvclde,  qui  «  lil  ouvrir  les 
greniers  des  abbayes  et  des  riches  »,  la  lamine 
étail  ernelto.  .\il«s-elde,  supplié  par  son  peuple, 
♦"isaya  cnrnn»  hii  procurer  la  paix .  Il  demandai l 
pour  ses  i^ntu^eus  la  vie  iauve,  I  exil  |xiur  lui. 
Le  «onrte  ne^aigna  pes  venir  an  oonféreneea  aisi- 
gnées  à  Tournai;  il  prétendit  que  les  Gantois  de 
<10ifuce  à  soixante  ans  «  noMeot  tous,  en  obemise 
et  hi  btrt  an  eo) ,  aalie  firngea  et  Gand ,  où  il  les 
aUendroit  pour  faire  son  vouloir  dn  mourir  ou  du 
(lardonner.  »  (.^uand  il  vous  verra,  disaient  ?es  en- 
voyés, «  touK  à  geooux  et  uiaius  joiuti»,  cnanl 
laerci,  il  aara  eompa«ion  de  vous,  «'il  loi  plaît!  » 
(Froissart.) 

Les  armes  ea  BMia,  ou  sam  année,  il  fallait 
monrir.  ArteveMe,  de  letoiir,  pro(k»e  raliemative 

au  peuple:  GHhd  s'amw.  Et  cepeudant  il  y  avait 
\k  «  trente  imile  lAlcs  »  qui  n'a\'aieut  pas  mangé 
de  pain  depuis  «fuiitao  jotirs.  Le  1<'<'  mai  138t, 
cinq  mille-  hiMMaa ,  awee  trois  cents  canons  et 
qiielqirM  nHiniti©T»<  s-irtent  de  la  cité  désespérée, 
«H  s'établiaseut  auprès  de  Bruges;  le  ils  sont 
atMMfrte  fm  mie  eelme^  (laeianle  mille  hommes  ; 
ils  plaroiit,  pafune  hahiie  ronvereion,  le  soleil  dans 
les  yeux  de  biirs  adNertaire»,  et  les  troupes  du 
comle ,  eanenweee  à  beat  portant,  soiit  envahies , 
dispersées,  poiirsuivius  au  cri  de  Gand  !  Tel  Tul  le 
fombat  (le  KtneHifwft.  La  prise  de  Bruges,  d'où 
Louis  tki  lûalc  b  cuhapia  déguisé ,  l'ulliaucu  de 
piiiemié  toutes  les  grande»  ooniniiuus,  en  fuveut  le 
prix.  An«vi  î  îi',  liUMuleur  de  la  palrii".  saitvetirde 
(kied,  régeut  de  tTaadhi,  battit  monnaie  avec  celle 
légAMle*:  La  UheHA  pnteii»  restaurée  per  Arte- 
veille  ,  l'I  (  oiiiHi*  d'élalfr  un  luxe  princier, 
Liège,  l'arià,  Koaen,  voyaienl  dans  le  triomphe  de 
Gand  la  victiMte  dt»  leêr  propre  cause,  u  l'arlout 
les  menues  gens  ^flél|Nint4|Qe  la  nrinedes  grands 
éloit  priK'lio.  B 

Le  comte  était  encore  redoutable;  il  tenait  Lille 
et  défemfaiik  Ondenaide;  Il  tvail  peor  gendre  le 
due  de  Bourgogne,  pour  allié  le  corps  «  ntier  de 
la  fèodahlé,  menacée  dans  sa  personne.  Les  sei- 
gneon  (hroçais  assemblés  é  Compiègue  décid«i-ent 
la  gtierre  et  en  lixi  rcni  l'époque.  1^  jeune  roi, 
joyenx  «  d'aller  en  Flandre  abattre  l'orfiiieil  fies 
Flamands  »»,  et  d'eîctemiiner  des  lunt-imiies  par- 
tisans dtt  ynpe  de  ntMie,  prit  roriilamme.  Arie- 
velde  essaya  en  vain  de  tnnwicer  avec  la  France 


uldt!  s'allier  avec  FAngleieiTe.  Vers  la  tiii  d  octobre 
I38i,  la  masse  des  barons,  ravageant  le  plat  pays, 
quitte  Arras,  passe  la  Lys  sous  les  ordrtts  de  Clb- 
soii.  Des  nuées  de  pillards  se  jettent  ^iir  Tomines, 
Verwick,  Varueton.  La  terreur  des  graudes  woi- 
muues,  séparm  de  leur  armée  qui  assiège  Onde- 
narde,  sert  le  plan  habile  du  r^nnf'tntilr  \  près  et 
la  Flandre  occidentale  se  riM^béleul  Uu  pillage  par 
on  tribot  4e  cent  mille  éens  d*er,  et  l'àbtndno^w 
champs  et  des  bestiaux.  O^pendant  Bm^ies  et  le 
Fraot  n'étaiejit  pas  ébranlés.  La  France  ii'agtUit; 
les  Parisiens  avaient  repris  las  armes  et  praje* 
laieul  de  démanteler  Vincennes.  Reims,  Cbàlous, 
Orléans,  Hldia,  Rouen,  n'étaient  guéiv  pins  ralmes. 

ft'odâlilc  devait  vaiuci-e  eu  avant,  buiu»  peine 
d'être  écrasée  en  arrière.  Une  impmdeiice  irArle- 
velde  hSta  l'issue  df  l  i  ratnpagne.  11  quitte  son 
camp  a'traucbé  devant  oudenarde,  court  à  Gand, 
rassemble  eimtuante  mille  hommes  et  vient  eonper 
la  roule  de  Rrujzfts  à  l'ost  féodal.  L'-  roi  sort  d'Vpi-e> 
et  rencoalre  les  Flamands  pits  de  Beosebeke.  Ceux- 
ci  ,  fiers  de  lenr  nombre  et  de  leur  artillerie, 
laissent  une  excellente  position  défensive .  mar- 
chent en  lin  seul  rorps.  t  roides  et  diir^.  îi):t  fu- 
ireUce$  cuMUiible  quuu  ue  Icii  {hiuvoiI  ouvrir «; 
ib  enfoncent  â  coups  de  piques  le  centre  de  l  en- 
iiemi ;  mais,  «lAuclouésA  |)ar  les  ailes  françaises, 
ils  s'etouCTent  les  uns  les  autr»,  «  perdent  force  et 
baleine,  ne  peuvent  ravoir  leurs  bras  »,  tombent  par 
raonreanx.  Tous  le»  Gantois,  au  tiondjre  de  u»»uf 
mille,  étaient  morts  ;  le  cadavre  du  noble  Arteveldâ* 
u  fut  pendu  k  un  arbre»  (27-28  nov.  mt). 

L'orgueil  de  ht  nubleaie  vioUrieuse  égala  ta 
consternation  de^.  «ommnnes  flamandes  et  fran- 
çaises. Le  roi  ttuiaii  peu  de  compte  de  son  allie, 
et  mettait  les  vIMes  à  fen  et  i  nng;  si  Louis  de 
Màle  fit  obtenir  merci  à  sa  ville  de  Hm-pv  \um 
cent  viugt  mille  francs,  il  ne  put  empècUer  la  des- 
tmctiim  de  Ceartrai,  cafirice  sanguinaire  d'nn 
enfant  de  quatorze  ans,  qui  prétendait  venger  le 
désastre  ancien  de  Ilobert  d'.Vrtois.  Les  Parisiens 
se  soutaient  destinés  à  une  semblable  justice;  mais 
l  irrésolutiou  des  masses,  la  froideur  des  rtches,  le 
pre<tif;e  de  la  royauté  trinmpriante,  désarmen»»! 
Paris.  <^ue  ne  preuail-il  exemple  sur  celte  forte 
cité  de  Gand  ^«ij  repouieée  danatea  prièneaptés 
Hooselioke,  fermait  ses  portes  nt  se  pnpMtit  à  la 
dcfeu&e  1 

Charles  VI  reçut  i  Saini-Denys,  où  il  dépesait 

l'oriflamme,  une  députation  qui  lui  annonçait  la 
tranqniltilr  de  Paris;  le  lendemain,  tl  priM^r. 
vingt  mille  Puiitticns  en  armes  vintiiut  au-uevant 
du  roi  vers  Montmartre,  sans  dessein  de  le  eem- 
liallre,  mais  pour  lui  montrer  la  puissance  de 
Paris  B.  11  est  jcuuc,  disatenUls,  il  ne  l'a  jamais 
vue,  «  et  ne  peut  savoir,  s'il  ne  la  voit,  comment  il 
en  sci-oit  servi.  »  (Froissart.)  Cette  manifestation  or- 
gueilleuse et  irrésolue  indisposa  le  pouvoir.  Ordre 
lui  donné  aux  bourgeois  de  rentrer  en  ville  et  de 
dé|ioser  les  armes;  les  portes  abattues  servirent  de 
marchepied  ;  le  roi,  foulant  aun  pieds  «  l'insolmee 
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(les  uiuiiDs  »,  )>aesa  mr  los  tleu.v  batiaolsUe  la  porte 
Saint-Deiiys.  Trois  c«oto  botflrigeoîs  ftiroot  mMs^ 

l>eii(liis.  décapilos,  Doycs;  parmi  ou\,  Nicolas  le 
Flamand,  vieil  ami  de  Marod,  et  Jean  Dcsroarets, 
serviteur  fidèle  des  deux  deroien  i-ègncs,  -luédia- 
teer  habile  eotre  le  peuple  et  lo  pouvoir,  «  homme 
qui  ne  dcvoil  rien  de  ses  honneurs  à  la  fortune  n 
(Religieux  de  Saint-DeQy&).  La  prévôté  des  mar- 
ehaods,  le  gceffe  de  la  ville,  les  corporations^  les 
chnîn'^'^  (les  rues,  la  milieu  ffnnr::oiïise,  furent  sup- 
priiuéâj  les  gsliellej»  el  les  subsides  rétablis.  Le 
l*'  fferrier  438.1,  se  joua  dans  la  eenr  dn  palais 
une  déplorable  romt'die  :  \c  roi  sur  son  trôtio  en- 
tendit d'abord  le  chancelier  lui  prouver  que  tout 
Paris  luéritait  la  mort;  puis,  ses  oncles  à  geneux 
le  supplièrent  de  prendre  en  pitié  son  peuple  eon- 
palile.  Le  i  nrdn;»  cofiln  aux  prisonniers  et  aux  sus- 
pects 9%ù  uuu  Irancs  d'or,  qui  n'entrèrent  ni  dans 
le  tvéser,  ni  dans  les  mains  des  soldais,  nais  fki» 
rcnt  dissipés  par  les  princos.  La  fan  e  avait  nMissi. 
Les  ducs  de  Berri  et  de  Bourgogne  étendirent  leur 
eoôtenie  clémence  Rouen,  Reinis,  Orléans,  Cbft- 
iMS^Ttayes,  Sens.  Le  Languedoc  paya  huit  cent 
millt'  frîinc«i.  Aussi  le  nombre  df»s  turhins  doubla; 
il  UUui  les  taire  exterminer  par  une  armée. 

Gmd  tenut  tonjours.  Les  AnglûsseiNsposaient 
à  le  st'courir.  I/intcmiplion  du  commerce,  la  haine 
de  la  France,  n'étaient  pas  les  seules  causes  de  leur 
intervention.  Uriianistes  eomme  les  Flamands,  ils 
venaient  comltallre  des  lièn-liques.  Urbain  VI  avait 
fait  prêcher  la  guerre  sainte;  les  dimes  et  les  au- 
mônes avaient  donné  deux  millions  de  francs  d'or. 
Lee  cnriaés  débarquent  à  l'jilais  sous  les  ordres  d'un 
légat  romain.  La  logique  religieuse  les  poussait 
vers  l'Artois,  province  clémentine  ;  la  logique  du 
pillage  les  conduit  en  pleine  Flandre.  Ils  prannent 
Dunkcrquo;  une  forte  garnison  et  la  pn^mpto 
arrivée  des  Français  délivrent  Ypres  assiégée 
(aoAt  IU3).  Les  soudards  dimentins  achèvent  les 
ravages  des  urbanistes,  et  la  formidable  armée  de 
f'hartcs  VI,  occiipoc  an  pillage,  laisse  les  Gantois 
surprendre,  (iudeuarde.  Une  trêve  générale  fut 
oonelne;  Lonis  dè  HAle  n'y  voulait  pas  voir  com- 
pris ses  sujets  rebelles:  mais  il  mourut  b-  9  jan- 
vier 4384,  soit  de  maladie,  soit  d'un  coup  de  cou- 
•  lena  que  lai  porta  dans  nne  dîscnssion  le  dne  de 
Berri.  I.a  Uî'\('  fiil  sigiiéo  b^  îfi. 

Louis  de  Màte,  dernier  comte  de  la  maison  de 
Klandre-Dampierre,  laissait  à  a  fille,  duchesse  de 
Bourgogne,  ta  Flandre,  l*Artois,  la  Bourgogne 
coralale.  Nevprs  et  Rpthel:  d^s  ''h-*;  Ip  fine  de 
Itourgugnf.  presque  roi  de  Fiauce.  lui  un  des  plus 
pviasauts  souverains  <le  t'Europc.  Sa  femme  était 
nièce  et  ht'riliére  ^Ir  l,i  l'irhesse  de  Bi-abant  ;  son 
lils  aine  et  sa  tille  epoust-reot  les  entants  du  ré- 
gent de  Uainant,  Hollande,  Zélande.  Il  maria  en- 
Miile  son  neveu  Cliarles  V!  avec  la  foiiesle  l<al)cau 
de  Bavière,  alors  charmante  lille  de  quatorze  ans; 
c'était  un  triste  prcseut.  Le  roi,  pris  pour  elle  d'une 
pinioa  subite,  l'épousa  quatre  jours  apiés  la  pre- 
mière  entrevue  (41  juillet  43«o}. 


La  loriuiic,  si  favorable  au  deu  de  Bourgogne, 
avait  abendonné  ie  dne  d'Aïuon.  Mal  reçu  des  po> 

pulatioos  na|>olitaines,  vaincu  |iai-  les  maladies  ei 
trais  campagnes  sans  i-ésultal,  lerapacc  aventurier 
était  mort  dans  la  misère  (automne  4384).  Charles 
de  Duras  fit  prendre  par  le  Génois  Spinola  pos- 
session de  la  Prnvenre  Houlevée:  mais  sa  mort 
(1386),  et  le  s«(-(uirs  de  cinq  ceuts  lances  Itau- 
çaises  y  relevèrent  ie  parti  angevin.  La  trêve  de 
Flandre  avait  expiré  le  t*^  niai  1386,  et  ta  pros» 
tration  du  peuple  encourageait  aux  guerres  extè-  . 
rienrës.  Une  altération  des  monnaies,  vne  aggfi< 
valion  <l"imp<')ts.  subvinrent  ù  |ieine  à  la  guerre,  et 
largement  aux  dissipations  des  seigneurs.  L'amiral 
Jean  de  Vienne  ravagea  les  oôles  du  Noribumber* 
land:  le  duc  de  Bourbon  débwqua  les  Aurais  de 
leurs  forteresses  en  Guyenne'  en  Saiutouge  ;  l'ar- 
mée royale  reprit  Dam  aux  Gantois.  Le  duc  de 
Bourgogne  dépeuplait  ses  Étala;  il  s'en  aperçât, 
et  offrit  tine  i»aix  Iionorable  :  tout  était  otiblié,  les 
fraocliises  consences,  les  bannis  rappelés.  La  vilh* 
de  Gand  d'une  part,  le  due  et  la  dncbesse  de  l'au- 
tre; et,  comme  garants,  Bruges,  le  Franc,  Ypres, 
Matines,  Anvers,  la  duchesse  de  Brabant,  le  ré- 
gent de  Hainaut,  les  principaux  seigneurs  de  Flan- 
dre, nellérent  le  traité  solennel  qui  mit  lin  à  la 
gtierPD  et  rouvrit  aux  navires  les  ports  de  Dim  et 
de  rËcJuse. 

Cette  |Mix  ne  eoncemait  pas  rAngleterre.  Hn* 

courage  par  les  succès  de  son  amiral,  par  les  dis- 
cordse  de  ses  enneniîs.  poussé  par  los  conseils  de 
rjisson  et  par  sa  propre  Airear  de  batailles,  te  roi 
lit  rassembler,  approvisionner  et  dorer  dans  le  port 
de  rËcluse  une  ilottp  de  nnlle  navires.  De  nnii- 
vellcs  taxes  furent  levées  sur  le  peuple  epiiise,  de 
nouvelles  troupes  laneées  à  travers  les  pays  dévas* 
lés,  pour  remplir  celte  ville  de  mer  qui  ilcvait 
mener  les  princes  à  la  conquête  de  l'Angleterre. 
«  Tontefois,  tout  vint  ft  néant  »:  l'arrivée  tardive 
I  du  roi  et  du  connétable ,  l'auloinne  orageux,  le 
mauvais  vouloir  du  duc  de  Ik'rn,  paye  (>oul-étre  par 
les  Anglais,  prolongèrent  les  pni-paratifs  Jusqu'au 
ctrur  de  l'hiver.  L'expédition  Alt  remise;  mais, 
taudis  que  les  soldats  licenciés  s'en  allaient  eomme 
ils  étaient  venus,  pillant  et  ravageant,  les  Anglais 
eoulérent  et  brOlèvent  la  flotte  merveillense. 

Ainsi  se  perdaient  «^n  \nines  démonstrations,  eu 
absurdes  magniliceiH-es,  les  riche-s^es  des  villes  et 
des  champs,  du  bas  clergé  et  de  la  petite  noMeue. 
Les  Valois  cependant,  au  milieu  de  la  détresse 
putiliqiie,  menaient  à  gratlll  fracas  une  heureuse 
c'xistcuce.  La  mort  les  délivrait  on  ce  moment  de 
leur  plus  cruel  ennemi,  Cliarles  le  Mauvais,  l'as- 
sassin endurci,  qui  termina  sa  vie  |iar  un  STippliee 
digne  de  ses  crimes;  il  se  bnïla  dans  des  draps 
imbibés  d'ean-de-vie,  oà  les  médecins  le  réchanf- 
faieiit  { l'-'^  janv.  t.tH" 

L  hiver  passé,  la  guvrre  recommença.  l>es  titiu- 
pes  soutinrent  le  roi  de  Castille  contre  les  préten- 
tions du  duc  de  Lâoeastre,  qui  se  rembarqua; 
I  Aragon  et  la  Mavane,  nentrw  jusqu'alors,  se  dr. 
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clarèreol  clémeotins.  ieao  de  Vienoe  et  Clisson 
annaient.  pour  repnadre  l*eipéditiMi  n«iié4»,  des 

flottes  à  Tré^'Uiprct  Harlleiir.  Cette  fois  enrorc  In 
guerre  fut  arrêtée.  Jean  de  Mooirort,  duc  de  Bre- 
tagne, liaIflSBit  Clisson  ;  lorsqu'il  vit  le  eeenètable 
radie  ter  le  fils  ainé  de  Charles  de  fiiois  et  lui  pro- 
m»>ttrp  fille,  il  cnit  sa  rntironnc  mcnacce.  Clis- 
son, attiré  sous  prétexte  de  devoirs  féodaux,  jeté 
«tens  la  grasse  tour  du  château  de  l'Hcrmiae,  eAt 
'  tf^  (iii^  on  noyé  sans  les  prières  de  son  l)eau-frère, 
le  sire  de  Laval  ;  trois  de  ses  cbàteaox  et  cent 
mille  francs  d'or  payèrent  sa  liberté.  Il  vint  en 
deux  jours  à  Paris,  nlla  droit  au  Louvre,  oITril  sa 
déniission  et  obtint  des  promesses  de  vengeance. 
Mais  le  duc  était  cousin  germain  de  la  duchesse 
de  Bourgogne,  et  les  princes  n'aimaient  pas  Clis- 
M>D,  dont  ils  redoutaient  l'influence.  Sans  l'opinion 
publique,  le  duc  n'eût  pas  été  mandé;  sans  la  rude 
guerre  qne  lui  faisait  le  ooneétaUe,  il  n'eût  pas 
obéi.  Lrs  plarcs  furent  remises  en  dépôt  au  sire  de 
Laval,  la  rançon  restituée;  mais  l'attentat,  mais 
la  raptnre  de  l'expiNlition,  nefureui  pas  punis.  Le 
roi  reçut  gracieusement,  en  juin  1388,  l'hommage 
de  Jean  de  Montfnrt.  I!  était  d'ailleurs  tout  entier 
à  une  insulte  lu  rMinneile. 

Le  duc  de  Gueidre,  ils  du  marquis  de  Juliers, 
jrrilé  de  l'appui  qtie  prêtait  Charles  VI  aux  pré- 
teutious  de  la  duchesse  do  firabant  sur  /quelques 
villes  de  la  Meuse,  l'avait  défié  par  des  lettres  in- 

soIetile>.  Le  mi,  furieux,  assembla  eontre  tout  rnn- 
ml  et  toute  raison  quinze  mille  lances  et  quatre- 
vingt  mille  hommes,  envahit  et  dévasta  la  Guetdre, 
mais  ne  put  combattre  et  reeut  une  réparation 
assez  itii|>ertiiienle.  l.i-  duc  de  fineldre  dé.savo«ait 
quelques  mots  ofTensants,  mais  restait  allié  de 
l'AngleleiTe,  et  gardait  le  droit  de  délier  le  ni. 
Le  retour  fut  désastreux,  et  l'immense  année  re- 
gagna misérablement  la  Champagne. 

Oette  déconvenue  souleva  le  peuple  contre  les 
princes.  Charles,  cette  fois,  prêtant  loreille  aux 
vieux  conseillers  de  son  père,  n^mcreia  ses  oncles, 
qui  le  suivirent  en  vain  î  Faris  et  rentrèrent  dans 
leurs  États;  lednc  de  Bourbon  conservait  seul  son 
crédit,  La  guerre  fut  confiée  à  (!îisson  et  au  B^piie 
de  Vilaines;  la  justice  et  les  finances  au  président 
Aniauld  de  GDrbie,  ans  siree  de  Nogent,  de  la 
Rivière,  df  Mouta^u.  l.'aJrninistration  fut  répn- 
larisée,  les  fonctionnaires  changés,  la  taille  sup- 
primée; un  garde  de  la  prévôté  dés  marchands, 
Jean  Jouvenel  destJrsins,  donné  k  Paris;  une  trêve 
de  trois  ans  conclue  entre  la  France,  l'Angleterre, 
et  leurs  alliés  (1389-92).  Tout  aunonyait  une  ère 
de  pain  et  de  rèperalton.  Le  peuple  fit  des  rêves 
de  bonbear. 

LES  KAâHODSETS,  -  DtEUfCB  DE  CHAKLES  VL 

l.e  fond  du  cararlére  dp  Charles  VI  est  IVuipor- 
Icment,  Ses  oncles  ont  évite  avec  soin  de  modérer 
par  un  grain  de  sagesse  cette  tfete  légère  ;  leur  mau- 
vaise éducation  portera  ses  fruits.  AbaDdonoé  sans 


contrôle  à  ses  vices,  il  est  fastueux,  absolu,  deinu- 
ehé,  oolére  jasqu'i  Ih  frénésie;  son  lue  et  s>  ty- 
rannie sont  funestes  à  son  royaume,  ses  excès  à  lui- 
môme.  11  aime  la  chevalerie  à  la  manière  du  m 
Jean,  pour  réebitinte  prodigalité  dont  eUe  est  le 
prétexte,  mais  non  pour  la  défense  des  opprimés  qui 
en  est  le  principe.  Ses  sujets  sont  sa  proie;  il  est 
seigneur  féodal,  et  non  roi.  Il  exploite,  il  ne  gou- 
verne pas.  Si  ces  considérations  ne  suffisent  pu! 
indiquer  les  malheurs  qui  s'amoncellent,  pritsi 
crever  sur  la  France,  qu'on  y  ajoute  la  dégrada- 
tion de  la  féodalité  entnloée  par  l'eienirie  rajil. 
de  l'Éj^Iise  déchirée  par  le  schisme,  pillée  p,ir  !r 
pouvoir;  le  tableau  sera  complet  :  roi  enivre,  pm 
d'être  fou;  nobles  pillards  et  assassins;  pr«Us 
corrompus  et  oontipienrs;  peuple  tondu,  mliénUt 
et  plein  de  haine! 

Les  nouveaux  conseillers  sont  sages;  ils  cbrr- 
ehent  *  réUUIr  l'oidre,  eu  plutét  à  nméérer  le 
désordre.  Mais  ils  en  ^  uit  ntix  expédient?  If 
Parlement  se  fait  déleudre  dobéir  aux  lelU» 
royales  qni  interrompaient  lo  cours  de  la  jariiee. 
Nogent  remplace  la  monnaie  dans  le  tré^ir  par 
des  lingots;  il  ne  s'en  vide  pas  moins  vite.  L an- 
née 1389  est  plcine.de  fêtes.  En  mai,  les  dm 
princes  d'Anjou,  dont  l'alné  a  orne  ans.  sont  Eûtl 
chevaliers  à  Saiut-D<^nys,  avec  l'antique  rérém'î- 
nial.  Un  tournoi  splcodide,  où  les  dames  èsm- 
buent  les  prix,  couronne  la  solfutnilé;  dunittm» 
jours  d'or^Mc  et  de  fêtes,  le  roi  donne  l'exeniplf 
à  sa  cour,  la  plus  brillante  de  l'Ëun^.  11  eut  ca- 
suite  l'id^  extravagante  éb  nùân  les  AméiaiHBi 
de  du  Gueaclin  ;  sa  fantaisie  lugubre  fut  exécntéc 
avec  un  grand  sérieux  et  le  plus  grand  su(x«: 
l  oraison  funèbre,  prononcée  par  l'évéque  d  Aujœrrc, 
fit  pleurer  les  assistants.  On  revint  à  des  plaisin 
jiliis  doux.  Paris  dut  se  préparer  à  recevoir  Isa- 
beau,  qui  n'était  encore  ni  couronnée  ni  sacrée,  et 
Paris  se  pavoisa.  La  détresse  profonde  du  peuple 
fut  vêtue  et  couverte  «  de  drap  de  fin  azur,  sem- 
de  fleurs  de  lis  d'or  »  ;  abreuvée  de  footaioes  ée 
lail  et  de  vins  parfumés  où  de  belles  «jeunes  fdle$, 
très -richement  ornées  » ,  puisaient,  en  chantant, 
avec  des  hanapsd'or  »;  égayée  par  le  combat  du 
roi  Kichard  «  contre  Saladin  et  ses  Sarrasins  »,  par 
des  mystères  et  des  moralités;  narguée  p»  te 
fumet  des  banquets  où  chantaient  fn  -  nifn  "^tre!< 
exaspérée  enfin  par  un  surcroit  de  gabelles  et  uoe 
altéiution  des  monuaiM.  (Proismit.) 

Un  voyage  en  Languedoc  vint  fort  à  point  strier 
les  divertissements  royaux;  quarante  mille  admi- 
nistrés du  duc  de  llerri  avaient  déjà  émigré  en 
Aragon  ;  ceux  qui  restaient  ne  cessaient  d'implnv 
Charles  \  I.  De  festins  en  joutes,  la  cour,  à  travm 
le  Nivernais  et  la  Bourgogne,  parvint  à  Avigooo; 
le  roi  honora  son  pape,  à  qui  d'aillenn  til Ma 
le  pied,  la  u)ain  .  la  bouche»  (Grandes  fJiro- 
niques),  de  fêtes  fort  galantes  qui  «livircot  le 
couronnement  de  Louis  II  d'Anjou,  et  s'eattodit 
avec  lui  sur  l'Immaculée  conception.  La  mort 
d'Urbain  VI  donnait  à  Uémeot  Vii  quelques  esffé- 
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rances,  bientôt  d^cs  par  i  élection  de  Boni- 
face  iX.  Celait  l'heure  d'èti-e  agréable  au  roi; 
•  le  profit  de  quoi  vivoient  »  le  pape  et  les  cardi- 
naux venait  dn  rni  «  fi  sans  l'amour  du  roi,  leur 
afTaire  étuit  pcuiu  u.  Aust»i  Uéiuenl,  saus  no  scan- 
dtliaer  des  légètelés  de  nmbdte,  le  combla  de  pré- 
sents et  iccQ^dA  m  jeiuu»  foi  de  Naples  noe  lûme 
sur  te  clergé. 

Charles  VI  svail  été  rejoint  par  ses  oncles  A  Avi- 
gnon; mais,  à  son  cnln'ct  n  Languedoc  (nov.  4389), 
il  les  coDgédia.  Le  duc  de  fierci  le  tit  suivre  de 


son  trésorier  Bétisac  pour  le  disposer  eu  sa  faveur; 
mais  l'opinion  du  conseil  était  faite.  Bétisac  fut 
arrêté  i  BétieiS;  accusé  de  viols  et  d'IiomicideSt 
i!  los  nia;  rnnvaincn  d'avoir  levé  sur  le  Langiif'lor 
jus(|U  à  trois  millions  de  francs  d'or,  il  fut  avoue 
par  le  duc.  Pour  bire  jastice  de  ce  miséftbie,  on 
fut  réduit  à  une  ruse  assez  déshonnctc.  Menacé 
iodirecteioeot  d'une  sentence  de  mort,  il  fut  amené 
i  se  déclarer  hérétique;  il  comptait,  pour  sortir  des 
mains  ecu  lésiastiques,  sur  l'amitié  simoniaque  de 
sou  maître  avec  le  pape.  U  fut  condamné  et  brûlé, 


Fngamil  d'un  maouaait  esiScuté  vera  1390  pour  Louis  II ,  duc  d'Aigoiu  —  •  Trèâ-ciiier  lils ,  tout  preadêrcniCHl 
>  je  l'enseigne  i|ne  tu  uaies  Dieu  ton  Sugaeur  de  tout  imi  eiier  cl  de  toute  la  [force],  etc.  • 


ses  complices  d(»titués.  Le  roi,  festoyé  par  luulu^ 
les  daines  et  demoiselles  du  Midi ,  lier  de  l'hom- 
mage que  le  comte  de  Koix  vint  lui  rendre  à  Tou- 
louse, heureux  des  bénédictions  populaires,  se 
prêta  aux  desseins  de  ses  conseillers.  11  nomma 
trHi<  K'formatcurs  du  Lanpiicdoe  (jaiiv.  1390  .De 
retour  a  Paris,  il  signilia  à  son  oncle  &a  destitu- 
tion, prononcée  par  le  grand  conseil  (Pâques],  et 
la  nomination  d'un  nouveau  gouverneur,  le  sire 
de  Clievreuse.  Le  Im  de  Derri  at-eabla  d'injui-es 
le  coiHielable  cl  ie^  nuiiislres,  qu  il  nommait  mun*- 
iNOHStrt.  parvenus.  La  mort  suhite  d'nn  des  trois 
rt^r<n  tu  (eurs,  l'archevêque  de  Reims,  peut  lui  être 
attribuée; il  n'était  pas  novice  en  matière  d'empoi- 
sonnement. Le  cardinal  de  Laon,  pour  .avoir  con- 
seillé  le  renvoi  des  princes,  était  déjk  mort  comme 
l'archevêque  de  Reims. 

En  1390,  une  terreur  supcrslilicuso  de  la  rciue, 
pinidani  iin  orage,  procon  an  peuple  un  allégement 
de  subsides  [mw  un  an.  Le  roynume  fut  donc  un  |)eu 
moins  malheureux,  mais  non  par  ta  laute  du  roi. 
L'tnnée  suivante  est  remplie  par  les  sourdes  me- 
nées dns  oncles  Iiypocrites  et  par  la  faveur  iiais- 
«iantc  du  duc  d'Urléaus,  frère  du  roi.  L'attitude 
arrogante  de  Jean  do  Monifort,  qui  alTectail  de 
rester  neutre  ciitrcles  deux  p<j(h^s,  de  ne  dépendre 
que  de  Dieu,  de  frapjver  une  monnaie  d'aig(!nt  sans 
le  nom  du  roi,  lui  prc(;araiL,  au  grand  plaisir  de 
Cliason,  une  accusation  de  haute  trahison;  mais 
les  duos  l'avertiMttt  da  danger  qu'il  courait  et 


le  décidèrent  à  taire  sa  soumission  (dei'..-]aiiv.). 
Charles  de  Blms,  gendre  dn  connétable,  lui  rendit 
liommaf^e  et  renonça  à  ses  prétentions.  Dans  le 
même  temps,  le  duc  de  Derri,  qui  avait  reçu  trente 
mille  ttvae»  d'or,  décida  le  roi  à  investir  du  comté 
de  Foix  le  vicomte  de  Castelbon,  neveu  de  feu 
Gaslon-Pliwbus.  Il  eut  été  facile  à  Charles  VI  de 
réunir  à  ta  couronne  celte  »;igneurie ,  que  Gas- 
ton lui  avait  engagée  avec  rintealioa  de  In  lui 
léguer. 

Des  conférences  ouvertes  à  Amiens  pour  la  con- 
clusion de  la  paix  n*aboittirent  qu'à  une  prolon- 
pation  de  trêve  :  le?  Français  demandaient  plttS 
que  les  Anglais  ne  voulaient  accorder. 

On  a  vo  se  dessiner  trois  partis  rivaux  :  les  mar- 
mousets, le  duc  d  Orlé-aus,  les  oiicl<'s  du  roi.  Un 
accident  imprévu  va  donner  l'avantage  aux  der- 
niers. Pierre  de  Craon,  gentilhomme  subtil,  voleur 
émérite,  favori  du  duc  d'Orléans,  avait  révélé  à 
la  duchesse  les  inlidélilés  de  son  mari.  Chassé  de 
la  cour,  il  se  crut  desservi  par  Uisson,  et  alla 
nonrrir  sa  haine  cbei  son  parent  le  due  de  Bre- 
tagne. Il  revint,  en  juin  dans  son  hôtel,  fi 
Paris,  ou  il  avait  cadié  quarante  assassins.  Ses 
relais  préparés  jusqu'en  Bretii^m».  les  perles  de  ta 
ville  loujoui-s  ouvertejj  depuis  I  ;s  i,  la  conoiveme 
du  dur  de  lierri,  l'assuraient  du  1  impunité.  Une 
nuit,  il  a&saillit  Clisson,  qui  venait  de  quitter  le 
roi*  Les  valets  tlu  connétable  furent  dispersés, 
lenn  torches  éteintes  et  jetées  à  terre.  «  A  mort, 
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à  inorl  (Jiisoiil  si  nous  faul  moum  !  Je  suis  Pierre 
<Ie  Craon  votre  entteroi.  »  Le  oonuéUble  se  dé- 

ft'îi'Hl  vntihmmcnt.  cl  lomba,  à  la  h''[o.  dniis 

la  porU>  ciiU'ouvcrte  U  uuc  boutique  de  boulanger. 
Les  meortriers  s'enfaireni,  croyant  leur  ennemi 
mort;  il  n  ôtail  que  bless»»;  le  roi  vint  le  voir,  ap- 
prit de  lui  le  nom  du  coupable  et  lui  jura  ven- 
geance. Craon,  rofugié  eu  Bretagne,  sut  bienUU 
que  ses  maisons  étaient  confisquées  et  rasoos,  sa 
l'cmtnr  et  sn  lille  chassées  en  dicinise  du  cbAle.ni 
de  In  Uochc-Bernard,  cl  Uisson  vivant.  «  Vous 
êtes  un  chètif  »,  loi  dit  Jean  de  Monlfort,  lent  en 
ri'rn-.iiit  (le  le  livrer.  La  cnlon»  tli'  riinrlcs.  V!  fut 
san&  boroesi  il  assembla  une  armée  et  voulut  la 
oendaire  en  personne;  liol  ne  Ton  |M»m«ît  empê- 
cher, pas  même  les  médecins.  Il  relevait,  en  eiïet, 
d'une  maladie  grave.  S<?s  excès  loi  :»vnicnt  donné 
unu  lièvre  cUaude  accompagnce  de  lii  liie;  une 
rechute  le  retint  trois  semaines  an  Mans,  oii 
ses  troupes  et  ses  oncles  l'avaient  ii'joini.  (>• 
IHUidant  sa  baine  contre  Uraou  et  Jean  de  Mout- 
fort  croissait  chaque  jour  et  devenait  une  mono- 
manie. 

L'armée  s'ébranla  le  •>  août,  par  une  âpre  cba- 
lenr.  Tout  A  conp,  dans  la  forêt  du  &Iaus,  uu 
homme  mal  vtMu,  tèti'  nue.  |n-it  les  rênes  duché* 
val  !('  roi  montiiil,  el  dit  :  -  Uni.  ne  che- 
vaiî»  lie  plus  avant,  mais  rciourne,  car  tu  es  Irabi.  » 
«  O-lte  parole  entra  en  la  tèle  du  roi,  qui  étoit 
r.iible;  son  es|trii  (Vf^niit  et  se  sang-mèla  tout.  » 
Ou  chassa  1  incouuu  au  lieu  de  l'arréler.  Le  roi 
sortit  do  ta  forftt  sous  un  soleil  resplendissant. 

Tue  iiillnence  du  ciel,  merveilleuse,  desa'ndit 
sur  lui.  »  Les  lam  es  que  |w«rlaieiit  deux  pageschc- 
iniiiant  à  ses  cotes  viiiiviii  a  se  clioquer  par  ha- 
sard, <x  les  aciers  sonnèrent*:  ce  rboc  imprévu 
l'exalta.  >•  Avniil.  :ivrïiit  «iir  vp<  traîtres!  »  cri.'i-t- 
il;  et,  l'éïK^e  nue,  il  tondit  sur  son  esr^rle,  tua  ou 
blessa  quelques  hommes,  et  menava  son  fr^re.  Tout 
le  moiifln  fuyait,  linlin  le  duc  de  Bourgogne  s'écria  : 
u  liaro!  le  grand  mccbcr,  mousi-igneur  est  tout 
devoye  !  qu'on  le  prenne!  »  On  fatigua  la  fureur  du 
roi  par  des  courses  fflréoées;  il  fut  saisi,  désarmé, 
cnuclié  à  terre.  «  Les  veux  lui  tnnmoient  en  la 
téle  d'étrange  façon,  r  «  Le  voyage  e^t  achevé  pour 
celte  saison  »,  dirent  ses  oncles;  pois  ils  le  rame- 
nèrent du  .Mans  à  Creil,  "  en  bon  air  et  bon  pays  p. 
l^rlus  V  I  n'cUit  ui  empuisoiiuc,  comme  ou  le  crut 
d'abord,  ni  «  mal^iictè  ».  Ses  débauches,  ses  pas- 
sinus  furieuses,  l'ivresse  de  la  royaiilé.  avaient 
predisjiosé  sa  léte  débile  à  la  folie  (pje  venaient 
do  detiMuiiner  une  émotion  subite  cl  uu  coup  de 
soleil.  (Froissart.)  • 

LOm  »S8  AVC8  VOUlm  ET  OE  MnCMlI. 

u  scnsB. 

Le  gouvernement  des  marmouseU  avait  duré 
quatre  ans:  la  pliqiart  de  ces  mmistres  n'avaient 
eu  qin»  de  b(«ines  intentions  sti'riles;  le  |H'uple 
les  estimait  sans  les  aimer;  le  clergé,  dont  ils 


avaient  attaque  les  privdéges,  les  délestait.  Leduc 
de  Bourgogne  leur  reprit  le  pon^r,  et  le  prda. 

Le  n  u'iii^  (\p  Vil.iinos,  Nogent,  Lariviore,  fua'iu 
arrêtes;  le  premier  fut  mis  en  liberté  par  le  crédit 
de  ses  amis;  les  deux  autres,  malgré  leur  inté- 
grité, virent  leur  procès  se  faire,  logent  »urtoat 
était  détesté  dti  'hic  do  Roiirjrn'^'ne,  qu'il  avait  em- 
pêché de  preudiv  eu  wvviH  innte  mille écusdatb 
le  trésor.  Monlagu  s'ertluit.  (  lisson,  aecaié  de 
profils  I  oiisidi-iidilcs  sur  la  solde  des  troupes,  fut 
ajourne  a  comparaître,  dégradé,  condamne  |>ar 
défauL  II  n'avait  pas  attendu  le  jugement,  et 
faisait  la  ;.'ii'nrr  en  Hrelngne  à  Jean  de  Mont- 
fort,  qui  préleudail  exécuter  la  sentence.  Le  dot 
d'Orléans,  écarté  dn  gouvernomont  pour  sa  jco- 
nessc,  était  favorable  aux  marmottsets,  et  surlont  a 
(llisson. 

Opendaut  le  roi,  rétabli,  faisait  des  (ii-vdtioo» 
à  Saint-Doays,  cl  honorait  d'une  ehdisee  d'or  les 
,  n^les  (le  sriint  l.otiis.  bientôt  las  f!r»s  pliti'ir^ 
i  calmes  qu  ou  ^ui  permettait,  il  retourna  aux  falici 
qui  ra\-aient  perdu.  Il  eut,  dans  un  bal  de  noees, 
!  l'idée  bi/orre  de  (larallre  en  sauvage,  couvert 
d'eloupes,  jtonr  faire,  avec  cinq  seigneurs  vêtus 
comme  lui,  assaut  de  postures  grotesques  et  de 
bizarres.  Par  maljieur,  le  diu-  d'Orléans,  qui  était 
aviné  ou  qui  voiilnil  voir  de  îirés,  mil  Ir  ffii  aver 
une  torche  à  la  peau  factice  des  maiheureuv  dao- 
senrs.  Quatre  OMurarent;  un  se  jeta  dans  aaa 
cuve  d'eau,  et  survécut  ;  le  roi  fut  sauvé.  Le  |.icii['le 
vil  uu  crime  dans  la  fantaisie  du  duc  li'Urleam; 
Parts  s'émut.  Hais  la  santé  du  roi  re»ta  lN»ae,(i 
l'agitation  se  calma.  Charles  VI,  après  avoir  n- 
I  compli  plusieurs  |H>lerinages,  recommença  de  r^ 
!  giier;  il  délivré  et  réintégra  dans  leurs 
,  Lariviére  et  .Nogent.  Il  rap|)ela  en  vain  le  prudent 
riiv-riii.  Tiuirnè  aux  choses  de  l;i  religion  [«r  la 
:  ci-ainle  d  une  rechute,  il  lit  droit  aux  rcc4au)aliom 
de  l'Université,  et  s'ooeupa  du  scbisroe;  mais  an 
acres  i'eloigna  des  alTuircs  poiir  sept  mois  entiers 
(Juiu  i'iUi].  Des  lors  lc«  actes  du  gouverueoieat 
furent  une  série  de  coolradietions;  tout  se  61 H 
I  se  délit.  Le  roi,  dans  ses  moments  lucides,  mon- 
trait parfois  de  sages  intentions,  comttie  l'attesl* 
une  ordonnance  de  4394,  qui  oigauiM'  ilaiis  l(* 
vUlages  des  confréries  d'arebers;  mais  lesprioea. 
craignant  potir  etix  ces  milices  rurales  instituées 
contre  tout  ennemi  public,  les  iulerdireut.Laln'^c 
avec  l'Angleterro,  prorog<^  d'une,  pois  de  quatit 
aimées,  Ir  l'ut  <i»'  \  ill^t-l)llit  ans  en  l3y5.Richanlll 
rendit  au  roi  de  Navari-e  Cherbourg,  au  duc  de 
Bretagne  Drest,  cl  demanda  la  main  d'fsaMlc 
Aile  de  France  ;  une  dot  de  boit  cent  mille  franco 
fut  levée,  et  le  mariaîîe  roiieb!.  Assui-é  de  laiai^ 
extérieure,  Charles  \  l,  qui  s  était,  en  janvier  13Si, 
rétabli  pour  dix-huit  mois,  put  s'occuper  sérica- 
sement  de  l'Église. 

Les  deux  papes  luttaient  de  rapacité  et  de  four- 
berie.  Clément  Vif  avait  trouvé  dans  les  ^iac» 
de  faciles  complices;  il  exploitait  son  tglisi'.  Bo- 
niface  IX  organisait  le&  aonates  ;  il  gagna 
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coup  d'aipi'iil  avec  les  iiiiliiluoni  d'im  jultili' 
ouvert  eu  1390;  mais,  plus  loin  de  ia  Kniuci',  U  y 
était  moins  hal;  il  conçut  le  projiH  d'y  su|»plimtoi' 
Cloiiienl  VU.  Doux  rliarh-cux  portèrent  de  sa  pari, 
à  Charles  VI,  un  ■  lettre  pleine  de  prolestalions  et 
dt'  /('le  pour  la  lin  «la  scliihuie;  mais  il  ne  propo- 
suil  aucun  moyen,  pensant  que  le  meilleur  <>tait 
(If  n^'^îier  seul.  Tel  ne  fui  [la^  de  ITnivi  r- 
èité  (juin  i'-i'Ji).  Ce  grand  corps  euut  trois  opi- 
DÎons  :  l'abdicatiOQ  des  deux  papes,  un  choix  entr» 
eux,  un  concile  généni.  Les  propositions,  funnit 
portées  au  roi  par  un  llicologieD  fameux,  Nicolas 
dft  rJémangis.  L'oralour  est  hardi  :  —  «  Le  pape, 
sujet  de  l'KgKso,  est  inférieur  au  concile.  Le  con- 
cile n'e^f  pn>;  une  asst'mbk'e  d'évèques  ignorants 
ou  liés  d  nitcréb  à  1  un  des  papes;  c'est  une  réu- 
Dioi)  des  lumières  de  la  chiétienlé  :  les  docteurs 
en  thi'iil(iirii\  en  droit  rniinn.  m  drnit  civil,  doi- 
vent donc  y  prendre  place;  cucorc  uest-d  pas  al»- 
solnmeot  înAÎillible.  »  »  Rarement,  au  moyen  à};e, 
on  a  parlé  avec  autant  de  bon  sens;  il  est  vrai  que 
l'orgueil  univei-silaire  entiv,  pour  beaucoup  dans 
ce  dédain  des  prélats.  La  péroraison  de  Cicmangis 
était  simple  :  Si  les  papes  refusaient  le^  moyens 
(ilTcrt«.  il  fallait  rli;isycr  •■  ces  loups  déjçuises  en 
pasteurs».  Clément  SJI  mourut,  dtl-ou,  de  fureur 
en  lisant  cette  eoncinsion. 

Le?  <  Mrdinaux  d'Avignon  élurent  au  jdus  vite, 
malgré  le  désir  du  roi,  l'Aragouais  Pierre  de  Luna, 
qui  prit  le  nom  de  Beooft  XIII.  Toutefois,  ils  s'c> 
talent  tous  engagt^s  par  serment  à  l'abilit  ^ition,  si 
le  sacré  C(dlége  la  juge.iit  né(  f««nir»' :  (  "  ■i.ut,  en 
effet,  l'expédient  le  moins  iAA  a  l  aiiailUbiiilé. 
Ij'  concile  gallican  du  2  février  l'JO'i  l'adopta, 
l'ordinal,  Benoit  XIII  avait  rédip*^  h  rnnniilr  du 
semieul  d'abdication  ;  pape,  il  muultatt  pour  la 
paix  un  xèle  ardent.  Les  dncs  d'Orléans,  de  Berri, 
de  Bourgogne,  accompagnes  de  docteurs,  vinrent 
en  amitassade  solennelle  lui  apporter  les  décisions 
du  concile  ;  la  majorité  des  cardinaux  opta  pour 
la  ctission.  L'Université  triomphait.  La  réponse  l'ut 
ntton  lue  deux  mois;  mais,  à  fon'e  de  subterfuges 
cl  de  cliicanes,  il  évita  de  parler  claircmeal,  et 
resta  pa|)e. 

Le  combat  va  s'engager,  lîeimil  Mil  .i  im  irl'ii 
800  collègue  Bouiface,  1  l'uivei-sil(;  de  louluusc,  et 
les  Dominicains.  Les  inventeurs  de  Tinquisitioti 
devaient  naturellcmnit  soutenir  rinfuillibililé. 
D'ailleni-s  ils  baïssaie  it  1  l  nivciNité  de  P.iris  de- 
puis rufTaire  de  rimmaLuieo  coijecplion  ;  ce  qu  un 
ne  croirait  guère,  c'est  qu'ils  étaient  (onire,  et 
rCiiivrnil''  |K)Ur.  Le  fait  f^l  'j  i  ils  axaient  été 
poursuivis  et  arrêtés.  l.es  docteurs  de  'loulouso 
niaient  pour  le  pape  tout  oontr6le,  mémo  celui  du 
concile  ;  Boniface  avait  la  même  o|)inion.  L'L'ni- 
versité  de  Paris  avait  pour  elle  pn»sqne  t  uile  la 
clm'lienté.  L'L'niversilé  d'Oxford  cependant  piv- 
fér^il  à  la  cession  le  concile  général. 

Tandi".  fjne  le»,  deux  parti<!  prêpniviil  des  armes 
pour  la  di^ussioii,  s'agitent,  s  assemblent  cl  se 
recrutent  |»armi  les  gens  inatruito,  quelques  évé- 
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Déments  inléivssent  au  dehoi-s  le  commerce  cl  la 
nobles^  française,  lïéoes,  à  son  déclin,  menacée 
par  lean  Gatéas  Viscontt,  dne  ^  Milan,  peu  pro- 
tégée par  l'alliance  de  Florence,  désira  et  obtint 
(aoiU-octobre  I  )î»'i)  la  protection  de  (lliarles  VI; 
l'ancien  doge  devenait  vicaire  du  roi;  les  posses- 
sions lointaines  ib>  la  république  s'ouvraient  à  Tin» 
nih  iiee  fran«;aise.  Le  dm-  de  Bourgogne  n'avait  vu 
dans  le  pi-ulcclofut  de  Cîénes  qu'un  moyen  de  con- 
trarier les  desseins  de  Jean  Galéas,  beao-pére  du 
duc  d'Orléans;  c'était  dans  le  même  but  qu'il  or- 
ganisait une  ligue  contre  Visconti.  Valenliiie  de 
Milan,  ducbesse  d'Orléans,  ne  pouvait  rien  fioiir 
défendre  son  i»'re  ;  elle  avait  été  si  chère  au  roi. 
(pi'on  raccn^ait  île  l'nvoir  ensorceli-.  l  e  due  de 
Bourgogne  s  eiail  servi  du  bruit  public  pimr  la  laire 
bannir  de  la  cour.  Ainsi  s'amassait  la  haine  cutre 
]:\  mai'ifiii  de  linrtTpoïne  ej  !;t  m;ns<ni  d'Orlënns. 
L'alarme  donnée  à  lu  cttreticule  par  la  rapide  in- 
vasion des  Ottomans  retarda  pentpétre  l'explosion 
de  la  guerre  civile. 

L'empire  gi-ec  était  réduit  à  Constantiiiopie.  Le 
sultan  Bajazot.  maitre  de  l'Illyrie,  mena(,-uit  le 
Danube,  et  le  roi  de  Hongrie,  Sigi.Mnond,  récla- 
mait les  secoure  de  la  Krancc  (I:J"J">\  I.'nisiveli\ 
l'esprit  d'aventures,  reî»poir  de  distractions  et  de 
débauches  nouvelles,  tout  plutiH  que  la  reliyrion, 
arma  la  jeune  noMe-ve  ;  i c  fui.  en  elTel ,  s.nis 
prendre  la  croix  que  parlireni,  au  printemps  de  l'an 
13^0,  (dus  de  mille  chevaliers.  Les  plus  illustres 
claîcut  :  Jean  de  Nevers,  héritier  de  Bourgogne  :  l'a- 
mii<il  .leaM  de  Vienne;  le  eonnëtalde  d'Iùi  ;  le  comité 
de  la  Marcbe;  les  sires  de  rituel,  de  iloucicaul.  Ils 
rejoignirent  à  Bude  Sigi>niond,  et  lui  Tirent  perdre 
à  Nil  ùpolis  une  grande  lialaille.  Cx'S  jeunes  gens 
élaieut  bien  les  brouillons  teméraireii  de  Foiliers 
et  de  Créci.  Sept  c«ats  chevaliers  furent  tués  avec 
Jean  de  Vienne,  ou  massacivs  après  le  combat. 
Le  connétable  et  C>ouci  ni(tnnireiit  prisonniers.  Le 
peuple  fut  écrasé  d'imput-  puni  le  l  ayement  des 
rançons,  et  Jean  de  Nevers  coûta  cber  à  la  Bnur- 
gogne.  La  victoire  des  Turcs  faillit  i  tre  fatale  an 
schisme;  les  théologiens  6U|)ersiitieux  se  priivnt 
i  regretter  le  temps  des  croisades,  et  à  tonner 
contre  le-  divivinij^  d.'  Ki  rlirétioitî<'>  'l:*'>7\ 

Pluâ  d  une  année  se  passe  en  délibérations,  en 
essais  de  conciliation,  tandis  que  Boniface  et  lle- 
noil  continu 'I  l  a  piller  leurs  églises,  l-lnliii,  un 
concile  l  éiniU,  a  Ueims  1 1  :J9S),  l'obédience  des  deux 
papes  ;  l  empereur  Wcuceslas  y  \ient  en  |)ei-sonne. 
Boniface .  sommé  d'abdiquer,  iiromct  ib'  se  régler 
sur  la  MiiiMiiit,-  de  '^itu  eollègne.  Ce  n'était  pas 
risquer  beaucoup  ;  Benoit,  encouragé  par  le  duo 
d  Orléans,  se  déclare  vrai  pape,  et  ne  veut  quitter 
la  tiare  qu'avec  la  vie.  L'I'niversilé  d.'cue  provorpie 
une  décision  bardie  ;  le  rui  fait  uolilier  à  Ikuult 
(pie  la  l'iaïue  se  relire  de  l'clH-dience  papale,  et 
Boiieieaiit  l  assiége  dau-  le  cliàteau  d'Avignon. 
L'Italie  e-^t  invit-e  ;i  traiter  Boniface  sans  plus 
de  fuyons.  Mais  Wence^las,  paye  par  les  deux 
pa|)es,  reste  inactif;  le  oouseil  do  France  a  des 
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scrtipiilcs  ;  Boucicaut  se  contente  de  garder  Benoît, 
et  lui  laisse  passer  dos  vivres  (1399). 

La  lin  du  quatorzième  siècle  est  un  tableau 
confus,  où  le  peuple,  dans  l'inertie  et  la  flujwîur, 
rejrarde,  sons  les  foudres  crclèsiasliquj's  qui  se 
ri-oisent  en  vain,  tourbilluuner  autour  d'un  roi  en 
démence  l'orf^ie  insolente  du  pouvoir.  Dans  ces 
temps  (le  perturbation  sociale,  l'incrodulité,  la 
dévotion,  la  ma^ie,  se  concilient  sans  peine.  Le 
duc  d'Orléans,  adultère,  incestueux,  est  amateur 
en  théologie  et  en  sorcellerie;  (Charles  YI  fait  des 
vo'ux  et  des  {)èlerina}îes,  mais  il  e^il  soigné  par 
des  astrologues;  deux  de  t^s  sorciers  médecins 
sont  des  moines.  La  chrétienté  n'est  plus;  on  voit 
Manuel  Paléologue  solliciter  en  personne  des  se- 
cours eflicaces  contre  les  Turcs,  et  n'emporter  que 
d«'s  promesses.  L'Europe  est  trop  occupée.  Le  sort 


des  rois  est  terrible  :  Charles  M,  abandonné,  rongé 
de  vermine,  est  plongé  dans  une  misère  honteuse. 
Richard  II,  qui  s'est  trop  vengé  de  Wat-Tylersnr 
le  peuple,  de  l'aristocratie  sur  son  oncle  Gloceslcr 
étranglé,  est  renversé  par  Henri  de  Lancaslrc,  son 
cousin  germain,  et  tué  dans  sa  prison  (août  (399- 
février  1 400).  L'ivrogne  VVenceslas  est  déposé  et 
remplacé  par  Robert  de  Bavière.  L'empire  germa- 
nique est  menacé  par  les  Mongols  de  Timour- 
Lengh. 

En  France,  tous  les  puissants  se  disputent  les 
lambeaux  du  pouvoir.  Le  duc  de  Berri  ressaisit, 
en  1404,  le  Languedoc,  on  il  se  fait  représenter 
par  son  gendre  Bernard  d'Armagnac.  Le  Parl^ 
ment  obtient  de  nommer  lui-même  ses  membres; 
et  nul,  dans  le  conseil  royal,  ne  s'aperçoit  que  ce 
droit  en  fait  un  corps  indépendant.  L<>  <luc  d'Or- 
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léans  introduit  dans  Paris  une.  foule  de  gens  d'ar- 
nu's ,  aussitôt  le  duc  de  Bourgogne  accourt  avec 
une  armée.  Les  deux  rivaux,  campés  dans  leurs 
hôtels,  restent  un  mois  en  présence,  sans  oser  s'at- 
taquer. Ils  se  réconcilient  le  H  janvier  1402; 
mais  à  peine  le  duc  de  Bourgogne  est-il  reparti 
pour  Arras,  où  il  marie  son  fils,  que  le  duc  d Or- 
léans se  fait  nommer  par  le  roi  président  du  con- 
seil des  aides  et  des  finances;  un  emprunt  forcé 
sur  les  clercs  et  lafcpies,  une  taille  énorme  sur  le 
peuple  (20  mai),  marquent  sa  dictature  de  deux 
mois.  La  taille  était  puldiée  au  nom  des  ducs  d'Or- 
léans, de  Berri,  de  Bourgogne;  le  second  déclare 
que  le  rédacteur  de  l'ordonnance  est  un  faussaire; 
le  dernier  écrit  au  prévôt  de  Paris  qu'il  ne  peut 


consentir  i  un  impôt  si  dur  au  pauvre  peuple,  el 
sa  lettre  le  rend  populaire. 

Le  <luc  de  Bourgogne  a  trouvé  le  rôle  que  Joii 
suivre  sa  maison;  un  mot  a  fait  oublier  ses  exac- 
tions infinies  et  sa  rapacité  sans  égale.  Lp  |tarti 
bourguignon  est  fondé.  Maître  de  la  moitié  de  la 
France,  tuteur  de  Jean  V  jeune  duc  de  Bretagne, 
le  duc,  le  grand  duc,  comme  on  l'appelle  déjà,  est 
remis  par  le  roi,  dans  un  instant  lucide,  à  la  lèlc 
des  affaires.  Le  duc  d'Orléans  se  maintient  cepen- 
dant par  sa  liaison  intime  avec  sa  belle-sœur  Isa- 
beau;  ses  domaines  ye  sont  augmentés  des  com lé* 
de  Périgord  et  de  Dreux  qu'il  a  extorqués  au  roi, 
de  la  seigneurie  de  Couci  qu'il  a  achetée.  Il  pousse 
la  folie  orgueilleuse  jusqu'à  défier  le  roi  d'Auglf- 
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terre  en  champ  clos.  Henri  IV  répond  avec  dignité 
qu'un  roi  ne  sacrilie  pas  les  intérêts  de  sa  cou- 
ronne an  caprice  d'un  particulier;  la  querelle  s'en- 
venime. Henri  IV,  quand  il  n'était  qu'un  lord  exilé, 
avait  traité  à  Paris  avec  le  duc  d'Orléans  et  avec 
le  duc  de  Bourgogne  ;  il  était  resté  l'ami  du  se- 
cond :  c'était  encourir  la  haine  du  premier.  Aussi 
s'accusaient-ils  mutuellement  :  l'un  avait  Tait  tuer 
son  cousin  RirhanI  11;  l'autre,  envieux  de  la 
royauté,  avait  par  u  sorceries  et  diableries  »  caus<'' 
la  maladie  du  roi  son  fi-ére.  De  tontes  leurs  écri- 
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tures,  il  résulta  une  pierre  continue  sur  les  côtes 
et  les  frontières. 

Une  ordonnance  de  1403  donna  la  présidence 
du  conseil  à  Isaheau;  le  duc  d'Orléans,  de  nou- 
veau tout-puissant,  s'associa  au  pape  d'Avignon  ^ 
lui  rendit  l'obédience  de  la  France  (mai).  Les  Do- 
minicains furent  rétablis  dans  leurs  privilèges,  et 
l'Université  se  lut.  Les  oncles  purent  toutefois 
arrêter  par  ordonnance  royale  les  exactions  do 
Benoît  XIII  sur  le  clergé.  Les  efforts  du  duc  do 
Bourgogne  enipZ-i  hérent  la  levée  d'impôts  exorbi- 





Tombeau  de  Pliilippe  le  Hardi,  dur  de  Bourgogne  (mort  en  1401),  an  Mus^e  de  Dijon. 


lanls  durant  toute  l'année  I  iU3.  l^Iais  au  commen- 
cement de  1  iOi,  il  se  trouva,  comme  les  autres 
princes,  tolleuient  endetté  qu'il  cessa  de  défendre 
les  inléivls  publics.  I^s  subsides  furent  décrétés, 
levés,  et  en  grande  partie  volés  par  le  duc  d'Or- 
léans. 

Sur  ces  enti-efaites,  le  duc  de  Bourgogne  Philippe 
le  Hardi  mourut  en  Hainant.  Homme  cloquent,  de 
mœurs  assez  pures  pour  le  temps,  mais  prodigue  à 
l'excès,  il  fut  regrette  du  peuple,  auquel  il  avait 
fait  beaucoup  de  mal,  honni  de  ses  créanciers, 
auxquels  il  fit  banqueroute.  Marguerite,  sa  femme, 
«mit  sur  le  cercueil  sa  ceinture,  sa  boui-se  et  ses 
clés».  (Monstrelet.)  C'est  ainsi  qu'on  renonçait  à 
la  succession  mobilière  d'un  mari  (avril  U0(). 


PnSSAICE  DD  BUC  fOUtAHS.  -  SA  HOBT. 

tm-im. 

Le  pouvoir  était  livré  sans  contrôle  au  duc  d'Or- 
léans; il  en  fit  un  fort  mauvais  usage.  Il  rendit  à 
Benoit  -Xlll  le  droit  de  lever  des  impôts  sur  le 
clergé,  secounit  sans  succès  Owen  Glandower, 
chef  gai'l  révolté  contre  Henri  IV,  et  attaqua  en 
vain  la  Guyenne  anglaise.  Enfm,  il  était  à  Paris  le 
roi  des  modes  les  plus  extravagantes  et  les  plus 
dépravées.  Il  séduisit,  dit-on,  la  femme  de  Jean  de 
Nevers,  duc  de  Bourgogne,  surnommé  Jean  Sans- 
Peur,  et  se  lit  ainsi  d'un  rival  politique  un  ennemi 
furieux. 

Jean  Sans-Peur  cuira  dans  la  (politique  ouverte 
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par  son  pore.  Lorsque  tons  les  princes,  les  Berri, 
les  Bourbons,  les  rois  de  Navarre  el  de  Sieile,  vo- 
tèrent, eu  mai  l  iO.ï,  une  taille  gi'iM'rale  pro|)os»''e 
j«r  le  duc  d'Orléans,  il  déclara  qu'il  s'opposait  à 
e«lle  mesure  tyrannique,  el  quitta  brusquement 
Paris  avec  le  duc  de  Bretagne.  Dans  nu  moment 
de  raison,  (lharles  VI,  éclairé  par  les  prédications 
d'un  moine  sur  les  dé[tortements  de  sa  fantille  et 
les  malbeurs  du  peuple,  manil'esla  l'intenlion  pas- 
safrère  d'y  mettre  un  terme.  Sa  frénésie  lè  reprit 
biiMitiM,  laissant  le  royaume  à  la  merci  de  sa  femme 
el  de  son  frère.  Le  duc  d'Orléans  se  donna  le  plai- 
sir de  faire  venir  à  la  porte  de  son  hôtel  tous  ses 
rrcanciers  et  de  les  renvoyer  :  ils  étaient  huit  cents. 
Il  essaya  d'altérer  les  mfinnaies,  et  de  sai.^ir  la 
Normandie.  Tout  à  ses  voluptés,  tout  à  sa  haine, 
il  refusa  de  seconder  Jean  Sans-Peur  dans  uneexpé- 
.  dilion  contn*  Calais.  L'irritation  était  à  >on  com- 
ble :  aussi,  crai^Miunt  une  insurrection,  il  s'enfuit 
aveit  Isab4}au  a  Corbeil,  puis  à  Melun;  le  duc  de 
Bavière,  fn're  de  la  reine,  devait  lui  amener  le 


Dauphin  Louis  avec  les  enfants  de  Bourj'Oî.'ue; 
c'étaient  des  olai-cs.  Jean  ne  perdit  pas  de  temps; 
rappelé  par  le  roi,  il  accoumt  avec  une  amiée  wal- 
lonne el  flamande,  traversa  Paris  au  milieu  des 
arriamations,  rejoi^rnit  les  petits  primes  déjà  en 
route,  s'installa  au  Louvre  avec  le  Dauphin,  n'unit 
le  conseil,  affecta  de  parler  <les  trois  états,  rendit 
à  Paris  le  droit  de  s'armer,  et  lit  clore  les  portes 
ouvertes  depuis  vini;t-deux  ans.  De  son  c6lé,  le  duc 
d'Orléans  assemblait  des  trouiwîs  et  refusait  toute 
paix.  La  {.'uerrc  allait  éclater.  1-es  deux  |»arli$  ne 
cachaient  pas  loui-s  prétentions  au  pouvoir;  U  de- 
vise des  uns  était  :  «  Je  le  liens  »  :  des  autres  :  i  Je 
l'envie  «>. 

C'était  la  seconde  tentative  de  fiuem*  civile; 
elle  avorta.  La  médiation  du  duc  de  Berri  raini^ua 
les  rivaux  à  Paris.  La  paix  du  conseil  se  retultlit, 
el  d«îs  ffles  de  mariai:e  réunirent  la  cour  à  Cm- 
pie^ne.  Une  fantaisie  <le  guerre  vint  au  ducd'Ur- 
léans;  il  décida  Jean  Sans-Peur  à  faire  le  sit'^'ede 
Calais,  leva  une  taille  énorme  cl  l'emporta  tout 


SUitup  du  coiiiiiflaltif  Olivier  de  r.li>>>on 

entière  eu  Guyenne,  L'expédition  du  Nord  man- 
qua fanlf  d'ar^icnt;  celle  du  Midi,  fauti;  de  talent. 
D'aillcni-s,  le  but  n'etait-il  pas  atteint?  Le  duc 
s'élait  enrichi  et  avait  déconsidéré  sou  cinuMui  eu 
l'associant  à  ses  rapines. 

L'Université  se  hâta  de  mettre  à  profit  l'absence 
du  duc  d'Orléans.  Le  schisnie  fut  \i;.'0UM'Usetueut 
poussé;  le  Parlement  assemblé  condamna  au  feu 
une  lettre  des  docteui-s  «h;  Toulouse,  se  déclara 
contre  les  annales  et  les  exactions  papales  ;  un  con- 
cile gallican  ordonna  la  soustraction  d'obédieui'c, 
et  la  réunion  d'un  coiu  ile  ^'cnei  al  I  En  effet 
la  voie  de  cession  était  un  jeu  pour  la  mauvaise 
foi  «le  Benoit  XIII  et  de  (ïre^oire  \||,  dont  les 
rendez-vous  solentuds  n'aboutissaient  jamais. 

Les  deux  };énéraux  se  retrouvèrent  à  Paris,  l'un 
furieux  d'avoir  licencié  sou  armée  sans  cond>at, 
l'autre  lioinii  par  ses  soldats,  dont  il  avait  dissipé 
la  paye,  bafoue  du  peuple,  mais  siq>pùrtant  bien  sa 
honte.  La  lutte  reroninu'ui;a  :  Louis,  suivant  avec 
rapacité  son  n">le  d'accaiiareur  abs<>lu.  prenait  le 
sionveruenient  de  la  (iiiyeuue;  Jean,  non  moins 
lîdèleauxexcnqdes  paternels,  s'opposait  aux  tailles. 
Le  peuple  el  la  cour  eu  souffrirent  :  l'une  était  res- 
treinte dans  ses  prodigalités;  l'autre,  indij^nemeut 
pillé  par  les  pens  des  princes.  Chaque  hùlel  était 


iturt  en  i  107),  à  Joss<-Iiti  (Morliiliaii). 

tU)  repaire  de  brij^auds.  La  haine  |»our  le  duc  d'Or- 
léans, l'amour  pour  Jean  Saus-Peur,  croissaient 
ensemble.  Tous  deux  étaient  avides  de  pouvoir 
et  lie  voulaient  pas  le  partager.  L'un  ou  Tautn" 
devait  disparaître:  ce  fut  le  duc  d'Orléans  qm 
tomba. 

Cependant  l'hypocrisie  de  Jean  Sans-Peur  voilait 
ses  projets  homicides.  Il  alla  voir,  il  embrassa  son 
rival  malade;  il  c(unmuiiia  avec  lui  le  iO  novenil^re 
H07,  el,  le  23,  il  le  lit  tuer|tar  un  fmancier  des- 
titué. Les  circonstances  du  meurtre  sont  rniolles. 
Le  duc  Louis  dînait  chez  la  reine,  à  Tliôtel  Mon- 
ta|;u;  ses  assassins  le  font  ap|Hder  de  la  part  du 
roi.  «Je  suis  le  duc  d'Orléans»,  cria-lil,eu  sen- 
tant sa  main  gauche  abattue  d'un  coup  de  hai'be. 
«  Ci'.A  ce  que  nous  cherchons  ».  répondent  les 
hommes.  Il  fut  li(uriblemenl  massacré,  sa  cervelle 
était  semée  dans  la  boue. 

Les  funérailles  du  despote  s<*  firent  an  milieu  de 
la  joie  populaire.  Les  ducs  de  Bourgogne,  de  Berri 
de  Bourbon,  le  roi  de  Sicile,  tenaient  les  coins  du 
drap  luorluaire;  le  sang  coula  du  cercueil,  accusant 
la  présence  de  l'assassiu,  que  tous  ignoraient.  De» 
enquêtes  mirent  sur  la  trace  d  nii  homme  qui 
parleuait  i  l'hôtel  d'Artois;  c'était  la  demeure ti<' 
Jean  Sans-Peur.  Lorsque  la  justice  eu  dcinaudj 
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liMilréc.  le  (lue  s'avoua,  avec  qiiel(|iics  larmes, 
auteur  de  la  niurl  de  son  cousiu;  il  rejelail  son 
crime  sur  <>  riusiiinalion  de  reniicini  »,  du  démon, 
tu  chroiiir|ucur  du  temps  lui  prête  nioiii&  d'èuio- 
liou  :  «  Alin  qu'on  n'accuse  persouiu^  à  tort  de  la 
mort  du  duc  d'Orléans,  je  déclare  que  j'ai  fait 
faire  ce  qui  a  été  [;iil,  et  non  autre.  »  Le  lende- 
main, il  se  piTsenla  sans  honte  au  conseil;  les 
portes  lui  fin-ent  fermées  par  son  oncle  de  Ik>rri. 
il  craignit  alors;  et,  vivement  poursuivi,  coupant 
les  iM)uts,  cliangeant  de  chevaux,  il  atteignit  son 


château  de  Dapaumc;  ses  complices  èlaienl  déjà 
réfugiés  en  Artois.  Nul  ne  songea  au  mort.  Seule, 
sa  noble  femme,  Valcntinc,  qui,  malgré  ses  légère- 
tés, l'avait  toujoun.  lidélemeut  aimé,  vint,  avec  ses 
nis,  demander  justice.  Charles  VI  s'émut  un  mo- 
ment, et  lit  des  promesses  sincères;  mais  sa  dé- 
mence lui  enlevait  la  mémoire.  Il  lit  seulement  dé- 
fendre au  meurtrier  de  rentrer  dans  Paris,  et  le 
conseil  demanda  l'exlradilion  des  assassins. 

En  vain  le  duc  de  Ilcrri  et  le  roi  de  Sicile 
vinrent  trouver  Jean  à  Amiens;  il  ne  voulut  rien 


Tonibi^aii  iIl>  Vdciitiiic  de  Milan  et  de  Luiiis  de  France,  dur  d'Orléans,  son  niaii,  dans  la  clia|K:llc  d'Orléans 

de  di  s  O'Ifstiiis,  à  Puri*.  l  Gai^snii^rcs. } 


entendre.  I.a  (idélité  de  s<»s  Flamands,  la  joie  du 
peuple,  l'iudilTerence  de  l'Uinvei-sité  qui  ne  voyait 
dans  le  défunt  qu'im  schismalique,  enfin  l'orgueil, 
le  ramenèrent  à  Paris.  Il  lit  son  entrée  avec  huit 
cents  hommes  d'armes,  aux  cris  répétés  de  «  Nw'l  ! 
No<*r.  »  li  eut  l'audace  de  forcer  les  |)rinces  à  en- 
tendre sa  justilication  publique.  Jean  Petit,  doc- 
leur  en  théologie,  lumière  de  l'Université,  prouva 
sans  réplique  que  le  duc  d'Orléans  était  un  tyran, 
cl  qu'on  avait  droit  de  tuer  un  tyran,  même  après 
Favoir  séduit  par  de  belles  paroles,  après  avoir 
communie  avec  lui;  (pie  le  tyran  était  coupable  de 
lese-majeslé  el  de  sorcellerie;  eidin  (pie  sa  mort 
profitait  au  roi  el  au  royaume.  En  vérité,  le  due 
d'Orléans  était  non  un  sorcier,  mais  un  brouillon 
dont  les  idées  variaient  d'heure  en  heure,  un  joueur 
qui  dissipait  l'argent  de  l'Étal,  uu  pillard  qui  rui- 
nait le  peuple,  un  tyran  dcihiigniMix:  il  ne  valait 
pas  mieux  ipie  Jean  Sans  Peur.  S^t  morl  u'eùl  fait 


aucun  mal  an  pays;  son  assassina*!  ouvre  la  guerre 
civile  (mars  I  iU8.) 

ccrME  cmic.  -  jxan  sars-pedi.  —  oicdeil 

n  L'CinTEBSITÉ. 

Jean  s'empara  du  roi,  lit  rappeler  |>ar  lui  le& 
princes  et  la  reine  qui  lentaicnl  un  mouvement  à 
Mehin,  et  obtint  des  lettres  pateiiles  conformes 
au  discours  de  Petit  ;  les  créatures  d'Orléans  furent 
(h^stituees.  L'fniversit»^,  mise  en  faveur  par  son 
adhésion  éclatante  an  crime  du  vainqueur,  put 
s'occuper  activement  des  papes,  enlever  à  Gn*- 
goii-e  .\ll  ses  cardinaux,  prêcher  contre  Bc- 
noSl  XIII,  le  cribler  d'injures,  lacérer  el  brûler  sa 
bulle  d'excommunication,  le  chas.serdetièncs;  les 
deux  collèges,  gagiu^s  par  elle,  invitaient  leurs 
papes  à  un  concile  ii'cumeni(pie. 

Uçs  raisons  de  parente  et  de  |>oliti<pie  féodale 
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appelèrent  bientôt  le  dac  du  Bourgogne  dans  les 
Pays-Bas.  Son  beau-rrère,  Jean  de  Bavidref  évêqnc 
(lo  Liogo,  riait  assiégé  dans  Maostrii  lit  par  ses  su- 
jets; son  frère  Aaloine,  duc  de  firabant,  craignait 
que  la  contagion  de  la  révoUe  ne  gagnftt  mss  États  ; 
lui-même  il  se  souvint  de  rhéroisinc  de  Gand,  et 
redouta  rentralnemeut  populaire.  Il  aimait  le 
peuple,  mais  pour  s'en  servir.  Liège,  celte  Rome 
do  Nord,  la  ville  des  trois  cents  églises,  enl  ror- 
gueil  de  le  comlotlre  en  bataille  rangée.  Comme 
à  Roosebeke,  la  masse  communale  fut,  après  un 
eoBbtttttrte-êpreoent horrible  et  épouvantable», 
égorgée  sans  quartier.  C'est  In  t>nt;iillt>  (riliishnin. 
Ll  vengeance  de  l'cvèque  fut  sanglante  ;  la  liaclie 
el  la  Meoae  le  délivrèrent  de  ses  emenis.  Paris 
eût  gémi  autrefois  à  la  nouvelle  de  ce  malh*  nr,  et 
les  princes  se  fussent  réjouis.  11  arriva  tout  le  con- 
traire (septembre  ). 

Le  peuple  fut  joyeux  du  triomphe  de  son  idole, 
ei  la  cour  humiliée.  Lnaqne  Jean  Sans-Peur  entra 


Sgeau  de  J«an  Saas-Pcor. 

Paris  (novembre),  il  n  y  trouva  ni  le  roi  ni 
les  princes.  Son  départ  avait  été  le  signal  d'une 

réaction.  Presque  toute  la  noblesse  avait  joint  en 
armes  la  reitic  à  .Meluii.  habeau  était  rentrée 
dans  Paris  aNec  trois  mille  lioiumes.  Le  conseil  pré- 
sidé par  elle  avait  accueilli  la  plainte  de  Valentine 
de  .Milan,  écoute  le  discours  de  maîtn»  Scrisi.  bé- 
nédictin, qui  réfuta  Jean  Petit,  et,  ^luu  la  re- 
vête de  Cousinet,  avocat  des  plaignants,  con> 
damné  le  duc  de  Bon rgoi^nei  la  démolition  doses 
bétels,  à  une  ameude  d'un  million  d'or,  à  un  ban- 
nimement  de  vingt  ans;  annulé  les  lettres  de  par- 
don; enGn  sonmié  le  coupable  de  comparaître  en 
personne  dev.ml  le  l'.iileiiieiil.  Mnis  la  viclnin' 
d'Hasbain  u\ail  cllra^c  les  faibles  vengeurs  du  duc 
d'Orléans  ;  ilsavaient  lieencié  leur  armée  et  cherché 
an  refuge  à  Tours.  Au  mois  de  décembre,  Valen- 
tine mourut.  C'était  une  femme  forte ,  pleine  de 


dignité,  tlelric  par  des  calomnies.  Sa  In&tc  viejus- 
tilie  sa  devise  :  «  Rien  ne  m'est  plus;  plasmn'«t 

rien,  n 

Cependant  Isabeau  s'ennuyait  à  Tours.  Quim- 
portait  i  cette  sensuelle  et  gounnaode  aé^inli 
vengeance  de  son  amant?  Des  pourparten  aM> 
oèreot  la  paix  de  Chartres  (mars  tl09).  U  die 
Jean,  i  genoux  jdevant  le  roi  dans  la  calhédnle, 
ini  fit  aou tenir  qu'il  mit  nasassiné  pour  le  bien  de 
sa  personne  et  de  son  royaume.  Charles  Yl  aoconlj 
un  pardon  a  peine  demandé.  Les  enfants  d  Orléans 
jurèrent  la  paix  en  pleurant,  «pour  ne  pasdè» 

béir  au  roi  I.e  duc  triomphant  rentra  dans  Paris 
avec  le  comte  de  Haioaul,  traînant  les  phuocs 
derrière  lui  ;  les  d'Orléana  retoomèreot  seak  ii 
Blois.  Tel  fut  I<  I  n  x'imentde  cette  comédie,  qw 
le  fou  de  Jean  Sans-Peur  appelait  la  paix  founét. 
lA  cour,  saisie  d'une  furonr  de  plaisirs,  le  roi  en 
téte,  aux  noCisdu  peuple,  renoua  la  chaîne  m 
moment  rompue  des  fêtes  et  des  joules  volup- 
tueuses. Uien  ne  prouve  mieux  1  iDUlilile  du  prioce 
assassiné:  il  ne  manquait  pas  même  aut  dtUeiU 
(pi'il  guidait  à  une  débanelie  élégante. 

Jean  Sans-Peur  ne  restait  pas  oisif;  il  rendait 
à  Paris  le  droit  d'élire  le  prévét  deamarrhaatet 
d'acquérir  des  ûefs  nobles;  il  fiûsait  forger  «lèlM 
et  dimanches  et  par  nuit  et  jour...  des  cbaloes 
comme  autrefois».  (Bourgeois  de  Paris.)  Il  mariait 
son  fi-ére  de  Brabant  à  la  nièce  de  l'empereur  et  do 
roi  de  Hongrie.  II  se  rattachait  les  ducs  de  Berri 
et  de  Bourbon  eu  les  nommant  capitaines  delà 
ville. 

L'Université  poni-suivail  son  œuvre.  Laissant  les 
deux  papes  convoquer  chacun  leur  concile,  elle  les 
déposait  dans  le  concile  général  de  Piae  (fS  aan 
i  409  ),  et  les  remplaçait  par  Alexandre  Y  :  ce  (st 
le  troisième  larron;  il  ne  valait  pas  mieux  que  les 
autres;  son  successeur,  JeanX.\llI,  fut  pire  encore; 
c'était  un  ancien  pirate  (mai  U1 0).  La  révttlte  di 
Géne5,  qui,  lasse  des  duretés  de  Boucicaul,  chassa 
SCS  troupes  (septembre  U09),  eu  ôtantà  la  France 
l'autorité  qu'elle  avait  depuis  peu  eonqaise  ei 
Italie,  permit  à  Jean  XXIII  de  faire  avortir  !> 
concile  de  lit  2,  remis  à  1414.  Le  gouvememeul 
d'ailleurs  commençait  à  être  trop  agité  {lourlealer 
la  soumission  de  Gènes  et  panréèeadie  ssn  io- 

fluenre  au  dehors. 

Jean  Sans-Peur u\.i il  lail,tlu7au  17 octobre It09, 
une  opération  linanrière  fort  avantageuse  :  hunes- 
latioi),  la  mort  et  la  spoliation  de  Montagu,  graifJ 
mailre  de  1  Imtel  du  roi,  surinteudaut  deslinaoces, 
lui  épargné  l'impopularité  d'une  taille  devenu» aé- 
cessaire.  Hontagu ,  vieux  ministre  de  Charles  Vit 
avait  échappé  à  la  disgréco  des  marmoueela.  Sm 
habileté  reconnue  l'avait  maintenu  danasaehiige* 
.Mais  la  faveur  du  due  d'Orléans  lui  attira  bhaiBe 
lie  Jean  S.uis-Peiir;  ses  gran<les  alliances,  ses  il- 
lustres amitiés  ne  purent  le  sauver.  La  torture  lui 
arracha  des  aveux;  il  eut  la  tète  tranchée  aax 

halles  cl  fut  pendu  i^r  les  pieds.  Son  iflMMBW 
trésor,  ou  se  retrouvèrent  la  vauiseUe  eilMjitliV 


lil^  ds  I.  B«t.  nw  8i-llair«at-6..  is. 
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Jean,  duc  rJe  Uour^'i»<^iie,  dit  Jtraii  S.iiis-Pi>ur.  —  Miiii.iliiri-  il'iin  iiiami^rit  du  luaimencemeal 
du  i|uiii/icine  sièrlc,  fi  la  grand)-  liibli<)tliiM|u«>  de  Paris. 


(lu  roi  qui  lui  étaient  cnga(;<'s,  fut  parUigt^enliv  son 
onnemi  ei  ses  ami».  Sa  plan*  fui  iloniit'c  à  lies 
Kssarls,  pivvot  de  Paris,  qui  l'avait  arn'U',  S4<s  su- 
bordonnés mis  à  l'amende,  la  rhamhre  des  roniplcs 
suspendue.  I^mort  cruelle  de  ce  \ieillard  fastueux, 
coupable  peut-être,  mais  ami  des  arts,  excita 


presque  la  conH»assion  du  |)euple  qu'il  avait  pres- 
suré. 

La  puissance  de  Jean  Sans-Peur  était  à  son 
comble;  une  assemblée  de  princes  laïques  et  ecclc- 
siasliques  (Noël  1409)  lui  douua  la  direction  de 
son  gendre  le  Dauphin,  duc  de  Guyenne,  investi 
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(If  raulorilé  ros.ili':  l'embonpoint  excessif  df  la 
ivitie  isabcuii,  la  |»an'sse  du  duc  de  Bcrri,  les  dé- 
louruaienl  du  t'oQvenieiiieiil. 

Mais  tout  rlinnpr>n;  el  taudis  qu'il  rcliou.iil  \uir 
suite  U  uuc  Irahisuii  au  siège  de  Calais,  les  princes 
d'Orléans,  les  comtes  «l'Armagnac  et  de  Poix,  le 
eoiiiiétalilf^  crAlltret,  étaient  rejoints  à  Gicii  par 
les  ducs  rie  Hen  î  el  de  Bourbon  m«Vonlenls  (  priu- 
tempsI  ilOj.  Vn  pacte  Rit  signé  (avril);  des  troupes 
anglaises  et  italiennes  renforcèrent  l'armée  des 
princes  recrutée  ea  Uascogne,  en  Poitou,  eu  Kor- 
rnandie,  en  Bretagne.  On  redemanda  l'autorité 
usurpée.  Kiilin  le  comte  d'Armagnac,  lieau-p<'re 
du  jeune  dur  ("tiarles  d'Orléans,  homme  de  tète  et 
d'expérience,  ravageant  ('.harlre^,  Monllliéri ,  lan- 
çant autour  de  Paris  ses  bandes  incendiaires  de 
(ia-^ron^,  s'avança  jusqu'au  raiilKiiirg  Saint-Marcel. 
La  rai)acile  de  ses  hommes,  la  baude  blauchc 
qu'Us  portaient,  et  aussi  sa  valeur  personnelle, 
firent  donner  au  parti  Orléanais  le  nom  déteste 
d'Aruiaguac.  Jcau  Saus^Peur,  avec  des  foice-s  su- 
pivîeiires,  regardait  sans  combattre  les  dévastations 
de  rriiiicmi;  il  se  bornait  à  «lorendre  aux  sicn^ 
le  pillage  et  l'incendie  ;  >»  ses  geus  ne  prenaient 
rien  sans  payer,  et  comptaient  tons  les  soirs  avec 
leurs  holes,  et  payaient  tout  sec.  »  .Nalui-e  brutale, 
mais  lente,  vaniteuse,  peul-i'lre  accessible  aux  re- 
mords, il  accéda  aux  ouvertures  des  princes  qui, 
ajftnt  pillé  le  pays  A  fond ,  n'avaient  plus  de  res- 
sources. 

L'Université,  fierc  d'avoir  créé  un  troisième 
pape,  essaya  de  former  un  troisième  parti  étranger 
aux  deux  auhrs  lu'il  «levait  remplacer.  Klle  pro- 
posa de  i-euvoycr  tons  les  ducs  chez  eux,  et  de 
conller  l'État  À  de  nouveaux  marmousets.  jBUe  eut 
l\ui:ni'il  lie  i.  lalitir  la  paix  dans  l'f'lal  comme 
dans  1  Eglise  ;  mais  quelle  paix  !  lin  se  démettant 
de  leurs  prétentions,  les  signataires  du  traité  de 
iJiiiHie  î  iiov.  lilO]  gardent  l'espoir  de  gou- 
verner par  leurs  créatures  avec  profil  et  sans  res- 
ponsal>ilité.  La  guerru  de  corruption  el  île  ruse 
suiTède  A  la  guerre  sanglante.  Aussi,  des  que  les 
Bourguignons  snrpassèrent  en  nombre  les  Arma- 
gnacs dans  II'  conseil,  les  princes,  sans  égard  pour 
les  conventions  qui  inlerdisaient  la  guerre  civile 
juvpt'à  PAques  Ht  piirnit  le»;  nrnifs  Ac^  If  |iiiii- 
ti-m[>s  tIM,  et  demandèrent  la  destitution  des 
conseillers  4pii  tour  étaient  opposés.  Jean  afTectail 
nue  attitude  purement  défensive  en  Flandre  et  en 
Artois. 

Le  gouvernement  liroposa  uite  taxe  générale; 

luai.s  rUnivei-sité ,  qui  ne  voulait  pas  y  être  sou- 
mise, refusa  tout  subside.  La  vanité  lui  avait  com- 
mandé Tinterventiou ,  l'egoisme  lui  enseigna  la 
défection.  Vers  juillet,  les  Orléans  dclièrent  l'as- 
sassin de  leur  père.,  et  déclarèrent  nul  le  pardon 
de  Chartres.  Leurs  armées,  laissant  des  garnisons 
dans  le  Beainaisis,  désolèrent  la  Picardie  et  les 
frontiei'es  de  l'Arlnis,  et  cauvrijtMit  lucntAi  les  en- 
virous  de  Paris,  \ioiant,  égorgeant,  mutilaul,  le.s 
Armagnacs  renvoyaient  les  aveugles  et  les  estropiés 
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Le  duc  de  Booi^goe  attendait.  Paris,  pris  d'am 

colère  furieuse,  rrnipnait  une  trahison;  (Lui- (Ctlf 
ferroentatîou,  la  lie  du  peuple  monta  pour  tmi 
dire  è  la  surfoee.  Les  bouchers  deviment  les  mit' 
1res  de  la  bourgeoisie  tremblante,  et  Caboche, 
écorcheur  de  bètes,  donna  son  nom  au  parti  bnu^ 
guignon.  I^Taleran  de  Luxembourg,  comte  if 
S;nnt-Pot,  connétable  de  France,  ami  et  parenlde 
Jean  Sans-Peur,  prit  pour  lieiilehants  ralmcbe,  k 
bouri"eau  Ca|>eluche,  les  fa'ie^<  Legoiu,  Saint-Vou, 
Thîbert,  bouchers  ;  pour  soldats,  les  a 
les  pelletiers,  les  tanneurs;  pour  appui,  la 
lace. 

Caboche  et  les  siens  lèvent  cinq  cents 

d'i  liii'.  si>  Mib-tildent  au  corps  de  vi!fe,  (!r>uiiiicnl 
par  la  terreur  le  grand  conseil,  tirent  le  roi  d  te 
Dauphin  de  l'iKltel  Saint-Pol  pour  les  établir  daas 
!i-  1,'iiji.ie  forlifié,  rap|>elleiit  le  duc  de  Rourgoiine. 
giirnisseul  de  troupes  \vs  euvirons,  et  iavileotb 
pavsans  à  s'armer.  Dès  lors  rile-dc-Franoe  »( 
couverte  de  brigands  boui^uigoons  el  aniiagnao. 
Jean,  avec  quelque  noblesse  el  une  forlc  amuse 
llauiaude,  envahit  la  Normamlic,  prend  llam.sU 
teint  près  de  MontdiiMer  toute  la  cbcvaleri<>  des 
Armagnacs.  nini<  la  Inis^e  ée!inp|»er:  s.i  forle  Jt 
tillerie  semblait  lin  pmmetln;  la  victonc.  Les  Fi»- 
mands,  malgré  ses  prières,  font  retraite  apn's  «ité- 
rante jours  de  rnm]>n;4ne,  pillant  les  villes  de  la 
première  à  la  dernière  maison ,  el  cbargeaul  k 
butin  sur  des  chariots  «fn'ils  ramèoeut  saas.ei' 
conibre  dans  leurs  (  nmmiiiips.  Snii  armée  aiïaiblif 
u  est  préservée  d'uue  ruine  probable  que  par  le 
retour  rapide  des  Armagnacs  vers  Paris,  oi  ils 
voulaient  prendii'  le  roi.' 

Sainl-l)eiiy.<i,  .Saint-Cloud ,  {i  is  par  les  priuces, 
furent  livTés  au  pillage  et  leurs  habitants  au» 
torluros;  des  villages  entiers  ftiyaieiil,  rnaiil 
•«  Ce  sont  les  Armagnacs!  •>  Les  (hanqis  étaient 
abandonnes  en  jtleine  vendange  L'enlnr  du 
duc  de  Bourgogne  dans  Paris  «léconcx'rta  fcs  cii- 
iii  ini-.  CtKi.^M's  de  Siiint-t^loud,  oii  douze  tvnb 
citevaliei-s  liireul  massacrés  (uovembre;,  ils  quit- 
tèrent Saint-Denys  et  se  retirèrent  au  delà  de  h 
Lniic.  Tnules  leurs  places  du  Nonl  fiimit  j'ny^ 
ou  achetées.  Le  Languedoc,  le  Limousiu.  I> 
fiuycnne  orientale,  les  abandonnèrent.  Les  Pari- 
siens victorieux  niassarrèrent  les  sus|»ects  et  1»*^ 
tièdcs;  les  bonnes  villes  suivaient  kmr  v%mfk. 
Le  roi,  dans  son  bon  sens,  approuva,  en  jit' 
vier  1  il  2,  tout  ce  qui  s'était  fait  en  s»'i»  \um.  l- 
perle  radicale  de«  Armagnacs  fut  jurée  et  préparet 

yui  gagnait  à  ces  massacres,  à  ces  efforts,  à  ces 
victoires?  Jean  Sans- Peur,  et  non  la  France,  <ju' 
voyait  crouler  s<3tis  l'artillerie  les  murailles  de  ses 
villes,  et  couler  le  saug  de  ses  Uls.  Les  abo- 
chiens,  malgré  leur  énergie,  n  étaient  pas  an  ^ 
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iialioDal.  Le  souvenir  d'i-ltieniic  Marcel  était  mort 
eu  eux.  Ils  travaillairni  au  jum-  la  jour  pour  écarter 
los  prinrps  qui  lt»s  aa-ablaienl  d'ifnp(^tâ,  ponr  -^c 
livrer  à  Jean  qui  les  méprisait  eu  les  ilaiiaut. 
Lour  favori  était,  comme  leurs  ennemît,  uu  prince 
apanage,  un  memlin*  «  t^tle  fausse  fiVxIalité  qui, 
saus  racine  <lans  les  pays  qui  lui  étaient  livrés, 
considérait  le  peuple  à  |>eine  eomim  nn  instrn» 
ment,  plutôt  eoiume  une  in  oie.  et  ne  tendait  qu'au 
|K>uvoir.  il  se  souciait  si  peu  de  la  Friuice,  qu'il 
recliereha,  coinnie  ces  rivaux ,  Talllance  de  l'Ao- 
Klet«*rre.  Il  n'eût  tenu  qu'a  lui  d'ètr»'  roi  ;  mais 
Cliarles  Vi  était  plaint  et  aimé  ;  il  se  contenta  de 
mettre  partout  sa  livi-ée.  La  cour  et  le  peuple,  h's 
maints  eux-mêmes  dans  les  églises,  furent  décorés 
de  la  croix  de  Saint  Aiiilré  ;  prêtres  UO  lircul 
plus  le  sit,'nc  de  croix  qu Vu  sautoir. 
'  Pour  en  linir,  le  duc  de  Bourgo^^ne  fit  lin^  eu 
public  dr<  lettres  intercepfffs  qui  révélaient  un 
IMCte  bouleux  des  princes  avec  Henri  IV.  Les  Va- 
lois, peliti'fik,  oncles,  nevmix,  cousins  des  rois, 
offraiiTit  In  (iiivfnnr,  le  Tnilon.  et  l'honimn^'e  i\ 
l'ennemi  do  leur  dynasUe;  cela  pour  quelqu^^ 
mille  bommesl  il  tourna  contre  eux  un  crime 
dont  il  n'était  {ms  exempt.  Charles  VI,  liuniilié, 
pbun,  prit  roritlamme  à  SaiulrDeays,etful  ameué 
de\-ant  Bourges  avec  c«bI  mille  honimea.  Là  s'é- 
laieut  renfermés  Berri  et  BomtoD.  Sommés  de  se 
rendre,  ils  sontinretit  l'assaut  durant  un  mois; 
leurs  sorties  ruiiieieiil  l  inmée  royale.  Les  deux 
iMrtis  étaient  épuisés,  quand  le  Dauphin  lit  un 
coup  de  trte.  Il  il.  clara  que  la  guerre  avait  trop 
dure;  ses  plaisirs  le  rappelaient  impérieusement 
à  Paris;  lean  flil  obligé  d'ouvrir  des  conférences, 
qui  MMDÏrent  en  ^  j'^riiPtir  la  pnix  de  Ciiartrr«.  A  ce 
priXf  les  ciels  de  Bourges  furent  rejuises  au  roi. 
Teoa  las  princes  qui  n'étaient  ni  assiéfïës  ni  as- 
siégeante, et  qui  se  battaient  en  Poitou,  jurcretu 
le  traité..  Le»  uoius  d'Armagnacs  et  de  Boiu'gui- 
KBODS  Aiirent  interdits  ;  les  viHes  prises  durent  être 
rendues.  Charles  d'Orléans  et  Jean  Sans-Peur  en- 
trèrent à  Paris  sur  le  même  cheval.  Bernard  d'Ar- 
wagnac  seul  ne  parut  pas.  C'était  un  iiandit  ;  mais 
il  savait  ce  qu'il  (kisail.  Les  Anglais,  qui  avaienl 
débarqué  à  la  Hogue,  se  vo>'anl  sans  alliés,  se 
retirèrent  en  (iuyenue,  où  il  était  \nvi  à  les  s»v 
rondop. 

I.a  paix  ne  dura  pas;  It'  peuple  était  toujours 
Bouri^uigDOB.  Les  princes  demaudaieul  eu  vain 
lies  rastitatioiiB  promises.  Les  États  généraux  du 
no  janvier  14t3  ne  surent  que  din\  Le  Parleriieiit, 
qui  grandissait  dans  l'omkrts  par  l'égol&me  et  in 
penévéranee,  refàsa  de  se  mêler  des  affaires  |>ii- 
idiques.  L'Université  seule  tenta  de  reconstituer 
nu  gouvernomcnt  sur  les  bases  du  traité  de  BiciV 
tre;  le  carme  l'avilli.  docteur  en  théologie,  excita 
reolhoiisiaame  par  un  discours  où  tous  les  maux 
et  leurs  antenrs  étaient  éoumérés;  des  rèfonna- 
tenrs  furent  nommés. 

Mais  le  due  de  Guyenne ,  las  de  son  bean-père 
Jean<£ans-Peur,  rappdait  les  Armagnacs,  qui  déjà 


b  ctaient  éloignes  de  Paris»  ;  il  livrait  la  Hastille  à 
des  Hssarts,  transfuge  bourguignon,  t  es  entraves 
injustes  irritèrent  le  petipli'.  qui  parait  avoir  voulu 
sincèrement  ia  paix  et  i  onire.  i^^  gros  bourgeois 
cependant,  séduits  par  des  Essarts,  décidèrent 
qu'on  ne  pifndnit  pn?  le*;  nmie»;.  l'iie  insurrection 
terrible  fut  pré^tarée  par  les  cabochiens;  un  vieux 
chirurgien,  Jean  deTroyes,  qui  était  dàs  l'origine 
tiM  tles  (  ln/fs  de  la  r.ii  iinn,  prit  alors  une  iiiUm'iiee 
qui  eût  pu  olrc  lieureuse.  Éloquent,  plein  d'un 
vrai  patriotisme,  il  reprit  avec  des  instruments 
plus  inintelligents,  et  avec  aussi  peu  de  sucrés, 
I  œuvre  de  &laa*el. 

Il  lance  vingt  mille  Parisiens  au  sié;:e  de  la 
Bastille,  court  avec  la  foule  à  l'hôtel  deSaint-Pol, 
appelle  le  Dauphin  à  la  fenèlix>.  le  tance  verte- 
ment sur  ses  vices  et  sa  lAchclé,  le  somuie  de 
livn>r  au  |»euple  cttxfiianle  traîtres  dont  il  lui  re- 
met la  lisle.  La  ili.Miil»ir  du  [iviiire  est  envahie: 
son  eiiaucelier,  toute  sa  maison,  sont  jetés  eu  pri- 
son, s'ils  ne  sont  pu  massacrés  en  chemin.  Des 
Kssarts  se  rend,  et  r«:t  conduit  au  Chàtelel.  Pavilli 
seconde  dans  les  écoles  l'orateurdes  halles;  celui-(-i 
donne  aux  cabochiens  le  chaperon  blanc  des  Gan- 
tois; il  en  coiffe  le  roi  et  la  eoin  ,  ri  s  vainqueurs 
de  Hoosbelie.  Le  duc  de  itaviere,  frère  de  la  reine,  * 
et  les  plus  scandaienses  dames  de  la  eonr,  sont 
arrèlés  le  20  mai.  L'Université  n'osi'  approuver  ; 
mais  le  conseil  sanctionne  ces  rigueurs.  Le  Parle- 
ment piouiulgne,  devant  le  roi,  ses  oncles  et  sou 
lils  ainé,  couv(>rts  de  chaperons  blancs,  une  ordon» 
iiaiire  de  n-fnrme  '  mai  HI3).  Ce  rode  remar- 
quable, lait  au  milieu  d'une  émeute  dans  nn  esprit 
de  paix,  fonde  Tindépendance  de  la  magistratum 
en  la  déclarant  élective,  centralise  les  nuances  et 
la  jusliœ,  et  rattache  tout  le  réseau  administratif 
et  judiciaire  à  la  chambre  des  comptes  et  an  Par* 
lement  ;  mais  il  n'y  est  |)as  qu«*stion  du  poiivnir. 
La  cour  des  comptes  et  le  Parlemeul  sont  deux 
instruments;  qui  les  tiendra?  Un  roi  sans  con«  • 
liole  '  uni'  ass«Mnblée  royale  ou  élue?  («'est  ce  que 
les  réformateurs  n'ont  sn  comment  formuler.  Peut- 
être  ont-ils  craint  de  no  trouver  aucun  appui  au 
gouvernement  qu'ils  auraient  fomlé.  Ils  ont  eu 
malheureusement  raison  :  les  i^ens  graves  et  mo- 
dérés, tout  en  approuvant  leur  ordonnance  paci- 
fique, ne  la  soutinrent  même  ;  les  grands 
rommerrant':,  les  magistrats  |>oinaienl-ils  fnter- 
niser  avec  les  cabochiens  teints  tie  sang?  L'Uni- 
versité même  le  refroidit,  mais  poor  une  autre 
canse;  elle  refusa  de  contribuer  à  la  taille,  Jean 
de  Troyes  avait  graud'peine  à  maintenir  la  faction, 
i-ejetée  par  le  mauvais  ^«uloir  dans  les  partis  ex- 
trêmes. Le  duc  de  Boulogne  n'eaaayait  plus  de 
se  faire  entendre. 

Les  massacres  et  les  exécutions  recommencè- 
rent; des  Essarts  fut  décapité;  Juvènal  des  Ursins, 
ancieti  iin  vi*ii.  fut  emprisonné;  l'illustre  Gerson. 
docteur  de  l  L  itiversitc,  se  cacha  dans  les  combles 
de  son  église,  l  e  sire  de  Jarqneville,  capitaine  de 
Paris,  émule  de  Caboche,  présidait  aux  scènes  san- 
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glaates.  Un  soir,  atiin>  par  des  bruits  joyeux,  il 
moota  ehex  le  Dauphin ,  H  lui  parla  si  dutcfuenl 

que  le  prince,  furifux.  lui  ilonna  Irois  coups  de 
poignard  ;  ea  cuirasse  le  préserva.  La  vie  du  [)nu- 
phin  insullait,  à  vrai  dire,  i  la  misère  pul>!i«pie; 
assoupi  tout  le  jour  pour  les  affaires,  éveilli*  dés 
la  nuit  pour  la  débauche,  il  faisait  tout  pour  n:t'- 
rîter d'être  Trappéde  la  démence  paternelle.  De|)iiis 
4411,  leacalMchiens  dominaient:  mais  leur  rudesse 
commençait  à  les  déconsidérer:  leurs  efforts  pour  !a 
paix  cl  la  défense  avaient  éi-honé,  les  ouvriers  chô- 
maient, les  bourgeois  ne  louaient  pas  leurs  mai- 
sons, les  négoci.iiits  claii'iit  minés  par  l'inaction. 
Malgré  les  coups  de  main  de  (Caboche  sur  la  per- 
sonne du  roi  qu'il  ne  put  saisir,  et  sur  l'bt^tel  de 
ville  qu'il  prit,  If";  partisans  de  la  pai\.  «érltiils  j  ar 
les  euvoyés  armaguacs,  traitéreut  (juilict-auùl). 
A  la  tète  de  la  réaction  étaient  la  reine  et  leDau- 
pliin.  mais  les  vrais  chefs  étaiont  ITiiivorsiti' ,  le 
Parteineut,  et  la  bourgeoisie,  rcprcscnti'e  par  Jn- 
vénal  des  Utsins. 

Le  duc  de  Il(»iii-;;(»^Mie  n'osa  résister  à  l'opinion 
publique,  laissa  tirer  des  prisons  les  dames  de  la 
cour,  le  duc  de  Bavière,  et  engagea  les  cabochiens 
compromis  à  se  ctcber  dans  ses  États.  Le  sang 
u'avait  pas  coulé  encore,  mais  l'influence  des  Ar- 
magnacs se  faisait  scnUr.  Les  fonctionnaires  furent 
destitues;  quelques  bouchers  |iondus  pour  meurtre, 
à  la  praiiilt'  joie  de  la  jwpulace  qui  les  avait  tant 
aimés  ;  des  bourgeois  suspectset  des  gentilshommes 
Iwurgaignons  arrêtés.  Jean  Sans-Peur,  longtemps 
indécis,  essaya  vainement  d'enlever  le  roi  et  (piitta 
Paris  (août).  Sou  départ  livra  la  ville  à  la  faction 
orléanaiae;  les  princes,  avec  le  roi  de  Sicile  «pii 
s'était  rallié,  firent  Ipiir  ontnV.  l.n  famoii'^o  or- 
donnance de  réforme  fut  abrogée  ;  des  lettres  royales 
rendirent  an  sire  d'Albret  la  connélablie,  rami- 
rautë  à  Clignet  ili'  Urabant.  Heriianl  d  Armaguac 
trouva  les  sieos  trop  sages;  il  viul  décapiter  et 
proscrire.  Parts  fut  garni  de  tronpes  et  sévèrement 
gardé  (1411). 

En  vain  le  duc  de  Bourgogne,  rappelé  déjà  par 
le  Dauphin,  attendit  avec  ^me  puissante  aimée  que 
ses  partisans  lui  ouvrissent  les  portes.  Il  se  retira. 
Avant  de  le  |n:itirsuivre,  les  prince:*  firent  mu- 
damner  par  1  inquisition  les  principes  et  brùter  la 
bevangne  de  Jean  Pelil,  mort  récemment.  Puis,  a 
la  tête  de  quatre-vingt  mille  bomnies.  Ion*i,  hainic 
de  blauc  »,  prit  Couipiègue  et  viat  mettre  le  siège 
devant  Soissons;  la  ville  résista,  fbt  emportée  d'as> 
saiil  f'\  !>Mbit  d'atroces  calamités.  Toiiln  la  Pic^jrdie. 
les  communes  tlamandcs,  Philippe  do  Ncvers,  frère 
de  Jean  Sans-Penr,  se  soumirent.  I.es  Armagnacs 
échouéri'iit  oiilin  (Irvai)t  Anas,  cl  une  paix  fut, 
comme  à  Bourges,  ménagée  par  le  Dauphin,  las  de 
la  guerre  (sept.  Ull).  Mais  l'avantage  resta  aux 
princes.  Le  duc  de  Bourgogne,  sans  rien  perdre, 
dut  recevoir  garnison  myale  dans  se.s  villes,  et  fut 
exclu  de  Paris.  Les  bandes  et  les  sauloire  furent 
interdit^. 

Le  traité  d'Arras  est  une  convention  do  raroille; 


Paris  n'y  est  pas  compris,  et  lorsqu'il  s  en  inquiète, 
le  vieux  due  de  Beiri ,  alors  capitaine  de  la  vtH», 

répond  ;  u  Cela  Tit^  vo<is  toiiclie  en  \hn\.  ni  li.'voiis 
devez  enlreniellre  de  noire  i>ire  le  roi,  ui  de  noos 
qui  sommes  de  son  sang  et  lignage:  car noosnooi 
courrouçons  l'un  contre  l'autre  quand  il  nousplait, 
et  quand  il  nous  plait,  la  paix  est  faite  et  acco^ 
dée.  »  (Monstrelet.)  Ainsi,  jadis,  le  duc  d'Orléans 
et  Jean  Sans-Peur  en  armes,  dans  Paris,  a>-aicnl 
fait  (léron'lre  aux  bonrgeois  de  s'occuper  «des 
querelles  deri  princes  ».  Les  rois  et  les  bonunes 
ne  sont  pas  de  la  même  race;  la  terre  estlechaa^» 
i[iie  la  nnaiilé  onirraisse  pour  elle  des  ?iii»rir?  pl 
du  sang  des  peuple».  11  n'y  a  point  de  patrie,  mais 
un  royaume  et  des  apanagee.  Tel  est  le  dernier 
mot  de  la  fausse  féodalité  dti  quinzième  siècle,  liî 
dédain  des  gouverneurs  pour  les  sujets  est  d'ua 
triste  augure  à  Theore  «A  la  guerre  étoaogènn 
\enir  compliquer  la  goeire  dvile. 

AZLScoL'fii.  -aaxAt»  D'AmaicirAC. 

Henri  V,  ambitieux,  hypocrite  et  sans  entrailles, 
quitta  la  débauche  pour  le  rigorisme,  la  vie  joyeuse 
pour  la  royauté  impassible  et  despotique.  Oubliant 
«nr  le  trône  les  liaisons  de  la  vie  privée,  il  exl»- 
mina  les  partisans  de  Wickleff,  et  livTa  au  boi»- 
reau  Oldcastle,  leur  chef  et  son  ami  intime,  qu'il 
ritliciilisa  par  le  nom  immortel  <!**  KiiNlalT.  11  s'al- 
liait, par  cette  trahisou,  avec  ie  ciergé.  Sa  o>o- 
roune  assurée,  il  tourna  les  yeux  vers  la  FraoM. 
Kst-ce  une  erreur  du  patriotisme  '  (>t(e  figure, 
ce  héit>s  aimé  dtô  Anglais  nous  semble  tri&le  et 
sombre. 

Dé'i  l'été  de  Uli,  il  noua  des  intelligences  avec 
icau  Sans-Peur.  Au  siège  d'Arras,  il  envoya  des 
ambassadeurs  réclamer  son  royaume  de  Pnwe; 

il  entama  sur  un  ton  nii  peu  moins  liant  des 
gociations;  tout  eu  protestant  de  son  amour  pour 
la  paix,  il  préparait  la  guerre.  Tandis  que  sas  en- 
voyés demandaient  l'exécution  du  traité  de  Bre- 
tigni,  avec  seire  cent  raille  ecusd'or.  plus  la  mai» 
de  (^ilieriiKt  de  l'iaiice,  et  que  le  lâche  gou\w- 
nement  loi  offrait  une  grande  partie  de  tout  cela, 
«■es  provi«ions.  se?  troupes,  ses  navires  s'asse»- 
l)laieiit  et  s'accumulaient.  Il  obtenait  du  clergém 
•  norme  suicide  contre  la  France  sebisma tique.  En 
jniliel  IH'i,  il  déclara  la  guerre,  que  Clharli^s  VI 
accepta  le  23  août.  Heuri  V  était  déjà  en  France. 
11  avait  cooelu  une  trêve  avec  le  due  de  Btetagae, 
et  (  onllé  l'Angleterre  à  son  fi-ére  Bcdford.  Ses 
troupes  descendirent  où  est  aiyourd'bui  le  Uavn, 
et  assiégèrent  sans  empêchement  la  ville  de  lbi>- 
lleui'. 

Que  faisaient  les  Valois?  Us  éUieot  dispencs- 
Le  Dauphin  avait  éloigne  les  Annagoacs  am  rap- 
peler les  Bourguignons.  Il  régnait  sans  coutrùlo, 
mais  il  ne  gouvernait  que  des  favoris  et  des  cêM' 
tisanes,  quand  il  n'en  était  pas  gouverné.  H *■* 
gloiitissait  les  impôts  et  les  trésors  de  sa  taèit, 
qu'il  a\:ait  découverts.  Enfin,  las  des  aflaiies,  il 
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avait  rappelé  son  oncle  de  Berri,  octogénaire  vi- 
cieux, incapable  et  vivace.  Aussi  nulle  mesure 
j^i'lait  prise  contre  l'invasion.  Le  trésor  était  vide; 
(les  exactions  de  tout  genre  pi-ocurérent  quelques 
rMaoureea  pour  payer,  noD  les  soldats,  mais  les 
généraux  et  les  prinres.  On  lonta  do  regujxner 
Jean  SauyPeur,  mais  il  resta  dans  1  inaction;  sa 
oeotralilé  bostile  n'était  pM,  dans  les  idées  du 
temps,  un  crime  contre  le  pays;  c'était  l'exeiviee 
d'un  droit. 

Charles  d'Albret,  connétable,  et  sons  loi  Bonci- 

raut  et  Clignet  de  Brafwint,  commandèrent  l'ar- 
uiee.  Encore  s'ils  avaient  été  obéisl  Mais  les  princes 


auraient  cru  déroger.  Le  Dauphin  et  sa  chevalerie 
reçurentà  Vemon  lesdéfHilésde  Harfleor,  lenr  firent 
des  promossov,  el  lais^f-rent  Henri  V  prendre  leur 
ville.  Cependant  la  défense  vigoureuse  des  assiégés 
etanssi  les  malediesdépenplènmt  l'armée  anglaise; 
Henri  V  avait  déjà  penlii  s;uis  ot  iat  les  sonmios 
énormes  qu'il  avait  obtenues  de  son  clergé.  Cette 
campagne  onéreuse  pouvait  être  fatale  k  Ut  niiison 
nouvelle  de  Lancastte;  mais  la  chevalerie  firaocaise 
en  releva  la  fortune. 

Le  roi  d'Angleterre  avait  besoin  de  gloire  et 
d'actions  hardies;  il  résolut  de  gagner  Calais  par 
terre.  A  bien  voir  la  situation,  l'aventure  n'était 
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pas  impossible;  si  lu  Normandie  était  frauraise  et 
boatiie,  la  Picardie  était  bourguignonne  et  neutre  : 
il  s'agissait  de  ne  pas  l'irriter  par  le  pillage.  Un 
ordre  sévère,  une  pureté  monastique,  régnèrent 
ém  l'arméedu  «loi  des  prêtres».  Les  sorties  dea 
villes  normandes  funnit  ro[H)iissoi's  ;  des  provisions 
partout  obtenues,  la  route  pleine  de  sécurité. 
Ibis  le  gué  de  la  Somme,  i  la  Blanquetaque,  se 
trouva  défendu.  Henri  V  dut  remonter  la  rivière; 
ettlÎD  un  Picard  lui  enseigna  un  passage  difliuiieé 
tmviers  un  maitis;  le  gué,  malgré  les  ordres  de 
Charles  d'Alhret,  n'était  pas  garde.  C'était  toule- 
foia  un  pas  difficile,  et  pas  un  Anglais  ne  s'en  fût 
tiré  sans  la  courtoisie  française;  la  cohue  féodale 
voulait  noblement  combattre  en  rase  campagne. 
Henri  V  mit  un  jour  i  passer  la  Somme;  il  con- 


tinua,  saus  provisions,  poursuivi  par  les  Frauvais, 
sa  retraite  en  pays  ennemi.  Cependant  il  faisait 
belle  fi^riirc  ;  Irnsque  les  princes  lui  lirent demander 
où  il  voulait  livrer  bataille,  il  répondit  «  qu'on  le 
trouverait  toujours  en  plein  champ,  É  la  grâce  de 
Dieu. 

L'arntee  française  était  composée  de  seigneurs 
armagnacs  et  de  nobles  des  Pays-Bas.  C'était  une 

formidable  cavalerie.  Les  archers  ne  lui  mauijnaieiit 
pas,  quoique  le  dnr  de  Becri  eût  refusé  six  mille 
nommes  offerts  par  la  ville  de  Paris;  mais  le  dé- 
dain des  princes  les  rendit  inutiles.  La  route  de 
Calais  fut  barive  à  Henri  V,  entre  Aziiicourt  el 
Tramecourt.  Il  leiilu  du  traiter,  car  il  n'avait  pas 
un  homme  contre  deux.  Sur  le  refus  des  Fran-' 
fais,  il  pas6a  la  nuit  dans  dea  pratiques  dévolei, 
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entendit  trois  messes,  fit  coDfe&ser  ses  troupes  et 
les  exhorta  par  quelques  brèves  paroles  :  r  Vous 

avez  bonne  cause;  il  faut  avoir  un  beau  i-elour; 
les  Français  «lisent  qu'ils  couperont  trois  doigts  à 
tous  les  archers.  »  (Lefebvre  de  Saint-Rcmi.)  Toute 
la  nuit,  les  princes  crièrent  et  firent  d«^s  clieva- 
tiers;  la  plii|>art  rcsforfnt  à  cheval  dans  leurs 
lourdes  araiures.  \crs  le  matin,  une  vague  tris- 
tesse s'eiHfMre  d'eux;  les  partis  se  réconcilièrent 
awnl  le  comhat. 

Le  jour  éclaira  les  deux  armées,  l'uue  à  pied, 
sombre,  cotlTée  de  cuir  ou  d'esior,  armée  de  haches, 
pareille  à  une  troupe  de  charpentiers;  l'autre  à 
cheval,  «'hiouissjuitc  d'armoiri»'s  et  de  casques  cou- 
ronni's,  si  pres!«''e  que  «  les  bras  ne  pouvoicnt  se 
lever  pour  férir  »,  si  enfoncée  dans  «  one  place 
aifdle  ol  pffrriitlii'i-  (juc  les  chevaux  •<  n«»  pmi- 
voieut  se  ravoir  hors  de  terre  -,  si  profonde  «  que 
nul  ne  pouvoit  combattre,  sinon  quelques-uns  qui 
l'tntonf  nii  front  ».  Chnnin  nvnit  voulu  <*'trc  fi  l'avant- 
garde,  et,  après  uoo  vive  discussion,  l'ou  était  con- 
venu k  rimanimlté,  ô  douleur!  «  de  se  placer  tous 
au  premier  rang  ».  (Relig.  de  S.-l)en.)  Les  gens  des 
communes  avaient  été  rejetés  dans  le  corps  du  mi- 
lieu ou  dans  l  arrière-garde.  Trois  gros  escadrons 
sans  ailes  s'échelonnaient  ainsi  dans  la  boue. 

I^s  .\ti|;l.'ns  étaient  dans  un  clianip  do  jeiiDe  Mé 
moins  defoiu?e  par  la  pluie;  ils  avaient  les  bras 
libres  et  tendaient  leurs  ares  derrière  une  enceinte 
mobile  de  piertx.  Nnw  slrike!  »  Maintenant  frap- 
pa.! leur  cria  le  maréchal  d'Angleterre j  et  leurs 
traits  sifflèrent.  La  chevalerie,  embourbée,  n'avait 
pasi-emué.  Une  charge  manqua;  les  chevaux  lît  [eiirs 
maîtres  roulèrent  dans  la  lK)ue;  ceux  qui  vinrent 
jusqu'à  l'ennemi  furent  pris  ou  tués;  ceux  qui  re- 
culèrent tombèrent  sur  les  premiers  rangs  avec 
leur«5  rntusiers  emport<'s.  Le  désordre  permit  aux 
Anglais  d  avancer;  leurs  u  roasçues  plombées  dont 
ils  (Irappoient  les  t6tes  »,  leurs  cognées,  entamèrent 
et  démolirent  cette  muraille  immobile.  Henri  V, 
désigné  aux  coups  par  un  casque  dont  le  cimier 
portait  une  couronne  impériale,  entra  dans  le  se- 
(  iiiiil  es4  iidron  et  mil  en  fuite  l'arriére-garde.  C'en 
était  fait  d'une  armée  splendide,  qui  périssait  misé- 
rablement sous  les  coups  d'une  poignée  d'Iioromes, 
renouvelant  à  quelques  lieues  de  Créci  les  désastres 
anciens.  Sept  princes  étaient  inorts,  les  deux  frères 
du  duc  de  Bourgogne,  le  connétable,  U;  duc  d'Alen- 
(on  et  trois  princes  de  Bar.  Les  ducs  d'Oriéans, 
de  Bourbon  et  tant  d'autres  («taient  prisoTuilers. 
Vendus  à  bas  prix  par  les  soldats  à  Henri  \ ,  les 
iliuftna  captifs  tarent  condamnés,  les  uns  k  des 
rançons  rnotincs,  les  antres  à  une  ImipiK»  capti- 
vité et  aux  sermons  pé4lantes(|ues  du  roi  forma- 
liste. Le  due  d'Orléans  passa  vingt-cinq  ans  de  sa 
vie  dans  In  tom-  de  Pomfret,  d'où  n  était  pas  sorti 
Kicliard  II;  il  y  dexiiil  |)oi'te,  niais  il  oublia  peu 
il  (i€u  ses  haines,  bas  amitiés,  jusqu'à  se«  droits. 
^La  torture  morale,  le  dé^r  maladif  de  von'  et  de 
toucher  b  f'Tn'  fie  Fraure.  ral>ai5;<;éi'eiU  jusqu'à 
reconnaître  la  suzeraineté  anglaise;  le  motif  et 


les  circoDStaoces  doivent  l'excuser.  Le  vainqueur 
épuisé  retourna  en  Angleterre  ;  glorifié  par  k 
clei^,  il  rapporta  humblement  sa  victoire  à  Dien, 

c'est-à-dire  aux  prêtres. 

La  noblesse  française  avait  été  fauchée  comme 
une  moisson.  Le  champ  était  largement  déblaye. 
Paris  ne  voyait  dans  la  défaite  d'A/inroiirt  qu'un 
massacre  d'Armagnacs,  et  espérait  a  que  ie  duc  de 
Bouifogne  viendroit  cette  fois  an-dessns  de  ses 
besognes».  (Juvénal.)  Mais  Je^n  Sans-Peiir.  I. 
plus  long  homme  de  France  »,  arrêté  à  Lagui  par 
tes  ordres  réitérés  du  Dauphin ,  y  resta  trois  noïs! 
il  vit  successivement  mourir  le  Dauphin  sou 
gendre,  entrer  à  Pari»  ('lignet  de  Rrabant  fugitif, 
et  Bernard  d'Annaguac  (décembre).  Il  se  retiiJ 
j  tristement  ;  on  l'avait  bien  nommé  «Jean  de  Lafnti 
qui  n'a  l);'t|p>  . 

Armagnac,  lait  connétable  et  «  géncral-gouvei- 
neor  des  finances,  général-ca|»itaine  de  toutes  les 
forteresses»,  fut  le  (  hef  île  Ffitat.  Il  n'était  gtaé 
j  ui  par  le  premier  ni  par  le  second  Dauphin.  L'iui, 
I  nous  l'avons  dit,  était  mort  i  vingt  ans.  *  Bel  de 
visage,  grand  et  gros,'pe^nt  et  tardif,  et  peu 
agile,  volontaire,  et  moult  curieux  à  magnificeDce 
d'habits  et  joyaux,  grand  dépensier  en  ornements 
de  sa  chapelle,  amateur  de  sons  d'orgue»,  inutile 
en  somme,  il  eiiiplo\aii  la  nuit  à  veiller  et  pwi 
faire  et  le  joui-  à  dormir;  et  cétoit  aventure  quil 
vécût  longuement.  *  L'autre,  Jean  de  Tounine. 
jeune  homme  malsain  de  dix-sept  ans,  gendre  du 
duc  de  Hainaut,  Bourguignon,  n'entra  pas  dans 
Paris,  et  mourut  iCompiégne  le  4  avril!  417,  i  d'an 
aposlume  qui  se  creva  dans  le  cou  et  l'étrangla  ». 
Le  troisième  et  dernier  Dauphin ,  Charles ,  enfant 
de  quatorze  ans,  avait  été  élevé  par  dc>  Arma- 
gnacs. 

Le  duc  de  Herri,  ennii,  le  seul  couard  de  sa  fa- 
mille, mourut  en  juin  1416,  et  le  roi  de  Sicile  eu 
4  41 7.  Amsi  la  fortune  débarrassait  le  connéiriile  de 

ses  amis  et  de  ses  ennemis;  la  reine  seule  [lonvait 
le  gêner;  elle  avait  teuté  de  ramener  dans  Paru» 
son  Qls  Jean  de  Touraine.  Elle  fiit  exilée;  sa  cou* 
duitc  ignominieusi?  méritait  d'ailleurs  une  flétris- 
sure publique,  u  Au  château  du  bois  de  Vincennes 
où  elle  tenoit  son  état,  se  faisoient  maintes  choses 
(ieshonnëtes,  et  y  fréqneuloientla  Trémoaille,Giae, 
Bois- Bourdon.  Les  dames  portoient  cornes  mer- 
veilleuses,  si  larges  que,  quand  elles  voukneut 
passer  l'hahi  d'une  ebambre,  il  Mloit  qn'ellos  se 
tournassent  de  côté  et  •■■v  !-ni"'î,issent.  La  cbos»^  i!<^ 
plaisoil  fort  aux  gens  de  bien.  »  (Juvénal.)  Le  roi, 
alors  en  santé,  fht  aigri  par  Armagnac,  ût  laeMte 
dans  un  sac  ce  Bois-Bourdon,  confident  de  la  reiue, 
et  le  lit  jeter  à  l'eau,  avec  cette  inscription  :  <■  Lais- 
sez passer  la  justice  du  roi.  »  La  rciue,  ag'»'  d* 
quarante>six  ans,  vieillie  par  l'embonpoint,  à  d'au- 
tres excès  avait  fait  siuc^'der  la  gourmandise.  Le 
roi  l'envoya  faire  pénitence  a  Blols,  puis  à  Toors, 
avec  une  petite  cour,  sous  la  garde  de  deux  «n* 
seillers  du  Parlement. 
]     V  ne  conspiration,  découverte  et  punie  sans 
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ftlougeai  l'aiis  dans  la  li  iiour.  U»  ctHiiac»  des  rut» 
Tarent  enlevées,  le  ixniple  défsaniié,  le  Parienwnt  et 
rUiiiviM-siU-  épiivfs,  It's  imjMits  doubles,  les  m<»ii- 
iiaies  altérées,  les  rglise:»  pillées,  la  chà&se  Je  Miul 
Louis  Tondoe.  Armagnac  avait  eu  dos  préleotiODS 
an  patriotisme,  mais  seiS  troupes  n'avaient  pu  re- 
prendre llarfleur;  il  se  reofemn  dès  lors  dans 


Parii»  uoDUUC  un  bn^aud  dau&  suu  ivpaiiv.  Jean 
San»>Peiir  tint-daniart  et  Uontiouge  dès  le  mois 
de  septenbn^  un;  llenrl  V,  débarqué  dans  lu 
nu^me  temps,  prenait  Oaeu,  dont  il  bannit  les 
vingt-cinq  mille  âmes,  et  «toajoors  eonqnétait 
places,  ne  rencontrant  résistauce,  siuou  d'aucunes 
gens  de  Imune  volonté.  »  La  guerre  étraogire  ne 


lÀtiOures  tous  QmÏKs»  VI.  —  D'a|»v8  no  maïufiuit  du  quiuiiénic  siècle. 


troublait  pas  la  goerre  civile.  Amiens,  Beauvals, 
Senlis,  Reims.  I  liàloub,  Troyes,  arboraient  la  croix 
de  Saint-Aiidre;  Koueu  était  à  |(eine  contenu.  Jean 
îSans-Peur  délivra  la  reine,  el  lui  lit  signer  des  cir- 
culaires qui  défendaient  de  payer  les  imptiL^  :  toutes 
le>;  villes  élaipnt  rlispnsées  à  lui  obéir,  il  faisail  de 
l  arguul  eu  coulîsquaut  les  biens  des  riches  accusi^ 
d'èire  «de  la  mauvaise  boude». 

f>[)Cndant  Henri  V.  rnénapeant  les  piV'tres,  les 
femmes,  les  propriétés  partout  uii  il  était  reconnu 
roi  de  Kranoe,  dépeuplant  les  villes  qui  résistaient, 
tuani  av(>r  médiode  et  pour  l'exemple  quelques 
rèpoodanls,  envahissait  sagement  «son  pays  de 
Normandie».  Il  organisait  sa  eonqnéte,  et  rero- 
hoursait  SOO  clergé  avec  les  béiiefi<es  \acaiils. 
Tranquille  du  côté  de  la  Bourgogne,  il  s'était,  par 
nue  trêve  de  six  mois,  assuré  la  neutralité  de  la 
Pielagne  et  de  l'Anjou. 

Les  ressources  du  eotinéiable  baissaient  rapi- 
dement: le  l^ngut^lm  I  iilj.mdoiuia,  Kuuen  chassa 
sa  garnison.  Ses  Gascons  mouraient;  il  fut  obligé 
d'employer  les  bourgeois,  sfs  enneiriis.  Sa  pojieo 
seule  et  sa  vigdancc  le  préservuicut  des  conspira- 
tions. Dans  cette  positioii  désastreuse,  il  faisait  en- 
core de  terribles  sorties,  lançait  des  pillnnls  jus- 
qu'en I^icardie,  reprenait  anx  Bourguignons 
Bbotlhéri,  Étampes,  Chevreuse;  il  éohona  devant 
Sentis.  Henri  V,  plus  lieiireiix,  prit  Falaise,  Vire, 
Coutances ,  Saint-Lô ,  Êvreux  (  levrier-ma  i  lits). 
L'hiveret  la flnntneav^t exaspéré  Paris;  une  paix 
offeHe  en  mal  par  Jaan  thn^Pfenr,  reAiaée  par 


Armagnac,  c  oe  diaUoM  foorreau  d'homne  »,  porta 
rhoneor  i  son  oomUe. 

Tuoipu  m  soncnsHONS.  -  isiiii  v  a  iovsji. 

Le  niaréclial  de  rile-  \il:iin  entra  le  .30  mai  dans 
Paris,  l'errinct  Leclerc  lui  avait  ouvert  la  porte  Saint- 
Germain.  Le  roi  fut  saisi  à  VWM  SaintM,  «i»à 
cheval .  «el  rhevanrha  parmi  la  ville»  à  la  t«>te 
des  Bourguignons  et  des  insurgés.  Armagnac  fat 
pris;  Tanneguy  du  ChAtel  réussît  A  enlever  le  Oeii* 
phiu.  Le  pillage  dura  un  nmis.  Les  hannis  ren- 
traient en  foule,  cherchant  leurs  maisous  et  Icuns 
Mens.  Les  ooMms  fermentaient;  le  sang  devait 
couler.  Le  4î  juin,  «envimii  on/e  l;eiires  de  nuit, 
nu  cria  alarme;  lors  s'émut  le  (leuple  vers  la  place 
Maubcrt,  les  halles,  la  Grève;  lors  se  leva  déesse 
Discorde  et  éveilla  ire  forcenée  et  comoitise,  et 
enntierie  et  vengeance;  et  n'éloit  homme  qui  erti 
osé  parler  do  raison  ou  de  justice.  »  (Bourgeois  de 
Paris.)  Il  s'agissait  de  tuer  les  |NÎ8onniers,  pour 
qu'ils  ne  pussent  s'échajiper  par  rançon.  En  vain 
nie-Adam  essaya  d'arrêter  les  furieux  :  «  Malgré- 
bien,  dirent-ils,  de  votre  jnstiee,  de  votre  pitié, 
de  votre  raison!  maudit  soit  qui  aura  pitié  de 
ces  faux  traîtres  Armagnacs  anglois,  ne  que  de 
cMens!  •  Il  répondit:  «Mes  enftmis,  vous  IMlee 
bien.  »  Durant  trente  heures,  on  tua  daii»;  les  pri- 
S4)ns  et  dans  les  rues^  «  les  mauvais  enfants 
jouoient  i  traîner  les  cadavre»  devint  la  cour  du 
palais.  *  (Lefebvre.)  Une  bande  Ait  coupée  dam  le 
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û(»  du  connétable  en  souvenir  de  la  bande  d'Ar- 
magntc.  U  canaille  s'amusait  de  Mat,  et,  voyant 

remuer  renfant  d'une  femme  grosso  «'vrnlK'i'  dans 
la  nie,  criait:  «Ce  petit  chien  remue  enc4)re!» 
(Jtivciiai.]  KiiGn  les  morts  entassés  «  furent  enfouis 
dans  une  fosse  nommée  la  Louvière  »  (Lefebvre), 
et  lo  fltir  fntrn  avec  la  reine  dniis  l»aris  «etloyc 
(juiUdj.  Maib  la  position  n iiaii  pas  lenabic  pour 
nu  gotiveraenienl:  Henri  V  avait  pris  PODt-dc- 
l'Arclie,  et  aîi.s'tr'^'i'ait  Rouen;  les  .\rmn;?iiars  to- 
liaient  Melun.  La  Seine  barrt'e  n'a|i{H>iUtit  (>a^  du 
vivres;  aue  chaleur  extrême  attira  la  peste,  eni- 
pin^C  par  la  famine.  Qu'y  |><iii\;iit  Jean  S.iii^-l^ciii  ? 
Uu  second  massacre  des  prisonniers  occupa  la  {lo- 
pvlace;  il  voulut  en  viin  s'oppoier  aux  volontés 
de  ces  enragés:  en  vain  il  s'al>.tissn  jusqu'à  tnuchor 
la  main  de  leur  cbef  Capcluchc,  bourreau  de  Paris, 
qni  marchait  en  téte,  seul  i  cheval.  Mais  qoan4 
li's  r'}>(ir^Mnirs  furoiil  enivivs  de  sang,  il  se  vengea 
de  son  impuissance.  Capeiucbe  fut  décapité;  les 
cabocbien»  envoyés  an  àége  de  llontlbérî  forent 
lues  par  les  Armagnacs. 

].r^  (htc  retomba  dans  l'inaction  ;  il  ne  |K)Uvail 
sans  défaveur  rétablir  les  taxes  dont  il  avait  dé- 
livré les  villes,  et  le  trésor  vide  ne  lui  permettait 
pas  de  payer  des  so!>!nts.  P(ni\ait-il  nii  iiioiiis 
lever  chez  lui  une  année  .'  ima,  ua  iraile  irceiit 
(mars  assurait  la  neutralité  des  Flandres; 
inai.s  Arnmjrnnc^  niennraient  la  Bonrgoïrnp.  Il 
était  pns  à  £on  piège;  U  avait  agi  eu  souverain 
particulier;  il  ne  pourâit  agir  en  roi  sans compro> 
roetti^  la  sûreté  de  ses  propn»  États,  sans  tomber 
du  pouvoir. 

La  France  s'était  lié  les  mains;  la  Guyenne,  la 

Bretagne,  l'Anjou,  les  Flandivs,  s'isolaii-nt  par  dis 
trêves  de  la  cause  commune  ;  la  natiou  u'cxi&tait 
pas  encore.  Le  pouvoir  central  était  enrenné  dans 
un  ceix-le  de  meurtres  et  de  (lilla^e  qui  se  resser- 
rait chaque  jour.  I^s  Armagnacs  étaient  pris  enla> 
lus  Anglais  et  les  Bourguignons.  El  Jean  Sans- 
Peur,  |)our  aiTétcr  l'invasion  étrangère,  eiU  dû 
IKisser  à  travers  la  puerre  civile  :  une  tentative  de 
rapprocheuient,  a  Sainl-Maur-dcs-Fosscs,  avait 
échoué  malgré  la  médiation  des  légats  et  du  duc 
d«'  KrelagncJIG  sept.  <  ris  ..  Henri  V  avançait 
donc  librement.  Diplomate  autant  que  général ,  il 
amusait  tous  les  partn  par  des  IraitéSt  le*  avilia> 
sait  par  l'ironique  démonstration  de  leur  phtitudo, 
et  prenait  des  villes. 

Houen  se  défendait  avee  énergie  ;  les  vioillards 
et  les  femmes,  les  boucbt^s  inutiles,  avaient  été 
renvoyés,  quelques  cavaliers  bourguignons  reçus. 
Mais  dès  le  mois  d'aoAt,  les  campagnes  dépeuplées, 
pillées  par  des  cavaliers  irlandais,  ne  fournissaient 
plus  de  vivres  aux  assiégés ,  et  la  famine  avait 
commencé  avec  raulomnc.  Un  prêtre  rouennais 
traversa  les  lignes  anglaises,  vint  à  Paris,  el'fnt 
mené  au  conseil  par  Euslaclie  de  Pavilli.  Ses  pa- 
roles furt^nt  bi-évcs  :  «  Très^xcellent  prince  et  sei- 
gneur, il  m'est  enjoint  pir  les  habitants  de  tlouen 
do  crier  vem  vous,  et  aussi  vers  vous,  sire  doBour* 


gogne,  le  grand  haro ,  lequel  signiQe  l  opprcsNou 
(|u  ils  endnrent,  et  vons  mandent  par  moi  que  si, 

faute  de  vntre  secours,  il  convient  qu'ils  soient 
sujets  au  roi  d'Angleterre,  vous  n'aurez  en  tout  le 
monde  pires  ennemis  qu'eux,  et,  s'ils  peuvent, 
ils  détruiront  vous  et  votre  génération.  »  (Moos- 
Irelcl.)  Les  secours  du  Dauphin  furent  .iu>5i  de- 
mandés. C'était  une  occasion  de  relabln  IriaiJes. 
de  lever  une  armée ,  de  marcher.  Ou  négocia. 
Henri  V  reçut  à  Pont-de-l'Archc  et  Alemon  le* 
propuâiUons  honteuses  de  Jean  Sau!>-Peur  et  des 
Armagnacs,  demanda  plus  qu'on  ne  lui  offrait,  et 
bafoua  les  deux  partit:  aux  uns  il  olijeda  l.i  mi- 
norité du  Dauphin  ;  aux  autres,  la  folie  du  roi  et 
l'incompétence  du  due  de  Bonrgogne.  Les  Ffaafsîs 
n'avaient  pas  plus  de  bonne  foi  que  le  conquérant; 
les  chefs,  tout  en  feignant  de  traiter  euseniUe, 
demandaient  à  Henri  V  des  seeonn  paor  w  fm- 
battre. 

Charles  VI  avait  pris  l'oriflaotme,  et  U  pnNie- 
naît  sans  bftte  de  Ponloiaeà  Beanvais.  LesRsaei- 

nais  tentèrent  une  sortie  formidable  pour  l'alter 
joindre  et  le  forcer  de  combattre  avec  eux.  .M^is 
la  trahison  s'était  glissée  dans  leur  ville  ;  ImrgoQ- 
verneur.  le  Bonteilicr,  fit  couper  le  pont  du  cid- 
teau.  Le  jKîupIc  accusait  les  nobles  d'être  Arroi- 
gnacs  et  traititis,  et  les  méfia uces  iotestioes  se 
joignaient  aux  tortures  de  la  faim,  aux  dangm 
du  siê;.'e.  f)n  nmnpea  les  chevaux  et  lei  cliiens. 
Deux  boisseaux  de  ble  coûtaient  t  000  francs;  sa 
chat,  60;  na  rat,  40;*  une  souris,  $;  fSmtm 
millier?,  de  pons  étaient  déjà  morts  do  faim.  «  On 
avoit  mis  hors  de  la  ville  bien  douxe  mille  pw- 
\Tes,  hommes,  femmes  er  enfants,  dont  l«  plu 
grande  partie  étoieiil  morts  dans  les  fossé<^  inr-n 
piteosemeul.  »  (Uoustreiet.)  O»  tiorhUes  ilélaiU 
forent  portés  à  Beauvais  par  huit  nouieaai  dé» 
putés;  le  cri  de  haro  fut  jeté  au  roi  pour  U  (h-r- 
nierc  fuis.  On  était  en  plein  hiver.  Des  sccour» 
promis  pour  Noël  n'arrivèrent  pas,  et  un  niesM^ 
de  Jean  Sans-Peur  engagea  les  assiégés  «  à  Usitor 
pour  leur  salut  du  mieux  qu'ils  pourraient.  » 

tlettn  V,  irrité  d'une  si  longue  re:>iataua',  vou- 
lait Bouen  sans  condition.  C'est  la  réponse  qu'il 
lit  aux  députes  de  la  ville.  Jlais,  craignant  le  «t<*<- 
espuir  de  gens  qui  n  atteudaiuul  de  lui  que 
mort,  il  aeeovda  um  capitulation  ;  cinq  hamus 
eu  furent  exceptés  :  de  ce  nombre  était  Main 
Blanchard,  ciief  des  arbalétriers,  citoyen  devouf  ; 
seul  il  Alt  exécuté,  fanlo  de  rançon,  tandis  qse 
le  traître  Bouleiller  prétait  serment  au  vainqueur 
Boucn  conserva  ses  privilèges  i  prix  d'or  ;  <^)hink 
mille éctts  d'ordorent  être  payés,  moitié  eu  pmtt, 
moitié  en  février;  on  était  déjà  à  la  mi-janvier. 
Mais  les  préteurs  du  roi,  sou  avide  cierge,  ne  pwi- 
voient  attendre.  La  ville  fut  livrée  à  une  sorte  de 
contrainte  par  corps  et  tous  le^  habitants  gardes 
avec  soin.  Le  19  janvier  44t9  eut  lieu,  à  midi,  as 
son  des  cloi-hes,  l'entrée  triomphale  «  du  roi  de 
France  et  d'Angleterre  ».  Les  cadavres  avaient  elf 
cnksvé»,  et  les  quelques  aallMHraa  qui  avsieat 


Tjp.  lie  i.  tkj(,  rue  él-M«tf>i>t-G.,  ii. 
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lii\erué  saus  mourir  ddiis  lus  rubbos  élaietil  reo- 
Ires  dans  la  ville.  Le  clergé  chaula,  couiuie  luu- 
jours  (juillet  4H8-jauvier  UMJ). 

GUSOa.  -  b«ACUS  OX  CORSTARCK. 

Ileuri  V,  presse  d'afTermir  sou  autoriU*  el  de  par- 
tager à  ses  preti'es  les  richesses  acquises,  accurtia 
iMie  trêve  aux  deux  partis  ( février-avril ].  Ce  temps 
d  arrél  nous  peruiet  île  jeler  uu  coup  d'u-il  sur 
I  elat  des  esprits  el  des  choses  eu  France.  Des 


princes  égobles,  des  (leupies  abrutis  par  la  faim, 
ne  peuvent  s'up|>oser  aux  envahisseurs.  Kicn  ne 
détourne  les  uns  de  leurs  querelles,  rien  u'arrache 
l&i  autres  à  leur  torpeur,  ni  les  alTairesde  l'Étal, 
ui  celles  de  la  chrétienté. 

Le  concile  de  Constance,  ouvert  eu  novembre 
lili  et  clos  en  Iil8,  avait  enfin  débarrassé  le 
saint-sicge  des  trois  papes,  et  noonné  Martin  V. 
.Mais  ou  se  tronipcrait  si  l'ou  voyait  la  une  ré- 
lorme,  une  victoire  de  l'Cuiversilé. 

Lu  seul  docteur,  (jerson,  augurait  bien  du  cou- 


Qkj^so  fUMpsAvirri  i.\  vqv  k  iirx\xi(v  »'. choisi 


Puiiruit  d«'  Germon.  —  D".ipr^s  une  anritiiiu'  olajiip»'  de  ta  colicrliou  ilt-  M.  Ilciiiiiii. 


cilc;  tous  les  autres,  Pierre  d'Ailli  même  et  Clé- 
niangis,  gallicans  que  les  honneurs  avaient  faits 
ultramoutains,  ne  concevaient  aucun  espoir.  D'ail- 
leurs la  doctrine  de  Gerson  était  pleine  de  con- 
tradictions ;  la  réforme  qu'il  entreprenait  ne  servait 
«I  rien  si  elle  n  était  radicale,  et  elle  ne  pouvait 
l'être.  Il  voulait,  réunissaut  prélats,  docteurs, 
cleixs  et  laïques,  régler  les  mœurs  de  l'Église. 
Réve  immense  :  reculer  de  quatorze  siècles  en 
quelques  années.  Qm  |)ouvait  parler  de  mœurs  au 
milieu  des  scandales,  d(;s  courtisanes,  des  chevaux 
que  Iraluaienl  après  eu.\  les  Pères  de  CouslauccV 
1. 


Quelques-unes  de  ses  inleulions  parurent  triom- 
pher. Ainsi  la  déposition  des  trois  papes  déclara 
implicitement  la  supériorité  du  concile;  Jean  Wlll 
fut  même  emprisonné  comme  simonlaque,  scan> 
daleux,  incorrigible;  les  vices  de  la  papauté  appa- 
raissaient au  grand  jour.  Les  élections  (x-clésias- 
tiques  furent  arrachées  à  la  cour  de  Rouie  ;  elles 
revenaient  aux  mains  des  seigneurs  laïques  et  des 
cvéques. 

Gerson,  presque  démocratique  dans  les  choses 
de  l'Église,  est  absolu  dans  celles  de  l'État.  L'Étal 
est  pour  lui  la  statue  de  Nabuchodouosor  :  la  bour- 
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i;eoisic'  lc$  nian  liaiuls  <  Ivs  l.il)oiircors,  «  6ml 
ligiiivs  par  les  jamhm,  qiii  sont  partie  de  Ter, 
parlif  (II'  lenv.  [Mirir  Ii'iir  lahoiir  hliniililé  à 
suH'wv  et  à  obéir.  »  Les  Icgistatcurs  do  l  lnde  ool 
apitliqué  la  mftme  «Hnparaùon  aini  etstes  intt- 
rieures.  «  Tout  le  mal  est  venu  de  re  que  le  roi 
ft  les  notables  citoyens  ont  été  tenus  en  servitude 
(tar  l 'outrageuse  entreprise  des  gens  de  petit  étal.  » 
Qu'est  n  done  lui  intVme?  un  mannoiitêt.  Qtte  dc- 
Niciit  l'universalité  du  nmrile  t:i''n('  i3l .  •>  qui  n'ex- 
elut  aucun  lidele  ».  et  sut  loiii  la  su|M>riorité  de 
tous  sur  un  seul?  Autre  otnitradiction.  Il  tente  de 
faire  rondnniner  l',is-vis>-iiial  |K)li(ique,  Ifs  inaxiiui^s 
de  Jeaa  Petit;  cei)endanl  il  cousacrc  par  sou  au- 
terilé  le  meiirlra  indigiie  de  Jean  lluss,  aa  mépris 
du  SiUif-condiiit  impprinl. 

Ortes  VVicklcIT  et  Jean  llu:>s  out  émis  de^pro- 
[lositlons  erronées  ;  ils  ont  combattu  sur  des  points 
<|ui  lions  sctubli'tit  aujourtl'liiii  l'cn  dignes  «l'atlen- 
lioii  i  mais  ils  doivent  être  Uooofés  comme  libres 
penseurs.  Ils  fiirent  condamnés,  et  devaient  Tétre. 
Jean  Huss,  «  homme  digne  d'éternelle  mémoire  » 
(Po;;^!!)^,  moula  nolilcnieut  au  bûcher:  quelques 
mois  a^»rés,  Jérôme  de  Prague,  qui  l'avait  renié, 
vint  di  t  larcr  à  la  faee  du  concile  que  son  abjura* 
lion  l'Util  lin  mensnnpp,  el  stiivil  son  mailrcdans 
la  morl.  Jean  Pelil^iic  lui  {>us  uoimné,  mais  ses 
maximes  furent  ceni^unH;». 

Là  s'arrêtèrent  Io<  (Iciiii-viii  ri's  di-  Gt^iMUi.  Il  iir 
put  obtenir  qu  on  procéd:il  à  la  retorniv  avant  de 
nommer  un  pape.  Les  Allemands  et  les  Italiens 
s*'  ralli<'rent  aux  Anglais  cnnlre  la  cause  gallii'ane, 
et  uu  pape  italien,  Martin  V  ,  lut  élu  (1417). 

Malgré  les  mniacesd'Annagnac ,  pa  rtlsan  acharné 
du  vieux  Benoit  XIII,  l  lniversilc  se  Iiàla  de  re- 
eonnailrc  te  nouveau  pontife  |H>ur  so  le  rendre 
favorable.  BientAt  mémo,  désabusée  snr  la  liberté 
des  élections,  elle  eût  voulu  les  rcmeitn)  entre  les 
mains  du  |)a|>c;  et,  eu  efl'el,  livrées  aux  caprices 
des  prélats  et  des  princes,  elles  étaicut  moins 
libres  que  jamais. 

f  HTMMi  lîèscspcré  se  retira  dans  un  couvenl,  et 
mourut  en  (42!^.  Voyant  la  réforme  impossible, 
la  science  vide,  Taction  inutile,  il  avait  renoncé 
aux  choses  rxlérieiirp**.  Ses  espérances  humiliées, 
ses  efforts  brisi^s,  le  degoiitcrent  du  la  terre,  et 
son  ime  s'éleva  vers  le  ciel.  Est-ce  ainsi  qu'il 
faut  comprendre  mmi  rpitaphe  :  Surxum  rurda  * 
OU  ces  mots  doivent- ils  caractériser  sa  première 
vie,  sa  vie  lemstre,  politique,  cléricale,  si  pleine, 
en  somme ,  de  hautes  aspirations  vers  l'ofdfe  et 
l'unité? 

Itilfi  II  TMTIS. 

L  élection  du  nouveau  pape  est  ciu  ore  une  vic- 
toire pour  Henri  V.  La  France  est  dépossédée  de 
la  tiare;  elle  va  l'être  de  la  couronne.  Maittv  de 
la  Normandie,  lleuri  V  rêva  l'euipia'  de  I  l-:uio|)(>. 
Il  voulait  dominer  rAllemagne,  en  y  mariant  son 
frère  •  ft  quelque  parante  de  l'empereur  >  (  Kymer). 


An:  UI'J. 

Déjà  il  avait  rc^u  1  hommage  des  électeurs  de 
Colofine  (1446),  Trêves  et  Mayenoe  (lit9V  H  ee* 

paL'i'iiit  Jeanne  11  de  Na|tlr-  ,i  nln]  irr  wii  frri.' 
Bcdford  ;  «  le  duc  ne  s'eiitremelliaii  pas  du  gou- 
vememenl,  sauf  pour  le  dncbé  de  Galsbie,  qa'il 
gouvernerait  à  sou  plaisir  (lliy).  H>mer,)  De 
Brindes  à  Jérusalem  il  n'y  a  que  la  mer.  k  La  r^- 
couvrance  »  de  la  terre  saiule  fut  le  projet  favori 
du  dévot  pcrsouBige;.!!  en  parla  mène  i l'houe 
de  sa  mort. 

Kn  mai  1419,  il  accoiiia  au  duc  de  Bourgogne 
une  entrevue  à  Meulan,  où  la  reiuc  Isabeanviat 
offrir  sa  lille  (-ilhcrine,  avec  la  Gnyeuoe  cl  la 
Normandie,  i^iais  il  voulut  encore  la  Brctague,  k 
Haine,  l'Anjou,  la  Tounine.  «  Beau  oeoeis,  8ait4l 
par  dii-e,  sachez  que  nnus  anron?  In  (illn  de  \i<lr 
roi,  et  le  r^te,  et  que  nous  la  mettrons,  cl  vouï 
aussi,  hors  de  son  royaume,  b  Leduc  répoadil: 
Sire,  vous  serez  bien  lassé.  »  (Monstrelet.)  1-in- 
solcnco  du  conquérant  amena  entre  les  deux  psrtii 
une  eoneorde  momentanée,  lean  Saos*PMr  alla 
s'agenouiller  devant  le  Dauphin  sur  le  pont  Ho 
Pouilli  ;  «  les  deux  princes  jurèrent  sur  leur  (urt 
de  paradis  la  paix  l'un  avec  l'autre.  »  Ils  devaient 
K  unir  pour  «  chasser  le  roi  d  Angleterre  hors  de 
Kraïu  e.  «  «  A  lar  nouvelle  de  cette  paix,  cm  tildes 
feux  de  joie  par  k^s  carrefours  »,  iui  loul  a  Pan?. 
Henri  V  uraigoil  d*ahord ;  il  envoya ,  le  4 8  juillet. i 
(lathiriue  de  Frjiii  r,  un  ricln'  préM'iil  fui  mler- 
ceptë  par  le  Dauphin.  Mais  il  eul  lieu  de  se  rassurer. 
Avant  la  6n  du  nioin,  Jean  San8».Peur,  trahiouil 
la  cjiiiM'  iiu  il  ù'iiail  d'embrasser,  renouvela  les 
trêves  de  Flandre,  el  laissa  prendre  Poutoise  {«r 
les  Anglais.  En  août,  l'ennemi  pot  «courir 4s- 
vaut  les  portes  de  Paris,  oii  il  n'y  avait  alors  qu  ui  i 
|H!tite  garnison,  pour  l'absence  du  roi,  de  ta  reiiK-. 
du  duc  de  Bourgogne  el  de^s  autres  seigneurs,  qm 
jusqu  ici  ont  fait  |)eu  de  r^istance.  »  (  Re^.  tl" 
Parlement.)  (>;s  »ii|;:usli><;  personnages  èUicat|)•^ 
Us  le  30  juillet  fHiur  Ti-oyes. 

Ijo  -Oanphin  inquiet  demanda  an  duc  une  nou- 
velle otitrevitf».  Klle  ont  lieu  sur  le  pont  tl?  Mou- 
lereau,  dans  nne  sorte  «  de  parc  bien  ferme  %  ou 
le  duc  devait  entrer  «  du  côté  du  cUlteant,le 
Dauphin  «  du  côté  de  la  \ille  «.  Les  avis  XAxm- 
quêtent  pas  i  Jean  Sans-Peur.  Avaul  d'eulrrr  i 
Montereao,  il  Ait  averti  qu'il  ne  serait  séparé  du 
Dauphin  par  aiiriiiK^  harriére,  et  que  des  Kiltl^t- 
étaient  cachés  dans  les  maisons  voisines.  *  t,l"<*< 
qu  il  advienne, 'paix  voulons  •,  dit41;  et  il  «eha 
dans  la  loge  avec  ses  compagnons;  deux 
ment  le  suivaient  de  près.  Un  seul  quitta  sais  el 
sauf  le  pool  fatal.  Que  se  )Ni&sa-t-il  entre 'le 
phiu  et  le  duc?  Les  Bourguignons  dist  iil  i|<i>  I' 
duc,  son  niimusse  «le  velours  à  la  main,  tirtiiit  if 
genou,  et  MilTiit  corj>s  el  biens  au  Dauphin;  b 
dauphinois,  que  le  Dauphin  parla  le  premier,  qu*' 
In  iT|inii'.c  du  dur  fui  éva'itve  :  ■  On  ne  po«rr»Jl 
rieu  avin'r  ou  lauv  sinon  en  la  pn-^eiuiî  du  roi- 
Un  des  compagnons  du  duc  aurait  |N»rlé  la  nuiii 
sur  le  prince,  (juoi  qu'il  en  soit,  Jean  Sans-Pw" 
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fui  massacré.  Le  Dauphin  a-t-il  participe  au  ineur- 
Iro?  on  l  avait  fait  dis|>arjitiv  au  conimencomenl 
du  tumulte.  Mais  a-t-il  connu  les  iu  lent  ions  de  ses 
anus,  Tannegui,  le  pn-sident  Louvet  .'  on  peut  le 
rruire.  Il  n'a  pas  eni  pce  lié  l'assassinat;  il  semble 
même  s'en  (;lorilier  (tar  des  lelliies  envoyètts  aux 
grandes  villes  :  «  A  cherclic  son  épée  pour  envahir 
notre  personne;  mais,  par  sa  iolie,  inourul  en  la 
place,  o  (  Monstn'let.  )  CeiMMidant.  si  l'on  songe  à 
son  indolence,  on  peut  dire  que  ses  amis  S4>  sont, 
sans  le  consulter,  converls  de  son  aiilorite. 


Jean  Sans- Peur  fut  un  esprit  lourd  et  pusilla- 
nime, un  cœur  froid.  Sa  lâcheté  avait  peu  à  peu 
'  miné  son  parti  ;  sa  mort  le  reconstitua.  Bourgui- 
I  (^i)ons  et  Flamands  détestèrent  plus  que  jamais  u  les 
faux  traîtres  Armagnacs  »  ;  Paris  jura  vengeance 
!  au  comte  de  Saint-Pol  ;  tous  les  corps  de  l'Etat  of- 
'  fiirenl  leurs  services  à  la  duchesse  veuve;  le  roi 
lui-même  écrivit  a  de  mettre  sur  pied  tous  ses 
vassaux     Le  jeune  duc  Philippe,  (wussé  par  la 
haine  dans  les  bras  des  Anglais,  reconnut,  le  i  dé- 
cembre, les  droits  de  HtMiti  V  à  la  conranne. 


Tombeau  de  Jean  Sau^-Peur,  à  Dijuiu 


u  L'illustre  cité  de  faris  i>  envoya  ses  députés  à 
Arras,  et  fut  complice  de  ce  pacte  inouï.  Ileiiri 
devait  épouser  ('.allierine.  et  gouverner  comme  rt'- 
gent  jusqu'à  la  mort  de  Charles  M  :  ainsi  Anglais 
et  bourguignons  «  seraient  tous  d  un  même  parti 
pour  faire  guerre  mortelle  au  Dauphin.  » 

Des  loi-s  la  cause  des  Armagnacs,  «  des  traiti*es 
parjures  et  homicides  »,  des  «  criminels  infractenrs 
•le  la  |»aix  »,  n  e>l  plus  celle  d'une  faction.  Ils  re- 
présentent la  France.  Leur  crime  maladroit  livre 
le  ruyannie  à  relianger,  mais  éteint  la  guerre  ci- 
vile. iK^s  la  lin  de  si'ptenihre,  les  coiiseillers  «lu 
Dauphin  l'enlraincnt  à  Poitiers  et  s'attachent  le 
Midi  :  le  prince  d'Orange,  chef  du  parti  l)onrgni- 
gnon,  quitte  le  I^ngue^loc;  le  comte  de  Foix  s<; 
dtVide  pour  le  Dauphin.  L'alliance  de  la  Dretagne 
lui  rahercliee,  maisJéan  VI  voninl  rester  nfiiire; 


Tannegui  du  Chàtel  eut  alors  l'idée  d'une  trahison, 
S4i'ur  du  crime  de  Montereau.  Il  donna  aux  Pen- 
thiévTe,  petits-iils  de  F.lisson  et  de  CJiarles  de 
Blois,  u  mandement  sous  le  scel  du  Dauphin  pour 
prendre  et  en)prisonner  leur  su/erain.  Les  Pen- 
thievre  leuaieul  au  parti  d'Orléans  par  leur  aïeul 
(ilisson:  ils  n'avaient  pas  oublié  leni's  prétentions 
à  la  couronne  ducale;  Jean  VI  fut  pris  dans  une 
partie  de  campagne.  Mais  sa  femme,  Jeanne  de 
France,  souleva  ses  Étals.  Le  comte  de  Penlhievre, 
forcé  de  remettre  le  duc  en  liberté,  fut  banni. 

Le  duc  de  Bourgogne  et  Isabean  amenèrent  ai- 
M'ment  Charles  VI  à  signer  les  pirliminaires  du 
traite,  approuvés  par  le  Parlement,  la  chambi'e  des 
comptes,  rUnivei'sité,  les  prévols  et  la  commune. 
Le  21  mai  IliO,  les  deux  rois  se  n'unirent  dans 
l'église  Saint-Jean  île  Tioye?.  h*  Irailé  de  Ti'oyes 


Digitized  by  Google 


598 


HISTOIRE  DE  FRANCE. 


Ans.  lUD. 


est  a\'ant  tout  un  contrat  de  mariage;  Isabean, 
nature  épais?*  et  peu  élevée,  n'y  voyait  que  l'élé- 
vation de  sa  fille  Catherine,  qu'elle  aimait,  et  la 
punition  de  son  fils  Charles,  qu'elle  connaissait  i 
jieine  et  qui  l'avait  niéconlonlée.  On  lui  offrait 
d'ailleurs  des  avantapes,  et  deux  mille  francs  {var 
mois  étaient  une  grosse  somme.  La  haine  de  Phi- 
lippe le  Bon,  la  rancune  d  isnheau,  le  désespoir  des 
peuples,  la  nullité  de  Charles  M,  «  auquel  tout  éloit 
un  et  d'un  poids  «  [G.  Cha«lelaiii\  se  pnMérenlou 
se  laissèrent  amener  à  l  liuniilialion  cruelle  d'un 


mariage  imposé,  d'une  royauté  déchue,  d'une  na- 
tionalité reniée.  On  peut  résumer  ainsi  la  partie 
sérieuse  du  trail<'  :  la  couronne  est  dévolue  i  per- 
pétuité, «  après  le  lr»'pas  du  mi  n,  à  Henri  et  à 
ses  hoirs;  en  attendant,  le  gendre  dn  roi  «.  a  I'pxit- 
cico  de  gouverner  n;  il  lui  a  sera  loisible  d'iH-nre 
ses  lettres,  par  lesquelles  il  mandera,  défendra  et 
commandera  de  |iar  le  roi ,  et  de  par  lui  comnip 
régent;  considérés  les  crimes  perpétrés  parle  soi- 
disant  Dauphin  >  .  les  parties  contractantes  •rv 
traiteront  pas  de  paix  ■  avec  lui.  Charl(»s  VI  aii- 


Kilii'aii  ili'  Uavi^rr.  —  D"aprr>  fiai^iii^rci. 


Inrisait  ouvertement  la  giu'rre  contre  ses  sujets  par 
cet  article  dérisoire  :  «  Toutes  conquêtes  qui  se 
frroîil  par  notre  dit  (ils  le  roi  Henri  sur  les  dés- 
obéissants, seront  à  notre  profil.  »  Or  le  Daupliiii 
avait  encore  au  nord  de  la  Loire  qiiebpies  villes 
qu'il  iutportait  de  réduire  avant  d'attaquer  le  .Midi. 
.Sîns,  Montereau,  Meaiix,  Melun,  Compiégne,  S)is- 
fons. 

«  Le  matin  même  de  la  nuit  des  nores.  Henri  V 
partit  pour  le  siège  de  Sens.  »  (Michelet.  i  Le  rude 
.Anglais  ne  voulut  laisser  aucune  illusion  aux 
vaincus  :  fe:nme.  bfau-pére,  l>elle-mère,  il  les  traîna 


tous  après  lui.  (Vêlait  sérieusement  ipi  il  cnlPuilall 
«  faire  joules  pour  la  solennité  dn  mariage  ».  Sen* 
fut  pris,  cl  liieutnt  a[>ri's  Montereaii.  li,  «âpre» 
graml  deuil  et  service  Philippe  le  Bon  einkiiima 
le  cori>s  de  «on  p'^re  et  le  fit  transjwrler  à  Dijon. 
Bientra  vint  le  tmir  de  Mt-liin;  un  des  plus  liorm- 
raliles  chevaliers  de  France.  Barliasan.  y  était co- 
fermé.  Henri  fit  venir  Charles  VI  et  somma  if* 
habitants  de  se  rendre  >■  à  leur  nalurel  seigneur  •; 
mais  ils  firent  réponse  "  qu'ils  n'obéiraient  pas  M 
roi  anglais,  ancien  et  mortel  ennemi  de  France.  > 
(Mon<trelet.)  Le  siège  dura  quatre  mois:  il  y  «il 
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heanronp  de  mines,  de  contre-mines,  de  combats 
sing^uliers  de  chevalerie;  mais  tout  finit  par  des 
supplices,  des  exils,  desempriaonnemcnts.  Le  Dau- 
phin avnit  Tait  pour  Melun  une  démonstration  ina- 
(lie,  ft  dut  86  replier  sur  le  Midi. 

Tandis  que  les  armes  anglaises  exécutaient  le 
traité  de  Trows,  le  comlo  dp  Saint-Pol  io  pn^fn- 
tait  aux  villes  de  Picardie  cl  de  Champagne.  Le 
vninqnenr  da|gna  venir  ji  Paris  entra  son  bran» 
jW'rc  <^t  IMiilippo  \c  Rnn,  le  traître  et  le  trahi;  le 
•  ^pectacle  de  tous  les  lords  étrangers  <ioi  suivaient 
le  pauvre  Charles  VI  n'attrista  pas  la  réception. 
b'S  Iwurpeois.  «  vètiis  ili'  rnii;:i'  pour  IioiionT  les 
rois  remplissaient  les  rues  «  noblcmcnl  rucour* 
linées  »  ;  uo  mystère  a  de  la  Passion  an  vif,  telle 
i|a'elle  est  flgprée  autonr  dn  choMir  i\c  Notre- 
Dame  »,  fut  représenté  snr  un  «  échafaud  do  «ent 
pas  de  long  ».  Des  u  processions  de  prêtres  rcvi>lus 
de  chapes  et  de  surplis  chanloient  Tk  Deum  iau- 
ilama^.  <■  'Bourgeois  de  Pnri?;.! 

Des  Etats  généraux  illusoires  raiiliercnl  eu  dé- 
cembre le  traité  deTroyes,  et  volèrent  un  emprunt. 
I.t'  rlnrpë  liii-mémp  dut  payer  en  yilonri':  «au- 
trement on  eût  loge  en  prison.  »  Henri  V  n'avait 
de  ménagements  que  pour  ses  prêtres  k  lui.  Phi> 
lippe  le  Bon  vint,  avec  ses  trois  Fœurs  et  ?:i  mère, 
demander  justice.  Leur  avocat  voulait  que  la  soi- 
disant  Dauphin  et  ses  complices  fiassent  mente 
«  en  tombereaux  par  tous  les  carrefours  »,  et  à 
Montereau,  pour  dire  «  qu'ils  aNïtient  lue  roauvai- 
sement  le  duc.  »  Les  rois,  qui  siégeaient  ensemble, 
accueillirent  la  requête;  un  arrêt  du  Parlement 
défliira  i  les  couitiiblf?;  inhnbilcs^i  tmite?  flifrnités.  « 
i.«Mirs  biens  durent  servir  a  rendre  aux  Parisiens 
tes  sommes  qu'on  leur  empruntait. 

HOIT  BC  BZHII  f  £T  OE  CHAULES  H. 

Henri  V  pn><a  l'iiiv.^r  en  Angleterre,  où  son 
peuple  et  sou  cierge  le  reçurent  avec  orgueil.  Du- 
rant son  absenee,  le  parti  do  Dauphin  prit  rofTen* 
i>ive;  il  enn'ila  cinq  mille  Kcos.«ais,  Lillit  et  tua  Cla- 
rcnce  à  Daugé  en  Anjou  (i3  mars  4421},  remua  la 
Picardie,  envahit  la  Beauce,  et  mit  le  siège  devant 
Chartres;  Henri  V  obtint  des  déi  imcs  du  clerçé 
on  Angleterre  et  en  Norman-lip.  Tut»  opération 
nionélairc  tripla  l'impôt  a  i'dtis.  La  siciotre  de 
Batigé,  la  sympathie  du  Nord,  les  talents  du  con- 
nétable écossais  Bui-han,  avnii'n!  ('\n!lé  le  D.iu- 
pbiu;  mais  la  jonction  de  Henri  V  et  de  Philippe 
le  Bon  i  Hantes  Ol  le%'er  le  siège  de  Chartres;  la 
prise  de  Orfiix,  Kprrnon ,  Dangenci,  !n  il'^niito  de 
la  Ilire  et  de  Xaintrailtes  eu  Pouthieu  cl  eu  Pi- 
cardie, le  siège  et  la  chnle  de  Meaux ,  rendirent  au 

|i:irti  tinitc  s;i  siip'-rinri!-'.  MiMU\  l'-lail  tiMiii 

|>ar  des  brigands  souillés  de  crimes,  hais  des  paysans 
qu'ils  rainaient  et  pendaient;  il  y  avait  prés  des 
fossés  nn  orme  oû  «  brandillaient  n  les  victimes 
qne  le  terrible  bAtard  de  Vaiirn  snrrifnil  nti  sou- 
xt'uir  de  son  ami  Bernard  d  Armagnac.  La  résis- 
lanro  fut  relie  de  gens  qni  n'attendaient  ni  se«onrs 
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ni  pitié;  quand  la  ville  ftil  emportôp,  lo  chfttean 
tint  deux  mois.  Henri  V  fut  implacable  ;  Meaux  lui 
coûtait  la  moitié  de  son  armée,  dévorée  par  l'hiver^ 
h  maladie  et  les  assauts.  Les  Irlandais,  lés  Écos- 
sais, les  Gallois  trouvés  dans  la  garnison  furent 
tués  sans  rémission;  le  cadavre décapilé de  Vamii 
ftlt  attaché  à  son  omiP.  I,ps  rîinrons .  |ps  ronfis- 
catioDS  ruinèrent  la  ville;  les  prisonniers  mou- 
rarenl  de  faim  dans  lea  eadiots  où,  «  l'on  mort,  les 
autres  arrachoient  sa  chair  avec  les  dents.  »  (Jim'u. 
des  Ursins.)  Une  sorte  de  confiaoce  renaissait;  la 
vieille  haine  des  Armagnacs ,  l'ordre  relatif,  l'oi»- 
pressiiiii  n>)^iili<M  i'.  ciiiisoliihiiciit  le  régne  de  l'étran- 
ger; la  naissance  de  Henri  VI  consacrait  le  traité  de 
Troyes.  Mais  la  dysfenterio  emporta,  le  .31  août 
t  iîi,  le  seul  homme  qui  pût  donner  la  durée  i  cette 
chimère  :  l'union  des  deux  royaumes.  Henri  V  mou- 
rut lidele  à  suii  hypocrisie  dévote,  parlant  d'ulier 
conquérir  Jérusalem,  et  rappelant  que  la  guerre  de 
France  avait  l'ti'  approuvée  par  les  pins 'Niiinls  per- 
sonnages. Sa  dépouille  Hit  rendue  à  son  {leuplc, 
qui  l'honora  comme  an  saint.  «  La  fortune  avait 
forgé  f^)n  épée»,  dit  SbaV'îpparf' :  mais  la  mort, 
par  une  dérision  cruelle,  ne  lui  laissa  pas  recueillir 
l'héritage  de  Charles  VI.  Lehean-pèresnrvéeutde 
rbnix  mois  au  gendre.  Or^'iieillinix  el  criit'I  danssmi 
enfance,  luxurieux  cl  emporté  dans  sa  jeunesse, 
idiot  pendant  trente  ans,  Charles  mourut  après  un 
régne  funeste  de  quarante-deux  ans(t4fl).  H 
emporta  cependant  la  pitié  du  peuple;  ses  mal- 
heui's  avaient  expié  sa  prospérité.  «  Ahl  très-cher 
prince,  disait  «la  foule,  à  gmid*  ptaiaia  et  profonds 
soupirs,  jamais  plus  ne  te  verrons;  tu  vas  en  repos, 
et  nous  demeurons  en  toute  tribulalion  et  eu 
toute  douleur!  »  Le  duc  de  Bedford  menait  ses  fu* 
nérailles,  oii  no  lii;nrait  pa*!  un  prince  du  sans;  et 
le  roi  d'armes  cna  sur  sa  tombe  :  «  Dieu  donne 
bonne  vie  i  Henri ,  par  la  grflee  de  Dieu  roi  de 
l'rati.  p  et  d'Angleterre,  nolrp  souverain  seigneur!  » 
C  était  la  puuiliou  du  perc  qui  avait  déshérité  son 
lils.  * 

u  Henri  né  à  Monmonlh  aura  régne  i>eu  et  con- 
quis beaucoup;  Henri  né  à  Windsor  régnera 
longtemps  et  perdra  tout.  «  Os  paroles,  attribuées 
à  Henri  V  mourant,  résument  les  réflexions  qui 
dun  iU  ras*aillir.  Henri  VI  est  mineur  :  on  a  peu 
vu  de  minorités  conquérantes.  H  e^t  Anglais  et 
Français,  il  n'est  ni  l'un  ni  l'autre.  Il  est  petit- 
lils  tir  niarl<'>  \\  :  v\  i  c  f;nit-il  pas  craindre  que 
la  démence  hennlitaire  ne  fasse  counailre  à  l'An- 
gleterre les  maux  qn'a  subis  la  France?  Tant  qu'a 
\rni  rharles  VI,  il  n'y  ;i  eu  qu'un  roi  au  nom  diupicl 
( oinbattaicnt  deux  partis;  les  Anglais  n'étaient 
qne  dcs  Bourguignons.  Il  y  a  maintenant  deux, 
lois,  et  la  gnenv  nationale  remplace  manifeste- 
ment la  guerre  civile.  Henri  V  le  sentait:  il  aurait 
voulu  perpétuer  la  lutte  des  Armagnacs  et  des 
Bourguignons  jusqu'à  l'achèvement  de  son  œuvre: 
auïsi  recommandail-il  en  mourant  de  rappeler  au 
duc  de  Boui^ogne  ses  imités  el  ses  serments.  Je 
lui  offrir  même  la  régence.  Enfin,  dans  ses  craintes. 
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il  vil  l'heui-c  de  la  defailc  et  conjura  licdfurd  de 
M  jamiit  abandonner  la  NormaBdiê.  Il  voyait  juste  : 
I;i  N'rirmnnilio  olail  le  mmiI  point  qu'il  pi'it  csiifrcr 
de  juiudic  à  la  domiuatiou  anglaise;  la  France  cou- 
qatee  eAtépdiié  TAngletorre,  et  l'aorait  réduite  eo 
province.  S'il  rlit^n  linit  à  N".itl;icli»'r  la  Norniiindie 
)tar  l'unité  des  poids  et  mesures,  la  diminution  des 
impôts;  s'il  en  bannissait  lee  malveillantti  pour 
la  peupler  d'Anglais,  ou  de  loupa  à  défont  de  su- 
jets, il  laissait  Paris  à  la  peste  et  à  la  faim  :  c'était 
d'ailleurs  un  moyen  d'attirer  les  Parisiens  à  Rouen. 


Depuis  4il8,  lu  cherté  des  subsistances  &  était 
niainteane;  le  bois  se  vendait  à  pris  d'or: «les 
liAehcs  cortUMVnt  trois  coiits  fnmrs  le  iviit,  Lo  si^ 
tier  de  blé  valut  buit  frauc6;  le  quarteron  d  wu(s, 
rinq  ft  six  sous;  les  fftves  et  les  pois  n'étaieat  p» 
moins  clicrs;  nn  jx'lil  [joiirceaii  &<>  piixait  six  ou 
sept  francs.  Les  pauvres  gens  ne  maugeaieot  pu 
de  viande  »  ;  on  se  nourrit  de  choux  tont  l'hi- 
ver. La  chaleur  et  le  froid  extrêmes  firent  Daiin> 
des  épidémies;  «  et  tant  en  mourut  qu'il  fallut 
faire  dans  les  cimetières  de  grandes  fosses  oii  s'en-  • 


Statues  funéraires  de  Gliaries  VI  rt  dlaabeaa  de  Bavière  (1),  à  Sainl-iïenys. 


tassaiciil  In'nli'  o\  (juannle  corps  à  peine  pondivs  i 
de  terre;  jour  et  nuit  on  rencontrait  Notre-Sei- 
gneur  qu  on  (lortait  aux  malades;  et  tons  avaient 
à  la  liii  la  plus  !)cl!c  c(tnnai>sanc»>  NDlit"  S'i- 
gncur  qu'on  vit  jamais  avoir.  »  Le  cierge  gagnait 
beaucoup  :  il  mourut  ft  Paris  plus  de  cinquante 
mille  personn<>s,  et  on  nitcrrail  |»ar  messe  «  qualiv, 
six,  buit  chefs  d'hùiei»;  les  messes  étaient  «  mar- 

(*)  Iiabeau  de  Biviérp  m  aioural  qu*«o  1435,  sou$  W 
Tiff»  de  Charles  Vif. 


I  cliandécs  »  :  les  grandes  valaient  de  seize  à  dis* 
huit  sous;  lei»  basses,  quatre. 

En  1419,  il  y  eut  on  instant  de  rabais  :  les  fro- 
mages élaient  aux  halles  m  ciilassos  aussi  liaul 
qu'un  liomnte  a;  les  poissons  arrivaient  eu  loulr. 
Mais  la  perte  de  mtoise  et  bi  mort  de  Jen 
Sans-Peur  ramenèrent  la  cherté  du  pain  eldnvia. 
En  U20,  «on  ne  faisait  )»as  de  jMiin  blanc 
petits  enfants  ne  maugeaient  plus  de  lait,  car  b 
pinte  coûtait  dix  etdOQze  deniers.  »  Tous  ces  maux 
ëliiient  aUribuéi  |iux  Anuagmws,  «qui  ont  nii» 
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curjK»  el  àioes  au  doehpûir  qui  o  luoul,  pitleiil, 
foreenl,  brAlent  églises  et  gens  dedans,  femmes 

grosses  et  t'iifiuils!»  Henri  V  fut  rcni  comiiio  un 
sauveur;  oiais  il  lai&6a  le  peuple  manger  ■  des 
«bon  et  des  navets,  sans  pain,  «ins  sel.»  «Je 
meurs  de  faim!  '  cii.iiont  les  |)etils  enfants  gelés 
Mir  lo^  (as  de  fumier;  u  ou  n'availui  pain,  ni  blé, 
ni  biVhe,  ni  charbon».  En  4iS1 ,  «les  vignes 
n'éliuent  pas  encore  fleuries  à  la  On  de  juin.  »  On 
mourait  de  froid.  I.ps  rn.itlAtcs,  •  ces  enfants  de 
reimemi  d'enfer  >»,  t  laieiil  j)Oi\ues  a\ec  rudesse 
par  des  gens  qui  «  pinçaient  tout  de  près  ».  A  ces 
malheur!'  se  jnifrtiit,  après  Baugé ,  le  décri  des  mon- 
naies. Les  loups  altanies,  passant  la  Seine  à  la  nage, 
eotrantde  duU  dans  les  villes,  «déterraient  les 
corps  avec  leurs  ptles.  »  Tandis  que  le  froid  re- 
prenait à  la  Toussaint,  que  la  famine,  que  la  mor- 
lalité  coutimnient  leurs  mages,  le  président  du 
Parlement,  Momillicrs,  faisait  pcndiT,  prrcer  les 
langue»,  torturait,clcouvraitParisd  ani«  n  i.  s.Vei-s 
No^l,  la  neige  cause  une  inondation  qui^ele;  les 
moulins  ne  peuvent  moudre.  Les  niallienreux  mau- 
dissaient «  leur  nativité  »,  la  fortune,  les  seigneurs, 
les  gouverneurs.  <i  Que  feronMiqus?  Mettons  tout 
«en  la  main  lu  H  ili»;  ne  nous  chaut  que  nous  deve- 
»  nions  0 ,  disuienl-iis,  c,ir  ils  avoieottrop  i  souf- 
frir. »  (Bourgeois  de  l^ms  i 

La  présence  de  iMnli|i|)i>  le  Bon  fut  trompeuse. 
«  Menant,  comme  avait  fait  le  duc  d'Orléiins,  vie 
damnable  de  jour  et  de  nuit»,  le  duc  de  Bour- 
gogne fit  pea  de  bien  i  la  ville  qui  aimait  tant  sa 
TTirîi-Mir!  I  cl  (]ai  avait  tant  soiilTi'i  t  pour  sun  [kti^ 
el  |K)ur  lui».  Un  voit  que  Henri  \  ,  lui  aussi,  se 
nHt  peu  en  peine  du  brâheur  de  I^is;  il  n'était 
mcnir  pas  affoble;  «es  paroles  «  tianchalent  Gommc 
rasoir  *. 

Gescalamitésavalent  brisé  le  plus  grand  nombre. 
Les  gens  instruits  ne  .songèrent  plus  qu'à  leur  salut 
éternel;  ils  ne  voyaient  pas  que  Icui-s  pciiM^cs,  en 
<telaissant  la  terre,  n'avaient  qu'un  but,  la  bplieie 
sereine  de  l'égoisme.  C'est  vers  lltl  qu'un  livre 
réièbrc  attira  par  son  titre,  flatta  par  ses  tendances 
les  àmcâ  désespérées  :  allnteniflle  consolation» 
devint  l'étude  (te  c«uxi|nl  savaient  lire  ou  écouter. 
On  rallribnc  :t  C'M-^on,  et  c'est  lui  rendre  un  juste 
bemmage;  ou  peut  croire  que  led^oùt  du  monde 
l'a  tourné  aux  pratiques  du  clottre  et  l'a  jeté  dans 
les  idées  mystiques.  livre  r^t  la  traduction 
plus  bardie,  plus  émue,  plus  humaine  de  limita- 
tion. Quant  è  l7mitarKm  elle-même,  elle  n'appar- 
tient ni  à  Gerson,  ni  à  Thomas  de  Keinpcn.  ni  au 
quinzième  siècle.  C'est  une  o'uvre  ancienne,  len- 
tement élaborée  par  le  temps  dans  l'ombre  des 
monastères ,.  souvenir  du  piénx  treizième  siècle 
iV'dipéau  quatorzième;  code  monastique,  recueil 
de  préceptes  et  d'effusions  religieuses,  elle  sédui- 
sit, par  le  contraste,  un  monde  efTréné,  sans  loi, 
sans  raorali'i'. 

«Œil  pour  (Cil,  dent  pour  dent;  argent  et  \mi- 
vw  !  »  orient  les  puissants  ;  et  le  livre  leur  répond  : 
«  Le  véritable  progrès  est  dans  rabnégatieo  (llv.  m. 
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th.  3y);  la  scieuce  la  plus  liante  est  le  mépris  de 
soi-même;  celoi-ift  est  vraiment  grand  qui  est  [)etit 
à  H's  yonx.  II  faut  liaïr  son  àme  en  ce  monde,  et 
mourir  à  eoi-méme  (liv.  i).  Que  ri(;n  de  ce  que  vous 
faites  ne  vous  semble  digne  d'un  regard.  Quittez- 
vous,  et  vous  me  trouverez  (liv.  m).  '> 

«Tout  ce  qui  n'est  pas  Dieu  n'est  rien  et  ne 
doit  être  compté  jiour  rien ,  l'Ame  qui  aime  Dieu 
voit  toutes  choses  au-<lessous  d'elle,  de  ce  haut 
degi"é  d'amour  '  liv.  m).  Qu'importent  dom  Irs 
dominations  extcncures?  C'est  un  grand  point  de 
vivre  sous  un  supérieur  (liv.  i);  faites  plutôt  la 
volonté  d'aiilrni  <\uc  In  vnfro:  rlinisissez  d'avoir 
piutdt  moins  que  plus  ;  cherchez  la  deruieru  place 
et  è  être  au-dessous  de  Unis  (liv.  nt).  Poussière, 
apprends  à  obéir'  \p|iii"ntls,  k'iivrt  limon,  it'hu* 
milier  et  à  l'abaisser  sous  les  pieds!  » 

Ailleurs  :  «  Vivez  sur  la  terre  comme  un  étranger 
que  les  aiïairi's  du  monde  ne  regardent  pas.  Vous 
ne  pouvei  avoir  deux  sortes  de  joie,  goilier  ici- 
bas  les  plaisirs,  régner  là-hant  avec  le  Christ. 
Mortifiez- vous  donc,  corps,  àme,  esprit  :  plusieurs 
ont  perdu  la  dévotion  en  voulant  [torler  tiT)[)  haut 
leur  raison  (liv.  iv,  ch.  18).  (janlez-vous  de  dis- 
puter sur  des  matières  trop  relevées,  l'inégalité 
des  conditions,  le  mérite  ili's  saints  fliv.  m). 
L'Iioniine  pacili(|ue  est  plus  utile  que  i  homme 
savant  (liv.  i).  •>  •  • 

SursKin  ntrda,  «  Oh  !  si  vous  pnnvir/  retrancher 
le  besoin  de  mau|^er,  de  boire,  de  dormir!  (liv.  1}  » 
Hélas  1  «  Usez  des  biens  terrestres,  et  désirez  les 
autres  'liv.  ni,  ch.  itr:  mais  soyez  autant  que 
po.ssible  libre  d'attacliemeut  (liv.  11,  cb.  tt).  ilieu 
ne  souille  pitis  que  l'amour  Àu  créatures  (liv.  11). 
'  N'ayez  de  familianté  avec  aucune  femme;  évitez 
de  faire  connaissance  avec  les  hommes  (liv.  1). 
Les  hommes  changent  comme  lo  vent  (  liv.  1  ).  Vous 
ne  devez  pas  compter  be;iuconp  sur  un  liommc 
fragile  et  mortel,  encore  qu'il  vous  seit  utile  el 
cher,  ni  vous  attrister  beaucoup  si  quelquefois  il 
vous  traverse  (liv.  it).  »  Certes  «  s;yis  ami  vous 
ne  pourriez  vivre  heureux  (liv.  n,  th.  «)  »;  eh 
bien,  <>  apprenez  à  abandonner  votre  ami  le  plus 
cher  (liv.  11  ].  n 

On  voit  tout  ce  qui,  dans  ces  maximes  austères, 
Iiouvait  avoir  prise-  sur  les  âmes  au  quinzième 
siècle.  Le  désespoir  et  l'impuissance  désintéressent 
un  moment  les  nrnrs  ;  l'humiliation  leur  fit  ac- 
cepter l'humilité,  la  privation,  le  reuonoemeol, 
l'abandon  et  la  méchanceté  humaine,  le  secours 
divin.  Là  est  le  secivt  de  l'influenoe  considérable 
de  i'lmit0tim  du  Chrifst. 

Elle  avait  aussi  quclipies  formoles  dont  la  dou- 
ceur conviait  aux  espéram  is  mélancoliques:  ■  Pré- 
parez-vous à  supporter  bien  des  adversité*  et  des 
traverses  en  cette  misérable  vie  ;  c'est  niie  néces- 
sité, l'as  d'autre  remède  que  la  patience.  La  con- 
solation fliviiip  est  donnée  à  l'homme  |MHir  le  for- 
titier  contre  I  advei-sile.  Lclé  succède  à  I  hiver; 
après  la  nuit  revient  le  jour,  et  après  la  tenipèto 
la  sérénité.  >  (liv.  11 ,  cliap.  8.)  des^  paroles  ten- 
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lires,  suuves,  omlM(iuuH!s,  oui  plus  séduil  de  tual- 
lieurcux  que  l'abblincncc,  raM.-olisme,  la  coiilctu- 
|ilation,  lu  fubiuii  eu  Dieu,  i't>\es  auliques  des 
.sages  iudieus,  de  Pylliagore,  de  IMalou,  des  Pères 
du  désert  ;  le  cliemin  qu'enseigue  V Imitation  sort 
rapidement  tlu  moude  ol  n'y  revient  pas;  ou  y 
\oudrait  i-ciicuiitrcr  pins  de  iv^Wi  applicables  à  la 
vie  sociale  ordioaiit?.  La  faii'e  sortir  en  tout  temps 
des  cloitres  i>our  qui  elle  est  faite,  t  'est  lui  en- 
lever une  partie  de  sa  i)oaule.  Ce  baume  qui  en- 
dort des  blessures  |>cut  cocrvcr  uu  corps  sain; 
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cette  consolatrice  du  faible  peut  (taralyser  le  fort. 
Et  toutefois  c'est  un  admirable  clief-d  œuvre,  et  à 
cerlaiues  heures  bienfaisant. 

■UrOM).  -  PUUPPE  LS  BOH  -  CHilUS  TU. 

Bedford  fut  uu  nouvel  Henri  V  ;  guerrier,  négo- 
ciateur, homme  juste,  froid,  implacable,  Auglai». 
Kegent  du  double  mvauuie,  il  choisit  la  France 
comme  lo  point  le  plus  menacé  ;  il  laissait  l'Au- 
gleterrc  i  sou  frère  et  lieutenant  Glocestcr,  à  son 


oncle  le  cardinal  de  Winchester.  H  s'allia  étroite- 
ment au  duc  de  Bourgogne  et  le  combla  d'égards. 
Tout  semblait  favoriser  son  gouvernement;  mais 
il  devait  ti-ouver  dans  l'ambition  de  son  frère  et  de 
sou  oncle,  daus  la  duplicité  de  son  allié,  dans  la 
pauvreté  et  le  mauvais  vouloir  de  la  France,  de 
graves  embarras. 

Des  la  tin  de  Mii,  le  prti  du  Dauphin  s'agita  ; 
Charles  VII,  promené  de  ville  en  ville,  confirma 
les  privilèges  de  la  Uo<.-hellt!,  fut  couronne  à  Poi- 
tiers, tint  a  Bourges  les  États  généraux,  prébida 


les  États  de  Languedoc,  obtint  plus  d'un  ujilliou 
de  francs  d'or,  regagna  les  comtes  de  Vois  et  il^* 
Comminges,  qui  s'étaient  ra|iprocliés  de  Henri  Y. 
La  tranquillité  et  l'affection  de  ses  États  lui  étaieiil 
garanties  ;  étrange  destinée  des  prôviuce^  méri- 
dionales, les  dernières  romaines  jadis,  alors  \es 
dernièn'S  françaises.  Le  Nord  liii-mènie  était  agit** 
par  des  seigneurs  picards,  t'n  pamphlet  d'.Alain 
Cliartier,  «  leQ)uadrilogc  »,  se  répandit  rapidement. 
Quelques  âmes  généreuses  conspirèrent  à  Paris; 
mais  des.  supplices  cl  des  exils  arrêtèrent  le  cum- 
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plot,  pl  nn  sornii'iit  oxigt'  dos  Parisiens  en  prévint 
(1  autres.  Le  régent  reprit  Meulan,  Montlhéri 
(Mrs  4413);  le  duc  de  Bourgo|inM,  an  moment 
ébranlé  ow  faveur  de  C.liarles  VII  pnr  son  oncle 
Amedée  de  Savoie,  eût  vaincu  ses  répugnances; 
mais  les  assassios  de  son  père,  craignant  la  mort 
on  l'exil,  firent  cclioiier  le  traité.  Aussitôt,  en- 
ttalnant  le  duc  de  Bretague,  il  se  retourna  vers 
Bedford,  et  lui  donna  sa  aomr.  Cependant  le  duc 
de  Bretagne  çlplui  convenaient  secrètement  de 
rester  amis,  quand  môme  l'un  des  deux  se  récon- 
cilierait avec  les  Armagnacs. 
Lm  cooaeillen  de  Charles  VII,  en  haine  des 
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liamles  iinlisi  iplinaltles  f|iie  menaient  la  Hire  et 
Xaiiilrailleb,  avaient  l'uruie  d'Écossais,  d'Kspagnols, 
de  lombards,  am»  petite  armée.  Mais,  tandis  qne 
Tdiiriiai  s Vnivrait  aux  amis  du  Danpliii),  et  que  les 
aventuriers  du  parti  iuquielaiciil  le  duc  de  Bour- 
gogne snr  la  Somme  et  la  Uense,  rficoasais  Stuart- 
l)arnley  et  le  uiarei  lial  de  Sévei-ac  furent  liallus 
par  les  Bourguignons  sous  les  murs  de  Crevant 
(juillet  4iS3).  La  novvelle  de  la  bataille  futansai 
mal  accueillie  à  Paris  qu'à  Bourges.  En  ËoMse, 
elle  ne  Ht  que  hâter  le  départ  de  nouveaux  ren- 
forts; les  pauvres  montagnards  étaient  séduits  par 
une  riçbe  pajfe,  le^  lords  par  les  dnebcsqui  pleu> 


la  ilin  et  XaiHinilles  iavi|caat  les  tares  du  dur  de  Bourgogne.  —  Gaigoi^rcs,  d'après  ks  Clir«uii|ucs  de  Moiislrdel. 

(BibUollièque  de  l'Arsenal.) 


vaient  sur  eux.  Damiey  était  comte  de  Dreux, 
seigneur  d'Aubigné;  Douglas  Tut  fait  duc  de  Toii- 
raiiK^  ;  Bucban  avait  I  epce  de  Franee.  Cependant 
les  Anglais  avançaimt  ;  ils  avaient  pris  la  Cliarilé- 
siir- Loire.  Buclian,  Douglas,  trois  ronduttieri  et 
quelques  seigneurs  français,  tentèrent  une  invasion 
en  Normandie,  laissèrent  prendre  Ivri  qu'ils  ve- 
naient secourir,  saisirent  Verueuil,  et  attendirent 
aoas  cette  ville  Bedferdqni  les  pouisuivait.  L'armée 
française  éUiil  forte  de  d i\- huit  mille  hommes  dé- 
lerminés;  mais  les  chefs  ne  purent  s'entendre. 
Une  course  folle  du  vicomte  de  Narbonne  mit  hors 
d'haleine  les  écossais;  les  Lombards  s'abattirent 
sur  les  bagages  anglais,  et  partirent  avec,  leur 
balin.  «la  bataille  fatonverle en  plusieurs  lieux  b; 
L 


et,  après  une  grande  raèlée,  la  victoire  resta  aux 
Anglais,  «  non  sans  effusion  de  sang  île  part  et 
d'autre  n.  Le  duc  et  le  bâtard  d'Alençon,  lemaré» 
chai  de  Lafavelte,  furent  les  mmiIs  grands  seigneiii-s 
qui  survécurent  à  la  défaite  de  Verueuil;  encore 
#irent-ils  pris.  Bedford  rentra  dans  Paris  comme 
«  autrefois  les  Romains  en  leurs  trioni[ilies  ■ . 

Dés  lors,  les  Français  évitent  par  ordre  tout  en- 
gagement général  ;  Charies  Vit  fait  traqner  an 
lieu  de  les  enrôler,  eoniine  il  en  eut  plus  tard 
ridée,  tous  les  aventuriers  franyais  qui,  chassés 
(lu  Nord,  vivent  snr  le  Midi  ;  un  èdit  «  casse  Ions 
capitaines,  gens  d'armes  ou  de  trait  qnelionque, 
hors  les  fkossais  et  les  Lombards.  »  Bedford  vie* 
torieux  n'est  pas  moins  pauvre  que  ses  adver* 

65 


Digitized  by  Google 


>u 


HISTOIRE  DK  FRANCE. 


satrcs.  Les  deux  gouvcrnenienb  (>euu'iil  plus 
mettre  sur  pied  d'années  vArilaUes;  la  conquête 

anglai&c  languit  durant  quatre  ans  :  d'autœs  causes 
J'arrùteut  eocore;  si  elle  iic  recule  pas,  c'e&t  que 
le  Moveoir  de  Veraeuil  la  prologe. 

Les  deux  heureux,  les  deux  lidn's,  (■laicnt  lt« 
cardiual  do  \Vioclie»ter  et  Philippe  de  itourgogne. 
D'eux  dépendait  Bedford;  de  l'un  pour  l'argent, 
de  l'autre  pour  l'influpiia'  :  le*  qucn;lles  de  son 
Trére  Glocester  avec  ces  deux  graodea  puissances 
le  détournèrent  tout  à  coup  des  affaires  de  France. 
Philippe  le  Bon  avait  une  cousine  et  un  cousin 
'fTpnnains  dont  il  était  le  iiliis  ]iio(  lie  héritier  : 
Jac<|ueline,  comtesse  de  Hainaut,  de  liollande,  de 
Zélande  et  de  Frise,  veuve  du  second  Dauphy),  et 
Jean,  (hw  de  Brahant;  l'iiii.  u  Iiommede  mauvaise 
oompicxion,  n'iaspirait  aucune  mquiclnde;  mais 
Tautre,  belle  et  forte  fllle,  pouvait  devenir  mère. 
iMiilipiH;  les  maria,  et  attendit  avec  sécnritp  la 
riche  proie  qui  devait  lui  revenir.  U  avait  compte 
sans  la  fantaisie  d'une  femme  romanesque.  Jacque- 
line, alléguant  ({ir<-lli'  iHail  iiinnaiiie  (ïi-  son  mari, 
voulut  en  changer  ^  Ulueesler  accepta  sa  main. 
Philippe  irrité  se  rapproche  des  amis  du  Dauphin, 
marie  sa  sœur  parmi  eux,  traite  avec  le  duc  de 
Brf  t.'if,'m' ;  il  réclame  à  Bedford,  qui  n'a  pas  d'ar- 
gcul,  di  s  sommes  promises  et  ducs  par  Charles  \l 
et  Henri  V,  et  se  Tait  payer  en  teri-es;  Auxerre, 
Mài  iiii,  iî.ir-Mir-St'inp ,  les  villes  frontiei-es  de  la 
îsonune  lui  sont  remises.  Il  envahit  la  Brahaut  cl 
le  Hainaut,  reprend  Moos  i  Glocester,  enfenne 
Jncqneitne  (jaiid,  d'oti  clli'  s'ct-hnppp ,  la  pour- 
suit eu  Hollande,  cl  hat  les  secours  de  sou  mûri 
anglais.  Bedford  se  gardait  bien  de  donner  raison 
à  son  frère  ;  mnis  il  tentait  de  y^'pnriT  les  deux 
adversaires.  Ueja  il  les  uvait  détournés  d'un  duel; 
mais  il  travaillait  en  vain  k  la  paix.  11  ae  trouva, 
en  <42(»,  dans  le  plus  grand  endiarras.  Le  duc  de 
Bretagne  était  hostile;  le  duc  de  Bourgogne  était 
<  oncentré  dans  ses  intérêts  et  ébranlé  par  les  sol- 
licitations du  pope  Martin  \  ;  KiLhiniotil,  cunoé- 
lidile  de  Kniiit  e .  envahissait  la  Normandie,  et 
Winchester,  irrité  contre  Glocester,  fermaiL  sa 
bourse.  Le  régent  dut  passer  seize  mois  on  Angle- 
terre i\  réi'onrilier  son  frérr'  et  son  niirle  ;  il  revint 
(Mr  llcsdiii,  mais  ne  put  apaiser  Philippe  le  Bon. 
En  iita  seulement,  Glocester,  renonçant  à  un 
ijiaringe  annulé  jiar  Martin  V,  épousa  une  helle 
Anglaise.  Jean  de  Brabant  mourut.  Philippe  jela 
no{sil6t  la  main  sur  ce  qn*îl  convoitait,  et  for^a 
Jarqneline  SiUis  derciiM'  a  Ir-  vr'i-oni.ailrc  pniir  !n'- 
riticr.  Bedfort  plus  IrauquIUc  ouvrit,  eu 
une  campagne  décisive.  Un  excellent  généra iT 
Salisbnry,  lui  amena  d'Anglet^'rie  une  année  de  dix 
mille  hommes  i>onr  forcer  le  passage  de  la  Luire. 
Salisbury,  Tathot,  SulTolk,  investirent  Orléans, 
qu'ils  considéniient  comme  la  clef  du  Midi. 

Qiù  oreimit  qu'a  celle  heure  solennelle,  Paris 
eonsideniil  encore  les  Fraudais  comme  des  Ar- 
magnacs? Le  peuple  sans  coeur  s'était  enliti  ha- 
bitué au  joug.  U  est  vrai  que,  sauf  quelques  ia> 


vasioQS  de  h^^nneluns  qui  gàtaieul  u  tous  les  truite 
et  grande  partie  des  vignes  »  (US&4if8);  saot 
une  geliMî  de  trente-six  jours  [i  ii"),  oii  il  n'ytuit 
«  nouvelle  de  clioux,  ui  de  porée,  ni  de  persil,  ui 
d'herbes  »  ;  sauf  euOn  une  maladie  qui  eapéehûl 
d'entendre  les  sermons  «  par  le  gr^tnd  bruit  des 
tousseurs  »  ;  la  vie  était  rèdevenue  possible.  Oo 
mangeait.  Il  y  eut  beaucoup  de  harengs  en  t(l6, 
de  prunes  en  1 127,  «  et  nulle  n'étoit  vérciue  »,  «l 
«  d'aussi  bons  pois  qu'il  en  fût  jamais  ■.  Le  (lai- 
de Bourgogne  vint  plusieurs  fois  à  Paris;  Win- 
chester, une.  Tous  deux  meuaieut  grand  train  et 
émerveillaient  le  peuple.  De  temps  à  antre,  le  ré- 
gent est  accuse  d  enrichir  son  pays  avitc  I  drgtul 
de  la  France,  «  et  de  n'y  rapporter  qu'une  taille  > 
<x  son  nHoiir.  Mais  le  peuple  redevient  erijoii.\ 
badaud.  Tout  1  amuse  :  la  naissance  d  un  veau  a 
deux  tèles,  un  o(raibat  d^aveugles  armés  de  Uloos 
contre  «  un  fort  pourceau  »,  un  mât  de  cocagne 
suriuuuté  d  un  panier  oii  une  oie  grasse  et  sis 
blancs  attendent  le  vainqueur;  la  décollalka  d'an 
"  elirv.iiier.  Ires-mauvais  brigand,  larron  et  pirr 
que  larron  »  [Hi'i);  des  boauue$noir«  «  aiuck- 
veux  crêpés  »,  et  «  les  plus  laides  femmes  qa'oo 
pi'it  voir  et  les  plus  noires,  qui  se  disent  très-bon; 
chrétiens  et  sont  de  la  basse  Èg>pte»;  sorciers 
qui  u  regardent  dans  les  mains»;  escamoteurs 
<'  qui  font  vider  les  bourses  bohémiens  que  Té- 
véque  excommunie.  La  danse  macabre,  inaugurer 
en  Hi'o,  est  le  grand  mystère,  la  grande  moraliii* 
du  jour  :  sur  un  terrain  mortuaire,  au  cbamier  des 
Innnrenis,  «e  junent  des  scènes  prnle<^ues  ou  la 
Mort  a  le  grand  râle;  die  sert  les  puissants  à  labk, 
donne  et  prend  la  pourpre  et  la  couronne  ans  cl^ 
dinaux  et  aux  mis,  riianc  à  la  face  des  lieurpin, 
et  poui-suit  le  et  une  comme  les  antiques  Eumc- 
nides;  et  le  peuple  l'entend  dire:  «Nul  o'eil 
exempt  de  tribulation,  fùl-il  roi  ou  pape;  la  lia 
de  tous  est  la  mort;  toutes  choses  passent,  etvtMis 
avec  elles;  qui  se  souviendra  de  vous,  après  vetie 
mort,  et  qui  priera  pour  vnia?»  (Imitation.)  Ne 
vons  futliliez  donc  pas,  dansez  et  jouissez:  »ayei 
de  \  us  désirs  assouvissance,  et  jamais  d  autre  bien!  » 
(Devise  du  temps.) 

Le  plaisir  régnait  à  Gand,  à  Bourges,  commua 
Paris;  mais  s'il  laissait  à  Philippe  le  Bon  toale 
son  activité  perverse,  il  annulait  Chariesn^U; 
l'nn  arrondissait,  l'autre  perdait  jnyetîsempnt 
États.  Versatile,  défiant,  envieux,  surtout  froid  et 
pouriant  incapable  de  vivre  sans  Ibvori,  le  roi  de 
IlMurj-'Os  ainif:  à  <e  rarher  en  châteaux,  niéi  hantr^ 
|)laccs  et  manières  de  petites  cbanibrettes.  » 
<'  Il  écoulait,  se  taisait,  laissait  faire.  •  (J.  0»* 
cherat.)  C'était  |>ourtant  un  lionime  perspicace, 
politique,  habile,  brave  même;  mais  il  était  indol- 
geiitàses  passions.  S;i  belle-mère,  Yolande  d'An- 
jou, s'oecu|>ait  pour  lui  des  affaires  étiangores;  il 
lui  dut  l'alliance  des  Brelous,  l'amitjé  rin  lapeel 
du  due  de  Lorraine;  eulin,  elle  lui  donna  Hn l'a- 
mont, Artus  de  Bretagne,  frère  de  Jean  de  Moot* 
fort.  Richcmont  reçut  avec  aoleaaité  réfiée  deeoa» 
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notable  (1(25);  mais  il  exigoa  l'exclusion  des 
assassins.  Tannegui  céda  ;  niais  le  président  Loiivet 
SI-  cramponna  au  pouvoir;  il  entraîna  le  roi  de 
ville  en  ville.  Richemont,  caraclere  de  fer,  attei- 
gnit les  fugitifs  et  renvoya  le  ministre  indocile  à 
son  Parlement.  Deux  fois  il  donna  au  roi  des  fa- 
voris, deux  fois  il  les  supprima  par  le  fer.  S<m 
Iroisieine  choix  lui  fut  fatal  ;  In  Tréniouille,  «  avide, 


câhaleur,  despote,  faux  »  (J.  Quiclierat),  lié  avec  les 
Bourguignons  et  les  Anglais,  trahit  et  chassa  son 
bienfaiteur,  lui  fit  la  guerre  en  Saintonge.  Il  main- 
tint plus  que  tout  autre  Charles  VII  dans  sa  dé- 
fiance  glacée,  et  fut  le  plus  intime  ennemi  de  son 
maître. 

I.ors  du  siège  d'Orléans,  le  mi  comprit  l'impor- 
tance de  cette  place;  il  lit  appel  à  la  noblesse,  aux 


Croit  aux  .\nj:lais,  h  l'endroit  on  ("fait  le  cinip  anglais  pendant  le  iif^c  d'OrWan*.  ( Reronslniite  depuis  I7IC.) 


ftlats  généraux,  obtint  quatre  cent  mille  (HMisqui 
restaient  à  son  peuple  ruiné.  Les  plus  braves  ca- 
pitaines, Dunois,  la  Ilire,  Xainirailles,  se  jetèrent 
dans  Orléans;  la  coniniuiie,  prép.irant  une  hé- 
ro'iijue  n'sisiance,  leva  «u  impit  municipal  et  dé- 
truisit ses  riches  faulmurgs  pour  les  dérober  aux 
ennemis,  l'n  as5aut  formidable  sur  le  |K)nt  fut 
repoussé  «  d'un  terrible  coiir?ge  s.  Ce|M'iidant  la 
«•rainte  des  mines  força  les  assiégeants  à  «e  replier 
sur  la  ville,  bientôt  cernée  de  treize  camps  retran- 
rtiés.  Des  violons  furent  envoyés  .'.ux  .\nglnis  \miT 


l'hiver:  un  habile  cannnnier  se  célébra  par  ses 
l^laisanleries.  L'n  jour,  (îlaidale,  un  des  gétiéraux, 
disait  !l  Sidisbury  :  "  Monseigneur,  regardez  votre 
ville!  »  aussitrt,  un  lx)ulet  ferma  les  yeux  du 
comte,  et  pour  toujours;  maisSuffolk  le  remftlaça, 
sans  avantage  pour  les  Français.  On  se  défendit 
pied  à  pied;  des  escarmouches  enfanglaiilerent 
clia<|ue  jour  les  ouvrages  avanci's.  La  Ilire,  Xain- 
trailles,  sortirent  et  rcntiercnt  rouveiit,  ramenant 
des  i-eiifcils  et  des  \iMes.  Le  plus  fort  de  l'hiver 
se  paffa  sans  famine  et  sans  dccouiagenient. 
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Au  mois  df  février,  i\no  inann>nrrc  qui  pouvait 
sauver  (Irléans,  fiiillil  \c  {H'rdre.  coinle  <lc  C.ler- 
niont,  qui  arrivait  avec  dos  secours  puissaols,  voulut 
euh'ver  uu  convoi  <ic  liaivu^s  que  Paris  l'utoyail 
aux  assicf^eanls  pour  le  carême;  il  èchona  par  mal- 
adresse, et  perdit  quatre  ou  cinq  cents  i)nmnies. 
Otle  maleiu-oulreuse  journée  des  liareii^'s  sultil 
I«uir  déconcerter  les  assiétri's.  Tous  les  chefs  les 
ahandonnèrent;  le  comte  de  C.lenuont  emmena  le 
chancelier,  ari  hevt''<|ue  de  Hcinis,  l'cvëqiu^  m«Mue 
<r(»rléans,  la  Mire  et  deux  mille  hommes.  Il  pro- 
mettait de  revenir;  mais  Dunois  desesp(*rait  de 
sauver  l'apanaize  de  sou  firre.  On  eut  recours  à 
rinlerventidi)  du  duc  de  Buur^o^ne,  et  on  lui  offrit 
la  jiarde  de  la  ville;  il  accepta  sans  se  faire  prier. 
Mais  Bedfurd  lui  n'|)oudit  a\ec  raison  «  qu'il  se- 
roil  hieu  marri  d'avoir  liattu  les  buissons  et  que 
d  aulres  eussent  les  oisillons  »,  qu'il  (gardait  Or- 
léans et  qu'il  l'aurait.  Philippe,  qui  se  voyait  déjà 
une  belle  |N)siliun  sur  la  Im'uv.  tourna  le  dos  à  suu 
l>eau-fn're  el  ni|ipela  m's  vassaux  ;  mais  sa  défection 


était  trop  tardive.  Les  noms  que  les  Anglais  doir 
liaient  à  leurs  bastilles  diraient  assez  qu'ils  oe  lè- 
veraient pas  le  siépe  ;  l'une  s'appelait  Londres,  uiio 
autre  Paris.  .Une  sortie  furieuse,  faite  le  18  avril, 
fut  uu  coup  dans  l'eau,  une  marque  de  désespoir. 

("Iiaries  VII,  abandonné,  «ans  ressources,  se  li- 
vrait à  ('.binon  aux  plus  tristes  idées  :  était-il  QU 
légitime  de  Charles  VI  ?  devait-il  se  retirer  en  Dau- 
phiné,  fuir  en  Espafîne?  S»»»  conseillers,  la  Tre- 
mouille,  b>maçon,  l'arehevèque-chancelier,  Raoul 
de  Gaucourl,  étaient  impuissants  et  stériles.  El 
cependant  il  ne  fallait  pas  qu'Orléans  fi\l  pris,  rar 
la  France  est  immortelle. 

jzim  BAIC. 

u  Une  fillo  viendra  du  bois  chenu,  et  chevau- 
chera sur  le  des  des  archers.  La  France,  perdue 
par  tine  femme,  sera  repfînée  par  une  vienie  lor- 
raine. »  Ainsi  disaient  les  pn>phéties  de  Merlin. 
Ainsi  pensait  le  peuple  sn|>erstilieux.  Mais  que 


Maison  dite  de  Jeanne  Darr,  h  Donirenii. 


pouvait,  contre  la  puissance  anglaise,  une  faible 
femme?  L'héroïsme  des  Orléanaises  ne  sauvait  pas 
leur  ville.  Ainsi  doutait  Uharles  VII.  Il  y  uvail,  en 
ce  siècle  de  dccomposition  sociale,  tant  d'illuminés 
et  d'illumint'rs! 

Kn  temps  ordinaire,  Jeanne  Darc  eikl  vécu  in- 
connue, paysanne  poétique,  avec  ses  rèvos  dans 
réélis»»,  <>t  sous  le  hêtre  enchanté  de  Domrcnii. 
liieu  plus,  sans  la  ruine  imminente  du  royaume, 
elle-même  u'cilt  pas  senti  sa  puissance.  Ses  extases 
eussent  été  vafrues,  ses  visions  puériles;  elle  fut 
restiV  singulieir,  sans  devenir  sublime. 

Jeanne  naquit  en  1 412.  Sa  mère  rêva  qu'elle  en- 
fantait la  foudre  ;  les  coqs  chantèrent  dans  la  nuit, 
el  tout  le  village  fut  réveillé.  i;ile  piii  ulit  dans 


les  champs,  au  milieu  des  troupeaux  qu'elle  aimaiti 
el  des  oiseaux  qui  venaient,  «comme  privés», 
manger  dans  sa  main.  Ui  haine  des  lk)urguignooi 
lui  fut  inspirée  des  son  eufanc4>  par  les  combats  dei 
enfants  de  Domremi  contre  ceux  d'un  village  voi- 
sin. Hiilin,  le  spectacle  de  la  vraie  guerre  ue  lui 
manqua  pas.  Dés  U2i,  la  victoire  de  Verneuil  per- 
mit aux  Anglais  d'atteindre  l'étroite  langue  de 
terre  franvaite  dont  Vaucouleurs  était  le  chef-lieu: 
les  payi^ans  soignèrent  les  blessés;  souvent  ils  aban- 
«lonnèivnt  leui-s  maisons  et  les  ivtrouvérent  d^ 
vaslees.  Le  sentiment  de  la  iwlrie  était  d'aiitaDi 
plus  vif  parmi  eux  qu'ils  étaient  plus  loin  du 
cenli-e,  de  ce  centre  oti  llorissail  «lans  le  MOf.' 
régoisme  fi'>0(lal. 
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La  petite  bergère,  devenue  iiiie  forte  et  belle 

(illc,  aidait  s,i  nii're  darfs  ronlrelien  du  ménage 
H  dans  les  travaux  d  aiguille.  Sa  vie  extérieure 
était  calme  et  d'un  bon  exemple  ;  timide ,  «  elle 
avoit  souvent  vergogne  »;  dévote,  elle  vivait  presque 
à  l'église.  Cette  tninquillilÀ  voilait  de  rudes  com- 
bats. Depuis  einq  ans,  elle  résistait  à  un  pouvoir 
m'tet,  à  one  id^sobliiiiedont  elle  était  jwssédée. 
S(tii  t'diiration ,  lt»s  iiii;ipf><;  qui  l'avaient  t'iitoiin'i', 
avaient  dépose  en  elle  celle  pensée  sur  laquellt^ 
Hh»  travaillait  loujoors.  Les  traditioas  du  village. 


qui  avait  MlniBis  appartena  i  l'abbaye  de  Saintp 
Remi,  étaient  favorables  à  la  race  si  longtemps 
sacrée  i  Beims;  sa  mère,  eu  lui  enseignant  la  xe- 
ligion,  n'avait  jamais  séparé  Dieu  et  le  roi:  la 

France  était  le  royaume  de  Jésus;  le  roi  de  la 
teri-e  était  lieutenant  du  roi  des  cieux.  Telle  est  la 
clef  du  patriotisme  de  Jeanne;  elle  rêva  l'nnité, 
l'unité  hieidai^^aote,  épaodant  ichbas  comme  aux 
cieiix,  sur  la  France,  ses  raycms  divins.  Klle  luttait, 
relenue  (tar  les  habitudes  el  la  pudeur  de  son  sexe, 
par  ramonr  du  foyer;  niai&  le  désir  insensé  l'obsé* 


Conroammirat  de  la  porte  d'entrfr  de  la  mUnn  dp  Jeanne  Darr. 


dait;  il  puisait  dans  le  fond  de  son  c<vur  une  vie 
factice,  et,  revêtu  par  son  imagination  pieuse  de 
figures  célestes,  pareil  aux  saints  que  Giotto  Tait 
sortir  d'nn  fond  lumineux,  il  lloltail  entre  la  terre 
fl  le  ciel  dans  une  auréole  d'or.  Les  apparitions, 
d'abord  vagues,  tê  nanifiestaieut  par  des  voix 
«  lielles  et  douces  »  :  «  Jeanne,  disaient-elles,  il  faut 
que  tu  ailles  eu  France.  »  Puis,  l'archange  Michel, 
deficendu  sana  doute  des  vitraux  de  l'égUan,  venait 
avec  sainte  Catherine  et  sainte  Marf;uerite.  Pesmil- 
lloos  d'auges  les  suivaient,  etincclants  cunuue  des 
atomea  dan»  un  rayon  de  soleil.  C'éteient  dee  mes- 
sagers célestes,  qui  l'envoyaient  en  France  au  se- 
cours du  Dauphin.  Les  deux&aiutes  l'embrassaient 
«t  bifaaieiit,  comme  l««  déesses  d'Homère,  un  par- 
ftam  dans  l'air.  <>  Elles  senloien  thon  »,  dit  la  chi-o- 
nique.  C'était  à  des  heures  et  sous  des  iullucnees 
bieu  connues  des  poètes  que  Jeanne  voyait  planer 
ao^ssus  d'elle  la  IransQguration  de  sa  pensée 
merveilleuse.  Les  voix  suaves  se  détachaient  clai- 
rtnueut  sur  le  doux  murmure  du  vent  dans  le  bois 
chenu,  ou  s'épanouiasaient  dans  la  vibration  des 
cloches,  'I  quand  on  sonnait  VÀttêMaria  du  aoir  » 
et  ï  Angélus  du  matin. 

Sea  extases  éteient  pleinea  de  sincérité.  Elle 
pla<,-ait  en  di  liors  d'elle-même  ses  rêves  changés 
en  vision».  En  cedaut  à  leurs  conseils,  elle  m  sa- 


vait pas  qu'elle  n'obéissait  qu'à  sa  volonté;  mais 
l'histoire  ne  peut  s'y  tromper  :  ce  qui  prouve  le 
mieux  p«Mit-étrc  l'identité  de  ses  visions  et  de  ses 
aspirations,  c'est  qu'elles  n'ont  jamais  terni  son 
admirable  bon  sens.  Sa  bonne  foi  ddublait  la  puis- 
sance de  son  idée.  <>  Je  ne  suis  qu'une  pauvre  lUIe; 
je  ne  saurois  chevaucher,  ni  conduire  les  liuuimt^ 
d  armes  »,  se  disait-elle  avec  douleur;  soudain  elle 
se  faisait  répondre  avec  autorité  pw  la  voix: 
a  Saintes  C^tlieriiie  et  Marguerite  te  viendront  en 
aide.  »  A  ses  heures  de  doute  ou  de  crainte,  elle 
pleurait,  elle  regrettait  que  ses  ftères  du  pûidia 
ne  l'eussent  pas  emportée  avec  eux.  Mais  l'ange, 
pour  lui  faire  doucement  boute  de  sa  faiblesse,  lui 
disait  «  la  pitié  qui  étoit  au  royaume  de  France  •. 
L'illusion  était  C4>niplète.  Jeanne  alla  jusqu'à  croire 
ses  voix,  lorS(|u'elles  lui  prédisaient  l'avenir.  Elle 
fut  un  de  ces  êtres  extraordinaires  qui,  surgissant 
à  de  certeinea  époques,  agiiaent  aana  avoir  jugé, 
jugent  sans  avoir  examiné,  lavent  aans  avoir 
étudié. 

Enfin  elle  se  livra  sans  défense  è  la  tontetien 

divinisée;  lorsque  la  détresse  d'Orléans  lui  fut 
parvenue,  ses  voix,  les  voix  de  son  cœur,  crièrent  : 
«  Hàte-toi,  hàle-loi!  »  Aussitôt,  quittant,  non  sans 
larmes,  [x>n>,  m(>re,  amies,  échappnti  un  mariage 
qu'on  lui  tendait,  elle  court  avec  son  oœteà  Uau- 
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driooart,  capitaine  de  Vaucouleurs,  lui  dit  sa  mis> 
sioii,  le  conjure  :  «  Le  r<»i,  disait-elle,  le  roi  I  il 
faut  que  j'aille,  (Itiss«^-jo  iisor  mos  jambes  jusqu'aux 
genoax.  »  —  «  C'osi  pour  cela  que  je  suis  née  », 
r^p«nditp«lle  i  oeax  qui  loi  pariaient  de  dangers. 
Fllo  traverse  avec  quelques  hommes  dévoués  les 
pays  ennemis,  dévastés,  arrive  en  nu>iDS  d'un  mois 
i  ChinoD;  arrêtée  par  lee  mliilstres  qui  redoutent 
son  iiifli)piire.  sa  boaiilé  peiit  c^lre;  sonlomie  parla 
reine  mere  qui  entrevoyait  une  ressource  stipnMue 
dant  rentbonsiasme  des  mânes;  app<  l>  *>  par  le  cri 
populaire,  elle  est  enfin  admise  en  pn-senoe  du 
roi.  Le  défiant  Charles  VII  s'était  caché  dans  un 
groupe  sous  an  simple  habit  de  courtisan.  Jeanne 


AnlW. 

marche  droit  à  lui,  et,  malgré  ses  dénégations,  lui 
embrasse  les  genoux  :  «t  Je  vous  connois  bieo*, 
dit-elle.  La  cour  fut  ëmeneillée;  plusieurs  furent 
déçus  dans  leur  attente  :  cette  belle  CUe  faisait 
baisser  les  yeux  et  D'inspiniit  aneone  munrim 
pensée. 

Elle  dit  au  roi  a  que  Dieu  l'envoie  i  son  aide; 
qo'elle  lèvera  le  siège  d*OriéaiM,  el  te  nèoen  » 

crfr  à  Reims;  que  c'est  le  plaisir  de  DieuqneM* 
iunemis  les  Anglais  s'en  aillent  en  leur  pajs; 
qu'elle  ne  (hit  aocnn  doate  de  les  ehasnr.  «  Le 
conseil  se  réunit  et  fat  d'avis  de  la  garder.  Espé- 
rant vaincre  les  derniers  scrupules  du  roi,  elle  lai 
du  un  secret  que  nal  ne  savait  ao  monde;  elle 
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Tapisserie  en  hlne,  du  duiodéme  siérie,  rcpr^iiUnt 

(Achelfe  à  Berne 

avait  la  dans  son  cœur:  «  Tu  es  vrai  héritier  et 

liis  de  roi'  ii  Clinrlf";  iip  ilniiln  plii«  de  «a  scii'uce  : 
mais  d  où  la  leuail-elle?  De  Dieu  ''  rien  ne  le  prou- 
vait. De  l'enRer?  c'est  ee  qn'insinoait  hi  Trémouille. 
Le  cbanrolipr  Rognaold  de  Chartres \nii!iit  la  sou- 
mettre à  un  examen  définitif.  Uu  petit  concile  lut 
donc  assemblé  i  Poitiers,  et  Jeanne  livrée  ans  doc- 
leurs.  «  J'aurai  bien  à  faire,  disait-elle;  menire 
m'aidera.  »  En  efl'et,  l'ignorante,  celle  qui  gardait 
les  bétes  aux  champs,  trancha,  par  des  iT|)onses 
fines  ou  éloquentes,  les  subtilités  dont  on  l'embar- 
rassait. On  lui  demandait  un  signe  qui  prouvât 


h  première  entrevue  de  leanae  Daic  et  de  QiarksVli. 
par  IL  d'Auf^.) 


sa  mission  :  —  «  La  délivrance  d'Orléans,  le  sacre 
du  n»i  !»  —  «  A  quoi  bon  une  nrmée  si  Oien  est 
avec  vousf  »  —  «  Les  hommes  combattront,  D»eu 
donnera  la  victoire.  •  Bile  répéta  sa  mMoo  aise 
grandeur,  et  se  fit  croire.  S4»s  juges  ])leillèicnl  1 
chaudes  larmes.  La  malveillance  tenta  unCdenMnt 
épreuve.  Sa  chasteté  n'étaiielle  pas  on  meminp 
dans  ces  temps  de  corruption"?  E'Ie  fut  consLitiv 
par  les  dames  de  la  cour.  Le  doute,  Leoyie,  » 
turent;  les  hommes s'humilicrent. Livrés avxpla» 
scandaleux  desordres,  nais  dévols  à  la  Vieig^  ih 
adorèrent  la  Pucelle. 
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Jeauue  atriva  le  29  avril  aux  portes  d  Orléans.  | 
Elle  s'était  fait  précéder  d'une  lettre  devenue  fa- 
meuso,  où  il  était  dit  :  «  Anglais,  rendez  à  l;i  l'ii- 
ueile  eavoyée  de  Dieu  les  clefs  des  vdles  i|ue  vous 
«vei  violéM  en  Fruee.  »  Et  rar  le  doi  était  écrit  : 


<r  KnltMule/  les  nouvelles  de  Dieu  et  de  la  Puiolle.  » 
Une  culiortc'dc  prêtres  marchait  devant  elle,  et 
des  chants  sat  rés  niniphiriiieul  les  trompettes.  Son 
étendard  blanc,  tleurdelist^  qu'elle  aimait  «  qua- 
rante fois  plus  que  son  épée  »,  flettsit  sur  sa  tMe, 
portant  l'image  du  m  Uni  dn  ciel  -  durit  cllr  était 
le  lieuleuaul,  el  la  protégeait  de  cette  devise  sa- 
crée :  ^«tus  Maria.  Les  Anglais  nlnqniélèrent  pas 


Jeanne  Darc,  statuette  eu  brome  du  quiotiémc  siècle.  (CoHectiou  de  U.  llurraud.) 


i>on  entrée  ;  le  peuple  se  pressait  autour  de  son 
cheval,  l.i  saluait  (racdamatioiis.  Trois  surlies 
sufllrcnt  pour  l'aire  lever  ce  siège  qui  durait  de- 
puis plus  de  six  nMris;  et,  le  8  mai,  un  TeDeum 
fut  chanté  on  |ilciiie  campagne,  taudis  que  les 
Anglais  «  tournaient  le  dos  ».  Là  délivrance  d  Or- 
léans ftit  l'œuvre  de  la  Pueelle.  Ni  la  Mire ,  ni 
Naintraillcs,  ni  Dunois,  ne  l'eussent  accomplie 
avec  une  population  découragée,  eu  face  d'en- 
nemis «Ars  du  triomphe.  Sa  pr^enoe  changea  les 
rôles;  les  Anglais  furent  moralement  vaincus,  el 
les  injures  dent  ils  la  couvrirent  («ribaude,  va- 


chère n,  et  pis)  cachaient  mal  leur  inquiétude. 
La  défiance  de  Raoul  de  Gaucourt  avait  compro- 
mis le  succès;  les  hommes  de  Charles  VII  avaient 
été  d*avis  d'utiliser  la  Putelle,  mais  non  de  lui 
obéir.  On  pouvait,  d'ailWurs,  douter  de  son  cou- 
rage. La  première  sortie  fut  faite  sans  elle;  on 
l'avait  laiaeée  dormir.  Éveillée  en  sursaal,  armée 
à  la  liàte.  furieuse  (jnr  !<•  sau^'  de  l'iancc  eût 
cuulc  >,  elle  vint  par  bonheur  ranimer  les  siens 
rpii  pliaient.  Une  autre  fois,  elle  prit  l'initiative; 
et,  malgré  les  généraux,  elle  fui  chef  de  guerre 
fille  rentra,  le  40  juin,  en  campagne  avec  ie  duc 
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il  Alenron,  son  meilliMir  ami.  En  liiiil  jours,  elle 
prit  Jargeau,  Baugenci,  Moung,  et  gagna  la  ba- 
taillu  de  Palai  ;  Saffolk  et  Talbot  étaient  pris , 
l'armée  anglaise  délruile,  IkHJford  sans  ressources. 
Le  |>euple  élertrisé  criait  :  «  A  Reims!  in  Reims!  » 
«  Elle  ouvrit  la  marche,  de  son  autorité.  »  (Qui- 
rlicrat.)  Charles  VI  obéit  à  regret,  toujours  prêt  à 
regagner  Rourges.  La  Trémouille,  plus  puissant 
que  jamais,  venait  d'éloigner  encore  le  connétable, 
qui,  malgré  les  défenses  royales,  était  venu  joindre 
la  Pucelle  sous  Baugenci;  il  pm|M^cha,  moyen- 


nant linaticcs,  dit-on,  le  siège  d'Auxerre,  et  tiMila 
de  l'aire  lever  celui  de  Troyes  ;  mais  la  coiiliaiice 
de  Jeanne  et  les  cris  des  bourgeois  amenèrent  la 
garnison  anglaise  à  capituler  ;  le  roi  entra  le  Ico- 
dcn>ain  dans  la  ville  où  il  avait  ét»'  dt'sliérité. 
Cliàlons  le  reçut  avec  joie,  et  Reims  ouMit  »s 
|M)rles.  Le  sacre  fut  solennel,  et,  toutes  les  for- 
malités remplies,  Regoanld  de  Chartres  versa  l'Iiuile 
saitite  au  front  de  son  monarque.  Mais  relie  i|ni 
sacrait,  celle  qui  posait  la  couronne,  debout  prf$(le 
l'autel,  soutenant  son  étendard  symbolique,  sem- 


ITMtCT  LA  TltXB    jm    RlIKIUf  TO\XTUTIC  S\CKl  A  LA  COMinTC  OC  SA   PtccLIS    SOV^AVS  •♦»». 


Fjilrûc  de  Ciiarlcs  VII  et  de  Jeanne  Date  à  Reims.  -  D'apri-s  une  ancienne  tapisserie. 
[Estampe  de  la  collection  de  M.  Hennin.) 


blait  au  peuple  une  messagère  céleste.  Elle  eut 
beau  s'humilier,  embrasser  le  roi  u  à  genoux  par 
les  jambes  •>,  lui  baiser  le  pied  eu  pleurant,  tandis 
que  la  foule  admirait  cette  effusion  nafve,  Charles, 
écrasé,  aigri  par  cet  amour  sublime,  la  maudissait 
en  lui-même.  Les  bienfaits  imi)0sés  sont  un  far- 
deau si  lourd  ! 

Jeanne  sentait  bien  la  haine  sourde  caduH*  sous 
les  protestations  amicales  des  grands.  «  Je  ne  crains 
que  la  trahison  »,  di«ait-ellc  à  S4^s  pai-ents,  qui 
étaient  venus  à  Chàlons  la  conlem|>ler  dans  sa 
gloire.  Son  rôle  la  condamnait  à  l'envie.  Venue 
de  Dieu,  elle  ne  pouvait  accepter  de  sufiérieur  : 
aussi  semblait-elle  usurijor  l'aulorilé  royale;  elle 
avait  deli\i"é,  à  Troyes,  des  pris«nihiers  français 
oubliés  par  le  roi;  elle  avait,  ^us  ordre,  écrit 


deux  lettres  à  Philippe  le  Bon  pour  l'inviter  an 
sacre  ;  elle  était  le  centre  des  hommages,  l'esiwir 
.  des  malheureux.  Charles  Vil  touchait  les ecrouelles: 
Jeaime  relevait  les  cœurs.  Le  bruit  de  hîs  pro- 
phéties, de  hes  miracles  même,  se  rrpantlail: 
elle  devenait  une  suinte,  invo(^uéi;  dans  les  OUicr». 

I)e|»uis  le  sacre,  elle  $c  contint,  parla  moins  d"" 
ses  voix.  Mais  celle  prudence  forcée  l'atlrisla.Oo 
peut  croire  qu'elle  déses|)éra  un  moment  de  sa  vie, 
lorsqu'elle  \it  du  haut  de  sa  fortune  les  pifj."» 
qu  allaieiil  lui  tendre  ses  ennemis.  C/fHc  défail- 
lance momentanée  a  sans  doute  inspiré  aux  his- 
toriens cette  erreur  si  répandue,  qui  limilc  à  la 
délivrance  et  au  sacre  sa  mission  sainte.  MaisloM 
les  témoignages  veridi'pies  prouvent  qu'elle  sVtail 
impose  uuc  tàclic  plus  complète  :  après  avoir 


Typ.  lie  J.  B<ti.  ne  Sl-llanr-SI-C.,  IS. 


Dlgltlzed  by  Coogle 


AMi.i4M. 


FRANCE 


FÉODALE. 


cunCirnié  lu  droil  de  mmi  roi  par  le  sacra*  rite  vou- 
lait lui  rendre  tous  les  lUnirons  do  sa  ronronne. 
Elle  eut  pu  le  foire;  mais  1  ingrat  Uiarles  VU  lit 
avorter  avee  soia  louloa  aet  eompriies;  il  aimait 
mieux  it>roiu|URrtr  OU  vingt  au  aon  rayawao  qœ 
de  le  lui  devoir. 

Feignant  d'abord  de  nardier  sur  Paris^  eonne 
elle  le  demandait;  il  se  détourna  tout  i\  r^upvers  ' 
Chiteau-Tbierh  et  Provins,  et  résolut  de  regaguer 
Bourges.  Pouvait^  a»  titbir  fvee  plus  de  neir- 
eeurf — Badford  déasipèié  n'avait  ni  bomnes,  ni 


argent,  ni  partisans;  en  vain  il  fit  veuir  le  duc 
de  Bourgogne  pour  réchanlTcr  les  vieilles  haines 
cabucbienues.  Le  peuple  commentait  à  savoir  que 
cet  implacable  égotste  ne  travaillait  que  pour  lui. 
Le  régent  trouva  iiii  allié  plus  utili'  dans  son  oncle 
Winchester,  qui  débarqua  à  Calais  avec  des  trou- 
pes; encore  n'espérait-il  sauver  avec  ce  rsnlbrt 
(jue  la  Normandie.  L'armée  fraui.;iiif  abandonna 
Charles  VU  pour  suivre  la  Fucelle  9u  siège  de 
Paris  ;  l'absence  de  Bedrord,  l'agiution  de  la  ville,  • 
promettaient  un  succès,  liais  tiauoonrt  profila  d'un 


Jmhum  Duc  —  b*a|wès  U  portnil  de  rbdkl  de  ville  d'Oriésw. 


assaut  malheureux  et  d  une  blessure  légère  de 
Jeanne  pour  sonner  la  retraite.  Quand  elle  voulut 

r»'|iass«'r  la  S'iuf  l't  lotmnni'r  ,111  cornhal,  elle 
trouva  les  pouts  coupés.  Force  lui  lut  de  revenir 
à  Chinon  subir  des  honneurs  qui  l'irritaient. 

Blledemandaitsiinsi-esse  la  guerre  :  on  lui  confia 
ma  petite  armée  qui  échoua  devant  la  Charité- 
sttr>Loire  ;  on  la  récompensa  de  cet  échec  par  des 
lettres  de  noblesse  {tour  sa  famille,  et  tout  Thiver 
on  la  retnil  à  la  cour.  De  son  crtté,  le  chancelier 
ii-availlait  de  tout  fon  pouvoir  à  la  \m%  ;  Flnlift^H* 
le  Bon  le  leurrait  par  d^  promesses,  et  venait  à 
l^ris  s'unir  plus  intimement  à  Bedrord,  qui,  d'ac- 
vjoid  avec  Winchester,  lui  offrit  la  régence.  Le 
rusé  due  l'aoespla,  moyennant  l'abandon  de  la 
Champagne  si  ellt^  était  reconquise.  Mais  rpic  pou- 
vait-il faire,  lui,  joyeux  prmce,  dans  Paris,  an 
milieu  des  maisons  désertes?  t  Deux  œufs  y  va- 
loient  quatre  deniers:  il  n'éloil  nouvelle,  ni  pour 
la  Toussaint  ni  pour  autre  fête,  de  harengs  frais 
I. 


ni  de  marée.  »  Il  y  resta  quiu/e  jours.  Croyaiil 
assez  faire  pour  les  babîtanis  de  leur  assurer  une 

courlf  trêve  a\i'c  les  Armagnacs,  il  jiartit  pour 
Bruges  avec  les  six  mille  Picards*  «  forts  larrons, 
du  reste  »,  qu'il  avait  amenéf.  Par  dérision,  poor 
«  apaiser  les  gens  simples  ».  quand  l'avant -^jarde 
fut  partie,  il  lit  crier  qu'on  se  défendit  le  mieux 
que  l'on  pourrait.  A  peine  fbt-il  en  roule  que  les 
Dauphinois  dévastèrent  la  banlieue.  Bedford  n'eut 
garde  d  intervenir;  c'élait  pour  s'en  dispenser 
qu  il  avait  donné  la  régence  à  son  beau-frère.  Le 
nouveau  régent  s'occupait  encore  moins  de  Paris 
que  l'ancien.  Il  célébrait  'janvier  H30)  son  troi- 
sième mariage  au  milieu  de  maguiticeuces  iuouies, 
dont  le  grand  peintra  Van-Byàt  était  Tordonna- 
lenr.  11  (  leail,  plutôt  eu  l'honneur  d'une  belle 
Brugeuise  que  de  la  nouvelle  duchesse,  l'ordre 
fameux  de  la  Toison  d'or. 

i(}uand  il  revint  eti  Frain  e,  la  j^Mierrc  cmilinuait 
avec  des  avantages  varies;  il  rendit  i  Uedford  la 
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rûgeBCd  deol  il  ne  Taissiil  rien,  «I  vint  assiéger  (tour 
sOH  compte  la  <lo  (■oinpicgne,  que  Charles  V  II 
lui  avait,  promise,  el  qui  refusait  de  le  recevoir. 
Le  parti  frauoais  reculait  en  Normandie;  le  {)Ctit 
roi  Henri  VI  fUiii  otiihli  à  Hotipn  'avril  Ii3f»). 

Dans  ces  graves  ciPconstaDces,  Qiarles  VU  ne 
Mdgeait  qn'à  eniraver  rnnioR  de  Jeanne  avec  le 
rouuétahlo  et  le  dur  d'Alenvon.  La  pauvre  fille 
était  surveillée;  ou  suscitait  d'autres  inspirés;  ou 
parinit  d'nne  nommée  Catherine  et  d'un  berger 
(i.'s  CrM'iinrs;  on  les  lui  c«nip,Trait.  Hiiinilit'i',  elle 
s  était  enfuie  de  la  cour.  Hlle  eu  était  réduite  à  se 
Taire  chef  de  haude.  Kt  cependant  elle  avait  encore 
nu  tel  prestige,  que  «des  proclamations  ilurciiL  èlns 
faites  en  Angleterre  mnlio  les  capitaines  et  les 
soldats  qui  rcfusaichl  de  paitir.  »  ;^Uymcr.)  Une 
petite  troupe  (Idèle  la  suivit  à  Lagay  et  entra  dans 
rompingnc  avcr  plie        niai  \  VW\. 

Le  soir  même  de  sou  arrivée,  elle  exécuta  une 
sortie  qu'elle  avait,  croit-on ,  depuis  longtemps 
comitiiiée.  Kllc  voulait  t  iilcvcr  an\  tîourpiiiirnnns 
deux  postes  avaucés,  eu  les  isolant  des  Anglais, 
que  Flavv,  capitaine  de  la  ville,  devait  prendre  en 
liane  en  cas  de  diversion.  l'elraite  était  d'ail- 
leurs assurée  par  des  bateaux  couverts  disposés 
surTOise.  Lu  mouvement  des  Anglais  répandit  une 
tiTceur  pauique  parmi  les  compagnons  de  Jeanne: 
ils  s  enfuiœnt,  et  les  Anglais,  sur  lesquels  Flavy 
n'osait  tirer,  de  peur  de  hicsser  les  siens,  raiilirent 
fotrer  avec  eux  rlaiis  le  iioulevard  tlu  pont.  Les 
porte*  furent  fcrimV's  en  tmife  ]vAh'.  .teniitn' rirriva 
trop  tard,  avec  quelques  anus  qui  la  rainenaieiil 
de  force.  IV»urs«ivie  jusqu'au  piôl  des  murs,  elle 
se  rendit.  «  Jeanne,  lu  seras  prise  avant  lit  Saiiit- 
Jeaul  »  lui  avaient  dit  ses  voix  a  des  heures 
tristes. 

(>  malheur  coutniuiait  dignement  la  longue 
pertidie  du  conseil  de  France.  Le  chancelier  ne 
put  comprimer  sa  joie  ;  elle  éclata  dans  une  lettre 
indigne  qu'il  écrivit  i  Keims  |)our  annoncer  la 
chute  de  sa  victime  .  «  Dieu ,  dit  il,  a  souiïert 
prendre  la  Fucelle,  parce  qu  elle  &  e$t  constituée 
eu  orgueil,  et  |»our  les  rit  lies  habits  qu  elle  a  pris, 
et  qu'elle  a  fait  sa  volonU-.  au  lien  di-  faire  la  vo- 
lonté de  Dieu.  »  Ce  Dieu  dont  il  parle,  c'est  lui, 
c'est  In  Tr^aoullld!  «  Elle  ne  voaloit  croira  con* 
seil,  niais  faisoit  toutàson  plaisir.  »  Il  ajoutequele 
berger  des  Ciéveones  la  reaipiacera  sans  désavan- 
tage. Cette  lettre,  connue  on  non  de  Charles  V  II, 
était  conforme  h  ses  seiiliiiieiils  :  car  il  ne  (It  pas 
on  mouvement,  il  ne  dit  pus  une  panile  qui  pilt 
sauver  sa  libétntrice;  il  n'eesaya  pas  une  proposi- 
tion d'échange  qui  aurait  au  moins  couvert  sa 
haine  ;  il  ne  se  donna  mémo  pu  la  peine  de  l'hy- 
pocrisie. 

cftrnniA  tr  MMlt  M  u  noui. 

Jeanne  était  prisonnièra  de  Jean  de  Luxem- 
bourg, vassal  de  Pliilip|ie  le  Bon  ;  il  ta  fit  ^-arder 
soigneusement  «kus  le  château  de  Ueauvais,  de 


[  |»eur  «  qu'elle  n'échappât  par  art  piagiqur  .  W  ia^ 
i  chester  et  BedfonI .  |K>nr  l'attirer  eiitr«  leu^ 
mains,  mirent  en  avaul  I  L ni\ei-siie,  qui,  dos  !»■ 
25  mai,  la  réclamait  pour  lui  intenter  uu  procès 
ecclésiastique,  et  Pierre  (  -andion,  évi-que  de  Beau- 
vais,  lumière  de  rÉglisc  au  concile  de  t^staocc. 
îHustra  prtiat,  qui  désirait  un  arebevéehè.  Cia- 
chon  en  offrit,  qii'  'j'i  l'ÎIe  ne  ffAt  pas  iMn-  nmsi- 
dérée  «  comme  prise  de  guerre  »,  et  que  «  la  prise 
de  cette  femme  ne  fût  pas  pareille  à  relie  (Toa 
roi  »,  six,  pdis  dix  mille  francs  à  .leaii  ili-  Liixi'in- 
hourg.  Celui-ci,  pauvre  cadet  de  cadet,  rmii 
Jeanne  au  doc  de  Bourgogne,  sur  les  terres  dnqwl 
elle  dut  être  gardée  jusqu'au  payement  complet 
de  la  rançon.  Qu'importait  à  Philip|>e  le  Bon' 
Tout  eulicr  à  ta  spliation  de  ses  pupilles  ea  Bra- 
bani,  il  ne  lit  aucune  dilUculté  de  tremper  damle 

traliciiitihiie. 

Rouen  lut  choisi  pour  lieu  du  procès,  raninK 
plus  sAr  que  Paria;  Jeanne  y  fut  amenée  vm  k 
lin  de  décembre,  et  bien  enferrée  ;  ellt  (M 
attendre  dans  la  prison  du  diàteau  que  CiucboD 
eût  reçu  du  chapitre  de  Rouen  rantorintioa  de 
procéder  dans  un  diocèse  qui  n'élait  pas  le  -icn. 
Sa  captivité  de  sept  mois  m  l'avait  pas  aballue: 
nn  jour,  pourtant,  se  sachant  vendue,  •  elleainn 
iiiK'iis  reiidie  1  àiiie  à  Dieu  que  d'être  en  la  main 
«K  >  Aii[;lai>  ;  elle  se  précipita.  ntal;:n''  ses  voix, 
du  haul  d  une  tour.  Elle  se  seiail  e))argDé  cinq 
mois  d'agonie  ;  mais  elle  ne  se  blessa  mènie  pu. 
File  cul  un  moins  la  joie  d'appreedr,»  i]Ho!f  «j^H:'' 
de  Cumpieguc  était  levé,  que  XaiaUaiili^  et  Bar 
basan  avaient  été  vainqueon  è  Germignyet  â  As- 
glure.  Son  esi)rit  était  resté  aux  siens. 

Caucliou,  aussi  acharne  à  sa  mort  «  que  tiiiplie 
el  Anne  »  i  celle  du  Christ,  clioîsit<avee  soio  s» 
assesseurs  parmi  les  |>Iiis  doctes  universitairr». 
L'iMi  d'eux,  Thomas  de  Courcelles,  qui  «  dicta  la 
plupart  de^  décrets  du  concile  de  Bàle  »,  austère. 
modeste,  était  considéré  tout  jeune  «  comme  le  mu 
ceeseur  de  Gersnii  (Quicherat).  D'antres.  Midi 
el  Kraid.  étaient  aussi  respectés.  Le  vicaire  de 
1  inquisition ,  moine  potiilanime,  dut  siéger  par 
ordre  de  ses  supérieurs. 

Kieu  uc  fut  plus  imposant  que  cette  cour  su- 
prême, composée  des  autorité  les  plus  «snqn* 
lentes.  File  procéda  avec  une  grande  régularité, 
vuiiaut  sous  une  forme  parfaite  les  pièges  iof»l- 
Hbles  et  honteux  où  elle  prit  sa  victime.  Son  ja- 
geiiK'nl  eut  une  grande  autorité.  Il  noas  parait 
illégal  et  odieux  ;  il  n'en  est  pas  moins  coiiiomK 
aux  maximes  inquisitorialcs.  t  L'évèque  et  le  joec 
de  l'inquisition ,  agissant  conjointement,  forment 
une  autorité  snlTisante;  la  procédure  |h'uI  él« 
sommaire,  directe,  saus  vacarme  d  avo<-als  ni  fn- 
malité  de  jugement.  Dans  un  procès  fondé  cor  h 
niHHMir  puMitjiie,  il  siiflit  de  trois  ou  quatre  If- 
mums  attestant  Ja  commuue  renommée  ;  ils 
vent  ne  pas  fttn  nommés  :  eneera  peut-on 
passer.  Que  nul  n'approche  rhérétiquc,  M  tvnfsl 
de  temps  à  autre  deux  personnes  Udèlcs  et  adroit». 
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—  de  foax  coofidenU!  »  (Eymeric,  Matkuê  Ma- 

feiSc.) 

Canchon  fit  pltts<|a'îl  n'était  néeemire  lorsqu'il 

offrit  à  Jeanne  »n  nvornt  f  17  mar?)  ;  il  tit  prendre, 
à  Dooureui  et  ailleurs,  des  inlormaUons  précise» 
qoi  lODt  la  base  des  interrogatoire»;  It  consolla 
une  foule  do  témoins.  Il  offrit  à  l'accuséo,  flans 
un  cas,  il  est  vrai,  dinkiie,  de  s'en  rapporter  i  ceux 
de  son  par^.  On  a  dit  que  Jeanne  eAt  dû  être 
ilans  les  prisons  de  l'É^Mise  ;  il  ne  faut  |>as  s'en 
prendre  à  Cruchon  ;  les  Anglais  ne  faisaient  que 
la  prèler  aux  juges.  Mais  c'e^t  assez  jusli lier  dans 
la  forme  ceux  dont  les  intentions  eroelles  ont  été 
justement  llélrit  < 

Le  procès  eut  quatre  ptMiudes  distinctes.  Dans 
la  première  {î  février -3  mars),  Canchon  essaya 
d'arracher  à  Jeanne  le  plus  d'avetix  pnçpihif  sur 
ta  vie  intérieure  et  extérieure  ;  la  deuxième  ^niars- 
nui)  Alt  consacrée  A  grouper  les  faits  les  plus  eoro- 
pmnieltanls.  et  à  en  tirer  des  opinions  contraires 
â  Torlbodoxie  ;  la  Lroisièaie,  à  obtenir  uuo  rétrae- 
lition  ;  la  domiére,  ft  faire  retomber  raocuBée  dans 
ses  prétendues  erreurs. 

LES  ATEDX. 

Des  le  a  ft'viiiM- 1 431 ,  Jeanne,  seule,  épuisée 
par  la  captiviio,  lut  livrée  comme  une  proie  à  la 
foule  de  ses  juges.  Son  attilnde  fut  pleine  de  calme 
fl  de  grandeur.  Ses  réponses,  tour  à  tour  loyales, 
prudentes,  spirituelles,  lui  firent  quelques  amis 
pami  les  docteurs  |  amis  inutiles,  queCïuelion  ne 
laissait  piiére  parler. 

£Ue  fut  poussée  avec  opiniâtreté  sur  deux  or- 
dres de  questions ,  les  nnes  relatives  ft  elle-même, 
l)'s  .mires  au  roi;  il  n'y  eut  pas  une  séance  |)eut- 
ëtre  où  les  secondes  ne  vinssent  oompiiqoer  les 
premières.  Lc$  Anglais  tenaient  I  ftiire  peser  la 
sentence  sur  Charles  VII  aussi  bien  que  sur  la 
Pucelle  ;  ils  espéra irni,  d'aillcur*,  que  celle-ci, 
abandonnée  làelieuu'iil  par  celui  qu'elle  avait  cou- 
ronné, ne  l'épargnerait  pas  dans  ses  réponses. 
.Mais  ils  furent  tromfiés  dans  leur  attente.  Hllese 
refusa  coostaunieut  à  jurer  de  dire  la  vérité,  sans 
distinction,  sur  toute  chose.  «  Par  ma  Ibi,  vous 
pounit'z  mt"  di'>niand('r  d(^s  rlin«ps  que  je  ne  vons 
dirais  pas  :  de  l'uue,  je  vous  répondrais  le  vrai; 
de  l'autre,  non.  J'ai  asset  juré,  passes  outre.  • 
Os  réser\es  p4»rlent  avant  tout  mu-  ses  r,i|(|iorls 
secrets  ave^  Charles  VU.  Que  lui  a-t-elle  dit  en 
particulier  ?  Quel  signe  lui  a*t«lle  donné  poorlni 
montrer  qu'elle  venait  de  Dieu  ?  <(  Quand  on  de- 
vrait m<»  conpcr  I.t  i^'io.  it>[)nnd  l'Ile,  je  ne  v»!!-;  !c 
dirais  j»aî»  ;  mais  aile/,  au  roi,  '■[  il  vous  le  dira.  > 
Et  eneore  :  «  Je  serais  parjure,  ce  que  vous  ne 
dovoz  pas  vouloir.  »  On  bien  :  <■  Vous  ne  me  le 
tirerez  pas  de  la  bouche  ;  mes  voix  ne  me  le  per- 
mettent pas.  »  Dta  qu'un  mot  semble  mettre  le  roi 
fil  rause.  t'ilc  se  tnil.  n  I.f  roi  iH  la  roini"  voti^ 
uut-ils  requis  de  preudrc  habit  de  femme?  —  {'jc  | 
■l'est  po»  ik»  votre  procès.'  >•  .Après  deux  mois  seii*  | 


lement  d'interropatidus  acharnées,  elle  ^i-  résigne 
à  feindre,  He  peur  que  la  vérité  ue  soit  soup- 
çonnée; elle  raconte  «ox  Juges  que  te  signe  est 
une  ronrnnnf»  d'nr  apportée  an  roi  par  un  nn^ïP 
qni  venait  d  en  haut.  L'auge,  c'était  elle,  qui,  au 
l  is  ] de  pécher  par  le  mensonge,  sauvegardait 
un  iuf;r;it.  Les  juges  ét'liouiM'Cnt  dnnr  do  co  cnlé; 
mais  ils  triomphèrent  de  l'autre  :  la  pauvre  fille 
fit  bon  marché  d'ello^mème.  Ses  premters  moto  la 
perdirent  :  «  Je  n'ai  rien  fait  que  par  révélation.  » 
Ils  furent  soigneusement  recueillis;  et,  pour  qu'elle 
n'en  pAt  soupçonner  la  gravité,  l'interrogatoire 
changea  d'objet. 

l'Ile  raronta  naïvomrnt  son  enfance.  >'  File  se 
confessait  tous  les  aus  a  son  propre  cure...  rece- 
vait tous  les  ans  à  Pâques  le  corps  de  h«otre-Sei> 
gneur  «,  aimait  à  prier  dans  r('^:ti><î.  Des  l'âge 
de  treize  ans,  elle  eut  révélation.  »  Ce  mot  dan- 
gereux lui  revenait  ainsi  sans  défiance  «t  natnrel- 
lement.  Elle  avait,  d'ailleurs,  la  pleine  volonté 
de  révéler  bautement  sa  mission  et  d'avouer  cette 
partie  extatique  de  sa  vie  qni  flottoit  entre  le  ciel 
et  la  terre.  Les  juges  apjuireitl  sur  ses  voix  tout 
ce  qu'ils  voulurent.  «  La  voix  vint  pour  ta  pre- 
mière fois  à  midi,  en  été,  un  jour  de  jeûne,  au 
côté  droit  de  l'église  »;  une  clarté  l'accomptgnait. 
Elle  sut  bientôt  que  c'élait  la  voix  d'nn  ange. 

Mais  cette  voix  [wuvuit  venir  de  l'enfer;  que 
disait-elle?  —  De  fré<)uenter  l'Ëglii^.  Jeanne  était 
donc  bonne  cbn  tieiiue.  Mais  d'oii  vient  donc  cette 
voix? —  «  Elle  vient  de  par  Dieu.  »  —  «  Sans  moyeu 
de  saint  ou  de  saintes?  »  Par  l'intermédiaire  de 
<;aint  Miche!,  de  sainte  Catherine  ci  de  sainte  Mar- 
guerite. Saint  Michel  vint  le  premier,  «  accom- 
pagné d'anges  du  ciel.  »  Les  saintes  le  suivirent, 
et  ne  devinrent  distinctes  qu'au  bout  de  plusieurs 
apparitions  ;  elles  se  uommèreut.  Jeanne  mainte- 
nant «  Ik  connaît  bien  Tune  de  Taulre  par  le 
salut  qu'elles  lui  font.  » 

Le  salut  !  —  Les  voit-elle  donc  a  corporel  lement, 
forniénient?  »  —  «De  mes  yeux  corponds  aussi 
bien  que  je  vous  vois;  teurs  ligures  sont  couron- 
nées de  belles  couronnes.  «  —  ('.ijoent  elle  vèui.  s  «lu 
même  drap?  sont-elles  de  même  agi-'.'  parlenl-eiles 
ensemble,  ou  l'une  après  l'autre?  De  quelle  figure 
riait  Saint-Mieliel"'  Avaii-il  une  balance?  N'a  t-il 
pas  «•  de  corps  ou  de  membres?  »  Ainsi  pressée  de 
questions,  elle  sentit  l'improdenee  qu'dte  avait 
faite  en  parlant  du  salut  et  de?  ronronnes  des 
saints;  c'était  leur  reconnaître  une  téle.  Elle  avoua 
en  effet  que  «  saint  Hiebel  et  saint  Gabriel  ont 
des  têtes  naturellement  »;  mais  elle  s'arK'ta  là. 
est  probable  qu'elle-même  avait  sur  le  corps  de  ses 
visions  des  idées  plus  distinctes;  forcée  de  leur 
prèter  une  tète,  puisqu'elles  pariaient  et  saloaieni,* 
elle  s'imjniétait  |hmi  du  reste  ou  se  les  ItL'urait  en- 
veloppées eu  de  longues  tlraperies  :  ausiti  Uiiit-i*lle 
pardireque«  saintMiehelétoiten  Uformed'nnvrai 
lii  ud'lmuuiie  et  de  l'Iialiil  i  l  d'aiiires  rliitseî:.  ■  .Mais 
en  faisant  peindiv  sur  sou  ctendaiil  «  les  aiige> 
a>ec  bras,  jjôpûê^  vètemente...  les  a-t-HIe  fait 


5!i 


HISTOIRE  DE  FIIANCE. 


Ami.  HM. 


peindre  tels  qu'ils  vinrent  i  die?  •  —  Elle  répoodit 
qu'ils  étaient  peinU  sar  la  baanièfd  «comme  ils 
sont  peints  dans  les  églises.  ■>.  Mais  les  vit^lle  «  en 
la  manioro  qu'ils  furent  peints?  • 

La  représentation  des  personnages  sacrés  sur 
les  vitraux  et  dans  lee  aenlplures  les  rapprorliait 
trop  d«'  I  hoiniiio,  pour  qu'une  Anio  honoroe  de  leur 
présence  les  revêtit  des  lurnies  consacrées.  Si 
Jeanne  les  voyait  «comme  ils  sont  peints  dans  les 
égli<;es  > ,  s«^s  visions  risquaient  de  |vasser  |)onr  des 
hallucinations  et  des  souvenirs.  Elle  se  tut,  et 
jamais  les  juges  ne  purent  loi  faire  avouer  que  les 
saints  eussent  un  coi-jx.  Doux  foi^,  ils  lui  posèrent 
des  questions  périlleuses  :  Ebt-ce  «  par  eu  bas  ou^ 
par  «B  hant»  qoe  vous  avexenbnné  les  saintes? 
Elle  répondit  :  «J'aime  mienv  les  accoler  par  te 


liaut  que  par  le  bas.  »  —  Saint  Michel  étaitril  nu? 
—  Croyei  vous  «  que  KotreSeignenr  n'ait  d*  ^«ei 

le  v«Hir'?  »  La  rase  était  souvent  confondoe  par  la 
naivcté.  Souvent  la  pau\Te  fille  se  sauva  par  nn 
silence  obstiné.  «Je  n'ai  pas  congé  de  vous  le  dire; 
je  M  iwns  répondrai  autrt*  chose,  j'aimerais  mieux 
que  vous  me  fissiez  Iranclier  le  col.  i  Si  vous  dou- 
tez, «allez  à  i'oitiers,  ou  aulreluis  j'ai  ele  luler- 
rogée  ;  c'est  an  registre  de  Foiliers.  » 

Elle  avait  une  marraine  qui  avait  v\i  des  féi»s 
sous  le  fameux  arbre  de  Dooiremi.  Si  les  an^  et 
les  saints  de  Jeanne  étaient  des  fées,  ce  seialeot  dea 
démons,  .\nrail-elle  fait  un  pacte  avec  Satan?  Ainsi 
pensaient  les  docteurs;  nuis  elle  nia  qu'elle  eftt 
pris  ses  révélations  à  rarim  dea  Um;  qB*«Ue  cAt 
Jamais  vu  de  fées,  ni  k  Farbiv  ni  ailleiirs. 


Darc  —  Lettre eociale  E  (initial)-  lYExigity.A'ta 


exécuté  vers  16Û0. 


Il  importait  cependant  qu'elle  fût  sorcière.  Elle 
avait  un  anneau;  peni-étre  était-il  «magique». 
En  effet,  puunpioi  le  regardait<elle  en  allant  au 
combat?  •  Pour  I  honneur  de  son  père  et  sa  mère  • 
qui  le  lui  avaieut  doune.  Des  femmes  ne  l'ont-elles 
pas  touché?  El  son  étendard  étaît-il  heureux?  «  1^ 
panonceaux  à  la  semhlancc  du  sien  »  étaienlpils 
favorisés'!'  La  formule  Jésus  Marin  était-elle  ca- 
balisiujiie?  Aspergeait-on  d'eau  k'nile  les  éten- 
dards? — Je  ne  sais,  répondit-elle  ;  «  je  disais  :  «  En- 
I'  tre/  linidinieiit  dans  les  rangs  des  Anglais!  »  et  j'y 
entrais  uiui  luèiuel  »  C'était  sublime.  «  Mais  pour- 
quoi cet  étendard  fut-il  porté  dans  l'église  de 
Reims,  au  sacre"  —  Il  avait  été  à  la  jH^ine,  c'ct;iit 
bien  r.iibou  qu'il  fût  à  1  booncur.  »  Avait-elle  pas 
•  qiu'lque  chose  derrière  son  heaume  4  Jargean?  » 
—  «  Piir  ma  foi,  il  n'y  awit  rien."  Non,  celle 
magicienne  n'était  protégée  par  aucun  talismau. 
Est«ee  elle  qui  a  ressuscité  un  enfsnt  à  Lagny?  — 
Elle  pria,  «  avec  les  pn.tUc^  de  Legoy  »,  pour  la 


vie  d'un  enfant  qu'on  eroyait  mort;  enfio...  «  il 
bâilla  trois  fois.  » 
Elle  avait  depuis  longtemps,  comme  on  sait, 

quitté  l'habit  de  femme.  S<>>  v(u\  le  lui  avaient 
commandé;  mais  les  canons  dcdaraient  abomi- 
nables ceux  qui  abandonnaient  les  vètemeulsde  leur 
sexe.  On  ne  cessa  de  la  persécuter  sur  rhabil 
d'homme  qu'elle  portait.  Nous  nous  étonnons  au- 
jounl'bui  de  l'importance  donnée  a  une  telle  mi- 
sère; Jeanne  elle-même  disait  avec  dédain:  «CTeet 
petite  (  liose  (pie  l'hahit.  «  Cauclion  ne  voulait  i»a>, 
comprendre  que  1  babil  d  homme  sauvegardait  la 
chaste  fille;  elle  l'avait  dit  à  Poitiers  :  •  Quand  j« 
serai  entre  les  Iioninies.  cinnl  en  habit  d'Iiommi* 
ils  n'auront  pas  coucupisceuce  de  moi,  et  tu» 
semble  qu'en  cet  état,  je  conserverai  mieox  ma 
virginité  de  pensée  et  de  fait,  n  Une  robe  l'eût  mise 
à  la  merci  de  ses  geôliers,  rustres  impurs  qui  la 
menaçaient  parfois  dea  dernières  vtoleoces.  Anssi, 
tontes  les  fois  qu'on  lui  proposait  de  reprendre 
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des  v^lemonts  <\e  fpmnip,  olle  ne  n^fnsoit  pas;  nuis 
elle  (iomaiHiait  :<  une  longne  lioii|ijM'laiiile  coiDine 
pour  la  fille  d'un  bourgeois».  Cependant  elle  êlait 
atlachéfl  à  l'habit  sons  lequel  elle  avait  sauvé  la 
France;  «et,  en  cet  habit  d  lionmic,  dil-ollc  liur- 
dinent,  lui  semble  que  ce  serait  un  des  grands 
biens  de  France,  de  faire  eomine  elle  faisait  avant 
d'être  prise.  » 

Si  elle  n'était  aoraère,  si  elle  «lait  chaste,  an 
moins  elle  était  Armagnac.  «  ('roycz-vntm,  lui  dit- 
on,  que  votre  roi  a  bieu  fait  de  tuer  ou  luire  tuer 
BMMMeignear  de  Bourgogne?  —  O  fut  grand  dom- 
mage pour  le  royaume  de  Kninre;  mnis.  quelque 
dMse  qu'il  y  eût  entre  eux,  Dieu  m  a  envoyée  au 
«eoMi  do  roi  de  France.  »  Dès  qu'elle  a  m  •  que 
las  yohi  étaient  pour  le  roi  de  France,  elle  n'a  pas 
aimé  les  Bourguignons.  »  Avait-elle  eu  dans  son 
enfanoe  o  graude  intention  de  persécuter  les  Bou^ 


guignons?  n  — >  Elle  avait  en  bonne  volonté  que  le 
roi  eùl  son  royaume.  »  Jeanne  Darc  est  Françnise; 
c'est  la  France,  et  non  no  |Kirli ,  qu'elle  est  venue 

1  relever,  fieoiilez  cet  aveu  :  «  Depuis  qu'elle  sut 
qu'elle  devait  venir  en  Fraure,  elle  lit  peu  d  ebat- 
tcnients...  le  moins  qu'elle  put.  »  Ce  noble  c<cor 
se  préparait  par  la  ni*'(litatinn  i\  «a  mission  sainte. 
—  Les  juges  virent  bientôt  qu'il  lallail  couccuirt>r 
raccosation  snr  un  seul  point.  L'hérésie  de  t  la 
fille  (le  Dieu.  In  filTe  nn  ^'laml  cfîMir  « .  cntimie 

I  l'appelaient  ses  voix,  devait  se  trouver  dans  sa 

I  croyance  invincible  à  une  révélation  personnelle. 

i  «  Si  les  miens  croient  que  je  suis  envoyée  de 
Dieu,  ils  ne  sont  pas  abusés...  Je  n'ai  rien  fait 
sinon  du  commandement  te  Dieu»,  dis9ît>elle. 
Mais  pourquoi  n'est- elle  pas  entrée  à  la  Cliarilé- 
sur-Loire ,«  puisqu'elle  avait  commandement  de 
Dieu?  »  Elle  se  sauva  assez  habilement  :  «  Qui  vous 


JMune  Daie  devant  ses  juges.  ■»  Lettre    (  iiiitia1i<  tVrnivcrtk)  d'un  msniKcrit  cxéralé  vm  1490. 

(.Mss.,  no  &%9  latin.) 


3  dit  que  j'avais  commandement  d'y  entrer"'  »  N'a- 
t-elle  pa»  commis  le  péché  d'orgueil  dans  ses 
lettres  an  Anglais  devant  Orléans?  N'y  dft-elle 
pas  :  <r  Bendez  à  la  Pnrelle  etc.;  •  je  suis  chef 
de  gnem»?  Elle  proteste  qu'elle  a  fait  écrire  : 
«BMidei  no  roi  »;  elle  nie  qu'elle  se  soit  dite  chef 
de  'guerre.  Opeiulant  les  deux  propositions 
existent;  il  faut,  ou  que  la  mémoire  lui  ait  l'ait  dé- 
faut, ou  que  son  secrétaire  n'ait  pas  suivi  sa  dict(>e. 
Puisqu'elle  est  si  favorisée  d'en  haut,  pense-t-elle 
être  «  eu  la  grâce  de  Dieu?  —  Si  je  h'n  suis.  Dieu 
m  y  veuille  mettre;  si  j'y  suis,  Dieu  in  y  veuille 
larïr».  Malheureusement  elle  démentit  celte  sage 
réponse.  «Si  j'étais  en  péché,  dit-elle,  la  voix  ne 
viendrait  pas.  »  Or,  dans  cette  même  séance,  elle 
avait  perlé  des  voix  qni  l'avalent  éveillée  le  matin, 

pl  ipii  la  suivaient  souvent  ilevant  les  juges,  pour 
la  conseiller.  Ce  commerce  constant  avec  les  êtres 
célestes  indique  anei  qu'elle  eit  pure,  sans  taèbe. 
Qu'a^t'elle  donc  besoin  du  tribunal  delà  pénitence? 


«Se  cioitH^lle  un  péché  lorsqu'elle  se  confesse?— 
Ne  plaise  à  Dieu  que  j'y  fusse  oncques.  » 

l'iiiiiii  -  i'iannuTMff.  -  u  uenn. 

Ijb  a  mars,  Canchon ,  ()ensaht  que  les  assesseurs 

étaient  assez  pleinement  informés,  que  la  question 
de  fait  était  élucidée,  lit  condenser  en  soixante  et 
dix  articles  tous  les  aveux  de  la  Pucnlle.  Il  écarta 
de  l'instruction  tous  les  conseillers  qui  lui  sem- 
blaient émus  par  la  présence  de  raccus»''e,  et  confia 
l'interrogatoire  A  quelques  hommes  sftrs  qui  oiK- 
rèrent  dans  la  prison. 

.Insipi'à  celte  heure,  nous  avons  vu  l'adresse  et 
la  simplicité  de  Jeanne  laisser  peu  de  prise  à  l'as- 
tnce  des  juges.  Nous  la  croirions  sauvée.  Hais 
("lanrlinn  ne  |>e;if:e  pas  oiitM.  l  es  réponse;  élo- 
quentes, eulliousiastes,  l'un  lait  sourire;  plus  elle 
■  dit  que  Dieu  l'envoyait,  que  le  nonseil  de  Dien 
était  son  seul  guide,  plus  il  est  assuré  qu'elle  ne 
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fioumeUi'a  pas  aux  jugemcDts  des  hommes  les 
ordres  venus  du  ctet.  Or,  si  elle  prélëre  sa  propi-e 
inspiration  à  l'opinioii  i]c  l'Église,  elle  sera  cou- 
vaiucue  d'hérésie.  Des  le  \l't  mars,  il  l'ail  poser  la 
grande  question  :  «  Si  elle  a  fait  quelque  chose 
contre  notre  foi,  elle  s'en  doit  rapporter  à  la  dé- 
termination de  rflglise. —  Qui'  ses  réponses  soicot 
donc  vues  par  les  clercs,  el  qu  ou  lui  dise  s'il  y  a 
quelque  chose  conlire  la  foi;  elle  saura  bien  dire 
'  pnr  son  ronseil  ce  fjn'il  on  sen.  ■  S'en  nifiporte- 
t  elle  à  la  décision  de  l  tglise? —  Je  m  en  rap-" 
porte  à  Notre^igneur  qui  m'a  envoyée  »  ;  d'ail- 
leurs, Noire  Si'iirnpiin'l  rftglise  ne  fout  qu'un. — 
Mais  «t  il  y  a  1  Église  Iriompiianloou  est  Dieu,  les 
saints,  leslmes  saorées;  l'Église  militante,  c'est 
notre  sainl-pèi-e  le  pape,  vicaire  de  Dieu  en  terre, 
les  cardinaux,  les  prélats  et  le  clergé,  et  tous  les 
lions  chrétiens,  laquelle  Église  bieu  assemblée  ne 
peut  errer,  et  est  gouvernée  du  Saint-Esprit.  » 
Elle  répond  «  qu'elle  est  venue  an  roi  do  France 
de  par  Dieu...  et  l'Église  victorieuse  »;  c  est  «  à 
cette  Église-là  »  qu'elle  se  soumet.  Pourtant,  •>  si 
1  Églis*;  militante  lui  dit  que  ses  révélations  sont 
illusions,  choses  diaboliques  et  superstitieuses»,  elle 
s'^n  rapportera  h  Notre-Seigiieur...  «  Je  crois  bien 
l'Église  d'il  i-lias  ;  je  crois  Ihimi  iju'i'lli'  ne  [iciit 
faillir;  mais  de  mes^faits  et  dits,  je  m'en  rapporu* 
k  Dieu.  »  Cependant,  le  concile  général,  les  car- 
dinaux? «  Vous  n'en  tirerez  autre  chose  l  »  —  Le 
pape?  —  ■  .Menez-m'y,  et  je  lui  ré|)ondrai.  »  — 
«  Veut-elle  dire  qu'elle  n'ait  pas  déjuge  en  terre? 
—  Je  ne  dirai  pas  autre  chose,  quand  même  je 
verrais  le  feu.  J'ai  bon  maître;  c'est  .\olre-S(M- 
gncur  à  qui  je  m'attends,  et  uon  à  autre.  » 

Cancliôn  triomphe.  Jeanne  est  hérétique;  pour- 
<|tK)i  In  ^enfonce  n'est-elle  pas  rtnidue?  J^es  An'^lais 
t  attendent,  et  l'évèque  de  Beauvais  ne  gagoe  pas 
bien  Targent  du  roi.  Ainsi  raisonnent  la  haine 
brutale  ft  r,iv('ii:^Ii"  désir  du  sang.  Mais  Winclics- 
ter,  d'accuiil  iux  Cauchua,  veut  tirer  du  procès 
plus  qu'un  supplice:  il  lui  ftut  le  déshonneur  de 
^■elle  qui  a  vaincu  les  liei-s  Anglais,  diîshonneur 
qui  rejaillira  sur  t'harlcs  VII  qu'elle  inspirait.  <(ir 
les  braves  gens  i|ni  ont  cru  en  elle.  Il  lui  tant  iiiic 
rétractation. 

Durant  qui  11/0  jmtrs,  rrs  proronds  machiiialcius 
purent  craiudre  que  leur  piau  u  échouât.  Jcannt> 
fut  malade.  Les  angoisses  de  la  captivité,  le  désir 
des  sacrements  <jui  lui  étaioiit  rofusés,  contri- 
buèrent à  briser  celte  femme  qui  uc  vivait  que 
par  le  eœur.  Elle  faillit  mourir.  Mais  son  énergie 
n'était  pas  al)attue.  Lorsque  le  promoteur  d'Esti- 
vel  lui  Ùl  lecture  de  ses  ialerrogatoires,  elle  soutint 
son  dire.  Caw^  t»ita  de  l'empoisonner.  Elle 
rétablit  lentement  ;  sa  foiblesae  lui  épargna  la  tor- 
ture. 

Cepeudaut  les  soixante  et  dix  articles  avaient  i  tc 
rvsamés  ,en  douze  et  envoyés  à  l  l'nixeisité  de 
Paris.  Ils  revinrent  îipprotm  s;  l'Cuiversité  foliri- 
tail  l'évèque  d  avoir  «  anvie  les  (irogrès  du  venin 
l«r  lequel  la  feroinp  |)eHide,  dite  la  Purellet  a  in* 


fectc  le  bercail  tres-chrétieo  de  presque  tout  l'Oc- 
cident. »  Tous  les  docteurs  s'inclioërenl  devant  l'o}- 
ma  mater.  Jeanne  resta  inébranlable  :  a  Quand  je 
serais  dans  le  feu,  je  n'en  dirais  autre  dtose  et  le 
.soutiendrais  jusqu'à  la  mort.  » 

Une  grande  scène  fut  préparée  le  îi  mai  dans 
lo  ciiiiotioredf  l'abbaye  de  Saint-Oiien.  Deux  hautes 
estrades  reçurent,  l'une,  tous  les  juges,  dominés 
par  l'infernal  Winchester;  l'avlre,  Jeanne  et  Guil- 
laume Éraixl,  qui  devait  faire  un  sormon  rc  ant  U 
sentence  délinilive;  le  bourreau  et  la  charrette 
étaient  au-dessous  de  la  condamnée.  L'épouvante 
du  lugubre  appareil .  los  luirleinents  de  la  popu- 
lace, les  prières  de  Cauchon,  les  menaces  (la  pré- 
dicateur, troublèrent  la  Pucelle.  <  Ta  abjumas  ou 
tu  seras  brûlée  »,  dit  Érard.  —  «  J'aime  mieux 
signer  »,  rêpondil-ollo  d'uiio  voix  éteinte;  et  elle 
traça  une  croix  au  bas  do  l  âcie  d  abjuration.  Elle 
reconnut  à  hauio  voix  qu'elle  avait  simulé  des 
apparitions,  «  blasphémé  Dieu  »,  |)orté  habit  dis- 
solu, contre  la  deceuce  do  nature  »,  désiré  «  1  el- 
fiision  de  sang  bumabi,  erré  en  sa  foi.  »  On  lui 
avait  proniis  en  rolotir  la  prison  errlésiasliqno  : 
mais  lorsqu'elle  dit  aux  juges  :  »  Ut  ,  gens 
d'Église,  meneE-moi  en  vos  prisons,  que  je  ne  sois 
plus  en  la  main  de  ces  Anglais»,  Cauchon rèpoO' 
dit  :  a  Mcuez-la  où  vous  l'avez  prise.  »  La  foule, 
qui  croyait  la  voir  échapper  au  supplice,  Tabreuva 
d'outrages  et  lui  jeta  des  pierres;  les  ÈSêmmxs 
faillirent  être  lapidés. 

u  rnir  M  u  reatu. 

■  Nous  la  retrouverons  bien  »,  avait  dit  a  \\  ar- 
wick  un  juge  complice  de  Gandiou. 

du  doit  iroire  que  Jeanne  se  repentit  sur  l'Iieuri' 
d'une  terreur  passagère.  Tout  s'était  trouble  eu 
elle;  elle  avait  douté  de  sa  mission;  mais  l'Ame 
ne  renonce  pas,  pour  une  parole  airaobée  par  le 
désespoir,  à  ce  qui  faisait  son  orgueil  et  sa  joie. 

Elle  avait  pris  l'halnt  de  femme,  mais  bi  Tio> 
lences  auxquelles  elle  fut  en  butte  lui  donnèrent 
lii'ii  do  roL,'rottor  l'Iiabit  d'honimi"' :  aussi ,  lorsque 
les  soldats  qiu  la  gardaient  lui  euleveroul,  un  uja- 
tin,  la  robe  qu'elle  avait  acceptée,  elle  reprit  avec 
séréuitiî  le  vêtement  qu'elle  avait  porté  avec  gloire. 

Je  l'ai  pris  de  ma  volonté  «,  dit-elle  aux  juges; 
puis,  faisant  allusion  *  des  affronts  récente  :  «  Il 
est  luiouK  séant  avoir  habit  d'Isi ninip  étant  l'ntn" 
les  hommes,  que  d'avoir  babtt  de  femme  ;  û  vou» 
m'eussiez  menée  en  vos  prisons,  mesaelgneurs  de 
l'Église,  il  n'en  serait  pas  ainsi.  »  Avec  quelle 
vigueur  elle  ivnie  son  abjuration!  «Vrai  est  qut« 
Dieu  m  a  envoyée  ;  je  me  damnais  pour  sam-fr  ma 
vie.  De  peur  du  feo ,  j'oi  dit  ce  que  j'ai  dit.  Je 
n'ai  rien  révoqué  que  ce  ne  ftU  contre  la  véritél  » 
Ses  voix  lui  reprochent  sa  trahison. 

Elle  Ut  ainsi  noblement  Irv  sacriQce  de  sa  vie. 
Mais  quand  oti  lui  annonça,  le  .10  mai  I  i-'tl ,  qu'elU* 
allait  être  brûlée,  —  pensez  qu'elle  avait  vingt 
anst  qu'elle  avait  espéré  mieux  île  la  vie,  <—  elk» 
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«>iU  des  cris  «le  duuleur,  elle  s'arracha  les  cheveux  : 
lléla!)!  me  Iraitera-l-on  aussi  horriblement  et 
niiellement  qu'il  faille  que  mon  corps,  net  en 
entier,  qui  ne  fut  jamais  corrompu,  soit  aujourd'hui 
l'unsumé  cl  réduit  en  cendres  !»  —  v  Évoque , 
rria-t-ellc  à  Cauchon  qui  osait  se  montrer,  évéque, 

je  meure  par  vous!        J'en  appelle  à  Dieu,  le 

grand  juge!  a  L'abattement  succéda  à  l'indigna- 
liuii;  elle  douta  encore.  Ses  voix  qui  lui  avaient 
promis  la  délivrance,  ses  voix  avaient  menti.  Et 
les  juges  n*pélaient  lugubrenaent  :  v  Jeanne,  vos 


voix  vous  ont  trompée. —  Ah!  dil-elle,  je  n  >  veux 
plus  croire.  »  Cauchon  l'aviiit-il  asse^  abaissée.' 
Elle  avait  deux  fois  révoqué  sa  mission  divine. 
Mais  elle  se  releva  dans  la  mort. 

Héconfortcc  par  la  comnmnion  qu  un  lui  avait 
enlin  accordée,  elle  fut  conduite  par  huit  cent'^ 
hommes  d'armes  sur  la  place  du  Vieux-Marchr: 
elle  fut  liée  à  un  p<»le-au  sur  le  bûcher.  La  m'U- 
tence  fut  lue  :  «  Tu  es  revenue  aux  erreurs  et  aux 
crimes  que  lu  avais  abjurés,  comme  le  chien  re- 
tourue  à  son  vomissement;  nous  te  retranchon» 


ComiiMyil  !*>  AiiKlais  ariiciièirnt  h  Vur.cWe  à  lloiieii  et  la  timil  iiioiiiir.  —  Miiiialun-  d'un  iiianuM-nl  ufli-rl  rii  1484 

à  CharUs  VIII.  ( M<s. ,  no  9011  înnrûs.  ) 


comme  un  membre  pourri  de  l  unilé  de  l'Église, 
et  le  délaissons  à  la  puissance  séculière.  »  Les 
juges  descendirent  de  leur  estrade  au  milieu  des 
pleurs  d'une  foule  immen.H*;  on  dit  qu'ils  furent 
émus. 

Jeanne  voit  avec  sérénité  les  flammes  ramper  à 
^>es  pieds;  elle  fait  descendre  deux  religieux  qui 
l'exhortaient  et  ne  voyaient  pas  le  danger.  Tout  à 
coup  sa  léte  prend  une  expression  sublime;  elle 
était  consolée.  <>  Mes  voix,  mes  voix!  oui,  elles 
venaient  de  Dieu.  Non,  mes  voix  ne  m'ont  pas 
«lérue,  mes  révélations  étaient  de  Dieu!  o  Elle 
))oussa  nu  grand  cri,  cl  mourut.  (^)uelle  louange 
rloiiuer  à  cette  femme ,  la  plus  grande  qui  jamais 
ait  existé?  Judith  a  sauvé  sa  tribu  ]yav  un  crime 
sombre.  Jeanne,  au  grand  jour,  a  fait,  par  l'en- 
lliousiasme,  éclore  la  pensée  de  la  patrie;  elle  a 
inauguré  une  grande  nalionalilél 

Beaucoup  la  disaient  martyre:  u  mais  quelque  » 
mal  ou  bien  «  qu'elle  eût  fait,  elle  fui  brûlée.  » 
Le  [«uple,  qui  l'avait  a<lorée  connne  une  sainte, 
l'oublia.  Le  conseil  de  Charles  VII  se  réjouit  eu 
secret  de  sa  mort,  et  \Vinch(?sler  tenta  d'en  pro- 
fiter. Mais  la  fortune  a  li-ahi  les  Anglais,  et  «  quand 


elle  commence  à  nuire,  elle  l'ait  de  mal  en  pis.  » 
(Bourgeois  de  Paris.)  Ils  uni  iieitlu  res|>oir  de 
conqiUM-ir  la  France,  el  Bedford  ne  songe  plus  sé- 
rieusement qu'à  «arilcr  la  Normandie.  Cest  ce 
qu'avait  prévu  lleuri  V.  L'Ile-de-France  était  aban- 
donnée à  des  ;.;arnisons  cl  à  des  bandes  <|ui  lut- 
taient de  cruautés  et  de  rapines  avec  les  partisans 
arofagnacs.  Paris  se  dépeuplait:  douze  cents  per- 
sonnes, sans  conqiler  les  enfants,  «  tpiittèrcnt  la 
ville,  parce  (|u'elles  n'avaient  pas  de  quoi  vivir. 
cl  pâtissaient  de  faim  »  (avr.  I  t.'H).  Il  faut  attri- 
buer les  longues  vicissitudes  qui,  de  I  l,JI  à  I  I.'j3, 
retardent  chaque  jour  l'expulsion  des  étrangère,  à 
l'orgueil  anglais,  à  la  mollesse  de  Charles  VII, 
enfin  aux  faibles  moyens  des  deux  partis. 

Les  première  succès  échurent  aux  Anglais  el  à 
leure  alliés.  Xainlrailles,  envoyé  pour  surprendre 
llouen,  fut  sur  le  point  d'enlever  Bedford ,  mais 
lomba  aux  mains  de  Talbol.  Uéné  d'.Vnjou,  dur 
de  Bar.  voulut  saisir  la  Lorraine,  dont  sa  feiuuie 
venait  d'hériter.  Il  fut  battu  avec  une  armée  fran- 
çaise par  les  Bourguignons,  qui  soutenaienl  son 
compétiteur,  Anloino  de  Vaudeniont.  Fait  prison- 
nier, il  fut  conduit  à  Philippe  le  Bon.  La  victoire 
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(le  Bitllégueviile  ivpara  |N)iii-  !<>  duc  dt*  Bourgogne 
son  «'ciico  de  (.V)in|)ie^ne  ;  niais  elle  \\o  le  rapprocha 
pas  dos  Anglais.  Au  conlraiiv ,  il  accorda  aux 
Français  une  trêve  de  deux  ans.  Toulerois,  ces 


l'aildes  avantages  relevèrent  les  prétentions  de     Le  seul  Frauvais  dans  le  cortège  était  l'evëqae 


Bedford  et  de  Winchestt^r;  ils  amenèrent  leur 
jeune  roi  à  Paris,  et  l  y  sacrèrent.  L entrée  tle 
Henri  VI  fut  solennelle;  la  populace  exaltée  cria 
Not'l,  sans  voir  qu'elle  saluait  un  enfaul  étranger. 


a 


Moiiuiiiifiit  fil  bronze  i-lcvt'  û  la  iii''iiioire  lie  Jcaiiiii'  Darc,  à  Orléaii:»  (  I5"l);  dtHruit  à  la  lin  du  siéii»-  dciiiirr. 


Cwiuciiun,  et  ce  fut  Winchester  qui  {wsa  sur  le 
faihle  front  de  son  iioeu  la  couronne  de  France. 
Le  bani|uet  qui  suivit  la  cérémonie  fut  |»auvre  et 
me.squin  ;  Winchester,  qui  faii^ail  les  frais  delà 
féle,  avait  reculé  devant  le  faste  des  anciens  rois. 
Pour  qui,  d'ailleurs,  eùl-il  dépensé  son  or?  Pour 
une  ville  qu'il  doutait  de  garder?  pour  le  Parle- 
lenient  et  rUniversilé  qui  ranipieut  devant  lui? 
.V  quoi  lion  les  ménager?  Il  leur  Ut  servir  de  »  la 
\ lande  cuite  le  jeudi  d'avant  »,  qu'il  avait,  sans 
doute,  achetée  à  bas  prix  en  Normandie.  Henri  VI 
quitta  Paris  le  26  décembre,  sans  délivrer  les  pri- 
sonniei*s  ni  supprimer  les  galielles,  et  les  Pari- 
siens demeurt'rent  aussi  mécontents  que  jamais. 


itSITAHOlf  DD  DUC  Dt  MVICOUI. 

Les  Fraudais  ouvrirent  la  campagne,  eu  U3i, 
par  deux  expéditions  hardies.  L'une  surprit  uof 
partie  du  château  à  Rouen ,  mais  elle  cihow 
iaute  de  secoui-s.  L'autre,  commandée  par  Dunois. 
enleva  Chartres  par  trahison.  Une  attaque  fcmf 
sur  Paris  for<;a  Bedford  à  lever  le  siège  de  Lago). 
Jamais  le  ivgent  n'avait  été  battu  en  personne,  rt 
cet  ccbec  dut  l'irriter  cruellement.  Dans  la  préci- 
pitation de  sa  retraite,  il  abandonna  ses  bagaf» 
et  ses  canons.  En  vain  h's  Anglais  reprirent  ,  ea 
oi  tobre,  Provins  et  Monlargis  ;  la  Brie,  le  (làli- 
nais,  la  Beaucc,  étaient  pleins  d'aveolnriers  et 
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pillards  ariuuguacâ,  auxqudi»  luauquail  seulement 
la  vulonté  forle  d'un  géuéral  en  chef.  Le  parli 

Tnini-nis  était  le  plus  nombreux;  et,  soit  parce 
<ji)'il  avait  plu»  de  cliaace  de  victuire,  ^it  pan  i? 
que  ridée  Dationale  seroéc  par  Jeanne  Dare  ger- 
mait dans  les  cœurs,  la  plupart  des  villes  Taisaient 
des  vœux  pour  lui.  Les  campagnes  étaient  indif- 
férentes ;  ravagées  qu'elles  étaient  par  les  uns  et 
le^  autres,  elles  demandaient  avant  tout  la  paix. 
Pour  réfMiiidri^  a  rattôntf  juililique,  Charles  VII  et 
le  duc  de  Bourgogne  onvnn'iil  a  Auxerre  des  con- 
férences qui  ne  furent  pds décisives,  maisqui  eiiran- 
lérent  Philippe  le  Bon.  Depuis  longtemps  éloigné 
des  Aiiiflais,  iutime  ennemi  de  Bedrutd  qui  avait  eu 
l*tdée  de  Tassassiner,  H  attendait  pour  ie  quitter 
l'iiishuit  oii  il  n'aurait  plus  rien  a  i'<|>t  tiM*  ni  à 
eraiudre  de  Henri  M,  ou  il  aurait  peu  à  craindre 
el  beaucoup  i  espérer  de  Charles  VII.  11  sentait 
que  l'heure  désirée  était  proche  ;  le  souvenir  de 
Jean  S;ms-Penr  assassiné  s'éloignait  d  autant.  Mais 
un  dernier  scrupule ,  la  peur  du  srandalo  que 
pourrait  soulever  la  rupture  du  fameux  traité  de 
Troyes,  le  tenait  suspendu  entre  la  l'raïueet  I  An- 
gleterre. ('A*liii  qui  voudrait  faire  le  plus  de  pas 
vers  lui  était  sûr  de  ie  décider.  Le  magnifique  duc 
voulait  se  l'aire  implorer  et  payer.  Or  les  .Niiglais 
uc  savent  pus  faii-c  l'uu,  et  ue  pouvaient  l'aire 
l'antre.  Les  pléni|Mjlentiaires  d'Auxerre  s'en  re- 
niiivnt  au  <oncile  »le  Hàle,  qui  s'occupait  autant 
de  la  France  i|ue  de  I  Égli&e.  il  faut  dire  que  1  iu- 
fluenee  brtlanuiqm;  sur  les  afTaires  religieuses  de 
TKurope  avait  bien  diminué  depuis  la  mort 
de  Henri  Y.  Les  prélats  français,  arrivés  les  pre- 
miei'S  à  Bàh%  avaient  pour  ainsi  ilire  occupé  le 
concile,  et  leurs  opinions  y  triomphèrent. 

l/)rsqn'nn  sut  à  Paris  li*  résultat  r  jiiivo(|ue  Aes 
coiiféreuces  d'Auxerre,  la  désolatimi  tut  grande, 
et  plus  d'un  bourgeois  re^n^ila  qu'une  conjuration 
i-é<Tule  pour  chasser  les  Auj^I  iis  n'eût  pas  iviissi. 
L'année  avait  été  mauvaise;  une  (jelée  terrible 
avait,  au  printemps,  brûlé  «  tous  les  bour^ns  et 
llcnirs  d'artuvs  qui  étaient  issus  dchor*.  Lr  df 
l'ruil  qui  était  demeuré  sur  les  arbres  lut  abattu 
par  ie  vent  a  et  la  grêle;  «  (Ut  trouvée  grêle  ipii 
avait  iG  pouces  de  tour,  n  Lue  atroce  chaleur  suc- 
céda aux  grands  froids,  el  brûla  »  toutes  les  vignes 
eu  verjus;  les  blés  faillirent.  »  bailleurs  les  mois- 
sons, s'il  y  en  eut,  furent  faites  par  les  bandes  de 
la  Hin*  qui  riivironuaieut  la  ville.  «  L'ue  grande 
mortalité  sur  tes  jeunes  gens  et  les  petits  enfants  > 
se  prolongea  jusqu'à  la  fln  de  Tannée  H<ii.  Toutes 
CCS  calamités  faisninit  turt  ntix  Anplnis;  Paris  se 
plaignait  de  son  ai>ai)don.  Qu'iuqiurlait  a  Bedford 
qu'on  n'y  mangeât  que  du  pain  fait  pour  les  chiens, 
que  If  rriiiil  diiràl  jiiM|n'aii  \\  mai,  que  la  jeunesse 
mouiùl  toujours,  et  qu  ou  u'eùl  jamais  vu  «  de 
mortalité  si  grande  ni  si  drue  •>?  11  avait  moins 
de  suspects  à  garder. 

Le  13  novembre  \i3î,  Anne  de  Bourgogne,  du- 
ehesst^  de  Bedford,  «bonne  et  belle,  et  de  bel 
âge,  bien  iiniéo  du  peuple»,  vint  a  mourir.  Elle 
1. 


avait  louy temps  recoucilie  ôou  mari  el  sou  fiérc. 
Sa  mort  brisait  un  des  liens  qui  retenaient  le  duc 

de  IIoiirg();,'tie  ilaiis  l'alliance  anglaise;  le  régent 
ne  pouvait  I  i^'iiijrer,  cl  cependant  il  lit  tout  pour 
blesser  Pljil:p|>o  dans  son  affection  et  dans  ses  in* 
térèts.  Six  mois  à  peine  apirs  la  mort  de  sa  femne, 
cet  homme  grave,  ce  politique  habile  osa  .se  rema- 
rier, à  cinquante  aiis,  avec  une  jeune  lille.  Les  Pa- 
risiens rirent,  malgré  le  découragement  et  la  ma- 
ladie. La  iiniivellf  re'jf>!ite  était  la  lille  du  cntrile 
de  Saiut-Pol.  vassal  de  lioiirgoguc;  Philippe  n  avait 
|)as  même  été  prévenu.  Son  mècfmtentenicnt  eut 
des  causes  plus  sc-rieuses  :  il  put  craindre  «pie  !e 
comte  de  SaiutrPol  ue  livrât  au.\  Anglais  la  Picardie 
au  Heu  de  la  défendre,  ou  même  ne  chert^tà  s'y 
en  (T  tin  ftnt  indepcndaiif.  Winrhesler  avait  com- 
pris 1  imporlauco  du  mariage  de  sou  l'rere;  il  tenta 
un  rapprocliemcttt  entiu  les  deux  alliés.  Bedford 
consentit  il  un  voyage  eu  Bourgogne;  mais  quand 
il  fut  à  Saint-(,hner.  sou  orgueil  st?  révolta;  il 
voulut  attendre  que  Philippe  vint  au-devaut  de 
lui,  et  s'en  retourna  sans  l'avoir  vu. 

.Maign'  cette  humiliation,  le  duc  de  Bourgogne 
laissa  encore  une  fois  se  clore  sans  résultai  les 
coufcitmci  s  ouvertes  cette  année  à  Corbcil;  il  con- 
tinuait de  ilt  in  iihliT  une  paix  générale  à  la  jiiclle 
les  Anglais  pussent  accéder.  Bedford,  qui  avait 
«  cueilli  en  Normandie  mie  grosse  taille  de  quatre 
reiiJ  mille  fniui  <  ,  liMuiit  la  r.iiii[).  ^rie;  sou  chan- 
celier, l'évéque  de  i  eruuenue,  que  le  peuple  dé- 
testait comme  «  TemperDur  Noiron  »,  «onteuait 
Paris,  malgré  de  réccutcs  conjuratious  el  les  ia< 
cursioiui  de  la  Hire. 

cnn  K  u  itiMomut.  -  ceiiaii»  ttUÊni. 

Le  parti  fran<;ais,  irrite  de  voir  la  guerre  languir 
faute  d'une  impulsion  vigoureus(^  allriluiait  avct 
raison  la  lenteur  de  ses  sucrer  à  ritniitîi  ;h  r-  (!r  |,i 
TrémouiUc,  el  aux  pivleulious  diplomatiques  du 
chaneetier  Hegnauld  de  Chartres.  Les  conférences 
d'Vnverre  et  île  Corli-'l  ."'.aient  .'i  liniie:  la  ]Kii\ 
uc  pouvait  eli^  obtenue  que  par  des  Mctuirei»  el 
une  ailitnde  vraiment  oITensive. 

Viilainic  d  Aragon  el  son  (ils  C.liarles  d  Anjou, 
comte  du  Maine,  songèrent  à  rappeler  le  conné- 
table, que  la  défianrp  dn  roi  et  les  tentatives  per* 
tilles  de  la  TréiUdUille  n  avaient  pu  détacher  de  la 
cans»;  française.  Les  conjurés  s'assfKiereiit  (jaii- 
eunrt  el  séduisirent  le  chancelier.  Le  favori  fut 
assailli  dans  son  lit  par  une  lron|K>  de  Bretons, 
pris,  puis  se(tne«.|n'  dans  liii  (îr  i  Ii.'iIimii\ . 
Lharles  Vil  approuva  le  complot  puisqu  il  uvait 
réussi,  mais  ne  iitwiut  pas  entendre  parler  de  Hi- 
cheniont;  ce  fut  seulcuienl  en  1i.î{  i\uc  le  e(unte 
du  Uaiiie  put  vaiuete  ses  repuguaucesi,  el  rendre 
la  direction  de  hi  guerre  au  connétable. 

La  doniiuatiiin  ai,L;laisechan(  elail  en  Normandie, 
l  ue  révolte  formidable  de  pa)sans  souleva  tout  le 
pays  lie  Caux  -contre  dos  bandes  de  pillards  an- 
glais. Le  mouvement  êlait  dirige  par  uu  liomme 
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(Ift  la  caiii|id;,Mic ,  Qualr<'|»ieils,  qui  vinl  assiéger 
(^icn;  mais  il  Tnl  peu  socoiulc;  Ic^  niiillilinles  mal 
armées  fiirenl  taillées  en  pièces.  Les  Parisiens 
ôlaicnt  toujours  plus  ou  moins  bloqués;  aucune 
nouvelle  uc  leur  venait  du  deliors.  «  Les  clercs, 
enflés  de  science»,  au  lieu  de  parler  du 
concile,  en  étaient  n'duils  à  discuter  sur 
«  les  hannetons  et  les  cliiinillos  n,  qui  lais- 
saient 0  les  pommiers  cl  les  pruniers  sans 
(éuilles  comme  à  Nofl  «  (Bourg,  de  Paris), 
ou  sur  la  tempête  qui  déracina  u  au  bois  de 
Vincenucs  trois  cent  soixante  des  plus  gros 
arbœso.  Le  18  décembre,  Hedford  amena 
sa  lemmc  à  Paris,  et  en  partit  le  10  février 
i  ilii,  pour  n'y  plus  revenir.  Au  printemps, 
le  duc  (le  Bourgor^nc  y  arriva  avec  la  sienne, 
son  fils  et  ses  billards;  sa  suite  était  niagni- 
liqiie,  et  derrière  lui  roulaient  des  chariots 
pleins  de  provisions  et  d'armes.  11  fut  ac- 
cueilli avec  enthousiasme;  l'Université,  cé- 
dant an  vo'ti  public,  vint  le  supplier  de 
travailler  à  la  paix,  cl  une  députation  de 
Iwurgeoises  exposa  la  même  recpiéte  à  la 
duchesse.  La  n'ponse  des  augustes  jierson- 


iégal  du  pape,  vint  ensuite,  et  après  lui  les  députas 
de  l'empereur,  des  rois,  di^s  ducs,  des  corporations, 
des  grandes  villes,  u  Philip|M>,  par  la  grâce  de  Dieu, 
duc  de  Bourgogne,  de  Dral)ant  et  de  LimlMurj;. 
comte  de  Flandre ,  d'Artois  et  de  Bourgogne ,  pa- 


i'l.k  jiif  (le  pliMiib  d'iiii  lntiniiic  il'.iiiiirs  de  U  ville 
il  .\it:i'>,  lin  |>arli  de  IMiili|i|ii>  le  lion.  (Herue 
nuiiiitmtilique ,  I84U.) 


nages  fut  bienveillante;  ils  se  rendaient  a 
.\rras,  ou  allait  s'ouvrir  un  congres  |H)ur  la 
paix  générale;  on  y  devait  traiter  sur  les 
itases  posées  en  janvier  par  les  pléni|)0len- 
tiaircs  fram/ais  et  bourguignons.  Li's  der- 
nières négociations  avaient  été  amenées  par 
une  jietile  guerre  féodale  sur  les  frontières 
<le  la  DomlH>,  entre  le  duc  de  Bourliou  et  le 
duc  de  Bourgogne.  On  était  tombé  d'accord 
sur  quatre  poinls  principaux  r'Ie  lieu  du 
congrès;  les  propositions  que  Charles  VM 
devait  faire  à  llein-i  VI;  les  pays  et  villes 
iju'il  fallait  livrer  au 'duc  de  B^nirgogne 
s'il  se  détachait  du  parti  anglais;  l'invita- 
tion et  l'admission  au  congres  de  toutes  les 
puissances  qui  voudraient  s'y  faire  repré-  Poil 
son  ter. 

Durant  tout  le  mois  de  juillet,  Arras  se 
remplit  peu  à  |)Cii  d'ambassadeurs  aux  riches  <>s- 
cortes;  l'envoyé  du  concile  général,  cardinal  de 
Chypre,  y  entra  le  premier,  comme  si  le  hasard  vou- 
lait constater  la  supériorité  du  concile  sur  toutes  les 
puissances  terrestres.  Le  cardinal  de  Sainte-Croix, 


ait  du  dur  de  Bourgo^nr  Pliili|i|>c  le  Bon ,  en  ^-aiul  rihlumr 
de  chevalier  de  U  ToiM)ii  d'or.  —  B'apnès  >Yilleiiiiii. 

latin  de  llainaiit,  de  Hollande,  de  Zélande  cl  de 
Namur.  marquis  du  saint-Empire,  etc.  »,  lit  à  ^» 
tour  son  entrée,  le  i8  juillet;  une  cour  de  rois, 
de  ducs,  de  prélats  I  entourait  traînant  à  sa  snile 
deux  mille  chevaux.  Il  fil  avec  raaguilicena'  les 
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houucurs  de  sa  ville.  Les  Français  arrivèrent  en- 
lin  :  celaient  le  duc  de  Bourbon,  le  connétable, 
l'archevêque  chancelier,  le  nianv  de  L.irnycttr», 
le  président  du  Parlement,  elo.  Ils  iureiil  jwiii- 
*  peusement  reçus,  au  grand  déplaisir  des  An- 
glais; le  dur  de  Bourgogne,  avec  toits  les  grands 
seigneurs,  vmt  au-devant  d'eux  jusqu  a  un  nulle 
d'Arrts. 

Le  congrès  s'ouvrit  le  3  août  dans  IVglise  de 
Saint-Waast.Les  proiMsitions  de  Charles  Y 11  fureol 
bien  humbles,  et  Richemont  tremblait  de  les  voir 

accf'iitrcs  :  il  offrait  vu  fiof  rA(|tiitàiii(*,  les  dioi  rscs 
de  Baveux,  d  Évreux,  d'Avraoclies,  colia  la  Nor- 
mandie ;  la  monarchie  française  rétrogradait  ainsi 
de  plusieurs  siècles.  Mais  ni  la  voix  des  cm- 
diaaux  médiateurs,  ni  lintérôt  évident,  ni  les 
conseils  de  Henri  V  mourant,  no  décidèrent  SVin- 
chester.  Il  rompit  ii's  négociations,  et  partit  avec 
Cauclion  et  sa  suitt\  Drs  offres  si  larges,  qui  don- 
oaienl  sans  coup  fehr  aux  Anglais  des  terres  qu'ils 
n'avaienl  pM  conquises,  ne  poredt  combler  iear 
imatiable  ambition.  11  est  vrai  que  la  renonciation 
de  Henri  VI  i  la  couronne  de  France  était  abso- 
loment  exigée  par  Charles  VII.  Les  Anglais  eussent 
flt'^iré  une  longue  ti-i'-vi-,  diiniiil  laquelle  ils  au- 
raient fortilié  leur  possession  et  renouvelé  leurs 
ressources,  le»  Français ,  qui  avaient  Tespoir  de 
chasser  les  étrangers,  voulaient  la  guerre  avec 
eux,  la  paix  à  tout  prix  avec  le  duc  de  Bourgogne. 
Le  premier  de  leurs  désirs  était  accompli. 

Philippe  le  Bon  écouta  avec  bienveiliance  les 
ambassadeurs  de  France.  Tons  ses  barons,  son 
chancelier,  lui  représentèrent  que  les  propositions 
de  Charies  'VII  étaient  «  convenables  »  :  que  les 
Anglais,  en  les  rejetant,  s'étaient  déclarés  eimemis 
de  la  paix  publique,  et  qu'eu  somme  sa  bouue 
vokmtè  ne  serait  pas  sans  récompense  :  les  comtés 
de  Màcon,  d'Auxerre,  de  Bar-snr-Srinr,  Pt  ronno. 
Roye,  MoDtdidier,  Saiot>Quentin,  Amu  ns,  Cuibie, 
valaient  et  an  deli  tout  ce  que  les  Augku^  pou- 
vaient oncon;  lui  doiiiiiT.  Il  le  sentait  bien;  mais 
il  se  plut  à  alléguer  la  solennité  des  serments 
qu'il  avait  prêtés  à  Troyes,  le  scandale  du  parjure 
qui  lui  était  demandé.  C'était  une  vraie  comédie , 
car  il  n'avait  cessé  (rt'ntn'tenir  des  relations  avec 
le  purli  rraiirais.  .Ses  bciupules  furent  vaincus  par 
les  consultations  écrites  de  savants  théologiens;  uu 
docteur  de  Bnlogno  trouva  dans  la  dèniom  île 
Charles  VI,  dans  i  msuttisance  des  Elat^  généraux 
qni  ratiSèrent  les  conditions  imposées  parla  Torce, 
des  preuves  manifestes  de  nullité;  il  dit  aussi  qne 
le  pape  seul  pouvait  déclarer  un  prince  incapable 
d'bértter,  et  que  le  droit  de  Charles  VII  n'était  pas 
infirmé  |iar  le  traité  de  Troyes.  Enfm  la  mort  de 
Bedford  {ii  sept.)  décida  le  duc  de  Bourgogne. 
Un  traité  de  paix  et  d'alliance  défensive  fut  signé 
par  lui  le  i\  septembre,  aux  acclamations  des  am- 
I«a5saiieiirs  et  de  la  fnide.  Pour  tout  le  mal  qu'il 
avait  lait,  il  lui  [mmu  (lar  les  peuples,  enrichi  aux 
dépens  du  royaume.  Le  roi  s  humilia  devant  lui, 
un  des  envoyés  français  lui  demanda  pardon  pour 


le  Mieurlro  de  Jean  Sans-Peur  :  des  fondations 
pieuses  à  Montereau  et  à  Dijon  durent  témoigner 
d'un  repentir  sincère.  Enfin  le  vassal ,  le  prince 
;ipanage,  lut  l'ait  souverain  et  dispensé  d'iiommage; 
le  titre  de  roi  lui  manquait  seul.  La  mort  d'Isabàu 
de  Bavière  et  la  solitude  de  ses  funérailles  furent 
sans  doute  encore  pour  lut  1  occasion  de  pensées 
orgueilleuses.  Le  régent  était  mort  tristement,  dans 
l'inquiétude  et  le  doute;  NalK'au,  méprisée,  mal 
servie,  venait  d'être  conduite  dans  un  petit  bateau 
ft  ta  sépulture  royale  de  Saint^Denys.  L'un,  ambi> 
tiiMix,  avait  pu  prév(ur  le  triomphe  prochain  des 
Français;  l'autre,  mère  dénaturée,  voyait  triom- 
pher le  lits  qu'elle  baissait;  femme  luxurieuse  et 
gourmande,  elle  avait  presque  jeûné  treize  ans. 
Lui  seul,  lut  leur  complice,  prolitait  de  ce  qui  les 
avait  perdus. 

MISE  DZ  PASIS.  -  LES  ATE:«Tïïania. 

L'àMMU  pnuumiTi. 

t 

Paris  était  resté  isolé  de  toutes  nouvelles  depuis 
le  passage  du  duc  de  Bourgogne.  Xaiutraillcs  avait 
battu  et  tué  le  comte  d'Arnndel  i  Geriberoi ,  et 
Sainl-Denys  était  tombe  au  pouvoir  des  «  Arma- 
gnacs »..  Heureusement,  «celte  année,  le  mois 

'  d'août  fiit  hean  ;  on  eut  de  bon  blé  à  foison ,  et 
tant  de  belles  p<>ches  que  jamais  on  n'en  vit  tant;  dn 
en  avoit.cent  de  très-belles  pour  deux  deniers  et 
moins.»  (Bourgeois  de  Paris.)  Cette  abondance, 

;  depuis  longtemps  inconnue ,  aida  les  habitants  à 
supporter  les  misères  fie  la  guerre.  Les  Anglais 
assiégèrent  vigoureusement  Saint  Oenys,  et  y  en- 
trèrent as  mois  d'octobre  «  et  en  firent  ville  cham- 
pêtre. »  La  garnison  avait  capitulé,  et  s'était  re- 
tirée sans  grande  perle,  eu  disant  aux  vainqueurs  : 
«  Becommandes-nous  aux  rois  qui  sont  enterrés 
en  l'abbaye.  >■  Cet  adieu  ironique  n'indiquait  pas 
un  grand  abattement;  on  le  vil  bien.  Les  environs 
de  Paris  furent  plus  que  jamais  dévastés;  qui  se 
hasardait  hors  mui-s  y  rentrait  rarement;  les 
Armagnacs  passaient  et  repassaient,  a  pillant,  dé- 
robant, prenant  hommes,  femmes  et  enfants,  a 
(  Bourgeois  de  Paris.  ) 

liii'iiiot  les  elTets  du  traité  d'Arras  se  firent 
bciilir.  Les  anciens  généraux  tabocbiens  qui  étaient 
restés  attachés  au  duc  de  Bourgogne  vinrent  joindre 
le  connétable.  Philippe  le  B<*ii,  inité  contre  les 
Anglais  qui  menaçaient  les  cotes  de  Flandre,  se 
préparaît  bire  le  siège  de  Calais;  Gand,  Bruges, 
Vpres,  jalouses tles  draps  d'Angleterre  qui  faisaient 
concurrence  aux  leurs,  se  levèrent  comme  pour 
une  guerre  nationale.  Le  maréchal  de  l'Ile-Adam,  ' 
redevenu  Français,  prit,  pour  Charles  VII,  Corbeil, 
Vinceunes,  Sceaux,  Ponloisc,  Saint-Germain;  en 
Normandie,  Bichcinont,  à  la  faveur  d'nne  grande 
insurrection  populaire,  affrancliil  eu  un  mois  le 
pays  de  t'nnx.  1  es  diMix  t  hefs  réunis  s'approebe- 
rt^ut  de  l  aris.  Le  duc  d  Voik,  nouveau  n-g' nt, 
laissait  la  capitale  à  la  merci  d'une  petite  garni^un 
maudite  des  habitants;  les  Anglais  étaient  déles- 


Digitlzed  by  Google 


t*\s.  Aussi,  lorsqu'on  vit  les  Bonrpiiignons  unis  aux 
Armagnacs,  les  croix  de  S;iiiit-An'lré  dans  lf  >-  rnngs 
l'ranrais.  ropininn  tinini;i  |jrust|nemcnt.  Mu  lu  i 
Lailliisr,  riche  no|;«tf  ia(it ,  ancien  ronspirati  ur  ar- 
magnac, n'eut  pas  do  poiiic  ii remuer  la  ville  ;  tandis 
qu'une  porte  éUiil  livrée  au  connectable,  le  faux 
cbanr«lier  de  Fiante,  évêquc  de  Térouauuc,  le 
pré\'dt  Morbier  et  lord  Willoughby,  battus  aux 
lialles,  s'eiifi'rinaienl  dans  la  Ba'=tillr'.  l.n  \m'^<c 
lie  la  population,  qui  avait  laissé  faire,  n'était  |»as 
rassurco  sur  les  intentions  des  vainqueurs;  depuis 
six  ans.  les  nvciiluiin  ^  ariiia^'ii.'n  s  n'aviiicnt  eess»'* 
d'infester  l'Ile-de-Francp;  en  ce  ntoincul  même, 
leurs  airores  brigandages  et  leur  indiscipline  coin* 
])romeltaient  la  conquête  de  la  haute  Normandie. 
«  Quelques  bons  clin'tieiis  et  chrétiennes  se  mirent 
dans  les  églises,  et  appelèrent  ia  plorieus<!  vierge 
Marie  et  monsieur  saint  Denys.  >>  Heureusement, 
Richemonl  ferma  h'<  |K)rtes  à  tons  les  !irip;iiKls 
qui  faisaient  la  majeure  partie  de  son  arnit-e. 
hb  corps  d'élite  qui  était  entré  dans  Paris  garda 
ini  ordre  sévcre,  et  nul  ne  fut  tm^  rifiîvs  lo  rnm- 
bal.  UDeamuislic  fut  promise  et  bientôt  conlirmcc 
(avril  U36V 

Le>  Anpi  u';  rli'  h  B;Ktil!c  capitidérent  et  par- 
tirent pour  Rouen  i  u  jamais  gens  ne  furent  autaul 
moqués  ni  hués.  »  On  compara  leur  tyrannie  à  la 
clémenredu  connétable;  on  se  souvint  que,  de  leur 
temps,  nul  n'osait  sortir  de  la  ville  sans  passe-port, 
ou  rentrer  après  une  heure  (ixée,  ou  monter  sur 
les  murailles,  sous  peine  de  la  corde.  Un  songea 
avec  plaisir  qu'il  «  en  étoit  mnrt  on  France  plus 
de  sûixaute  et  seize  mille  n.  D  ailleurs,  quel  bien 
avaienMIs  ftit  à  Paris?  Fin^nt-ils  «  semer  blé  ou 
avoine  >  ei  travntller  le  peuple?  Ils  ruinèrent  le 
commerce  et  alfamerent  les  ouvriers.  La  richesse 
et  l'abondance  ne  pouvaient  renaître  qii*avec  un 
pr)!i\r>nirment  nnifnnni  iirférev.>.é  ft  In  séetirité  pu- 
blique, (ù's  réilexious  étaient  pleines  de  vérité; 
mais  les  espéranres  qtf elles  éveillaient  étaient  pré- 
maturées. Les  Anul.iis  li'ti;iieiit  rin  ore  Montereau, 
Meau\,  f'.reil  ;  ils  reprirent  Saiul-Uermatn  et  Pon- 
luise.  D'autre  part,  Cliarles  VII  avait  grevé  Paris 
d'un  emprunt  assez  lourd,  et  perçu  des  droits 
énormes  sur  la  vendange  et  le  vin. 

Le  siège  de  (lalais  n'avait  pas  été  heureux;  la  dé- 
fértion  soudaine  des  l'Ianiands,  qui  se  prétendirent 
trthis  pnr  I.'i  Hi'l!!'  Imlhuiii.ii^e.  f'iie;!  riiili|ipe  à  la 
retraite  (juillet  1 1  »»i  j.  L)  adieui-s,  I  Angleterre  u  eût 
laissii  iièrdre  toutes  les  conquêtes  hitn  depuis 
h  en  le  ans  pluL6i  qne  la  ville  de  Calais.  »  (Mon»* 
In'lel.) 

Glocester  débarqua  le  jour  qui  suivit  le  départ 
des  assiét-'r'niit>:  1rs  di\  mille  lionunes  qu'il  ame- 
nait recouquircnt  quelques  places  eu  Normandie. 
]ja  dnc  de  Bourgogne  avait  peine  à  contenir  la 
Flandre  n'voltéc  sans  raison,  et  ne  iionvait  donner 
aux  Frane.Tis  ancim  «eeoni-s  11  avait  pacifie  l'in- 
sunretion,  lorsqn  il  luiiiit  être viciimcd  une émeute 
à  Hrni.es;  l'Ilc-Adam  ruttué&sescAtés;  lui-même 
u'èciiappa  que  par  hasard,  et  sa  fuite  coAla  la  vi4* 


Am.liK 

fi  deux  hommes  qui  lui  avaient  ouvert  une  porte 
de  la  \ille.  La  résistance  insensée  de  Bruges  fat 
brisi'e  {«r  la  mine  de  son  commerce  et  rindiffé- 
rence  hostile  de,s  grandes  communes  llamandes. 
Philippe,  tout  furieux  qu'il  était,  accorda  son 
pnrdon.  Il  se  contenta  de  quarnnfe-denx  fèîes  f|ii'il 
lit  toml)cr  sur  l'écliafaud,  et  d  une  grosse  amende. 

Les  ceorcbenrs  et  les  ronliers  rendaient  le  toi 
aussi  impuissnnt  que  les  Brugeois  le  dur  de  Bour- 
gogne. Jamais  pourtant  le  pouvoir  n'avait  elc  entre 
les  mains  de  ministres  si  intelligents.  Yolande 
d'Ar.iv'iin.  le  (  oiiiiëî.ilile ,  étaient  liifmprnent  ■se- 
condes par  le  ilnaocicr  Jacques  Cœur,  l'iogeuicur 
Jean  Bureau,  maître  de  l'artillerie,  les  frères  Jeu- 
venel.  Mais  que  pouvaient-ils  contre  des  bandes 
armées  qui,  depuis  longt<*mpssanspnye.  vivaient  de 
rapines?  Quand  la  plus  grande  partie  de  la  France 
était  aux  Anglais,  les  brigandages  de»  aveiltiltien 
faisaient  moins  de  tort  à  la  cause  royale. 

Plus  le  nombre  des  .\uglais  décroissait,  plus 
Ions  ces  bandits  pillaient  de  Français.  Leur  inso- 
lence grnntHsf^nit  ton>;  les  jours;  ils  en  arrivaient 
à  exploiter  les  provinces  où  l'étranger  n'avait  même 
pas  pénétré;  ils  se  promenaient  dans  le  royaume, 
comme  les  aiilii|ues  luitriiirclu's  nomades,  vi^itnnt 
tour  à  tour  les  campagnes  les  plus  riches  et  les 
épuisant  sans  pitié.  Xaintrailles  et  la  Hire,  tous 
deux  baillis  du  roi,  ofliciers  de  justice,  n'en  étaient 
pas  moins  chefs  de  bande;  il  est  vrai  qu'autant 
que  possible  ils  ne  se  nourrissaient  que  sur  le& 
Anglais;  mais  les  bâtards  d'Armagnac  et  de  Bout- 
bon,  mais  Arilnine  de  Chabannes,  n'avaient  aucnn 
smipule.  Le  plus  terrible  claii  un  Espagnol,  Ro- 
(In^'d  (le  Villandrando;  il  exploitait  le  Midi,  eties 
fctats  du  I.an<;iieilue  ilnreot  lui  payer  tribut. 

Le  connétable  détruisit  quelques  centaines  de 
vagaimnds;  il  s'était  associé  pour  cette  besogne  le 
fiimeiix  Tristan  l'Frmile,  prévôt  des  niaréeli.nix; 
ruais  il  y  avait  des  coquins  i  pendre  pour  loug» 
temps.  Du  reste,  presque  tons  les  gén^ox  étaient 
quelque  peu  rniiltei  s,  i  l  Uicbemont  s'cO  flllsait,  pV 
ses  rigueurs,  des  ennemis  acharnés. 

Tout  à  coup  Charles  VU  eut  un  accès  d  eoei^ie. 
Harcelé  jusque  dans  .ses  cbttiWU  par  Villandrando, 
il  rassembla  quelques  troupes,  et  le  ponnuiivit  de 
la  Loire  à  la  Saùue;  a  .son  retour,  il  a^iegea  Mon- 
terean  en  personne,  et  l'emporta  de  vive  force, 
malgré  les  lioitin>es  et  les  vivres  qtte  Talliot  y  lit 
eulrer  quatre  luis  en  six  semaines  (oct.  1437). 
Enfin,  t^ris,  qui  se  plaignait  de  ne  pas  Toir  son 
roi,  fut  hnnnré  de  >a  prè«enrn  'I.'!  iinv. les  r-'n''- 
monies  qui  accueillireut  Henri  VI  reparureJit  avec 
le  même  dais,  les  mêmes  my»tèrut  et  les  mêmes 
cris.  La  viïitede  ('.!l;)I■!e^  fut  coiii  le  et  infrui  lueuse; 
il  ne  tenta  pas  d'uffrauchir  les  abords  de  sa  capi- 
tale et  de  reponsser  les  Anglais,  qui  avaient  rem- 
placé dans  les  environs  les  Uindes  délestées  des 
écorcheui's.  L  hiver  s'annonçait  mal,  et  apportait 
avec  les  premiers  froids  une  affreuse  épidémie,  qui 
lit  cinquante  niille  \ietinies  dans  Paris;  «  quand  la 
mort  se  boutoit  dans  une  maison,  elle  emporioit 
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sitédatoment  les  plus  ftirl»  et  les  pins  jennes.  » 

Los  loups,  comme  au  I»eau  tiMups  dos  }.Mi('rn»s  ci- 
viles, K  venoicnl  par  la  rivière  et  prenoieitl  les 
chiens.  »  Le  prix  dn  bots  et  des  vivre*  slIeU  erois- 
lant.  Les  coummiU,  Ios  clmpitres,  les  lioiirj;eois 
étaient  ruiucâ  par  la  laille  levée  pour  le  siège  de 
Monlereea.  cLes  joyaux  d'argent,  comme  encen- 
soirs, plats,  burettes,  chandeliers  »,  avaient  iH«>  pris 
«  sans  demander  •  et  fondus.  L'entrée  royale,  pour 
laquelle  on  avait  «  Irompclté,  fait  des  Teux  dans 
les  mes,  dansé, -mangé,  bu  et  sonné  de  plusieurs 
instnimenls,  (-(inUi  plus  de  soixante  mille  francs.  » 

La  Normandie  n'elail  pas  plus  heureuse  sous  la 
tyrannie  des  évèques  de  Térouanne  et  de  Lisieux. 
La  famitH"  rUvl  à  Rniirn  comme Paris.  Les  éror- 
clieurs,  plus  hardis  «que  jamais,  élaieut  soutenus 
par  les  grands  seigneurs.  RIchemont  ne  pouvait  se 
faire  olW'ir  par  les  généraux  et  les  poiiveriieiirs  de 
ville.  Sa  sévérité  lui  aliénai!  les  soldais,  son  im- 
paisBanee  les  bourgeois  et  le  |>euple.  Il  pas.sait  pour 
«  mauvais  homme  et  couanl  >,  pour  accapareur; 
«  il  laissoil,  dit  uu  Parisien,  les  gros,  qui  avoient 
«le  grands  greniers  pleins  de  blés  et  d'autres  grains. 


Pariiail  4e  JanpwA  Canir.  —  n'nftn's  nn  aiirira  laMra<i 
fOBiwrré  à  la  mirtiir  de  Rmrgps.  (S4>rrcl,  le  Koweït  âge 
et  h  Re$mi»$0ntt,) 

vendre  an  prix  (pi'ils  vonloienl  »  ;  peu  lui  impor- 
taient roi,  prince,  commune,  ville  prise,  pourvu 
«  qn'il  eAI  de  l'argent  ».  i/argent,  c'était,  en  effet, 


ce  qui  lui  manquait.  Parbonhcnr,  les  Aillais  n'm 

avaient  pas  davantni;e.  M  incliesler,  las  de  payer 
uue  guerre  désastreuse,  oubliant  qu'il  avait  rompu 
les  négoeiatioDS  à  Ams,  s'était  bit  chef,  à  Lon- 


Vaisseau  de  Jac(|ues  Cœur.  —  D'après  un  vllnil  dll 
Musée  de  Bourges. 

dres,  du  parti  de  la  paix  ;  il  disputait  Henri  VI  i 
Glocester. 

Tandis  (pie  la  guern""  I;ini,Mi!S';;iiI  de  (  cl  d'au- 
tro,  le  commerce  et  l  autorite  de  la  1-rance  se  re- 
levaient peu  à  peu.  L'argentier  Jacques  Cœur, 
maître  de  la  .Monnaie  de  Bourges,  banquier,  arma- 
teur, l'homme  le  plus  riche  de  son  siècle,  avait 
arrêté  les  variations  des  espèces,  cou(|nis  dans  une 
lutte  pacifique  la  Méditerranée  bonlée  de  ses  comp- 
toirs, prêté  à  la  couronne  des  sommes  immenses. 
«  Il  n'y  avoit  en  la  mer  d'Orient  màt  qui  ne  tUl  re- 
vêtu des  fleurs  de  lis.  »  (G.  Chastellain.  )  Venise  et 
Florence  étaient  surpass4«es.  Le  concile  de  l'.idc, 
celte  haute  puissance,  était  juge  par  uue  assi'mblec 
tenue  i  Bourges;  la  Pragmatique  sanction,  il  est 
vrai,  n<lopte  nii  ^rand  nombre  de  canons  du  con- 
cile, mais  elle  présente  ce  singulier  caractère  d'une 
ordonnance  royale  consacrant  les  décisions  de  Tau- 

torilé  rcligiensc;  elle  fnt  prnninlfinéc  le  7  jnilN't 
1 138.  Le  concile  y  est  déclaré  supérieur  au  paiie; 
elle  donne  aux  cluipitresla  libre  éleetion,  au  pa|)e 
le  veto  suspensif,  au  roi  la  refommandation,  aux 
patrons,  mprésenlauLs  des  fondateurs,  le  droit  de 
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prcseiiler  aux  bénofices,  mais  «^ulcracnl  des  candi- 
dats  gradués  de  rUnivorsilÀ.  Les  appels  on  cour 
de  Home  y  sonl  limités,  cl  les  annaU-s  proscrites. 
La  Pragmatique  enlevait  donc  au  pape,  en  France, 
toute  autorité  politique  el  tout  revenu,  pour  les 
transIV-ror  aux  barons  présonlalours.  Les  services 
des  nobles  étaient  ainsi  récompensés  indire<  te- 
nient,  et  le  clergé,  libre  d'impôts  ullramonlains, 
pouvait  mettre  plus  d  or  en  circulation.  Seij,'nenrs, 
prêtres,  bourgeois,  tous  approuvèrent  la  Pragma- 


tique, el  la  considérèrent  comme  un  résumé  des 
libertés  gallicanes. 

Le  roi,  si  longtemps  misérable  et  nul,  sortait  de 
sa  torpeur;  non  qu'il  eiU  perdu  le  goùl  des  plai> 
sirs  noncbalants,  mais  soit  qu'il  s'indignât  enfin 
de  lui-même,  s(»it  qu'il  rencontrât  autour  de  lui 
de  plus  salutaires  conseils  ion  dit  que  la  belle 
Agnes  Sorel ,  sa  maîtresse,  n'y  fut  jws  étrangère), 
il  cbangca  tout  d'un  coup.  La  surprise  fut  grande 
quand  cet  homme,  jusqn  alors  convaincu  de  sot- 


niiai 


li's  VII  l  i  roit,  dans  la  Sainto-Cimpi'lle .  à  Bourj;os,  le»  df'piités  du  roncile  de  Bàlo  ap|>ortatit  les  premien;  dérrri-s 
lie  la  l'rajjiuatiijuc  suiclidii.  —  Miniature  d'un  manuscrit  des  Archives  générales  (kltre  K,  fol.  li.'i). 


lise  et  d'ingratitude,  soup<;onné  même  d  imbc'cil- 
lité,  lit  pOMive  d  un  discernement  inconnu  depuis 
('harbrs  V.  el  déploya  soudain,  dans  la  guerre  et 
dans  la  paix,  des  talents  jusqu'alors  cnclialncs  par 
la  débauche.  Il  avait  trente-cin<|  ans  lonupi'il  com- 
mença de  mériter  ses  surnoms,  Charles  le  Bien- 
Soi"vi,  Charles  le  Victorieux. 

Ihis  conférences  ouvertes  à  G ra vélines  sur  les 
bases  du  traité  rompu  à  Arras  n'eurent  pas  de  ré- 
sultat (janvier-septend)i-e  1i'i9).  Il  fut  heureux 
|>our  la  France  que  rinllnence  belliqueuse  de  Glo- 
cester  eût  enlevé  Henri  M  au  parti  de  la  paix, 
rar  le  cardinal  de  Winchester  eût  accepté,  pour 
en  fuiir,  la  Guyenne  cl  la  Normandie.  La  prise  de 
iMeaux  par  Jean  Bureau  (aortt  1 139)  releva  les  es|M!- 
rances  du  roi  ;  il  lit  preuve  d'une  résolution  forte.  Il 
voulait  saisir  le  inmvoir,  vaincre  l'anarchie,  el  con- 


quérir son  royaume  avec  des  armées  disciplinées. 
Il  remplit  ce  triple  but  en  convoquant,  au  mois 
d'octobre,  de  vrais  filais  généraux.  L'ass-emblée 
d'Orléans  fut  tonte  antre  que  ces  réunions  presque 
annuelles,  incomplètes,  découragées,  qui  accor- 
daietit  en  gémissant  de  faibles  subsides;  les  dé- 
putés furent  nombreux,  bien  choisis,  énergiques. 
Tous  avaient  horreur  des  Anglais  ;  tous  détestaient 
les  écorcheurs.  Ils  se  rappelaient  a  les  pauvTes 
lalioureurs,  pris  et  lues  |>ar  le  fer,  la  faim,  le  feu; 
les  dents  arrachées  une  à  une  ;  l'argent  gagm*  à 
coups  (le  bàlon  ;  les  )>ères  et  les  maris  torturés 
devant  leurs  femmes  et  leurs  filles  outragées;  les 
villages  entiers  taxés,  brûlés  ou  noyés,  et  toutes 
les  tyrannies  que  souffrait  le  peuple  de  ceux  qui 
le  devaient  garder.  »  Aussi  accueillirent-ils  avec 
enthousiasme  les  mesures  de  répression,  d  organi- 
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satioii  et  d'eiili'Clii'n  militaires  propos4M;s  |>ar  le 
conseil.  Quinze  compagnies  d'oi-donnance  de  cent 
lances  chacune  devaient  composer  une  armée  per- 
manente pour  hi  défense  du  territoire  ;  le  roi  leur 
noDiniait  des  capitaines.  Tons  les  soldais,  pillards, 
érorclicurs,  qui  n'étaient  )kis  compris  dans  les  ca- 


dres, seraient  trafpié.s,  battus,  expuls4"s.  Les  capi- 
taines élus  choisiraient  leurs  liomnies  et  en  seraient 
responsables.  Pour  /»ter  toute  excuse  au  hrigan- 
(laj^e,  les  troupes  seraient  régulièrement  payées. 
Une  taille  de  douze  cent  mille  francs,  levée  tous 
les  ans,  serait  consacrée  à  la  solde.  La  haine  des 


.i.c'.aTTnT 


Agm"'?  SorrI,  ira|nc>  un  ili"s>iii  au  ciayuu  du  Icih|>s  (I).  —  Sa  >i(;iialuiT,  d'ii|iri's  une  i|iiillaiii'e  du  I  lllS. 


asenluriei's,  la  nécessité  d'une  armée  nationale 
|K)nr  chasser  letranjîer,  la  parfaite  liigicpie  des 
propositions  royales,  cacheront  aux  tlats  généraux 
le  danger  de  l'impùt  permanent.  Il  est  vrai  (|ue  le 
cliilTre  en  fut  déclaré  invariable;  mais  les  puis- 
sants avaient  violé  tant  d'engagenii'nts,  et  i\  est  si 
facile  au  pouvoir  même  le  pins  honnête  de  tourner 
les  dinicultes!  On  peut  croire  (|ue  le  tiers  état, 
l'ordre  le  plus  menacé  par  la  taille,  l'accordait 
iieulemenl  jusqu'à  l'expulsion  des  Anglais.  11  en 
fut  de  même  pour  l'armée;  l'idée  était  trop  nou- 
velle pour  être  comprise.  Jamais  la  société  demi 
féodale  du  quinzième  siècle  n'a  songe  à  constituer 
une  force  perpétuellement  acipiise  au  roi,  qui  en 
nomme  les  chefs,  et  peut  l'employer  à  la  ilélivrance 
ou  à  roppn>Si>ion  de  son  peuple.  (>harles  VII  se 

(')  Nid ,  portrait»  de»  pt-rsoiiiiagCf  rraix.us. 


liàta  de  consacrer  les  décisions  des  Etals  par  I  or- 
donnance ddrléans  (2  nov.  H.19);  c'était  inic 
arme  contre  ses  ennemis  et  ses  sujeb.  ||  tenait 
enfin  le  pouvoir  absolu;  la  taille  invariable  le  dis- 
pensiiit  de  rajipeler  les  États  généraux  tant  que  le 
chiffre  resterait  le  n»éme  ;  l'armée  le  délivrait  des 
milices  féodales.  Les  seigneurs  sentaient  bien  que 
la  ruine  des  écorchenrs  les  frappait  d'impuissance  ; 
forcés  par  le  cri  publie  «l'adhérer  aux  volontt'^ 
du  conseil ,  ils  avaient  signe  l'ordonnance.  Mais 
des  que  le  roi  lit  mine  de  nommer  les  capitaines, 
de  leur  donner  «  l'argent,  le  Irait  et  l'artillerie  » 
;lierri),  qu'il  lit  chasser  «  pages,  femmes  et  valets, 
et  toute  cette  coquinaille  »  inutile  au  combat,  àprc 
au  butin,  et  réduisit  le  nombre  dairhers  et  de 
ser\ileurs  que  traînait  après  lui  I  homme  d'armes, 
le  duc  de  liourbon,  Dunois,  Alen<;on,  Vendôme, 
quittèrent  la  cour.  Ils  étaient,  d'ailleurs,  jaloux 
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du  l'uiiaoïl ,  ou  (lumtuaicul  de  vieille;»  rcmiucs  j 
connue  la  iviiie  Yolande,  un  bourreau  comme  Ki- 
flii-niiiiit,  (!i's  p.irvciui^,  de  vils  roliiiicrs.  N'y  avait-  ' 
il  [ua  uue  insulte  pour  eux  daus  les  armes  par- 
lantes du  grand  argentier  :  «  A  vaillant  cœur  riens 
iui|K)ssiiile  <>?  el  dans  ce  proverbe,  glorieux  pour 
rarlillerie  :  «  Bureau  vaut  écarlale:f  n 

UlUfiRIII. 

Les  pruices  rebelles  avaieut  gayué  le  Oaupliiu, 
jeune  homme  spirituel  et  corrompu,  qui  détectait 
1rs  con'^cinei-s  et  les  rnaîli-esses  <l«'  son  père,  il 
l'iait  loin  de&  idées  clroilcs  qui  inspiraient  ses 
alliés.  Celui  qui  devait  éli-e  Louis  XI  ne  se  Taisait 
sur  la  noblo»se  aucune  illusion  ;  il  trouvait  dans 
uue  réNolle,  quelle  qu'elle  lût,  la  cliauce  de  cou- 
quérir  une  large  place  dans  le  gouvernement  du 
royaume.  Un  autre  anduticux  plus  dniifrcrfiix  ni- 
core,  c'était  la  l'rémouille,  qui  se  liala  d'entrer  dans 
le  complot. 

Le  lonuétable  faillit  être  arrêté  à  Ulois,  uii  il 
était  entré  safl&  dcliance,  courut  au  roi  qui  l'at- 
tendait &  Amboise  :  «  Prenez  les  diamps,  lut  dit-il  ; 
qu'il  vous  souvienne  du  roi  Richard  II;  ne  vous 

laisse/,  enl'fruier  ni  eu  ville  ui  eu  place.  »  Charles  VII 
avait  autour  de  lui  sou  conseil,  Gaucourt,  \ain-  1 
traillcs,  le  comte  du  JUainc  son  In^au-lrere,  cl 
Iticlieuiont ,  la  saj;es«<'  r-l  la  Cni  fr.  I.i  >  ii  voltcs 
l'urenl  vivement  poursuivis.  Aleuçou  et  DuuûiS, 
atteints  eu  Poitou,  se  soumirent  les  premiers;  le 
duc  de  HourlKin,  abandonne  rlc  sc<  vassaux  en 
Auvergne  et  eu  iMarebe,  demanda  son  pardon ,  et 
avec  lui  le  I>attphin  (juillet  4440).  Le  roi  lesrecut 
en  ^iài  i\  mais.  nial^Té  les  prières  de  son  (ils, 
voulut  pas  revoir  la  Tréinouille  ;  et  comme  le 
Dauphin  mécontent  parlait  de  se  retirer,  il  lui 
dit  avec  colère  :  <•  Louis,  les  portes  sont  ouvertes, 
cl  si  elles  ue  vous  sont  asse/^  grande.s,  je  vous  lerai 
abattre  qiiiuze  ou  vingt  (oiscn  des  murs  pour  vous 
fiùrc  passage.  »  Il  l'envoya  gouverner  le  Dauphinê. 

Le  triomphe  de  Charles  VII  fut  béni  par  tous 
les  villaj^es  et  par  toutes  les  villes.  Paris  surtout, 
«pii  voyait  dans  h'  roi  <i  l'origine  aux  larrons  de 
chrétienté  »,  se  roj<juit  de  voir  expulser  les  ecor- 
eheurs  qui  tenaient  CurU^il  et  Vinceunes,  ces  im- 
pics qui  «  manpeoient  cbair  eu  carême,  Fromage, 
lait  et  (Tnfs,  rnmine  en  autre  temps  »,  ces  voleiii's 
d  tmlanls  aussi  terribles  que  les  loups  en  hiver, 
brigands  toujours  exrnsés  par  leurs  cheH».  vSi 
c'étoieiit  les  Auglois.  disiu  iil  reux-ci,  vous  n'en 
parleriez  pas  tant;  il  faut  qu'ils  vivent.  »  (Bour- 
geois.) La  race  des  ècorcheurs  exista  encore  plu- 
sieni-s  années,  et  la  révolte  faillit  être  ranimée  par 
l'arrivée  en  France  du  duc  dOrléans:  Philippe  le 
Bon  l'avait  gi^néreusement  racheté,  uou  sans  in- 
tention. Quoique  le  ru>>-  duc  de  Bourgogne  eût 
refusé  d'entrer  dans  la  révolte  des  princes,  il  n'eût 
pas  été  fâché  de  voir  s«?  [H'rpetuer  l  ah-mliu'  ; 
e'est  pourquoi  il  avait  à  (ont  lias;<rd  leiuhi  à  la 
France  un  prince  éicvc  dans  la  guerre  civile.  Lu 


roi,  déliant  et  jaloux,  lit  peu  d  accueil  à  sou  cou- 
sin, et  regarda  de  mauvais  œil  renvoi  de  la  Toison 

d'nr  au  (lue  de,  Bretagne  et  nu  iliir  d'Ali^nroii. 
Mais  il  n'avait  guère  à  craindre  du  poète  Charic» 
d'Orléans,  qui  demandait  simplement  à  jouir  du 
beau  ciel  de  France.  La  pragiierie  proi)reracnt 
dite,  comme  on  uouuna  bien  mal  à  propos  cette 
rébellion  féodale ,  fut  terminet^ ,  en  H  H ,  par  la 
soumission  du  comte  de  Saint-Pol  et  l'exécution 
de  l'exécrable  bâtard  de  n  uirlmTi.  Ce  dernier  ne 
put  être  sauvé  par  le  peu  de  sang  ru\al  qui  coulait 
en  lui  ;  le  connétable  le  Gt  uoyer  par  Tristau 
riùinile.  Le  procès  récent  du  marériial  de  Relz 
venait  de  venger  eu  Bretagne  des  crunes  plus 
inouïs  que  ceux  des  chefs  de  liaiide  :  ce  grand  mi- 
sérable avait  tué  de  ses  mains  et  hnile  plus  i!e 
cent  quarante  cufaiils,  duul  ou  retrouva  les  osse- 
ments calcinés  dans  ses  châteaux.  Il  les  sacriOail 
à  (  orlains  dcinons  cpii  devaient  lui  doiiiier  l'or  et 
la  science.  Uue  frénésie  do  vice  cl  la  passion  dc^ 
ogres,  i'amoar  de  la  diair  fraîche,  s'étaient  em- 
parées de  ce  seigneur  élégant  et  lettre.  La  vue  du 
sang,  les  plaintes  des  mourants  étaient  pour  lui 
pleines  d  une  sauvage  volupté.  Il  fut  condamné  au 
feu,  mais  senii-:i>i'nt  trnile.  cl  sim  corps  fut  mis 
et!  terre  siiui,..  He[/  cruyait  lermcmenl  aller  au 
paradis;  il  avait  toujours  accompli  le:>  (uatiques 
extérieures  du  culte,  et  n'avait  januiis  voué  for- 
mellement son  .'Hiie  nu  dialdi-. 

Charles  VII  avait  pacilie  la  Chanqugnc  ;  mais 
les  Anglais  avaient  proGté  de  la  guerre  civile  pour 
reprendre  llarfleur  en  Xoriiinndio  et  |K)ur  men;-  i-r 
Paris.  La  prise  de  Pontoise  et  d  Lvreux  par  les 
Français  arrêta  leurs  succès.  Le  roi  était  en  per* 
snnnc  au  siège  de  Pontoise;  il  entra  dans  la  ville 
par  la  brèclie  (|ue  lui  ouvrit  Jean  Bureau,  laissa 
tueries  Anglais,  njais  sauva  les  habitants;  ses 
sujets  fui-ent  toujours  sacrés  pour  lui  ;  sa  clémfvn  .' 
était  poussée  parfois  jusqu'à  l'iudifférence.  Il  avait 
ais4Mi)cnt  pai-donné  à  l'Université  et  au  Pariemenl 
d' l'.iris.  ei  leur  avait  déjà  réuni  son  Université 
et  son  l'arlemeiil  de  Poitiers.  Peu  lui  im|Mtrtait 
<pi(;  les  juges  de  la  Pucelle  i-estasscnl  honorés  et 
bien  payes  ;  il  oubliait  aisémeot  tout  ce  qui  était 

passe  '  I  i  i  l\ 

Une  petite  praguerie,  dont  la  Trénioinlie  et.<i4 
l'àme,  attira  durant  l'hiver  les  arme>  nuali^  en 
Saintonge  et  en  I.inuitisin  :  les  alms.  le-j  brigan- 
dages d'une  foule  de  petits  .HMgneurs  furent  ré- 
primés et  punis.  Les  princes,  doutant  du  succès 
d'une  révolte,  se  réunirent  à  N'evers  M)ns  la  jtpé'- 
sideiice  du  duc  d'Orléans;  ils  étaient  sous  maiu 
encouragés  par  Philippe  le  Oon  &  cette  déraonstni- 
tinii.  I.euj-s  doléances  remises  au  roi  reçurent  niw» 
habile  réponse.  Ils  durent  rester  loin  du  pouvoir, 
et  se  ivtnlenter  de  concessions  fn^gnifianles.  Le 
duc  d'Orléans  fut  d'ailleurs  séduit  |)ar  une  ré.  -i» 
tioii  bienveillante  à  l. impures,  un  cadeau  de  cent 
soixante  mille  francs  cl  une  {tension  de  dix  mille 
livres  (14iS).  Une  heureuse  ex|K'ditiou  en  lias- 
oognc  enleva  aux  Anglais  Uax,  la  Héote,  Ton- 
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iietDS,  et  Ut  n^s^iHH  h  I  |>;u  IaKIm  fiBoAiKté  dn  MMf 
la  siueraiiielc  du  roi.  L  aniun;  suivante,  la  sue- 
cession  du  comté  de  Gomminges  fut  adjugée  i  Ja 
couronne,  et  il  fut  défendu  au  comte  d'Annagnai-, 
(ils  du  fameux  Bernard,  de  se  nommer  comte  «  par 
la  pnkt'  de  Dieu  ».  Le  Dauphin,  qui,  rpoonoilié 
avec  son  pere,  venait  de  faire  lever  à  Talbot  le 
siège  de  Dieppe,  retomlM  sur  le  Midi,  et  en  plein 
hiver  poursuivit  les  Armapiiacs  ;  il  les  jint  Iniis 
par  la  douceur  et  les  remit  au  roi.  Le  jeune  prince 
montrait  dm  «s  deux  eamiNigoes  ses  tateots  v»- 
rios;  il  avnit  vaincu  on  Normandie  fiar  la  IbfOe, 
dans  le  Midi  par  l  adresse. 

La  maison  de  France  avait  repris  parcessoccis 
son  ancien  rang  à  la  tète  des  monarchies;  et, 
quand  Winchester  et  ses  amis,  Somorsct,  Suf- 
folk,  curent  réussi  à  faire  tombor  eu  discrédit  le 
protecteur  Glooester,  Henri  \'l  demanda  la  paix, 
l'ne  fréve  lui  fui  accordée  à  Tours,  l  es  positions 
cUienl  bien  changées;  1  Angtclorrc  s  tninnliait, 
et  son  ni  sollicitait  la  main  de  Marguerite  d'An- 
jnn.  princf'sso  sans  dnt.  lillc  du  roi  R(»né.  (]o  n'était 
l»i  ainsi  que  iieuri  V  cuiitraclait  ses  mariages. 
La  trêve  consentie  en  juin  Uii  denit  dorer 
vin^t-deux  mois.  Les  Anglais  l'eussent  voulue  A 
}ieqiét4iité. 

nÉfi  âfK  vâmimu. 

Lui>qu«'.  SnlTolk  reparut  à  la  cour  d'Angleterre 
<|n'il  eut  fait  connaître  les  conditions  du  traité, 
le  parti  natinnal  lui  en  fil  un  crime.  Marguerite 
d'Anjou  ne  (ut  pas  uiicux  accueillie;  le  roi  ne 
l'obtenait  qu'en  cédant  i  René  d'Anjou ,  c'est-à- 
dire  à  la  France,  deux  provinces,  le  Maine  et 
l'Anjou.  Qu'apportait  en  échange  la  lille  de  la  Pro- 
veaceT  Une  animation  déplacée  en  Angletene, 
une  l)fauté  faite  \mir  lui  attirer  des  accusations 
calomnieuses,  un  langage  et  un  cœur  français, 
ennemis.  D'argent,  point;  de  terre,  aussi  peu; 
d'honneur,  guère  plus.  Elle  était  de  sanp  royal, 
mais  son  père  n'avait  pas  de  royaume.  Marguerite 
devint  le  centre  du  parti  de  la  paix  ;  mais  elle  le 
nndit  plus  odieux  encore  à  l'orgueil  anglais. TOOS 
ses  actes  furent  incriminés.  On  attribua  sans  cause 
à  ses  légèretés  la  faveur  de  SulTolk  et  de  So- 
merset. L'emprisonnengent  et  la  mort  de  (ilocester 
en  firent  une  empoisonneuse;  il  était  cependant 
uoloire  que  le  prolecteur  était  atteint  do  maladies 
iacnrables.  Gloeester  tendait  à  Morper  le  trône  et 

le  seeptre.  Sa  mort  fit  place  à  un  prétendant  lé- 
gitime, Richard  d  Vork  ;  le  peuple  se  souvint  que 
les  Yerk  descendaient  de  GlaTen««,  Mcond  (ils 
d'ftdonard  III.  et  (pie  leur  droit  A  la  couronne 
primait  leelui  des  Lancastre.  \N'iovbester  survécut 
peo  à  Glncealer  {HIT)  ;  il  «tait  le  chef  de  l'Église, 
le  prêtre  tontppoi»ant;  la  dérection  de  toos  les 
érêques  suivit  sa  mort.  Ainsi  la  maison  régnante 
que  Henri  IV  avait  assise  sur  le  clergé  perdait  sa 
base  et  son  soutien  :  elle  s'éteignait,  d'aillenra,  et 
n'était  pins  représentée  que  par  le  roi  et  le  comte 
L 
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de  Somerset.  Marguerite,  avec  Icii  ronseils  de 
Soiïoik,  essaya  de  la  défendre  ;  elle  s  associa  étroi» 
tement  avec  Somerset,  et  lui  donna  la  régence 
de  France.  Craignant  sans  cesse  une  agression 
probable  de  Richard  d'York,  comptant  peu  anr  son 
mari  imlM'ciie.  voyant  l'argent  lui  manquer  aver- 
l'épiscopal,  pour  mieux  concentrer  toute  son  at- 
tention sur  TAngletrare  elle  maintint  la  paix  sur 


SccottdeCiiariwTIL 


le  cuutinenl,  l'uiv^  la  garuisuu  du  Mansà  reudrc, 
selon  le  traité  de'Uii,  la  ville  i  Chartes  VII,  et 
demanda  une  prolongation  de  trêve. 

Tandis  que  les  dissensions  de  iamille  et  U» 
iMines  populaires  ébranlaient  le  gouvernement  an- 
glais et  compromettaient  la  puissance  extérieure 
par  une  guerre  civile  imminente,  Charles  yil  pns 
'  Indait  la  délivrance  do  territoire  par  la  fondation 
d'un  onlre  durable.  Les  tn^nte  ou  ipiarante  mille 
routiers  que  1  exécution  incomplète  de  l'ordon- 
nance d'Orléans  et  les  désordres  de  la  praguerie 
n'avaient  pas  encore  permis  d'expulser  tout 
envoyés,  sons  les  ordres  du  Dauphin,  au  soeours 
des  impériaux  assiégés  par  les  Suisses.  11  s'agissait 
de  délivrer  Zurich  ;  une  bataille  snfflt.  Quiniecenls 
Suisses  osèrent,  dans  un  lieu  nommé  Saint-Jac- 
ques, disputer  à  la  multitude  des  écorcheurs  le 
pasaane  d'une  petite  rivière;  ils  (tarent  éerasés 
jusqu'au  dernier;  mais  chacun  d'eux  avait,  en 
moyenne,  tué  trois  hommes.  «Le  Dauphin  Louis, 
qni  ne  m  tranvait  point  en  personne*  à  cette 
affaire,  se  réjouit  doublement.  La  bataille  était 
gagnée,  et  huit  ou  neuf  mille  pillards  avaient 
disparu.  Il  eut  un  moment  l'idée  d'entrer  à  BAlc 
et  d'en  cbaaaer  le  concile,  qui,  nous  le  verrons, 
n'était  plus  pour  rfiglis<!  qu'un  élément  de  dis- 
corde. Ccjiendaut  les  Suisses  avaient  levé  le  siège 
de  Zoricb  (août  li(i);  l'empereur  remerciait  vi- 
vement 800  allié  dont  les  troupes  pillaient    et  là, 
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nipporlaiil  u  de  grandes  proies  »,  ou  Irouvaiil  «  de 
dures  renconlres  ».  L'hiver  approrhail;  Louis  re- 
joi;:nit  son  |iore  à  Naucy,  avec  l'aniitic  de  ceux 
qu'il  avail  combattus. 

L'expédition  d'Allemagne  était  purement  d'aven- 
ture, et  l'amitié  de  l'empereur  y  était  pour  fort 
peu  de  chose.  Charles  V  II  avail  trouvé  dans  cette 
guerre  lointaine  un  moyen  de  décimer  avec  hon- 
neur les  bandes  armées  qui  encombraient  ies  pro- 
vinces; une  autre  ambition  le  poussait  lorsqu'il 
envahit  en  personne  la  Lorraine,  et  voulut  ranger 
«  sous  la  souveraineU*  do  la  couronne  »  la  ville  im- 
périale de  .Metz.  Le  désir  de  donner  au  royaume 
des  limites  naturelles ,  que  la  tradition  reculait 
jusqu'au  niiin,  était  la  vraie  cause  de  son  entre- 
prise, et  non  les  réclamations  du  roi  René,  qui, 
débiteur  do  la  commune  de  Metz,  refusait  de  la 
payer.  Depuis  longtemps,  Metz  échappait  aux  mai- 
Ires  qui  alléguaient  des  droits  anciens;  à  l'empe- 
reur, elle  se  disait  dépendante  «  du  royaume  de 
France»;  au  roi,  «sujette  de  I empereur».  Les 
iellrcs  et  les  armes  furent  impuissantes;  elle  ne 
subit  pas  de  joug.  Le  roi  dut  se  contenter  d'une 
indemnité  considérable.  Il  serait  bien,  de  dépit, 
tombé  sur  la  Bourgogne;  Hcnc  devait  encore  une 
partie  de  sa  rançon  an  duc,  cl  ne  voulait  pas  plus 
le  payer  que  Metz.  La  duchesse  de  Bourgogne 
accourut  à  Chàlons  et  détourna  la  guerre  par  quel- 
i|ues  concessions.  Des  joutes,  des  fcles  galantes 
célébrèrent  l'arrangement,  et  chacun  rentra  dans 
ses  Étals. 

La  destruction  presque  totale  des  écorcheurs 
sur  les  fronlicrcs  du  Barrois,  de  l'Âlsacc  et  de  la 
Bourgogne,  permit  enlin  de  constituer  rarmt>e  |H'r- 
manente.  Quinze  capitaines  furent  élus,  avec  des 
ordres  el  dos  instructions  sur  la  discipline;  des 
garnisons  furent  désignées.  Les  soldats  n'curcul 
ni  oiseaux  de  chasse,  ni  femmes,  ni  broderies  d'or 
ou  d'argent;  en  aucun  lieu  ils  ne  furent  assez  nom- 
breux «  |K)ur  pouvoir  fuire  les  mailres  sur  les  bour- 
geois :  aussi  les  peuples  se  prircnl-ils  à  les  aimer, 
el  priaient-ils  le  roi  de  tenir  les  hommes  de  guerre 
au  pays  oti  ils  recevaient  leur  solde.  »  En  effet,  la 
simplicité  iulroduilc  dans  les  habitudes  mililaircs 
faisait  du  cavalier  un  homme  riche  et  solvable. 
L'armée  eut  des  payeurs  spéciaux,  des  inspecteurs 
qui  passaient  de  fréquentes  revues;  elle  fut  sage- 
ment soumise  à  la  justice  civile,  pour  tout  délit 
commis  contre  les  particuliers.  Les  cadres  remplis, 
le  rebul  fut  renvoyé,  sous  peine  de  vagabondage, 
aux  métiers  et  au  labourage;  et  une  ordonnance 
rigoureuse  (I4i7)  soumit  à  une  justice  sommaire, 
qui  concluait  toujours  à  la  corde,  les  mendiants, 
épieurs,  joueurs  de  faux  dés,  ravisseurs  et  rece- 
leurs. 

Toutes  CCS  mesures  n'étaient  pas  sans  danger 
pour  l'avenir,  mais  le  temps  les  exigeait;  rien  ne 
le  prouve  mieux  que  leur  succès.  «  Hn  deux  mois, 
le  royaume  devint  plus  sùr  qu'il  n'avait  été  depuis 
trente  ans.  » 

L'instilution  des  francs  anhcrs  (I  i  i8)  compléta 
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l'armée;  la  France  put  opposer  aux  archers  anglais 
une  bonne,  infanterie  légère  ;  quant  à  sa  cavalerie 
et  à  son  artillerie,  elles  étaient  les  meilleures  de 
répo<pie. 

Les  réformes  ne  s'arrélcrenl  pas  à  l'armée  :  le 
cours  el  la  valeur  des  moiniaies  avaient  été  fixes 
en  iii3;  la  complabilité,  la  juridiction  des  élus 
en  matière  de  tailles,  l'administration  du  do- 


Slalue  luuilialo  de  Tannegui  DucliiiUl,  iiiotl  en  lil'J.  — 
Dessin  inédit.  (Collection  de  M.  Albert  Lnioir.) 

mainc,  furent  régularist^s,  en  (4iu,  |iar  Jacques 
Cœur,  argentier,  et  J.  Bureau,  trésorier.  L'Univer- 
sité fui  soumise  au  ressort  du  Parlement  pour  les 
questions  générales,  à  celui  du  Chàtclet  |H>ur  le^ 
causes  privées  de  fes  suppôts,  écoliers,  foncltoo- 
naires.  Le  Parlement  eut  son  tour  :  les  conseillers 
durent  être  au  palais  à  six  heures  du  matin;  les 
avocats,  sous  peine  d'amende,  furent  condamués 
à  la  brièveté.  11  s'en  fallait  que  toutes  les  ordou- 
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nances  régiemenlaires  ne  méritassent  que  des 
élo^;  pnr  exemple,  la  juridiction  financière  Mail 
fondtr  sur  un  abus  :  les  dus  tMniont  à  la  fois  juges 
et  prties.  Ce  vice  u'a  pas  été  complètement  dé- 
troit per  la  révélation  de  4 789.  Tonterois  renaeaible 
des  décisions  omaiipos  du  rnnst^il  do  Fraïu  o  donne 
de  sa  capacité  une  haute  idée;  on  y  voit  une  ten- 
dance I  Tanité,  une  science  de  l'ordre,  dont  le 
quinzionH'  siècle  n'avait  pas  encore  présenté  d'anti-es 
exemples.  Les  choses  de  la  religion  n  otaient  pas  né- 
gligées; plusieurs  ambassades,  on  li^urait  Jacques 
Cœur  (U40-t4i8),  essayèrent  de  réconcilier  Ku- 
gène  IV  avec  le  concile  de  fiàle  qui  l'avait  déposé 


(U39) ,  d  obtenir  l'abdicatiOD  de  Félix  Y  qu'on  lui 
opponit;  enfin,  la  mort d'Eogène  IV,  l'accepta- 
tion du  nouveau  pape,  Nicnlas  V,  par  le  concile 
lui-même,  décidèrent  Félix  à  quitter  la  tiare.  La 
médiation  française  n'avait  pas  été  inutile  i  l'ex- 
tinction du  scliisme  uiouientanc 

Clwrles  Yll  était  doue  enlin  entouré  d  honneur 
et  de  prioire.  Mais  nn  dor  chagrin  le  tirait  parfois 
Ikii-s  (le  son  lienreux  épuisme.  Son  fils  le  méprisait, 
iiii ,  ses  maîtresses  et  sa  cour  frivole;  les  ministres, 
non  pas  les  bourgeois ,  mais  les  porteurs  d'épée , 
Bi-é/.é,  Dnnois,  c.liabannes,  qui  cachait  sous  lenoin 
de  Dammartin  tonte  une  vie  d'érorcimir  réeom- 


Médaille  en  or,  de  1451,  eomatémontiie  de  reipnkion  des  Aa^is.  —  Calnnet  des  BiMalBes  (1). 


peméc  d  une  couronne  comtale,  tous  ces  brillants 
flîvoris  qui  gardaient  les  abords  dn  trAoe  étaient 
délestés  <lu  Daupliii).  Os  linniiiies  avaient  de  vrais 
talents;  le  prince  les  liaissail  d'autant  plus.  Le  roi 
ne  se  sentait  pas  porté  vers  loi;  il  ne  plaisait  pas. 
Auiei  ne  peut-on  nier  qu'il  n'eût  des  sujets  légi- 
times (le  plainte  et  de  n'voite.  Accusé  par  Dam- 
martin, en  liiO,  il  se  l'élira  en  Uauphiné  pour  y 
êln  maître  à  loo  gré. 

tmisioi  DES  muis. 

Qu'étaient  ces  disconles  de  cour,  en  face  des 
teiupétes  qui  agitaient  la  famille  d  ICdouarU  lU? 
Le  due  d'York  se  hisait  nne  popularité  tons  les 
jours  (Tois^anle;  le  parti  ile  Lancnslre  se  roiiiposail 
de  trois  personnes,  en(  oie  l  une  était-elle  oresque 
no  Initie.  Somerset,  régent  de  Franee,  btfsmit 
SirflUkel  servait  mal  la  leiœ,  qoi  le  comblait 

{*)  Le  dessinateur  a  réduit  le  module  de  \nii  d*>s  deux 
tiers.  L'original  a  83  mniim^lres  de  diaml^lre.  La  Mgende 
circulaire  de  la  face  forme  ces  quatre  vers  : 
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d'honneurs;  il  faisait  en  Normandie  tout  ce  qui 
ponvait  soulever  ce  pays.  Des  lailles  énormes  écra- 
saienl  les  villes;  des  rontiei-s  an^lai'-  i  avatreaii'iil  les 
campagnes;  un  d'eux  surprit,  au  printemps  4  4 lu, 
un  peu  avant  la  Qn  de  la  tW^ve,  Fougères,  ville 
engagée  au  duc  de  Bretagne.  Charles  VII  et  le  duc 
n'ohlinrenl  rien  du  régent,  qu'un  désaveu  sans  ré- 
sultat; les  réponses  du  conseil  d'Angleterre  furent 
évasives.  La  reine,  vovant  la  guerre  imminente  au 
dedans  cl  au  dehoi's,  l'aima  mieux  en  Frau'-e;  elle 
espérait  tpi  un  pou  de  gloire  naliouale  relèverait 
son  gonvemeroent.  Mais  que  pouvait  Somerset 
contre  la  haine  de  ses  administrés,  contre  renlbott» 
siasme  de  ses  ennemis? 

Jacques  Gosur  prête  h  Charles  VII  deux  cent 
mille  éeUS  d'or  ;  le  duc  de  Bourgogne  n'ose  défeu- 
dre  A  ses  geutilsttommes  de  senir  le  roi.  Trois ai^ 
mées  envahissent  la  Normandie.  Le  connétable  ët 
François,  duc  de  Bretagne,  soumellcnt  le  ('.oten- 
tin,  Coutances,  Saint-LÔ,  Valogne,  Fougère.  Le  duc 
d'Alençon,  dans  le  Perclie,  reconquiert  son  apa- 
nage et  sa  ville  ducale,  Alençon.  Enfin,  le  rai  et 
Dunois,  lieutenant  général,  coupant  par  une  marche 
obli:]ue  la  provmce  en  deux,  isolent  le  nord  de  la 
Seine,  et,  rejoints  par  le  comte  de  Saint  l'ol  et  la 
noblesse  picarde,  prennent  Vemeiiil,  Êvreux,  Lou- 
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vi«rs,  forvent  Homenel  à  rapiluler  (Uns  Houen 
(jaill.-DOV.  Ui9).  Bureau  pn>ndNarIlettr,  Dnnow 

Monflcur,  en  plein  hiver.  La  haute.  Normandie  i>sl 
française,  et  le  comte  de  Foix  attaque  «les  Anglais 
en  Gascogne.  L'année  suivante,  l'Angleterre,  Iwt- 
tne  en  hat^ille  rangée  à  Formigni ,  n'avait  plus  une 
|)l.i<-(>  de  la  Loire  â  la  Somme.  L'indignation  fut 
outre -mer.  Formigni  semblait  effacer  le 
souvenir  d'AuDCOorl. 

Dniiois,  Armagnac.  Xnintriiilii  s,  Jean  Bureau, 
M>  hâtèrent  (l'acliever  au  midi  I  (cuvredd  délivrance 
onnuDoocée  par  le  «omte  Foix  !  BergerM,  fiazat, 
sueeomtHmt  à  l'automne  1  {''>n  ;  Blaie,  Libourne,  au 
priutem|i6 1 451 .  Danois  cuire  à  Bordeaux  le  i3  juin, 
Kt  Bayonne  capitule  1«  48  août.  L'bmiKiDilé  des 
vaiii<|iifiirs,  l'indulgence  de  Charles  VII  pour  les 
Français  renies,  sou  respect  poor  le»  coutumes  et 
les  privilèges  de  la  Guj'enne,  détachent  des  An- 
glais toute  cette  province;  Bureau,  maire  de  Bor- 
«leaiix,  rst  rtiarpo  de  surveiller  In  nouvelle  con- 
«^iiiHe.  Maia  le  comnierce  en  î-oiilTiance,  la  longue 
amitié  pour  les  Plantagenets,  la  lourdeur  de  l'im- 
pôt, «•veillent  l.i  n'Nolti-  diins  le  courant  de  H'M; 
Bordeaux  reçoit  i  allK)l  le  t»  octobre.  Clharles  VU 
apprend  au  fond  dn  Forei  le  dernier  etTorl  que 
tente  l'Angleterre;  il  nllait  punir  le  tltic  île  Snvnio 
d'avoir,  nial^rt^  sa  défense,  marie  sa  lillc  Uiar- 
lotte  au  Dtttphin.  Il  avait  d'aiflenrs  contie  ton  Ois 
plus  d'un  sujet  de  coteie;  iien->4'uleiiieiit  le  jeune 
prince  cbenrhait,  par  un  riche  mariage,  à  se  tor- 
tiller dans  son  Dauphiné,  mais  il  étendait  ses  pré- 
lentions  sur  Gènes,  dont  il  tentait  d'obtenir  le 
protectorat,  et  sur  la  Normandie,  on  il  voulait  se 
faire  demander  par  les  villes  cutuiuc  lieuleiiaiil 
général,  roi  pardonna  au  duc.  refusa  les  services 
de  son  lils,  rassembla  pendant  rtiiveruiie  paissante 
armée,  et  rouvrit  la  campagne  en  1  453. 

Jean  Boreau,  le  preneur  de  villes,  fut  le  héros 
de  la  guerre.  O'  malhénintirioti,  devenu  ingénieur 
et  général,  eut  Ihonoeur  de  gagner  la  iMlaillc 
définitif»  de  Cbfttillon;  un  iNrargeois  d'une  nais» 
sauce  douteuse  répnra  les  malheurs  e.iiisi's  |iar 
l'imprudence  des  nobles  clievaliersd'Aziucourt;  il 
boniranlaît  une  A  une  les  places  rebelles,  resser- 
rant Bordeaux  dans  un  cercle  de  villes  souii  i  i 
Talbot  sut  que  l'artillerie  française  avait  mis  le 
siège  devant  Chàiillon  en  IVrigord,  rassembla  dix 
mille  hommes,  battit  un  millier  de  Ikiocs  archers 
qui  s'étaient  fortilies  iliiris  une  abbaye,  et.  (ittmpe 
jMir  ce  léger  succès,  mmI  planter  son  étendard  de- 
vant les  ranons  français;  une  terrible  décbarite 
idiattit  ses  premières  lignes,  et  une  «;iirtir  vip()u- 
ivuse  éciasa  son  armée.  11  fut  tue,  et  avec  lui 
«  quatre  mille  hommes  on  plus  •  :  ainsi  péril  i 
!|i :  '  viii^'ls  ans  re  redouté  i  ;i|iilaiiie,  compagnon 
de  lletiii  V  et  de  Bcdford  (juillet  4453).  Bureau 
ne  pei-dit  ^los  de  temps;  il  oonmt  avec  le  roi  as- 
wcger  Bordeaux.  La  grande  ville,  .nffainée,  cernée 
}>ar  terre  et  par  eau,  dut  se  rendre,  le  lu  lolire,  a 
d'assez  dures  comliiiuiiï.Lliarlc!»  VU  \uulaitd  uboiti 
av«lr  lot»  Im  habitants  Ii  merri  ;  mais  les  dangers 


d'une  épidémie  qui  se  déclarait  dans  1  armée,  k 
désir  de  ne  pat  détruire  une  de  ses  plus  puii- 

s;]ntes  eilés.  enfin  la  léi^eretéde  SOS  ressentiments 
comme  de  ses  aottliés,  le  portèrent  à  la  clémence. 
Une  forte  amende,  un  impôt  perpétuel  sur  les 
vins,  furent. sa  seule  vengeance;  deux  forteresses, 
l(S  châteaux  Trompette  et  du  Hà ,  sa  seule  ga* 
rantie. 

HTâUfft  n  Là  niaci  n  n  u  aensecn. 


La  défeetiou  deGand  avait  i^erdu  Bmgeten  4 13ê, 

niai'î  Philippe  le  Bon  ne  pouvait  admettre  ce  fait  : 
800  orgueil  féodal  eût  trop  soullérl.  Il  n'a\'ait  Uouc 
aueone  recomMissance  poursalMNnievilfai  de  Gand, 
(loiil  les  institutions  déiiiurratiipies  Un  déplaisaient 
plus  encore  que  l'aristocratie  commerciale  de  Bru- 
ges. D'ailleurs,  il  ne  pouvait  oublier  que  la  ralnile 
d(*s  Gantois  l'avait  fait  échouer  devant  Calais.  l> 
fut  sans  le  moindre  scrupule  qu'il  tenta  d  établir 
à  Gand,  en  1448,  la  gabelle  du  sel,  déjà  établie 
à  BmgBS,  qu'il  inqiosa  les  grains,  et  refusa,  en  1419, 
d'jipprouver  l'élection  des  ('>clievin8.  Les  Gantois 
irrites  en  appelèrent  à  Charles  Vil  ;  c'eiâil  taire 
au  duc  un  sensible  ontrage:  beueusem^t  peur 
lui,  le  roi,  occuiK"  de  1 1  Ni  riiiandie  et  de  la  Gu>'enue, 
u  avait  guère  le  temps  de  s  eulremettre  en  Flan- 
dre. Miilippe  suadta  en  vain  une  èmeoto  i  Gand 
pour  renverser  le  (lottvoir  munioipal;  l'émeaie  Ait 
étouffée  et  punie. 

Les  seigneurs  de  Gand  c  mirent  sur  pM  une 
grande  compagnie  de  gcus  à  cheval  et  à  pied  (1 45S), 
qui  coururent  paitni  le  pays»;  puis  ils  envoyèrent 
à  Bruxelles  demander  au  duc  «  un  traité,  l'epee  au 
poing,  en  grande  assemblée,  et  en  aroMs,  eooaaw 
s'ils  envoyaient  vere  leur  voisin  ou  leur  compa- 
gnon. B  lis  II  eurent  pas  de  réponse.  Bientôt  uac. 
armée  leur  Ot  leve#  le  si^  d'Oodenavde;  qwique 
0  émerveillés  par  une  grosse  compagnie,  et  grandes 
fumées  de  chevaux,  cl  la  poussière  haute»,  ils 
tinrent  d'abord:  enfin  ils  furent  défaite,  abattus, 
et  <i  on  leur  eon()ait  l;t  j;ni  ge  eomnie  à  des  mon- 
tons. »  Une  autre  rencontre,  i  Barsde,  leur  fut 
fatale.  La  Flandre  les  abandonnait;  ils  n'avaiSDt 
plus  d'espoir  qu'en  Charles  VII.  Mais  les  anbaS' 
sades  fraiicais^'S  n'euretitaiiriiii  résultat  ;  Saint-Pol. 
que  le  roi  choisissait  pour  represt'nl;int .  eomîuit- 
lait  contre  (iand  dans  les  rangs  lM>iii>!iiignons. 
D'ailleurs,  qu  importait  à  Charles  VII  la  liiw  rl" 
d^  villes  tbmandes?  Il  y  voyait  un  mauvais 
exemple;  il  voulait  seuleaneot  inquiéter  le  due,  d 
lui  faire  n'iidre  par  crainte  les  villes  de  h  Somme, 
que  Saiiil-Pol  était  chargé  de  redemander  expres- 
sément. Les  intérêts  de  Tambassadeur  ne  s'aMm** 
daient  guère  avec  sa  mission;  celui  ijui  tr;i\aillail 
à  se  faire  une  sorte  de  royauté  eu  Picardie  ne 
pouvait  désirer  pour  lui  le  wisinage  d'efiiciero  et 
de  baillis  royaux;  la  denuuide  fut  donc  passée 
soiH  silence. 

Des  conférences  et  une  sorte  de  jugMneui  eurent 
lieu  i  Lille  (août  4é5t).  Les  députés  IHmçals,  g»- 
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gués  par  i  arguât  de  Philippii,  conUaiUDërent  les 
GtDlois  è  marer  deux  portes,  à  quitter  le  chaperon 

Uanc,  à  envoyer  dciiv  niillf*  hommes  «  en  chemise 
crier  merci  »,  entii>  à  payer  une  forte  amende.  La 
Itoem  eontinoa,  et  les  Gantote,  eeeounis  par 

iHi<'l<j(ies  troupes  aiijïlaises,  «se  défpnilircrit  fiiuc- 
luent».  Le  duc,  furieux,  reçut  mal  de  nouveaux 
envoyés  français,  chargés  de  réparer  l'injustice^ 
4-riante  des  premi^^rs.  et  leur  défendit  toute  rnm- 
niunication  avec:  Uand  (jauv.  H.'j.l);  de  th'S-aigreii 
paroles  lurent  échangée!<i  entre  les  conseillers  bour- 
guignons et  les  anlMSKadeurs. 

Des  flots  de  sanj;  conlaicnt  dans  Ips  escar- 
mouches; Jacques  du  Lulaiiig,  le  |dus  relebi'e  che- 
valier de  Bourgogne,  était  mort  dans  une  einbus- 
rade.  II  HiIIait  en  finir:  Ifs  Gantois  lui-eiit  atliiï-s 
|)ar  trahison  devaot  Uàvre,  qu  assiégeait  l'ennemi; 
vingt  mille  des  leins  Airent  tués  après  une  résis- 
larifc  hérolqiip.  Philippe  et  flliru  lis  sou  fds  avaient 
cuiiru  li's  jiliis  grands  dangers;  ils  ue  se  vengèreot 
point  pai  lU'i  proscriptions.  Seolemeot,  les  fran* 
chises  de  Gand  liinMit  attaquées,  et  le  jngemenl 
de  Lille  appliqué  jusqu'à  la  lettre.  Les  fameuses 
baQoiëres  des  métiers .  jetées  dans  un  sac ,  dispa- 
rurent (I3jiiilh-L  t  i:>i:.  I.a  hataUlc  de  Gàvre  ne 
donna  pas  au  duc  1  aviinUi^:*'  sur  r.liailos  Vil  qui, 
dans  le  même  mois,  uvail  gagné  cellt:  de  (  Jiatiilon. 
Les  deux  souverains  restèrent  dans  une  attitude 
d'égalité.  L'un  f'.-in>ra  l'emporter  par  la  siilciiileiir 
de  ses  fêtes,  mais  I  autre  triomplia  par  la  sagesse 
de  ses  eonseillers.  L'un  fut  le  clierde  la  (kusse 
■  féodalité,  de  la  faiis^r  rlimalorio,  lo  défenseur  diN 
vieilles  idées  de  morcellement  seigneurial;  l  autre 
fut  le  repraseulant  de  rnnité  (Iranç^use,  et  songea 
peut-être  à  niveler  les  castes  sous  son  autorite 
atMolue. 

La  prise  de  Gonstantinople  (1153)  par  les  Tores 
ottomans  lit  grand  brait  en  Kurope;  elle  fut,  pour 
le  duc  de  Bourgogne,  l'occasion  de  fêtes  splen- 
dides  où  parut  Notre-Dame  avec  Saiut«-Églisc,  et 
où  dauserent  les  douze  Vertus:  sa  noblesse  renou- 
vela les  antiques  protestations  et  le  vivu  de  prendre 
la  croix.  Mais  te  moyen  âge  touche  partout  à  sa 
tin  ;  la  ferveor  religieuse  déerott  chez  les  Turcs 
ctinime  chez  les  chrétiens:  les  deux  doctrines  n'ont 
plus  rien  i  craindre  l'uue  de  l'autre.  L'iuvasiou 
orientale  ne  mentee  que  les^peys  limitrophes  de 
l'ancien  empire  grec  :  au^^si  t'AIlefTiaprtic  et  la  IIoii- 
^(ne  seules  contiouent-elles  a  combattre  les  Turcs 
avec  énergie.  L'idée  de  eroisade  n'a  été  acceptée 
dans  l'Occident  qu'à  la  cour  du  souverain  qui  re- 
présente les  viedies  idées  de  la  féodalité. 

La  réhabilitation  de  la  Pucelle,  la  condaïutalion 
du  duc  d'AletTcon,  sont  des  coups  directs  ou  indi- 
rects port4>s  soit  à  son  honneur,  soit  au  principe 
qu'il  défend.  Aussi  la  fuite  du  Dauphin,  poursuivi 
par  sort  pève,  esl^leaceueillîe  par  lui  comme  une 
L-nrrrniM'  contre  snn  pni«s3nt  voisin.  Il  reçoit  leprince 
irrite ,  toujours  prêt  à  le  lancer  sur  la  Frauce. 
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Depuis  (le  (juinze  ans,  f'iinrles  régnait  par 
lui-même;  il  u  avait  cependant  jamais  alMmdouué 
les  habitudes  de  dissipetion  qui  avaient  rendu  si 
méprisable  sa  jeiitiesse;  mais  .V^-nis  Soiel  a\ail 
misdaus  ses  plaisirs  un  certain  ordre,  elle  avait 
en  soin  de  l'envoyer  par  moments  an  conseil  et  î 
la  giieriv.  Sa  mort  à  Jumiéges  (en  l  i^O)  livi-a 
roi  à  la  dame  de  Villequier,  sa  nièce,  et  à  un 
troupeau  de  femmes  qu'elle  dirigeait;  le  monarque 
tout-puissant  ae  rendormit.  Il  nelMlIpaslni  attri- 
buer beaucoup  des  actes  lions  ou  mauvais  qui  se 
sont  accomplis  dans  ses  dernières  auuees;  c'est  à 
la  sagessi^  de  son  conseil  OU  aux  intrigues  de  cour 
qui  entourent  lea despotes  qu'il  faut  plutôt  les 
porter. 

La  prise  de  Rouen,  en  44S0,  fit  songer  i  la  Pu- 
re! le  ;  line  réparation  lui  était  dne,  et  |>ouvait  lui 
être  faite  avec  autorité  par  U  France  victorieuse; 
mais  la  r^larité  du  procès  de  condamnation ,  la 

lévislance  et  les  scrupules  Je  Nicolas  Y,  relar-' 
dèrent  sa  révision.  Ce  fut  sculemeni  loisqùe  Ca-  . 
lixte  III  eut  donné  son  consentement  que,  sur  la 
plainte  solennelle  |K)i-tée  par  la  mère  de  Jeanne 
Darc  dans  l'f'!.;Iise  Nulie-Dame ,  pnr-devant  les 
envoyés  du  pape',  l'iiiili  uc  tioa  lui  poursuivie  acti- 
vement, les  informations  prises  dès  1  ioU  et  1  (52, 
à  Doraremi  et  à  Houen,  les  témoins  a|)pclés  et 
le  piDcès  ouvert  (1**^  juiu  445C).  L'arrêt  i-endu  le 
7  juillet  établissait  foussemenl  que  la  Pucelle  s'é< 
lait  sotimise  pape;  mais  il  eAt  été  impossible 
d  lolirmer  le  premier  jugement  sans  prouser  que 
la  condamnée  n'était  pas  hérétique;  deux  autres 
points  en  ressuirlaienl  :  que  le  ineniier  prorés  avait 
eu  pour  but  spécial  de  dilTamer  le  roi ,  et  que  la 
mission  de  Jeanue  se  bornait  à  la  délivrance  d'Or* 
léans,  au  sacn>.  L'affaire  menée  avec  la  plus 
grande  prudence,  tous  les  docteurs  qni  avaient 
été  complices  de  l'évêque  de  Ueauvais  fuient  épar- 
gnés; l'odieux  fut  rejeté  sur  C'^iucbon,  qui  était 
mort.  L'honneur  du  roi  sortit  dti  jugement  sain  et 
sauf,  et  la  gloire  de  la  Pucelle  amoindrie. 

Oiârles  VII  léguait  ane  réhabilitation  è  son  suc- 
ressenr  dans  le  temps  même  m'i  il  en  arcomplissait 
une  :  Jacques  Cœur,  dont  1  habileté  tinauciéro,  ie 
eororaeree  immense,  la  richesse  et  le  patriotisme, 
avaient  loutribné  à  l'urdro,  à  l'influcoce  exté- 
rieure, aux  développements  des  ai-ts,  eoliu  à  la 
délivrance  du  tenritoire;  Jacques  Cœur,  jalousé  par 
les  autres  ministres,  accusé  d'amitié  avec  le  Dau- 
phin, d'empoisonnement  commis  sur  la  personne 
d'Agnès  Sorel,  «le  concussions  et  de  vol,  futarr»*t«' 
en  4  451 ,  jugé  eu  1 1  >  L  Ses  amis  le  tirent  évader 
api-ésune  année  ilecaplivité.  Riche  encore  à  l'étran- 
ger, il  offrit  ses  services  au  pape  (l4i>o),  qui  lui 
donna  contre  les  infidèles  le  commandement  d'une 
flotte.  Il  mourut  à  riiio,  en  1 456.  Ceux  qui  avaient 
aigri  le  roi  contre  son  ai'geulier,  l'aigrirent  contre 
son  fili  et  lui  Aieiit  voir  en  lui  rempoiioiineur 
d'Agnès;  le  Danpbin  poarwivi  jusqn'en  Dtupblné 


FRANCK  FEODALE. 


Digitized  by  Google 


5lt 


HiSTOlRlî  DE  FRANCE. 


Ani.  t»9. 


ni  mine  de  se  iK'fenilre,  et  s'enfuil  en  Bourgogne 
(U5C). 

Les  contkninalions  légitimes  du  duc  d'Alenron 
et  du  foiiile  d  Armagnac ,  érigorenl  Charles  VII 
en  souverain  Juge  de  ses  vass;uix.  Le  premier, 
mécontent  du  ))eii  de  crédit  dont  il  jouisfiait,  avait 
a|»|M»lé  les  Anglaii^:  il  fut  arrêté  par  son  ancien 


compagnon  d'armes,  Dunois  (1  (56),  et  rondamné 
à  mort  (oct.  1458).  Sa  gloire  d'aulrerois  lui  évita 
le  dernier  snpplii'*.  Jean  V,  comte  d  Armagnac, 
avait  é|>ousé,  avec  une  dispense  du  saint-siége 
dont  Calixte  III  nia  toutefois  avoir  eu  connaissance, 
sa  propre  sveur,  et  en  avait  tmis  enfants;  il  rut  la 
folie  de  Itiller  avec  le  roi  dans  une  élection  épit> 


Tombeau  d'Agiiôs  Sorel  iniortc  en  I4â0),  à  Loclius  (1}. 


copale.  Ses  comtés  furent  saisis  par  deux  armées; 
et  le  Parlement  prononça  conla>  lui  la  confiscation 
et  le  bannissement  (ii59). 

ïjp  retour  de  (iénes  au  protectorat  français;  la 
glorieuse  descente  de  Jean  de  (lalabre,  fils  du  roi 
Kené,  dans  son  royaume  de  Naples;  l'importance 
du  Parlement,  qui  cassait  les  sentences  n«ndncs  par 
l'inquisition  bourguignonne  contre  de  prétendus 
vaudois  d'Arras;  les  progrès  de  la  justice,  qui  ga- 
gnait en  publicité,  de  la  procédure  réformée  en 
4454;  enfm  la  chute  du  saint-oflîce  en  France, 
honorèrent  les  dernières  années  de  Charles  VII. 
&lais  les  démêlés  du  conseil  et  des  favoris  avec  le 
Dauphin ,  et  le  refus  que  lit  ce  prince,  en  1  lad, 
de  revenir  dans  une  cour  oii  l'indiffcrence  de  son 

(')  Voy  la  nei  iie  nrrhéoln(}ii}ve  de  IHifi,  ff  la  Toit- 
rtiiiif  annenne  et  modeinr,  \<v  Bcllan^er. 


I>ércet  la  haine  de  Damniartiu  lui  faisaient  craindre 
un  assassinat  sans  vengeance,  cbranlèrenl  profon- 
dénient  la  tranquillité,  c'est-à-dire  le  boniieur  du 
despote  égoïste. 

Philip|>e  le  Don  voyait  tristement  le  roème 
combat  s'agiter  entre  ses  favoris,  les  de  Croï,  et  son 
lils  Charles  le  Téméraii-c  ;  ou  suppose  que  \e  Dau- 
phin s'est  réjoui  de  ces  discordes  dans  un  pay* 
qu'il  espérait  réunir  à  la  France,  et  qu'il  excita 
le  jeune  comte  de  Charolais  à  implorer  le  secours 
de  Charles  VII;  il  aurait  trouvé  un  W^le  et  une 
puissance  au  milieu  du  trouble  universel.  Mais  le 
roi  recula  devant  celte  guerre  impie  des  enfants 
contre  leui-s  pères  :  «  Pour  deux  royaumes,  dit-il, 
je  ne  consentirais  pas  à  un  vilain  fait.  »  Il  esfX'- 
rait,  sans  doute,  que  si  le  Dauphin  prenait  les 
armes  contre  lui,  Philippe  |p  Bon,  entraîne  par 
l'exemple,  resterait  neutre. 
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Cepeuilaul  la  guerro  souille  oulre  lus  laxuris  et 
le  Dauphin  coolinnail.  Tandis  que  les  uns  c«- 

sayaieiU  «le  faire  passer  la  rouroniio  à  Cliarlo;-.  <|iii 
fut  plus  lard  duc  de  BtTri,  cl  dont  la  ieuucasc 
pouvait  prolonger  leur  régne,  l'autre  cbroDiait  le 
crédit  de  Ounmarlio  ;  il  faisait  tomber  aux  mains 
de  son  i»oro  nno  Icllre  ou  il  ft'i-iiiait  une  complicité 
avec  ce  miiusUc.  Les  lavoiis  liuircul  par  l'accu* 
ser  de  vouloir  empoisonner  son  pèie.  ÔnrlcttVlI, 
miné  par  la  (Icl'iuiclic,  ln-holo  pnr  iino  terreur 
aveugle,  se  lai^  mourir  de  laim.  Soii  cun&ciUcr^, 


(tcrdaul  1  espoir  d  enlever  le  sceptre  au  legilinie 
héritier,  M  avaient  écrit  en  toute  hàtc,  cinq  jours 
aviiiit  la  mort  du  roi.  poiti  piotesler  de  leur  dé> 
voueueut  (17-21  juillet  liOl]. 

iTimm  M  lecB  s.  -  um  m  m  roue 

L  agilalion  des  peuitl(>.s  qui  ne  conuiiieient  pas 
le  nouveau  roi,  riuquieiudedesgrandsqnnVaieiii 

j)crs.pcuté,  la  joie  et  l'espérance  de  Philippe  le  Bon 
qui  le  nourrissait  depuis  ciuq  ans,  accueillirent  la 


Louis  XI.  —  UëiiaUIc  de  bronza  par  Fnmcou  Laumw  (1). 


nouvelle  de  ce  Lhangemcul.  Louis,  u  non  plll^ 
Dauphin,  mais  roi  non  couronné  appreml  à  la 
fois  par  ses  émissaires.  |»ar  les  Tavitris,  par  le  duc 
de  Bourgogne,  la  mort  si  longtemps  atlMidue  de 
son  père;  et,  laissant  aux  aeils  du  feu  roi  le  soin 
de  l'ensevelir,  il  comiiK'iuc.  depuis  le  ILiiiiaiil,  où 
il  se  trouve,  à  régner,  à  écarter  de  sâ  maison  les 
Ikvoris  de  Charles  VII,  ft  leur  substituer  soit  des 
hopimes nouveaux,  soil  dos  Bourguignonsqui,  pour 
lui,  trahiront  leur  maiUe.  Il  gagne  les  grandes 
villes,  Rouen,  Bordeaux,  Tours,  Clcrmoul,  en  y 
relevant  le  pouvoir  muuici|)al. 

Il  est  (lelianl  et  jaloux  :  —  Q)uan<l  le  sénéehal 
de  Brézé  veut  le  voir  au  nom  des  (Uats  de  .Nor- 
mandie, il  le  repousse  et  l'épargne  à  la  fuis  ))our 
les  scr\itp?  qu'il  a  rendus  à  Charles  Vil.  «  en- 
core dcnii-cliaud  dans  sa  bière  ».  —  Quand  .Somer- 
set, agent  et  parent  des  Lancastre,  vient  sans  sauf- 
ronduil  royal  nouer  do'^  inlelli^-'eiicos  m  Bonra;»- 
gue,  il  le  fait  arrclcr.  —  Quand  Philippe  le  liun, 
pour  loi  faire  honneur,  assemble  on  cortège  de 
cent  mille  hommes  prols  '  à  i»iIlor  les  pHivinros 
franvaiscs,  il  larrëte  dans  son  élan  d  amilie.  «  Que 
peut*il  craindre  avec  moi?  Ne  suis-je  pas  roi?  » 
dit-il. 

(')  MtlUiulIc  fuit  rare,  il  eu  evisk  uu  t\cni|iiiiir(;  au 
coUwtdcs  méduttes  ds  la  inuds  BiUiallièfie. 


11  accepte  cependant,  as  et-  des  paroles  hien  son- 
nantes, la  biokveiilanoe  protectrice,  la  cour  pom- 
peu'-o .  l'argent  même  de  «on  «  bel  oni  le  ».  dont 
il  avail  re^u  beaucoup  et  longtemps.  Pour  mieux 
exploiter  la  vanité  de  son  lidhe  vassal,  il  portage 
avec  lui  livs  lioiiiiiMirs,  et  lui  laisse  réelat  de  la 
royauté.  Peu  lui  taisail  qu'uu  auti-e  «  portât  ligure 
du  roi,  du  haut  empereur  même  a.  Un  événement 
gratuit  le  rendait  populaire;  ses  sujets  croyaient 
a  avoir  trouvé  Dieu  par  les  pieds  ». 

Après  un  service  funèbre  en  Thonncur  de  son 
père,  il  dépouille  le  deuil  du  lils  et  revêt  la  pourpre 
des  rois.  "  Il  se  montre  rliaud  pour  être  sacré  et 
l>ortcr  L'ouronue  »  (Piastellain],  entre  4  Reims,  va 
«Iroil  à  l'église,  c  se  rue  n  par  trois  fois  à  genoux 
devant  la  sainte  ampoule.  C'est  iiwrveille  de  voir 
«  les  signes  extérieurs  »  de  sa  devolion  ;  il  se  laisse 
déshabiller,  revêtir  d'habits  royaux,  perler  sur  sea 
Irônc  de  vingt-sept  pieds,  et  ne  se  repose  que 
dûment  sacre,  que  la  couronne  au  front.  Le  duc 
de  Bourgogne,  premier  pair,  a  rbonneur  de  poser 
et  il'assurer  sur  la  ti'Ic  lils  relie  eouromie  qu'il 
avait  fait  trembler  sur  celle  du  père.  Louis,  che- 
valier de  sa  main,  lui  eide,  lonqu'il  est  U»,  rendu, 
u  tanné  n,  le  plaisir  de  donner  l'aecolade  aux  i 
hreux  assistants. 

Le  dioer  du  sacre  fut  gai  ;  le  roi  posa  sa 
renne  sur  U  laUe.  «  Le  beo  duc  »,  joyeux  4» 


Digitized  by  Google 


HISTUIHE  UE  FRANCK. 


Irésor  d'amour  île  son  aciir  »,  m*  n'|taiKlilen 
sents,  i'I  iiotuma  l'un  après  l'autre  tous  ses»  KUU>. 


«  s'Hre  Ironvcï  paisiblement  au  couronnement  d'un 
roi  »,  ivre  du  rôle  qu'il  y  avait  joué,  o  ouvrit  le 


L*'^        (lu  royaiiiiH'  .111  f^v  re  de  L»ii>  XI. 


même  les  llefs  d  empire;  il  en  fit  hommage.  Il  j  o  0  noble  et  franc  duc  :  soyez  le  bienvenu  %  criiil 
prétéda  Louis  à  Parie,  ou  on  ne  l'avait  pas  oublié.  I  la  foule.  Le  roi  lui  avait  offert  nn  logement  a 


TjT.  «Je  J.  Brtt,  mî  Si-Maur-Sî-C.,  15. 
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décrie,  condaïuné  parmi  Ii's  bourgeois  de  Paris 
^m  vouJaient  complaire  au  roi.  u  Tel  el  tel,  voub 
I. 


puez  les  liarrngs;  vous  êtes  I)Ourguignolles  »,  di- 
&ajeiit-iU  aux  gens  des  lialJes. 

C'J 
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Lorsquo  la  ville  fut  ornée  de  tbéfttres,  de  ma- 
chines allégoriques,  fournie  de  fontaines  oii  cou- 
laient I  hypocras  Pt  le  vin,  Louis  Ht  so»  entrée  on 
robu  (le  soie  biaiiclie,  &ous  un  dais  fleurdelisé.  Le 
'  meau  peuple  s'éemait  dans  les  rues  ;  a  les  gou  1 1  icre» 
t'taienl  pleines  «  de  spectateurs,  et  p  les  foiiètif  s 
se  louaieot dier.  »  (Duclcrq.)  Ainsi  le  liuuvuaii  roi. 
«  saillant  de  meDdicité  en  plénitude  de  souhaib, 
reçut  couronne  i-t  sccplre  en  toute  baute  piospé- 
rilé  de  fortune.  »  (Ctiaslellaiu.) 

Louis  avait  assez  donné  k  l'ostentation  ;  il  se 
retira  sans  pom|io  l't  sans  maison  dan?  l'Ii<MoI  des 
TouruelICÂ.  Taudu  que  sou  bel  ooclc  exposait  en 
des  pavillons  de  Melonrs  ses  trésoii  de  bijoux  et 
d'orfovi-eric ,  et  montrait  ù  tout  venant  la  tapis- 
serie symbolique  de  (iédéon  et  de  la  Toison  d'or, 
il  «  sablilisoit  nuit  et  jour  de  nouvelles  pensées  v. 
L'i)  jour  que  le  comte  de  Charolais,  fils  du  kd 
oncle,  avait  donné  un  brillant  tournoi,  un  rude 
Allenian<l .  avec  son  écu.el  son  cheval  couvert 
de  la  peati  il  un  il.uin  «  (de  la  Marche),  battit  les 
splendidt's  <  iKiniptniis.  Le  roi,  qui  lavait  payé,  s<" 
réjouissiit  de  leur  deconliture;  c'est  ainsi  qu'il  se 
donnait  des  fêles  secrètes,  et  qu'il  s'excitait  à  son 
«nnre  nmfviticn^e.  Dans  la  force  de  l'àgc  e  t  la 
malurUe  de  I  cspnl  (U6I),  Louis  XI  saisissait  le 
poinvir  poor  le  garder  et  l'accroître.  Il  rêvait  un 
grand  iiiveîlomriit  soiial ,  un  trftuc  soliijement 
assis  &ur  1  égalité  devant  les  impôts  et  la  loi,  une 
couronne  illustrée  par  le  rétablissement  ou  Tac- 
qnisition  de  nos  froiilieres  naturelles.  Il  voulait 
écarter  de  lui  et  diviser  entre  euxles  phocesapa- 
nagés,  détruire  le  prestige  de  la  noblesse  par  un 
appel  à  la  bourgeoisie,  et  seul,  imiKirtial  despote, 
être  roi  comme  li^s  tyrans  antiques.  S<'S  modèles 
admirés  étaient  V  enise  et  Sforza  ;  c'est  dire  qu'il 
ne  confondait  pas  la  morale  avec  la  politique; 
l'utile  était  sa  loi.  Les  historiens  vertueux  ont 
souvent  llélri  son  caractère  et  ses  actions;  évi- 
demment Louis  XI  ne  se  propose  pat  en  exemple 

aux  enfants.  Disons  dnnr  nne  fois  pour  toutes  qu'il 
voyait  dans  la  fourbe  heureuse  le  dernier  degré 
du  talent,  et  dans  la  rose,  même  sans  succès,  la 
seule  voie  d'un  sa:_'i'  ("sprit. 

Louis  XI  eût  vt  iilii  I  ire  populaire;  ses  premières 
lettres  furent  on  appel  aux  notables  des  grandes 
villes;  il  autorisa  la  revision  du  procès  de  Jacques 
<^ur;  il  s'entoura  de  «  gens  de  moyen  état  " 
(Commyuesj;  mais  ses  grands  desseins,  le  rachat 
des  villes  de  la  Somme,  la  séduction  des  grands 
et  de  leiirî  conseillers,  ne  lui  pcnni^nt  pas  d'af- 
faiblir l.i  ctiiirge  des  impôts  qui  pesait  uniquement 
sur  le  peuple.  Or  lee  tailles  étaient  le  seul  grief 
des  villes  contre  son  peiv;  Cli.n  lcb  VII,  si  l'on  en 
croit  Duclerq,  u  fui  aime  par  tout  son  royaume  ». 
L'ordre  sévère  étaUi  dans  les  troupes,  qui  c  o'e* 
saient  rien  prendre  à  autrui  i>,  la  jii>-tiri'  assurée 
qui  saisissait  les  malfaiteurs  des  la  IrouUere  û^' 
Picardie,  permettaient  au  nurchand  de  voyager 
sans  crainte,  «  eût-il  iKirlé  par  les  cliamijs  s<.n 
poing  plein  d'or  ».  Mais  si  Ton  échappait  aux  bri- 


gands, nul  n'évitait  l'impôt,  »  que  tous  payaioiit 
s'ils  n'étaient  clercs,  nobles  nu  privilégiés.  »  Le» 
espérances  que  les  contribuables  fondaient  sur  le 
nouveau  roi  furent  renversées  par  l'établissement 
d'un  droit  sur  le  vin.  Reims,  Angers,  s'agitèrent; 
mais  les  émeiUes.  sourdement  étoniïées  par  dos 
soldats  degui.M's .  s  eleiguireul  avant  i\utà  les  sei- 
gneurs eussent  pu  les  exciter.  D'ailleurs  Lonis 
flatta  aussitôt  les  Hourçnipnon?;  il  laissa  nommer 
par  le  duc  des  conseillers  au  Parlement,  couseil- 
len  qui  restèrent  sans  siège;  il  donna  au  eomte 
une  pension  de  trente-six  mille  livre?  et  le  •îoii- 
verdement  de  la  Normandie,  pension  et  gouverne- 
ment d'ailleurs  assez  illusoires. 

L'aliulilion  de  la  Pragnialiiiiii"  sanction  fut  a  la 
fois  un  affront  aux  seigneurs,  une  alleiulc  au  sen- 
timent populaire,  un  outrage  à  la  mémoire  de 
Charles  VII,  une  avance  au  pape,  un  retour  au 
roi  des  élections  ecclésiastiques.  En  pivsence  da 
vomU'  de  Charolais  et  du  Parleuient,  Louis  «  ad* 
mira,  baisa  la  bulle  papale,  ordonna  de  l'enfermer 
parmi  ses  Iré.sors  dans  un  roffict  d'or,  et  d'en  ré- 
pandre des  exemplaire^  par  luuie  la  France.  »  11 
|>ousfta  plus  loin  la  comédie  sacivc  :  non  cODteot 
d'avoir  installé  l'église  gallicane,  il  otitr.ipen, 
autant  qu  il  était  eu  lui,  les  ccadrcsct  le  tombeau 
de  «on  père;  Charles  VU,  damné  pour  la  Prag- 
matique, fut  publiquement  absous  à  Sainl  Donys, 
et  Louis  XI,  dit  Onelerq,  «  pleura  teudremeol» 
sur  son  ftme.  Le  pa|)e  ou  la  cour  de  Rome  tira 
d'abord  tout  le  prolit  de  cette  mesure;  les  collec- 
teurs du  saint  siège  i^rirent  la  vente,  un  moment 
interrompue,  d^  bénéfices  et  des  évéchés;  lesse- 
cours  stipulés  pour  Jean  de  C.;ilabre,  prince  d'An* 
joi!.  prétendant  au  trône  de  Xaides,  rui-enl  donn**'^ 
pat  l'ie  II  au  bâtard  d  Aragon.  L  abolition  de  la 
l'ragmatiquL-  <  itt  des  résultats  plus  Acheux  eneore; 
elle  irrita  la  noblesse  et  surprit  le  peuple,  qui  n'en 
vit  pas  la  portée  (uov.  U6I  ). 

Louis  ne  resta  pas  longtemps  è  Paris;  eounnoé 
en  août  \U\i,  il  était  en  dinemhn^  à  Amboise, 
pres  de  sa  uière,  dout  le  Irisle  abandon  l  avait 
jadis  aigri  contre  son  père.  Il  reçut  l'un  après 
l'aiitie,  a  Tours,  le  comte  de  Charolais  et  If  duc 
de  BreUgoe;  tous  deux  furent  accueillis  et  ho- 
norés; si  le  premier  ent  le  gouvernement  de  la 
Normandie,  I  autre  emporta  le  titre  de  lieutenant 
du  roi  entre  Loii-c  et  Seine.  Le  roi  pensait  diviser 
ses  deux  puissants  vassaux  par  la  rivalité  de  deux 
charges  qui  semblaient  s'exclure,  il  ôta  au  duc  de 
lliMiiimn.  Vin  tnMn-riën'.  mneu  de  Philippe  le  Bon. 
le  gouvernenii'ul  de  la  (juyeune.  «<  J  ai  bien  et 
loyalement  servi  »,  disait  le  duc  mécontent,  nos 
faire  '  dnnniinge  à  la  couronne;  il  pltit  monsei- 
gneur votre  pere  de  me  donner  sa  fille;  si  vous 
nous  êtes  ainsi  dur,  vous  nous  donnerei  petite  oc- 
casion de  vous  aimer  et  encore  moins  de  vous 
servir.  —  Da,  beau- frère,  répondit  le  roi,  il  sem-  ' 
bleroit  que  vous  nous  cherchez  noise;  nMtb  quand 
on  y  viendroit,  on  en  foroit  le  mieux  qu'on  pour- 
rait. »  Et  U  donna  au  comte  du  Maine,  irère  du 
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roi  René,  ce  qu'il  enlevait  au  duc  de  Bourbon;  il 
favorisait  ainsi  en  France,  oomme  en  Italie,  et 

hientôl  en  Aoglelerre,  la. maison  d'Anjou.  D'ail- 
leurs la  Guyennp  n'plait  réellement  confiée  qu'à 
une  créattin'  du  roi,  le  bâtard  d'Armagnac,  comte 
de  C-omniinpes,  gouverneur  du  Daupbiné,  maré- 
chal (le  Kranre.  Les  Armafrnacs  étaient,  en  elTct, 
les  allies  les  plus  nécessaires  a  gagner  dans  le 
Midi;  wmsl  ne  ftmnt'ils  pas  oubliés  :  Tun,  chef 
de  la  famille,  crimiiierde  lése  mnjeslé,  fut  tiré  de 
prison  et  reintégré  dans  ses  domaines;  un  autre 
fat  créé  comte  de  Nemours. 

ut  Mmau»  m  uça  n  can. 

Les  anciens  conseillers,  Brézé,  Cousinot,  Dam- 
martin,  furent  écartés  ou  emprisonnés.  En  choi- 
sissant ses  amis,  le  roi  se  faisait  de  graves  enne- 
mis; mais  il  crut  avoir  tout  gagné  s'il  détachait 

des  mécontents  son'fi-ère  Charles,  jeune  homme 
faible  et  avide ,  prêt  à  leur  servir  de  chef  et  de 


547 

dupe;  le  prince  eut  uue  pensioa  et  le  duché  de 
Berri. 

Vers  la  fin  de  l'année  I  i6l, Louis XI  entreprend 
un  voyage  dans  le  Midi  :  il  visite,  en  hahil  de  {léle. 
rin,  seul,  mais  ^iiivi  de  loin  par  une  armée,  les  fron- 
tières de  Ihetnfrne:  de  Nantes,  par  la  Rochelle,  il 
arrive  à  Iiorde;iiix.  I.a  Guyenne  et  la  Gascogne, 
assez  mal  vues  de  Charles  VII,  reprennent  leurs 
privilèges  perdus  par  la  révolte;  un  portement  est 
institué  fi  Bordeaux,  nu  détriment  du  ressort  im- 
mense de  Toulouse.  liayonne  devient  un  port  franc. 
Ainsi  Louis  XI  effaçait  les  traces  des  Anglais  en 
France:  mais  h  quoi  lui  si-rvnit  l'anuée  qu'il  traî- 
nait avec  lui?  Pourquoi  son  artillerie  était-elle 
«  toute  i  la  Réole  »,  taudis  qu'une  flotte  anglaise 
appareillait  contre  la  Normandie? 

C'est  qu'une  guerre  acharnée,  dont  il  pensait 
profiter,  ensanglantait  la  Catalogne.  Don  Juan,  roi 
d'Aragon,  avait  empoisonné  son  ftls  du  premier 
lit,  Carlos,  héritier  de  la  Navarre  par  sa  mère;  le 
peuple  soulevé  assiégeait  dans  Girone  la  maràtrequi 
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Sceau  et  contre-scrau  àb  Louis  XI. 


avait  pouaBé  luan  an  erirae.  L*état  de  ruanrputeur 

était  désespéré;  I^uis  XI  était  sollicité  contre  lui. 
D'autre  part ,  le  gendre  de  l'Aragooais,  le  comte 
de  Foix,  qui  par  le  meurtre  succédait  aux  droits 
de  Blauflie,  sa'iir  et  héritière  de  Carlos,  demandait 
pour  son  beau-pere  l'appui  de  la  France.  Louis  s'a- 
vançait avec  son  armée,  laissant  les  deux  partis 
dans  le  doute,  |irët  à  vendre  un  secours.  Don  Juan 
offrit  d'engager  le  Roussi  Mon,  et  fut  pris  au  mot; 
il  espérait  faire  l'emprunt  sans  remettre  le  gage. 
Muîs  il  ne  connaissait  pas  son  préteur;  s'il  regagna 
son  Mm,  il  perdit  la  Cerdagiie  et  le  Uouï:<.illun, 
qu'il  ne  put  jamais  payer.  Ce  marché  complétait 
notre  Irontière  méridionale  (mai  4469). 

Lorsque  la  (lotte  anglaise  parut  en  vue  des  côtes 
normandes,  le  roi  était  revenu  dans  le  Nord;  les 
villes  étaient  gardées  et  prêtes  à  la  défense.  L'ami- 
ral ennemi,  Warwick,  dut  se  borner  i  une  des- 


cente inutile  en  Bretagne.  Il  avait  de  secrètes  in> 

telligenres  avec  Louis  XI. 

Le  Roussillon  acheté,  le  roi  crut  trouver  l'oc- 
casion de  racheter  Calais.  Les  vicissitudes  san« 
glantcs  de  la  guerre  des  deux  roses  ébranlaient 
la  puissance  anglaise.  La  branche  d  York,  issue 
d'Édonard  III,  prétendait  avoir  acquis  par  mariage 
un  droit  d'ainesse  sur  la  famille  de  Lancastre. 
L'idiot  Henri  M,  renversé  par  Richard  d'York, 
rétabli  par  sa  femme,  Marguerite  d'Anjou,  venait 
d'être  détrôné.  Ëdouard,  fils  de  Richard,  proclamé 
roi  et  vainqueur  à  Tnwtoti.  avait  forcé  Marguerite 
à  fuir  (liOl);  la  reinr  decliue  trouva  des  allies  en 
Êcosse,  en  Bretagne,  en  France.  Tout  en  se  mé> 
nage;Hil  auprès  d  F.douard  IV  l'induence  toute- 
puissante  de  Wai  wick,  surnomme  le  Faiseur  de 
rois,  Louis  XI  accueillit  la  ftigitive;  il  aéduinit 
le  vainqueur,  il  exploitait  te  vaincu.  Mai^ueriU' 
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obtiot  vingt  mille  livres,  et  le  droit  de  lever  des 
hommes;  nos  archives  ont  conservé  son  reçu  : 
«  Nous,  .Marguerite,  reine,  confessons  avoir  ret.u 
vingt  mille  livres;  nous  engageons  en  payement 


Monnaie  à»  LmU  XI.     Êcu  d'or  aa  aoleil. 

la  ville  et  le  cliàleaii  de  Calais»;  sitôt  que  le  roi 
d'Angleterre  anra  reronvré  ladite  ville,  il  y  cta- 
blini  caiiilniiic. . .  mitip  .'niin''  n)ii5?iii  Jean  df  Koix, 
romle  de  keadale,  qui  jurera  de  la  renietti-e  dans 
l'année  aux  mains  de  notre  cousin  de  FranSe.  » 
Lonis  ne  se  hroiiillait  pas  d'ailleurs  avec  fldouard; 
il  laissait  Marguerite  agir  s^'ule,  et  si  des  troupes 
françaises  descendaient  en  Anjîletcrre,  elles  étaient 
malgré  lui,  on  do  moins  sans  sou  ordre,  levées  par 
Brézé,  son  ennemi.  Il  |)ensail,  au  million  iln  trou- 
ble, intimider  Cuilais  par  une  armée  et  par  la  si- 
gnature de  la  reine;  mais  il  échoua  par  la  préei> 
pilalioii;  ses  (ItMniiiiiies  île  troupes  et  de  navires 
efirayereut  le  duc  de  Bourgo^'iie.  I.e  secret  de  la 
trahison  transpira.  Ua^erite ,  licpopularisée,  fut 
repou^M'«>  p:ir  Warwiek,  qu'Êdouard  IV  soupçon- 
nait déjà. 

lirais  «  a^-ail  l'œil  »  non*aen1ement  sur  Calais , 
mais  «  aussi  sur  Gènes,  où  les  Spinola  tenaient  son 
parti  contre  les  Frégosc  ;  il  y  envoya  Dunois,  comme 
Itrézéen  Angleterre,  ili&ait  ou,  pouren  être  quitte.  » 
(Chasiellain.)  Juan  d'Aragon  excitait  Perpignan  à 
la  révolte  :  Louis  accourut  (1 16.3\  n^ssnisit  le  Hous- 
sillon,  cl  donna  au  roi  de  (^slille,  Henri,  un  mor- 
ceau de  la  .\avarre.  L'entrevue  de  la  Bidassoa  est 
restée  célélirc  ;  Mftiri  rim]iiii<s:)iit  «Hait  chamarré 
il  <ir,  entoure  it'uue  brillante  noblesse;  Louis  XI, 
paovrement  vétn  d'an  habit  eonrt  et  d'un  manteau 
frris,  acIirMnit  la  mur  de  ("lastille  et  fiiisait  r.iii- 
mône  au  roi.  Partager  la  Navarre,  c'était  irriter  le 
roi  d'Aragon  contre  la  Casttlle  et  le  détonmer  du 
lioussilloii.  (!;iii';iss(iiiiie  fiil  «Inniiéç  an  comte  de 
Foix,  dont  l  lierit^ge  se  trouvait  entamé.  Gènes  et 
Savone,  possessions  contestées,  payèrent  l'alliance 
de  Sforza.  Le  dm  de  Savoie  était  bean*frère  du 
roi.  La  sécurité  du  .Midi  permettait  de  commencer 
au  Nord  des  négociations  qui  pouvaient  amener 
nue  gneri-e. 

Tandis  (pie  Lniiis  ré^iiiiit  avec  ime  si  fiévreuse 
activité,  la  cour  de  bourgogne  était  troublée  par 
des  discordes  où  il  n'était  pas  étranger.  Les  sei> 
1,'iieiirs  de  Croy,  ses  aflidés.  et  le  comte  de  (!liaro- 
lais,  sou  ennemi,  se  disputaient  le  vieux  duc.  Il 
profita  d'une  maladie  grave  qni  aiftiblit  son  a  bel 
M)cl(»»,  en  MA<,  pour  envahir  sourdement  ses 


^iitals  ;  il  y  introduisit  ie.s  gabelles  royales,  y  fit  des 
bourgeois.  Le  président  dn  Parlement  de  Bùw- 
gogne  vint  se  plaindre  et  fut  retenu  prisonnier;  on 
des  t>oy  fut  envoyé,  et  n'eut  que  cette  réponse: 
«  Quel  homme  est-ce  que  le  duc"?  Est-il  d'autre 
métal  que  les  autres  princes?  »  (Duclerq.)  Charo- 
lais,  après  avoir  soigné  son  pere,  reprit  auprès  de 
lui  quelque  iniluencc,  obtint  la  mort  d'un  valet 
qni  voulait  l'empoiaonDer,  tecnsa  jndiciaireinent 
son  cousin,  Jean  de  Nevers,  comte  d'fitamp*^. 
«  d  avoir  fait  faire,  pour  l'envoûter,  des  images  de 
cire  i  Braxélles  •  (Duclerq),  tenta  de  s'approprier 
la  Ilolirindi',  et  d'arracher  des  aides  extraordinaires 
à  l'Artois  ut  à  la  Picardie.  Les  Croy  se  défendaient  : 
«  en  prévhtion  du  temps  futur,  ils  avaient  pris  p.ir- 
tout  des  teri-es,  des  richesses,  des  alliances.  «  Leur 
centre  était  le  llainaut,  pays  u  qui  répond  à  ceux 
d'alentour,  comme  le  milieu  à  la  rondesse  do  cer> 
cie  t  ;  ils  en  gardaient  tontes  les  places  frontières. 
De  là,  ils  rayonnaient  de  tons  entés  ;  en  Flamlre, 
en  Brabant,  eu  France.  Ils  avaient  à  la  cour  de 
Bourgogne  t autant  d  oflices  qu'ils  en  désiraient 
pour  eux  et  \*om  les  leurs.  »  Le  chef  de  leur  im^i- 
soii,  Antoine,  niihisla>  du  duc,  maître  de  la  mai- 
son du  roi,  devint  c  sénéchal  de  Normandie,  capi> 
taine  de  Uoticn,  f^ouvonieur  de  Champagne  et  des 
terril  de  la  Somme;  il  pouvait  avoir  du  roi  vingt- 
quatre  mille  francs  par  an,  sans  ce  qu'il  avait  dn 
duc  et  du  sien.  »  (Chasiellain.':  Hès  les  premiers 
mois  de  i  iti3,  ce  puissant  seigneur  était  venu  rem- 
plir son  office  i  la  conr  de  ^nee;  il  fuyait  Cba- 
rolais.  Louis  se  senit  de  lui  i^uir  conclure  avec  les 
Anglais  une  trêve  d'un  an  (oct.  1 463]  ;  ^tar  le  don 
des  comtés  de  Guincs  et  de  Châtellerant,  il  le  dé- 
termina à  demander  au  duc  le  rachat  des  villes  de 
la  Somme.  C.harolais  s'était  retiré  eu  Hollande,  et 
son  conseiller,  le  ciunle  de  Saint-Pol,  était  gagoé 
par  le  roi  de  France.  Le  duc,  retombé  BOUS  la  tn- 
lelle  (les  Croy,  céda;  Lonis  imposa  ses  peuples, 
pilla  les  trésors  depost's  à  Notre-Dame,  réunit  les 
quatre  cent  mille  éem  dV  stipulés  par  le  Imité 
(l'Arras.  et  reprit  Saint-Oiientin.  Péronne.  Amiens, 
.\bbeville;  il  y  mit  des  gens  à  lui,  des  parents  di« 
Croy,  et  bientAt  le  comte  d'Êtampes,  ennemi  mo^ 
tel  de  C.liiirolais.  Celui-ci  avail.  en  juillet,  traité 
avec  le  duc  de  Bretagne  ;  le  roi  le  savait,  et  cita 
devant  Inl  le  comte  é»  Saint-Pol,  qui  servait  d*io» 
termédiaire  à  ses  deux  ennemis. 

Louis  de  Luxembourg,  comte  de  Saint-Pol,  mem- 
bre de  la  famille  qui  avait  livré  Jeanne  Dan*, 
<t  étoil,  dit  Chasiellain,  le  plus  extrêmement  dis- 
solu sur  femmes  par  iniillitiide,  i\w  nul  à  peine 
son  parcd,  et  orgueilleux  outre  bord  envers  ses 
supérieurs.  Il  avoit  grand  sens  et  pamie  tigui^; 
lielle  ])ersonne,  fort  et  roide.  très  à  mionter,  diirne. 
par  sa  mine,  de  porter  couronne  et  sceptiv,  il  n'ac- 
quit cependant  ni  grftee,  ni  favenr,  ni  aniorité. 
Puissant  de  terres  et  de  seipneiiries  pins  que  nul 
en  France  »,  nous  le  verrons,  ambitieux  d'un  Ktat 
indépendant  en  Picardie,  t  vivre  longtemps  neutre  « 
entre  Louis  XI  et  Chaiolais  qn'il  trahissait  lonri 
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toitr,  prrandîr  npidemenl  ei  monter  jusqu'à  l'écha- 
faud. 

l  e  roi  redoublait  d'énergie;  il  ne  quillail  presque 
pasle  line  <Iê  Tlotir'^'ognp,  IVntoiirait  dft  llalteries, 
lui  envoyait  la  reine  et  les  daines  de  ta  cour,  lui 
demandait  Hesdin,  Lille,  et,  8*il  partait  pimr  la 
terre  sainte,  la  garde  fie  États.  Le  duc  était 
po«sédé  d'un  dé&ir  de  croisade  ;  l*iell  lui  rapi>elail 
soo  TOBD  (p.  Si4)  suspendu  par  la  guerre  civile. 
L'n  banquet  eut  lieu  à  Brufres  en  décembre  I  Ifi'î, 
et  le  départ  fut  tixé  au  mois  de  mai  Cette 
feilîe  ne  pouvait  plaire  à  Louis  XI,  surtout  deituis 
que  Charolais  était  rentré  en  gnice  (janvier  iiGi). 
Dans  !jne  do  ses  visites  à  Lille,  il  obtint  du  dur  un 
dt'lai  d'un  au.  11  était  depuis  quelque  lenips  dans  | 
le  Nord,  où  il  était  bien  accueilli;  Toun  i  pii  | 
avait  contribué  volontairemenl  au  raetiat  des  vdies  ' 
de  la  Somme,  lui  donna  une  tlatleuse  téte.  «  (^uulre 
cents  bomm^  vêtus  de  blane  »,  flenrdelisfe,  lui 
offrirent  les  clefs  de  la  ville;  puis  "  une  très-belle 
tille  »,  au  moyeu  d'une  machine,  »  descendit  comme 
des  nues,  et,  ouvrant  sa  robe  sur  sa  poitrine  >,  tira 
de  son  sein  «  une  th's-noble  fleur  de  lys  d'or  qu'elle 
donna  au  roi  »,  en  disant  «  que  la  ville  étoit,vierge 
comme  elle,  et  n'avott  jamais  été  prise  ni  détour- 
n«'>e  de  la  France;  que  ceux  de  Tournai  a\oient 
chacun  en  leur  cœur  une  fleur  de  lys.  »  (Dnelerq.) 

N'ayant  rien  obtenu  de  nouveau  de  Philippe, 
qu'il  harcelait  sans  cesse,  Louis  s'allie  aux  Lié- 
geois, et  les  excite  à  la  r^vuKe.  Il  brave  le  clerpé, 
la  finance,  la  noblesse.  11  lance  sur  les  ageuLs  si- 
moniaqnes  du  pope  dés  ordonnances  terribles, 
l'hassf!  les  colloeteiirs,  se  réservo  la  vonfp  des  hé- 
uéitc«s  vacants,  le  jugement  des  questions  posscs- 
toires  ecclésiastiques,  met  la  main  sur  le  temporel 
de  trois  ranlinaux,  demande  au  clergé,  par  simple 
arrêt  de  la.  chambre  des  comptes,  un  cadastre  ri- 
goureux dtfies  propriétés,  u  jusqu'aux  plus  |)etits, 
aux  plus  iMéiiiis  taniheauv  de  terre  ».  Il  destitue 
«  puur  leurs  raules  et  négligences  tous  les  élus  du 
rayaume  »,  complices  des  privilégiés;  nomme  des 
commissaires  pour  l'echercher  la  noblesse  et  récla- 
mer les  redevances  feudales  arriérées.  II  attaque 
et  renverse  les  préteuliuiis  exorbitantes  de  Fran- 
çois de  Bret4ign(>,  qui  s'intitulait  dlie  ptr  la  grftce 
de  Dieu  el  uouiuiait  ses  évéques;  pi-end  au  comte 
d'Armagnac,  soupçonné  de  trahison,  Lectoure  et 
Saint^ver;  contient  Perpignan,  agité  par  un 
prince  bourf?iii?;non  ;  parde  les  places  du  duc 
it'Aleuçun  qu'il  a  mis  en  liberté,  traître  envers  lui 
comme  envers  le  feu  roi;  saisit  i  Lyon  un  prinee 
iU'  S;ivoie;  relient  en  otape  les  liéritici^  d'Orlèatis. 
d'Aleuvon,  de  Foix;  teute  de  marier  le  roi  d'An- 
glelem.  Tout  est  renouvelé  par  ce  génie  infati- 
gable; il  semble  ipi'il  ait  horreur  de  tous  les  corps 
vermoulus  que  lui  a  légués  le  moyen  âge:  il  mine 
I  Tniversilé  de  Paris  et  lui  crée,  à  Bourges,  une 
rivale;  il  attire  tes  marcliands  étrangers;  miou- 
v«»lle  h'  privilèpe  des  foirps  de  Lyon,  qui  n'avait, 
fil  4  443,  ctc  dnuni*  que  pour  quinze  ans;  anoblit 
les  consuls,  les  éehevins,  jusqu'à  des  cordonniers 


et  des  maréchaux;  enfin  se  jptle  à  travers  l'un  des 
droits  les  plus  iniques  de  la  féodalité,  la  chasse, 
fait  brAler  et  détruire  les  Glets  et  les  épienx. 

Durlerq  attribue  c^s  me>urps  h  l'amour  du  roi 
pour  la  chasse  ;  nul  de  ces  esprits  faussés  par  des 
idées  d'inégalité  sociale  ne  pmmit  comprendre 

que  Louis  voulût  protêf^er  le  (  Ii.uDp  du  pMU\re  et 
du  pacifique  contre  les  meutes  et  les  LrigaoUages 
des  seigneurs;  Bliebelet  cite  les  indemnités  qo*il 
payait  aux  propriétaires  maltraités  par  ses  chiens. 
I  n  autre  mobile,  qui  n'est  jamais  étranger  à  ses 
actes,  c'était  le  besoin  d'argent;  il  pensait  vendit^ 
seul  les  permissions  de  chasse.  L'aident  était  l'arme 
de  Louis  \1  :  nu?çi,  non  content  de  •  mettre  df 
jour  en  jour  nouvelles  tailles  an  royaume,  dont  le 
peuple  étoit  fort  trav  nlN'.  tout  son  cœur  étoil  à 
amns<;pr  deniers  »:  mais  Diiclerq  sp  lr«im[>i^  en  lui 
attribuant  de  u  grands  trésors  ».  «  Il  pivnoil  tout 
et  dépensoit  tout  »,  dit  Commynes,"  non  pour  sa 
persotnie.  car  c;  il  s(»  vi''tiiit  de  draps  de  laine  de 
petit  prix,  cl  pourpoint  de  fulame  »  ;  non  pour  sa 
cour,  où  il  ne  voulait  pas  de  gens  «  bombancieurs 
ou  pompeux  '  P'niues  Dieiil  je  le  désavoue,  il 
est  plus  joli  que  moi  »,  disait-il  en  chassant  de  sa 
cour  un  écuyer  trop  élégant),  mais  pour  le  rachat 
des  frontières  frantraise»  et  la  séduction  «le  ses 
ennemis. 

La  conduite  inouie  de  ce  roi,  qui  dédaignait  les 
avi^:,  et  dont  «  le  cheval  porloit  le  conseil  ».  la 
hardiesse  de  ses  innovations,  ses  tentatives  de  ni- 
velieuieiil,  sa  vie  obscure,  son  dédain  pour  les  pri- 
vilèges el  les  plaisirs  des  nobles  et  des  clercs,  irri- 
taient l'opinion;  ceux  qui,  du  temps  de  1a  [ira^'ueiie, 
avaient  connu  «  ses  mœurs  en  leur  bourgeon  »  et 
redouté  sih  avènement,  virent  qn*îls  n'avalent  poit 
craint  sans  cause.  Il  voulait  trop  et  trop  tiM;  Chas- 
teliain  le  dit  en  sou  style  contourne  :  a  La  multi- 
tude de  son  embrasser  lui  fit  peu  étreindrc  en  la 
mnltiformilé  de  son  haslivcment  conclure.  -> 

Les  grands  ne  demeurèrent  pas  longtemps  sans 
s'agiter.  Le  duc  de  Bretagne  écrivit  aux  tlucs  d*Or* 
léans,  de  Bourbon,  au  roi  de  Sicile;  appela  les 
Anglais,  renouvela  son  traité  avec  Charolais.  Iji 
roi  d'Angleterre  venait  d'épouser  «  pour  sa  l)eauté 
et  par  amour  »  une  parente  de  Saint- Pol,  «  dont 
il  avoit  eu  la  compagnie  avant  de  se  marier; 
au  moins  le  bruit  en  coiiroit  »  (Ducleni);  Cha- 
rolais avait  applaudi  à  celte  union  qui  contrariait 
Louis  XI.  fidouard  IV  prouiit  à  randtassadeur  du 
comte  «  qu'il  le  secourroil  de  gens  de  guerre  et 
autrement,  s'il  en  étoit  à  foire  »;  ce  n'était  pas 
(laur  ennelure  la  |iai\  lui  proposait  Louis. 
i>  autre  part,  la  mort  de  Pie  il,  en  arrêtant  l'essor 
de  la  croisade,  rendait  à  la  Bourgogne  une  foule 
de  gens  qui  se  i)réparaicnt  à  la  guerre  sainte;  Cha- 
rolais saisit  te  pouvoir,  cl  Irouvait  une  armée. 

Aussi  le  roi  ilallait-il  plus  que  jamais  les  Ouy, 
el  visilail-il  obstinément  le  vieux  duc,  lantOtchrâ 
le  l  ouile  de  Saint  Pnl.  qu'il  essayait  de  ci>rrompri', 
taui(»t  ;t  Ldle,  a  llcsdui.  «  Pâques  Dieu  1  lui  disail-il 
en  cliaasaut,  en  ce  qui  touche  bcaa>rï'ère  de  Clia» 
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rolais,  ne  doutez  pas  que  je  ne  le  mène  bien  à  rai- 
son! »  Mais  le  vieillard  blessé  répondait  :  «  Mon  fils 
est  mon  fils,  et  je  le  tiens  pour  tel;  il  fera  ce  que 
je  voudrai.  »  Et  il  partit  brusquement  de  Hesdin, 
comme  saisi  d'une  tern^ur  panique. 

I.a  prise  d'un  aventurier  français  qui  cherrbait  à 
saisir  quelque  messager  de  Bretagne  sur  les  côtes 
de  Hollande,  et  peut-être  à  s'emparer  de  Charolais 
lui-même,  liàta  l'explosion  que  redoutait  Louis  XI. 
Le  dur  rendit  son  amitié  à  son  fils;  les  Croy,  rhas- 
M's  de  la  cour,  se  réfugièrent  dans  leurs  domaines. 
En  vain  le  roi  se  justifia  hautement  par  la  bouche 
de  son  chancelier,  les  Bourguignons  resléreut  con- 
vaincus de  ses  mauvais  desseins;  sa  démarche 
même  l'uecusa;  l'arrogance  de  sou  ambassadeur 
déplut  au  duc,  exaspéra  le  comte.  De  graves  pa- 
roles furent  échangées.  Connue  un  des  conseillers 
du  duc  faisait  observer  que  son  maître  u  ne  tenait 
pas  tout  ce  qu'il  avait  du  roi  de  France»,  nom- 
mait les  fiefs  d'empires,  et  les  terres  «  tenues  de 
Dieu  seulement  »  :  «  Bien  que  seigneur  de  tous  ces 
pays,  dit  le  chancelier,  encore  n'esl-il  pas  roi.» 
Le  duc  ré|>ondit  :  «  Je  veux  bien  <|ue  chacun  le 
sache;  si  j'eusse  voulu,  je  serais  roi.  »  Mais  il  ne 
dit  pas  de  quel  royaume.  (Dnclcrq.)  (^.harolais  avoua 
hautement  son  amitié  pour  le  duc  de  Bretagne,  et 
prit  congé  des  envoyés  français  par  de  hautaines 
paroles  :  a  Recommandez-moi  très-humblement  à  la 
bonne  grâce  du  roi,  et  dites-lui  qu'il  m'a  bien  fait 
laver  la  téte  par  son  chancelier,  mais  qu'avant  un 
an  il  s'en  repentira,  n  (Commynes.)  Ici  commence 
le  régne  du  comte  de  Charolais,  fameux  sous  le 
nom  de  Charles  le  Temble  ou  le  Téméraire,  le 
dernier  de  cette  branche  de  Valois  si  funeste  à  la 
France.  Philippe  le  Bon  laissa  son  fils  se  lier  de 
plus  en  plus  avec  le  roi  d'Angleterre,  et  les  mé- 
contents publier  des  lettres  et  lever  des  troupes 
contre  les  Croy,  assembler  les  ttats,  et  réunir  une 
grosse  arnjée  l'année  suivante. 

Cependant  Louis  cherche  des  alliés  au  dehors  et 
au  dedang;  il  flatte  le  pape  Paul  H,  obtient  de 
Sforza  des  promesses,  quel(|ues  vaisseaux  de  Naples. 
Il  rénuit  à  Tours  les  princes  du  sang  et  les  sei- 
gneurs, leur  présente  en  personne  une  éloquente 
apologie,  expose  ses  griefs  contre  le  duc  de  Bre- 
tagne, qui  osait  l'accuser,  lui,  roi  de  France,  d'ap- 
peler les  Anglais.  «  On  n'avait  jamais  vu  homme 
mieux  parler»,  on  pleurait.  Le  roi  s'était  fait  pré- 
parer par  l'évèque  de  Verdun  une  \ye\le.  réponse 
que  n'cita  le  roi  de  Sicile.  L'assemblée,  faite  de 
conjurt'S,  applaudit  aux  discours  et  jura  fidélité  ■ 
(déc.  l  iCi).  Louis  pensait,  par  cette  évidente  co- 
médie, tromper  au  moins  les  absents,  ses  eunemis 
déclarés.  Il  reçut  une  ambassade  de  Bretagne  et 
en  envoya  une  en  Bourgogne;  mais  il  n'en  lira 
rien.  Déjà  les  anciens  olliciers  de  Charles  VII,  les 
mécontents,  Alençon ,  Dunois,  étaient  réunis  à 
Nantes;  le  duc  de  Berri,  Charles,  échappant  à  la 
surveillance  du  roi.  s'enfuit  auprès  d'eux,  et,  dans 
une  longue  lettre  à  son  oncle  Philippe  le  Bon,  in- 
crimina la  conduite  de  son  frère,  mit  en  avant 


9  le  bien  de  la  chose  publique  et  le  soulagement 
du  pauvre  peuple  »,  parla  de  a  tenir  les  champs  i, 
enfin  demanda  l'aide  de  son  beau-frère  de  Cliaro- 
lais.  Ce  prince  si  entendu  n'était  qu'un  enfant  ef- 
féminé qui  regrettait  le  luxe  de  son  père,  et  que 
flattait  le  mii'age  d'une  couronne;  mais  il  S4>r\ait 


Arniiiri'  dr  Cliarlos  le  Tdm<'rairc.  —  Miisi'y  d»**  aran"* 
rarc<i  di-  rfm|H*ri"ur  de  Russie. 

aux  rebelles  de  jKiinl  de  ralliement.  Le  r«)i  écrit 
aussitùl  au  duc  de  Bourbon,  sur  lequel  il  comptait: 
0  Mon  frère,  lundi  mon  frère  de  Berry  est  parti  à 
mon  insu;  il  est  en  Bretagne.  Je  ne  sais  qui  la 
mft  à  ceci;  et  s  il  a  bien  fait,  il  le  trouvera.  Ci*s 
lettres  vues,  montez  à  cheval,  et  venei  vers  moi; 
faites  mettre  cent  lances  de  votre  pys  sus.  et  ve- 
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nez  incontinent.  El  adieu.»  (Duclcrq.)  On  voit  blor  «pour  corriger  le  gouvemcnicui»;  puis  il  saisit 

combien  Louis  est  inquiet.  Le  duc  de  Bourbon  ré-  les  revenus  royaux  dans  ses  États  (mare  1463). 

pond  qu'il  est  du  nombre  de  ceux  qui  «  ont  con-  Dans  le  U)ème  temps,  Dammartin,  échappé  de  la 

du  par  seing  et  scelles  authentiques  »  de  s'assem-  Bastille,  surprend  Bourges;  les  lances  kourgui- 


La  Maboii  aux  l'iliers  aiait-ii  liùld  de  ville  de  l'ari>  {\).  —  Collw  lioii  Achille  Kevéria. 


gnonnes  s'ébranlent  en  Hainaut.  Paris  lui-même 
prête  roreille  aux  belles  paroles  des  ligues,  et  met 
la  politique  en  chansons  : 

U"où  venei-vous?  —  D'où  .'  voire  de  la  cour. 

—  El  qu'y  fait-on?— Qu'y  fail-on?  rien  qui  vaillf. 

Que  dit  Paris?  csl-il  muet  et  sourd? 

Tout  se  péril  sans  avoir  espérance. 
Qui  peut  nourvoir  à  ceci ,  boniirment? 

—  Qui?  Voir*  qui?  Les  trois  t'fals  de  France. 

(  Uuclerq.  ) 

(')  Cette  uiaùyuD,  qui  s'élevait  sur  remplaceuieul  nii^nic 
de  l'hôtel  de  ville  actuel ,  était  nommée  mnhon  aux  pi- 
lier», «  à  uuse,  dit  le  pèro  du  Breul,  que  les  édilices  pro- 
éminents ta  la  Grève,  et  soutenus  par  des  piliers,  faisoieut 
au-dessous  une  rue  couvutc.  »  On  l'apppelait  aussi /xuùon 
dt  Grève, 


Le  lefrain  d'une  aulre  ballade  : 
Soyez  assurs  »ju' aurez  beaucoup  à  faire, 

«îsnme  l'opinion  des  bourgeois  demi -frondeurs, 
donii-indifforents. 

Le  roi  se  bâta  de  faire  face  au  danger,  et,  après 
quelques  succès  partiels,  il  joignit  Charolais  à 
Montihèri.  Les  deux  princes  s'y  montrèrent  brave- 
ment, et  furent  vaiuqueurs  l'un  et  l'autre.  Charles 
fut  presque  pris,  presque  tué;  le  bruit  de  la  mort  de 
Louis  se  répandit.  Le  fait  est  qu'une  aile  de  chaque 
armée  avait  été  «  rompue  à  plate  couture  ;  jamais 
plus  grande  fuite  ne  fut  des  deux  côtés.  Le  carnage 
fut  de  deux  mille  hommes  au  moins,  a  Les  blés 
étoienl  grands,  et  la  poudre  la  plus  terrible  du 
monde  ;  tout  le  champ  semé  de  morts  et  de  chevaux  n 
mécounaissables  sous  la  i>oussicrc.  (Commyncs.) 
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'  Saiiit-Pol,  un  des  chefs  des  rebelles,  croyait  si  peu  ta 
bataille  g<)guéc  <{U  il  «  conseillait  di'  liier,  à  l'aube 
ilu  jour,  ic  clieniin  de  Bourgogne  eu  sauvaul  6eu- 
Icnient  l'artillerie.  »  Le  roi,  douton  voyait  lesfeax 
«  à  trois  jets  d'arc  »,  abacdooné  par  le  comte  du 
Maiiii'  et  huit  cents  lances,  s'enfuit  à  Gnrhpil  dans 
la  iiuil.  Charles  le  Téméraire,  «  tres-jo%eux  de  &a 
victoire,  demeura  en  la  place».  (Duclerq.)  Mais 
tandis  qu'il  oiiiMail  à  Ètampes  sa  jonction  avec  les 
ducs  de  fierri,  de  Bretagne,  de  Calabre,  et,  croyant 
«  néoeMaire  de  se  pourvoir  d'amîs»,  enwyail  an 
messa^reren  Anpli^tcrrr ,  le  roi,  rnntrr-  finiis  Paris 
;  îH  août]  avec  douze  mille  homuies,  gagnait  le 
peuple  par  sa  boDbomie,  accueillait  sans  rancune 
Charles  de  Melun  qui  ne  l'avait  pa--  M  couru  à 
Moutlliéri ,  et  l'évèqne  de  Paris  qui  avait  faibli 
dans  les  négociations;  acceptait  le  conseil  des  bour- 
geois, veillait  à  l'arrivage  régulier  des  vivres,  in- 
quiétait l'ennemi  par  de  feintes  sorties,  le  dupait 
|»ar  des  trêves  et  des  conférences,  enfin  l'eût  ruiné 
|Mr  la  faim  si  la  trahison  et  la  mollesse  n'eussent 
(nivf'H  n  la  li;;ite  PniitiH^c,  Rouen .  l'vreux,  Cjen, 
Pcrounc.  i'aris  même  remiiail;  Louis  se  bâta  de 
traiter  A  tout  prix. — Ne  refosex  rien,  lui  écrivait 
Sjbrza,  H  pourvu  que  vous  séparip/  i-etle  compa- 
guie».  U  vint  ti-ouver  presque  seul  Cbaroldis,  et 
lui  dit  :  «  Mon  frère,  m'assuret^vous? •  Le  comte 
lui  ré[ion(!it  :  Monseigneur,  oui,  i-ommr  IVrio. 
—  Toutes  cbuses  furent  accordées  ;  les  Normands 
voulaient  un  duc,  ils  eurent  Çharles  de  Kran<x>, 
frère  du  roi;  fCharolais,  les  villes  assises  sur  la 
Somme,  que  le  i-oi  a>'ait  rachetées  quatre  cent  mille 
écus  n;  il  les  reprit.  Chacun  emporta  sa  pièce.  Les 
fovoris  de  Charles  VU  reprirent  leuis  pensions  et 
leur;  ofliccs  :  Dammartin ,  ses  biens.  Saiut-Pol  fut 
tait  connétable;  l'ambition  du  personnage  était 
oomblée.  Les  [\lals  généraux,  la  régence,  la  Prag- 
raafiiiiie,  lo  bicsi  piiMii-,  riir*'iit  fnil>l!(''s;  ciiacoii 
avait  travaille  pour  soi  ;  on  convint  seulement  que 
le  roi  prendrait  conseil  des  trente-six  notables  ré- 
formateurs. T''Is  fiin  iit  les  traités  de  Coiillans  et 
de  baiot-Maur-dcs-Fosoés  (o<*l.  iWo).  Les  vain- 
queurs se  dissipèrent  aussitôt  pour  saisir  les  villes 
et  les  |»ays  qui  leur  étaient  livrés.  Le  nouveau  duc 
de  Normandie  courut  à  Kouen:  Cbarolais,  pas.sant 

•  par  Amiens  et  les  terres  de  la  Somme,  se  dirigea 
»nr  Liège,  où  Louis  avait  fooieDté  ime  puissante 
iTvolte.  Lt^  roi  resta  si?iil  avfc  ses  trente-six  con- 
seillers rapidement  gagnes,  humilie,  dépouille, 
mais  aux  aguets  pour  repreodre  ce  qu'il  avait 
donné. 

tirm  »E  Lâ  mfct  tr  u  u  itiMian. 

Si  les  priuces,  demeurant  uuis,  eusscul  forme 
une  aristocratie,  la  couronne  ne  se  fAt  pas  relevée 
d'un  tel  coup.  Mais  ils  se  montrèrent  ce  qu'ils 
avaient  toujours  été,  des  hommes  de  proie,  gorgés, 
engourdis  ]<ar  la  pâture.  Le  roi  les  séduisit,  les 
brouilla  I  un  apris  l'autre.  Dunois,  le  duc  de  Cii 
la^,  les  Aniiaguacs,  se  eonteiilérenl  aiscniculi 


les  Bourbons  furent  plus  avides  :  toute  la  famille 

fut  placée,  mariée.  Le  duc  rc^ut  la  garde  duOntre 
et  du  Midi,  et  le  titre  de  lieiileiianl  général; 
il  n'avait  plus  d'iutérOst  à  la  rebelliou  ;  jhju  lui 
importait  la  part  de  ses  associés  s'il  gardait  la 
sienne.  Il  servit  donc  le  roi.  qui  lui  faisait  craindre 
une  invasion  milanaise.  François  de  Bretagne  avait 
accompagné  Charles  de  France  en  Normandie, 
comjHnnt  bien  s'y  payer  de  srs  ilêpciisos  :  mais  les 
favoris  du  nouveau  duc  voulaient  tout  garder. 
Avant  d'arriver  à  Rouen  on  était  «inenis.  Louis 
rajifirnid,  vole  à  Rennes,  traite  avec  le  duc  Fran- 
çois, marche  sur  Houe»,  et  i-cprcod  sans  coup  ferir 
ce  duché  de  Normandie,  «  annexé  ft  la  couronne 
et  qui  ne  s'en  pouvait  sépariT». 

U  touroa  ensuite  les  yeux  vers  la  Picardie  :  com- 
ment reprendre  les  villes  de  la  Somme?  Quelle  io- 
lluencc  se  ménager  aux  froMiéros  d'Arum gudées 
par  le  comt.'  do  Sainl  l'ol ,  son  ronnélablc,  mais 
le  général  de  la  ligue  et  ràiiu-  daiuuee  de  Charo- 
lais?  Le  connétable,  aniuuieiix  d'une  fille  de  Bour- 
bon, la  demandait  ni  vain:  il  avait  contre  Ini  sou 
(ils  dont  il  était  le  rival,  «  la  belle  damoiselle  qui 
béoit  ailiers  i,  le  comte  de  Charolais  lui'4Dèm6 
dout  elle  était  la  helle-sirur,  sans  rnmpter  sc^> 
cinquante  ans.  Toutefois,  «plein  deofauls  et  de 
grands  jours,  il  se  fiiisoit  encore  regarder  des 
hommes  et  des  feimucs  ;  c'étoit  un  fier  homme 
durement  et  de  grand  coeur  »  ;  ses  alliances  étaient 
illustres  :  il  avait  en  ou  avait  des  sœurs  duchesses 
di-  BedfonI,  de  BreLigne,  du  Maine,  une  atéce  reine 
d'Anglelern'  :  il  pouvait  encore  <•  trouver  feinmr 
d'état".  Le  mi  lui  pnqrasa  «  ^  l>elle-sœur,  sœur 
de  la  reine,  très4bellc  damoiselle,  et  quarante  mille 
couronnes  d'or  comptant,  et  six  mille  francs  do 
rente,  et  le  gouvernemeut  de  Normandie  à  haute 
et  grande  {tension ,  et  vingt-six  mille  francs  ponr 
son  oflice  de  cnnuétable.  Saint-Pol,  fpii  était  «  coo- 
voiteux»  d'argent  et  de  «gloire,  accepta  TofAe. 
Le  rot  lui  fil  des  noces  riches  et  solennelles,  se 
vèlit  pour  l'amrinr  de  lui  de  drap  d'nr.  ce  que 
Jamais  il  n'avoit  fait,  hii-mémc  le  disoil.  »  (Cbas- 
lelhin.)  Ainsi,  •  tira'l-it  hors  de  la  main  de  Cha- 
rolais» son  principal  conseiller;  il  comptait  scii 
faire  un  apjHii  en  Picardie  et  i  la  cour  d'Angle- 
terre. 

Charles  le  Téméraire  était  furieux  :  «  Vienne  U; 
roi  et  luiî  fasse  la  guen-c,  s'écriait-il,  il  verra  s'il 
me  lient  à  un  homme;  j  eu  ai  d'autres  assez  pour 
lui  faire  peur  et  à  son  connétable  avee!  »  Mais  il 
était  lort  occupé  en  Brabant,  orni|>é  par  ro  mi 
qu  il  bravait  en  paroles.  Louis  n  avait  cessé  U  ac- 
eueillir  les  Liégeois,  de  les  pousser  i  la  révirile, 
de  leur  priiiiii  tii  e,  ^ans  rirn  tenir,  secours  et  pro- 
tection. Trompes  [>ar  £cs  agents  sur  la  véritable 
issue  du  combat  de  Montlhéri,  ils  font  défier  k 
Bruxelles  leur  duc,  qui  les  bat,  les  assiège  et  leur 
impose  un  trnité,  dit  la  pilieuse  paix,  qui  brise 
tous  leurs  privdeges  (janv.  llC6}. 

Dinaiil  qui  suivit  Liège  fut  plus  atroct  iiii-oi 
traite.  Louis  laissa  prendre,  piller,  raser  et  brûla* 
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cette  «  ville  trè&-rorte  de  sa  grandeur,  et  (res-ricbe 
à  cause  de  ces  ouvrages  de  cuivre  qu'on  appelle 
«fiiMHMbrie.  »  (Commynes.)  Celait  cept>ndant  la 
chose,  dit  rhastellain,  «  qui  devoit  el  ixinvoit  lo 
plus  cuire  k  un  roi  de  France.  »  Maii  Louis  n  avait 
pas  d'amour-propre  ;  il  envoya  Saint-Pol  au  sac 
de  Dinant.  «  Los  Bonrpuifjnons  jcttMont  dehors 
hommes,  femaies  et  entants;  les  pauvres  habitants 
devinmkt  mendianta,  les  Jennes  femim»  et  Ali«s 
abandonnées  à  tout  vice  et  péché  pour  avoir  Iriir 
vie.»  (J.  de  Troyes.)  «Les  prisonniers,  juMpiu 
hiiil  cents,  forent  noyés.  •  ((Commynes.)  «  Apres 
que  tout  fut  brûlé  et  coiiï^oiiuiii' ,  les  vaiiKiuenis 
emplirent  les  fossés  avec  les  murs;  il  ne  demeura 
rien.»  (J.  de  Troyes.)  «Je  ne  sais,  dit  Com- 
niynes,  si  Dieu  l'avoit  ainsi  permis;  mais  la  ven- 
geance fut  crur-Ilf.    ^\ol"ll  tiGG.i 

licite  exécution  aiinoin;ailtligiiCtueiit  le  icgue  de 
Charles  le  Terrible.  Pliilippe  te  Bon,  après  avoir 
vu  les  n'-voitrs  à  lorrc,  mourut,  le  I  i  juin  i467. 
11  faut  entendre  le  concert  des  chroniqueurs  bour- 
guîgÎHMM.  t  Quand  on  en  vint  à  mettre  le  corps 
en  terre,  nul  ne  peut  dire  la  gramlo  ]utio  des  plctirs 
des  oflTiciere...;  car  iU  perdoient  uu  prince  plein 
de  largesse,  d'honnenr,  de  hardiesse  et  de  vail- 
lance,  le  plus  renoiiimé  qui  Tnl  sur  la  terre  dos 
chrétiens.  »  (Duclcrq.)  «  11  ctoit  loyal  comme  or 
fin  purgé;  il  tenoit  son  mot,  son  serment,  son 
vœu  et  sa  promesse  »,  dit  Cliastellain.  Il  mourut 
«  le  plus  riche  et  le  plus  libéral  prince  de  son 
temps.  »  (Olivier  de  la  Marche.]  Commynes,  déjà 
tourné  vers  Louis  \I,  Jean  de  Troyes,  bourgeois 
de  Paris,  sont  plus  froids;  ils  moiittnnnpiit  sa 
mort.  Sans  doute,  ils  sonijeaieni  aux  guerres  du 
dernier  règne,  aux  maux  inouïs  que  le  duc  avait 
faits  à  la  France.  Son  lils  le  fit  rouTOttor. 

Un  savait,  depuis  trois  ans,  combien  Charles  le 
Téméraire  levait  d'armées  et  d'impôts;  quelle  dé- 
vorante amhitiniî  et  (|iielle  f>b<liiiatiiiii  funeste  lo 
poussaient  aux  entreprises,  aux  ven^^eauces  les 
plus  insensées,  les  plus  emelles.  Copeiulant  il  fat 
\nvn  n  «;ii  à  Gand  ;  mais  la  ville  de  Gand  rede- 
manda ses  banni(Mes,  la  parde  de  ses  portes  con- 
damnées, SCS  priviléj,'es;  clic  orjîaiiisa  une  éinculc. 
Le  duc  fendit  la  foule  au  galop,  à  coups  de  bàlon; 
il  faillit  tMre  jtayé  de  retour  :  niais  sa  cohMC  ne 
fut  pas  inoiiis  oliligée  de  aider.  Il  avail  hâte  de 
courir  en  Brahant,  où  le  comte  d'Klampos  faisait 
valoir  «ios  droits  nioeonriTis  par  Pîiiîippe  le  Bon; 
Charles  parvint  à  se  faire  reconnailrc  duc  de  Bra- 
bant. 

Pour  ne  pas  occuper  lo  niotide  autant  que  Charles 
le  Téméraire,  Louis  .\i  n'en  agissait  pas  moins 
utilement.  Il  recevait,  en  juin  i  iC7,  la  visite  de 
Warwick  au  moment  même  on  Édouard  IV  pro- 
mettait sa  soeur  i  Charles.  Il  flattait  le  pape  en 
feignant  de  renouveler  l'abolition  de  la  Pragma- 
tique; entretenait  des  relations  amicales  avec  Ga 
léas  SforM,  ûls  de  ?oii  ami  et  maître  en  politique 
(mort  en  t466)  ;  cherchait  à  regagner  sa  scDur,  qui 
déUMimail  Ut  Savoie  de  la  France.  Il  fertiOail  son 
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artillerie,  armait  les  Parisiens,  et  diuait  ou  h; 
baignait  avec  ses  sujets  et  sujettes;  il  ne  cessait 
de  redemander  son  frère  à  la  Bretagne,  et  d'epier 
les  courriers  fréquents  d'An'_'leterie  île  Bnur- 
gogne.  Plus  son  grand  ennemi  hciiil  .jii  picl  a 
l'attaquer,  mnias  il  se  lassait  de  loinenter  des 
troubles  à  Lté}:e;  totit  cri  f:arlli^saIlt  de  troupes 
exercée  les  frontières  de  Picardie,  il  harcelait  le 
duc  d'ambassades,  loi  arrachant,  jenr  par  jour,  des 
InH'Cs  sans  fin.  Le  cennétaMe  et  Baltie.  un  arche- 
vêque et  cardinal  de  la  façon  du  roi,  voyageaient 
tant  de  l'un  i  l'autre  prince  qu'ils  balançaient 
entre  les  deux.  Sainl-Pol  no  put  obtenir  un  ar- 
mistice pour  Liège,  qui  s'était  soulevée,  mais  il  eu 
négocia  un  pour  le  roi ,  qui  sacrifia  volontiers  les 
Brabaiii.'ons.  Ua  effet,  tandis  que  Charles  le  Tciné- 
rain>  battait  à  Saint-Tron  ses  ivbellos,  et  les  ns- 
siégeail  liuits  luia  ville  (oct.-nov.  I  iG7),  Luuis  uvâil 
les  siens.  Le  duc  d'Alençon  livrait  aux  Bretons  ses 
place?;  Caen,  Bayetix  s'ouvraient  au  frère  du  roi: 
mais  une  armée  française  foi\a  les  n'voltés  à  une 
conrte  trêve,  bientôt  violée. 

Qiiaqd  'Ml  ;ivprit  que  Liège  s'était  livrée,  a\ce 
ses  notables,  sa  justice,  au  duc  Cltarle»;  que  les 
Bourguignons  s'assemblaient  vers  Saint-Quentin, 
le  duc  de  Bretauui'  el  le  frcre  du  roi  vendirent 
honleu&emeul  iu  basse  Normandie  à  Édouard  IV 
pour  un  secouis  de  trois  mille  archers:  Louis, 
sentant  lui  revenir  l'opinion;  convoqua  à  Tours  . 
des  ÈtaU  généraux,  composés  toutefois  avec  soin 
(avril  t  4G8).  Tons  les  amis  qu'il  s'était  faits  de- 
puis la  ligue  du  bien  public  l'environnaient;  les 
députés  récoulèrent  avec  enthousiasme;  il  avait 
fait  un  habile  distrours  qu'il  lut  lui-même,  si  l'on 
en  croit  Chaslellaio.  Ce  n'é&l  pas  ici,  disaitril,  ma 
querelle,  et  Je  ne  veux  «  rien  fain*  en  cette  ma- 
tière de  ma  propre  tcte;  car  la  question  touche  au 
bien  nniversél  do  royaume  et  i  sa  perpétuité  ;  moi, 
je  n'ai  rpio  mon  voyage  ici-bas!  Les  fclats  con- 
clurent au  refus  de  tout  apanage  demandé  par 
Charles  de  France  :  de  quoi  eût  donc  servi  l'or- 
donnance de  Charles  V  qui  restreignait  à  douze 
mille  livres  la  pension  des  enfants  de  France?  Leë 
Étals  ne  se  séparèrent  pas  sans  parler,  pour  mé- 
moire, des  impôts,  de  bi  ju-^tiec,  des  pensions 
énormes;  une  c^immissioii  fut  uommt'»enn  entrèrent 
tous  hommes  dévoués  au  roi.  Lti  laipols  et  les 
pensions  ne  furent  guère  modifiés:  mais  une  or- 
donnauee  ré^'nl.irisa  la  justice  par  l'isianiovibililé. 

Charles  avait  inauguré  tion  régne  par  des  vic- 
toires, et,  joignant  A  son  propre  écUit  <  la  floire 
paleroelle  qui  lui  réverbérait  en  Hice,  il  resplen- 
dissait par  loule  la  terre.  »  Cette  longue  ivresse 
qui  le  conduisit  à  nnc  chute  terrible  commençait 
pour  lui;  il  ne  se  pliait  «  qu'à  son  plaisir,  était 
Anglais  et  Français  cooune  il  lui  plaisait.  >  Lo» 
ambassadeurs  furent  mal  reçus  :  «  Ke  me  chant 
que  le  toi  en  fasse!  »  Le  i-oi  le  lui  rendait  bien: 
et  son  connétable,  Saint-Pol.  entrait  dans  Bruges 
avec  six  trompettes  sounaut,  el  l  epcc  \mièe  de- 
vant lui  par  ses  pege»* 
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l  ouis  lie  quittait  pas  les  fioiiticrcs  ilo  Picardie; 
il  rouvrait  ainsi  "ses  lieulenaiil»  i|iii  repriMiaienl  la 
i»ass4«  Normandie,  saurCaen.  Le  dur  de  Brelu^ue 
iil  sa  paix  à  Anrenis  (sept.  I.e  line  du  itii 

élail  sacrifie,  réduit  à  soixante  mille  francs  de 
pension.  Louis  craignait  peu  lùlouard  IV,  qu'il  re- 
Icnail  chez  lui.  et  Cliaries  le  lÏMiicraiie,  (|u'il  y 
allait  rappeler.  les  Laïuastre  se  relevaient,  et, 
landis  que  t.liarles  passait  la  Somme  à  Peronne, 

I  iuratigable  Liège  remuait  derrière  lui.  Le  jeu  du 
roi  était  l»eau.  Il  pouvait  ou  oupager  vivement 
l'assaut,  ses  forces  riaient  imposantes,  ou  laisser 
éclater  la  mine  qu'il  avait  disj^sée  au  nord;  iiré- 
cipiter  ou  attendre  les  événements.  Le  gain  était 
doublement  sur.  C'est  dans  ce  moment  heureux 
que  le  rus»'  par  exceHeuce  commit  une  grande 
faute.  Brave  et  hahile  général,  il  maui|iia  de  réso- 
lution ;  tenq>orisateur  infatigable,  il  perdit  patience. 
Malgré  tous  ses  conseillers,  flatté  par  le  seul  Balue, 
auquel  se  rallia  toutefoifr  Saint-P<d.  soutenu  parla 
conscience  de  sa  linesse  et  de  son  éloquence,  il 
risijue  hardiment  un  coup  de  hasard,  demande  un 
sauf-conduit,  l'obtient,  et  va  trouver  le  duc  à  Pé- 
ronne.  Là  n'était  pas  la  faute:  mais  il  oubliait 
Lirge. 

«  Grande  folie  est  à  deux  grands  princes  qui 
sont  comme  égaux  en  puissance,  de  s'entrevoir, 
sinon  ^ns  leur  jeunesse,  oii  ils  ne  songent  qu  à 
leurs  plaisirs  »;  c'èst  ce  que  dit  (/innnynes,  et  il 

II  oublie  pas  les  preuves  à  l'appui.  Surtout  lors- 
qu'ils sont  rivaux ,  ils  doivent  ne  «  pacifier  leurs 
dilTérends  »  qu'à  l'aide  de  sages  envoyés.  «  La 
guerre  entre  deux  princes,  dit  le  même  liistorien, 
est  aisée  à  commencer,  mal  aisée  à  apaiser.  "  Pour- 
quoi? u  Pour  les  choses  qui  y  advieiinenl  et  qui  en 
dépendent.  »  Au  moment  où  le  n»i  entrait  dans 
Péronne,  S4«s  ennemis  de  Savoie  y  amenaient  des 
troupes  au  duc;  il  «  entra  en  grande  peur...  el  le 
duc  en  fut  tres-joyenx.  ■>  Bientôt  vinrent  les  nou- 
velles de  Brabant  :  la  révolte  de  Liège,  la  pris»?  de 
fongres,  et  la  mort,  controuvée  d'ailleurs,  de 
l'évéque  el  des  chanoines,  eu  présiMice  des  ambas- 
sadeurs du  roi.  Soudain  le  duc  ferintï  la  ville,  le 
château,  sous  prétexte  «  d'une  boite  |)erdue.  »  Le 
roi ,  prisonnier,  «  se  voit  logé  à  côté  d'une  grosse 
tour  où  un  comte  de  Vermandois  lit  mourir  un 
sien  prédécesseur  roi  de  l-'rance.  »  Le  duc,  «  terri- 
blement ému  l'accuse  d'être  «  venu  \m\r  le  tra- 
hir et  n'attend  (|u'un  conseil  pour  m  lui  faire 
line  mauvaise  compagnie.  Le  roi  fait  parler  à  Ions 
ceux  »  qui  |ieuvent  le  servir,  n'e|)argne  j)as  les 
promess<>s ,  fait  «  distribuer  quinze  mille  écus 
<ror.  "  Les  uns  <■  vouloient  sa  prise  rondement, 
sans  cérémonie  sachant  «  qu'un  si  grand  sei- 
gneur pris  ne  se  déliviv  jamais.  Je  vis,  dit  ('.om- 
myncs.  un  homme  prêt  à  partir  »  avec  des  lettres 
pour  le  duc  de  Normandie.  «  Toutel'ois  ceci  fut 
rompu.  »  Le  duc  |»assa  trois  nuits  à  se  promener 
dans  sa  chambi-e,  sans  S4*  dévêtir.  11  ivcula  devant 
une  si  éclalante  extrémité;  «  le  roi  eut  quelque 
ami  qui  l'avertit  »,  et  suivit  avec  aiixiéle  les  uioiii- 


i  FRANCE.  am.ivw. 

di-es  incidents  de  celte  tempête.  Le  duc  vint:  «  lu 
voix  lui  tremblait,  tant  il  était  ému;  ton  geste  ri 
sa  parole  étaient  âpres.  «  Le  roi  uc  refusa  rien; 
le  traité  de  Saint-Maur  fut  remis  en  vigueur;  mais 
au  lieu  de  la  Normandie,  Charles  de  France  dal 
recevoir  la  Cham|)agne  el  la  Brie.  Bien  plus,  hu- 
miliation inoufe  pour  un  roi  et  |M)ur  un  allie!  Loui» 
consentit  à  suivre  son  vassal  au  siège  de  la  vdlc 
qu'il  avait  siiulevée.  Jusqu'alors,  il  avait  alian- 


Maivia  diti-  lic  Trislaii ,  à  Tours.  ^Wnlier  et  «  jt"!?  ! 


donné  ses  amis  du  Brabant:  il  dul  prêtera  leur 
ruine  l'aulorilé  de  sa  présence.  Le  Imité  fut  f«- 
'  voyé  en  Brelngne  (ocl.  t  itiSi.  Liège  n'sista.  Sa- 
chant le  roi  tous  ses  murs,  elle  es|WTait  eiuofr. 
Mais  Louis  était  gardé;  d'ailleurs  il  n'avait  m 
assez  d'hommes  pour  s'enfermer  ntili»ment  dans  la 
ville  bloquée,  ni  as.sez  de  chevalerie  au  cn^urjiour 
risquer  une  telle  générosité.  Il  fit  lout  neanmoin? 
|K)ur  retarder  l'assaut.  Liège  fut  surprise.  pillW- 
rançonnée,  brûlée  comme  Diuaiit:  son  it'oplf 
mourut  de  faim,  de  froid  el  desoinnicil.  "  'CxwJ- 
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mynes.)  Le  roi  était  eDtré  avec  le  vainqueur,  qu'il 
loua  «  par  derrière,  et  eucore  mieux  »  par  devant. 
Le  duc  «  fil  ({uelquc  peu  d'excuse  de  l'avoir  amené 
là  et  lui  proposa  d'ajouter  au  traité  a  un  artirie 
en  faveur  »  de  quehpies  ciuieniis  de  la  rouronne: 
le  roi  en  proposa  «  autant  pour  monseigneur  de 
Nevers  et  de  (".roy.  »  (Vctuit  n'fuser  avec  esprit. 
Au  moment  de  se  quitter,  it;  roi  fit  cette  de- 
mande :  u  Si  d'aventure  mou  fréxv  ne  se  contentoit 
du  partage  que  je  lui  baille  |)our  l'amour  de  vous, 
i|ue  voudriez-vous  que  ji'-  fisse:*  —  Le  duc  lui  ré- 


pondit, sans  y  penser  :  — Je  m'en  rapporte  à  vous 
deux.  0  Le  roi  se  hâta  de  fuir  avec  cette  réponse, 
dont  il  comptait  bien  se  servir,  et  s'alla  cacher  à 
Tours,  0  honteux  comme  un  i-enard  qu'une  poule 
aurait  |)hs.  »  De  fait,  ou  |)arlait  beaucoup  i\  Parisdu 
u  Ueuard  pris  par  le  Loup  »  ;  les  corl>eaux  et  les  pies 
apprenaient  ii  siltler  •rerunne».  (>|>endant  l^uis 
ne  perdit  |>as  de  temps;  il  surveillait  les  Arma- 
guacs,  s'alliait  au  roi  tie  Castille,  surprenait  la 
trahison  du  canliual  Balue.  et  l'enfermait  dans  une 
cage  de  fer;  il  créait  l'onlre  de  .Saint-Mi»  bel,  dont 


Vue  i'Vl«5ri»'»rr  île  la  c.i};e  tic  fer  oii  le  l  anliiinl  t\<-  la  Balur  fut  ciifcriiit'  |iar  oriiri-     Loiii-.  M  (l]. 


|i^  statuts  étaient  tout  politiques,  et  dont  le  collier,  | 
excluant  la  Toison  d  or,  encliainail  au  roi  les  cbe-  • 
valiers  un  aggravait  leur  trahison  (aoiM  IKii)). 
Tandis  qu'il  a»siirait  le  Midi  et  l'intérieur  (mum* 
rompre  eu  toute  sécurité  le  traité  de  Péronne, 
rjiarles  le  Téméraire  travaillait,  en  Bretagne,  à  pré- 
venir les  n^snltats  funestes  que  (lourrait  amener  sa 
réponse  imprudente;  il  présidait  le  frère  du  roi  de 
réclamer  la  Champagne  et  la  Brie,  lui  offrait  la 
main  de  sa  fille  Marie  et  la  Toison  d'o[.  Mais 
(Charles  de  France,  qui,  a  en  toutes  choses,  manié 
par  autrui  »,  bien  qu'il  fut  âgé  de  vingt-cinq  ans 
ou  plus,  recevait,  [^r  l'urgaue  de  son  favori,  les 
pro|iositions  du  roi.  le  duché  de  Guyenne,  l'ordre 
(le  Saml-Michel .  l'espérance  d'un  mariage  espa- 
gnol. Les  deux  frères  se  virent  et  s'embrassèrent 
an  milieu  d'un  pont  jeté  sur  la  Sévre  (sept.  I  ir>9]. 

Le  roi ,  aussi  puissant  que  jamais,  menaça  la 
Bretagne,  dont  le  duc  venait  de  préférer  la  Toison 
au  collier  de  Sjiint  Michel ,  fit  chasser  par  Oammar- 
lin  les  Armagnacs  qui  appelaient  les  Anglais  eu 
liascogne.  et  réunit  leurs  fiefs  soit  à  la  couronne, 
.soit  au  duché  de  Guyenne;  il  fil  vendre  à  Kouen 
des  navires  hollandais  pris  par  la  nrarinc  de  War- 
wick,  banni  d'Anglcteri-e  ;  ressuscita  le  parti  de 
Lancastre.  Enfin  il  eut  un  fils  (juin  1470).  Les 
deux  rivaux  se  rendaient  deli  jiour  défi  :  «  Le  roi 

(')  On  rt'niari|iier.i  que  les  rlnus,  itan«  chaque  raiijrëe 
lieqH-iiilirubirc ,  hmiI  au  nuinhre  dr  oii/c. 


vous  offre  paix  et  réparation  ;  si  vous  ne  voule/ 
eutendi-e  raison  et  qu'il  en  advienne  anlivnieiil, 
ce  ne  sera  point  de  sa  faute.  —  Nous  auti-es  Por- 
tuc/ais  (il  letait  par  sa  merel,  n'|Hmdil  le  duc, 
lorsque  nos  amis  se  font  amis  de  nos  ennemis, 
nous  les  envoyons  aux  cent  mille  diables  d'enfer.  " 
(Cité  par  M.  H.  Martin.)  Le  n»i,  poussé  par  le 
comte  d<>  .Saint-Fol,  dont  nous  vetrons  les  motifs; 
relevé  à  Tours,  par  les  notables,  «gens  par  lui 
nomnu>s»,  des  sermçnts  de  Péronne;  enhardi  par 
le  silence  du  duc  de  (iuyenne,  les  trotibles  d'An- 
gleterre, la  force  de  ses  armées  et  ses  désii>  de 
vengeance,  fit  ajourner  le  duc  à  Gand,  «  par  un 
huissier  du  Parlement  ».  Chastellain  raconte  que 
l'huissier  attendit  la  Saint-André,  fete  de  la  Toison, 
jour  u  où  les  chevaliers  étoient  en  la  gloire  et  solen- 
nité de  leur  état,  pour  se  ruer  à  genoux  devant  le 
duc,  le  commandement  en  sa  main.  »  Charles  fu- 
rieux, déconcerté,  averti  d  ailleui-s  par  le  duc  «le 
Bourlwn,  assemble  a  la  hiUe  une  armt'v;  mais  il 
n'arrive  en  Picanlie  «pie  |K)ur  se  voir  pn'udre  Roye, 
Montdidier,  .\miens  par  Dammartin,  Saint-<Juen- 
tin  par  le  connétable  ;  il  se  replie  sur  Arras,  écrit 
en  Frain  e,  eu  Angleterre,  mais  ne  i>ent  corrompre 
les  généraux  du  roi  ;  repasse  la  Sonune,  brûle  Pic- 
quigui,  échoue  devant  Amiens,  enfin  s'humilie  et 
signe  une  trêve  en  avril  1471. 

Le  roi  n'était  pas  aussi  heureux  partout.  Il  était 
j  vaincu  on  Angleterre  dans  la  jiersonne  de  War- 
'  wick.  son  allie;  il  avait  irrité  ses  voisins  du  Midi  ; 
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il  était  Irahi  par  sou  frère.  Jeaa  de  CaUbre,  qu'il 
avait  lancé  sur  la  Catalogne,  ouvrait,  par  sa  mort, 

les  Pyrénr'.^'.  '  lir'ntal»"^  au  roi  d'Aragon;  le  conih' 
de  Foix,  tant  ilatlp  jadis,  donnait  une  de  ses  tilles 
aa  duc  de  Bretagne,  et  proposait  l'auli-e  au  duc  de 
Guyenne,  tvilcmnndail  iiia<!pmoi«rtlf  ilr  Rour- 
gogne  ».  Que  le  Irere  du  roi  se  mariât  au  midi  ou 
an  nord,  il  n'en  était  pas  moins  funeste  à  Lmiis 
et  à  l'unité  du  territoire.  Il  scmMf»  que  la  naiypanre 
du  Dauphin,  qui  l'exclut  du  trùne,  anime  cet  en- 
vieux impuissant.  Il  rétablit  dans  ses  domaines  le 
comte  d'Armagnac,  »  contre  le  gré  et  volonté  du 
roi  »,  et  le  fait  &od  lieulcuaot  général  ;  il  veut  élar- 
gir ses  limites;  il  assemble  des  gens  de  guerre, 
o  feignant  de  vouloir  faire  la  guerre  au  roi.  »  (J.  de 
Tioycs.)  Toute  la  politique  du  temps  semble  tour- 
ner autour  de  ce  prince  sans  valeur;  son  mariage 
rlnit  la  préoccupation  des  rois  d'Anglelerrt;  et  de 
France,  (jui  roiiti;iv.iit>nt  ;  du  mnniHable,  qui  le 
pressait.  Stinl-l'oi,  «  alors  ennemi  capital  du  duc 
de  Booi^ognei,  ami  douteux  de  Louis  M,  se  ré- 
ioin>sail  di'  (Iniiitcr  un  pciiili-f  ;i  l'iin,  à  l'autre  un 
compétiteur.  11  intriguait  sans  ccs^e  autour  des 
deux  prinees.  Tanldl  il  oITrait  Saint-Qoenlio  au 
duc,  tant«H  il  le  gar<!;iil  ix^ur  le  roi.  I!  iicus-iiil 
«les  tenir  tous  deux  en  crainte i  mais  son  eutre- 
priwi  étolt  très-dangereuse,  car  ils  étoienl  trop 
grands,  trop  forts  et  trop  habiles.»  (Commynes.) 

Le  mariage  de  Marie  de  Bourgogne,  fille  de 
Charles,  n'était  qu'une  chimère  mise  à  tout  propos 
eu  avant  par  lui;  il  l'offrait  à  tous  ceux  doiilil  vou- 
lait se  servir,  et  «e  filt  p:ir<lé  de  la  domier.  Moins 
il  voulait  de  gcmlres,  plus  il  ou  aitiiail,  ses  pro- 
messes couraient  de  Nicolas  de  Calabre,  duc  de 
Lorraine,  dont  il  convoitait  les  États,  à  Philibert 
de  Savoie,  qu'il  éloignait  de  i>on  oncle  Louis  XI. 
Le  duc  de  Gayenne  faisait  nombre.  «  Haximilien 
d'Autriche,  roi  des  Uomains,  fils  unique  de  l'empe- 
reur Frédéric,  eut  des  lettres  écrites  de  la  main  de 
la  fille  par  le  commandement  dn  père,  et  un  dia- 
mant. '  C'était  le  |dns  favoris*';  il  attendit  long- 
temps. Charles  le  Téméraire  songeait  a  à  tant  de 
choses  grandes  qu'il  n'avoit  point  le  temps  de  vivre 
pour  les  mettre  à  lin  ;  c'ctuieiit  des  ehi^es  presque 
impossible* .  cnr  In  ninitié  de  l'Europe  ne  l'eAt  su 
contenter.  Il  étoil  assez,  puissant  de  gens  et  d  ar- 
gent, mais  il  n'avoit  pas  assez,  de  sens  et  de  ma- 
lire  pniir  conduire  les  entreprises.  Le  rni  en  sens 
le  pasïoit  trop  :  la  liu  1 montré.»  (C/)mm)nes.} 
Qne  rêvait  donc  le  grand  duc  d'Ocddentt  Une 
couronne  d'ahnni,  un  empire  belgiqne;  puis  la 
France,  l'Allemagne,  et  le  reste  du  monde. 

Lonis  ne  songeait  qu'à  son  royaume.  Il  craignait 
les  Anglais,  les  Bretons,  et  les  deux  Charles,  son 
frère  et  son  beau-frère;  tantdt,  comme  ces  derniers, 
il  ofTrait  sa  fille,  soit  i  Nicolas  de  Calabre,  soit  an 
duc  de  Cu venue;  mais  Marie  de  Bourgogne  était 
uno  nuire  héritière  que  les  princesses  de  France, 
il  aurait  donné  tout  son  royaume,  comme  il  don- 
nait s'entend,  à  «on  frère,  et  le  titre  de  lieutenant 
général:  le  jeune  ambitieux  refusait  le  rAle  de 


suppléant.  Louis,  toujours  armé,  toujours  pru< 
dent,  rattachait  par  mille  ambassades  lea  trêves 

aux  trt'ves,  semait  la  discorde  chez  ses  ennemis, 
l'ordie.  chez  les  siens  par  de  sages  édits;  il  se  li- 
vrait à  mille  pratiques  dévotes,  et  se  faisait  nom- 
mer chanoine  par  le  pape.  Ce  n'etaienl.  à  Pari*, 
qu  .4i'<  Maria  au  coup  de  midi,  processions  et  «  prè- 
chements  solennels*  (mai  li?t).  Louis  XI  de- 
mandait à  la  Vierge  tout  ce  qui  [wiivait  profiter  au 
royaume.  Le  28  mai,  il  put  se  croire  exauce,  car 
le  due  de  Guyenne,  tiévreux  depuis  buit  mois,  s'é- 
teignait à  B'inli'aux.  I.e  due  de  nourgogne  apprit 
à  la  fois  la  lin  du  prince,  cl  la  rapide  entrée  de 
Louis  XI  dans  la  Rochelle  et  Bordeaux.  «  Port  dés- 
espéré de  cette  mort,  il  écrivit  i  plusieurs  vil lea'A 
la  charge  du  roi,  qu'il  accusoit  d'avoir  empoisonné 
son  jeune  frère  ;  à  quoi  profita  peu ,  car  rien  ne  s  eu 
mut.    (Juillet  i47i.) 

La  paix  fiiuilc  se  trailoitn;  mais  le  dur,  qui, 
jimuul  au  plus  tin  avec  le  roi,  avail  depuis  long- 
tem|is  ammblé  des  trou|M>s  régulières  et  discipli- 
nées comme  celles  de  France,  se  jette  à  l'improviste 
t»ur  la  Picardie,  emporte  Nesle,  la  pille,  la  brûle. 
«  Persévôant  tosjoun  en  ses  diableries,  dit  J.  de 
Troyes,  il  entra  tout  à  cheval  dans  l'église,  on  rnn- 
luit  ui)  demi-pied  de  haut  de  sang,  et  joyeux  de- 
vant  tant  de  cadavres,  et  se  signant,  il  se  vante 
d'avoir  avec  lui  de  Lnns  hourliers.  »  C'est  de  Roye 
qu'il  lance  contre  Louis  son  manifeste.  Il  se  dirige 
vers  la  Normandie,  au-devant  des  Bretons;  mais  le 
roi  les  contenait  en  personne. 

Darnmartin,  envoyé  en  Picardie  pour  soutenir  et 
surveiller  le  connétable,  trouve  le  duc  devant  Beau- 
vais;  le  siège  de  cette  ville  est  fameux  par  la  bm* 
voure  des  femmes,  l'héroïsme  de  Jeanne  liai  liettf», 
et  aussi  par  la  bonne  tenue  de  la  garnison.  Des  se- 
cours vinrent  de  Paris  et  d'Oriéans  même,  et  le  doe 
attendit,  pour  teuter  ras.<;atit  (juillet  li'/iV  qn'il 
y  eût  derrière  les  murs  assez  de  gens  pour  «  dé- 
fmdre  la  hated*un  champ  ».  Inquiété  par  Dtmmar- 
tiii,  haaeiè  '•ans  relàclie,  il  ravajiea  la  Noniiandio, 
mais  ne  prit  Eu  et  Saint- Valéry  que  pour  les  re- 
perdre «dés  qu'il  eut  le  dos  tourné  »,  écbona  de- 
vant Dieppe  et  llouen,  et  ne  trouva  nulle  part  les 
Bi'etons.  11  recula  veiN  l'Artois,  toujours  menacé 
|iar  leï^  lieuiciiauls  du  roi.  Les  Anglais  cependant  dé- 
barquaient en  Bretagne;  Armagnac  mettait  la  Gss> 
ciiirne  en  feu,  et  surprenait  n  I  iTtniMe  le  cnnver- 
neur  de  la  Guyenne,  Pierre  de  tkâUjeu.  C  était  le 
moment  de  tenir  la  campagne;  mats  Tarraée  boo^ 

guipnnnne  était  épui'-èe. 

Louis  avait  conduit  habilement  la  guern^  en  Bre- 
tagne, [iris  plusieurs  places,  traité  à  Aneeois,  non 
sau*;  ^'ii^'uer  le  due  par  des  honneurs,  de»,  terres, 
de  1  argent,  et  ièUv  allaclté. son  favori  Lescuo. 
Commynes,  le  premier  des  historiens  politiqnes, 
quittait  dans  le  même  temps  le  farouche  d»»struc- 
leur  de  Dinant  et  de  Neslc.  l'ne  lr»He  de  rpielqnes 
mois  avec  Charles  leTemérant"  mil  lin  aux  ravages 
des  deux  parUs  dans  la  Bourgogne  et  la  Cham- 
pagne. Charles  eomprmmit  orgneilleusement  dans 
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cette  trêve  «jusqu'à  sept  rois»,  dont  Tempereur 
et  te  lOi  d* Angleterre.  Vais  le  Urtempheleiir  de 

Montlliéri  c--  Pf*ronne  était  vainru  cl  rojclc 
derrière  la  Somme;  l'anoistice  lut  iadélinimeat 
prorogé. 

Cependant  la  lutte  n'est  pas  interrompue:  jus- 
qu'ici ,  les  deux  rivaux  se  sont  rencouLrés  parfois 
sur  le  champ  de  bataille  ou  dans  les  eonféreees  : 
Us  ne  se  verront  plus;  s'ils  se  combattent,  ce  sera 
par  leurs  alliés;  mais  Louis  éludera  la  descente  an- 
glaise ,  et  Charles  se  précipitera  tèlc  baissée  dans 
les  AllemagDfls  (nov.  U7I). 


AHunsa  iT  cam  as  cimn  u  lÉataim. 

Louis  XI  passa  l'annre  1473  à  pacifier  le  Midi. 
Ârmaguac  fut  pris  et  tué  dans  Lecloure;  il  ne 
testa  de  vivant  dans  la  ville  «  que  la  eomtesse 
d'Armaînor  el  trois  femmes,  et  trois  on  quatre 
liommes.  »  (J.  de  I  royes.)  Perpignan,  soulevé  parle 
roi  d*Aragon  qui  s'y  jeta,  fut  assiégé  sans  être  re> 
pris;  mais  la  garnison  française  resta  toujours 
maîtresse  du  château.  Des  invasions  de  bandes 
bourguignonnes  furent  réprimées  de  côté  et  d'au- 
tre. Looit  donna  aux  Bottriwos  la  eanflauee  qu'il 


jtteodartl  pris  par  Jeanne  Hachette  au  siëge  de  Beauvais,  ea  iVii^  conservé  aut  Arcliivi>s  de  celte  villt*. 


relirait  aux  Armatrnaes  el  à  ?ainl-Pol.  Il  maria 
sa  tille  Anne  au  sire  de  Beaiyeu,  et  n'eut  pas  à 
s'en  repentir.  Sa  seconde  fille  Jeanne  fat  fiancée 
au  jeune  duc  d'Orléans,  qu'il  avait  élevé  prés  de 
lui.  II  s'erToreaii  ainsi  de  fenner  toute  porte  à  la 
guerre  civile. 

Tandis  que  le  roi  de  France  apaisait  et  organi- 
sai! ses  ^!lat<s,  le  duc  de  Bourgogne  troublait  et 
étendait  les  siens.  En  4  469,  il  avait  occupé  la 
haute  Alsaee;  en  4473,  il  mit  fa  main  sur  le  duché 
de  Giieldre.  Le  due  Arnould  avait  été  pris  et  mal- 
traite par  son  lils  Adolphe  :  «  U  y  avait  quaraote- 
qnatfu  am  que  son  père  était  doc*  disait  cet  am- 
bitieux, il  était  bien  temps  qu'il  y  fi\t.  »  Commynes 
les  vil  «  tous  deux  en  U  chambre  du  duc  de  Bour- 
gogne, plusieurs  fois,  plaider  lenn  causes;  et  le 
Iwn  honiiue  vieux  j)réseiiter  le  ^Mge  de  bataille  à 
son  fils.  »  Citdant  aux  prières  du  pape  et  de  l'em- 
pereur, Charles  termina  cette  querelle  impie  par 
la  séquestration  du  fils  et  la  saisie  des  pays  con- 
testés (mai-juillet  1473). 

Le  duc  «  avoit  le  cœur  (lès-élevé  pour  cette  du- 
ebé  4|u*il  avoit  jointe  à  sa  croMO;  il  trouva  goiU  en 
tes  dioses  d'Allemagne  :  reropereur  étoit  de  irés- 


IH'tit  cœur  et  enduroil  tout  fKjur  ne  dépenser  rien.  >' 
\t'i)mmyDes.}  Cet  empereur,  Frédéric  111,  était  le 
pere  de  ce  Maximilien  qui  avait  reçu  un  diamant 
de  Marie  de  Bourgogne;  pour  assurer  le  mariage  de 
son  fils,  il  consentit  à  couronner  Charles  à  Trêves; 
le  sceptre,  les  trônes,  le  nom  du  nouveau  royaume, 
étaient  déjà  prMs.  Hais  Charles  ne  donnait  pas 
clairement  sa  fille;  sa  cour  fastueuse  éclipsait  les 
AJIemaods;  bref,  Frédéric  III  s'enfuit  la  veille  de 
la  cérémonie  (oct.  1 173).  Louis  XI  n'était  pas  étran- 
ger à  cette  déconvenue;  il  avait  aclivemput  ih'- 
noncé  à  l'empereur  les  de  l'envahisseur  sur 
la  Lorraine. 

Le  n)i  et  le  i1m<  ,  tout  en  prorogeant  les  trèvci- 
se  faisaient  uoe  guerre  d'intrigue.  Tous  deux  sur- 
veillaient et  flattaient  leconnétable,  soigpensenMiot 
enfermé  dans  Saint-Oucntin;  tous  deux  entouraient 
le  vieux  René  de  Lorraine  de  caresses  et  de  me- 
naces ;  la  Provence  leur  faisait  envie,  ils  la  ser- 
raient de  près.  L'on  y  voyait  la  freotiAra  de  aoo 
royaume,  l'autre  nn  des  rtnnenux  qui  euMORl Joint 
la  mer  du  Nord  à  la  Modaerranee. 

Ainsi  avançait  ce  victorieux;  une  pierre  se  trouva 
sons  son  char,  les  Alpes.  Dès  1 470,  il  avait  heurté 
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la  Siiine.  Son  suppAt  Hagenbach,  lyran  luxurieux 

c\  san;;nin;iiir',  li.iilli  flo  Fcrrrtfi',  pnnvn*nrnir  de 
l'Alsace  engagée,  eu  4i(>y,  par  Sij^isiunuU  U  Au- 
triche, inqaiéta  Strasbourg,  Colmur,  Mnlbome, 
Berne.  LOurs  (le  Berno.  murmura  ;  •  Nous  eu  ferons 
une  lourrure  »,  dit  ilageubacli.  I.«*s  Suisses,  jus- 
qu'alors alliés  de  la  Bour{{o;:ti<',  se  (ouroanl  alon 
vers  Louis  XI,  sont  accueillis,  soudoyés,  excités: 
ils  se  rapprocliPiil  AutricliHMis,  leurs  enue- 
mis.  (ju  imporloul  a  Citarles  ces  gardeurs  tic  Irou- 
pMux?  Il  entre  en  maili-c  à  Nancy  (Uec.  t  i73i, 
passe  les  X'ns;;^?  rt  le  lUiin  nvw  nnp  arnu'f  ;  il  esl 
accompagne  *i  itagenbach,  duul  li  appn)uve  la  ty- 
rannie, livre  Brisaeh  an  pillage,  ferme  roreilie  aux 
plaintes  des  envoyés  siiis«is.  ffu'il  Iraiuc  à  Dijon 
et  renvoie  sans  lepouse.  Sou  discours  aux  /-Itnls  de 
Bwirgogne  le  dévoile  tout  entier;  il  ra|)pelle  (pie 
le  duché  fui  jadis  un  royaume,  cl  dci  Lue  qu'il 
a  «u  lui  des  choses  qu'à  lui  seul  apparlieulde  sa- 
voir »  (janvier  <  171).  Tandis  que  les  Suisses,  les 
villes  libres,  U's  évèqnai  de  Strasbourg  el  Baie,  se 
conlisent  à  r  insinnce  avec  Sigismonfî  d'Atitrit  lie, 
lui  iruuveiu  la  somme  iiéc^ssairc  au  laclMi  de 
l'Alsace,  cbasseni  les  garnisons  bonrguiixnounes, 
prennent,  jugent  el  decapileut  Piern-  (î'IIa^'enbach 
^uiars-mai  1i7i),  Charles  le  femeraire  fond  sur 
l'électorat  de  Cologne,  au  nom  d'un  évèqne  juste-  | 
ment  dépossédé,  et  (liîp,,cc  à  punir  r.Ms;)ce.  Des  i 
aides  extraordiuaii-es  lui  avaieul  permis  dt:  mettre  i 
sur  pied  une  armée  admirable,  disciplinée  comme  i 
les  troupes  de  Louis  \l,  munie  d'une  artillerie 
puissante  et  d'une  cavaleno  lombarde  que  lui  expé- 
diaient ses  amis  de  Savoie.  Tontes  ces  forées  fui-cnt 
ronc€nti-ées  dt'v;itit  Ntniss.  ville  forle  de  l  éleclo- 
i-at;  le  fieic  d  ll;i<,'fiili;ii  h  et  le  maréchal  de  Bour- 
gogne rdv;i),'ei.'iii  1  Alsaev\  mais  Neuss  résista; 
l'année  allemande  eut  le  temps  de  s'assembler  et 
de  grossir  chaque  jour;  l'empereur  y  vint  lui-même. 
L'Alsace  appela  son  alliée  des  moutagoes,  et  le  déti 
de  la  Suiitte  fut  porté  au  duc  devant  Neuse;  il  y 
ren^tti  hiontiM  atJs«t  relui  t!e  René  de  Vaiuleninnt, 
duc  de  Lorraine,  et  après  avoir  perdu  sou  armée 
dans  tttt  siège  d'un  an  de  durée,  il  quitta  Neuss  au 
moniLMil  de  la  prendre  (juin  l(7-i). 

La  démenée  obstinée  de  Cliarles  allait  croissant: 
il  bdasait  la  France.  l'Allemagne,  la  Suisse,  qui 
toi  ftinient  obstacle,  ses  douteux  alliés,  et  jusqu'à 
ses  peni^aa  qui  gémissaient.  - 

naiTt  n  pfifiMR. 

Appelé  par  le  duc  de  Bourgogne  et  par  le  con- 
nétd)le,  ^ouard  IV  avait  enfin  assemUé  l'année 

que  le  Parlement  nvait  votée  avec  enthousiasme; 
il  débarque  en  trois  semaines  i  Calais.  Louis  était 
asaez  inquiet  :  la  Bretagne,  l'Aragon,  peut-être  le 
duc  de  Bourbon,  élaieiil  du  l  omidol  ;  niais  la  du- 
plicile  du  connétable  et  i'iusuOisauce  de  l  armi^ 
bourguignonne  le  nssuTtient.  U  reçut,  l'or  en 
main,  le  défi  d'Ëdouanl  iV.  et  lui  renvoya  gagné 
sou  béraut  Jarretière;  il  lui  lit  dire  à  Ciaiais  de  se 


S  FILINCE.  àm.im, 

déAer  de  Saiot-Pol,  qui  ne  voukilt  «  que  vivre  en 

<e:;  dissimulations,  en  entretenir  cbaciui  et  &iie 
son  protit.  »  (Commynes.) 

Étbuard,  trompé  par  son  beau-frèi-e,  (|ui  n'avait 
pas  d'armée,  par  Saiut-Pol.  par  le  duc  de  Bretagne 
qui  refusait  de  lui  livrer  un  prétendant  de  Lan- 
castre,  regrettait  l'Angleterre.  Il  eût  si  bien  cm* 
ployé  a  ses  plaisii-s  l'argent  de  la  campagne!  «  Le 
l'aiiemehl,*tlit  Commynes,  accorde  iibéralenieut 
des  aides  pour  passer  en  France;  et  c'est  une  pra- 
tique des  rois  quand  ils  veulent  amasser  de  l'ar- 
peiif.  qn<'  f.iire  m'iiiM.uiI  d'aitiTci!  Fiaiice  :  ils  font 
un  payement  de  trois  mois  et  rompent  leur  armée, 
et  s'en  retournent  à  Thétef .  et  ils  ont  raçn  de  Tar- 
'^TMit  pntir  un  Ci'  rot  Kdnnard  étoltltoul  plein 
de  cette  pratique,  et  souvent  le  lit.  »  11  aoc«pta  du 
Louis  \l  un  remboursement.  11  n'était  rien  qnr 
Louis  ne  fiH  dispose  a  lui  donner,  sauf  des  terir-. 
L'argent  français  plut  aux  lords  comme  au  roi.  ^i 
les  fallacieuses  avances  de  Saiot-Pol,  ni  la  colèitf 
de  C.liarleç  le  Téméraire,  ni  les  représentations  de 
(il(>cc>lcr,  ne  purent  arivler  les  négociations,  qui 
liiiiiviil  pur  le  traite  de  Pequigni-sur-Somnie  août 
\  i7"i .  Les  deux  lois  se  virent  à  Amiens,  non  saiis 
lirératitiijii^  et  barrières,  el  luirreaux  qui  |)eriii*-i- 
laient  a  |m-iuc  de  [>asi<'r  ie  bras  à  sou  aise;  ils&eoi- 
brassèreiit  entre  les  trous...  et  jurèrent  tous  dnx 
la  li  i've  lie  ih:iir,ius,  Ir  niriri;ip;e  de  leurs  enfant*.  >■ 

('barles  le  lemerairc  refusa  d'abord  d  étrecoBt- 
|)ris  dans  la  paix  ;  mais  il  avait  tant  à  se  venger  ea 
Suisse  qu'il  céda  en  septembi'e.  Le  roi  lui  rembil 
beaucoup,  lui  promettait  plus,  et  ne  lui  deuaudait 
en  retour  que  te  connétable. 

Saint>Pol,  voyanl  le  i-oi  sortir  d'embarras  qu  il 
lui  avait  suscites,  lui  proposa  d'abord  u  de  détrou»- 
<v\'  le  roi  d'Angleteriv,  et  «le  réduire  le  duc.  »  ^ais 
des  lettres  ou  le  roi  lui  mandait  qu'il  avait  biea 
besoin  «  d'une  tète  comme  la  sienne  »  le  déci- 
dèrent à  se  jeter  dans  les  bras  du  duc  de  Bour- 
gogne ;  il  y  resta  peu.  Des  ennemis  intimes  qoi 
avaient  charge  de  le  trnrder  !e  livrèrent  au  mi. 
Les  preuves  de  ses  machiualious  m  manquaieui 
pas;  il  fut  condamné  justement  comme  criminel 
de  lese-ntajeslé  (décemlne  I  iT"''. 

«  Que  dirousHaous  ici  de  Fortune?  liCt  homme 
étoil  situé  aux  confins  de  ces  deux  princes  eno^ 
mis,  avoit  en  ses  mains  de  fortes  places  et,  depuis 
dou/i;  ans  passés,  quatre  rcnt.-,  hommes  d'armes 
bien  payes.  Il  eiuii  sage  el  \<iitlauL  chevalier,  fi 
qui  avoit  beaucoup  vu.  11  avoit  euejlli  graud  ar- 
gent romptanl.  Oncle  el  benii-frere  de  rois,  parpiil 
d'emf»ereurs,  il  fut  décapite  hardiment...  H  i^ut 
bien  dire  que  cette  tromperesee  Fortune  l'avait  m- 
pardé  de  son  mauvais  visaee:  mais,  pour  n)ii*ii\ 
dire,  il  faut  rc|M)udrc  que  Fortune  n  est  rien,  foR 
seulement  une  fiction  poétique!  •  (Commynes.) 

«laasMr,  lour,  MiÊO. 

(^)uelqoes  fxmseillers  de  Louis  XI  s'eionuaiei>t 
des  trêves  sans  nombre  qu'il  accordait  i  son  «• 
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iipini  ;  «  niais  faille  (rcxijoricnce  et  de  Mie,  ils  n'en- 
tendaient point  cette  matière.  »  I)'autrt>$  disaient 
plus  sagement  :  «  1^  duc  n'est  pas  homme  à  se 


lébar  de  hénui  d'unies  Iruiivt'  siir  le  cliainp  de  bataillf 
de  Gritison ,  d  r  imM-rvé  daii>  la  r.ithi'dr.ilf  de  IkTiic. 
(Album  Dusoniiut-rard.) 

soliler  d'une  en»repri.se  'car  plus  il  était  euibnmillé 
et  plus  il  s'cmbruuiilait)  u;  la  meilleure  vengeance 
est  «  de  le  laisser  faire  et  se  heurter  contre  ces 


Allemapnes  (rliosc  si  grande  et  si  puissante  qu'il 
est  presque  incmyable}.  »  (>  fut  l'avis  du  roi  : 
aussi  lui  donna-t-il  tout  ce  qu'il  demandait,  Saint- 
Quentin,  les  dépouilles  du  cnnn«'tahle.  Les  Lor- 
rains, les  Suisses  furent  haiilemeiit  délaissés,  livrés 
au  conquérant,  mais  .sourdement  agités.  Charles  ne 
*  sentait  pas  le  piège  trembler  sons  lui. 

Il  occiqxî  la  Lorraine,  prend  Nanci  h*  30  no- 
vembre, cl  veut  cet  hiver  même  châtier  les  Suisse». 


FrapiiPiil  de  la|ii<isoiip  (rourmine  ducale)  trouvé  sur  |p 
ciiaiii|>  de  halaille  de  rtniii>oii,  4'1  ron.sci  vë  dans  la 
l  alhédrale  de  Dcnie.  (AUniiii  Hiis^minienird.  ) 

il  part  de  Nanci  le  H  janvier,  traînant  à  sa  suite  une 
riche  et  puissante  armée,  et,  l'on  ne  sait  pourquoi, 
les  trésors  de  son  père.  Ses  sujets  redoutaient  son 
retour;  il  leur  Ut  des  adieux  terribles:  «C'est  la 
dernière  fois,  dit-il,  que  je  proposerai  mes  de- 
mandes, au  lieu  de  faire  connaître  mes  volontés.  » 
Il  part  doiK-,  et  tombe  sur  une  |>otile  place  nommée 
Graiison,  occupée  par  les  Suisses;  le  château  est 
pris  par  trahison,  ses  défenseurs  noyés  ou  pendus. 
"  Il  n'éloit  si  dur  ca>ur  qui  ne  dût  avoir  pitié  de 
reganler  les  pauvres  hommes  pendus  aux  branches 


Kleiidard  du  iluc  de  Bours;ogiie  Iomim''  daiis.'yi  teule,  sur  le  rliainp  de  halaille  de  Giansuu,  et  cwuserv^ 
ilaus  la  ratlii'drale  de  Berne,  (Alhiiin  Dnsinumerard.) 


des  arbres,  en  telle  multitude  qu'elles  rompoienl 
et  toiuboient  sur  la  terre  avec  les  honunes  à  demi 


moil^,  i|ui  piteusement  par  de  cruels  satellites 
étoienl  mutiles!  n  i  Moliuet.)  Les  cantons  lancent 
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aussitôt  vingt  iiiillo  iiioDtagnards  lormidables ;  le 
dur,  quittant  une  excellente  position,  marche  au- 
devant  d'eux.  Les  tungnes  piques  suisses  mettaient 
les  montagnards  liurs  d  atteinte,  et  leur  frayaient 
un  passage.  Les  hommes  d'Uri  et  d'Unterwald, 
tombant  soudain,  au  son  des  cornes  d'aurochs,  sur 
le  liane  des  ennemis,  dividerenl  la  victoire.  Les 
Suisses  pillèrent  les  trésors  de  la  maison  de  Bour- 
gogne, sans  en  connaître  la  valeur,  et  c'est  tout 
au  plus  s'ils  ne  laissèrent  pas  à  terre ,  comme  des 
cailloux,  deux  diamants  illustres,  le  Sanci,  et  un 


autre  plus  \yeau  qui  orne  aujourd'hui  la  tiare  pa- 
pale [i  mars  1 476). 

Le  roi,  qui  avait  <«  maints  messagers  par  le  pa\s  ». 
et  qui  lui-même  se  tenait  à  Lyou,  »  fut  bientôt 
averti  de  ce  qui  était  advenu  d;  il  en  profita,  u  Après 
la  bataille  de  Granson,  le  duc  de  Milan,  le  roi  Iteno 
de  Sicile,  la  dnchess«rde  Savoie  et  autres,  aban- 
donnèrent l'alliance  du  duc  de  Bourgogne.  »  roi 
accueillit  avec  bienveillance  l'ambassadeur  de 
Charles;  répondit  avec  hauteur  au  duc  de  Slilan 
qui  lui  envoyait  de  l'argent  ;  pensionna  le  roi  Keué, 


Fragniciit»  d'ëtcudard  Iruuvrs  d»ns  la  leiile  ik-  Cliarl*s  Ir  Ti'tii('niiii>,  sMr  \c  cliaiii|i  de  luluilk-  de  Gnubvn. 
et  conservés  daii:>  la  rallicdralo  de  Ikriie.  (Albiiiii  Utisoiiiiiicrard.  ) 


et  lui  rendit  l'Anjou  et  le  Barrois,  précédemment 
conllsqués;  pardonna  à  sa  so'ur  de  Savoie;  enfin 
combla  de  présents  les  envoyés  suisses. 

Charles  avait  perdu  l)caucoup  en  bijoux  et  en 
armes,  peu  en  hommes.  Quelques  cloches  fondues 
le  remirent  en  état  d'assiéger  en  juin  la  ville  de 
Morat,  qui  protégeait  Berne.  La  vigoureuse  résis- 
tance de'Morat  donna  le  temps  aux  Suisses  dis- 
persés après  (Jranson  de  se  rallier;  l'Alsace  et  la 
S<mahe  envoyèrent  leur  contingent.  René,  duc  de 
Lorraine,  qui  s'était  réfnj:ié  à  la  cour  de  France, 
vint  rejoindre  ses  amis.  Les  confédérés  avaient 
une  armée  au  ii:oin$  aussi  puissante  <|ue  Charles; 
ils  attaqiiei'ent  vivement  aux  cris  de  »  (j^an^un  ! 
Granson!  »  et  furent  encore  victorieux.  Le  combat 
avait  ctc  cruel;  les  troupes  bourguiguonues  s'é- 


taient fait  luer  avec  acharnement  ;  cl  Charles  dr 
Bourgogne,  chassé  jusque  de  son  parc  d'artillerie, 
humilié,  égaré,  ft)U  de  douleur,  s'enfuit  tout  d'um- 
traite  à  quinze  lieues.  Il  resta  deux  mois  comme  ua 
homme  foudroyé.  «  Il  laissa  croître  sa  barbe,  disant 
qu'il  ne  serait  pas  déshonon\  s'il  n'avoit  vu  les 
Suisses  face  à  face  »  (Molinet)  ;  la  trisle.««e  changea 
son  lem|>érament;  lui,  qui  d'ordinaire  •  mangeoit 
do  la  conserve  de  rose  pour  rafraîchir  l'ardeur  de 
ion  sang,  dut  boire  le  vin  bien  fort  smseau  et 
se  faire  appliquer  des  ventouses  sur  le  cœur.  «  Il 
étuit  terrible  à  ses  gens:  nul  n'osoit  lui  douoer 
conseil  ».  Ses  amis  étaient  refroidis,  ses  sujebmar- 
muraient,  ses  ennemis  levaient  la  tele;  <  il  avoit 
pet*du  deux  si  grosses  batailles!  a 
(Juand  les  Suisses  euieot  ret  u  de  Louis  XI  des 
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oITresel  des  honneurs  nouveaux,  quand  Reuécut 
séduit  loute  la  Lori-ainc  el  repris  toutes  les  \illes 
de  son  duché,  Charles  tenta  de  reconquérir  Nanci. 
Son  armée  était  faible,  et  compostée  d  clrangei-s  ou 
de  traîtres;  la  ville  tint  deux  mois.  Les  cantons 
rournircnt  au  duc  de  Lorraine  vingt  mille  hommes 
qui  ccraiièreul  devant  Nanci  les  restes  de  Granson 


Cl  de  Morat  (janvier  1 177).  Charles  avait  disparu 
dans  la  mêlée.  Son  cadavre  fut,  le  lendemain,  re- 
trouvé par  un  de  ses  pages,  lavé,  et  déposé  sur  une 
table  dans  une  chambre  tendue  de  velours  noir. 
René  de  Lorraine  vint  le  voir;  «il  était  vétu  de 
deuil,  e^  avait  nue  grande  barbe  d'or,  en  ménioirti 
des  anciens  preux.  »  Le  vainqueur,  prenant  la  main 


Tuinbeau  de  Ciiarles  le  Téméraire,  à  Sainl-Georjçes  iv  Nanci  (dt'iruit  on  i'I").  —  Yoy.  les  àlémoires 

de  la  S<Kiélé  d'arclteuloijit  de  Lorratne,  t. 


du  mort,  lui  dit  :  «  Voire  àme  ait  Dieu  !  vous  nous 
avez  fait  maints  maux  et  douleurs.  »  Il  lui  jeta 
l'eau  bénite  et  lui  rendit  les  derniers  honneurs. 

»El.<nElS  GUNS  DE  LODIS  XI. 

Cliarles  le  Hardi,  le  Terrible  et  surtout  le  Té- 
méraire, ne  laissait  après  lui  que  c^tte  Hlle  tant 
promise  et  toujours  gardée.  Parmi  les  prétendants 
à  sa  main,  le  Dauphin  de  Fnnce  était  un  des  der- 
niers en  date;  il  était  né  en  t  i70.  Ce|)cn(lant 
Ixmis  déjà  parrain,  tuteur  et  baillistrc  de  la 
primasse,  ne  désespérait  pas  detre son  beau-pcre. 
.\u  moins  «  essayerait-il  de  lui  faire  épouser  quelque 
jeune  seigneur  du  royaume.  «  Mais  il  eût  pu ,  en 
atleudant  un  mariage  selon  sesvu'ux,  perdre  l'oc- 
casion de  complcler  la  France.  Il  mil  donc  loul 
d'abonl  la  main  sur  la  Bourgogne  et  la  Picardie; 
mais  sa  main,  plus  large  que  son  droit,  saisit 
n)ème,  en  se  refermant,  la  Franche-Comté  d'une 
part,  le  llainuul,  l'.Vrtois  de  l'autre.  Les  prétextes, 
ics  agents,  les  moyens,  ne  lui  manquaient  pus  : 
en  Bourgogne,  c'était  la  loi  salique,  l'armée  du 
sire  de  Craon  et  du  prince  d  Orange;  en  Picardie, 
en  .\rtuis,  les  traités,  l'amiral,  Commynes,  le  rpi  en 
personne;  ailleurs,  la  garde  noble  et  Dammartin; 
partout  des  raisons  suflisaiiles. 

Marie  de  Bourgogne,  qui  n'était  plus  que  made- 
nioiselle  de  Flandres,  élail  à  Gand,  au  milieu  d'un 
p<Miple  qui  délestait  sou  père  et  dés  longtemps  In 
L 


traitait  en  otage.  Elle  lit  un  pas  vers  Louis  \I  dan.s 
une  lettre  qu'elle  lui  lit  porter  par  Hugonnet  et 
Humbercourt,  deux  lideles  conseillers  de  son  père. 
Louis  dédaignait  l'hommage  féodal  et  le  redoutait; 
il  aimait  mieux  tenir  par  ses  mains  que  par  autrui. 
Il  dit  aux  ambassadeurs  qu'il  désirait  unir  son  (ils 
et  sa  tilleule,  et  leur  dematula  Arras  pour  grossir 
la  dot  qu'il  prenait  d'aboixl.  partie  d'Arras 
qu'on  nommait  la  Cité  lui  fut  donc  livrée.  Avan- 
çant toujours,  il  prit  Boulogne,  que,  dans  sa  joie, 
il  voua  à  la  Vierge.  La  Flandre  s  énuit  ;  elle  envoya 
demander  une  trêve,  et  offrit  la  main  de  la  du- 
chesse. Mais  plus  Louis  avançait  dans  la  dot,  plus 
il  s'éloignait  du  mariage.  (Jue  réjwudni  aux  dépu- 
tés qui  l'assuraicnl  du  consentement,  de  l'obéis- 
sance de  Marie?  Elle  ne  gouverne  que  par  les 
États,  disaient-ils.  Tout  à  coup  une  combinaison 
dialwlique  tenta  le  roi.  Il  fit  voir  aux  ambassadeurs 
que  la  duchesse  se  conduisait  par  le  conseil  de  per- 
sonnages tout  op|>osés  aux  États;  il  leur  ren>it  la 
Iclli-e  a|)portée  par  Humbercourt. 

Marie  fut  réprimandée  parles  Gantois,  nia,  fut 
convaincue  de  duplicité  par  sa  propre  signature; 
ses  ministn's  fiu-ent  sitisis.  En  vain  elle  essaya  de 
leur  nommer  des  juges;  en  vain  elle  pleura  devant 
le  peuple.  Ses  coungeiiMîs  prières  ne  produisirent 
»iu"nne  émotion  passagère;  et  ses  amis,  Hugonnet 
et  Humbercourt,  accusés  de  conqdicilé  avec  les 
despotes  ennemis  du  pays,  furent  décapités. 

Louis  XI  esiMM-ait  mieux.  Qu'espèrail-il"?  Sans 
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doiiti'  iiiH'  si'diliuli  qui  efll  coiistiliic  la  Khimlie  eu 
(leâlieœuc^  el  l'eût  livrée  à  sa  prolecliun.  Vilaine 
peosée,  et  qui  porta  malheur  à  la  France  ;  ear  Marie, 

échappée  au  piëgf,  se  Inila  (lV|ioiistM-  Maxiniilicn 
par  procuraliou.  Elle  clail  depuis  loiiglemp:»  plus 
engagée  avec  lui  qu'avec  tout  autre;  il  fit  valoir 
le  (liainanl  (jn  il  avait  jadis  nvii  d'elle,  fut  agn'c 
sans  délai  ^avnl)  el  uiarié  le  48  août  4477.  Ainsi 
se  préparait  la  grandeur  de  Cbarle»Onint. 

Louis  se  sentait  plus  que  jamais  entouré  d'en- 
ueuiia.  Le  procès  de  Nemours,  que  venait  de  clone 


une  exéciilioii  r  apilalc  '  l  aoiil  ,  lui  a\ail  appris 
que  ses  plus  prociies  1  avaieul  trahi  et  le  trahis- 
saient encore. 

Jacques  irAnn.iiznai-.  dm-  de  Ncinoui-s,  ancien 
ami  du  roi,  comble  par  lui  de  bieus  el  de  faveun 
iniques,  complice  du  duc  de  Bretagne,  du  coaHe 
d'Arniaguac,  du  connétable, 'accablé  de  pardons, 
violateur  de  tous  ses  serments,  enfin  incorrigible 
ingrat,  Tut  «  étroitement  gébeuné  »  dans  une  cage 
de  fer  (  1 47G-1 177),  condamné  à  mort  par  un  arrêt 
solennel  du  Parlement,  et  exécuté  i  Paria. 


d'AulriclMi  alliariit  d«  Btmmme.  —  Miuiatore  d'un  niaiiuM-ril  Je  la  BtUioliiéqiie  de  l'Aneiial 
(Uimokn  pour  tenir  aniiitoire  du  duc*  de  Dourgonne,  J.  du  TlHiot). 


La  guerre  continua  coulre  la  Flaudre,  mais  sans 
vigueur.  Luuij»  u  y  eut  pas  toujours  l'avantage;  ses 
généraux  furent  battus  à  Guinegate,  et  il  se  vit 

forcé  d'aban(l(»iint'r  le  Ilainaut,  toutefois  en  res- 
tant maitce  des  Bourgognes,  de  la  Picardie  cl  de 
l'Artois. 

Il  ne  craignait  rien  du  coté  de>  Anglais,  aux- 
quels il  foumiseail  de  l'argent.  I^rd  Haslings,  gou- 
verneur de  Calais,  était  son  pensionnaire,  conmie 
KdouanI  IV.  11  achetait  les  Suisses,  el  gorgeait 
d'or  les  l)u'ir^iiij,'i)ons,  lionimes  t't  reiiinics.  Il  le- 
uait  doue  enliu  celle  l-i,iuce  uiruudiu  el  cuiuplele 
dont  il  écrivait  :  «  Je  u'ai  d'autre  paradis  en  mon 
inij^iiialion  !  " 

Cepeudaut  il  lui  manquait  encore  I  berilage  de 
la  maison  d'Anjou.  Vais  il  avait  marié  son  oncle 


le  r<»i  Ucin'.  Rinilol  la  iiiorl  )  l  le  teslanieiil  d"  rr 
\ieillard  ^juillet  l  ittU),  puis  de  Charles  du  Maïue 
son  successeur  (déc.  4  4M),  livrèrent  i  Louis  l'An- 
jou,  la  l'ruxcnce  et  le  Barrois.  Hi'iir  d»^  I.orraim- 
s'oppose  en  vain;  Marguerite  d  Anjou,  délivrée 
par  le  traité  de  Péquignî ,  avait  payé  le  roi  par 
une  donation  cntrc-vifs  de  tous  ses  droits.  Quaot 
à  la  Bretagne,  elle  était  réservée  à  Charles  VIll; 
mais  Loitis  préparait  la  voie  à  son  Gis  :  il  gagnait 
l'un  après  l'autre  U  >  Itivtruis  influents,  TUDOegui 
du  t^lialel,  les  Kohau,  les  Laval. 

La  paix  avec  Maximilieii  el  les  Flamands  Tut 
signée  en.décembre  M»i.  Elle  eut  pour  gage  K 
mariage  projeté  entre  le  Dauphiu  Charles,  fil>  de 
Louù,  et  Mai  guérite  d'Autriche,  fille  de  Maximi- 
lien  et  de  Uarie  de  fiourgogne.  et  pour  cooditien 
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la  confhmatioD  des  conquêtes  da  Louis  XI.  Seu- 
lement, l'Artois  et  la  Francbe-Gomtè  ne  fnrent 
gardés  par  la  France  qu'à  titre  précaire  et  comme 
dot  (le  la  jeune  princesse,  agi^i  de  trois  ans.  La 
précieuse  héritière  fut  solennellement  re<.'ue  à  Paris. 
Le  roi  d'Anglelerre,  dont  la  lill<>  poitnit  tlc|tiiis 
Mept  ans  le  litre  de  Uaupltinc .  lut  sensible  a  1  af- 
flfont;  mais  la  mort  l'anèta  dans  sa  vengeance. 

Les  triomphes  rlièrement  achetés,  It-s  ;(iit;oissrs 
d'âne  antohté  souvent  menacée,  avaient  \ieilli 
Uwis  XL  Rn  4481,  il  avait  eu  «ne  attaque  d'apo- 
plexie; sa  santé  ne  9t  remit  i>a<.  L'idée  de  la  mort 
le  glanait  de  lerreor  et  lui  in.^pirait  des  niono- 
manies  snpentiliensee.  Il  ne  voyait  anlonr  de  lui 
«|ue  des  ennemis,  la  vue  du  Dauphin,  sonfacces- 
seur,  lui  était  cruelle,  et  il  le  faisait  elewr  hors 
de  sa  présence,  in  diiteau  d'Amboise. 

Qadqnefois  il  réunissait  son  armée  et  son  art  il. 
lerie  «  dans  une  grande  plaine,  pour  se  douner  le 
âpectarle  de  sa  puissance,  et  il  s'en  revenoit  bien 
content  »,  dit  L  de  Troyes.  Tantôt  il  entreprenait 
des  p'^lfriuacps.  toujours  armés;  lanlol  i  il  fais<iit 
venir  ^raml  nombre  de  jouenr:»  de  bas  et  doux 
instruments,  entre  autres  plnsieors  bergers  i|n 
Poitou,  qui  souvf'iit  jnfitMiMit  devant  son  Io-^ms  ' 
pour  l'amuser  et  1  emp^'cher  de  dormir.  Ou  bien 
il  attirait  une  feale  «de  biirots,  blfattes,  lier> 
mites  et  saintes  créatures  '  .  FniMi  Mi<  ih-  P.uil  fnl 
du  nombre,  «pour  prier  sans  ce^<^e,  alioqu  il  iie 
mourût  point  et  qne  Dieu  fe  laissât  encore  vivre.  » 

Fntenrlant,  uti  jour,  un  prédicateur  parler  du 
Mlut  de  rame  et  du  corps  :.«  Que  le  saint,  dit-il, 
nous  ortroie  la  santé  du  oovjpe,  sans  rimportoner 
de  tant  do  choses  à  la  fois.  »  Son  vrai  maître,  à  la 
fin  de  sa  vie,  fut  son  médecin  Coittier,  qui  lui 
faisait  de  u  terribles  et  merveilleuses  médecines  »  ; 
ret  bonne,  qui  tenait  stwr  mahide  par  des  alter- 
natives d'espoir  et  de  crainte,  reçut  en  cinq  mnia 
cinquante-qiialrc  mille  écus  comptant. 

Louis  XI  essavait  en  vain  de  reculer  devant  la 
mort:  s"il  l'avait  !;'n  In'irxMtt  attfuiluc,  il  la  subit 
avec  courage.  U  mourut  -iU  auùt  I  tKa)  *  en  grande 
santé  de  sens  et  d'entendement  et  en  bonne  mé- 
mo! . 

AiUÂt  diitparut  cet  esprit  puissant.  Il  laissa  la  re- 
nonnièe  d'un  roi  perfMe.  sanguinaire,  emel,  avide, 

détesté.  La  réaction  féoilale  qui  suivit  sa  mort  ac- 
cueillit et  propagea  ces  jugements  défavorables; 
mais  si  If  peuple  eAt  pu  comprendre  et  parler,  il 
l'ùl  (lit  i|Uf  Louis  .\l  l'avait  aimé  et  qu'il  avait 
(  ouragnusemeot  travaillé  pour  la  grandeur  de  la 
Franco. 

ciâiiis  fD.  —  traw  «Éilun  m  ma. 

La  OMNI  de  Louis  XI  sembla  unedétivranœ  pour 

le  pays  tout  entier.  Les  petits  seigneurs,  comme  les 
princes,  crurent  au  retour  des  beaux  temps  de  la 
flpodaKlé;  de  tontes  part»  s'^evèrent  les  réelama- 

lions  cdulre  Ta-uvre  du  dernier  ro^ui*.  Le  duc  ilc 
Lori-aioe,  le  duc  d'Autriche,  le  comte  du  Perche, 
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le  comte  de  Bresse  Philippe  de  Savoie,  ie  prince 
d'Orange,  les  comtes  d' Armagnac,  denandérait  à 

grands  cris  tics  restitutions;  les  princes  du  sang 
.se,  partagcHMit  les  peu&ious  et  les  gouvernements; 
enfin  le  i^enple.  inrapeMe  de  saisir  les  vues  dn 
vieux  roi.  applaudit  aux  vengeances  exercées  contre 
ses  vulgaires  favoris.  Jeau  iloyat  fut  banni,  après 
avoir  eu  la  langne  percée  et  Ica  ereillee  ceupéee; 
le  médecin  Coi t lier  fiil  exilé  et  fi  ;ip|ié  d'une  amende 
de  cinquante  mille  ecus;  le  fameux  Olivier  le  Daim 
fut  pendu. 

Au  milieu  de  ce  déhordement  de  tous  les  in- 
stincts que  la  vigueur  de  Louis  XI  avait  compri» 
més,  le  nonvean  roi  ne  pouvait  rien.  Cétait  an 

enfant  île  treize  ans  et  deux  mois,  petit,  chétif. 
ayant  de  larges  épaules  snr  un  corps  grêle,  une 
grosse  téte  et  une  médiocre  intelligence.  Il  avait 
I  pour  protecteur  sa  sieur  aînée,  Anne  de  France, 
p!u<  àirée  que  lui  de  neuf  ans.  mariée  à  Pierre  de 
Dcaujeu,  prince  de  la  maiH)u  de  Bourbon,  et  qui 
avait  hérité  de  <|uelques  parties  du  génie  de  son 
\)otv.  Louis  M  faisait  ;:rand  cas  de  sa  fille  Anne  : 
'(^esl  la  moms  folle  femme  du  monde,  disait-il, 
car  de  sage  il  n'y  en  a  point.  »  Ht  il  l'avait  spé- 
cialement désignée  peur  preiulrc  soin  de  l  ediica- 
liou  et  de  la  santé  de  son  trei'c.  l^jieudant  le  duc 
de  Reanjeu  était  trop  loin  du  tr6oe  pour  oser  ou- 
\erteuii'iit  s'emparer  du  pouvernement  :  le  vieux 
duc  de  Bourbon ,  el  surtout  le  duc  Louis  d  Orléans, 
plus  rapprochés  dn  ponvoir  par  la  naissance,  ne 
I  risaient  pas  davantage.  La  royauté  nouvelle  avait 
besoin  de  subsides.  On  convint,  par  un  commun 
.  accord ,  de  réunir,  pour  le  mois  de  janvier  1484 , 
une  .l'-^.  inMt'e  des  fitats  iréiicraux. 

Lu  témoin  oculaire,  Jean  Masselia,  oflicial  d« 
l  église  de  Rouen,  nous  a  conservé  le  jenmal  de 
I  V  1  t  its.  Ils  s'ouvrirent  à  Tours  le  t5  jauviw, 
dans  la  f^i-ande  .salle  île  l'areheviVhé.  Le  jeune  roi 
siégeait  sur  son  troue,  eiitouiv  des  princes  de  sa 
famille  et  des  pairs  ecclésiastiques,  ayant  à  sa 
droite  le  duc  de  Bourbou.  connétable  de  Fiance:  à 
sa  gauche,  le  chancelier  Guilt.  de  Rochefort,  et 
delwut  derrière  lui ,  une  vingtaine  de  grands  sei* 
gneurs.  En  face,  sur  un  panjuet  moinsélevé.  étaient 
deux  bancs  formant  uu  large  demin^erde,  el  occu- 
pés, le  premier,  par  les  préhits  et  les  ebavalien, 
le  second,  par  les  simples  prêtres  1 1  les  ^cns  du 
tiers  état.  Ces  derniers  u'étaieut  plus  seulemeul  iet> 
délégués  des  communes  et  des  bonnes  villes;  ils 
tenaient  en  main  leins  cahiers  de  (/o/iVi/i^yv,  c'est- 
à-dire  (le  réclamations  rédigées  i>ar  écrit,  que  les 
simpk:>  paroisses  rurales  avaient  contribué  à  for- 
mer, aussi  bien  que  les  villes.  Les  paysans  \e- 
naient,  à  leur  tour,  de  faire  leur  premier  pas  dans 
l'exercice  des  droits  politiques. 

Le  chancelier  lit  reuverlure  des  délibérations  en 
prenant  la  imrole  au  nom  du  roi.  Dans  une  longue 
harangue  pleine  de  citations  tirées  de  l'histoire  ro- 
maine, il  exposa  lea  bonnes  intentions  du  jeune 
prince,  les  projet^  d'éconnuiie  ipi  oii  formait  pour 
lui,  les  efforts  deja  commences  pour  alléger  les 
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fardeaux  qui  pesaiiMil  sur  le  |>('iit)lo,  le  renvoi  des 
gardes  suisses,  au  nou»brc  de  six  mille,  qu  enlie- 
lenail  à  grands  frais  le  feu  roi  ;  enfin  l'inlerUion  où 
I  on  était  de  subvenir  désormais  aux  dépenses  pT- 
soiuiclles  du  princ«  avec  les  revenus  de  son  do- 
maine; mais  aussi  la  ni'cessilé  qui  l'obligeait,  pour 
les  dépenses  rt^latives  à  la  garde  et  à  la  sûreté  du 
royaume,  de  nn-ourir  aux  impôts.  (^)uand  les  Étals, 
dit-il  en  terminant,  auront  pourvu  à  ce  dernier  point, 
le  roi  prèttTa  l  oreille  à  leurs  cahiers  et  doléances, 
et  n-l'ormera  les  abus  eu  suivant  les  préceptes  de 


la  justire.  ■  el  en  lui  donnant  i>our  compagnes  des 
vertus  toutes  belles  et  royales  :  la  gravité,  la  ma- 
jesté, la  lemp4'rance,  la  constance,  la  circonspec- 
tion; et  n'y  manqueront  pas  la  continence,  la  vérité 
la  patience,  la  science,  la  pureté  de  la  conscience, 
et  le  sacré  collège  des  autres  vertus.  ■ 

L'assemblée,  pn^sidée  par  l'abbé  du  monastère 
de  Saint- Denys,  un  des  élus  de  Paris,  se  partagea 
en  six  nations  ou  bun^aux  :  1"  la  France  (compre- 
nant Ile-de-France,  Picardie,  Champagne,  Orléa- 
nais, Nivernais);  i»  la  Bourgogne;  3"  la  NormaiH 
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die  :  i"  la  Gtiyenne  et  Gascogne  :  .'>"  le  Languedoc , 
avec  le  Roussillon,  la  Provence  et  le  Dauphiné; 
6"  la  Langue  d'oui,  comprenant  la  Touraine,  Berri, 
Auvergne,  Saintonpe  et  Lyonnais.  La  première 
question  qui  s'offrit  au  début  des  délilM-ralions  fut 
celle  de  la  formation  du  conseil  <lu  roi,  par  lequel 
se  décidaient  toutes  les  grandes  affaires.  Les  princes 
l'avaient  composé  de  leurs  propres  personnes  et  s'é- 
taient adjoint  quinze  des  anciens  conseillers  de 
Louis  XI.  L'abl>é  de  Sainl-Deuys  proposa  que  les 
États  fissent  choix  dans  leur  sein  môme  de  neuf 
conseillers  nouveaux.  Mais  des  réclamations  s'éle- 
vèrent. «  Quelques-uns  opinaient  que  l'autorité  su- 
prême du  royaume  était  échue  aux  ttats;  qu'ils  ne 
devaient  recourir  aux  supplications  que  pour  la 
forme  ».  et  que  par  eux  devait  être  institué  le  con- 
seil tout  entier.  Les  partisans  des  princes  s'écrièrent 
aussitôt  que  les  Étals  n'a>-aient  aucun  droit  à  s'im- 


miscer dans  le  gouvernement,  et  ne  devaient  s'oc- 
cu|>er  que  de  lu  levée  des  impôts;  que  quand  le  roi 
ne  pouvait  exercer  sa  propre  volonté,  le  pouvoir 
appartenant  à  la  famille  royale,  c'était  aux  princes 
du  sang  que  devait  être  remis  le  soin  de  la  <>  chose 
publique  ».  Alors  se  leva  un  orateur  dont  les  pa- 
roles durent  faire  une  impression  profonde.  C'était 
un  seigneur  bourguignon,  Philippe  Pot,  sire  de  la 
Roche,  homme  puissant  dans  sa  province,  et  qui 
parla  comme  un  républicain  des  temps  antiques. 

«Comme  l'histoire  le  raconte,  dit-il,  et  comme 
je  l'ai  appris  de  mes  pères,  le  peuple  soiKcrain 
créa,  dans  l'origine,  des  rois  par  son  suffrage,  et 
il  préféra  particulièrement  les  hommes  qui  surpas- 
saient les  autres  en  vertu  et  en  habileté.  En  effet, 
chaque  peuple  a  élu  un  roi  ponr  son  utilité.  Les 
princes  sont  nos  princes,  non  ailn  de  s'enrichir  aux 
dépens  du  peuple,  mais  pour,  oubliant  leurs  inté^ 


Digitized  by  Google 


FRANCE  FÉODALE. 


SU 


Tète,  renriebir  et  1«  ftàn  prospérer  dn  bien  an 
inieii\.  S'ils  font  qiielquerois  l(>  contraire,  certes 
iU  sont  tyraos  et  méchants  pasteurs  qui,  mangeant 
eux-mêmes  leurs  brebis,  ac(|uiprcnt  les  micnrs  et 
nérilent  le  nom  de  loups  plutôt  que  de  hergors. 
Il  importe  «lonc  exlrt-niernent  au  jiouplc  quelle  loi, 
quel  chef  le  dirigent;  car  si  le  roi  est  bon,  le  peuple 
est  bon  ;  s'il  est  manveit,  le  peuple  est  pmivre  et 
dégradé.  Les  flatteurs  seuls  attribuent  la  sniiveni- 
neté  au  prmce.  N'avoas-noas  pas  lu  souvent  que 
l'État  est  la  dieae  publique?  La  eboee  publique 
n'est  que  la  rliose  du  peuple;  c'est  lui  qui  l'a  con 
liée  aux  rois.  Ceux  qui  l'ont  possédée  de  toute 
aakitt  manière  n'ont  pa  être  répaléaqne  des  tyrans 
M  dea  varpateurs  <ln  bien  d'autrui.  Il  est  ëviilent 
qoenetre  roi  ne  peut  gouverner  la  chose  publique 
par  loi^Bème;  mais  elle  ne  doit  point  revenir  aux 
princes  :  elle  appartient  à  tons.  C'est  au  peuple 
qui  l'a  donnée  que  la  clioso  ilu  peuple  doit  reve- 
venir;  et  j'appelle  peuple,  non  |M>iul  la  populace 
on  aenlemeot  les  sujets  du  royaume,  mais  le.s 
bommes  de  tous  états,  même  les  princes.  >'  Te  dis- 
cours était-il  l'énergique  expression  d'une  convic- 
lîon  forte  et  ainoère,  on  n'èlail«eqii*«M  manotovre 
dirigée  contre  le  dur  d'Orléans,  ou  bien  encore 
n'était -ce  qu'une  vaiue  rétborique?  On  l'ignore; 
raaaemUée  pasaa  ootre;  mais  de  telles  vériléa  ne 
MBt  pas  impunément  jetées  an  vent. 

Le  résultat  de  la  discussion  fut  que  le  conseil 
do  nri  M  oooipoaerait  des  princesses  parents,  des 
anciens  conseillers  de  sou  |)oi-e  et  de  douze  per- 
sonnes choisies  par  l'assemblée  parmi  ses  membres. 
On  s'en  remit  d'ailleurs  de  toutes  les  aiïaires  au 
roi.  pourvu  qu'il  agit  de  l'avis  de  ce  conseil  qu'il 
«levait  prcsidiM'.  A  son  défaut,  la  prt'sidence  et  le 
pouvoir  exécutif  qu'elle  conférait  devaieut  appar- 
tenir ao  due  d'Orléans,  après  lui  au  duc  deBoor- 
bon,  puis  au  sire  de  Beanjeu:  le>  antres  princes 
du  sang  avaient  seulement  place  au  conseil  et  voix 
délibératiTO. 

On  lut  ensuite  les  cahiers  des  renioulninres;  ils 
étaient  surtout  relatils  aux  cbo«es  ecclésiastiques, 
à  la  noUeaae/aa  eoBBmnn  dea  villes  et  dea  cam- 
pagnes, à  la  justice  et  à  la  roarebaudise,  c'est-à-dire 
au  commerce.  En  ce  qui  touchait  rKglis«,  on  récla- 
mait la  stricte  observance  de  la  Pragmatique  sanc- 
tioD,  qui  mettait  obstacle  aux  exactions  papales. 
Leagentiisliomuies  réclamaient  contre  la  fréquence 
dea' convocations  militaires;  ils  voulaient  qu'on 
n'aaaenbUt  plna  le  ban  et  l'arrière-ban  sans  leur 

payer  '.<  rnisonnablcmcnt  lctii"S  pages  et  qu'on  ne 
coutiut  plus  à  des  mercenaires  et  à  des  ofliciers 
étrangers,  oemne  avait  ftilt  Looia  XI,  la  garde  des 
places  importantes.  Les  plaintes  du  commun  por- 
taient sur  la  lourdeur*des  impôts  et  la  misère  du 
peuple,  «  jadis  nommé  Rfue  et  mainlonant  de 
pire  condition  que  le  serf  :  La  rapacité  de  l'Église 
excitait  surtout  ses  récriminations;  il  demandait 
encore  la  révocation  des  aliénations  du  domaine 
Tailes  par  Lanis  XI,  la  diminution  des  ^ges  des 
olficiera  royaux,  la  rédaction  de  la  gendaraierie  à 


l'état  ob  die  était  dn  temps  de  Charles  Vil,  l'abo» 

lilion  des  jugements  expéditifs  qui  prononçaient 
niililairement  snr  le  sort  des  soldats  sans  les  ga- 
ranties des  tribunaux  ordinaires,  la  sé[>aration  des 
attributions  judiciaires  et  administratives  que  cu- 
mulaient les  baillis  et  sénéchaux,  l'acbèvement 
des  coutumes,  dont  la  rédaction  avait  été  ordon- 
née dès  l'an  U5t,  l'aboHtion  des  travers  et  péagea 
qui  gênaient  le  commen  e.  le  bon  entretien  des 
ponts  et  chaussées  publics.  Enliu  les  Etals  gené- 
ranx  terminaient  par  leur  demande  habituelle  ot 

la  plus  instante  di-  toutes  :  ils  déclaraient  que  le 
roi  devait,  pour  le  bien  et  la  «'fonnalion  du 
royaume,  les  convoquer  régulièrement  de  deux 
en  deux  années. 

Les  cahiers  furent  portés  au  conseil  du  roi  pour 
y  être  l'objet  d'un  de  ces  longs  examens  qui  se 
réduisaient  ordinairement  i  d'inutiles  paroles,  et 
il  ne  resta  plus  à  délibérer  que  sur  la  levée  des 
nouveaux  subsides.  L'asseuiblée  demanda  un  état 
des  i-ecettcs  et  des  dépmsea  publiques,  a6n  do 
pouvoir  juger  des  iMîsoins  auxquels  elle  avait  à  sa- 
tisfaire. La  cour  et  les  généraux  des  liuances  four- 
nirent dea  comptée  dont  la  Ibnaaeté  était  nunifbalo. 

La  Normotidie,  pnr  exemple,  y  élnit  portée  comme 
fournissant  'io  OUU  livres,  et  elle  en  payait  600  OOU. 


Monaaie  de  Charles  VIII.  —  Argent;  gros  de  PIm. 


11  fallut  se  conleuter  de  c«s  indications  menson* 
gères  ;  nuis  l'assemblée  ne  vota  que  t  MO  000 livres 

^environ  C  ooo  uoo  de  francs)  pour  l'année  cou- 
rante et  autant  pour  l'année  d'après,  plus  300  000  li- 
vres accordées  au  roi  ponr  droit  de  joyeux  avé> 
nement.  Elle  confia  à  une  commission  de  dix-huit 
députés,  trois  par  nation,  le  soin  de  poursuivre 
auprès  du  conseil  la  vaine  discussion  des  cahiers, 
et  se  sépara  (le  45  mars)  sans  être  arrivée  i 
d'autre  résidai  ;  mais  c'était  véritablement  quelque 
chose  que  de  mettre  eu  mouvement  des  idées  de 
réforme  et  dea  maximea  répabUcahwa. 

Ain  ai  BEAOJSO. 

Les  États  n'avaient  attribué  à  la  (ille  aînée  de 
Louis  \i  aucune  place  au  pouvoir.  Ils  s'étaient 
bomésà  la oenfirmer  aveeaon  nêxi  dana  « legoa« 
vemementde  la  personne  du  roi,  tant  qu'il  seroit 
jeune,  en  suivant  la  volonté  du  feu  roi  Loys. « 
Anne  de  Beanjeu,  maîtresse  de  cet  enfant  qui  la 
craignait,  et  non  moins  maîtresse  des  volontés  de 
aao  mari,  homme  débonnaire,  indolent  et  borné, 


Digitized  by  Google 


HISTOIRE  DB  FRANCB. 


AM.tll|. 


montra  iNentAt  ce  dont  elle  «tait  capaMe.  «  Fine 

femme  et  di''lii''»^  >,  romme  ilil  nraiilônic.  clli'  fil 
ngir  et  parler  son  frère  à  sou  gré.  Charles  Mil 
pn^sida  régulièrement  le  ooomII,  de  Bumièie  i 
<V:arter  le  duc  d'Orléan»;  le  duc  d'Orléans  dégoùlé, 
le  dur  <\c  Boiirbon  retenu  par  sps  inOrmilés,  Charles 
laissait  ordinairement  la  plai  o  iiii  sire  de  Beaujeu. 
Dès  lors  le  conseil  .M.iii  t'iilifinncntenti-eles  mains 
4le  <i  Marlamr  ,  ili<;|K)s;Hl  ii  sou  i^iv  do»;  finan- 
ces, des  grâces,  des  fonctions,  de  toutes  les  res- 
aonrces  de  l'Êlat,  et  laissait  les  princes  oempléte- 
nwnl  erfiicô*.  I/iiiis  d'(  Irloans.  jpuno,  lirillnnt.  ami 
4le  la  guerre,  des  tournois,  des  galanteries  cheva- 
leresques, exeilé  d'aillenn  par  rambttioa  de  ses 
coiisins  fos  rnmtfs  d'Aufroul»^nic  et  de  Dunois,  ne 
pouvait  se  résigner  loogtemps  a  cette  usurpation. 
Ses  amis  et  lui,  après  s'Afre  répandus  en  protes- 
tations, après  avoir  invité  sans  aucun  fruit  les 
lionnes  villes  et  le  Parlement  à  faire  mieux  res- 
pecter la  volonté  des  filats,  se  jetèrent  dans  les 
ifllrÏKties  oi  cherchèrent  à  renouer  une  ligue  féo- 
dale  semblable  à  la  ligne  du  bien  public. 

I>^ur  (Kiiot  d'appui  était  en  Uretagoe,  auprès  du 
duc  François  11,  le  seul  haut  baron  de  Fraaeeiiui 
jouit  encore  du  plein  exercice  de  !:t  sniivemincté 
féodale;  ils  excitèrent,  k  l'iutêrieur  du  royaume, 
tous  ceux  qu'ils  pouvaient  rattacher  i  leur  cause, 
surtout  les  seigneur^  dp  l'oix,  d'Alhret,  de,Coni- 
minges;  au  dehors,  le  duc  de  Lorraine,  le  duc  de 
Savoie,  te  roi  d'Angleterre,  le  dnc  d*Antrielie  Maxi» 
milieu;  et  ils  prirent  les  armes  (US.'l).  Anne  de 
Beaujeu  Bt  face  à  tous  se^  ennemis.  Otntre  Maxi- 
mllien,  elle  fit  alliance  avec  les  Flamands  révoltés, 
él  lenr  envoya  le  sire  d'Rsqiienies  à  la  tète  d'une 
armée;  roiUn*  le  loi  d'AngletniTe,  Kichard  III, 
elle  aida  un  pn  h  udant,  Henri  Tudor,  comte  de 
Rlchemond,  qui  devint  Henri  VII;  elle  fit  alliance 
avf*r  tinc  partio  de  li  nnMf";>;<»  bretonne  qui  s'a^'i- 
t^ii  SOUS  le  duc  Franvois;  elle  apaisa  le  duc  de 
Lorraine,  acheta  le  eomte  d'AnnottlAme,  et,  com- 
blant 1;'^  vTdv  dt»  <iiu  fivriv  t!i)iil  la  ji'iiuc  tète 
était  remplie  déjà  de  rêveries  chevaloi-e&ques,  elle 
le  mit  i  la  tMe  des  trou|>es  royales  et  l'envoya 
iiionariT  le  Midi.  Personne  n'osa  tenter  la  moindre 
résistance,  et  tout  se  soumit  au  seul  nom  du  roi. 
I^  doc  d'Orléans  et  les  partisans  qui  lui  restaient 
ne  Iroavèrent  de  retraite  qu'en  Bretagne. 

Mais  l'armée  myal»'  t'mjours  conduite  par 
<'.haries  et  par  le  CiipilatiK'  auquel  sa  sieur  l'avait 
conAi,  le  sire  de  la  rrémotiille,  jeune  guerrier  de 
iiingt-sept  an<  déjîi  célèbre,  f-r  fi  <t,T  de  prendre  le 
même  chemin  ;  et  la  lutte  commeiii  iiti  à  prendre  un 
<»raclfere  sérieux.  La  fille  de  Louis  XI  voyait  la 
nécessité  d'écraser  dans  son  ilcniirr  n'îwjr  n'ttc 
aristocratie  toujours  insatiable  et  mena  van  le;  la 
parti  aristoeratiqne  sentait  venir  l'henra  de  ces  der- 
iii»^rs  combats.  Lo  dm  de  Bretagne,  quoique  mal 
soutenu  de  ses  sujets,  res<dut  de  ne  point  faillir  à 
son  rôle.  Il  anna,  et  chercha  des  alliés  en  offrant  de 
tons  côtés  la  main  d'Anne  de  Bretagne,  sa  lille.  Il 
lui  vint  qainiffi  eents  lansquenets  envoyés  par  l'un 


des  pritendants,  llaximiiren  d'Autriche,  déjà  vwrf 

de  Marie  de  Bourgogne.  ([uol(]iies  milliers  de  sol- 
dats anglais  ou  gascons ,  et  l'armée  bretonne  se 
trouva  presque  égale  àrceUe  des  Français,  qui  comp- 
tait douze  mille  hommes.  L'armée  bretonne  avait 
pour  chef  le  duc  d'Orléans;  elle  se  porta  brav  ento  it 
a  Fa  rencontre  de  l'ennemi,  qu'elle  joignit  a  îuiui- 
Anbiu-du-('.orroier;  maie  elle  fiit  entièreneot  dé- 
faite. On  se  battit  avec  nn  arharnompnt  oxtn'rnp; 
le  tiiM-s  des  Bretons demeitra  sur  ic  terrain  ;  un  auti« 
tiers  resta  entre  les  maina  da  vainqueur;  le  due 
d'OiIéatis  était  an  nombre  des  ;  rr-riimiers  '22  juil- 
let  1  (88).  La  Bretagne  entière  lut  bientôt  à  la  du- 
erétion  de  Tannée  royale,  et  le  due  Friinçois  te 
trouva  contraint  de  si^'iier,  le  iO  août,  nn  traité  |xar 
lequel  il  s'cugagcait  à  faire  sortir  de  ses  KtaUetà 
ne  jamais  recevoir  i  l'avenir  tes  ennemis  do  roi  de 
France,  à  ne  marier  sa  tille  que  du  consentement 
du  roi,  et  à  remettre,  en  garantie  de  ses  promesses, 
les  quatre  principales  places  de  s<m  duché. 

Trois  semaines  après,  le  duc  François  II  n'était 
plus.  Le  mariage  de  sa  Olle  devait  décider  la  ques- 
tion de  savoir  si  la  Bretagne  continuerait  quelque 
temps  encore  de  faire  obstacle  i  la  royauté  absolue 
au  nom  des  principes  féodaux,  ou  si  elle  allait 
compléter  de  suite  le  grand  corps  uni  et  compacte 
de  la  anarchie  française.  L'Angleterre,  rAolriebe, 
l'Anigon,  savaient  rombicii  il  importail  pour  elles 
que  la  Bretagne  conservât  mn  iftdépendance;  mai» 
elles  voyaient,  en  même  temps,  qu'il  eût  Ailln  d'im- 
menses efT<)rl>  pour  la  disputer  à  la  Fnuirc.  cl  elle* 
se  bornèrent  à  quelques  vaines  déotoustrations,  à 
l'envoi  de  quelques  troupes  insuffisantes.  Dans  la 
Bretagne  même  régnait  raroarcbie  :  U  s  soldats 
élran|;ei-s  ravageaient  la  contrée  ;  les  Franchi» 
avaient  repris  l  offetisive  à  la  mort  du  due ,  oi  tous 
les  partis  déchiraient  cette  malheureuse  provinoe. 
Par  l'inllnenre  du  (  (Miile  de  Diinoi'i,  Tnii  de  se» 
tuteurs,  la  jeune  dm  liesse,  âgée  de  treize  ans  à 
peine  et  séduite  par  l'espoir  de  porter  le  titre 
d'impératrice,  avait  promis  sa  main  k  Maximilien 
d'Autriche.  C'était  donc  de&  bords  du  Riiin  que  la 
Bretagne  attendait  sa  d^ivianee.  Mais  Maxfmilien, 
loin  de  ponviiir  la  sceonriret  Iravcrscr  la  Fi'anre  à 
la  téte  d'une  armée,  pouvait  ù  peine  se  dcleadie 
lui-même  contre  les  Flamands;  il  se  contenta  d'en- 
voyer épouser  Anne  par  prix  in-ation.  Cb  fut  le 
comte  de  Nassau  qui  vint  en  ISrotagne  accomplir 
cette  leremoiiie.  par  laquelle  le  procureur  plaçait 
solennellement  sa  jandte  «bus  le  lit  de  l'epooilée 
après  les  bénédirlions  de  ni.ii-;  q-n  n<-cen< 

slituait  pas  un  lien  detiniUt  i^iiovcuil>ie  t4l(U). 

Cependant  JiWM  de  Beaujen,  avce  «ne  rare  sa- 

fieese,  laissait  peu  à  pon  son  ff  re  preniliv  Mo;>-r>. 
sion  de  lui-même  et  de  sfin  pouvoir.  Uepuis  la 
bataille  de  Saint-Aubin,  elle  avait  fhit  retenir  le 
due  I.oiiis  d'Orléans  dans  une  étroite  prison;  mais 
elle  trouva  bon  que  Charles  Vlll  le  délivrât  de 
son  propro  mouvement  et  t'en  fftnn  ami  (mai  4191). 
Elle  lit  comprendre  au  jeune  roi  l'importanee  de 
la  réunion  de  la  Bretagne  à  la  couronne,  et  elle 
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eut  l'adresse  de  lui  iiisj>irer  nn  vil  dosii- de  con- 
quérir, comnio  uu  de  ces  roiuanesquei<  |>aiadins 
qn'îl  admirait,  et  la  duchesse  et  le  duché.  Dans  le 
courant  do  IVlé,  Charles  se  mit  à  la  tète  de  son 
ariuce  de  firelague  et  vint  assiéger  Rennes,  ou 


Anne  se  troux'ail  avec  ses  plus  lideles)  cuuseillun». 
Des  deux  côtés,  on  sougeait  plus  à  négocier  qu'à 
combattra,  et,  après  de  longs  pourparlers,  on 
signa,  au  mois  de  novembre,  un  traité  par  lequel 
le  roi  et  la  duchesse  s'en  remettaient,  de  font  M 


Miriage  ds  Cbaries  VIII  et  d*Aiiae  de  Bretagne.  —  D'après  une  Uqiisserfe  de  Bruges. 


qui  concernait  leurs  droits  respectifs,  au  jugement 
d'une  commissiou.  Il  était  stipulé  qu'Anne  au- 
rait, dans  tous  les  cas,  uuu  peusiuu  de  quarante 
mille  rnis  et  la  lihei  le  do  se  retirer  auprès  «le  son 
liancc,  Maxioiilieu.  Mais  le  traite  signe,  les  portes 
de  BmiMS  s'ouvrirent;  Chartes,  qui  était  alors  no 
jeune  bomrae  de  viogtet  un  ans,  «  petit  de  corps, 


mais  grand  de  cœur  »,  put  voir  la  jeune  duchesse, 
et,  favorisé  dans  ses  projets  par  la  pluftarl  des  con- 
seillers bretons,  trois  jours  après  sa  première  en- 
trevue, il  ulilint  il'èlir  (lancé  secrètement  avei'- 
elle.  Le  IGdéceuibrc,  il  l'epuusa  soleuneUemnnt 
au  château  de  Langeais,  en  Touraine.  C'était  nn 
grand  événement  qne  celui  qui  faisait  pteinement 
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raolrer,  au  bout  de  dix  siècles,  dans  le  sein  de  la 
vieille  fiunille  f;auloi!>o,  un  de  se»  neobi^s  les  plus 
vigoureux  cl  h;  plus  pur  de  son  sang.  ('.»•  fui  W 
dernier  cl  le  plus  grand  acle  pollli'ine  d  Anne  de 
Be-aujeu.  Apres  avoir  assisté  aux  fiançailles  et  au 
niariag»' de  son  frnrc .  d'elli'-iiiiMiie  elle  n-tira  sa 
uiaiu  du  pouvoir  cl  vécut  plus  souveul  dans  se» 
terres  qu'à  la  cour.  Celle  grande  princesse  mon- 


AuLltOi. 

rul,  eo  idfti,  à  sou  château  do  CJiauldle  eu  Bom- 
bonuaiB. 

coiovtn  n  VkfiM.  -  hobt  »i  camis  vui. 

Les  emicinis  lio  la  Fraiiic  s'apen  urnil  |i)ix|in| 
était  trop  lard  de  la  laute  qu  ils  avaient  commue. 
Une  rqpie  nienaçanle  se  montra  sur  les  Irontièies  : 


UISTOIRB  DE  FHANCB. 
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Cliailt^  YllI.  —  Médaille  cumnénonUive  \k  l'i-ipédiliuu  d'iUlic. 


une  armée  anglaise  \iiU  di^harquer à  Calais,  une  ar- 
mée autrichicuDO  eovabit  1  Artois;  le  roi  d'Espagne 
se  préparait  à  passer  tes  Pyrénées;  Chéries  Vlll, 
au  lien  de  repousser  tous  ces  eunemis,  aima  mieux 
acheter  d'eux  la  paix.  Il  l'acheta  des  Anglais  au 
poids  de  l'or;  à  Maxiiuilien,  il  rendit  le  Cbarolais 
et  la  Franclie-Comté;  à  Ferdinaml  Ir  (  ..iiliolique,  la 
(>;rdagne  et  le  Hniissiilou.  Cliarlcs  \  III  avait  re- 
pendant la  lole  pleine  de  projets  belliqueux,  mais 
dirigés  ailleurs.  La  possession  précieuse  de  quatre 
proviiires  déjà  fraiiraises  à  demi  in'  valait  pas, 
à  ses  yeux,  les  conquêtes  eclatautes  que  méditait 
son  inaginatieo  jeune  et  enlbonsiasle. 

Louis  XI  s'était  ^anlo  do  Tain*  valoir  les  droits 
évenlnole  qu'il  tenait  de  la  maison  d  Anjou  sur  la 
eonronne  de  Naples.  Charles  VIII  y  voyait,  au  con- 
traire, une  occasion  de  se  rtmdrc  illustre  comme  un 
nouvel  Alexandre,  et  toute  sa  noblesse,  qui  n'avait 
pins  de  guerres  féodales  pour  repaître  sa  turbu- 
lence, s'assoeWià  ses  pniieU  et  brûlait  de  foixlre 

sor  ritalie  oomme  sur  noe  proie  riche  et  facile. 


D'ailleurs  celte  belle  Italie,  endomiieaaseiadesa 
mollesse  opulente ,  leroce  pour  ses  propres  enfaoto 
dans  ses  baiiies  intestines,  et  timide  avec  les  oppres- 
seurs étrangers,  appelait  elle*méme  les  Français. 
Ludovic  Sfor/a.  dit  Ludovic  le  More,  s'était  eoh 
pari;  du  duclie  de  ^ilan  au  détriment  du  duc  Jeao- 
(ialéas  SforUt  son  neveu,  et,  pour  se  maintenir 
dans  son  iisnrpntinn  qiii^  voulait  punir  le  roi  de 
Naples,  allie  de  Jean-Ualeas,  il  implorait  l'appui 
da  roi  de  France.  Le  rai  de  Naptes,  prinœ  de  la 
inaiMiii  d'Aragon,  n'était  soutenu  que  par  le 
les  \  eniliens,  la  puissance  italienne  alors  prcpou- 
dénnte,  prametfarient  lenr  neotraltlè;  Ptorann 
(•t;iil  iiidotise;  la  conqmMe  de  l'Italie  méridionale 
semblait  aisée  et  sûre.  1)  ailleurs  les  peuples  lé- 
gers de  ntalie  commençaient,  dit  Gonuaynes,  c  à 
prendre  cœur  |)our  les  François,  désirant  voir  choses 
qu'ils  u'eusseut  vues  de  longtemps.  >  Mais  ce  u  e- 
tait,  pour  l'ambitioa  de  Chéries  VIII,  qn  un  pre- 
mier pas.  Naples  ne  lui  devait  fournir  qu'une  base 
U'opéralions  :  ce  qu'il  rêvait,  c'était  d'expulser  les 
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Turcs  de  l'Europo  et  de  reUblir  le  royaume  cbré- 
Ueo  de  J^atlem. 

Anne  de  Bcaujeu  et  les  vieux  cou&ciliers  de  la 
couronne  s'opposèrent  vainement  à  de  tels  desseins. 
Charles  Mil  partit  à  la  tète  de  trente  mille  hommes 
et  traversa  les  Alpes  à  l'automne  (1494).  iiToiiU>s 
choses  nécessaires  à  une  si  grande  entreprise  leur 
delaïUoieut  :  car  le  roy  estoit  tres-jeune,  foible  per- 
MOBA,  pMn  de  ton  vouloir,  peu  accompagné  de 
sages  gens  ni  de  bons  chefs,  et  n'avoit  nul  argent 
comptant;  car  avant  que  partir  ils  empruntèrent 
cent  mille  francs  de  la  Inmqae  de  Soli  i  Gennea, 
à  gros  inlérest  |»our  cent,  et  en  plusieurs  aulros 
lieux,  lis  n'avoyent  ni  leutes,  ni  pavillons,  et  si 
oeauneicteaBlen  hyver  à  entrer  en  Lombardte. 
Une  clioae  avoyeotpîls  bonne  :  c*esloit  une  gaillarde 


compagnie  pleine  déjeunes  gentilshonunes,  mais 
en  peu  d'eUiiaanoe.  Ainsi  faut-il  conclure  «pie  ce 
voyage  fbt  eondait  de  Dieu,  tant  i  aller  qu'au  re- 
tourner, car  le  sens  des  <  oixhu  lcnrs,  que  j'ay  dit, 
n'y  servit  de  gueres.  Toutefois,  ils  pouvoienî  bien 
dire  qu'ils  Turent  cause  de  donner  grand  bonnear 
et  grande  gloiro  ii  leur  maistre.  »  (('«omniynes.) 

Les  Italiens  qui  tenaient  te  parti  de  la  maison 
d'Aragon  tentèrent,  et  par  terre  et  par  mer,  de 
s'opposer  à  la  marche  des  troujKVs  frjin  jtises;  mais 
aux  premières  affaires,  le  duc  d  Orléans  et  le  sire 
d'AIbigiiy,  qui  conduiiaientdes  oorpsd'avant-garde, 
pi)ssèrciit  au  fil  de  l'cpée  tout  ce  qui  leur  fitréna* 
tance.  Ce  n'était  plus  la  guerre  à  la  mode  d<>s  con- 
dottieri italiens,  qui  luttaient  d'adresse  et  de  stra- 
tégie pour  surprendre,  pttler,  et  metlre  m  aoneim 


0^  , 


Tambsan  de  Charles  VUt,  aiHisiais  i  Saialp^lnijs.  —  GolkctionHenaia. 


en  dfroulc  sans  efRisioii  de  sang  ;  la  terreur  se  ré- 
lendit  dans  toute  ta  Péninsule,  comme  à  l'approche 
«l'un  flot  (II-  liarharcs.  r.harics  VIII  fniiii  hit  (hichc 
de  Milan,  conduit  par  Ludovic  Sforza  justpià  la 
frontière  toscane,  pénétra  snr  les  terres  de  Phirence 
vl  'hnis  I;i  \ille  iih'iim'  ilt'  Mcilicis,  puis  Iravoixi  la 
république  de  Sienue  cl  se  dirigea  sur  Hume.  Les 
ones  par  crainte,  lesautresparenthonsiasme,  toutes 
1»^  villes  lui  ouvraient  leui-s  |>oilcs.  Rome  lui  fut 
livrée  par  ses  habitants,  et  le  pape  Alexandre  M, 
Todieux  Alexandre  Borgla,.rut  forcé  de  signer  un 
traité  par  lequel  il  donnait  d'avance  au  roi  do 
France  l'invesliturc  du  royaume  de  Naples.  Les  Na- 
politains détestaieul  leur  rui ,  Alphonse  d'Aragon, 
et  son  lils  Ferdinand.  Le  père,  terri  lié  de  la  rapi- 
dité (les  événements,  ahdiqua  ;  le  lils  fut  complète- 
ment abaudonné  des  siens  et  obligé  de  fuir  sans 
avoir  cooliattii.  Charles  VIU  fit  son  cotrée  dans 


Naples  au  riulicu  des  acclamations  populaues 
{ii  fév.  149") |.  Son  triomphe  axait  été  si  facile 
f|ii'il  III'  '■ontzi'a  il  .iIkiiiI  qu'à  jouir  de  la  virioire.  Il 
be  Ut  couixinuer  roi  <le  Naples  au  milieu  des  fétcb 
et  des  tournois;  il  oommen(«  i  nouer  quelques  in- 
trigues pour  soulever  les  populations  grecques;  il 
se  muutrait  quelquefois  vëlu  des  orncmeut:»  iiuiié- 
rianx,  comme  s*il  eAt  été  déjà  maître  deConslan- 
tinople  et  de  Jérusalem.  Hais  au  bout  de  deux  mois, 
les  Italiens  se  re|)entaîent  déjà  d'avoir  appelé  ou 
maître  chez  eux,  et,  poussés  par  l'Angleterre,  TAu- 
trichc  cl  1  Espagne,  qu'alarmait  le  développement 
subit  de  la  France,  ils  se  soulevèrent  jtonr  fermer 
derricre  (Charles  Mil  le  chemin  par  lequel  il  était 
venu.  Charles  se  montra  plein  de  résolutiou  et  de 
lini\oiin\  Il  iHissa  dans  Naples  la  moitié  de  ses 
troupes,  et  usée  1  autre  moitié,  comitosec  d  une 
diaine  de  aûlle  honniai,  il  marcha  droit  aux 
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A))€i)iiiiis,  c'eslrà-diro  droit  à  I ennemi,  qui  avait 
rassemblé  trentCK-iiiq  mille  combattants  pour 
l'anéantir  au  passage.  L'armée  italienne  comptait 
tomber  sur  des  fuyards,  cl  fut  surprise  de  voir  les 
colonnes  françaises  s'avancer  audacieusement  à 
l'attaque  eu  avant  du  village  de  Fornoue  (Sjuill.). 
Att  bout  de  quelques  muments,  elle  était  en  pleine 
(lérOQtc.  Charles  VUI  ienai»sa  facilement  les  Alpes; 
mais  la  garnison  qu'il  avait  laissée  à  Naples  fut 
bientôt  fora>e  d'abandonner  à  sou  tour,  par  capitu- 
lation, le  dernier  lambeau  de  la  conquête;  et  l'an- 
née n'était  pas  achevée  qu'il  ne  restait  plus  de  toute 
la  gloire  du  jeune  roi  qu'un  brillant  souvenir. 

De  retour  en  France,  Charles  semblait  avoir  en- 
tiéroment  oublié  son  aventureuse  expinlition,  ou,  s'il 
en  parlait,  c'était  pour  dire  sincèrement  les  fautes 
qu'il  avait  faites,  et  les  moyens  qu'il  pi-endrait  une 
autre  fois  alin  de  n'y  |>oint  retomber.  «  11  éloit  peu 
entendu,  dit  Commynes,  mais  si  bon  qu'il  n'ctoit 
pas  possible  de  voir  meilleure  créature.  »  Plusieurs 
enfauls  qu'il  eut  moururent  en  bas  âge.  Sons  le 
coup  de  cette  douleur,  son  gwit  pour  les  tournois 
et  les  féle^  s'était  refroidi.  <  Il  avoit  mis  son  ima- 
gination de  vouloir  vivre  selon  les  commandements 
(ie  Dieu  et  mettre  la  justici»  en  bon  onlrc,  et 
l'Ëglise,  et  aussi  de  ranger  ses  finances.  Il  vouluit 
vivre  de  son  domaine  comme  anciennement  \'u\- 
soient  les  roys;  ce  qu'il  pouvoit  bien  faire,  car  le 
domaine  est  bien  grand  s  il  éloit  bien  couduit;  et 
s'il  l'eùl  fait,  c'efil  «'sti^  un  grand  soulagement  jwur 
le  peuple.  Il  avuil  institué  une  audience  publique 
nii  il  esoouttut  tout  le  monde ,  et  par  es|H'cial  les 
pauvres,  et  je  l'y  vis,  buict  jours  avant  son  trépas, 
<leux  bonnes  heures  et  oncqur^  puis  ne  le  vis.  Il 
ne  se  faisoit  pas  grandes  expi-ditious  à  cette  au- 
dience; mais  au  moins  étoil-ce  tenir  les  gens  en 
crainte,  et  par  espécial  ses  ofiiciers  dont  aucuns 
il  avoit  suspi'ndus  pour  pilicrie.  »  (Conmiynes.) 

Charles  VIII  était  u  en  cette  grande  gloire  quant 
au  monde  et  bou  vouloir  quant  à  Dieu»,  lorsipu*, 
donnant  le  bras  à  sa  femme-,  Aune  de  Bretagne, 
l»our  lravei"ser  une  galerie  sombre  dans  le  chàleau 
d'Amboisc,  il  se  heurta  le  front  contre  une  porte, 
'<  combien  qu'il  fi'il  bien  petit  »,  et  si  malheureu- 
sement qu'il  expira  le  même  jour  [7  avril  1  t9H]. 

AITS  AUX  QDATOlZttHC  ET  OIHHZliHE  SIÈCLES. 
AICRITECTUKE  ET  SCOmOU. 

Pendant  tout  le  cours  des  quatorzième  et  quin- 
zième siècles,  nous  avons  vu  la  France  continuer 
de  se  développer  et  île  grandir  malgré  les  désastres 
du  gouvernement  des  Valois,  mais  elle  grandit 
|iéniblement  à  travers  les  maux  ei  la  soulïrauce. 
l.e  grand  et  brillant  essor  littéraire  du  treizième 
siècle  s'arrête  sous  le  regne  dur  et  sombre  de  Phi- 
lippe le  Bel  :  il  s'affaisse  entièrement  vers  le  tenq>s 
de  la  bataille  de  Poiliers,  dans  ces  effroyables 
ravages  commis  par  les  Anglais  d«'  concert  avec 
l.i  |>este.  la  famine  et  les  gi-andes  con)pagnies.  Un 
instant  l'esprit  se  relève,  grâce  à  Ctiarles  V;  puis 


il  retombe  plus  affaibli  que  jamais  durant  la  dé- 
plorable é|)oquc  des  tnalbeurS  do  Charles  Vi  et  de 
Charles  VII.  La  Renaissance  doit  sortir  comme  un 
triomphe  de  celte  tourmente  de  deux  siècles;  mais- 
ce  sont  deux  siècles  douloureux,  oii  le  génie  de  la 
France  n'a  ni  le  loisir  ni  la  force  de  créer  ;  il  se 
borne  à  continuer,  en  les  altérant,  les  traditions 
et  les  trax.mx  de  l'ère  précédente. 

L'architecture  religieuse,  cette  sublime  expres- 
sion de  la  pensée  et  de  la  foi  des  âges  de  piété,  ne 
re\'ut  de  modification  que  dans  les  détails  |«ndanl 
le  siècle  qui  suivit  celui,  de  saint  Louis.  Les  ar- 
chitectes d'alors  s'oc4^u|»crent  peu  de  commencer 
de  grandes  églises;  mais  ils  poursuivirent  l'achè- 
vement d'un  grand  nombre  de  celles  qui  dataient 
du  treizième  siècle,  ou  se  consacrèrent  soit  à 
reslaurer,  soit  à  leur  ajouter  des  parties  nouvelles. 
Ils  en  élevèrent  cependant  quelques-unes,  et  le 
gout  nouveau,  en  s'accommodant  encore  aux  plans 
anciens,  continua  de  pro<luire  de  Mies  construc- 
lions,  comme  les  calhédrales  de  Toul,  de  Met/, 
de  Frilwnrg;  la  nef  de  celle  de  Troyes;  la  tour  de 
Saint-Pierre  de  t'jen,  bâtie  en  t308;  l'église  de 
Saint-Ouen  de  Rouen,  commencée  en  134  8  et 
achevée  au  quinzième  siècle;  celle  du  prieuré  de 
Sainte-Gauburge  (Orne);  le  grand  i»orlail  de  ta  ca- 
thédrale de  Baveux,  le  portail  du  nord  ou  porte 
rouge  de  Notre-Dame  de  Paris  (p.  349);  l'église 
de  Tréguier,  connnencée  en  t3.19;  la  cathédrale 
de  Rodez:  l'églii^e  abbatiale  de  la  Chaise-Dieu, 
fondre  en  1343;  Sainl-Severin  do  Paris  (|J17- 
J389};  la  Sainte-Chapelle  du  château  de  Vincennes, 
fondée  eu  1379.  La  magnilique  cathédrale  de  Stras- 
bourg perdit  son  premier  architecte,  En\in  (pi  tl  1', 
en  1318,  après  avoir  été  élevée  par  lui  jusqu'au- 
dessous  de  la  grande  rose.  I^  fils  d'Erwin,  Jean 
de  Sit'inbach,  la  continua  jusqu'en  1339,  époque 
de  SI  mort.  La  terrasse,  qui  complète  le  vaisseau 
de  l'église  à  une  hauteur  de  près  de  ftû  mètres, 
fut  terminée  en  136.''>,  et  la  tour  qui  la  surmonte 
est  de  I  époque  postérieure.  I>es  édifices  religiein 
du  Midi  avaient  une  physionomie  particulière  in- 
spirée, en  Guyenne,  par  l'influence  de  la  domina- 
tion anglaise;  en  Provence,  par  celle  de  la  cour 
papale  d'Avignon. 

Le  plan  général  des  églises,  à  l'époque  oii  nous 
sommes,  ne  change  que  par  le  prolongement,  le 
long  de  chacun  des  bas  cotés,  du  système  de  cha- 
pelles qui,  primitivement,  ne  régnaient  qu'autour 
du  chtL-ur.  1^  basilique  chrétienne  est  alors  entiè- 
rement ceinte,  sauf  au  portail,  où  sont  les  entrées, 
d'une  guirlande  de  chapelles  qui  complètent  le 
ntonument.  Les  fenélres,  au  lieu  de  former  une 
longue  lancette  ou  deux  lanrettes  accoK'es,  qu'un 
étroit  meneau  s<*|>are  el  que  surmonte  un  trefleou 
quelque  autre  fleuron  complétant  le  sommet  de 
l'ogive,  prennent  des  dimensions  énormes.  Au 
quinzième  siècle,  elles  eiivaliis.sent  tout  l'espace 
compris  entre  deux  contre-forts:  elles  se  subdivi- 
sent en  quatre,  huit  ou  même  dix  ogives  plus(M>- 
tites,  cl  dont  U-s  sommets  semblent  se  mêler  et  se 
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coDiourner  en  ciilrclacs  aux  rormes  variées  et 
rapricicusos  qni  rappellent  un  peu  l'idée  d'une 
gerlni  de  linmmes.  ("£  genre  d'ornementation  est 
Je  caractère  de  l'arcbiteclure  dihquinziëine  siècle  ; 
il  se  n^péte  dans  toutes  les  parties  de  rédiliti'.  Le 
sommet  de  tous  les  arcs,  les  l>alustres  de  toutes 
les  galeries,  l'intérieur  de  toutes  les  roses  ou  ro- 
saces, les  clefs  <le  voûte  et  les  pendentifs,  la 
calotte  supérieui-e  des  dais  et  des  niches,  sont  cou- 
verts et  Unissent  |)ar  être  surchargés  de  décou- 
pures profondément  fouillées.  *]»\  seutrclacenl 


comme  des  branchages,  et  avec  tant  de  délicatesse 
qu'à  peine  peut-on  croire  que  de  tels  ouvrages 
soient  taillés  dans  la  pierre.  C'est  là  surtout  que 
brillent  les  artistes  du  quinzième  siècle,  et  ce  qui 
a  fait  appeler  ce  style  le  tpihiqitê  (lamlM/ant. 

La  flore  murale  du  treizième  siècle  modifie  son 
caractère  an  quatorzième  :  de  simple  el  nafve,  elle 
devient  rcclierchée.  surahondanle.  Ce  défaut  s'exa- 
gère au  (|uinziéme;  mais  il  se  rachète  en  même 
temps  par  l'incroyalde  habileté  des  simiI pleurs.  Les 
ornements  de  tout  genre,  mais  surtout  les  feuilles, 


les  fleurs  cl  les  fruits,  dont  ils  sèment  toutes  les 
Uaios  et  tous  les  angles,  sont  sculptés  avec  une 
légèreté  si  graryde  ot  une  telle  hardiesse  qu'ils 
semblent  ne  pas  tenir  aux  murailles  et  les  effleurer 
seulement.  Les  faisceaux  de  eolonnelles  ne  leur 
paraissent  plus  assez  élancés;  ils  suppriment  les 
chapiteaux  de  fa^on  à  ne  plus  avoir  qu'un  seul  jet 
depuis  le  sol  jus«|u'au  sommet  de  la  voûte.  Ils  ior- 
liileut  les  piliers  et  inventerU  la  colonne  toi-se.  Los 
voflles  se  couvrent  de  nervures  qui  se  croisent  et 
s'enlacent;  les  parois,  de  panneaux  ouvragés.  On 
défigure  l'ogive;  on  la  change  en  accolade,  en  cintre 
surbaissé  ;  on  la  prolonge  en  manière  de  panache 
au  moyen  d'un  ornement  végétal  dont  la  sculpture 
tti-e  parti  avec  une  adresse  surprenante,  la  feuille 
de  chou.  Enfin  l'ogive  se  marie  aux  lignes  droites 
et  aux  ouvertures  rectangulaires,  alliance  qui  an- 
noncr  la  prochaine  résurrection  du  goftt  pour  les 
formes  antiques,  la  Ueiiaissauce. 
Les  nmres  d'architecture  du  quinzième  siècle 


sont,  parmi  tnos  les  monuments  de  l'art  chrétien, 
ceux  qui  ont  le  plus  just<»ment  mérité  d'être  com- 
parés à  des  travaux  de  broderie.  On  cite  comme 
les  exemples  les  plus  i-euiarquables  d'églises  de 
cette  époque  :  Saint-Nizier  de  Lyon,  Saint-Wulfran 
d'Abbeville,  l'église  de  l'abbaye  de  Saiut-Riquier; 
Saint-Ciermaiu  l'Auxerrois,  Saint-Gervais  et  la  tour 
Saint-Jacques  la  Boucherie,  à  Paris;  la  tour  Saint- 
André  de  Bordeaux ,  la  cathédrale  de  Kouen ,  l'é- 
glise de  Notre-Dame  de  Lépine,  près  Cliàlons; 
enfin  l'église  Saint-Ouen  de  Houen  et  la  cathédrale 
de  Troyes,  qui,  commencées  précédemment,  ne 
funml  terminées  qu'au  quinzième  siècle. 

Les  détails  de  l'intérieur,  tels  que  les  autels, 
les  chaires,  les  fonts  baptismaux,  les  julN>$  ou 
clAlures  de  cha>ur,  les  tombeaux,  les  tabernacles, 
les  scx^nes  de  la  Passion  traitées  en  ronde  Iwisse. 
offraient  des  motifs  nombreux  et  importants  en  un 
temps  oii  les  situlpteurs  excellaient  à  découper  el 
à  fouiller  la  pierre.  La  staliiaiw  commençait  a 
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étendre  son  importance  ;  au  lieu  de  statues  isolées 
ou  de  scènes  placées  sur  la  façade  des  basiliques, 
souvent  à  une  grande  hauteur,  on  taillait  en  bas- 
reliefs  ou  en  groupes  de  grandeur  naturelle,  ex- 
posés dans  l'intérieur  à  la  vue  des  fidèles,  les 
histoires  du  Nouveau  Testament  ou  le  drame  de 
la  Passion.  La  Vie  de  la  Vierge,  sculptée  autour 
du  chœur  de  Notre-Dame  de  Paris  par  Jean  Ravi 
et  Jean  Rouloiller  son  neveu,  fut  terminée  en  1 351 , 
a|>n^s  leur  avoir  coûté  vingt- six  ans  de  travail. 
(LIaux  Slut<>r,  sculpteur  des  six  magniliipies  sta- 
tues du  «  puits  de  Moïse  » ,  aux  Chartreux  de 
Dijon,  et  en  partie  l'anlenr  du  tomlieau  du  duc 
Philippe  le  llai-di,  mourut  eu  IlOl.  Les  procédés 
Je  la  fonte  furent  en  même  temps  retrouvés,  ou  du 
moins  on  en  rejirit  l'application;  on  fondit,  vers 
les  dernières  années  du  quinzième  siècle,  une 
statue  en  bronze  de  Louis  XI  placée  à  Nofre-Dame 
de  Cléri,  et  une  autre  de  Jeanne  Darc  à  Orléans. 

On  ne  \mil  se  dispenser  de  citer,  parmi  les  ou- 
vrages dont  on  décorait  alors  l'intérieur  des  églises, 
la  chaire  de  Strasbourg,  la  chaire  et  les  fonls  ba|)- 
lismaux  de  Uàle,  la  clôture  du  chieur  d'Amiens, 
les  jubés  de  la  Madeleine  de  Troyes,  du  Folgoat 
(Finistère),  de  Saint-Pierre  de  Louvain,  d«îs  ca- 
thé<lrales  d'AIbi  et  de  Rodez  ;  les  tombeaux  des 
ducs  de  Bourgogne  Pbilip|ie  le  Hardi  et  Jean 
Sans- Peur,  conservés  maintenant  au  Musée  de 
Dijon,  ceux  du  canlinal  d'Ambuise  à  Rouen,  de 
Louis  XI  à  Notre-Dame  de  (".léri.  La  célèbre  clôture 
du  chœur  de  ('harli"es  est  du  conmiencement,  et  le 
jubé  de  Saint-Êtienne  du  Mont,  à  Paris,  de  la  fin 
du  seizième  siècle. 

Les  clôtures,  les  jubés,  les  chaires,  ont  aussi 
seni  de  thème  à  des  chefs-d'œuvre  de  sculpture 
sur  bois.  Il  en  est  de  même  des  stalles  historiées 
garnissant  l'intérieur  du  chœur,  comme  sont,  par 
exemple,  les  stalles  des  cathédrales  d'Amiens,  de 
Rouen  et  d'AIbi;  des  retables  d'autel,  des  cré- 
dences  et  armoires  de  sacristie,  des  supports  d'or- 
gues; enfin  des  portes  qui,  pour  la  plupart,  au 
quinzième  siècle,  sont  ornées  de  moulures  d'un 
très-bon  goilt  et  quelquefois,  comme  à  Reauvais, 
à  Gisors,  à  Rouen,  à  Saint-Sauveur  de  Caen,  de 
panneaux  niagiiifiques. 

Le  développement  de  la  sculpture  sur  bois,  au 
quinzième  siècle,  se  manifeste  d'une  manière  éga- 
lement brillante  jusque  dans  l'architecture  privée. 
Il  semble  que  l'habitude  de  voir  des  églises  splen- 
dides,  de  les  vénérer,  et  d'y  passer  de  longues 
heures,  ait  peu  à  peu  fait  pénétrer,  dans  l'àme 
des  bourgeois  du  moyen  âge,  l'etincello  du  génie 
des  arts.  Avec  des  poutres  el  du  plâtre,  leurs  ma- 
çons et  leurs  charpentiers  parvenaient  à  construire 
des  habitations  d'un  aspi^ct  agréable  et  quelquefois 
d'une  véritable  élégance.  Ils  évitaient  la  laideur 
des  façades  complètement  nues,  en  laissant  fran- 
chement apparaître  au  dehors  les  pans  de  bois 
qu'ils  employaient  ;  cl  quand  la  main  d'un  ouvrier 
sculpteur  avait  promené  le  ciseau,  ffil-ce  un  ciseau 
grossier,  sur  quelques-unes  de  ces  membrures,  une 


humble  maisonnette  pouvait  devenir  un  monu- 
ment. Il  en  existe  encore  un  assez  grand  nombn> 
dans  nos  provinces.  On  en  voit  une,  à  Beauvais, 
dont  la  façade  est  couverte  de  carreaux  de  faiencr 
éroaillée;  dans  une  autre,  à  Caen,  les  remplis- 
sages de  plâtre  ont  servi  à  tracer  des  ornement 
au  moyen  de  lignes  creusées  qu'on  a  remplies  en- 
suite de  mastics  de  diverses  couleurs.  La  brique  a 
aussi  beaucoup  seni,  surtout  par  la  combinaison 
des  briques  rouges  et  noires,  à  satisfaire  le  besoin 
de  décoration  qui  animait  les  villes  à  la  iin  du 
moyen  âge.  Les  maisons  du  quatorzième  et  du 
quinzième  siècle  se  font  surtout  remarquer  par  un 
pignon  saillant  au-dessus  de  la  rue,  et  formant 
une  haute  ogive  qui  s^^mble  soutenir  l'angle  du 
tnit.  Les  étages  sont  ordinairement  établis  «  en 
encorlxïllement  »  les  uns  au-dessus  des  autres, 
c'est-à-dire  surplombant  le  premier  sur  le  rez-de- 
chaussée,  le  second  sur  le  premier,  et  ainsi  de 
suite,  en  sorte  que  les  passants,  cl  surtout  les 
acheteurs,  se  trouvassent  iibrités  contre  la  pluie. 
Avec  cette  disposition  singulière,  et  d  ailleurs  sous 
le  ciel  brumeux  de  nos  contrées  septentrionales, 
de  larges  ouvertures  étaient  nécessaires,  et  les 
fenètreis  occn|M>nl  parfois  toute  l'étendue  de  la 
façade,  l  es  escaliers,  primitivement  étroits  et  in- 
commodes, funMil  rejetés  à  l'extérieur,  dans  des 
tourelles  saillantes,  constniites  à  l'imitation  de 
celles  qu'on  voyait  aux  églises  pour  conduire  dans 
les  parlii^  supérieures  el  l(«  clo<  hers.  Ces  tou- 
relles, placées  quelquefois  sur  le  milieu  des  façades 
el  plus  souvent  aux  angles,  soit  dans  la  cour,  soit 
sur  la  rue,  donnaient  à  la  maison  bourgeoise  l'ap- 
parence d'un  petit  diàteau.  Ia  tourelle  se  pré- 
sentait d'une  manière  plus  élégante  encore  lors- 
qu'elle ne  descendait  pas  jns<ju'au  sol  et  qu'elle 
était  en  encorbellement;  elle  offrait  alors,  à  chaque 
étage,  aux  habitants  de  la  maison,  un  petit  réduit 
(l'on  la  vue  plongeait  sur  deux  rues  à  la  fois. 
L'effet  pittoresque  dés  maisons  était  enfin  com- 
plété par  les  enseignes  :  il  n'y  avait  pas  alors  de 
numéros;  mais  la  plu|iart  même  des  riches  hôtels 
se  ilistinguaient  par  quelque  ligure  de  pierre,  de 
bois  ou  de  fer,  placée  sur  la  façade  du  logis,  et 
qui  lui 'donnait  .son  nom,  ou  qui  rappelait  par 
quelque  rébus  celui  du  propriétaire. 

Les  hiHels,  ces  châteaux  urbains,  enrichi&saieut 
de  leurs  pignons  historiés,  de  leurs  tours  pointues, 
de  leurs  façades  sculptées,  les  rues  des  moindres 
villes.  Il  nous  en  re^te  quelques-unes.  Ainsi  l'on 
a  encore ,  à  Rouen ,  l'hùtel  de  Uourgtheroulde , 
commencé  i  la  fin  du  quinzième  $\èc\e  ;  à  Bour- 
ges, celui  de  Jacques  Cxi'ur;  à  Tours,  celui  de 
Rriçonnet;  à  Paris,  le  bâtiment  flanqué  de  tou- 
relles qui  servait  d'entrée  à  l'hôtel  de  Clisson, 
bâti  sous  Giarles  V  (1);  l'hôtel  de  Sens,  construit 
au  commencement  du  quinzième  siècle  par  l'ar- 
chevêque de  Sens  Tristan  de  Salazar,  et  celui  de 
Cluni,  vers  1i90,  par  l'abbé  de  Cluui  Jacques 
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d'Amboise,  évt^quc  de  Clprmofit.  Il  ne  ssbsisle 
plus  rien,  depuis  longtemps ,  du  célèbre  hôlcl  de 
Sainl-Pol,  résidence  ordinaire  de  Charles  Y  et  de 
Charles  VI.  L'hôlel  de  Jacques  Cœur,  à  Bourges, 
ftit  élevé  dans  l'intenalle  des  années  1  ii3  à  1 153; 
il  |)assa  loiiglemps  pour  la  plus  belle  maison  du 
royaume.  Sa  façade,  munie  de  deux  ailes  el  percée 
de  st^pl  Tenétres  quadrangulaires,  est  cluirgre  de 
ran)f)e8  découp»>es  à  jour  et  de  riches  sculptures. 
Au-dessus  de  la  grande  {wrlc  Tait  saillie,  au  niveau 
des  fenêtres,  no  belcoo  en  encorbelleroent,  sur- 


moulé  d'an  dais,  et  dans  lequel  s'encadre  une 
statue  équestre  de  Chark^  Vil.  L'argentier  du  roi 
s'était  fait  représenter  lui-même,  également  à 
cheval,  sur  on  semblable  balcon,  mais  <lu  côté  de 
la  cour.  La  chapelle,  située  au  premier  étage, 
était  ornée  de  belles  peintures  i  fresque,  dont 
certaines  prties  subsistent  encore.  Dans  la  cour, 
dfs  bas-reliefs  placés  au-dessus  des  portes  indi- 
quaient, par  les  scènes  sculptées,  la  destination 
des  appartements  auxquels  ces  entrées  condui- 
saient. Tout  dans  cette  demeure,  qui  depuîs«er>-it  • 


Tue  dn  rhâlean  de  Pirrreronif!*  (1390). 


d'Iiùtel  de  ville  aux  habitant»  de  Bourges  et  leur 

sert  aujourd'hui  de  palais  de  justice,  est  conçu 
dans  ce  style  grandiose  et  exécuté  avec  un  goAl 
exq:uis. 

Quand  les  citoyens  se  constniisaieut  encore  de 
modestes  habitations,  les  conununes,  quoique  puis- 
santes, oompie  rélail  celle  de  Paris  au  milieu  dn 
quatorzième  siècle,  se  contentaient,  pour  traiter 
en  commun  leurs  aflitires  et  celles  de  la  cité,  d'un 
édifice  qui  ne  dilTéiait  des  autres  qu'en  ce  qu'il 
était  plus  vaste;  on  l'appelait  la  «  maison  com- 
mune*, ou  le  «parloir  aux  bourgeois  a.  Mais 
lorsque  les  seigneurs,  les  prélats,  les  ofliders  du 
roi ,  élevèrent  des  édiûces  comme  ceux  que  nous 
citions  toiit  à  l'heure,  les  communes  voulurent 
aus!»i  Taire  inouti-e  de  leur  pouvoir  et  de  leurs 


richesses.  Elles  se  bâtirent  des  h6tels  de  ville  plus 
somptueux  que  les  palais. 

C  est  dans  les  provinces  <lu  nord  de  la  Franco, 
dans  la  Belgique,  dans  la  Flandre,  et  seulement  au 

quinzième  siècle,  qu'on  a  élevé  h»s  plus  beaux 
hôtels  de  ville  :  ceux  d'Arras,  de  Douai,  de  Bé- 
thune,  de  Saint-Quentin,  de  Saint-Oroer,  deNoyon, 
de  ('xini|)iègne,  de  Gand,  de  Lonvain;  celui  de 
Bruxelles,  le  plus  vaste  et  le  plus  magnifique  de 
Ions.  On  cite  encore  ceux  de  Dreux,  d'Orléans, 
d'Êvreuxel  de  Saumur.  Les  parties  les  plus  impor- 
tantes de  ces constructionsmunicipales étaient  :  d'a- 
bord, un  portique  ouvert  mr  la  grande  place  de  la 
ville,  et  offrant  à  toule  heure  anx  citoyens  un  en- 
droit commun  pour  traiter  leui-s  aflaîres:  en  second 
lieu,  une  gramle  salle  placce  au  pix'uiier  étage,  et 
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ocrnpanl  (l'ordinaire  toulo  la  lar;;eiir  du  hàlinieiit  : 
l'.'étail  là  <|ne  se  faisaient  les  grandes  asscmhlées 
Pl  les  ccrcmonips  |iubli(jnes;  enlin,  le  belTitH,  c'esl- 
à-dirp  la  tour  an  haut  «le  laquelle  était  snspendne 
In  eloi'he  d'alarme.  Le  bcfiVoi  el.iit  la  partie  essen- 
tielle de  riinlel  de  ville,  celle  qni  s'eianeait  dans 
les  airs  |»onr  annoncer  an  loin  la  |itii«hance  de  la 
commune,  qni  apiH^lait  les  citoyens  à  tontes  les 
solennités  pnbliqnes,  et  qni,  mëlee  à  tous  les  actes 
4le  la  vie,  annonçait  chaque  malin  l'heure  du  ré- 
veil et  chaque  soir  l'heure  du  re|)OS. 
Apivs  la  maison  de  ville,  l'or^^ueil  d'une  {grande 


commune  du  moyen  îxpc  était  son  hôpital.  Il  en 
existe  encore  un  grand  nombre,  et  quelques-uns 
remontent  jusqu'au  douzième  siècle  :  tels  sont  ceux 
d'Angers  et  de  Ponlliene  près  du  Mans.  On  en  voit 
jusque  dans  de  simples  villages,  comme  à  Monl- 
Ibéri,  on  l'hospice  a  conservé  pour  entrée  un  porche 
en  ogive  supporté  par  quatre  tètes  raonstrueus<'s 
formaul  consoles.  La  disjwsition  générale  de  ces 
édifices,  durant  tout  le  cours  du  moyen  âge,  m 
subit  presque  aucun  changement.  Seulement,  très- 
simples  à  l'origine,  ils  partagèrent,  au  quinziea>e 
siècle,  le  luxe  qu'on  accordait  alors  à  tous  lesédi- 


Vuè  il)- 1.1  IMsIilli-  (le  l'ariï,  ciimnit'iiciU-  tii  13G9,  et  terminée  en  1383. 


fîees.  Li  partie  principale  «l'un  liô|Htal  était  la  vaste 
salie  dans  laquelle  on  rassemblait  les  lits  des  ma- 
lades. Pour  cette  pièce,  où  se  trouvait  toute  l'im- 
piirtance  du  bâtiment,  les  architectes  s'inspirèrent 
uniquenu'nt  du  souvenir  de  leiu's  basiliques.  Ils  la 
ilixisaient,  dans  le  sens  de  sa  longueur,  en  trois 
nel's  à  peu  prés  également  larges:  les  lits  étaient 
rangés  dans  les  deux  nel's  latérales,  et  celle  du 
milieu  re>lait  libre.  Ces  trois  divisions  étaient  for- 
mee,s  par  un  double  rang  de  colonnes  qni  s'étendait 
d'un  bout  à  l'antre  de  la  salle,  ctunuie  dans  une 
église,  et  qni  soutenait  les  relomlH'es  d'une  triple 
voûte.  De  chaque  c«\tc  s'élevaient  de  hautes  fe- 
nêtres, assez.  espacéi'S  pour  ne  procuivr  qu'un  jour 
leinpt'ré,  et  à  l'une  des  extrémités  était  un  autel 
ou  i  on  «élebrait  la  messe  le  dimanche,  en  sorte 
•pie  tiius  les  malades  pouvaii'iit  assister  à  roflice 


sans  sortirde  leur  lit.  L'un  des  plus  beaux  liospices 
que  l'on  connaisse  est  celui  de  la  ville  de  Oeaune, 
qui  fut  fondé  en  i  iii.  Son  élégance  orientale,  ses 
galeries  à  jour,  ses  colonnes  légères,  jusqu'aux  lu- 
carnes du  toit  toutes  couronnées  de  pignons  eu 
ogive  et  de  girouettes  en  plondi  d'un  gont  délicat, 
excitent  l'admiration  des  archéologues. 

Tandis  que  les  villes  s'embellissaient  ainsi  de 
monuments  admirables,  tout  en  restant  resserrées 
par  leurs  remparts  dans  un  dédale  de  rues  étroites, 
B«)mbres,  à  peine  pavées  et  d'une  insalubrité  ex- 
trême; tandis  que  les  abbayes,  qui  formaient  aussi 
comme  de  petites  cités,  |)n>filaient  de  même  du 
progrès  des  arts,  la  féodalité,  dans  l'arcbitecturv 
de  ses  châteaux,  ne  suivait  pas  le  même  develup- 
pemenl.  Les  petites  forteresses  seigneuriales  par- 
tageaient la  ilcchéance  des  |H'tils  seigneurs  :  ellis 
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B  cUienl  plub  au»scz  forlCi»  pour  k&  abriter,  et 
rabteoce  de  Urate  sécurité  ne  permettait  pas  en- 
core (le  songf'i'  cli;Ucau\  do  plaisancn.  On 
coostruisil  doue,  Uaos  ies  caïupagaes,  peu  de  nia- 
noirs  doaveaux  pendant  le  quatorzièmi}  el  le  quiu- 
zième  siècle.  Ea  revanche,  les  p/inces  et  les 
communes  puissantes  portèrent  à  son  plus  hnnt 
dngrc  de  perfectionnenient  rarchilectui-e  iiulitairc 
du  moyen  âge.  Ainsi,  les  remparts  d  Avignon,  hàiis 
en  43i9,  munis  de  di<tanrp  pii  distanrc  de  linllcs 
tours  carrées,  gai  iii^d  iaiù  double  bordure  eleganU* 
•t  régniière  de  créneaux  et  de  màrliicoalis  (I),  ont 
une  juste  rplohrité.  !.**  rliiti-iiii  ili's  pnprs  (•lev«» 
dans  la  même  ville,  à  la  même  époque,  est  un 
dief-d'oeavre  de  n^andeur  majestueuse.  Les  eM- 
tejiux  importante  jironrifnt  de  pins  vn^tes  dimeii- 
bious  qu  auparavant ,  et  seancbisscut  de  logis 
somptueux  placés  i  rinlérienr  des  tours  ou  k  célé 
du  triste  donjon,  qni  un  i ninicut  plus  comme  dc- 
fueure  seigneuriale.  Ou  uc  \mvQ  plus  les  \mL(^ 
d'entrée  à  la  hauteur  du  premier  étage  ;  on  se 
conlonle  do  les  garder  au  moyen  d'un  pont  à  bas- 
cule, ou  pont-levis,  et  d'une  borse,  lourde  grille  de 
fer  qu'on  fait  glisser  dans  deux  rainures  perpeu- 
dicnlaites  pour  la  Tain»  tomber  devant  l'ennemi 
on  sur  sa  itHe,  lors'pi'il  menace  d'entrer. 

L  ua  lie  nos  plus  beaux  châteaux  du  quator- 
zième siède  est  celui  deTierrefonds ,  construit, 
en  1.J90,  p:ir  I  nuis  d'Orléans,  à  l'exlre mile  uricn- 
lîile  de  la  lorei  de  Couipiégue.  Dieu  qu  il  ail  prés 
de  cinq  siècles  d'existence,  et  qu'en  1617  le  car- 
dinal de  Hichelieit  l'ail  livre  .'i  l;i  dc^tnirlinn  ni 
faisaal  feudre  toutes  ses  Jours  et  enlever  £cs  loi- 
tores,  on  trouve  encore  dans  sés  ManclN»  mu- 
raille Mil  modèle  de  la  force  unie  â  T^  Ie^ance. 
Le  cbàleau  Ue  Vini:eoDes,  fondé  par  Charles  de 
Valois,  frère  de  Philippe  le  Bel,  et  achevé  par 
PhilipiH)  VI  et  Charles  V,  offre  encore  un  Ircs- 
beau  s|)éeimcn  de  l'archilecture  militaire  du  moyen 
i^e,  ({uoiquc  son  enceinte  soit  remplie  aujourd'hui 
«II-  (  (instructions  plus  modernes,  et  qu'à  l'excep- 
liou  de  celle  qui  lui  sert  d'entrée,  toutes  ses 
tours  aient  été  rasées  par  le  milieu  de  leur  hau- 
teur, fameuse  Bastille,  qui  terrifia  si  longtemps 
les  Parisiens,  nvnit  été  rnmmencée,  en  l.Kin,  pnr 
le  prévôt  des  inaiTiiands  Hugues*  Aubriot,  ()our 
la  défense  de  la  ville,  et  terminée  par  Oiarles  VI, 
en  t3S1.  AiiliHot  fut  le  premier  prisonnier  qu'on 
renferma  dans  ses  cachots.  On  cite  encore,  parmi 
h»  châteaux  les  plus  remarquables  qui  swat  restés 
de  la  même  époijne.  celui  de  Poitiers,  celui  de 
Chàteaudun,  liiUi  par  Duoois;  ceux  de  Villebon 
(Rnre^!t-Loir) ,  de  Tonquédee  (CAtes>du>Nord  ) , 
il  Amboise,  de  Montespiloi  prfts  Seuils,  et  la  belle 
tour  de  Monlbard. 

{*)  Parapet  m  saillie  piaré  a«  sotiimel  d'no  Milice,  et 

\my^  d'iiii*"  ouverture  uni  servait  à  Iniiter  «les  pi<ijeiiiies 
sur  les  as^AilbiiU  luut  en  n  statit  aluilé  (or  le  |i<ua|)el. 
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mvini. 

La  peinture  frauçai5e  commence,  \er.s  le  iiiilieii 
du  quinzième  siècle,  à  s'élever,  parmi  les  arts,  au 
rang  qui  lui  ap|)articnt. 

Jusqu'alors  la  peinture  sur  verre  avait  éclipsé 
toutes  les  autres,  mais  elU>  déclinait.  Par  un  ré- 
sultat singulier,  les  progrès  mêmes  des  artistes  qui 
s'y  livraient  furent  cause  de  sa  décadence.  La  fa- 
brication devenant  plus  habile,  on  fut  |)orté  à  f.iire. 
de  plus  larges  panneaux  de  verre,  à  diminuer  rem- 
ploi des  plombe,  à  prendre  un  plus  grand  soin 
du  dessin,  à  entourer  les  personnages  d'accessoires 
plus  logiques,  de  lignes  d  architecture,  de  pignons 
sculptés,  de  paysages;  on  remplaça  ei^n  le  genre 
rjes  petits  médaillons  de  Saint  Deiiys.  tlp  Chartirs, 
de  la  Sainte-Clbapeile,  aux  milles  petites  décou- 
pures étinc^antes,  par  de  hautes  figures  souvent 
plus  pnuules  que  nature,  et  dans  lesquelles  on  em- 
ployait beaucoup  de  tous  jaunes,  bistres  et  vert  v 
pàle ,  afin  de  faire  valoir  les  délicatesses  de  Ton- 
viage.  Mais  lorsque  les  vitraux  étaient  en  place, 
dans  leurs  larges  et  hautes  verrières,  toutes  ces 
délicatesses  s'effaçaient ,  le  dessin  perdait  sa  va- 
leur, les  tons  clairs  s'unissaient  en  une  seule  teinte 
grise,  et  pour  avoir  voulu  sortir  des  données  de 
leur  art,  cesser  d'eu  faire  un  simple  serviteur  de 
l'architecture  et  tirer  des  ntres  coloriées  une  per- 
fection qu'elles  ne  comportaient  pas,  les  |>eintres 
verriers  detniisireiit  peu  à  peu  la  principale  beauté  * 
des  effets  obtenus  dans  les  brillantes  verrières  du 

trt'i/ième  siècle. 

Ce  résultat  qui  nous  frappe  aujourd  bui,  mais 
dont  ils  ne  se  rendirent  jamais  eompte,  aurait  été 
d'ailleurs  amené  par  la  seule  extensimi  de  l'emploi 
des  vitraux.  Dés  qu  on  ne  les  employait  plus  seule- 
ment dans  les  églises,  dans  les  grandes  salies  des  ab- 
bayes ou  des  hôpitaux,  mais  qu'on  en  décorait  les 
appartements  des  cliiileaux  et  jusqu'aux  logis  des 
citadins,  le  peintre  verrier  devait,  en  effet,  rape- 
tisser forcément  le^  proportions  de  son  art  et  sa- 
criiier  la  loulcur  au  dessin.  On  eut  cependant 
encore  aux  quatorzième  et  quinzième  siècles  de  très- 
belles  peintures  sur  verre,  dont  les  plus  précieuses 
furent  des  portraits,  t'nmme  telles  doivent  ^^tre 
citées  au  premier  rang  celles  de  la  cathédrale  du 
.Mans,  qui  repivsentent  Louis  II,  roi  de  Napies  Si 
(le  Sicile,  duc  d'Anjou,  ol  Yolande  d'Aragon  sa 
femme  (1402).  Un  peintre  de  Bourges,  nommé 
Henri  Melleio,  peignit,  en  U36,  le  portrait  eu 
piexl  de  Jeanne  Dar(  sur  les  fenêtres  de  l'église 
Saiul-Paul  à  Paris,  et  on  lui  attribue  une  grande 
scène  du  sacre  de  dnrles  VU  qu'on  vovait  aux 
verrières  de  l'iiolel  île  ville  de  Boiirf;es.  On  cite 
les  vitraux  de  la  cathédrale  de  Metz,  pciuts  par  un 
maître  allemand  mort  en  43§t;  ceux  de  Saint- 
\  incent  de  Rouen,  de  la  cathédrale  de  Tours,  de 
celles  de  Beunvais,  de  Narbonne,  de  Lyon,  d'Aix, 
de  Limoges,  de  Bourges,  de  la  Sainte-Chapelle  de 
Riom  et  de  Notre-Dame  de  Semur.  a  Toutes  le^ 
fenêtres  des  chapelles  des  appartemmts  de  Char* 


FRANCE  FEoDALii. 


Digitized  by  Google 


576 


HISTOIRE  DB  FRANCE. 


Ami.  iaOO-IW8. 


les  V  »a  Louvre,  uous  dil  un  vieil  iiislorica  de 
Paris,  Sauml,  estoieat  remplies  d«  vitres  aussi 
hautes  «m  couleur  qiw  collo*  il'  la  S.iiiite-("Iia[>fl!i\ 
pleines  d'images  de.saiuls  et  de  samics,  surmon- 
tées d'une  espèce  de  dais  et  assises  dans  une  es- 

(  (>  (le  Irône,  le  tout  d'après  les  dessins  do  .Jean 
Saiut-Komain,  Tameux  sculpteur  de  ce  tomps,  que 
ce  monarque  employoit  de  préférer  r  jiour  la  dé- 
coration de  ses  palais.  »  Il  y  eut  encore,  aux  quin- 
2icni('  pt  seizième  siècles,  de  grands  artistes  parmi 
les  (>i:iaUes  verriers. 

Ea  dehors  de  la  verrerie,  la  pointure  rran^^ûiet 
jusqu'au  qiiiii/ii me  siècle,  ne  s'éleva  pas  beaucoup 
au-des&us  de  I  art  à  demi  barbare  que  nous  avons 
vu  k  SaintpSavîo  (p.  301)  ou  dans  ces  miniatures 
de  manuscrits  Irfi/ioiiii^  sioi  Ir-,  qui  sont  Tor- 
mées,  comme  les  vitraux  qu'elles  rappellent,  de 
teintes  unies,  encadrées  dans  des  contours  noin 
et  tres-gauches  de  <lt»iii.  Deux  grands  artistes 
cependaut  illustraient  la  Provence  des  cette  éiHtque: 
Giotto  (mort  en  1316),  qui  ftit  amené  de  Pérouse 
à  Avignon  par  le  |i.iih'  CU'ment  V,  pour  le*juel  il 
travailla  une  partie  de  sa  vie,  et  son  clevc  Simone 
Memmi,  de  Sienne,  qui  peignit  pour  Benoit  \I1 
(433i-l34t),  au  palais  d'Avignon,  l'Iiisloia'  des 
martyrs  et  d'autres  fresques.  Mais  il  ne  parait  ]i.is 
que  la  France  du  Nord  ait  beaucouii  inolile  de  ce 
voisiiHige. 

Les  peintres  rr  t .  n'iil  longtemps  des  (In  ora- 
teurâ,  doraut,  ealuiiunaut  et  vernissant  Iu4i  co- 
lonnes, les  voûtes  et  les  statues.  Une  partie  d'entre 
t'ux  (ignreutdaus  le  «  Livre  des  niéliers»  d'£tientie 
Boilcau  (cinlessus,  p.  377)  c4>njouitemenlavec  •  les 
selliers».  Ils  peignaient,  en  effet,  les  selles  et  les 
bamais  des  chevaux ,  les  panonceaux ,  les  ar- 
mur('<«,  les  bannières  et  les  boucliers  aux  couleurs 
et  aux  armoiries  des  gens  de  guerre.  Au  milieu 
du  quatorzième  siècle,  ils  commcncont  s'élever 
plus  haut,  grâce  à  l'importance  des  travanx  qu'on 
leur  commande.  Un  certain  »  maistre  Girarld Or- 
léans, paintre  demeurant  à  Paris  »,  qui,  «n  V.ii't. 
peignait  des  litières  ou  thaisi-s  à  porteur,  el  dont 
le  roi  Jeau  appréciait  assez  le  talent  (lonr  I  avoir 
emmené  avec  lui  en  Angleterre,  était  l'homme  que 
Charles  V,  duc  de  N'nrmandie,  erîijilnyail  pour 
diriger  de  grands  travaux  de  peinture.  Ou  a  con- 
servé le  texte  d*un  marché  que  ce  maître  Oirart 
avait  passé  avec  un  autre  peintre  noMnnê  .Irliaii 
(x)sto  pour  faire  décorer  au  uom  de  (.harles  le 
cliàteau  de  VaudiTuil.  Jean  Goste  se  cliatgt'j  par 
cet  acte  d'at  !h  \ er,  dans  la  grande  salle  de  Vau- 
dreuil,  l'iiistuire  de  César;  au-dessous,  une  ran- 
gée «  de  liestes  et  d'images  » ,  et  dans  la  galerie 
pn^rt'dani  la  grande  salle,  une  chasse.  Il  avait 
de  plus  à  peindre  sur  les  m\m  de  la  chapelle 
des  histoires  de  Notre-Dame,  de  sainte  Aune  et  de 
la  Passion;  et,  pour  mettre  au-dessus  de  l'autel, 
un  tableau  à  troi<;  compartiments,  représentant: 
au  milieu,  la  Trimtc  ;  sur  l'un  des  côté»,  saint  Ni- 
colas; et  sur  ranire,  salut  Louis.  Dans  Toratoiie 
joignant  b  chapelle  il  avait  A  Unir  un  Couron- 


ncnicnl  de  lu  Vierge,  <•  avec  grant  quantité  d'aa> 
ges  »,  et  de  l'autit;  câté  une  Annonciatiou  ;  plus, 
a  terminer  la  sriilptiiiv  et  It>  coloriajie  de  sept 
statues  ;  eulin ,  à  badigeonner  des  parties  de  mu- 
railles en  couleura  brillantes,  d'antres  en  mathr», 
et  i'i  peindre  une  grosse  poutre  de  plnfpnd  «  de 
bonne  armoirie  ou  de  chose  qui  lo  vaille.» — «  £t 
toutes  ces  dioses  denus  devisées,  esNI  dit  au  de- 
vis, seront  fvir^  di!  (Inès  couleurs  a  huile ,  el  les 
champs  de  tin  or  gaufré,  et  les  vestemeots  de 
Nostre-Danie  de  lin  azur,  et  bien  et  toialement 
toutes  vernissées  et  assouvies  entièrement.  »  Le 
peintre  et  les  élevés  devaient  avinr  terminé  eu 
l'espace  d'environ  uu  an,  cl  recevoir  jwur  txilairc 
six  cents  norîns  d'or. 

l'n  autre  |)eintn\  nommé  Colart  de  Laon,  qui 
lui  aussi  peignait  des  litières  (en  1392),  était  eu 
même  temps  chargé  par  (Parles  Vl  d*exécaler  di- 
verses peintures  pour  la  a  librairie  >•>  royal©  de  la 
rue  de  la  Poterue,  et  des  tableaux  pour  la  cha- 
pelle des  Célestins.  Jean  de  Saint^Roroain ,  ce 
sculpteur  fameux,  sur  les  dessins  duquel  Charles  V 
faisait  travailler,  avait  peint,  moyenuaut  deux  éciis 
d'or,  les  ehandeliera  de  bois  qu'on  avait  placé» 
autour  lin  i  ercueil  aux  obsèques  du  roi  Jean.  On 
\oil  par  ces  détails  que  la  distinction  n'était  pas 
L-ncuixi  établie  enirc  1  ouvrier  et  l'artiste,  entre  la 
boutique  et  l'atelier  ;  mais  le  goût  de  la  peinture 
s'élevait  et  «:p  répandait. 

Le  plus  brillant  exemple  qu  ou  eut  du  goût  du 
(piatonième  siècle  en  ce  genre  est  celui  que  foar- 
uissaient  les  appartements  de  l'hôtel  Saint-Pol. 
«  Il  n'y  a  pas  eu  dans  les  siècles  lusses,  dit  Sauvai, 
le  plus  célèbre  des  historiens  de  Paris,  de  plus 
inaj,'niliqne  ^'alerie  ipie  celle  (|ii'aelie\a  ("Iiark'î,  V 
dans  l'appartement  de  la  reiueà  I  hôtel  Saiut-Pol. 
Elle  avoit  viugt-quatre  UMttt  de  longueur.  Depuis 
le  bmbris  jusqu'à  la  voûte,  el  sur  une  longue  ter^ 
rasse  qui  rè^noit  tout  autour,  étoit  représentée, 
sur  un  lund  vei  l,  une  grande  forél  pleine  d'arbre» 
et  d'arbrisseaux,  de  pounniei-s,  poiriers,  cerisien, 
pruniers  et  autres  semhlalde.s,  (  tnirpé?!  de  fruits 
et  oulremélés  de  lys,  de  llambes,  de  roses  et  de 
toutes  sortes  de  Aeurs  ;  des  enfants,  répandus  en 
plusieni-s  endroits  du  bois,  y  cueilloii  iit  desfl.  iiis 
cl  mangeoieul  des  fruits;  d'autitts  arbnrs  |kius- 
soient  leurs  branches  jusque  dans  la  voûte,  peinte 
de  blanc  et  d'a/nr  (loiir  ligurer  le  ciel  et  le  jour, 
et  euiin  le  tout  étoit  de  beau  vert  gai  fait  d'orphiu 
et  de  florèe  fine.  Outre  cela,  il  lit  |>eindre  encore 
une  petite  allée  par  où  passoit  la  reine  |H>ur  venir 
à  son  oratoire  à  l'é^Iiî^î  Saint-Pol.  Là,  de  cote  el 
d'autnv  quaulilc  d  auges  tendoient  une  courtine 
aux  livrées  du  roi  ;  de  la  voûte ,  ou  pour  mieux 
dire  d'im  eicl  d'a/ur  qu'on  y  avoit  liguré.  descen- 
doil  une  légion  d  anges  jouant  des  inslrumeuts  el 
chantant  des  antiennes  de  Notre-Dame.  Le  ciél^ 
aussi  bien  que  l'allée  df?  h  paierie,  étoit  d'aïur 
d'Âlleaugne,  qui  valoit  dix  livres  parisis  la  livre.  » 

Charles  V  n'était  pas  le  seul  ptinoe  de  sa  famille 
qui  ordonnât  ainsi  de  grands  travaux.  Ses  fibres. 
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le  duc  d'Anjou  el  le  duc  de  Borri ,  célchrM  ]\3r 
leurs  rapiues,  furent  du  moins  célèbres  ausëi  pour 
la  générosité  avec  laquelle  ils  consacraient  une 
partit^  de  leurs  imroftisps  richesses  à  proti  gcr  les 
artistes  et  à  foire  exécuter  de  spleodides  ouvrages. 
Mais  oe  foraot  •urtout  les  ducs  de  Bourgogne  qui 
s'illnstrrrrnt  rnmmc  amis  des  arts  et  des  lettres. 
Pendant  le»  quatre  règnes  des  ducs  Philippe  te 
Hardi,  Jean  San»>Peur,  Philippe  le  Bon  et  Charles 
le  Téméraire,  les  [trovinces  bourguignonnes  el  da- 
mandes,  heureuses  et  tranquilles,  si  Ton  oompare 
leur  MMTt  à  cetni  de  la  France,  ne  cessèrent  pas  de 
briller  par  les  œuvres  de  l'esprit.  C'est  à  la  cour  de 
Bourgogne  que  parurent  les  trois  peintres  fameux  : 
Hubert  Van-Eyck,  mort  à  Gand  eu  i  ii6;  son 
frère  Jean  Van-Eyck,  ou  Jean  de  Bruges,  qui  vécut 
jusqu'en  tlGi,  el  Hans  llemmeling,  qui  ne  ter- 
s  TiJiua  Sii  carrière  qu  aver  la  dernière  année  du 
aièclo  (1  iW).  lleux-là  sont  de  véritables  et  grands 
artistes,  les  fondateurs  de  l'école  flamande.  Ils 
so  sont  rendus  immortels  par  i  liabileté  avec  la- 
ifÊtàt  ils  sorent  nuancer  dans  leurs  ouvrages 
tniiics  les  magnificences  du  coloris;  science  ad- 
mirable qui,  avec  le  naturel  de  la  pensée  el  la 
vérité  des  attitudes,  est  restée  le  cachet  de  l'école 
flamande.  On  trouve  encore  un  grand  nombre  d'ou- 
vrages de  ces  artistes  célèbres  du  quinueoie  siècle, 
noiMCttleineot  dans  les  musées,  mais  aussi  dans 
les  bibliothèques. 

La  décoration  des  livres,  en  effet,  n'a  pas  moins 
contribué  au  progrès  des  arts  de  la  couleur  et 
du  dessin,  que  la  décoration  des  châteaux  ou 
des  ^liscs.  Les  manuscrits  du  Irei/i^mc  siècle 
sont  d'une  beauté  pure  ei  sobre.  Les  \iguetles  y 
tiennent  peu  de  place.  Souvent  le  principal  luxe 
d'un  beau  manuscrit  du  temps  de  saint  Louis 
réside  dans  la  finesse  du  parchemin  ;  dans  la  ré- 
gularité d'une  écriture  nette  et  noire;  dans  de 
légers  (il.iraents  contournés  autour  de  chaque 
grande  lettre  comnençant  un  paragraphe,  cl  al- 
teniativeineot  d'asur  ou  de  vermillon  comme  elle  ; 
enfui  dans  la  couleur  vermillon  avec  laquelle  sont 
écrits  les  titres  de  chapitres,  qu'on  appelait  aussi, 
par  cette  raison,  des  rvArù/ws  (ruu{!e,  rubra). 
Fn  li.Vj,  en  liT.'i,  en  1323,  l'Université  de  Pans 
avait  rendu  divers  édils  pour  veiller  à  la  bonne  exé- 
cution des  manuscrits,  et  pour  réglementer  la  pro- 
fession des  libraires  qui  les  vendaient.  Elle  nommait 
des  clercs-libraires  jurés;  elle  interdisait  l'industrie 
de  copiste  à  ceux  qui  n'étaient  pus  munis  de  son 
antoriaatioa,  et  exigeait,  ou  du  moins  exigea 
pendant  un  certain  temps,  qu'aucune  copie  ne 
fût  mise  en  circulation  avant  d'avoir  subi  pendant 
<|uatre  jours,  au  grand  couvent  des  Dominieains, 
I  épreuve,  d'une  exposition  pulilique.  .Vu  (juatnr- 
ziëme  siècle,  les  caractères  se  desserrent,  1  ecniure 
devient  plus  aisée,  plus  eenranle;  Tenere  pâlit; 
on  voit  clairement  que  l'écrivain  apporte  moins 
de  soin  à  son  œuvre,  mais  qu'il  écrit  bicu  davan- 
tage. Au  qaiuiétte  tièele,  il  tombe  dans  le  même 
dé&ut  que  l'architecte,  dans  l'affeatation  ;  il  de- 
I. 


vient  lourd  en  même  temps  que  recherché.  On  en 
a  vu  plus  haut  (p.  359)  un  exemple  suffisant  dans 
les  quelques  lignes  écrites  sur  la  Bible  de  saint 
Louis  par  Nicolas  Klamel,  cet  écris-ain  juré  qui, 
grâce  aux  richesses  qu  il  avait  acquises,  mourut 
(eii  1118)  avec  la  réputation  de  grand  alchimiste. 

(>  besoin  de  luxe,  qui  portait  les  copistes  comme 
Flamel  à  tourmenter  l'écriture  pour  reojoiiver, 
excitait  d'une  manière  plus  heureuse  rimagination 
des  eidumlneurs  chargés  d  écrire  au  pinceau  les 
initiales  et  de  composer  les  miniatures.  Les  livres 
saints  et  les  romans  de  chevalerie  commeucteent 
à  être  eurichis,  non  plus  de  petites  vignettes, 
mais  de  grandes  compositions  occupant  une  pap^ 
entière,  et  d'ornements  légers  couvrant  les  marges, 
tantôt  en  forme  de  riches  dentelles  d'or,  tantôt 
en  guirlandes  de  fleurs  ou  de  fruits.  Le  même 
honneur  fut  fait,  dés  le  quatorxicme  siècle,  a  iouU% 
sortes  de  livres.  Froissart  parle  quelque  part,  a%'ec 
complaisance,  des  peintures  qu'il  avait  fait  exé- 
cuter sur  l'exemplaire  d  un  poème  de  sa  composi- 
tion qu'il  offrit  i  vn  prince  anglais.  L'orgneil  de 
l'auteur  était  complet  lorsqu'il  pouvait  se  Taire 
peindre,  sur  la  première  page  de  son  livre,  offrant 
ce  Kvre  même  au  grand  seigneur  qui  en  avait  payé 
tes  frais  :  et  l'on  voit  par  les  scènes  de  ce  genre, 
dont  il  nous  reste  do  très-nombreux  exemples, 
q^'en  effet  hi  présentation  d'un  volume  était  pour 
le  prince  lui-même  une  cérémonie  importante  à 
laquelle  il  procédait  en  grand  apparat  (1).  On  a 
calculé  que  le  prix  moyen  d'un  livre  ordinaire, 
c'est'à'dire  tenant  te  milieu  entre  les  simples  opus- 
cules manuels  et  les  })eanx  volumes  chargés  de 
peiiiluies  el  d'ornements,  r  elevait,  au  moyen  âge, 
à  la  valeur  d'environ  500  francs  de  notre  monnaie; 
et  quant  aux  riches  volumes,  tels,  par  o>;f>tnpIe, 
que  la  Bible  iùstoriëe  {%),  qui  contient  uu  numbre 
de  54tt  miniatures,  on  estime  i  St  000  francs  le 
prix  qu'elle  a  dû  coûter  pour  les  peintures  seules, 
sans  compter  ni  l'écriture,  ni  la  matière  première, 
dmitleprix  a  toujours  été  exori»ilant,  le  parchemin. 

Les  jirrands  artistes  flamands  du  quinzième  siècle 
que  nous  avons  meutiooocs  tout  à  l'heure,  ont 
tous  employé  leur  talent  à  peindre  des  mannsérits 
aussi  bien  que  des  tableaux.  C'est  éi{al<>ment  aux 
manuscrits  que  nous  devons  de  connaître  un  peintre 
français  qui  fut  leur  contemporain,  qui  fonda  à 
Tours,  sa  patrie,  une  école  rivale  de  la  leur,  et 
dont  les  ouvrages  atteignirent  à  ce  que  l'art  peirl 
produire  de  plus  parfait.  La  prande  Bibliothèque 
de  la  rue  Richelieu,  à  Paris,  possède  uu  précieux 
livre  manuscrit,  intitulé  :  «  les  Antiquité;;  des 
Juifs,  par  Josèphe,  traduites  en  françois.  »  Il  lut 
écrit,  en  4416,  pour  le  duc  de  Berri,  qui  le  lit 
orner,  au  commencement,  de  trois  grandes  pein- 
tures. L'ouvrage  inachevé  passa  entre  les  mains  de 
Jacques  d'Annagnae,  due  de  Nemenra,  le  même 
que  Louis  XI  fit  décapiter  en  4477.  Ce  seigneur 

(')  V(ty.  nos  plam  iirs,  pa^es  4iô,  431»,  479,  etc. 
(')  MÙiuscr.  kl.  u«  t)829,  à  la  graxide  Blbttotbèqoe,  à 
Pans. 
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aiiie\-a  la  décocatîon  in  volain«  en  y  Msant  txé- 

riiler  011/*'  mitres  miiiialiircs  qui  t-oiit  autant  i\c 
cbenKl  œuvre.  Le  volnme  passa,  par  uu  mariage,  de 
la  famille  des  oomles  d^Armagnsc  dans  ealle  des 
dacs  de  Bourfoon,  et  un  s4>L'rflair<^  de  ces  princes, 
qui  vivait  à  la  lin  du  quin/ienie  siècle,  y  écrivit 
sur  le  dernier  Icuillet  ;  «  Eu  ce  livre  a  quatorze 
liystoire^,  les  trois  premières  de  l'enluniiiieiir  iln 
duc  Jean  de  Berry,  »M  le<;  onze  delà  mnir»  du  bon 
peintre  et  enlumineur  du  ray  Lonis  \i<  ,  Jean 
Foi'<:tfUET,  natif  de  Tours.  >  Ce  nom,  J>-aii  Fou- 
qurt  <^ràce  a  cell»»  note  et  grâce  aussi  à  la  sagacité 
des  isavauLs,  e:>t  devenu  depuis  quelques  aonées 
l'un  des  plus  recororoandables  de  cette  France 

qui,  di'(!;iic:iii'ii«f  di*  «<'s  rirlif -«PS,  l'nvnif,  rnmino 
(ani  (I  iiiiUes,  laisse  durant  plusieurs  siècles  dans 
le  plus  profond  oubli. 

Jo.iii  l-i)iir]iicl  naquit  à  Tours,  veis  les  yiiiii''!'!- 
I  iio  à  1  iSU,  à  une  époque  ou,  les  provinces  plus 
septentrionales  étant  désolées  par  I»  guerre  civile 
et  les  Anglais,  la  Ixîllc  Touraine  devint  le  centre 
des  ietlri's  et  des  arts  de  la  Trance.  Il  ne  se  con- 
tenta pas  des  ressources  intelicctnelifs  que  son 
pys  pouvait  ofTrir.  Il  alla  étudier  en  Italie,  et  il 
eut  l'fmnpcur,  étant  au  milieu  des  grands  artistes 
qui  dijrf  illustraient  toutes  les  villes  <le  ci>tle  con- 
trit», et  tout  jeune  encore  (^'ers  liKi  un  Hli],  de 
|if»intîre  sur  toile  un  portrait  du  pr»pt'  Kni^'ciif  IV, 
(pii  lut  placi  dans  une  des  églises  de  Kome.  L>e 
retonr  en  France,  il  employa  son  talent,  1  Tours, 
à  P.iri:^  el  i\  Hlois.  ;i  exortitcr  (le<^  tableaux,  a  dé- 
corer des  niaiiuscriis  superbes,  et  à  former  des 
élèves,  au  rang  desipiels  étaienl  ses  deux  fils.  Il 
mourut  vers  1  iSIi,  ninifilp  df  ;_'Iiifi'<'  d  de  rnrUiiio  ; 
mais  la  Renaissance,  dout  il  avait  été  l'un  des  pro- 
moteurs, lit  perdre  le  sonTonir  de  tout  cela,  et  un 
de  nos  contemporains,  dans  l'enthousiasme  que 
lui  inspirait  la  vue  des  (ruvres  de  Fouqîiet,  a  for- 
mule de  lui  ce  jugentent,  que  d'autres  ont  répété 
et  que  personne  n  a  contredit  :  «  Digne  précurseur 
de  Léonard  de  Vinci,  d'Albert  Durer,  d'ilnlbein 
cl  de  Rapba(*l ,  Fouquet  mérite  une  place  parmi 
ces  grands  maîtres^  et  l'on  doit  désormais  le  nom- 
mer avec  eux.  " 

l*armi  les  riches  protecteurs  qui  favorisèrent  les 
travanx  de  Jean  Fouquet,  l'on  compte  Êtienne 
Chevalier,  trésnrior  de  Kmnr*'  ronseilicr  de 
Uiarles  VU.  Il  existe  à  la  Bibliothèque  de  Huuich 
un  ouvrage  manuscrit' de  Boccace,  intitulé  :  c  les 
Cas  des  nobles  hommes  et  femmes  malheureux  », 
qui  fut  exécuté,  en  1158,  pour  Klienne  Chevalier, 
et  qui  contient  91  miniatures,  ^leinles  sinon  par 
Fonquet  lui-nu\me,  an  moins  par  ses  élevés  et  sons 
sa  dindion.  l  a  première  seule  est  entièrement 
de  la  main  du  uiaiire,  et  l'on  comprendra  les 
éloges  que  lui  décernent  ses  admirateurs  quand 
on  nitra  lu  cette  deKriplion  que  nous  empnintons 
à  1  un  d'eux  ; 

«  Le  frontispice  occupe  tout  le  premier  feuillet 
(f'i  vnliune.  Il  offre  ainsi  un  tableau  large  de  J9cen- 
liraelr&>  sur  iO  de  hauteur.  Une  étroite  boi^uic, 
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ornée  d'un  rinceau  pittoresque  et  délicat,  se  con» 

pf>S('  <It'  lli'urs  syniiK)li(|iu's  ou  de  feuillages,  K 
encadre  le  sujet  principal,  qui  représente  le  roi  de 
France,  Charies  VII,  siégeant  en  lit  de  justice.  A 
ses  C4^tes,  on  reconnait,  comme  lui,  d'aprcs  des 
portraits  authentiques,  le  <  oiiito  du  .Mdtne.  iirinn- 
du  sang  ;  puis  le  chancelier,  le  coiuiet;Él>U;.  cl  julre* 
ofliciers  de  la  couronne.  I^s  divers  magistrats, 
présidents  et  coriM'illers  du  Parlottient,  maîtres  des 
comptes,  coaseillers  au  grand  conseil,  maîtres  de.» 
requêtes  et  autres»  sont  assis  «  sur  la  fleur  de  hrs  ■ , 
chacun  selon  son  rang  et  par  groupes.  L'iMK  .'iiitr 
dessine  une  losange.  A  chaque  angle,  un  hui&sier, 
escorté  de  guisarmiers,  gaiîle  l'huis  ou  issue.  Le 
|iu!.lii\  rrroiri»-'  surtout  au  premier  plan,  environm' 
l  euceinlc.  Assis  sous  un  dais  ou  trône  tleunlelisé, 
le  roi  occupe  le  sommet  dn  petit  axe  qui  fUt  Cm 
au  spi'i  laliMir.  Charles  \  II  est  vi^tu  d'une  robe 
bleue,  la  tvle  couverte  d'uu  chapeau,  dont  1  exacte 
description  se  retrouve  dans  le  compte  des  dépense» 
royales  de  l'année  <  i'i8  qui  nous  a  été  coDser\c. 
Uu  des  magistrats,  debout,  lit,  en  s'adressant  au 
chancelier,  une  pièce  judiciaire  qu'il  tient  à  la  inaïu. 
GHte  scène  représente  le  jugement  de  Jean,  doc 
d'Alençon.  Prés  de  trois  cents  tètes  ou  |>erson- 
nage^,  réduits  à  des  proportions  microscopiques,  se 
comptent  et  se  distinguent  dans  cette  miniature  si 
grande  d'ctendur.  de  rarnctere  et  de  style.  Cett»' 
composition  est  \maie  avec  un  ensemble,  une 
variété,  une  harmonie,  qui  décèleraient  dansteos 
les  temps  un  snuverain  maître  de  l'art.  » 

Un  autra  nom  qui  mérita  bien  aussi  des  arts, 
au  quinzième  siècle,  est  celui  d'nn  roi  :  René  d'As» 
jou,  de  Sicile,  de  Pruv  em  e  et  de  Lorraine,  que  ses 
goûts  paciiiques  ûrcnt  surnommer,  des  son  vivant, 
le  bon  ni  René  (UOMiflO).  O  prince,  élevé! 
la  cour  de  son  oncle,  le  cardinal  duc  de  Bar.  y 
réélit  une  éducation  savante  et  eut  des  leçons  tk 
peinture  des  frères  Van-Eyck.  Pris,  en  I43t,  dans 
lui  (oiuliat  ciiiitre  le  duc  de  Bourgogne,  il  demeura 
longtemiis  (  ajilif  au  château  de  Dij(»!i  et  chanîta 
ses  ennuis  par  les  lettres,  la  peinture  et  la  mu- 
sique. «  Quelquefois,  à  la  brune,  il  chantait  suris 
viole  de  mélancoli(|ues  ballades  dont  il  avait  com- 
prise la  musique  et  les  vers.  •  U  était  surtout 
peinlro;  l'on  couaerve  dans  les  bibliothèques, 
iiiil.UMment  à  la  bibliothèque  d' Angrrs.  si\  ou  sept 
riches  manuscrits,  et  dans  les  églises,  quoique» 
tableaux  qu'on  dit  être  de  ta  main.  Parmi  cet 
(It  ruiers ,  les  principaux  sont  une  Prédication  de 
sainte  Marie-Madeleine,  conservée  au  Aiusée  de 
Ciuni,  et  le  Buisson  ardent  qui  orne  encore  l'église 
d'Aix  en  Provence.  C/ï  dernier  onvTagi*  est  une  liellc 
peinturtî  de  qiiativ  mètres  de  haut  représentant  la 
Vierge  et  son  enfant  assis  au  milieu  du  buisson, 
Mois*'  avec  l'ange ,  une  foule  de  détails  parmi 
los-jueh  on  vnil  le  cliAteaii  de  Tarascon  et  d*iti.'e 
rois  de  Juda,  enliii  le  roi  Hene  et  Jeanne  de  l^val. 
sa  seconde  femme,  tous  deux  aoeompn^fe  d'un 

rniti  -r  d''  -aiiits  et  de  sairile?.  f.a  tl'adition  qui 
attribue  a  la  main  meuie  du  toi  Keué  de  si  .bellt> 
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cboies,  lai  fait  peut-éire  honneur  des  travaux  qu'il 
avait  senlement  enoooragés;  mais  son  goût,  mq 
talent  et  son  hoDiease  infliience  ne  tout  l'objet 

d'aucun  dniitc 

Le  grand  laiiioan  populaiir,  ia  yraiide  sroncde 
peiiilurc  qui  enlliûUi>iasina  le  moyen  àgc.  est  une 
srf»iip  (If  ili'Sol;itioii  pl  tlo  f(MTtMir,  la  Danse  des 
morts,  qui  rend  avec  lideiile  la  lemlc  Iri^lti  et 
flembre  dont  toute  cette  époque  fut  empieiole. 
Dt'jà  au  Irci/ioriie  tiède, courait,  dans  nos  pro- 
viiices,  la  légende  Uramalique  d^  trois  Morts  et 
dfs  trois  Vir«.  Trois  beaux  et  jeunes  prinees  vont 
a  ia  chn.^si^  i^t  iviir  ontrciit.  dans  les  chaiii|is,  tmis 
sépulcres  ouverts,  d  oit  les  cadavres  se  levcutpour 
lenrâireqa'eux  aussi  ils  étaient  beaux  et  puissants, 
et  pleins  de  tontes  les  joies  de  ce  monde.  Plusieurs 
trouvères  du  temps  rimèrent  ce  sujet,  notamment 
Baudouin  deCondé,  et  au  siècle  suivant,  grandi  et 
immortalisé  p^r  le  Dante,  il  passa  de  lé  main  des 
|MM'|ps  à  l'i'IIi'  (IfN  |nMntre<s.  Andréa  di  Cionf  (leijjnit, 
au  uiilu-u  (lu  (jiial«â-/ic'tiie  siècle,  su»  un  edilicede 
Pise,  la  légende  des  trois  Morts  et  des  trois  Vifs. 
Kn  1408,  le  duc  de  Herri  la  fit  répeter  eu  scnij>- 
ture,  à  Paris»  dans  l'église  des  Innocents  ou  il 
voulait  être  inhumé;  et  quelques  années  plus  tard, 
eu  t  Sîi,  011  pri'jTiit  sur  ]("^  murs  du  cimetioiP  des 
luuoceuls  une  représentation  de  la  fameuse  Danse 
«noroAf»  (mot  arabe  qui  siçnIQe  cimetière)  ou 
Dansr  des  mnrt'>.  iVs  loi  s  la  ilanse  macabre  se  ré- 
Itaudil  dans  toutes  les  coiàtrees  du  Nord,  à  la  ca- 
thédrale d'Amiens,  au  cloître  de  Saint*Maclott  de 
Itouen,  à  l'église  de  Fécamp  (en  sculpture;,  à  l'ab- 
baye de  la  Chai.sc-Uieu,  à  la  ÔainteCbspelle  de 
Dijbn  (eu  H36\  au  couvent  de»  Dominicains  (le 
SlrasIiiiiii'L;,  au  couvent  des  Domioicaios  de  Raie 
(vers  H  H),  par  toute  la  Suisse,  l'Alleniague  et 
l'Angleterre  ;  partout  I  on  se  complut  à  ce  spec- 
tacle qui  représentait  la  mort  sous  la  forme  d  im 
squelette  entraînant  un  à  un,  dans  une  ronfle  iii- 
l'emale,  le  roi,  le  pa|>e,  le  chevalier,  ia  belle  jeune 
iille.  le  vieillard  et  l'enlant,  l'bomnie  de  guerre  «t 
le  rrtijrieiix.  If  rii  lu»  et  le  piiuvre,  tous  ceux  qu'on 
aime  et  surtout  ceux  qu  on  hait.  Celait  un  sujet 
inépuisable  qui  répondait  é  Fidée  chrétienne  eo 
même  tomp-  qii"nii\  aspirntinn<;  du  Mnitimmt  de 
légalité,  et  qui,  entre  les  mains  de  quelques  ar- 
tistes de  la  renaissance,  prodaisildescbers-d*(ettvre. 

âlf  MiMâtlVat. 

«Le  drame,  sinou  le  théâtre,  dit  iM.  Magnin, 
n'a  jamais  été  interrompu  en  France,  ni  dans  au- 
cune contrée  de  l'Europe.  Sous  une  forme  plus  ou 
moins  éloignée  de  celle  que  nous  tau  «qrons  an- 
jourd'hiii,  le  ^'cnic  dramatique  n'a  pas  cessé  de  se 
produire,  soit  dniis  lei  carrefours  et  les  marchés, 
soit  dans  les  palais  et  les  donjons,  SOit  dans  tes 
abbayes  et  les  callicilralfs,  en  suivant ,  comme  il 
était  inévitable  que  cela  lût,  les  vicissitudes  de 
iwlilesse  et  de  baiterie  qu'ont  qmnvéea  h  langue 
et  la  eivilisatioB  s.  (/onm.  (te  sœ.,  4846.) 


Les  recherches  sur  l'histoire  du  théâtre  en  France 
avant  le  seizième  siècle  font  ressortir  chaque  jour 
avec  plus  d'évidence  la  vérité  de  cette  obser\atiou. 

Les  essais  drairiatiijucs  du  quinzième  sicde.  qui 
annoncent  le  pittcliain  a>eneiuent  d'une  iilteraturt^ 
digne  eulin  d'un  peuple  civilisé,  ne  sont  pas 
des  origines,  comme  on  le  croyait  eix-ore  nagueiv; 
ce  sont  déjà  des  perl'ecliouuemeuts.  IMus  on  avance 
dans  l'étude  des  docomenls  originaux,  plus  on 
(ItTotivre  de  frapmcnîs  dramaliqtips  composés  aux 
époques  les  plus  reculées  du  moyeu  àg«.  Alors 
même  que  des  érudils  chrétiens  à  demi  barbares, 
tout  ('pri>;  piirorc  flo  por^ic  nutique,  continuaient 
à  (aire  de  lointaines  imitations  de  la  tragédie  cl 
de  la  comédie  grecque  et  romaine,  lee  éléments  dn 
drame  religieux  naissaient  dans  lescglises.  C'était 
<ians  une  intention  sérieuse  d'enseignemeut  et  d'é- 
dification qu'à  ta  suite  des  offices,  le  ricrgé  met- 
tait en  action ,  à  l'aide  de  textes  alternativemeni 
chantés  «et  déclamés,  les  épisodes  les  plus  connus 
de  l'histoire  sainte.  Ces  dialogues,  ou  les  jeunes 
clercs  et  les  eoibnts  de  chœur  jouaient  tes  réies  de 
saintes  et  d'anges,  variaient  de  rnractére  et  d'ex- 
pression selon  que  I  on  voitlail  uiî>puer,  par  exem- 
ple, l'allégresse  i  Noi^i  ou  la  pitié  et  li  terreur 
dans  la  niaiiile  seniatiie.  I.c  IIimi  de  la  «roue  était 
le  nidieu  du  choeur;  mais  Icît personnages,  avide- 
ment suivis  par  la  foule  des  fidèles,  se  transport 
taicnt  de  là,  pour  imiter  plus  re<dleineut  les  inci- 
dents du  sujet,  au  baptistère,  au  calvaire,  au 
sépnicre,  ou  dans  tes  cbarniM<s  et  cimetières.  Ces 
divertissements  pietix  attiiaionl  cl  retenaient  le 
peuple  pendant  des  jours  entiers  dans  les  églises. 
On  les  laissa  se  développer  en  (iroportion  de  l'in- 
térêt qu'ils  excitaient,  au  risque  pres4|ue  inévitable 
de  les  voir  .sortir  insensiblement  du  cadiv  sérieux 
de  la  liturgie.  Une  des  premières  satisfai'tious 
douni'<>sà  la  curiosité  profane  fut  d  écrire  hvdrames 
religieux  en  lanjîape  vulgaire,  «)n  rite  comme  un 
des  exemples  remarquables  de  cette  translormation 
le  dialogue  «des  Visses  sages  et  des  Vierges 
folles»,  composé,  «.nns  doute.  Ii-es-anciennemenl. 
mais  dont  la  dennei^  rédaction,  au  douzième  siècle, 
est  un  mélange  de  latin ,  de  provençal  et  de  fran- 
çais. Une  autre  concessioii  rousjtlérnhte.  nécessitée 
par  l'afûueuce  de  plus  en  plus  tumulluense  des 
spectateurs,  fut  de  porter  le  Heu  de  la  scène  au 
jjarvis  (III  le  long  des  murs  de  réglis«\  U'  prologue 
du  Myslere  de  la  Hésurrecliinx,  récrit  au  treizième 
siècle ,  était  joué,  en  plein  air,  sur  des  «  establies  » 
[as  estais]  :  on  y  trouve  des  indications  préciejis^ 
sur  la  disposition  des  échafauds,  sur  les  décora- 
tions et  sur  les  acteurs.  Le  théâtre,  divise  en  trois 
étages,  représaitait  i  la  fms  en  haut  le  ciel,  au 
milieu  Jérusalem  avec  ses  maisons,  le  cahaire  el 
le  sépulcre,  et  au  Uesious  I  cider.  t^uoique  laulu- 
risatiou  donnée  au  bas  clergé  de  se  livrer,  sous  les 
voûtes  du  temple,  à  des  recréations  «rrolesques  du 
genre  de  la  mase  de  l'Am  ou  du  Fous  suliise  pour 
montrer  qu'au  moyen  âge  Ton  pouvait  concilier, 
avec  le  respect  de  l'autel,  un  certain  degré  de 
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lieence  qui  paraîtrait  intolérable  aujourd'hui ,  la  i 
aioteti  da  liea  imponit  toatelbis  certaiMs  ré- 
serves: niai<;  In  nysière,  tiiip  foi*;  établi  sur  la 
plAce  publique,  neie  laisea  plus  mesurer  la  liberté. 
Le  but  était  bien  encore  la  prédication  religiense: 
on  (Iranialisait  tniijoiirs  les  finifiires ,  mais  par 
instants  aussi  l'on  s'abandonnait  sans  réserve  à  la 
gaieté.  Ceil  ainsi  que  les  vieaiiea  de  là  cathédrale 
de  Sens  dressaient  nn  théâtre  sur  la  place  Saint- 
Ètieone,  et  dans  les  entr'actes  des  mystères  fai- 
saient la  bariie  i  leur  préchantre  et  à  d'autres 
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gens  de  bonne  volonté,  en  débitant  force  épigram- 
mes.  Il  se  forma  pen  i  pea  dent  eernsma  :  l'm 

vors  le  drame  sorioux  qui  devait  ronduire  à  la 
tragédie;  l'autre  vers  le  bouffon  et  le  grotesque, 
passant  par  la  fiiree  satirique  poor  s^Mter  on 
jour  à  la  coturdio.  On  connaît  un  grand  noolM 
de  mystères  où  se  révèlent,  comme  par  éclairs, 
le  sentiment  et  l'éleqneiice  poétique  :  one  sorte 
d'aspiration  publique  fait  même  naître,  au  qua- 
torzième siècle,  l'idée  de  choisir  et  de  réunir  en 
une  seule  œuvre  ce  que  les  inventions  épisodiques 
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avaient  produit  de  plus  saisissant ,  et  l'on  rom|Kisa 
le  Grand  Jeu  de  la  Pastion  qui,  joué  vers  1378,  et 
récrit  d'abord  par  Jean  Michel,  évèque  d'Angers, 
pois  par  les  deuxfrèlW  Amoul  et  Simon  Gresban, 
eut  un  succès  immense  pondant  tout  le  qninziéme 
siècle.  Les  plus  célèbn>s  acteurs  de  ce  }:rand  drame 
furent  les  confrrres  de  la  Paasion  ;  c'étaient  non 
.  dos  clercs  .  mais  dc^  hiii|iios  parisien*;.  Kii  liOî, 
ils  représentaient  des  mystères  à  Saint-Maiir-des- 
Fosaés  prèa  Vineennes ,  village  où  les  Parisiens 
allaient  souvent,  soit  m  partie  de  plaisir,  soit  on 
pèlerinage  pour  visiter  les  reliques  de  saint  Babo- 
lein,  on  ponr  boire  de  Teen  de  la  limtaine  dea 
Miracles.  I.e  prévôt  de  Paris  voulut  s'opposer  à  ces 
divertissements  scéniques;  mais  Charles  VI,  ayant 
assisté*  qnel(|ues^ne8des  représentations  des  con- 
frères et  s'y  clanl  diverti ,  autorisa  «  les  niaistres  et 
gouverneurs  de  la  confrairie  delà  Passion  et  Hésur- 
rection  de  Kostre^gnenr  >  ii  établir  lenrthéfttn 
à  Rtris,  dans  la  grande  salle  de  l'hôpital  de  la 
Trinité  (sur  l'emplacement  de  la  me  Grènetat). 


Cette  conIVérie  y  jooa  pendant  plus  d'un  siècle  le 
GrwdJéu  dê  la  Pattion,  qui  durait  plusieurs  jours, 
d'anciens  mystèies,  des  mystères  d'nn  nouveau 

caractère  où  l'on  montrait  Jésus-Clirist  triomphant 
et  venpé  h  travers  les  temps  {Uy»tères  de  la  Ven- 
(featice),  et  aussi  des  espèces  de  parades  qu'on  ap- 
pelait fX)is-piU$.  Elle  se  transporta  plus  tard  i 
l'Iintel  de  Rotirirofriie ,  et  no  céda  la  place  qn'à  la 
première  troupe  de  coniedieus  qui  rompit  d'une 
manière  définitive  avec  l'ancienne  tradition  rdi* 
pieuse,  et  ne  joua  pins  que  des  pièces  profanes. 

Si  grande  que  soit  la  place  des  mystères  dans 
l'histoire  dn  théMre,  on  n'aorait  qv'na»  idée  trèt- 

iiicnnipli'lo  (le  rc  sujet  si  l'on  no  considérait  sons 
combien  d  autres  formes  diverses  s  était  manifeste 
le  genre  dramatique  dans  sea  premiers  essais* 
La  comédie,  en  ce  qui  la  compose  le  plus  es- 
sentiellement, était  retrouvée  des  le  treizième 
siède,  où  l'on  nmarqoe  notamment  les  JfemoB  ea» 
|)osés  par  Adam  de  la  Halle,  dit  le  Bossu  d'Arras 
(/i  Jusdila  feuUHe,  h  Jus  du  pékritu,'^  U  Giem 


Digitized  by  Google 


Ann.  1300-1498. 


FKANŒ 


FÉODALE. 


581 


de  Robin  et  de  Marion);  d'autres  jeux  composés 
par  Jean  fiodel  ;  une  complainte  historique  à  trois 
|)ersonnages  :  a  le  Jeu  de  Pierre  de  Iti  Broche  [Brosse], 
0 chamiiellan  de  Pl)ilip|)e  le  Hardi,  qui  fut  pendu 
»le  30  juin  1S78,  lequel  dispute  à  Fortune  devant 
i>  Reson.  » 

C'est  aussi  à  la  lin  du  treizième  ou  au  rom- 
mencemenl  du  quatorzième  (-iècleque  se  fondent  la 
confrérie  bouffonne  de  la  Basoche,  la  cor|)oration 
des  Knfants  sans  souci ,  la  Mère  folle  de  Dijon,  et 
d'autres  associations  dramatiques  de  bourgeois, 


d'écoliers, 'd'artisans,  qui  s'adonnaient  sous  diffé- 
rents noms  aux  divertissements  de  la  poésie,  de  la 
musique  et  du  théâtre.  A  l'enti-ée  des  rois  et  des. 
reines  dans  les  villes,  on  établissait  des  théâtres 
de  tous  cotés.  Ou  a  conservé,  par  exemple,  la  des- 
cription des  divertissements  mimiques  donnés,  en 
4313,  aux  fêtes  de  la  Pentecôte  par  ordre  de 
Philippe  le  Bel,  en  présence  du  roi  d'Angleterre 
Edouard  11,  pour  célébrer  la  réception,  comme 
chevalier,  du  jeune  Louis,  roi  de  Navarre,  depuis 
Louis  le  ilutin. 


Une  srénp  du  myst«^re  inlituM  :  •  D'un  paniissi<;ri  fxr«nienié  que  Noire -Dame  absolu  sur  l,i  requeste  du  Iwn  fol 
•  d'iUt'xandiie.  »•—  Âlinialurc  du  manuscrit  des  iliracltt  de  Hofre-Daïue. 


En  1378,  l'empereur  Charles  IV  étant  venu  voir, 
à  Paris,  le  roi  de  France  Charles  V,  son  neveu 
et  son  lilleul,  cette  visite  fut  l'occasion  de  fotes 
splendides.  I^e  6  janvier,  il  y  eut  un  grand  festin 
dans  I»  grande  salle  du  palais,  et,  entre  deux 
services,  des  mimes  représentèrent  la  Prise  de  Jé- 
rusalem par  Godefroid  de  Bouillon  :  on  ap|)elail 
ces  pièces  à  machines  des  etitremets.  On  eu  rite 
déjà  des  exemples  au  treizième  siècle.  Ku  1i37, 
lorsque  Robert  d'Artois  avait  été  armé  chevalier, 
saint  Louis  fît  payer  220  livres  12  sous  pour  leur 
salaire  aux  ménétriers  qui,  entre  autres  jeux,  mon- 
taient des  taureaux  couverts  d'écarlate  et  se  heur- 
tant bruyamment  chaque  fois  qu'un  service  était 
apporté  sur  la  table  royale.  Nous  retrouverons  plus 
tard  les  entremets  parmi  les  divertissements  de 
la  cour  de  Louis  XIV.  f^s  plaisirs  royaux  eurent, 
il  ejt  vrai,  peu  d'influence  sur  le  dévelopjiement 
du  drame.  Dans  celte  même  grande  salle  du  palais, 
on  assistait  d'ordinaire  avec  plus  d'intérêt  aux 
dialogiH's  Ijouffons  que  la  corporation  des  clercs 


du  palais  ou  Basochiens,  dont  nous  avons  déjà  fait 
mention,  jouait  sur  la  Table  de  marbi-e.  Leurs  sa- 
tires s'attaquaient  jusqu'aux  princes,  et  plusieurs 
fois  on  suspendit  leurs  jeux.  Dans  leurs  folles  in- 
ventions ainsi  que  dans  les  sotties  et  les  moralités 
des  Enfants  sans  souci,  présidées  jwr  le  prince  des 
Sots,  il  se  dépensait  en  improvisations  fugiiives 
beaucoup  de  talent  d'observation  cl  d'esprit.  On 
devine  l'art  futur  à  plus  d'un  trait  qu'on  en  rap- 
porte, comme  l'on  sent  déjà  la  vigueur  comique  de 
ifoliere  dans  la  Farce  de  Pathelin,  composée,  avant 
H90,  par  Pierre  Blanchel,  légiste  d'abord,  prêtre 
ensuite,  et  auteur  de  quelques  aulnes  comé^lies 
malheureusement  perdues. 

iHitcsTiR.  —  AiTS  nronsniEis. 

L'âge  des  communes  et  le  développement  de 
leur  influence  étaient  déjà  la  preuve  de  la  prospéritc^ 
commerciale  de  la  France  aux  douzième  et  treizième 
siècles.  Partout  s'organisèrent,  sous  l'autorité  des 
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i*oi's,  (les  seigneurs  cl  suiiout  des  catnmuocs  elles- 
nièmcs,  ces  (  orporatiom  d'arts  et  de  métien  que 
■i'nn  aholil  pliis  tard  parce  qti'illcs  consacraient 
des  privilèges  au  protit  du  riche  contre  le  pauvre, 
maisqai  avaient  été  pendant  longtemps  ie*  institu- 
tions proteclriros.  Noti<;  avons  piicnip  Ip  t^xte  d'un 
nombre  intini  de  statuts  de  métiers  ou  do  règle- 
ments  des  foin»  et  marchés  qni  attesteraient  t  eux 
<('iils  !;i  jirosjK'iili'  ilti  coinniorce  cl  de  l'inilustrio 
italiouale,  si  l  un  ne  savait  d'ailleurs  quelle  tut 
l'importance,  au  moyen  âge,  des  soieries  de  Lyon, 
des  lapisseries  d'Arras,  des  toiles  de  ({eims,  des 
draps  de  Provins,  de  Monliviliiers ,  de  Houen,  de 
Neurcliàlel ,  de  iiesdin ,  et  de  compagnies  comme 
eelle  des  «  marchands  de  l'eau  a  de  Paris,  <pii  mo- 
nopolisait depuis  le  temps  des  Uoinalus  tout  le 
commerce  de  la  Seine  et  de  1  Yonne. 

lA'h  i^latttts  de  métiers  les  plus  anciens  sont  d<'jà 
pleins  de  vue?  «ag^s  et  paternelles,  \\>  fixent  Ifs 
conditions  d'admission  au  métier,  la  <iiuw  «Ici 
prentisMge,  les  conditions  de  \.\  m  e|>tion  à  la  mai- 
triso;  ies  ilroits  dis  maîtres,  de  leurs  riiraiils  et 
de  leurs  veuves  ;  la  surveillance  a  exercer  sur  la 
rabrication  dans  l'intérêt  des  consommateurs;  réta- 
blissement dans  chaque  miiior  de  panlcs  jurés 
c  barges  Ue  veiller  à  l'observatiou  dus  i-eglenienls 
et  de  maintenir  l'honnear  de  la  profession. 

Cette  Tiirle  organisatitiii  créait,  il  est  vrai,  des 
classes  privilégiées,  et  rendait  l'accès  d'uu  luélier 
dilTicile  pour  le^  pauvres  gens;  mate  il  aesarait  la 
lionne  qualité  des  produits  et  laissait  A  l'agiicill* 
lure  les  bras  dont  elle  a  besoin. 

I„es  grands  seigneni's  du  qualor/ieuie  et  du  quin- 
zième siècle,  en  se  consolant  par  la  richesi-e  et  le 
plaisir  de  la  perle  des  pouvoirs  féodaux,  portèrent 
les  industries  de  luxe  à  un  degré  de  pix)sp4*nle  qne 
nous  pouvons  i  peine  imaginer  aujoui-d  biii.  Pour 
eu  avoir  une  jnsle  idée,  il  faut  nuvrir  h's  iuNen- 
laires  qui  nous  re&teol  des  -mobiliers  royaux  ou 
princiers  de  cette  époque.  lEn  les  lisant,  dit  un 
des  érudils  qui  se  sont  le  plus  nci  u[)es  de  cette 
matière  (t  ),  on  a  peiiie  i  s'expliquer  i'accumuUilioa 
de  tant  de  ricbesses.  La  mention  d'une  si  grande 
quantité  d'or  et  d'argent ,  de  perles  et  de  piern« 
précieuses,  dépasse  tout  ce  que  l'imagination  peut 
se  représenter.  Et  qu'est-ce  encore  si  l'on  songe  au 
travail  qu'ont  coûté  tant  de  nimeilles?  Le  luxe  de 
l'orfèvrerie,  en  parliriilier,  a  été  porte  pendant  tout 
le  moyen  âge  a  un  punit  e&atssif,  et  cet  art  semble 
avoir  atteint  alors  le  plus  haut  degré  de  perTection 
qu'il  ait  jamais  eu.  » 

AlalheureutemeDt,  de  ces  précieux  objets  d  or- 
fèvrerie et  â»  joaillirie  qui  flgniwt  par  milliers 
dans  les  inventaires,  il  ne  reste  qu'un  bien  petit 
nombre  dans  nw  musées  et  nos  églises;  mais  du 
moins  les  inventaires  permettent  de  ae  les  figurer 
encore. 

Voici,  par  exem^de,  la  description  d'une  salière 
,  dont  Gharlec  V  «nuit  quelquefois  sa  table  :  «  Une 
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salière,  en  manière  de  navii*,  garnie  de  pierreries, 
et  aux  deux  Iwnts  il  y  a  deux  dauphins,  et  dedans 
deux  singes  qui  tiennent  deux  avirons.  Kt  autour 
de  la  salière,  il  y  a  huit  rubis,  et  bnil  saphirs,  et 
vingi-bnit  pmles.  Et  au  long  du  mit,  qni  est  d'or, 
il  Y  n  quatre  conles  de  menues  perles,  et  il  y  a 
deux  rubis  et  deux  sapiiirs  percés,  et  une  grosst^ 
perle  i  moulinet,  pendante  per  une  chaîne  d'or  au 
col  d'un  singe  qui  est  sur  le  mfit.  Kt  nu  [sied  t!e 
la  dite  s.ilKMe,  il  y  a  six  rubis  et  six  saphirs,  et 
vingt-tpuitre  perles;  |)esant  le  tout  huit  mam  trois 
onces.  »  L  iiiveiitairr  des  joyaux  de  (!lharles  V  con- 
tient }iliis  de  iHi  articles  du  même  genre.  Voici 
qui  i  jut's  antrm  descriptions  que  nons  tirons  au 
hasard  de  la  notice  que  Louis  de  France,  duc 
d'Anjou,  second  lils  du  roi  Jean,  avait  rédigée  Ini- 
nième  de  ses  bijonx ,  preuve  de  l'amour  qu'il  Inir 
|)ortait  : 

«  Une  brouette  '^iMut  sur  un  pied  ri/" lé  à  feuilles 
de  vigne  et  jiorle  sur  quatre  lionceaux.  Et  est 
|)oiniu  le  dit  pied  devant  et  derrière,  et  il  y  a,  1 
un  des  bouts,  un  luunuie  qui  mène  la  brouette, 
qui  a  les  pans  de  sa  robe  relevés  à  la  ceinture,  et 
son  chaperon  en  foorrnre,  et  la  cornette  dn  dia- 
jiernn  vient  sur  !e  front;  et  devant  a  une  femme 
qui  un  sa  main  deslrc  tient  la  brouette,  et  en  la 
senestre  lient  une  hache  danoise,  et  a  un  chaperon 
d'iiiie  vieille,  lequel  eliu|>(>ron  est  à  la  fa^on  de 
Picardie,  etc.  El  pèse  douze  marcs  et  une  once.  » 
—  t  Une  dame  qui  a  la  moitié  dn  corps  de  femme 
el  l'autre  partie  esl  de  bêle  sauvage,  a  deux  pieds 
sur  nue  terrasse  émaillee  d'a/ur,  à  |)elits  arbres, 
c!  a  cerfs  el  lévriers,  et  moulurei»  annlessoiis;  et 
du  girtm  de  la  dite  dame  part  une  tète  de  ba>ul 
(l.tnt  elle  lient  les  edriie*  en  ses  mains,  el  on  la 
dite  téte,  il  y  a  un  i-ubiuet,  el  aux  oreilles  de  la 
dite  t«te  pendent,  à  chaînettes,  écussons  anno- 
riès,  el  derrière  ia  dame,  sur  le  «loç  de  la  IW'U'. 
est  assis  UQ  gobelet  de  cristal  encbàssé  sur  uu 
pied  d'argent  émaillé,  et  autour  dn  cristal  y  a 
quatre  chauves-souris,  rte.  —  n  Une  pnrrede  bas 
Mos  d  or  à  laver  dont  les  bords  sont  seiuos  de 
flenis  de  lis,  et  au  fond  des  dits  bassins  a  on  grand 
cercle  semé  de  feuillages  en  manière  de  pampris 
de  roses,  les  dits  pampres  semés  de  fleurs  de  lis, 
et  au  milieu  a  un  émail  de  nos  armes  fait  m  ma- 
nière de  rose.  » 

(".es  articles  ne  sont  pas  les  phis  rtrlit^  de  Tin- 
vciilaii'e  du  duc  d  Aujuu,  rar  dans  le  scu\  chapitre 
intitulé  :  «  Plais  d'or  pour  mettre  viandes  »,  on 
compte  deux  douzaines  do  plats  qui  pèsent  (  hnrnu 
de  treize  à  quatorze  marcs.  Or  cet  inventaire,  fait 
par  le  due  entre  les  années  1366  et  1366,  oootient 
79ij  articles.  Ceux  de  la  maison  des  ducs  de  Boor^ 
gogne  sont  bien  autrement  considérables. 

&  de  rorfiftvrerie  on  passe  an  cottune,  par 
exemple,  on  voit  la  somptuosité  dégénérer  eu  vé- 
ritable extravagance.  Le  duc  Louis  II  de  Bourbon, 
l'un  des  otages  envoyés  en  Angleterre  pour  ga- 
rantie de  rexécution  du  traité  de  Bréligiii,  se 
I  trouva  force  un  jour  (en  1368}  de  mettre  en  gage, 
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cUei  uu  lUlieu  iioiuiuc  Jean  Dooal,  bourgeois  de 
Londres  et  «  M|>i«ier  »,  n  cotte  d'armes  d'apparat. 

Il  reviit  (ie  lui  l  iOil  crus  d'or,  el  il  fui  convenu 
que  s'il  ne  les  remboursait  dans  un  (l*-iai  de  six 
mois,  le  prêteur  était  autorisé  à  gardiM-  en  paye- 
ment u  la  cote  et  joyau  »  du  comte.  Voici,  d  aprcs 
le  texte  du  marcli»>,  un  aperçu  de  ce  v«'lenient  : 
«  Pix'miërcnicnt  la  dite  cote  est  de  drap  d'écarlatc 
rosée»  ouvrée  de  plusieurs  et  divers  ouvTages  de 
(lerN's  yrosM»!!  et  nienuos.  de  rubis  hnlaiset  de  sa- 
phirs, ht  il  y  a  au  dil  oiuiagu  i>ix  principaux 
compas  (OU  cercles),  un  sur  chaque  manche, deux 
sur  la  |>oiti  iiM'  cl  «Iphx  «nr  le  dos.  Et  en  un  cha- 
cun eompas,  il  y  a  six  petite  ronds  composes 
cbeeon  de  six  grosses  perles,  et  d'un  rubis  ou 
saphir,  el  de  plus,  au  centre  de  chaque  coinpns, 
un  grand  cœur  composé  de  soixante  à  soixante- 
quatre  perles,  et  au  centre  de  chaque  cœur  a  un 
•ruhis.  ■ 

Leduc  Louis  d'Orléans,  qui  fut  assassiné  eu  1  iOU, 
avait  choisi  pour  emblème,  avec  une  Intention  in- 
sultante pour  ie  duc  de  Bourgogne,  un  hiilun 
noueux.  Son  rival  prit  pour  le  sien  un  rabot.  Ce 
rabot  plaisait  beaucoup  à  Jean  Sans-Peur;  il  se 
trouve  rcprësent«*  jusque  sur  son  tombeau.  Jean  lit 
faire  au  comto  iIc  riiiiolii^ .  lits,  mi  rabot 
d'orrévrcric  peuilaiila  un  .uiiioau  <1  or  ri  garni  d  une 
éiueraudt!,  deux  diamants  el  une  perle;  en  IIH. 
il  distribua  aux  seigneurs  dt;  sa  cour  deux  cent 
vingt-six  bijoux  du  même  geurc.  Kulin ,  dans  le 
compte  d'un  de  ses  orfèvres,  on  trouve  un  article 
nu  -ont  [iii'nlinnnrf:,  nvrr  nn  «iîipulit'i"  emploi,  les 
copeaux  produits  pur  ce  rabot  satirique  :  «  A  Jeliao 
Siaiofroy,  orfèvre,  pour  avoir  fait  pour  monsei- 
fjni'iir  une  pranl  (|ii;iiitité  de  rabotiircs  roiides:  d'ar- 
geut  blanc  pour  mettre  et  asseoir  sur  la  broderie 
d*ttne  jaquette  de  drap  noir.  » 

Par  line  singularité  analogue,  l'on  faisait  broder 
en  orfèvrerie  ou  eu  perles  des  devises  ou  des  ol>- 
jeta  divers  sur  les  vêtements.  On  lit  sur  une  ipiii- 
tance  do  l'an  1393  que  te  duc  Louis  d'Orléans 
avait,  cette  année,  au  milieu  d  une  fouir  ir.ititrfs 
prodigalités,  fait  orner  une  houppelande  d  ct  ^rlatc 
vermeilte  de  quatre  arbalètes,  doux  eu  peili-^  i-l 
deux  en  broderies.  SOn  lils,  le  duc  rharh's,  lit 
faire  un  vêlement  plus  curieux  où  sa  vanilc  de 
piN'tc  était  sans  doute  intéressée  :  c'était  une  robe 
brorh't'  (riiiii'  l'iKinsoii.  piirole*;  Pt  nuiyi'itic.  Pour 
prix,  dit  le  compte  doii  ce  détail  est  tire,  de 
960  peries  destinées  è  une  robe.  Sur  les  manches 
est  escript  de  hniderie  tout  au  long  lo  dit  '  Ii'  lexte) 
de  la  chansou  :  Madaitu,  je  mU  plus  jayeuU, 
et  nottè  tout  an  lonfr  sur  cbaeune  des  dites  deux 
manches;  <(>iit  ">M  perles  pour  servir  à  former  les 
noltes  de  la  diltc  cltauson,  ou  il  y  a  I  i2  nettes, 
c'est  assavoir  pour  cbasenne  nottc,  quatre  perles 
en  carré.»  Le  même  [  '  aclietait,  eo  IIH, 
d'un  marchand  du  pays  île  dueldre,  «  une  écharpc 
d'or  et  de  cx)rail  »;  mais  en  cela  il  ne  surpassait 
point  son  pète,  qui  s'était  tait  faii-e  une  ceinture 
d'or  à  quarante  clous,  dont  vingt  pereé^  do  six 


Udus,  avec  treize  rubis  balais  et  cent  viugt  et  une 
perles  (en  1393). 

Une  industrie  plus  noble,  c'est-à-dire  plus  rap- 
prochée des  conditions  de  l'art  et  surtout  plus 
utile,  est  celle  des  tapisseries,  qui  prit  à  la  même 
époque  un  développement  extrannlinaire.  Les  ma- 
nufactures de  lapis  de  la  Flaiidie  étaient  déjà  r»'- 
noniméesau  treizième  siècle  ;  leur  réputation  devint 
dominantes  quatorzième,  et  parvint i  son  apogée 
sous  le  ponvernemeiil  <li's  ducs  de  Bourgogne.  Les 
produits  d  Arras  :>urluul  acquirent  une  supériorité 
si  marquée  qu'on  donna  le  nom  de  u  tapis  d'Arras» 
aux  plus  belles  Icnttires,  lors  fiiiMiic  qu'elles  ne 
sortaient  pas  des  fabriques  de  cette  ville.  Les  tapis 
de  France  étaient  f^néralement  de  laine,  rarement 
on  y  mêlait  l'or  et  la  suie;  mais  oh  en  faisait 
beaucoup  de  chanvre  ou  de  coton.  On  voit  cepen- 
dant, par  les  comptes,  le  duc  d'Orléans  commander, 
en  1396,  u  troi^  \u\>h  de  fin  fil  d'Arras  ouvri^s  à 
or  de  Chypre  »,  et  à  Pierre  Labourebieu,  bourgeois 
de  Paris,  «  une  chambre  de  tapisserie  de 'soie  de 
plusieurs  couleurs  ».  Quant  aux  riches  tapisseries 
tissues  de  soie  et  d'or,  elles  étaient  priucipale- 
ment  de  fabrique  italienne;  c'étaicut  des  produits 
()<■  l-lorence  et  de  Venise. 

Les  fapis«^rie<;,  comme  nous  TavoDS  vu  'p.  iîl^. 
égayaient  I  intérieur  des  habitations  et  les  garan- 
tissaient du  froid.  On  on  avait  toujours  fait  un 
grand  usatre,  et.  avant  que  l'indirstrie  s'en  fui  n;- 
paadue  dans  le  pays,  on  les  faisait  venir  d  Orii^U. 
On  en  tendait  de  magnifiques  dans  les  églises,  et 
les  jours  di-  fi'It's  d.Mis  les  rues.  En  W.lfi ,  le  duc 
d'Urteans,  qui  avait ,  comme  tous  les  riches  princes 
de  son  temps,  une  sorte  de  musée  de  tapisseries 
dont  le  win  était  ronfii*  à  nn  officier  spécial ,  en 
faisait  voyager  une  partie,  de  Paris  à  Éperuai,  pour 
recevoir  plus  dignement  le  roi  des  Romains  i  son 
arrivée'  dans  cette  deruiei-e  ville.  Charles  V  avail 
un  «  tapis  sur  champ  vermeil  (à  fond  écarlale), 
ouvré  à  uoe  tour  i  ^ims  et  i  biches  »,  pour  mettre 
sur  son  bateau  royal.  On  faisait  surtout,  aux  qua- 
torzième el  quinzième  siècles,  des  c/iaHi6r«»de  ta- 
pisserie. On  appelait  ainsi  de  véritables  petites 
(  liauihrcs  carrées,  entièrement  formées  de  tapis- 
serie, n'ayant  qu'un  lit  pour  tout  meuble,  et  qu'on 
pouvait  transporter  d  un  appart<>meut  à  l'autre. 
«  Pour  une  chambre  de  sai-ge  de  Cacn  sur  couleur 
de  vert  herheux  .  à  pli  M«  rid  ,  dossier  el  couver- 
ture pour  la  couche,  tous  biudes  de  cygnes  blancs; 
et  est  ladite  chambre  garnie  de  trois  courtines 
(rideaux)  autour  du  lit.  «  —  ■  A  Jehan  Renoiit. 
marciiani,  demouraoi  à  Arras,  pour  la  vendue  el 
délivrance  d'une  chambre  de  tapisserie  de  haulte 
lice,  de  e-ouleur  de  prr-v  Iden),  roiitenant  cinq 
pièces;  et  en  chacune  pièce  avoit  uue  ymage  de 
femme,  grande,  et  y  avoit  des  petits  enfants,  et  è» 
dessus  dites  ymages  y  avoit  de  l'or.  Et  coutenoil 
toute  ladite  chambre  deux  cents  aunes  carrées.  » 
(«  .ontptès  divei^.i 

i  jf^  tichMtaviwemsiie  représeuUieni  pas  seu- 
U   Qi  ^  ^  verdure  oroès  de  cygnes  et 
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de  gr<<ades  ligun's  alli*poriqucs;  on  y  peignait,  avec 
la  lain«etla  wi«,des  siiji't<ide  piété,  les  principales 
scènes  des  romans  de  chevalerie,  el  même  des  évé- 
nements de  l'hisloire  contemporaine.  Les  cbasscs, 
les  boramM  sauvages,  les  aoiiDM»,  les  armoiries, 
cUienl  des  sujets  communs  et  de  petite  valeur.  Il 
ne  parait  pas  qu'oa  fit  de  lapis,  comme  les  outres, 
uaïquement  composés  de  palmes,  de  rosaces  et  de 
dessins  de  fant^iisie. 

Voici  quelques  détails  tirés  de  uos  précieux 
comptes.  Le  due  d'Orléans  achète  de  Jean  de  Croi- 
sèles,  «  tapissier  sarrazinois  domeuraiit  à  Arras, 
«  un  tapis  sarrazinois  à  or  de  l'histoire  de  Charle- 
maine(l389}  et  de  Colin  Bataille,  «  un  tapis  de 
haute  lisse  de  l'histoire  de  Tbezeus  et  de  l'aigle 
d'or»  {1391  I.  Plus  tard  il  achét»»,  entre  autres 
produits  magiiilimies,  des  lapis  >■  de  la  fontaine 
do  Jouvence,  du  duc  d'Aquitaine,  de  I  histoire  du 
Credo  à  douze  prophètes  et  dotizp  ap<')tre<  du  rou- 
roniieinent  de  Notre-Dame,  de  I  bistoife  de  i'enie- 
silée.  do  fieuve  de  Hantonne,  dt^  enfants  Kegnault 
deMoulaiihan  ptr.  V.w  I  il!*.  Jean  Snns  Petir  fait 
acheter  et  mettre  dans  sa  tapisserie,  cest-à-<lire 
dans  sa  eolleetion,  trois  pièces  de  tapis  t  conte- 
nant ïto  aunes  quarrées,  faites  et  ouvrées  de  fil 
d  or  et  de  laine,  à  plusieurs  ymages  d'arcevesques, 
évesqaes  et  rois,  poortraits  et  veslns  de  couleurs 
ystoriée?  de  l'union  de  sainte  Êglis-e.  «  Le  duc  Phi- 
lippe le  Uardi  avait  fait  une  empItHle  plus  pré- 
cieuse encore,  surtout  pour  lui,  lorsque,  trois  ans 
après  la  bataille  de  Roosebeke  (p.  186),  il  avait 
acheté,  moyennant  3  300  livros,  «  à  Michel  Ber- 
uard,  Imurgenis  d'Arras ,  un  drap  de  haute  lisse 
de  YVaUiire  de  la  bataitte  de  HoseUg,  contenant 
56  aunes  de  long  çnr  3  aone?  de  large.  ^  On  trouve 
citée  aussi,  dans  les  ennipies  de  la  maison  de 
France,  une  tapis.serie  iiistoriqueduoonnwiiiement 
de  la  reiue  Isabelle  de  Bavière. 

A  Naoci,  à  Dijon,  à  liauvais,  à  Valeucicuncs, 
A  Aix,  à  Reims,  à  l'église  de  la  Cbaise>Dieo,  et  en 
quelques  autres  lieux  de  France,  on  conserve  en- 
core de  riches  cchautillons  de  celte  iodusliie. 
Il  en  existe  un  beau  i  Paris,  provenant  du  chà- 
teatf  de  Bayard,  dans  l'escalier  de  la  grande  Bi- 
bliothèque, plusieurs  au  Louvre,  et  une  quarantaine 
au  Musée  de  (Juni. 

umn. 

Le  brillant  essor  d^  leltres  au  tem|»8  de  saint 

Louis  semblait  annoncer  des  cbefs-d'œuvrt?  pour 
l'époque  suivanle.  Il  n  en  fut  pas  ainsi.  L'éclat 
littéraire  du  treizième  sia  le  fut  un  des  reflets  de 
la  perfection  à  laquelle  la  société,  en  tant  qiie  so- 
ciété féodale,  était  alors  parvenue.  L  arbre  majes- 
tueux des  institutions  barbares  et  chrétiennes  pro- 
duisait alors  ses  plus  beaux  frtiits.  L'âge  suivant, 
qui  devait  le  voir  décroître  et  périr,  était,  par  cela 
seul,  promisè  une  pauvreté  littéraire  que  l'anarcbie 
intérieure  et  les  m  dlieurs  de  la  guerre  étninBérc 
ne  lireal  que  compléter. 


U'  peuple,  que  nous  avons  vu  déployant  les  res- 
sources (l'un  esprit  plein  de  verve  et  de  gaieté 
dans  la  légende  de  HiMinrt  et  les  fabliaux,  n'a  plus 
le  loisir  de  chanter  an  milieu  des  desastres  doal 
il  est  constamment  victime.  Sa  voix  s'éteint  dans 
les  larmes.  Si  l'on  trouve  à  cette  époque  qnrlqoc 
chanson  populaire,  cest  une  chaosou  ite  guerre 
comme  celles  qu'on  flt  sur  le  combat  des  IVenle 
(voy.  p.  {5{),  ou  celle  que  «  proprement  les  en- 
fants en  firelaigoe  et  les  jeunes  (illettes  avoteot 
bit  »,  dit  Phrfsaart.  sur  les  ravages  cmsés  dans 
le  pays  par  les  .Anglais,  on  encore  de  tristes  com- 
plaintes comme  celles  que  l'on  chanta  sur  les  Iw 
tailles  de  Poitiersret  d'Aiinoourt.  Celle  de  PoitiM, 
du  moins,  est  pleine  d'énergie,  et  d'un  grand  ca- 
ractére. 

Granl  doultur  me  contraint  de  faire  na  Gmn|deioi« 

<  De  rhosi  devant  Poîtien,  là  où  pcfaonns  nwnle 

Put  morte  et  le  ri^  pris. 

Le  poiHe  anonyme  est  un  |iarii$an  d'Étieuns 
.Mareel.  Il  déteste  l'orgueil  de  la  noblesse,  nm- 
serve  son  amour  au  roi,  el  prodame  le  bon  vou- 
loir et  te  vertu  de  Jacques  BoDhomme. 

lu  M  ili.'iU  estre  nés  de  noble  pareul^. 
lié  Uieu  !  D'où  leur  vient-il  si  fausse  vulonlé 
Que  d'aucun  bien  faire  ne  sont  enialenté? 
Bonbuis  cl  vaine  aloire ,  veslure  deshCMste, 
Us  ceintures  dorée« ,  la  plume  sur  la  leste, 
Lagraot  tMirlw  (1)  «le  tMue  (qui  est  une  urde  bc»te], 
I.^  vous  font  estordir  romne  ibuldre  el  teuipeste. 
Tels  ({eus  i  m    >  n    i ,  uW  ifui  esl  si  vil  péché 
Sont  de  \u\u.  hmiiv  ii^  un'  el  d'ordure  entëcbé... 
DiiMi  \('uilli'  ri.iifDrtcr  et  i;ar  1er  nixslre  roy 
Kl  MiJi  [ii  lil  ''iifiiil  qu'est  ilt-innr»*  «  94ys 
Kndurci  avniUires  paciennu'  iit  coiivii'iil 
Combien  que  soient  dures.  Mais  quant  it  ea  suvieut 

Graiil  douleur  font  au  ruer! 
Dieu  donne  à  notre  duc  (3)  faire  (cle  aliaoce 
De  gens  fermes,  entiers,  et  de  si  grant  piuMauc* 
Due  des  nneniis  jNii«eeot  praorc  entire  veonance. 
Si  qu'encore  puissions  veour  nostre  roy  enTmce. 
S'il  est  bien  contcillé,  il  u'ofatieca  mie 
Mener  Jaque  Bonhomme  en  sa  franl  com|»aguic! 

Après  ces  accents  auxquels  la  trist^ce  et  la  vé- 
rité prêtent  leur  éloquence,  et  qui  devaient  se 

cbiingerâ  la  tin  du  sitrle  en  des  eris  de  désespoir, 
on  ne  reporte  les  yeux  qu'avec  dédain  vers  les 
poi'tes  qui ,  dans  ces  temps  malheureux ,  conti* 
ouaient  la  poésie  chevaleresque  cl  clianlaicnl  en- 

<  ore,  le  sourire  aux  lèvres,  les  tournois,  les  bellei 
dames  et  le  plaisir.  Ils  sont,  à  la  vérité,  peu  nom* 
breux,  et  l'on  a  parcouru  à  peu  prés  tout  le  cycle 
jwétique  de  l'âge  qui  précéda  la  renaissance,  quand 
on  a  nommé  Froissarl,  Kubtâcbe  Descbamps,  Alaiu 
Chartier,  Christine  de  Pisan,  Charles  d'Orlénns  M 
René  d'.injou.  Il  ne  reste  plîts  après  eux,  mais 
obiussant  à  d  autres  inspiratious,  quu  Villon,  Olivier 
Basselta  et  quelques  rimeurs  d'un  rang  moins  dis- 
tingué, tels  que  Henri  Baïule,  QuillaoïDe  0|nilr 
lart  ei  Jean  liobertet. 

(')  Voy.  Id  plamlie.  |i.  iO'J. 
(*)  Avec  lui.  Philippi'  le  Ibldi. 
(*)  Le  duc  de  Nomiandie. 
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Froissarl,  ce  prùlre  tlaiiiaud  (ne  à  \  aleucieuues 
61)  4  333,  mort  vers  4400),  admirable  chroniqoear, 

doril  nous  avons  cilo  plus  liaiil  di-s  |»ngt's  enliorcs 
ptemes  de  ctiariue,  de  couleur  el  de  vie,  lit  des  vers 
avant  d'écrire  l'histoire,  et  comme  son  génie  le  porta 
àcélébrer  dans  sa  prose  les  clievaliereel  les  princes, 
de  même  il  puiiiait  ses  iuveaiious  poétiques  daus  le 
goût  et  les  idées  du  monde  élégant  de  son  époque. 
Amogerdes  fadeui-s  de  boa  tou  et  reuchérir  pla- 
tement sur  les  allégories  désormais  surannées  du 
Boman  de  la  Rose,  voilà  ce  que  sait  faire,  avec  uiio 
prolixilo  fiiligante,  la  muse  (k'  Fiuissart.  Il  nous 
sullira  de  citer  en  note  une  iullade  (4)  qui  paraît 


Froissarl.  —  U'^ués  un  uiauu^ciit  du  preuuur  livre 
des  CArMffHM.  (Amiens.) 

èlre  uu  de  ses  meilleurs  morceaux,  el  de  rapporter, 
d'après  un  auteur  belge,  ce  fragment  de  mise  en 
si  oni  ih'  l'un  de  ses  paineipaux  poooies,  le  Trésor 

amoureux  : 

«  Amour  et  Cognoissance,  dans  tous  les  poèmes 
de  Fnrissart,  sont  unis  l'un  à  l'autre.  Amow  doit 

à  (!îopnoissaiire  sa  (ioctrinn  chasle  el  pure;  Cngnois- 
saiice  a  sou  luur  lui  emprunte  ces  couleurs  riautcs 
et  tendres  qui  ornent,  sans  les  voiler,  les  préceptes 
les  |ihis  sévères.  Heureux  est  (ciui  qui  écoute 
également  ces  deux  voix  qui  s  associeat  pour  le 
charmer  et  l'édairer.  Il  péDétreia  dans  l^mp* 

n 


OediM  MN  cflear  I 
Lub  «■  MilU       ^  a  a  ah  : 
Car  J'ai  na»  lMifB«n«M  et  doaMaMS 
Pow  la  tdm  que  j'ai  t(NiO<Min  ajt 
De  ma  doure  dame  (rate. 

Ml-*  lr;jiulrii.iiil     {l.iiKL'iuciit  IDC  («aie 

De  duuli  rcfiir»  cl  de  parler»  c«>urt4»t, 
■flit  t»  4M  JV.  «1  craM  Ml. 
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iueux  palais  ou  se  conserve  le  Trétor  amoureux. 
Sept  tours  protègent  sa  vakte  enceinte.  Elles  sont 
gardées  par  sept  dames  qui  se  iioiiimeiit  :  Bonté, 
Boauié,  Honneur,  Manière,  liumililé,  Altempraïue 
et  Girartolsie.  Danger  y  est  huissier;  Paour,  con- 
cierge; Grâce,  trésoriere;  Hardemeat,  connétable; 
[)éduil,  grand  chanihollan ;  I-:s[Kiir,  amiral;  Franc- 
Vouloir,  maître  d  liùicl,  Scuiiiiioiii,  et liauson ;  Oc- 
troi, chancelier;  Bon- Avis,  grand  ccnyer;  Bon- 
Tlemim.  chevalier  d'amour.  Le  s<'crét;iire  se  noiniue 
iiieu-Ceier;  Souvenir  remplit  les  louctious  de  pa-. 
nelier,  DeubtUegard ,  celles  de  asatlie  des  arba* 
lélriers,  et  fleau-Parler,  de  maître  des  requêtes.  » 

Uu  se  seul  heureux  d'arriver  à  la  Uu  d'uu  tel  jeu 
d'esprit;  mais  encore  fanl-ilsavmr  que  Froissarta 
com()Osé  de  pins,  et  toujours  dans  le  nu^'incgoûl: 
le  Dit  royal,  le  Paradis  amoureux,  le  Temple  d'hon- 
neur, ta  Prison  amoureuse,  la  Plaidoirie  de  la  Rose 
et  de  la  Violette ,  le  Traité  à  la  louange  du  joli 
mois  de  may,  l'Épinetle  amoureuse,  le  .loli  buisson 
de  jeunesse,  l'Horloge  amuiiicuse,  le  Dit  du  bleu 
chevalier,  le  Débat  du  Cheval  eidtt  Lévrier,  le  Dit 
du  Moriii,  la  Cour  de  May,  le  roman  de  Meliador 
chevalier  au  soleil  d  or,  et  beaucoup  de  pièces  fugi- 
tives, ballades,  pastourelles  ou  rondeaux. 

Kustacbc  Deschamps,  dit  Morel ,  oonlemponin 
de  Froissart,  et  plus  avaucc  que  lui  dam  tes  fa- 
veurs de  la  fortune  (il  était  écuyer,  huissier  d'armes 
des  rois  ('liarles  V  el  Cliarles  VI .  chMelain  de 
Fisines  et  bailli  de  Seulis),  n  est  guère  plus  habile 
pofele;  mais  il  a  rimé  davantage.  On  a  un  recueil 
complet  de  ses  a-uvres  (I)  contenant  des  épltres, 
des  discours  en  prose,  des  jeux  dramatiques,  des 
ouvrages  latins,  des  apologues,  un  grand  poémc 
moral,  des  pièces  bouttonncs,  satiriques,  obscènes, 
quatone  lais,  quatre-vingts  virelais,  ceut  soixante 
et  onze  rondeaux  et  onze  cent  soixante-quinze  bal- 
lades. Aussi  une  telle  abondance,  très-stérile  d'ail* 
leurs,  a-t-elle  déconraj^è  les  éditeurs  et  même  nu 
peu  les  érudits.  Cependant  Luslache  Desehamps 
a  du  moins  ce  mérite  d'apprendre  beaucoup  sur  les 
persoiiiics  et  les  choses  de  son  temps. 

Mais  1  homme  dont  le  talent  |)ersonniUe  dans  sa 
pins  parfaite  expression  la  poésie  chevderesqoe  à 
sa  dernière  heure  el  brillant  de  son  rlmiier  éclat, 
est  Charles  d'Orléans,  petitrfils  de  Charles  V  el  père 
de  Louis  XII  {t39t-4465).  On  l'a  vu  cl-dessus 
(p.  502)  tomlier,  dans  le  désastre  d'Aâncoort,  entre 
les  mains  des  Anglais.  Il  dcmem  ,i  leur  prisonnier 
durant  un  quart  de  siècle,  et,  dans  les  premiers» 
moments  de  sa  douleur,  il  ne  voulait  plus  ni  boire 
ni  manper.  l'eu  de  temps  après  son  arrivée  en  An- 
gleterre, il  acheta  de  quelque  Anglais  un  beau 
manuscritdes  Chroniques  de  Froissarl,  el.  |iar  alln> 
sion  à  son  sort,  y  fit  peindre  rmliMir  de  chaque 
feuillet  des  chaînes  comme  celles  que  portent  les 
priaoonien.  Sur  la  dernière  page  il  écrivit  la  date 
4416,  et  quelques  vers  (S).  Sa  tristesse  se  Douvria- 
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<iiit  iaui  ili)iil«>  tl  iiii  aim'i' plaUir,  loi-squ'il  iv\uyait 
dans  les  ivi-iU»  brùlanU  da  chroniqueur  les  dé- 
saslres  pa!»«es  de  la  rniiicc;  et  rfiicmliint.  devenu 
a  M>u  tour  uu  écrivain  IW-«ud ,  jamais  il  tu*  laii>$a 
l'édio  dm  pensées  sèi-ienses,  pas  même  le  senti- 
imnit  dr  la  i>ntrif ,  sp  plisser  dans  ses  ctiatils.  "Sm^ 
avons  cuiisctrvé  de  lui  c^utciuquaalti-ileux  ballades, 
sept  complaintes,  cent  trente  et  une  chansons,  pins 
de  i(ii;»In'  i  (Mils  rondeaux,  et,  pour  ce  di^liip:*'  do 
vers,  le  poêle  ne  trouve  pas  d'autres  iospiratinns 
qne'les  éternels  héros  BÔn-Bsiwir,  Bel-Accueil, 
Dout-e- Souvenance,  et  les  (Hcnit'llcs  rciiitcs  de 
l'Amour.  «On  est  péniblement  surpris,  dit  avec 
raison  un  eriti(|ue,  de  voir  que  ra5sassinat  de  son 
Itère,  la  perte  de  m  femme  qu'il  avait  tant  aimée, 
'sa  l()ii(!iit'  caplivilc,  enlln  le  sptH-tacle  di%  malheurs 
de  la  Fiance,  n'aient  pas  arrache  de  son  àme  au 
moins  un  cri  de  passion.  t>  C  csl  qu'en  elïel  celte 
|R»ésie  ilti  quinzième  siècle,  héritaj'e  des  Inniîia- 
ilonrs,  n  était  plus  qu'un  jeu  d'e»pril,  une  lornie 
du  bcMi  ton;  Charles  d'Orléans,  comme  toute  la 
nnhirssc  fraiu  Misp  de  son  temps,  en  était  encore  n 
lie  rêver  que  l  imitatiou  puérile  des  paladins  d  au- 
trefois ,  et  la  vraie  poésie,  celle  qne  les  joies  ou  les 
souffrances  du  pi-ésent  faisaient  vibrer  dans  Ii'uis 
eusurs,  les  trouvait  muets,  il  re»te  i  Cliarlei»  d  Or- 
léans le  mérite  d'avoir  été  un  versificateur  de  iwn 
noùt,  et  d'avoir,  le  premier  peut-être,  donné  à  ses 
légères  compositions  cette  harmunieuse  unité  du 
sujet  et  cette  grâce  du  langage  qui  constituent  une 
(pttvre  d  irL  Voici  Tune  des  plus  jolies  iulladee 
«Itton  ait  de  lui  : 

N'a  pw  loflitctnps  *|M'aUai  parirr 
\  mou  cffur  tout  secrèlemnil. 
Kl  lui  (  "iiM  illai  df  ^'olrr 
Hoi-s  de  rainmiifiiv  iwiiscnH-nl. 

M<«is  il  IIU'  'In  lil<  n  Ilii  iIiiik  lil  ' 
'  Ni'  in'»"!!  ji.iilr  /       ,     iiiiis  j»iic, 
l'aiiiiiT.ii  s  mij  Mil  -,  -I  m'iuV  llirti; 
r«ir|d>  la  plus  Ih'IIi-  rlioisii': 
Alliai  m'out  rapporté  mes  yeux.  ■ 

LwRi  dU  :  •  Venillei  nie  perdonon, 

Cm  j<-  \><iis  jui-e  par  serment 
Uiit'  cuiis4-il  je  vous  cfrtis  donner, 

A  mou  jwuvoir,  IrtVloy.iiuiiciil. 
VouUy-\oiij..  >aiis  alleu»'""'"'- 
Km  l'uiili'i.i  liinr  votre  vie  '  - 

—  Neiiiii  tta'  <li!-il,  j'aui.n  iiiiimi\  , 
M.i<taiiic  m'a  fut  >  l  i'  i<  lit-  [ rm'plîuu  juveu^r j  ; 
Aimi  m'ont  rapjnM  l«î  mes  }eujk.  • 

^  r  CroyeitTtroo»  itavoir,  mm  douti-r, 
Va»  lin  seul  l'itpird  seuleuient, 

l.iii  ilis-j<'  iJ>'i>,  lodl  -iHi  )H'ii«fr? 
iKil  ijiii  smirit  *|Ufli|iii'ri)is  inetit.  ■ 

—  I     /-\  iii-,  nu-  tlit-il,  vraiinntt; 

Ji:  iir  n.i|;,ii  rl,i)^('  )|u'l»ll  dii', 
Mais  i  l  \ Il  M  i-ii  liiii>  lii'iiv. 
Car  Ut'  tout  liii  ji  est  curicbie  : 
AiOM  m'ont  apporté  mes  ifeui.  • 

Villon,  moins  artiste,  mais  naturel  et  profond. 
t*si  le  dernier  repréBcntant  de  la  muse  |>opnlaii-e 
de  ce  temps,  comme  Charles  d'Orléans  de  l  i  intisf 
l'hevitercsque.  Nous  avons  rencontré  plus  haut  uu 
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chanteur  de  caliaivl  assez  spirituel  ;  c'est  Kutr- 
ImbuH  Kranvoia  Villon .  né  à  Puntoise,  en  Uil. 
est  un  succcs^ctir  dirrrl  de  Hiilebiriir;  il  )ir<'ii(l 
comme  lui  ses  sujets  dans  les  émotions  de  chaque 
jour,  et  dans  les  incidents  de  la  vie  vulgaire  dont 
il  sait  ajM'irevoir  avec  finesse  les  côtés  lumineux. 
Tous  deux  souffrent  également  de  la  faim  et  mau- 
dissent également  le  wrt;  mais  riiomaie  du  trei< 
7.iéinc  siècle  se  contente  de  geindre  piteusement  î 
celui  du  quinzième  se  fait  larron  : 

Néi-esiilé  fait  gens  mespreudre, 
Et  tÙM  saiUirle  loup  dos  bois. 

Telle  est  l'excnse  que  Villon  se  donne  à  lui-même. 

Halsilenabusi)  tellement  qu'il  futcondamtiécomnMS 
voleur  par  le  Chàtelet  de  Paris,  et  ne  dut  la  vie 
qu'à  riiilerventioo  du  rui  Luuis  qu  il  appelle 
M  le  bon  roi  i>.  Ses  poésies  se  ressentent  de  la  trisle 
existence  de  leur  auteur  :  les  uness'-n»  d'nne  forts- 
siea'tt' extrême  ;  quelques  autres  (six  halladesj  s«»»l 
écrites  dans  le  langage  des  voleurs  de  profession, 
en  arjrot  :  d'autres  ont  le  mérite  d'être  tournées 
avec  naturel  et*quelquefois  avec  grâce.  La  plus 
connue  est  sa  «  Ballade  des  Dames  du  temps  jadis  », 

dans  lai]nelle  il  se  deniande  ce  que  sont  doveiine- 
les  beautés  célèbres  Uu  ce  monde  :  Flçra  la  belle 
Romaine,  Thaïs,  la  reine  Manche,  la  très-sage  Hé- 
îoïsc,  Beitlie  ,iiix  ^;iands  pieds,  Itéalrix.  Alic»'. 
Ërembnrge  du  .Maine,  et  Jeaune  la  bonne Lurraïuc; 
et  à  chaque  couplet,  il  tennine  par  oelle  nélan- 
coliqne  r^wnse  : 

Vais  «A  sont  lei  oeMps  d'antsn?  (1) 

L'on  peut  citer  quelques  strophes  assez  jolii» 
dues  à  d'autres  vei-sirtcatcurs  du  m(^me  temjw  :  par 
exemple,  à  .\laia  Cliartier  (138t)-t  458),  à  Christine 
de  Pisan,  i  Olivier  Basselin ,  ouvrier  fonloo  (ven 
l'an  H."iO).  qni  rimait  gaiement  dans  son  j»ays,  au 
val  de  Vire,  des  chansons  bachique»  et  Ues  rondes 
joyeuses,  qu'on  appelait  alors  des  vanx  de  Vire, 
et  qui  servireiil  1'  i  i  i niiei^  thèmes  à  ce  qne  \c<  . 
comédiens  ont  appelé  par  corruption  laudevîUes. 

Cet  Alain  Chartier  avait  libre  neeès  à  la  conr  de 
Charles  VI  et  de  Charles  VU  roniine  un  des  pln^ 
savants  bommes  dé  son  temps.  Uu  jour,  il  s'^ii 
endormi  dans  une  salle  du  palais,  lorsqu'il  fut 
aperçu  par  Marguerite  d'Écosse,é|vouse  de  Louis  \I. 
qni  n'était  encore  que  Dauphin.  La  princesse  s'ap- 
procha du  dormeur,  qui  n'était  ni  jeune  alon  ni 
beau,  et  lui  dé)K)sa  sur  la  iiouche  un  Iriser,  en  disant 
à  ceux  qni  l'eiiiouraient  «  qu'elle  ne  haisoit  |ias  la 
personne,  mais  la  bouche  donlestoienl  issus  tant 
de  mots  dorés.  »  Cet  éloge  s'applifpiait  pins  aux  ou- 
viupes  en  prose  de  Chartier  qu'à  ses  vers.  11  avait 
composé  un  traité  du  Courtisitu  {U  Cttrial],  im 
antre  sur  l'Esp^nee,  une  complainte  célèbre  sur 
les  malheurs  do  la  France,  le  Qwtdrilogt  invtctif. 
et  qui  s  cleve  |>arlois  jusqu'à  une  véritable  élo- 
quence; il  s*occu|tail  d'écrire  l'histoire  de  son 

{')  Uù  sont  les  oei^e»  «le  l'«n  iknuiT  {aitleumu*M)1 
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tein|)6,  et  sou  style  est  remarquable  pu  la  sûreté 
avae  laquelle  il  sait  couper  ses  phrase»  et  disposer 
ses  périodes,  on  voit  qu'entre  sos  mains  la  langue 
<>ommi>nce  à  s'onricliir  mius  l"i!(lliipna'  du  latin. 

L'invasiou  douvcIIc  du  langage  (ian«;ais  par  les 
fomm  et  l«s  ««pressions  latimit  oe  tiait  eara(  t*  - 
ristiqnp  de  la  renais-sance,  ce  moyen  unique  et 
providentiel,  que  uos  pères  ne  lai.sstrent  pasH  liap- 
per,  de  conqiiénr  en  an  denii  sieele  une  langue 
riche,  harmonieuse,  !;nii])Ic  cl  avait  élc 

préparé  de  longue  oiaui  par  les  traducteurs.  Au 
iraips  de  Charlea  V,  divers  aavants,  comme  Nû 
c(das  Oivsme  (1  . 120-1 382),  tradnclenr  d'Arislote; 
Pierre  Berclioire,  mort  m  1362,  traducteur  de 
TitivLive;  Baovlde  Presles  (I34fi-43fl3),  tnidueteor 
de  la  r.ilé  de  Dieu  de  saint  Aiii^iisliii .  iiMidircnl 
«le  grands  st;rvices  à  cet  égard.  Avant  eux,  on  nie 
Henri  Gauchi,  qui  lit  sons  Philippe  lo  Bel  une 
version  française  de  l'ouvrage  de  Gilie  de  llome. 
«  Du  Régime  des  princes  »;  Jean  de  Vignié,  qui, 
en  <;j.l3,  traduisit  «  le  Passage  de  la  terre  sainte 
ou  Addrcssi'ment  de  la  conquête  d'oullre-mer  », 
et,  en  t  'Ml,  le  Roman  d'Alexandre.  I>es  poètes  ne 
lurent  pas  uon  plus  étrangers  à  ce  progrés  :  ainsi 
Charles  d'Orléans  composa  pour  Charles  Vil  une 
paraphrase,  en  cinq  mille  vers  français,  tlti  (  rlt  lnv 
Traité  de  la  Consolation,  de  Boece,  que  Jean  de 
Menng  avait  traduit  a^nt  lui  (voy.  p.  ISS). 

Christine  de  Pi«;nn  outra  plus  roroplélement  en- 
core dans  les  voies  de  l'ionovalion.  Ëlle  >  était 
attiré  par  sa  naissance.  Cétait  une  Italienne,  née 
à  Bologne  en  \'.if>'U  dont  le  père  avait  et»'  iij)- 
pelé  et  retenu  {)ar  (Uiarles  V  comme  habile  astru- 
logue.  Longtemps  elle  jouit  des  faveurs  de  la  cour  ; 
mais  Charles  mourut,  puis  son  astrologue,  et  Chris- 
tine, à  vingt-cinq  ans,  se  trouva  orpheline,  veuve 
chargée  d'enfanis,  et  sans  ressources.  C'est  alors 
((u'elle  prit  la  plume  et  commença  par  c4>mpoaer 
des  vers,  fmvut  d'abord  dos  tdi'frio.s  sur  son 
infortune.  La  littérature  devint  [)0ur  elle  un  métier, 
ohose  fort  nouvelie  alors.  Elle  avait  conservé  «  un 
mantol  fotirré  de  gris  et  un  surent  d'écarlate  r.  ; 
les  sergents  s'en  emparèreul;  ils  lui  prenaient 
jnaqu'ft  «  aes  chaussettes  »,  et  il  lui  fallait  aller 
empnintf^r  à  anciens  amis,  iiresque  mendier, 
u  Beau  sire  Dieu,  comoient  hoateuseuieut,  à  face 
KNigie,  le  reqnérois!  »  Et  cette  vaillante  femme 
se  décida  à  doniandfr  plntôt  son  pain  h  '^«  s  livres, 
c  Adonc,  dit-elle,  vous  happay  ces  hcaux  livres  et 
volumes,  le  me  pris  aux  b>-stoires  anciennes  des 
Ilébrieux,  des  Assiriens,  et  des  principes  des  sei- 
gneuries, procédant  de  l'une  en  l'autre,  descendant 
des  Romains  aux  François,  aux  Bretons  et  autres 
pluseurs  historiografes.  Et  puis  me  pris  aux  livres 
des  po«'Hes,  et  dont  fns-je  bien  aise  quand  j'os 
trouve  le  stile  à  nioy  natiu'el,  nie  délitant  en  leurs 
.<^oiibtillcs  ouvertures  et  belles  maUères,  massées 
(cai  lices  sons  fictions  délictahles  et  morales  par 
lielle  et  polie  réthorique  aournée  de  soubtii  lan- 
giiage...  Pour  laquelle  icienca  et  poésie,  nature 
f  n  moy  re^joiiye  me  dit  :  «  Or  viieil  que  de  loy 


A  naissent  nouveaux  volnmeii,  lesqiieulx,  le  tem|^ 
là' venir  pen>étuelment,  au  monde  pnésenteroot 
»  ta  mémoire.  »  Mots,  inversions,  pensées,  presque 
tout  ce  langage  n'est  déjà  plus  celui  du  moyen 
âge.  Christine  mourut  vers  li^U,  laissant  non- 
seulement  un  grand  nombre  de  |)o«'mes  :  le  n  Débat 
des  deux  amants  » ,  le  Livre  des  trois  juge- 
ments »,  le  0  Chemin  «le  luii^iie  e<itude  »,  Ip  «  Livr»* 
de  mutation  de  fortune  n.  le  u  Dit  de  Poissi  »,  maïs 
de  graves  et,  il  faut  le  dire,  de  lourds  trait«'>s  en 
prose  sur  l  art  de  la  guem*  ^  Des  Droits  d'armes  et 
dé  chevalerie},  sur  le  gonvemement  des  Etats  (le 
Cnrps  de  pnlii  iel,  et  sur  les  devoirs  féminins  (la 
Cite  des  Dames).  (k>lni  de  tous  par  leqnel  elle  a  le 
mieux  mérité  de  la  postérité,  malgré  ses  longueurs 
et  le  pédantisme  de  sa  compasition,  est  l'ouvrage 
historique  qu  elle  écrivit  à  la  louange  du  bienfai- 
teur de  son  (^re,  «  le  Livre  des  (biels  et  bonnes 
mœurs  de  Charles  V,  roi  de  France.  » 

Les  chroniqueurs,  les  historiens  eux-mêmes 
commencent  à  se  montrer  en  nomhiv  dans  le  cours 
du  quinsième  siècle.  La  grandeur  des  événenu'tnis, 
la  France  sauvée,  les  Anglais  expulsés,  le  colosse 
bourguignon  anéanti ,  tant  de  scènes  formant  un 
drame  imposant,  semblent  avoir  fait  naître  de 
grands  écrivains.  Trois  surtout,  (îeorges  Cliastel- 
lam,  Thomas  Basui,  Conunynes,  s'élèvent  à  une 
hauteur  qui  laisse  loin  derrière  eux  tous  les  m- 
très,  même  le  continuateur  de  Froissart,  Enguerrau 
de  Moostrelet  (1390-4  iu3),  (>crivain  grave,  raison- 
neur, dair,  exact,  mais  sans  talent.  Monstrelet, 
(  ependant,  ne  pensait  pas  être  pou  compté  entre 
les  écrivains  de  tous  temps  et  de  tous  pays  lors- 
qu'il commençait  son  volumineux  ouvrage  aver 
cette  solennité  :  «Selon  ce  que  dit  Sidnste,  au 
commencement  d'un  sien  livre  nommé  Cathili- 
naire,  où  il  raconte  aucuns  merveilleus  fais,  tant 
des  Rommains  comme  de  leurs  adversaires,  tout 
homme  doit  fuir  Oiseuse,  et  soy  exmiter  en 
bonnes  œuvres,  afin  qu'il  ne  soit  pareil  aux  beste», 
qui  ne  sont  utiles  qu'à  elles  seulement  si  à  autres 
choses  ne  sont  contraintes  et  induites.  Comme 
douques,  assez  soit  convenable  et  digue  oa'upaeiou 
que  les  trèsKiignes  et  haulx  fais  d'armes,  les  ines» 
timahlcs  et  aventureux  enpns  et  subtilité?,  de 
guerre  dont  les  vaillaus  hommes  ont  usé,  soient 
mis  et  recitez  par  eseript  en  manière  de  croniques 

ou  Iii>tiiires.  ;i  l'advertï'^scinenl  et  iiilri>dnction  de 
ceul.\  qui  se  vonldi-oieut  eu  armes  boonorablemeiU 
exerciter...  je,  Enguerrau  de  Monstrelet,  yssu  de 
noble  géuéraciou,  ré.sidant,  au  temps  de  la  com- 
pilacion  de  ce  présent  livre,  en  la  noble  cité  de 
Cambray,  ville  séant  en  l'empire  d'Alemaîgne,  me 
suis  entremis  et  ooipé  d'en  faire  et  composer uof 
livre  ou  histoire  en  prose,  ji  soit  ee  que  la  ma- 
tière requiert:  plus  baull  et  subtil  engin  que  le 
mien...  » 

Monstrelet  était  natif  du  Ponlhieu.  Tu  écrivain 
bien  supérieur  lut  Georges  Cliastellain.  ne  à  Gand 
en  \  VOi.  .VvTto  avoir  «mercé  le  métier  des  armes 
f  r^n^'i  *^  Eicpapie,  en  Italie  et  en  Anpie- 
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terre,  il  passa  le  reste  de  sa  vie  à  la  cour  de 
Bourgogne,  eotoarèdet  faiwois  ductles  et  de  Tad- 

miratioD  publique.  Il  mocnit  en  lîTî.  Srin  prin- 
cipal ouvrage  est  la  Vie  du  duc  Philippe  le  Bon, 
et  soD  principal  niérito  est  d'avoir  compris  qu'on 
pouvait,  3l!;i!il  plus  loin  que  Frois^nr! ,  qui  ii'i'sl 
qu'un  couleur  amusant,  joindre  à  la  couleur  l  ob- 
servalion  attenUve  des  détails,  relevée  par  la  di- 
gnité dn  style.  Mais  à  ce  dernier  égard,  Chastellain 
dépas.sa  lo  but,  et  n'arriva  qu'à  l'enQure.  Auteur 
coloré,  niais  guindé,  il  usa  les  ressources  d'un 
esprit  puissant  à  checcber  une  langue  qu'il  ne 
trouva  pas. 

Thomas  Basin  (Ii12-li9t),  évî^quH  de  Lisieux, 
eAt  peut-être  miiMix  i*é)i$si,  mais  il  écrivit  en  latin 
sa  pmndi'  Mistoiro  de  ("liailcs  VII  vl  I.niiis  XI.  Ce 
fut  un  ami  du  premier  de  ces  pnuces  et  une  vic- 
time du  second,  qui,  l'ayant  rencontré  trois  fols  eu 
travprs  de  sps  projet?,  lui  votia  une  haine  d'autant 
plus  profonde  que  Basin  était  un  homme  éclairé, 
influent  et  vraiment  droit.  Mais  c'était  en  même 

tem|is  un  i'S[)ril  passionné,  rl  il  en  donna  la  prciiv»». 
Persécuté,  arrache  a  hou  evwlie,  forcé  de  se  con- 
damner à  un  long  exil,  il  composa  une  douMe  hts* 
toire  des  deux  rois  qu'il  avait  connus,  dans  le  dessein 
de  faire  admirer  le  premier  et  haïr  le  second.  Tout 
en  proclamant  à  la  première  ligne  que  «  celui-là  ne 
rend  pas  un  faible  service  à  l'enseignement  et  à 
rédiication  des  autres  qui  prond  <^iin  de  Ir.ins- 
mettre  à  la  postérité  le  récit  des  évciieiueuls  de 
l'histoire  par  une  narration  véridique  t ,  il  repré- 
sente Louis  XI  sous  des  couleurs odiousos.  Cr  taiimt 
sincèrement  celles  sous  lesquelles  il  le  voyait  ;  mais 
pour  rendre  sa  vengeance  plus  sAre  et  plus  acérée, 
il  cacha  son  nom  qui  eût  pu  mettre  les  lecteurs  en 
garde,  et  se  paya  de  cette  fausse  mod^tie  en  com- 
blant d'éloges,  toutes  les  fois  qu'il  avait  A  parler  de 
lui-même,  ce  bon  évéquo  dt-  Lisieux,  «  si  instruit 
dans  les  lettres  sacrées  et  profanes ,  encore  plus 
considéré  à  cause  de  sa  prudence,  de  son  jugement, 
de  son  amour  envers  Dieu  et  le  prochain  ;  l'un  des 
fameux  prélats  qui  fussent  aloi-s  pu  Franco.  "  Sa 
rust?  cruelle  réussit  tellcmcni  fpi'aprcs  lui  son 
livre,  resté  sur  la  terre  germanique,  et  attribué 
par  hasard  â  un  certain  Amel^Mrd.  de  I.iépe,  fut 
(l'un  grand  poids  contre  la  mémoire  de  Louis  XL 
La  démonstration  de  cette  supercherie,  fiiite  par 
un  savant  de  nos  jours  (J.  OnicJiprat) ,  ne  dnte 
pour  ainsi  dire  que  d'hier.  Thomas  Basin,  malgré 
sa  partialité,  reste  ntf  narrateur  considérable,  et 
rpii  rcssMit  daus  Boii  Ame  l'écho  de  tout  ce  qu'il 
raconte. 

grand  historien  dn  quinnème  rièele  est  Phi- 
lippe de  Commynes,  seigneur  d'Argenton  (llili- 
ifill),  qui  fiit  au  contraire  l'ami  dévoué  de  ce. 
grand  roi  I^ouis  XI,  dont  il  raconta  aussi  la  vie. 
(ilommynes  était  un  serviteur  des  ducs  de  Honr- 
tjn?7rp;  Tnî\\^  î'rmportement  et  les  caprices  de 
Charles  le  Téméraire  parurent  intolérables  i  un 
homme  que  la  nature  avait  ftit,  au  contraire,  mé> 
thodique,  caleutatour,  astucieux.  Gommyncs  se 


laissa  gagner  par  Louis  XJ,  moins  peut-éire  par  ses 
largesse»  que  par  la  séduction  qu'exerça  sur  un  e»- 

prit  curieux  et  diplomate  ta  contemplation  d'un  mo- 
dèle achevé  d'habileté  diplomatique.  Louis,  de  son 
cAté,  a\'ait  de  suite  deviné  ce  jeune  homme,  et  lors- 
qu'il  l'eut  5  son  senice,  il  se  plaisait  à  fiiislraire; 
il  acheva  de  le  former;  il  lui  expliquait  ses  vues 
politiques,  lui  racontait  quelquefois  les événemenis 
du  passé,  et  l'avait  pris  en  amitié  an  point  dite 
faire  coucher  dans  sa  chambre.  Commynes.  qui 
admirait  son  maître,  le  servil.avec  passion  ;  mais 
il  le  perdit,  et,  Louis  XI  mort,  «on  ftivofi  rsçot, 
quoique  tardivement,  la  récompense  dne  anxtral- 
tn>s.  Les  inimitiés,  les  récriminatioas  s'élevèrent 
contre  lui,  et  il  passa  les  demièrea années  desavie, 
disgracié,  méconnu,  triste  et  pauvre,  dans  sa  tcm» 
d'Ârgenton.  C  est  alors  qu'il  retraça  les  souvenirs 
de  sa  vie,  et  que,  sans  être  un  habile  écrivain,  esr 
sa  phrase  o<:1  ordinairement  endiarrassce .  Iraf- 
uante,  obscure,  il  écrivit  de  manière  à  charmer 
en  instruisant,  par  la  tournure  originale  de  m 
esprit  et  la  netteté  de  son  jugement.  La  France  eut 
en  lui,  pour  la  première  fois,  un  homioe  digne  do 
nom  d'historien. 

Il  était  juste  que  la  vie  et  le  caractère  d'un  roi 
tel  que  Louis  XI  sen-issont  de  thème  à  'l'^^nssi 
belles  éludes  que  celles  de  Dasiu  et  de  Commynes. 
Les  Valois  d'ailleurs  furent  tous  de  grands  amis 
des  lettres.  On  ne  peut  se  défendre,  en  contem- 
plant les  désastre.s  qui  désolèrent  le  pays  durant 
presque  tout  le  temps  de  leur  gouveraeneot,  d'un 
sentiment  de  réprobation  contre  rp<i  de^pote^  fas- 
tueux; mais  il  faut  leur  savoir  gré  d'avoir,  aa 
mtlieo  de  tons  leurs  malheurs,  poursuivi  la  gi«a< 
deur  de  la  France  et  par  l'exteiuiOD  lenïtoririo 
et  par  l'élévation  intellectuelle. 

A  partir  surtout  dn  roi  Jean  et  de  Charles  T, 
nous  pouvons,  ^'ràce  aiiv  rensei(2nemeiit«;  par\'enos 
jusqu  a  nous  en  plus  grande  abondant»  qu'aux 
époques  précédentes,  mieux  apprécier  rimportaoce 
de  riin|)ulsion  donnée  aux  lettres  par  le  roi.  te 
dur  (le  Ilourgogne  Philippe  le  Hardi  conservait 
dans  sa  bibliothèque  a  ta  plus  grant  partie  des 
cahiers  d'un  missel  translaté  de  latin  en  français, 
lequel  avoil  fait  faire  feue  la  royne  Rlaïu  ti.'  ;  femme 
de  Philippe  VI),  et  a  este  laissic  à  parfaire  pour 
ce  que  on  dist  qu'il  n'est  pas  expédient  de  tnma> 
laler  tel  livre,  en  espécial  le  saint  canon.  >  I.e 
(ils  de  Philippe  VI,  ce  Jean  dont  nous  avons  vu  la 
fhtilité,  fit  cependant  oomneneer  un  travail  aoa- 
lo^'iie  et  lioancoup  plus  considérable  :  nne  traduc- 
tion de  la  Bible,  que  sou  fils  Charles  V  et  son  petit- 
lils  le  duc  Louis  d'Oriéans  firent  eonfinoer,  et  à 
l.iquelle  divers  docteurs  tra\'aillaient  encore  en 
*1  i'.tK,  les  uns  è  Rouen,  d'autres  à  Orléans  et  d'au- 
tres à  Poissi.  Philippe  le  Hardi  gardait  pieusement 
parmi  ses  livres  «  unes  Heures  esquelles  le  wf 
Jolian  'son  père)  apprist  h  lirf»  i-:  et  Christine  de 
Pisaii  ne  craint  pas  de  dire  que  «i  la  sage  admi* 
nislration  »  de  Jean  «  fist  introduire  en  lettres 
moult  souiUsamnient  son  flis  Chartes.  » 
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Charles  V était  un  sam-i!  "  Cnmpôtpmmont  on- 
tendoit  md  latin  et  soutlisatameot  savoit  les  règles 
de  invmiBaiTe  «,  dit  eneore  Christine  ;  et  aiHenn 
ello  ajoute  :  "  Mais  nnnnltst.int  que  bien  ontciidisl 
le  latin  et  que  ja  no  Tust  besoin  qu'on  lui  cxposast, 
de  si  grant  (mvidence  fa  pour  la  grant  amour 
qu'il  avoit  à  ses  successeurs,  qu'au  temps  à  venir 
les  volt  pourNCoir  d'enseignement  et  sciences  inlro- 
duisibtes  à  toutes  vertus.  Dont  pour  cette  cauf^e 
liât  par  ariennels  maistres,  souHismis  en  toutes  les 
sciences  et  translater  de  Inliii  en  françoistous 
les  plus  notables  livres  :  si  t-omnie  la  Bible  en  trois 
manières,  c'est  assavoir  le  texte,  pois  le  texte  et 
les  gloses  en5pmMo ,  et  puis  d'une  autre  manière 
allegorisee.  Item  le  grant  livre  de  saint  Augustin 
0»  la.  até  de  Dieu.  Item  le  livre  Du  Cia  ef  rfn 
Monde.  MnrTi  le  livre  de  saint  Aiipn«lin  De  SoUlo- 
quio.  Item  les  li\Tes  de  Aristote,  £thiqiie$el  Poli- 
tiquê»,  et  mettre  nonveaulit  exemples.  Item  Végècc, 

De  Chevalerie.  Hem  les  XIX  livres  t/^'s  Proprielez 
des  choses.  Item  Valerius  JUaximus.  Item  Poli- 
enttiqm.  Item  Titu»  lAvim;  et  très  grant  (bison 
d'autres,  comme  sans  cesse  y  eust  maistres,  qui 
grand  gages  en  recevoicnt,  de  ce  erobesoiguiez.  » 

Ici  Christine  de  Pisan  n'exagère  pas.  On  connaît 
encore  une  quantité  d'ouvrages  traduits  par  les 
ordres  et  pour  ainsi  dire  sous  les  yeux  de  Ctiarles  V  : 
o  les  Prolilenies  d'Aristotc  »,  j>ar  sou  meileciii 
Evrart  de  t^oiissy  ;  «  le  Rational  des  divins  offices, 
Cassien,  la  rl.r  nique  d'Adon  de  Vienne,  le  livre 
de  rinfonuatioii  des  princes  »,  par  un  clerc  de  sa 
chapdle,  Jean  Gralain;  «  le  livre  des  Pnpriëtés 
des  choses  »,«de  Barthéleini  dt'  Cranville,  traduit 
sur  l'ordre  de  Charles  par  Jean  Corbecbon  (p.  479); 
les  «  Joies  de  Dieu  »,  tradoiles  par  Jaoqnemart 
Baucîianl.  de  Saint-Quentin,  l'un  de  sergents 
d'armes.  On  ne  serait  pas  en  peine  de  citer  en- 
core beaucoup  d'autres  noms.  Le  dne  de  Boar- 
gogne  avait  des  traducteurs  en  titre  d'oflice.  «  A 
maistre  Jehan  Mielot ,  secrétaire  de  monseigneur 
et  translateur  de  ses  livres,  pour  cinq  cens  jours 
entiers  qu'il  aflirnie  avoir  vacqué  à  continuelle- 
ment estre  occupé  à  translater  livres  pour  mon  dit 
seigneur,  trois  cens  francs  [  \  4oU).  »  Chaque  prince 
imitait  la  libéralité  du  roi  ;  tons  avanot  leurs  écri- 
vains, leurs  tradtirtenrs.  leurs  étudiants  qu'ils  en- 
tretenaient aux  écoles.  «  A  Mougin  Pourcbassot, 
phihtopht  dê  monsgignewr,  pour  aller  Louvain, 
en  l'Université;  à  Jehan  Patenostre,  huissier  de 
salle,  pour  entretenir  aux  études,  à  Louvain,  et 
avancer  en  Bscritnre  un  sien  tils  qui  a  grant  afliee- 
tion  et  bon  avancement  pour  proufliter  et  acquérir 
ses  degrés;  à  sept  maistres  ès  arts  et  licenciés  en 
théologie,  pour  leurs  festes  de  roaistriement  en  la 
dite  faculté;  à  maistre  JeanCadart,  maistre  ès  arts 

lirenc  ié  en  médecine,  pour  avoir  une  queue  de 
vin  à  faiiû  la  feste  de  la  science  de  médecine  a>, 
lit-on,  avec  une  quantité  d'autres  détails  du  même 
genre,  dans  les  comptes  des  maisons doBottfgogoe 
et  d'Orléans. 

Les  soins  que  prit  Charles  V  pour  rassembler 


une  grande  collection  de  lt\Tes  sont  bien  connus. 
On  voit  les  seigneurs,  dès  le  commencement  du 
qnstonième  siècle,  former  des  bibliothèques  dans 

leurs  châteaux.  Mathilde,  comtesse  d'Artois,  avait, 
en  1316,  à  son  château  d'iiesdin,  un  roman  de 
Tristan  en  trots  volumes;  un  roman  (c*eBtè-dire 
nn  livre  écrit  en  français)  dej  Faits  d'Outremer; 
les  Enfances  d'Opier  le  Danois,  poi'me  d'Adenès; 
Maiire  Tancrel,  recueil  de  jurisprudence;  les  ro- 
mans de  nenartet  de  la  Violette;  une  Iraduction 
de  la  Bible:  nn  recueil  de  la  Vie  des  saints,  et  un 
roman  du  (irand  khan  ou  Voyage  de.  Marco-Polo. 

On  voit  eombim  cette  bibliothèque  seigneuriale 
différait  par  son  rarnctère  mondain  de  relies  des 
monastères  dont  nous  avons  donné  plus  haut 
(p.  306)  quelque  échantillon.  La  bibliothèque  dn 
chMeau  de  In  Ferté  en  Pnnthien,  dont  nn  ;i  nn^^i 
l'inventaire,  rédigé  vers  (340,  donne  un  iv^ullat 
analogue.  Au  milieu  d'un  certain  nombre  de  livres 
de  i)iet)<,  écrits  pour  la  jduparl  eu  français,  on  y 
trouve  :  le  iiestiaire  de  Richard  de  Fouroival,  le 
livre  du  gouvernement  des  princes  pflr  Gilles  de 
Rome,  le  roman  de  l'Image  du  monde,  le  roman 
de  la  Croix,  deux  exem|)Iaires  de  la  Chronique  de 
Cliarlemagne  par  Turj)iu,  une  chronique  de  la6"M/e 
des  rois  de  l'rance,  la  Vie  du  saint  roi  Ix)ls,  le  Ro- 
man de  Troyes,  le  roman  dWmannri  (do  Mont- 
Tort?)  en  auvergnat,  un  livre  de  la  Maréchaussée 
et  des  Chevaux,  le  roman  du  Reclus  de  Moulins, 
la  Chrfuii(pie  du  frère  Martin  de  Pologne,  les  Gestes 
du  roi  Phelipe,  tils  de  saint  Loys,  en  quatre  cahiers; 
le  roman  de  Qton;  leelféléores,  d'après  Aristole; 
et  deux  livres  de  médecine.  Charle»^^  \'  r:i^«cnibla, 
tant  an  Louvre  que  dans  ses  autres  demeures,  le 
nombre  énorme  pour  son  temps  de  1474  ouvrages. 
On  a  encore  l'inventaire  de  cette  précieuse  collec- 
tion et  quetquesmns  des  volumes  qui  la  compo* 
salent.  Le  roi  l'avait  placée  dans  une  tonr  dn 
Louvre,  et  il  l'ouvrait,  dit-on,  à  tous  les  gens 
d'étude.  «  Redirons -nous  encore  de  la  sagesse 
du  roy  Charles,  du  graut  amour  qu'il  avoit  à 
l'estudeetila  science?  Et  qu'il  soit  ainsi  bien 
le  démonstre  par  la  t)elle  assemblée  de  notables 
livres  et  belle  librairie  qu'il  avoit  de  tous  les  plus 
notables  volumes  qui  par  souverains  sueUnirs  aient 
esté  compilez,  soit  de  la  sainte  Escripture,  de  théo- 
logie, de  philosophie  et  de  toutes  scient^,  moult 
bien  escripts  et  richement  adomex.  Et  tout  temps 
les  meilleurs  escrivains  (|u"ou  peut  trouvi-r  occupez 
pour  luy  en  tel  ouvrage.  Kl  si  son  cstude,  bel  à 
devis,  estoit  bien  ordonné,  comme  il  vouloit  toutes 
les  chos<!S  belles,  nettes,  |K>lies  cl  ordonnées,  ne 
convient  demander,  car  mieulx  estre  ne  peut.  » 

La  bibliothèque  du  Louvre  Ait  dilapidée  pendant 
la  lu  enuore  moitié  du  quinzième  siècle,  et  ce  (tarent 
idnrs  les  dues  de  Bcrri.  d'Orléans,  de  Bourgogne, 
qui  brillèrent  comme  les  grands  protecteurs  des 
lettres  des  livres.  Cependant  Charles  VI  et 
Onrl^"'^^^  n'élaicul  pas,  sous  le  rapport  littéraire; 
^'  AiC^^*^  svvcccsseurs  de  Charles  V,  et  I  on  trouve 
ùao»  w  ouvrage  de  politique  et  de  morale 
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de  ce  temps,  le  «Songe  du  vieil  jiolcriii  ^ ,  un  cu- 
rieux avis  donni>  à  Charles  VI  il*>  moins  pro(li{;uer 
siin  ècriUirc  :  -  B<*;in  f)h.  lîtt  la  n-ine  Vérilé,  tu  as 
«niphs,  en  siuvanl  la  Iwntc  tousjonrs  de  ton  bon 
pèra,  une  très  gnol  servitude  qui  n'est  pas  trop 
vprliipiK*'  f r'e<st  un  vieux  rht^valior,  Philippe  dp 
.\li>/i(MVi>,  131  j-140.7,  qui  lait  ainsi  parler  celte 
reinp),  c'nt  asnvoir  de  «gner  les  lettres  royalles 
roiimiunalment  i\o  ta  propre  main,  voire  (pii 
adresi>enl  à  tes  ^uhgetz.  Je  ne  dis  pas  que  quand 
lu  escrjim  au  pape  et  aux  ^rans  seif^ieurs  estran- 
gei-s  ou  à  les  parens,  qu'il  ne  soit  hieu  un  signe  de 
graut  amour  que  les  dites  lettres  soieDl  signées  de 
ta  main,  mais  non  pas  à  autres.» 

Louis  XI  avait  été  formé  aux  lettres,  son  les 
yeux  <\p  sa  mens  par  un  chanoine  de  Reims  rinmmo 
Jean  Abjoris  cl  |iar  Jean  d'ArconvilIc,  <  riar[^<' 
spérialemeni  de  lui  nist'iL^ntM-  Ui  langui'  latine,  il 
mnrifra  (l;iiis  les  clioscs  liiléraires  les  m^nifj;  ifl/'fs 
qui  lp.  dingeaient  dans  sa  politique.  En  lui  sar- 
r^tent  brtisqufmient  les  vieilles  traditions  du  roman 
f't  (le  l'rli'pie  chevaleresques.  Il  prit  personnelle- 
ment part  à  la  coinpoiiiliou  d'un  Hvre  qui  n  est  que 
le  contre-pied  et  la  raillerie  |K>rpétnelledw  senU- 
int'iils  .'ifffrtés,  mais  dt'îicàis  cl  de  Iiodiic  compa- 
gnie, doal  l'Aiaries  d'OrIcaus  et  le  lui  Uené  avaient 
doinné  les  derniers  modèles,  et  que  proferaient 
encore  les  S4^igneur8  de  la  cour  de-Oiarles  VII. 
'<  l.a  pluspart  du  temps,  dit  Rrnniome,  l^uis  XI 
Oorsqu  il  ctoit  jeune)  mangeoit  eu  pleine  s;dle  avec 
force  gentilshommes  de  ses  plus  privi>7..  Et  celuy 
«pii  luy  (aisoit  le  meilleur  et  le  plus  lascif  conte, 
il  etitoit  le  mieux  venu  et  ft^loyë.  »  Ce  fut  surtout 
pendant  les  cinq  années  de  sou  exil  volontaire 
à  la  cour  du  duc  de  Bourgogne,  di-  I  'i56  à  1461, 
que  Louis  XI  usa  ainsi  des  pratiques  ordinaires  de 
rnlsivetè.  Là ,  parmi  les  fcenï  qui  rentouratent  et 
qni  prenaient  part  à  ces  rcritstrnp  libres,  so  trouva 
un  merveilleux  esprit  qui  les  mit  eu  écrit  sous  le 
titre  de  «  Mvre  des  eent  nonvelles  nouvelles  >,  et 
dépidv.i  d.irjs  son  tr;i\ail  de  .«f*  n'/f/oc .  (  (unme  il 
s'appelle  lui-même,  uu  inimitable  talent.  On  n'a 
jamais  sn  qui  il  était.  Les  uns  en  ont  attribué 
riionueur  à  un  seigneur  de  Croy,  d'autres  à  An- 
toine de  la  Salle,  auteur  de  la  ra(-«>tie  appelée  les 
«  Quiu/e  joies  du  mariage  »  et  du  joli  roman  de 
»  la  Dame  aux  tielles  cousines  ou  le  Petit  Jehan 
de  Saiiiln*  »;  mais  rien  de  certain  à  cet  p<ran1.  Ce 
rnlai'teiir  anonyme,  dont  le  sl)'le  simple  et  debou- 
naire  en  apparence,  mais  plein  dé  fineue,  d'ironie 
et  de  vrai  comique,  se  sent  dans  tout  le  cours  de 
I  ouvrage,  fut  aidé  par  l'esprit  des  conteur»  eux- 
mêmes  qu'il  nomme  en  téte  de  cbteiine  de  ses  oent 
histoires,  et  qui  sont  pour  la  plupart  des  seigneurs 
bourguignons  ou  d'humbles  serviteurs  do  duc  de 
Bourgogne,  notamment  le  grand  comte  de  Snîni- 
Pol,  et,  on  regrette  presque  de  le  dire,  ce  Philipije 
i*ot,  seigneur  de  la  Roche,  qui  lit  plus  tard  auxËtats 
généraux  un  si  noble  diseonrs  (p.  ">6i).  Louis  XI 
ert,  pour  sa  seule  part,  r.iutt'ur  île  onze  histoii-es. 

Il  est  plus  9|sé  de  louer  les  Cent  nouvelles  qqe 


d'eu  irouvi'i  im  morceau  qui  puisse  être  cité.  Ce- 
pendant voici  l'une  d'elles  tout  entière  : 

<i  Lu  I.XXXfy*  noureUe ,  par  Mgr  le  Uarquit 
de  HotheHn,  d'un  sien  mareschal  qui  u  maria  a  la 
plu»  dave»  9t  «NnowfiiM»  femme  ttui  fut  tn  tout  If 
jHtys  d' Alhrnfjiijni'.  —  Tandis  ijuc  (|ut'l'p) Un 
vancera  de  dire  quelque  bon  conte,  j  en  lerav  uug 
petit  qni  ne  vous  tiendra  goères,  mais  il  est  rm- 
taille  cl  df  nouvel  advenu.  J'avoye  ung  maresrlial 
qui  bien  cl  looguemeul  m  avoil  servi  de  sou  lueslier. 
Il  lui  prit  voulenté  desoy  marier;  anssi  le  fot-il  à 
la  plus  merveilleuse  femme  qui  fut  en  tout  le  pays. 
El,  quand  il  vit  que  par  beau  ni  par  laid  il  ne  la 
puuvoit  osier  de  sa  mauvaistié,  il  l'ahliaiulonna  et 
ne  se  tint  plus  avec  elle,  mais  la  fuvoit  comme  la 
teinpe<te.  Qiinnd  elle  vil  qu'il  la  fuyoit  ainsi  e( 
j  tju  elle  u  avoil  à  qui  toucher  ne  monstrer  sa  dei 
!  niere  manière,  elle  se  mit  en  quesie  de  lui  et  par- 
liiut  le  snivoit.  Dieu  sait  disant  qui'l/.  mut/!  Kl 
I  autre  se  taisoil  et  picquoil  son  chemin.  Et  elle  le 
snivoil  toujours  et  diioit  plus  de  mois  que  nng 
flèalde  ne  sçauroil  faire  i  une  àme  damnr^e.  I  n 
jour  entre  les  autres,  voyant  que  son  mary  ne  reai- 
pondoit  mot  i  chose  qu'elle  lui  proposast,  en  1«  soi* 
vant  par  la  nie  crioit  tant  qu'elle  ponvoil  :  n  Viens 
Bçà,  traistre  !  parle  à  moy,  je  suis  à  toy.  »  Bt  twm 
mnresehal,  qui  estoit  devant,  disoil  i  cbasenii  mot 
qu'elle  disoil  :  «  J'en  donne  ma  part  au  déable.  • 
El  ainsi  la  mena  tout  du  long  de  la  ville,  toujoun: 
criant  :  a  Je  suis  à  toy  »  et  l'autre  disoil  :  «  J  eu 
»  donne  ma  part  an  déable.  n  TantOSi  apfès,  eomnH> 
Dieu  le  pemiisl,  eelte  bnniie  femme  mourut,  rt 
chasTun  demandent  a  luou  marcsrhal  s'il  estoit  cou- 
roucié  de  la  mort  de  sa  femnte,  et  il  leur  disoil 
que  jamais  si  j^nant  heur  ne  lui  vint,  et  que  .so  Dieu 
lui  eusl  donne  nng  souhait  à  son  désir,  il  eu&l  de- 
mandé In  mort  de  sa  femme,  laquelle  il  disoil  esin 
si  Irêfrmauvnise  que  si  je  la  s^avoye  en  paradis  je 
n'y  vouldrois  jamais  aller  tant  qu  elle  y  fusl ,  cai- 
impossibie  serait  que  h  paix  ftasi  en  nulle  aamn- 

Itlée  nn  elle  Tiisl.  Mais  je  suis  seur  qu'elle  est  eu 
enfer,  car  oncques  cbose  crée  u'approucba  plus  « 
hm  la  maniète  des  détbies  quelle  fiiisoît.  Rt  pois 
on  luy  disoil  :  Vraycment  il  vous  fault  remarier 
et  en  querre  une  l)onne  et  paisible.  —  Me  marier, 
disuit-il;  j'aimerois  mieux  me  aler  pendre  au  gibet 
que  jamais  me  rebouter  au  danger  de  trooTcr 
renfer  que  j'.iy.  la  Dieu  merci,  à  ceste  lietin'  pass*». 
Ainsi  démolira  et  est  eiicores.  Ne  sçay  qii  il  feu 
ce  temps  advenir.  <> 

Cette  nouvelle  est  l  ime  des  plus  pâles  du  recueil. 
Toute  la  société,  toutes  les  idées  du  temps  passent 
sous  le  fouet  de  Louis  XI  et  de  tes  tmis.  CjetI 
I  l'épaisse  enveloppe  du  moyen  âge  qui  se  décllifC 
au  bruit  joyeux  du  rire  français. 

Le  goAt  et  l'habitude  de  la  lecture  s'étalent  de 

plus  en  plus  répandus  dans  les  classes  diverse 
de  la  eor-ié|é  vers  1$  Qn  du  quatorzième  siècle; 
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oti  vt'ti():)it  en  qiiaiitiU'  cuiiâideruble  de  )»t>lils 
mauuscrib,  pt»auliers  ou  livrt»  usuels  d'eiude, 
surchargés  d'abréviations  el  fabriqués  au  cou- 
lant tl(!  la  plume  par  les  corporations  d'iTrivaiDs, 
|jour  être  mis  à  la  porlt^  de  touUts  les  l'ortuDCs. 
h  s'en  fiollaU  de  beaucoup  cependant  que  ce  fût 
assez,  pour  satisFaire  aux  exigences  cruibsautes 
de  ta  cousomniaiiou  dans  uue  graode  (MirUe  de 
l'Europe.  D'ingéniewi  esprits  eherchalent  «ans 
doute  depuis  longtemps  le  mo>eii  de  Hiire  des  livres 
d'une  matiiére  plus  expr-ditive.  On  voit,  dès  le 
coiuuieuceuieut  du  quiu^ietue  siècle  (vers  4418), 
les  graveurs  sur  bois  ou  xylogniphes,  les  gi-aveurs 
sur  inptal  ou  clialcographes,  mettre  eu  relief  à  la 
rois  les  tigures  et  les  textes  explicatifs  dessinés 
sur  leurs  plaocbes,  en  sorte  que  les  estampes  ac- 
conipagttées  de  caractèivs  gravés  Tormeut  déjà  de 
petib  livres  tires,  par  le  procédé  du  frottemeal,  à 
un  grand  nombre  d'exemplaires.  Ces  livres  xylogra- 
phiiiiies  on  cIiairo^rapirKiucs,  ou  chaque  feuillet 
u'esl  imprime  que  d  uu  côte,  préparent  l'iuvcn- 
tiou  de  la  typographie  ou  art  d'im|wimer  les 
livres  au  moyen  de  caractères  mobiles  en  funte. 
Il  ne  restait  plus  que  quelques  pas  à  faire.  Le 
progrès  de  transition  est  attribué  à  Laurent  Coster, 
de  Harlem,  auteur  de  nombreuses  éditions,  en  bol- 
landais  el  en  lalin,  du  SiM'rulum  humance  salva- 
ttuni$  ^.Miroir  du  salul  bumaiii  j.  Dans  une  de  ces 
éditions,  sans  date,  le  texte  est  imprime  moitié  en 
xylographie,  c'est-à-dire  sur  (daialies  de  bois,  et 
moitié  en  typographie,  c'est-à-dire  en  caractères 
mobiles.  Il  paraît  nèiM  certain  que,  dès  4iiS,  on 
vptulait  xlaus  les  Pays-Bas  des  livres  moulés  uu 
jeliés  en  mdie,  en  d'autres  termes,  imprimé  sur 
caractères  mobiles  en  fonte.  Mais  il  est  aussi  par- 
faitement constaté  que  Gutenlier^,  né  à  Mayence 
%êrs  t  tOU,  et  forcé  d'émigrer  à  Strasbourg  en  1 4iU, 
à  la  suite  de  troubles  politiques,  Hiisait  déjà  des 
«9^is  de  typographie  dans  cette  dernière  ville  en 
On  croit  pouvoir  lui  attribuer,  avant  (  iio, 
nu  Dooat  dont  la  grande  Bibliothèque  de  Paris  pos- 
sède quelques  feuillets  et  dans  lequel  l'art  est  en- 
r«re  bien  im]»arfait. 

l.ii  I  i  i  ),  après  avoir  épuisé  à  Strasbourg  toutes 
ses  nissonrccs,  Gutcnlierg' retourna,  pauvre,  mais 
non  découragé,  à  Mnyeni-e,  sa  ville  natale.  Il  y 
poursuivit  ses  essais.  Dans  l'aonée  I45U,  ayant 
obtenu  d'un  banquier  nommé  Jean  Fost  un  capi- 
tal suflisant,  en  l'asi^o*  ianl  aux  biinétices  qu'il 
espérait,  il  parvint  à  des  résultats  détinilif^  :  il 
imprima  une  très-belle  Bible  in>foliode  4t8ï  pages 
à  deux  colonnes  ite  (|narante-dcux  lignes  chacune. 

Beaucoup  d'argent  avait  été  dépensé  pour  cette 
impression,  et  les  bénéCees  attendus  tardaient  à 
se  réaliser  :  quelques  autres  imprimeries  com- 
mençaient à  s'établir  à  Mayence.  Fnst .  méronlent , 
inquiet,  intenta  un  procès' à  (iuieubery,  s  ap- 
propria ses  instruments  de  tiavail  et  attira  à  lui 
un  de  SCS  ouvriei-s,  Piem'  Si  hn  llVr.  Mais  Onten- 
berg  avait  accompli  soU  a-uvix>  :  1  imprimerie  etuil 
découverte.  Il  mourut  en  4167,  honoré  par  ses 
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couciloyens;  son  invention  était  connue  de  toute 
l'Europe  éclairée,  el  il  avait  uu  habile  successeur. 
Pierre  SehœfTer,  soutenu  par  Pust,  avait  édité,  en 
I  i.")?.  un  l'sanlier,  annoncé  au  public  en  ces  lerineï. 
remai-quables  :  «  Le  pr^ut  livre  des  psaumes , 
«orné  de  belles  capitales  el  rendu  «ifffisamnient 
«clair  à  l'aide  de  ruitriijiies,  a  ele  exécute  .«ih» 
nf^uiNc,  par  la  nouvelle  ioveuUou  d'imprimer  et 
ide  caractériser...  » 

De  Mayence,  on  importa  rapidement  riniprimerie 
dans  la  plupart  des  grandes  villes  de  !  Kiii  o|>e.  Pa- 
ris fut  naturellement  de  toutes,  les  \illes  de  Franco 
la  première  à  l'accueillir.  D'abord  Fust  et  S  lncITcr 
vinrent  y  vendre  à  des  prix  très^îlevés  des  livres 
sorti!»  de  leurs  presser,  il  t'altail  s'alTrailciiir  de  ce 
tribut.  Charles  VU  comprit  rimportanco  de  la 
noiixelle  industrie,  et  donna,  en  1  à  un  habile 
graveur  de  la  Mouuaie,  nomme  Nicolas  Jeusoo, 
la  mission  d'aller  étudier  la  typographie  à  Mayence. 
Mais  Jenson,  soit  qu'à  son  retour  il  ait  redoute 
l'animosilé  de  Louis  Xi  contre  les  protèges  du  f«u 
roi ,  soit  pour  tout  autre  motif,  traus|jorta  son  in- 
dustrie à  Venise.  Ce  fut  sur  la  lin  de  1  t6y  que 
deux  membres  émiueuts  de  riUmer^iié  de  Paris, 
Uuillanme  Ficfaet  et  Jean  Ueyniin,  dit  de  la  Pierre 
[run  Stein,  parce  qu'il  était  né  à  Steiu  en  Suisse), 
tii-eut  venir  en  France  trois  ouvriei-s  qui  avaient 
fait  leur  apprentissage  a  1  imprimerie  de  Mayence, 
L'Iric  Gering,  Michel  Friburger  et  Martin  Craolz, 
et  les  installei-ent  avec  leurs  instruments  de  travail 
dans  les  bâtiments  mèmi^  de  la  S<frboaue. 

Le  premier  livre  imprimé  par  cette  association 
lan  comnienceinent  de  1170)  paraît  être  un  ix-til 
volume  in- 4"  de  pages,  couteuaut  les  lettres 
d'un  latiniste  célèbre  alors,  Gasparin  de  Berganie 
{GasiHtrini  Bergamtittit ,  darùstmt  orolOrii,  «pb> 
tolarum  itber). 

De  la  Sorbonne ,  la  pn>roière  imprimerie  fran- 
vaise  se  transporta  dans  la  rue  Saint-Jacques,  à  l'en- 
seigne du  Soleil  d'or.  Bientôt  un  atelier  rival,  celui 
de  Pierre  Desaris  et  Jean  Sloll,  s'établit  dans  la 
même  rue,  à  l'enseigne  du  Sonfilet  vert.  En  1 176 
et  dans  les  années  siiiv.nntes  survinrent  de  nou- 
veaux coucuri'ents,  Paquier  Bonliuiume,  Guillaume 
Mayoyal,  Antoine  Vérard,  Henri  Estieune,  etc. 

En  même  temps,  des  imprinieries  s'étaii-nt  foti- 
déesdaos  plusieui-s  autres  villes  de  France,  el,  eu 
premier  lieu,  à  Lyon  (  1 473  ] . 

Louis  \1  n'asait  pas  hésité  à  eu((»iira;;er  l'im- 
primerie. Ou  voit  en  quelle  haute  estime  il  tenait 
celte  découverte  parles  expressions  suivantes  des 
lettres  qu'il  accorda,  en  1 47;>,  à  Pieri-e  Scho  lfer, 
à  l'occasion  d'une  saisie  faite  chez  le  rriirésentant 
de  celte  imprimerie  à  Paris:  «...  Ayant  couside- 
»  ration  à  la  peine  et  labeur  que  lesdits  exposants 
n  ont  pris  |iour  le»lit  art  et  industrie  de  impres- 
»  siun,  et  au  proullil  et  utilité  qui  eu  vient  et  peut 
»  venir  à  la  chose  publique,  tant  pour  l'aogmen- 
»  lilion  de  la  science  que  autrement...  - 

i\  .;cV''''^^  \«Vcrcs!»ut  de  savoir  quel  a  ele  le  pre- 
"   \\sx^  imprimé  en  laDRue  rraoc^ise;  mais 
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«'est  UHentisrai  linii  rjui  a  édiappc  jusqu'à  ce  jour 
à  la  sagacUt'  des  hibliopltdes;  le  plus  ancien  livre 
franv^is  avec  date  ceriaitie  que  l'uu  Ctiuuaisse  e^t 
celui  des  ilisfoim  de  Trot/a^  composé  par  Raoul 


le  Fi  vie.  (  !ia[M'lai(i  du  duc  de  Bourgogne  Philippe 
lo  Bon.  Un  a  la  lerlitiide qne  rt;  livn-  fui  imprimé 
avaiil  iit)?,  loaiâ  on  ignore  l  alelter  d  uti  il  e&l 
sorti.  Le  premier  livre  fraufais  Imprimé  à  Paris 


'  Uifti  tlupcc  ad  me  fnawiffîtnas  Gafpi' 
TÎnl  pergamenfif  eptn:oUfyj>ô  a  te  mociD 
diUgcnc  emcdatas'  fed  ^tuls  c|Ucxp§cr'/ 
manis  ttnprerfoTÎbtis  nitide  &  tctTe  vâ^ 
fccipcsia^Magnam  hbt  gcatta  garpatitms 

Fflc-siiuik;  iki  itiiM|  prctiiii'ii's  Wç^ne^  du  premier  livre  inipiiiiiL*  ù  Paris.  —  Tfaduetion  :  «  Les  EpiUe»  de  G<i»|>>uia  de  ' 
1  lSergain«,  que  «oos  m'avez  <>iivov)-rs  depuis  peu,  sont  reiii|iliLs  d'igiiment;  car,  outra  qu'eUas  sont  iniprini^  fwt 
»  iiellement  \:iv  \<ts  mivrien  d'Ailomagne,  vous  avct  pris  la  peine  vous^mliM  du  les  oorri|er  avec  benconp  d'ciw;* 
•  tilude.  Ga:!4>ai  iii^ou$  est  tris-uUigi-...  » 

oiio  îva  ^HuucG  nonrm  <i|  AKcunce  fin 

ix^ùvH  Mfft  (jiw  te  Jtettif atee  vngw^ 
cmi  Jubc^Hc  wau  te  cotumatf  (x/ 
tiKtit ^ttiù itoBCè  tt  ttxG ijhtcuv  pvu\ ce 

Vdc-iuuïk  du  »i'pt  ti^iKi  dci  Uisloires  de  Troyes,  k  plus  aucicn  livre  impritué  en  langue  rrancatte 

avec  date  certaine;. 


avec  date,  en  1 176  (t  i77  iiuiucau  biylc],  est  celui 
des  Grandes' cliruniijues  de  France,  publié  par  le 
libraire  PÂquicr  Btnilintniiic. 

A  celle  é|>oque  la  lypugiaphie  avait  déjà  mis  en 
circulation,  de  toutes  parts,  un  nombre  considé- 
rable de  livres  divers,  dont  le  prix ,  d'abord  élevé, 
diminuait  de  jour  eu  jour.  L'Kurope  admirait  el 
applaudisaaît;  car,  on  doit  le  reconnaître  à  TIiod- 
tieur  des  contemporains  de  Guti  nbcrg,  ils  curent 
la  coascieucc  de  la  grandeur  de  découverte.  Le 
pape  et  les  rois  adoident  et  encouragent  la  lypo- 
(irapliie  :  les  sasanls,  les  It'Un''>  la  «  élélMt'iil  en 
vers  et  en  proiie'avcc  eutbousiasute;  c'cfet  un  uoblc 
spectacle.  On  voit  que  le  monde  se  sait  lieiireux 
do  la  conviction  que  les  vérités  importantes  ne 


|)euvcut  plus  périr,  et  comprend  que  Timprimerie, 
qui  les  garde  et  les  propage,  oppose  désormais 
un  obslaile  insurmontable  à  toute  rechute  de  la 
société  humaiue  daus  les  Icuebres  de  la  barbarie. 

Ndus  ne  (erniiiieruiis  pas  ce  volume  saiis  t^nmi^'m'r  (•»• 
iiulre  ^laliliHie  envers  plusieurs  ppnsoHiies  qui  nuus  ont 
|inH)''  le  H'cours  de  leur  plume  et  de  li-iu  >.(vuirpMrlerérit 
des  éu^oemeals  politiques.  Nous  devons  iieanoMp  tt«s  ce 
rapport  i  M.  Amédée  Tahiheu,  sous»  biblio(lifcaiK  de 
riii^lhut  il- f .  [Hiiir  Tère  iiiéi"oviiigi<Miiir;  ,'i  M  W. 
StKllSKi-  ,  arcliivislt-  du  Idni,  pour  Ic  rëgnc  de  shuiI  l.ouis; 
|p  rt^giie  de  Pliilippe  Ul,  ceux  de  Pbillppe  IV  i  Ptdlippe  VI, 
soul  dAs  à  M.  Charles  im,  Bui  ZF.T,  profeiMur  d'histoiie  k 
LiUe  ;  toliu  ceux  de  Ctivles  YI,  tliuules  VU  a  l«uii  XI.  i 
M.  Audfé  Lcrisvnjc,  aneîea  Mve  de  r£c«le  descbailM. 


FIN  UV  TOME  PREWia. 


Tsfi,  tk  J.  ttcsl,  neSl>llMrH9l-G.  H. 
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